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PHILOLOGIQUES» 

BIOGRAPHIQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES, 

Pour  Jervir  à  V Hijloire  ancienne  &  moderne  de  la  Médecine. 

Dédiés  à  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux, 


Chez  Jean-François  BAS  TIEN,  Libraire,  rue  du  Petit-Lyon  % 
Fauxbourg  Saint  Germain. 


M.  D  C  C.  L  X  X  V  I  I. 

Av.c  Approbation  &  Privilège  du  Roi 


A  monseigneur 


Garde  des  Sceaux  de  France. 


ONSEICtNÊ  U  R 


En  même  temps  que  vous  me permette^de placer 

Vôtre  nom  à  la  tête  d'un  Ouvrage  auquel  fai  déjà 

çonfacré  quinze  années  de  travail  &  de  recherches  £ 
3775.  N.°i,  '  h  * 
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&Je  le  faire  revivre  fous  vos  aufpices ,  votre  modefiie 
mimpofefilence ,  retient  ma  plume,  &  me  défend  de 
tracer  un  feul  mot  d!  éloge.  T  obéis  à  ces  ordres  aujléresl 
qui  ne  peuvent  cependant  s  étendre  que  jujquà  moi. 
T  envierais  à  tous  les  autres  citoyens  la  liberté  qriils 
ont  de  parler  ,  fi  je  ri acquérais *  par  ma  foumijjian  * 
V honneur  de  vous  préfenter  mon  hommage,  &  les 
témoignages  publics  de  ma  reconnoijfance „ 

(Ue  juis,  avec  un  profond  rejpefi^ 


Monseigneur*, 


Votre  très  -  humble  ët 
îrcs-obéiffant  ferviteur. 
Go  U  LIN. 


LITTÉRAIRES,  CRITIQUES, 

PHILOLOGIQUES, 

BIOGRAPHIQUES  ET. BIBLIOGRAPHIQUES, 

POUR  SERrIR 

A  L’HISTOIRE  ANCIENNE  ET  MODERNE 


MÉD-ECI 


JL tTé ioignement  des  temps  a  répandu  fur  îa  véritable  origine 
des  , arts  &  des  fciences ,  un  voile  épais  ,  que  le  génie  le  plus  fubtil 
ne  fauroit  ni  lever  ni  pénétrer.  L’homme  orgueilleux  cependant  Fe 
croit  humilié  d’avouer  Ion  ignorance.  II  voudroit  fe  la  diffimuler 
à  lui-même ,  &  il  fait  tous  fes  efforts  pour  la  cacher  aux  yeux  des 
autres.  Dans  la  vue  de  fuppléer  aux  monuments  qui  ont  difparu  , 
8c  qui  ont  été  engloutis  dans  l’abîme  du  temps  ,  il  prend  pour  guide» 
fon  imagination  ,  il  la  fuit  dans  fon  vol  rapide  ,  il  fe  Transporte  avec 
elle  dans  les  fiéclcs  les  plus  reeulés-y-ée  bientôt  il  croit  être  témoin 
du  fpeéfacle  étonnant  de  la  formation  du  monde;  la  terre  à  fes  yeux 
fe  couvre  de  nouveaux  habitants,  les  fociétés  fe  forment;  il  voit  les 
hommes  tracer  les  premiers  rudiments  de  l’art  qu’il  veut  décrire  5= 
il  les  diftingue  par  les  traits  de  leur  vifage ,  il  les  nomme  ;  féduit 
en  un  mot  par  les  fantômes  qu’il  a  créés ,  il  donne  comme  V  hidoixe 
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de  l’art  &  de  fes  inventeurs,  ce  qui  efl  le  récit  d’un  rêve  qui  tieUt  du 
délire. 

.En  garde  contre  ces  écarts  de  l’imagination ,  nous  n’avancerons 
rien  que  fur  les  témoignages  &  les  autorités  les  plus  authentiques  ; 
nous  ne  bâtirons  point  de  ces  fyflêmes  auffi-tôt  diffipés  qu’enfantés  ; 
nons  ne  préfenterons  à  nos  ledeurs  fur  l’origine  de  l’art  de  guérir  , 
que  ce  qui  paroîtra,  finon  certain,  au  mqins  probable.  Nous  éviterons 
aufïï  de  nous  laiffer  conduire  par  l’efprit  de  parti  ,  qui  fait  toujours 
tort  aux  vérités  hifloriques.  Nous  n’imiterons  pas  non  plus  ces 
panégyrifles  inconféquents  ,  qui  d’un  homme  ordinaire  font  un  grand 
homme,  &  d’un  grand  homme  un  dieu.  Il  faut  que  la  vérité  de 
l’hidoire  foit  refpedée ,  &  que  l’impartialité  foit  le  çaradére  de 
put  homme  qui  écrit  :  maximes  prefque  triviales  ,  mais  de  la  plus 
grande  importance ,  que  tous  les  écrivains  répètent ,  &  que  la  plufpart 
s’embarraffent  bien  peu  de  pratiquer,  même  après  l’avoir  promis.  Nous 
ferons  plus  fcrupuleux  obfervateurs  de  ces  deux  points  effentiels  dans 
la  ^arriére  où  nous  pfons  nous  engager. 

L’ART  DE  GUÉRIR,  autrefois  exercé  par  un  feul  homme  9 
fe  trouve  aujourd’hui  confié  en  différentes  mains  ;  il  efl  divifé  ou 
féparé  de  manière  que  trois  corps  diflinds  concourent,  par  leurs 
fondions  particulières  ,  au  foulagement  de  l’humanité  fouffrante.  Us 
font  défignés  Sç  connus  fous  les  noms  çle  médecins ,  de  chirurgiens  ? 
de  pharmaciens  (a)  ou  apothicaires.  Les  limites  de  chaque  profefîîoit 
font  marquées,.  0  combien  d’avantages  il  en  réfulteroit  pour  la  fociété 
entière  ,  fi  on  les  refpedoit  ces  bornes,  feulement  indiquées  dp  temps 
de  nos  ancêtres ,  mais  jamais  franchies,  tracées  depuis  infenfiblement 
par  l’ufage,  établies  enfuite  par  la  néceffité ,  confirmées  enfin,  Sç 
autorifées  par  des  loix  &  des  réglements  émanés  de  la  fageffe  de  nos 
rois  !  JVÎais  les  loix  les  plus  belles  ont  toujours  eu  des  infradeurs 
fecrets  op  adroits ,  &  elles  en  auront  toujours. 

Supposons  que  ces  trois  corps  choififfent  un  d’entr’eux  pour  compofer 
l’hifloire  de  leur  art ,  de  fon  origine,  de  fes  progrès,  des  hommes  qui  l’ont 
Inventé ,  cultivé,  enrichi  par  leur  induflrie  &  leur  favoir  ;  tous  trois 
auront  néceffairement  la  même  hiftoire  à  écrire,  je  yeux  dire  celle 
de  l’art  çle  guérir  proprement.  N’en  feront-ils  pas  tous  trois  remonrer 
l’origine  prçfqu’à  la  naiffance  du  monde,  mais  cependant  fous  trois 
dénominations  différentes  ?  L’un  fç  fervira  du  terme  de  médecine  ou. 


(a)  Il  n’y  avoit  point  chez  les  an-  plaies  &  les  ulcères  furvenus  d’eux- 
pens  Grecs  de  pharmaciens  ;  mais  Ga-  mêmes  ou  par  accidents  :  un  autre  in- 
îien  parle  de  pharmaceutes ,  lefquels  ne  dividu  Fajfoit  avec  le  fer  les  incifions 
fe  chargeoient  point  de  préparer  les  néceffaires,  &  les  traitoit  jufqu’à  par?*, 
gîédîvsmënïs  ,  mais  bien  de  panfer  les  faite  guérifon. 
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diététique  ,  l’autre  de  celui  de  chirurgie  *  le  dernier  l’appellera 
pharmacie.  Le  médecin  ne  verra  que  des  médecins  diététiques  depuis- 
Adam  inclulivement  jufqu’à  Galien  8c  au-delà;  le  fécond  ne  verra 
que  des  chirurgiens;  &  le  troifieme  que  des  pharmaciens»  Celui-là 
avancera  que  la  médecine  diététique  efl  plus  ancienne;  l’hiftorieii 
de  la  chirurgie  foutiendra  que  la  priorité  appartient  à  l’art  qu’il 
profeffe  ;  le  troifiéme  prétendra ,  avec  raifon ,  que  la  pharmacie  efl  aufîî 
ancienne  que  les  deux  autres,  lefquelles  n’ont  pu  être  exercées,  ?nl 
par  eonféquent  exifler  ,  fans  employer  à  l’égard  des  malades ,  des 
médicaments  internes  ou  externes,  d’abord  fimples  ,  puis  préparés  y 
enfuite  combinés  avec  d’autres  ,  mais  préparés  avec  plus  d’art.  Il 
ell  clair  que  ,  malgré  ces  prétentions  différentes  ,  tous  trois  écrirons 
néanmoins  l’hifloire  du  même  art.  Ainfi  l’hiflorien  de  la  médecine 
fera  indifpenfablement  celui  de  la  chirurgie  ,  comme  celui  de  la 
chirurgie ,  quelque  effort  qu’il  faffe ,  fera  l’hifforien  de  la  médecine 
diététique;  pour  le  pharmacien  ,  qui  ne  peut  méconnoître  l’origine 
de  fon  art,  il  en  verra  les  progrès  fuivre  néceffairement  ceux  de  la 
médecine  diététique  &  ceux  de  la  chirurgie  ;  ce  qui  doit  rendre 
fon  hifloire  peu  différente  des  deux  autres. 

En  effet,  fi  l’on  parcourt  les  ouvrages  hifloriques  que  nous  avons, 
on  reconnoîtra  que  ce  font  les  mêmes  individus  qui  figurent  dans 
les  mêmes  fiécles,  dans  les  mêmes  lieux,  fous  les  mêmes  époques, 
mais  nommés  médecins  par  les  uns,  chirurgiens  par  les  autres,  & 
qui  feroient  appellés  pharmaciens,  fi  l’on  avoit  écrit  l’hifloire  delà 
pharmacie  ;  mais  on  retrouve  la  plufpart  de  ces  noms  dans  les  hifloriens  - 
de  la  çhymie ,  à  laquelle  la  pharmacie  efl  liée.  Que  diroient  ces 
antiques  perfonnages  ,  s’ils  pouvoient  fe  faire  entendre  du  fond  de 
leurs  tombeaux  ?  Ne  s’exprimeroient-ils  pas  à-peu-près  ainfi. 

L’efprit  de  parti  vous  aveugle  tous.  Nous  n’étions  ni  dodeurs- 
ni  maîtres.  Ges  titres  pompeux,  qui  trop  fouvent  conviennent  mai 
à  celui  qui  les  porte  ,  n’étoient  point  encore  imaginés.  Dans  nos 
fondions ,  nous  n’étions  occupés  que  de  l’humanité  gémiffante  & 
accablée  fous  le  poids  de  la  maladie  ou  de  la  douleur.  Nous  volions 
avèç  emprelfement  au  fecours  de  nos  femblables,  &  nous  n’affedions 
point  un  nom  plullôt  qu’un  autre. 'Nous  guériffions  ou  nous  tâchions 
de  guérir,  tantôt  par  des  confeiis  feulement,  tantôt  en  préparant 
de  nos  mains  les  remedes  que  nous  penfions  être  utiles  ,  tantôt  en 
les  appliquant  nous-mêmes  fur  les  parties  blefîees  ,  tantôt  en  faifanc 
une  incifion  néceffaire.  C’efl  en  reconnoiffance  de  ces  fervices  rendus 
que  nos  contemporains  nous  ont  donné  dans  leur  langue  le  titre 
flatteur  8c  glorieux  de  GUÉRISSEURS  ,  que  pourtant  nous  ne 
méritions  pas  toujours.  Marchez  tous  fur  nos  traces,  propofez-vous 
le  même  but ,  foulez  aux  pieds  le  vil  intérêt  ,  banniffez  de  votre 
efprit  la  baffe  jaloufie,  8c ,  comme  nous,  yous  mériterez  de  vos 
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concitoyens  &  de  la  poftérité  les  éloges  que  vous  nous  donnez 
vous-mêmes  encore  aujourd’hui.  Nous  exillions  bien  des  liécles  avant 
vous ,  &  cependant  nous  ne  connoiflions  pas  les  noms  de  ceux  qui 
avoient  inventé  notre  art  ,  ni  la  plufpart  de  ceux  qui  déjà  l’avoienc 
perfectionné.  Parmi  ces  hommes  dont  les  noms  fe  font  confervés  dans  le 
petit  nombre  de  livres  anciens,  échappés  aux  incendies,  aux  fureurs  de  la 
guerre,  aux  révolutions  des  empires  ,  au  ver  deftru&eur  de  l’ignorance  , 
il  n’en  ell aucun  qui  ait  fu  l’origine  &  l’époque  de  l’art  qu- il  profeffoit* 
Rappeliez-vous  feulement,  puifque  vous  poffédez  en  anatomie  des 
connoilfances  plus  étendues  que  nous  n’en  avions  ,  rappeliez-vous 
que  les  hommes  conftruits  &  organifés  comme  ils  le  font ,  n’ont 
pu  vivre  long-temps  fans  infirmités ,  fans  maladies ,  fans  accidents 
fâcheux. 

Ce  langage  marqué  au  coin  de  la  vérité  &  de  la  fimplicité ,  feroit 
capable  fans  doute  de  faire  ouvrir  les  yeux»  Alors  difparoîtroient  ces 
queflions  ridicules,  fi  la  chirurgie  eji  plus  ancienne  que  la  médecine? 
fi  la  médecine  efi  plus  noble  que  la  chirurgie  ?  queflions  plufîeurs 
fois  difcutées,  &  décidées  affirmativement  ou  négativement ,  fuivant 
le  parti  dans  lequel  on  fe  trouvok  :  car  elles  n’ont  pu  être  férieufement 
agitées  que  dans  des  temps  de  diffenfions  ,  ou  les  contendants  animés 
cherchoient  à  s’abaiffer  réciproquement  par  des  forties  vives ,  par  des 
équivoques  ou  par  des  fûpnifmes.  Mais  la  férénité,  qui  a  fuccédé 
à  ces  tourmentes  furieufes  ,  ne  permettra  plus  de  traiter  ces  fujets 
frivoles  £ç  odieux  pour  l’humanité.  Les  idées  faines  renaiffent  avec 
le  calme,  &  l’efprk,  qui  n’efl:  plus  offufqué  par  un  fanatifme  de 
corps  ,  juge  mieux  ;  il  fe  confidere  lui-même  ,  il  lit  avec  réflexion  ce 
que  les  anciens  ont  écrit  fur  l’hifloire  de  l’art  ,  il  fe  rappelle  d’ailleurs 
ce  que  le  plus  ancien  des  hifloriens  nous  apprend  de  l’homme  :  alors 
Il  fe  dit  à  lui-même. 

Sorti  des  mains  du  créateur,  l’homme  étoît  l’être  le  plus  parfait  ; 
il  ne  devoir  être  affujétti  ni  aux  maladies  ,  ni  à  la  mort.  Image 
de  la  divinité  ,  qui  s’étoit  plu  à  le  former  ,  il  en  portoit  l’empreinte 
fur  le  front»  Un  moment  de  condefcendance  éc  de  volupté  fait 
évanouir  pour  lui  &  pour  fa  nombreufe  poftérité  ces-  avantagés 
ineffables.  La  lumière  intérieure  êc  divine,  qui  éclairoit  fon  enten¬ 
dement,  perd  de  fa  forcé  &  de  fa  clarté  ;  l’étendue  de  fes  connoiC» 
Lances  eft  diminuée;  il  ne  voit  plus  que  difficilement  ce  qu’il  con- 
cevoit  fans  effort  ;  ce'  n’efl  plus  que  par  un  travail  pénible  qu’il 
combine  entr’elies  les  idées  qu’auparavant  il  embraffoit  toutes  à  la 
fois,  &  dont  il  appercevoit  tous  les  rapports;  la  chaîne  de  fes  con¬ 
ceptions  fe  rompt;  les  facultés  de  fon  ame,  toutes  portées  vers  le 
b|ien,  fe  trouvent  entraînées  vers  le  mal;  &  l’ignorance  totale  eft  le 
premier  appanage  qu’il  tranfmettra  à  ceux  qui,  naîtront  de  lui.  Le 
même  changement  fe  fait  dans  fon  corps,  le  gétmè  de  tous  les  maux 
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vient  habiter  au-dedans  cLe  lui,  un  principe  de  deftruéHon  s’empare 
des  parties  qui  le  compofent,  il  circule  dans  fes  veines,  par -tout  il  le 
traîne  avec  lui;  &  ce  préfènt  divin,  l’immortalité,  qu’il  avoit  reçu  en 
partage ,  lu  i  eft  re  tiré  pour  toujours . 

Déchus  de  toutes  leurs  prérogatives  &  réduits  à  cultiver  la  terre 
de  heurs  mains  pour  fe  procurer  de  quoi  vivre ,  les  hommes  ont  dû 
refifentir  les  incommodités  de  la  chaleur  pendant  le  jour ,  &  celles  de 
l’air  froid  pendant  la  nuit;  la  tranfpiration  a  donc  pu  être  arrêtée;  &, 
par  une  fuite  ordinaire  de  cetre  fupprefilon,  ils  ont  pu  être  attaqués  de 
rhume ,  de  toux ,  de  péripneumonie  ,  de  pleuréfie,  de  fièvre,  de  rhu- 
matifme,  &c. . .  maladies  qui  Te  traitent  par  la  diète.-  Il  efl  vrai  qu’ils 
ont  été  également  expofés  à  fe  blefier  avec  un  infirument,  ou  en  tom¬ 
bant  fur  un  corps  dur,  ou  de  toute  autre  manière,  d’ou  feront  nés  des 
accidents  qui  ont  befoin  du  fecours  de  la  main.  Mais  rien  ne  nous 
apprend  fi  la  première  maladie  de  l’homme  fut  interne  ou  externe  ;  quel¬ 
que  parti  que  l’on  embraff'e  ,  quelque  théfe  que  l’on  foutienne ,  les  auto¬ 
rités  ne  viennent  point  à  l’appui  d’un  fentiment  contre  l’autre  ;  &  l’affer- 
tion  négative  n’eft  pas  plus  probable  que  l’affirmatiÿe.  Ce  qui  eft  certain,, 
c’eft  que  i’organifation ..'de  l’homme  n’ayant  point  changé ,  il  a  de  tout 
temps  été  expofé  aux  mêmes  inconvénients..  Mais ,  pour  prouver  que 
la  chirurgie  a  précédé  la  médecine  diététique ,  on  dit  avec  confiance 
que  la  première  opération  de  la  main  fut  la  fe&ion  du  cordon  om¬ 
bilical.  Cette  preuve  n’eft  pas  plus  concluante.-  D’où  fait-on  fi  ;pofiti- 
vement  que  le  cordon  ombilical  fut  lié'  au  premier  enfant. qui  fortit 
du  fein  de  la  femme  ?  A-t-on  même  quelque  conje&uré  favorable  à 
cette  opinion  ?  Le  plus  ancien  écrivain  qui  ait  fait  mention  de  la 
fedion  du  cordon  ombilical,  laquelle  fuppofe  que  la  ligature  a  précédé, 
eft.le  prophète  Ezéchiel.  Comme  il  commença  feulement  à  prophé- 
t'ifer  l’an  du  monde  3409  [a) ,  on  ne  peut  dater  précifément  que  de 
cette' époque.  Il  y  a  toute  apparence  cependant  que  cet  ufage  étoit 
déjà  établi  depuis  long-temps  ,  &  peut-être  même  plu  Heurs  fiécles 
avant  celui  ou  vivoit  le  prophète.  On  n’en  feroit  pas  mieux  fondé  pour 
cela  à  conclure  qu’il  commença  à  la  naiftance  du  premier-né  d’entre 
les  hommes,  ou  a  celle  de  ceux  qui  naquirent  dans  les  années  fui- 
vantes.  Mais  bien  que  la  ligature  du  cordon  ombilical  fe  falfe  con- 
flamment  de  nos  jours ,  il  a  été  démontré  qu’elle  n’eft  point  d’une  né- 
ceffité  abfolue.  Quand  on  accofderoit  qu’elle  fut  de  cette  haute  anti¬ 
quité  ,  que  pourroit-on  en . inférer?  que  c’etoit  une  opération .  ma-, 
nuelle  ,  mais  non  pas  une  opération  de  chirurgie  ,  puifqué  cet  art 
n’exiftoit  pas  encore.  Les  opérations  primitives  que  le  hafard  ou  le 
moment  fait  exercer  ,  &  qu’on  a  regardées  depuis  comme  les 

(  a  )  ?95  ans  avant  l’ére  chrétienne ,  ôc  1 3  5  ans  avant  la  naiffance  d’Hippoaate 
arrivée  l’an  du  monde  3544.' 
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rudiments  d’un  art,  n’appartiennent  pas  encore  àl’art,  &  fouvent  même, 
.  ne  l’annoncent  point  (a).  Quel  qu’il  foit,  il  ne  mérite  ce  nom,  que 
quand  les  réflexions ,  les  expériences  répétées ,  les  faits  bien  con- 
flatés  ont  appris  que  de  tel  &  tel  moyen  il  s’enfuivoit  conftamment  le 
même  rèfultat,  le  même  fuccès  ,  d’où  font  dérivés  des  principes, 
•des  axiomes ,  des  conféqueiiees ,  &c. . . 

Ces  légères  obfervations  fuffifent  a&uellement  pour  faire  fentir 
combien  eft  chimérique  la  prétention  que  la  médecine  efl;  plus  an¬ 
cienne  que  la  chirurgie  ,  ou  Paffertion  eontradidoire.  On  doit  néan¬ 
moins  convenir  qu’il:  n’efl  guère  parlé  dans  les  hiftoriens  grecs  que  du 
traitement  &  ne  la,  guérifon  des  maladies  externes,  où  la  main  efl: 
néceflaire.  Il  ne  faut  pas  en  être  furpris  ;  le  but  de  ces  écrivains  étoit 
de  tranfmettre  aux  races  futures  le  récit  de  grands  événements ,  de 
révolutions,  de  guerres,  de  combats,  qui  intérefloient  une  nation 
belliqueufe,  avide  de  gloire,  jaloufe  de  fa  liberté.  Ils  n’avoient 
garde  d’interrompre  la  narration  pour  apprendre  qu’un  particulier ,  un 
premier  magiftrat ,  un  roi  même,  attaqués  de  fièvre,  de  maladie 
aiguë.,  en  temps  de  paix  de  hors  dés  camps  ,  avoient  été  guéris  pâf 
les  foins  8c  l’habileté  d’un  médecin.  Mais  ils  ont  cru  devoir  quel¬ 
quefois  remarquer  les  accidents  arrivés  aux  chefs  dans  des  avions 
d’éclat,  &  compter  les  bleflùres  faites  par  un  coup  de  fabre,  par  un 
javelot ,  par  une  pique,  par  un  dard,  par  une  flèche.  C’étoit  un 
moyen  adroit  de  publier  la  bravoure  d’un  général  expérimenté ,  d’im- 
mortalifer  ;fon  nom,  &  d’exciter  les  autres  à  marcher  fur  fes  traces 
dans  le  chemin  de  l’honneur.  Il  paroît  bien  que  tel  étoit  leur  motif, 
puifque  tous  ayant  marqué  les  époques  des  plus  cruelles  épidémies  , 
a-ucun  ,  à  l’exception  de  Thucydide  ,  n’en  a  donné  un  détail  circon- 
fiancié.  Efl-il  à  préfumer  cependant  qu’au  milieu  dé  ces  calamités 
publiques,  on  ait  laîfle  les  malades  abfolument  fans  fecours  ?  Oferoit-on 
àfliirer  qu’on  eût  également  abandonné  à  elles-mêmes  toutes  les  mala¬ 
dies  qui  n’avoient  pas  befoin  de  panfements  ?  J’aimérois  autant  qu’on 
foutînt  la  propofition  abfurde ,  que  les  hommes  d’alors  étoient  exempts 
de  lièvre,  d’angine ,  de  pleur éfie,  &c. .  .  Quant  à  Homère ,  qui  chan- 
toit  les  prodiges  de  valeur  des  héros  grecs  ralfemblés  devant  Troie, 
êc  qui  décri  voit  des  batailles ,  jl  ne  pouvoir  faire  mention  que  des 
bleflùres  reçues  en  combattant,  nommer  ces  intrépides  capitaines , 
êc  ceux  qui  les  avoit  traités  avec  fuccès.  Il  dépeint  a  la  vérité  les  ra¬ 
vages  caüfés  par  la  pelle  dans  le  camp  des  Grecs,  mais  il  ne  nous 

f  £  )  Les  Grecs  &  les  Romains  gra-  ou  en  taille  de  bois ,  aufii-bien  que  l’im- 
voient  en  creux  des  têtes ,  des  figures,  primer  ie  \  ils  n’ont  point  fait  ce  pas,  & 
deslettres  &  des  mots ,  fur  les  poinçons  h’ont  pas  vu  qu’on  pùt  aller  au-delà, 
deftinés  à  frapper  leurs  médailles.  Il  fem-  Aufii  ne  leur  accorde-t-on  point Tinven- 
ble  qu’ils  n’avoient  plus  qu’un  pas  à  faire  tion  de  ces  deux  arts  ,  laquelle  ne  remonte 
pour  imaginer  la  gravure  en  taBle  douce  guère  qu’à  trois  cents  ans. 
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apprend  point  que  perfonne  Te  fok  èmprgfle.  à;  foùlagèr  les  malades. 
Ce  lilence  ne  prouve  point  démonflratryement-  qu’ils  -font  reliés  dans 
fecours;  on  fait  combien  ils  font  infructueux,  lorfque.ee  fléau  meurt 
trier  vient  fondre  fur  un  canton,  fur  une  villes  ce  n’efl  pas  dans  ces 
moments  de  dévastation  générale  &  précipitée  que  la  médecine  cueiljé 
ordinairement  fes  lauriers.  Mais  on  doit  Te  reffouvenir  que  cette  pelle  , 
dont  parle-  Homère  ,  avoit  été  excitée  par  Apollonrirrité,  que  ce  dieu 
exerçoit  fa.  vengeance ,  &  qu’amfi  dés  moyens  humains  ne  dévoient 
pas  être  capables  d’en- arrêter  les  effets  ou  le  cours.  Le  dieu  feuTpôU-r 
voit  la  faire  ceffer,  mais  il  falloir  auparavant  implorer  fa  clémence  * 
&  défariïier  fa  juflice  par  des  fâcrifices  expiatoires  (à). 

La  fécondé  queflion  auroit  elle  dû  être  agitée?  Elle  ne  l’eût,  point 
été,  fi  l’on  fe  fût  dit  à  foi-même  :  d’où  un  art  tire-t-il  principalement 
Ton  excellence  &  fa  nobleffe  ?  n’efl-ce  pas  du  Tu  jet?  Or,  quel  fujet  plus 
noble  que  l’homme  même  ?  Deux  arts  qui  s’exercent  fur  le  même 
Tujet ,  &  qui  vifent  au  même  butV,  quoique  par  des  moyens  différents, 
ne  font-ils  -pas  également  nobles  ?  Secourir  donc  Tes  maux  de  l’huma¬ 
nité  par  fes  confeils  ou  de  Tes  mains  f  arracher  Ton:  Temb  lable  au  tom¬ 
beau  déjà  creufé  pour  T -engloutit ,  en  lui  preferivarit  une  diète  fàlu- 
taire ,  ou  en  panfant  une  plaie  qui  abandonnée  petit  devenir  fatale  , 
j’oferai le  dire,  ces  deux  fondions  me  paroiffem  également  louables^ 
également  belles ,  également  nobles  ;dc  le  chirurgien  qui  auroit  cotir 
fervé  dix  citoyens  par  les  reffources  qu’il  a  puifées  dans  fon  art,  ne 
mériteroit  pas  moins  la  couronne  civique  que  le  médecin  favant  & 
expérimenté  qui  en  auroit  rendu  à  la  vie  un  pareil  nombre  dévoués  à 
une  mort  inévitable.  Malgré  Ta  nobleffe  &  i’exceilenee  de  ces  deux; 
arts  ,  eu  égard  au  Tujet  fur  lequel  ils  s’exercent,  ils  ne  font  point  placés 
fur  ia  même  ligne  ;  c’efi  que  les  diftinétions  font  néceifaires  dans  ua 
gouvernement  politique  ;  fe  rang  des  citoyens  5c  des  corps  doit  être 
fixé  ;  Tordre  public  le  demande  ,  &  la  tranquillité  de  l’état  en  dé¬ 
pend.  Mais  dans  un  fiécle  éclairé  où  la  philofophie  a  fortement  ébranlé 
l’empire  du  préjugé,  les  loix  ont  pu  mettre  une  fociété  au  fécond  rang, 
fans  l’avilir  ;  &  s’il  eft  plus  glorieüx  d’occuper  le  premier  degré  ,  on 
n’efl  point  fans  gloire  pour  n’occuper  que  le  fécond,  où  Ton  fe  trouve 
placé  par  la  fageffe  du  Tégiflateur. 

Le  pharmacien  paifib le  n’efl  pas  propreftteat  miniÆre  ,  mais  il 
concourt  avec  les  deux  autres  à  la  confervation  des  citoyens,  &  ati 


(  a  )  Si  l’on  pouvoit  s’en  rapporter  à  une  pour  traiter  les  malades  qui  étoient 
Pbiloftrate ,  qui  éerivoit  onze  cents  ans  frappés  de  la  contagion.  Les  fubftances 
après  Homère,  on  ferbit  fondé  à  Croire  prophyladiques  avant  l’invalion  du  mal  ^ 
que  puifque  Palaméde ,  qui  étoit  au  liège'  n’aüroient-elles  pas  la  vertu  de  s’oppôTgt: 
de  Troie ,  avoitindiqué  une  diète  capable  à  fes  progrès  ,  &  de  le  guérir  ? 
de  prévenir  la  pelle,  il  devait  y  en  avoir  :  . ...... 
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rétabliflemènt  de  leur  fanté.  En  préparant  les  médicaments  convenables 
pour  toutes  les  infirmités,  ne  peut-on  pas  dire  qu’il  a  fa  part  de  la 
gloire  que  les  deux  minijftres  réels  acquiérent  dans  l’exercice  de  leur 
profèffionr,  comme  l'officier  &  le  foldat  partagent  avec  le  général  l’hon¬ 
neur  de  la  vidoire  remportée  fur  les  ennemis  :  de  même  que  celui-ci  * 
quelque  habile  qull'foit,  ne  peut  rien  fans  leur  intelligence,  leur  intré¬ 
pidité  ,  lotir  bravoure  ;  ainfi,le  médecin  &  le  chirurgien  travailleroient 
fOûVent  avec  peu  de  fuecès  fans  l’induftrieufe  fagacité  du  pharmacien  , 
qui  doit  connoître  la  plufpart  des  fubftances  dès  trois  régnés  de  la  nature* 
&  dont  la  probité  doit  être  à  toute  épreuve. 

Mais  cette  divifton  de;  l’art  de  guérir  en  trois  branches  ,  telle  que 
hous!  là  Voyons  ,  n’exiftoit  pas  autrefois.:  Elle  ne  fe  fit  qu’après  une 
longue  fuite  de  fiêcles  ,  &  long;-temps:  mêmë  après;  que  l’art  établi  fur 
des  principes  eut  pris  encore  plus  deeônfiftancé,  &  lo.rfque  la  cupidité 
peut  être  autant  que  le  befoin  eut  multiplié  les  médecins.  On  peut 
fixer  l’époque  de  cette  divifion  qui  a  d’ailleurs  varié  fuivant  les  fiécles* 
füivànt  les  pays',  fuiv!ant  les  peuples.  Mais  iheft  impoffiblede  remonter 
à  la  *  véritable  origine  de  l’art ,  &  d’èn  fuivre  les  progrès. 

On  fent  bien  que  lés  premiers  habitants  de  la  terre,  qu’on  nous 
peint  plus  robufles ,  plus fobres,' moins  adonnés  aux  plaifirs  des  fens* 
que  ne  le  •  furent  les  hommes  des  fiécles  fuivants  ,  étoient  compôfés 
des- mêmes  organes  qiie  .  nous  ,  organes  :qui  pouy oient  egalement  fe 
déranger  &  par  les  mêmes:  caufes  connues  ou  inconnues.  Ils  n’ont  donc 
pu  eX-iffer  long-temps  fans  maladie.  -.Ils  y  avoient  été  condamnés  en 
jftâfllàiit^Jilsi -Mrent  donc  bientôt  fubiri l’effet  de  cette  condamnation  j 
Ils  ciârent  voiîeette  formidable  hydre  àïmille  têtes,  déchirer  les  petites 
fôêiété-srcomme  les  plus  grandes  y  attaquer  indifféremment  les  hommes 
&  lés  femmes  ,  les  enfants  &  les  adultes ,  les  jeunes  gens  &  les  vieil¬ 
lards  ,  les  peres  comme  les  fils  ,  les  époux  comme  les-  épou fes ,  & 
porter  lè-deuil  &  la  défolation  dans  les  familles  dont,  elle  enlevoit  le 
fôütien  otfle§  plus  chères  efpérances.  :  '  .  „  y  ’  ; . 

Peu'importè  de  lavoir quelle:  efpéce  de  mal  vint  le  premier  affaillir 
i’humànké  y  peu  importe  de  favoir  s’il  fut  interne  ou  externe  :  ce  qui 

certain:  ç  ê’éff:  que  l’homme  qui  fe  fentit  intérièuremênt;bmler:  par 
une  fievre  ardente,  dut  fe  trouver  auffi  embarraffé  que  ceux  qui,  le 
virent  gé-miffant,  puis 'bientôt  immobile  &  fans  force  ,  ou  refpirant  à 
peine,-, ou  ÿpmiffant  avec  effort,  ou  fe  plaignant  de  cuifantes. douleurs  : 
la -même  inquiétude  ou  le  même  embarras  a  du  exiffer  à  l’égard  de 
celui  qui  fe  fera  grièvement  bleffé  ;  avoit-îT  alors  en  lüi-méme' plus 
'de  fçlfoür'ce  qull  n’en  trouvoit  dans  ceux  dont  il  étoit  environné  ? 

Quel  parti  imagine-t-on  que  prirent  pour  celui-là  les  témoins  de 
Tes  foiiffrances  &  de  fa  langueur?  point  d’autre  affurément  que  de 
demeurer  oififs ,  &  de  plaindre  .en  fil  en  ce  fon  état  &  fa  mifére.  Forcé 
au  repos  &  à  l’inadion,  cet  infortuné  attendit  du  temps  ce.  qu’il  ne 
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pGUvôit  obtenir  de  remèdes  encore  inconnus:  il  ne  defiroit  plus  le# 
aliments  accoutumés,  il  ne  fentoit  pour  eüx  que  de  l’averfion  ou  du 
dégoût  ;  dévoré  par  une  foif  brûlante ,  il  cherche  à  l’appaifer  par  une 
abondante  boiffon  de  l’eau  d’un  ruiffeau ,  ou  avec  le  fuc  des  fruits  plus 
ou  moins  acides.  Quel  qu’ait  été  l’événement  de  la  maladie,  il  aida 
fans  doute  à  faire  foupçonner  l’avantage  de  ces  moyens  Amples ,  in¬ 
diqués  par  la  nature  elle-même  ;  les  occafions  d’en  réitérer  l’ufage 
ne  reparurent  que  trop  fréquemment,  &  confirmèrent  ce  qui  avoit  été 
feulement  entrevu.  C’en  fut  afîezpourfe  déterminer  dans  les  cas  à  peu 
près  femblables;  on  ne  raifonna  point  alors,  on  fit  ce  qu’on  avoit  vu 
pratiquer,  &  on  n’alla  pas  plus  loin.  Ainfi  fe  forma  le  pur  empirifme 
qui  étoit  le  germe  d’où  l’art  de  guérir  de  voit,  naître,  germe  inerte 
cependant ,  &  qui,  pour  lé  développer ,  avoit  befoin  d’être  préparé 
Sc  échauffé  durant  plufieurs  fiécles.  .  , 

Mais  quel  fecours  put-on  procurer  à  ce  blelTé ,  dont  la  plaie  récente 
fourniifoit  beaucoup  de  fang  f  peut-être  s’eft-on  av]fé  de  la  laver  avec 
de  l’eau  commune,  6c  d’appliquer  enfuite  deflùsdes  feuilles  d’arbres 
Ou  des  herbes  prifes  au  hafard ,  qu’on  aura  fortement  affujétie  par  des 
liens.  Le  fang  fe  fera  arrêté  d’autant  plus  promptement  que  le  vaif- 
feau  d’où  il  fortoit  fe  fera  trouvé  plus  voifin  d’un  os,  &  la  ligature 
plus  forte.  Selon  toute  apparence ,  ce  fuccès  defiré,  &  dont  on  n’ofoit 
le  flatter,  fut  regardé  comme  un  effet  du  topique  ,  qui  réellement 
pouvoir  avoir  une  vertu  ftyptique  ou  ailringente ,  &  il  ne  fera  pas 
venu  dans  l’efprit  de  l’attribuer  à  la  comprelîion  ;  auffi  voit-on  dans 
Homère  que  la  plu  {part  des  hémorrhagies  ,  quL  accompagnent  les 
plaies  de  fes  héros,  font  arrêtées  par  l’application  de  certaines  herbes 
ou  de  racines  inconnues  au  vulgaire  ,  &  fécrëtement  '(-a  )  cueillies  ou 
arrachées  de  terre.  C’ell  pourquoi  le  fcholiafle  de  ce  poëte,  Didyme, 
qui  vivoit  fous  l’empire  d’Augulte,  remarque  que  la  médecine  an¬ 
cienne  fe  faifoit  avec  les  plantes  [b)  ou  les  herbes.: 

Ce  font  ces  cas,  ou  d’autres  peu  différents,  plufieurs  fois  obfervés, 
qui  auront  commencé  à  raflùrer  les  malades  &  à  les  flatter  de  l’efpoq. 

.  de  guérir ,  en  employant  les  moyens  qu’ils  avoient  vu  réufiir.  Quoj 
qu’il  en  foit,  celui  que  des  crrconflances  particulières  auront  mis  plu“ 
à  portée  d’être  témoin  du  fuccès  de  certains  traitements  dans  de~ 
maladies  internes  ou  externes ,  celui-là ,  dis-je ,  aura  été  le  plus  fouven^ 


(a)  Dans  le  fiéde  de  ce  pare  de  l’épo-  temps  la  tache  originelle.  Enfin  elle  eft 
-  pie,  il  paroît  que  le  voile  du  myfte're  effacée,  &  ne'  reviendra  plus  ternir  uni 
s’étendoit  fur  la  manière  de  traiter  les  art  cultivé  dans  fes  trois  branches  par  des 
plaies  ;"ce  fecret  affeâé  fut  peut-être  çaufe  hommes  éclairés  &  infhruits. 
que  la  fuperflition  s’attacha  fi  fortement 

à  l’empirifme ,  que  la  véritable  médecine ,  (  b)  H’  agcuU  Urpixti  b  p»rkmï  b* 

-  élevée  fur  fes  ruines,  en  confèrva  long-  .Note  fur  le  vers  84y.de l’Iliade. 
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confulté;  il  aura  volontiers  fait  part  des  remèdes  qu’il  favoit  avoir  été 
àdrniniftrés  avec  fruit  ,  &fi  la  fan  té  a  été  rendue  à  un  homme  qu’on  re- 
gardoitdéja  comme  vi&ime  alfurée  de  la  mort,  lès  remèdes  prefcrits 
ont  été  cênfés  avoir  opéré  ce  miracle;  &,  pour  les  avoir  indiqués, 
il  aura  néceifairement  eu  tout  l’honneur  de  la  cure  :  ce  qui  dut  lui  mé¬ 
riter  de  la  confidération ,  &  peut-être  des  dons  offerts  par  la  recon- 
noiïfance.  Les  hommes  font  fenfib'les  à  la  gloire  ;  ils  faififfent  avec* 
avidité  ce  qui  peut  leur  en  acquérir.  La  route,  qui  conduit  à  ce  but, 
paroît  s’ôuvrir  aui  yeux  de  quelques-uns  ,  c’en  de  s’occuper  du  fou - 
îagement  des  malades  ;  ils  défirent  d’y  entrer  ,  ils  cherchent  donc 
à  connoître  les  plantes  &  leur  ufage  falutaire.  Infenfiblement  le  nombre 
des  fimples  connus,  peu  Confidérable  d’abord,  s’augmente  &  s’accroît 
par  d’heureux  hafards  qui  leur  découvrent  de  nouvelles  plantes  &  de 
nouvelles  vertus.  Mais  la  connoiffance  de  ces  fecours  multipliés  ne  fe 
perdra-t-elle  point?  non,  ils  en  font  dépolitaires ,  leurs  enfants  ou  des 
difcipïes. 

En  même'  temps  que  la  reconnoilfance  accordoit  de  la  confidération* 
a  ceux  qui  fe  dévouoient  au  fervice  de  l’humanité  en  proie  à  la  ma-* 
ladie  &  à  la  douleur,  elle  imagina  de  les  diftinguer  par  un  titre  ho¬ 
norable  ;  ce  fut  celui  de  guérijjeiir  (a).  Mais  ce  titre  fut-il  donné 
lorfque  l’empirifmê  feul  exiftoit,  ou  lorfque  l’art  commençoit  à  fe 
former  ?  c’eft  ce  qu’il  eft  impoffible  de  décider.  On  le  trouve,  pour 
la  première  fois  ,  dans  la  Genéfe,  cap.  50.  v.  2.  oùMoïfe  nous  apprend 
que  Jofeph  fit  embaumer  le  corps  de  fon  père  par  les  guérilfeurs  ou 
médecins  (6)  de  fa  maifon  :  ce  fut  l’an  2 315.  Parmi  les  loix  données 
lur  le  mont  Sinaï  l’an  2ip  6c  rapportées  dans  l’Exode,  il  eft  parlé 
des  frais  (c)  qu’on  a  faits  pour  les  guérilfeurs;  ce  qui  prouve  qu’alors 
ils  vivoient  de  leur  état,  chez  les  Juifs,  l’année  même  qu’ils  étoient 
fortis  d’Egypte.  Ils  en  vivoient  furement  de  même ,  lôrfqu’ils  habi- 
toient  cette  contrée,  à  la  manière  fans  doute  de  ceux  de  ce  pays,  par 


(  a) :  En  hébreu,  le  terme  que  nous  ren-  par  ce  qu’Hérodote  &  piodore  de  Sicile 
dons  par  celui  de  médecin ,  lignifie  gué-  rapportent  des  embaumeurs  égyptiens  : 
riÿeur  ;  le  mot  grec  Urfe  a  la  même  fans  doute  que  les  médecins  crurent  de- 
fignification  j  jSc  celui  dont  nous  nous  voir  abandonner  à  d’autres  un  foin  qui 
fervons  eft  dérivé  &  formé  du  latin  me-  leur  fembloit  vil  &  abjeét» 
dicus  qui  veut  dire  auffi  la  même choie,  (c)  Si  rixati  fuerint  viri  &  percujjerit 

(b  )  Quelques  tradu&eurs  ont  rendu  en  alter  proximum  fuum  lapide  vel  pugno  , 
latin  le  mot  hébreu  par  celui  de  pollinBo-  &  ille  mortuus  non  futrit ,  Jed  jacuerit  in 
res  ,  bien  que  c?  mot  hébreu  fignifie  gué-  leâulo  :  fi  furrexerit  &  ambulaverit  foris 
riffeurs ,  &  què  les  feptante  l’aient  rendu  fuper  baculum  fiuumt  innocens  erit  qui  per- 
par  iurpai.  Peut-être  que,  du  temps  de  cujfèrit ,  ka  tamen  ut  opéras  ejus  &  im- 
Moïfe ,  les  guériflèurs  ou  médecins  em-  penfas  in  medic-os  reftituat.  Bxod.  c.  xxj, 
bâumoient  les  corps  morts.  L’ufage  pa-  verfi  18.  19, 
roît  avoir  changé  depuis ,  û  l’on  en  juge 
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lefquels  iis  avoient  pu  être  inftruits.  Les  Juifs  eurent  toujours  des  gué- 
riffeurs;  il  y  en  avoit  fous  Afa,  roi  de  Juda,  l’an  3087.  Jérémie, 
qui  commença  à  prophétifer  l’an  du  monde  3375  ,  femble  faire  en¬ 
tendre  que ,  de  fon  temps,  ils  étoient  en  nombre  (a),  Pepuis  l’an 
.231  5  jufqu’en  3375,  voilà  bien  un  efpace  de  1 06,0  années  ,  durant 
lefquelles  on  ne  fauroit  douter  qu’il  ÿ  ait  eu  des  médecins  au  milieu  de 
la  nation  juive.  Pourroit-on  croire  que,  pendant  dix  fiécles  &  au-delà, 
leur  fonction  fe  fût  bornée  à  traiter  les  plaies  &  les  ulcères  ?  Quoi  ,  on 
auroit  décoré  du  nom  de  guérijfîeurs  par  excellence ,  des  hommes  qui 
auroient  feulement  traité  les  blelfés,  toujours  moins  nombreux  (b) 
(excepté  en  temps  de  guerre  &  fpr  un  champ  de  bataille  ) ,  que  ceux 
qui  font  attaqués  de  maladies  intërnes  ?  Cela  répugne  ?  fur-tout  quand 
on  fait  que  la  pefte  a  fou  vent  dépeuplé  l’univers ,  que  la  fievre  a 
toujours  été  une  maladie  fort  commune,  de  la  compagne  de  prefque 
toutes  les  maladies.  Moïfe  en  -effet,  qui  écrivoit  avant  l’an  .2.5  53, 
époque  de  fa  mort,  nomme  &  la  pefte  &  la  fièvre  (c). 

Il  eft  prefque  démontré  que  dès  ces  anciens  temps ,  le  même  homme 
fecoufoit  les  malades  par  la  diète  ,  par  la  chirurgie ,  par  la  pharma¬ 
cie  ,  c’eft-à-dire  en  indiquant  les  remèdes  internes  qu’il  falloir  mettre 
en  ufage,  en  les  préparant  de  fes  mains  ,  en  appliquant  fur  les  parties 
blefféës  des  herbes  broyées  ou  des  racines  écrafées,  afliijéties  enfuite 
par  un  bandage,  &  fuivant  les  cas  en  faifant  des  inçifions.  Mais  ces 
guériffeurs  qui:  étoient  à  là  cour  des  rois  égyptiens. &  attachés  à 
Jofeph  miniftre  de  Pharaon  ,  étoient-ils  encore  des  empiriques  ?<  rien 
31e  décide  pour  l’affirmative  ou  la  négative.  Cependant  comme  l’Egypte 
iétoit  depuis  plufieurs  fiécles  gouvernée  par  des  rois ,  &  que  du  temps 
de  Moïfe  les  fciences  y  avoient  fait  des  progrès ,  il  eft  à  préfumer  que 
l’art  de  guérir  en  avoit  fait  auffi ,  quelque  fdibles.qu’ils  fulfent.  Si 
l’hiftoire  efl:  muette  à  cet  égard,  elle  nous  apprend  au  moins  qup  les 
Egyptiens  ont  été  les  précepteurs  du  monde  entier  ;,les  Grecs  parbilfent 


(a)  Numquid  refîna  non  eft  in  Galaad?  beaucoup  ,  fi  l’on  comptoir  ce  qù’il  ,0üî 
eut  medicus  non  eft  z&fProph.  c.  viij.v.Ai.  y  avoir  de  malades  pù  la  ipain  fbif  çeçef- 
(  b  )  Les  hôpitaux  dans  lefquels  il  y  a  faire  parmi  les  citoyens  aifés  ou  fiçlies., 
un  grand  nombre  de  lits  >  ainfi  que  les  en  comparaifon  de  ceux  qui  font  retends 
hôpitaux  où  le  nombre  en  efl  moindre  ,  au  lit  par  les  maladies  internes.  Ce  calcul 
fournilfent  la  preuve  de  ce  qu’on  avance  apprendroitpeu-t-êtreque  dans  une  ville 
ici.  Sur  deux  mille  malades  qui  y  font  il  devroit  y  avoir  aujourd’hui  moins  de 
reçus,  il  n’y  en -a  peut-être  pas  cinq  cents  chirurgiens  que  de  médecins, 
qui  aient  befoin  de  panfements,  Cepen-  (c)  AdjuvgattibiDominus  peftirentiam 
dant  tous  ceux  qu’on  tranfporte  dans  ces  donec  ç  on  fumât  te  de  terra .  .  Percutiat  te 
triftes  afyles,  font  des  pauvres  dont  plu-  Dominus  egeftate  ,  febri  &  frigore  *  . . » 
fieurs  exercent  des  profeffions  dangereu-  Deuteron,  c,  xxviij.  V.  a*»  aa,  Vid» 
lès  3  mais  cette  proportion  diminuerait  &  Genef. 
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s’être  inftruits  les  premiers  .à  leur  école,  ils  parvinrent  enfin  à  les  égaler 
&  à  furpafler  même  leurs  maîtres. 

'  Cé  qu’on  trouve  de  plus  remarquable  fur  la  méthode  curative  des 
maladies  chez  les  Egyptiens  ,  c’eft  qu’elles  y  étoient  traitées  par  une 
diète  très  févére'du  Pabftinéhce  ,  par  les  clyftéresj  &  par  les  vomitifs. 
Comme  on  eft  rarement  obligé  d’employer  les  vomitifs  dans  les  plaies 
qui  fe  traitent  avec  des  topiques,  on  doit  en  conclure  qu’ils  étoient 
fpécialement  réfervés  ppur  les  maladies  internes  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  penfer  qu’on  ne  les  lailfoit  point  abfolume'nt  fans  fecours. 

La  folie  n’eft  pas  une  maladie  externe  ;  on  tenta  de  la  guérir  dans 
la  plus  haute  antiquité.  Le  cerveau  des  filles  de  Prœtus  roi  d’Argos 
fe  dérange  ,  Mélampe  les  p.urge  avec  l’ellébore  ,  les  fait  baigner 
enfuite  dans  une  fontaine  cP  Arcadie ,  êc  la  raîfon  qu’elles  avoient 
perdue  ,  leur  revient.  Il  eft  à  propos  de-remarquer  que  ce  roi ,  fuivane 
plufieurs  hiftoriens  ?  commença  à  regner  l’an  du  monde  2608  ,  &  qu’il 
régna  .17  ans';  ainfi  cette  cure  fut  opérée,  près  de  150  ans  avant 
qu’Efculape  eût  atteint  la  maturité  l’âge. 

Dans  la  fuite  ce  fut  celui  d’entre  les  Grecs  qui  parut  avec  le  plus 
d’éclat  Comme  médecin  ;  on  le  regarda  comme  l’inventeur  de  l’art  ? 
&  on  en  fit  un  dieu  après  fa  mort.  Les  hiftoriens  s’accordent  à  dire 
qu’il  traitoit  toutes  les  maladies ,  foit  internes ,  foit  externes  ;  qu’il 
employoit  Ips  boilfons  adouciftantes ,  qu’il  appliquoit  des  topiques 
fur  les  ulcères ,  qu’il  pànfoit  les  plaies  ,  qu’il  faifoit  des  incifions  , 
qu’il  guériffoit  la  fièvre  &  la. folie,  qu’il  prefcrivoit  des  régies  pour 
s’entretenir  en  fan;té  ,  &  qu’if-avoit  une  grande  connoiffance  dés 
plantes.  Voilà  bien  toutes  lés  parties  de  Part  de  guérir  réunies  dans 
un  feul  individu  ,  lequel  même  vifitoit  les  malades  dans  leur  lit. 

Il  eut  deux  fifs  ,  Machaon  &  Podalyre.  Après  la  mort  de  leur 
père  ,  Machaon  éleva  fon  frère  encore  jeune  comme  fon  fils  ,  8c 
lui  enfeigna  Part  de  guérir.  Tous  deux  fe  trouvèrent  au  fiége  de  Troie 
depuis  Pan  2810  ,  jufqu’en  2820  qu’elle  fut  prife  &  brûlée.  Lorfque 
Machaon  parut  dans  les  plaines  d’Ilion  avec  les  fôldâts  qu’il  avoit 
amenés  de  Trica,  il  ne  pouvoit  pas  avoir  moins  de  45  ans  ,  &  Po-» 
dalyre  en  avoit  au  plus  25  :  ce  qui  montre  que  le  premier  a  pu  naître 
vers  Pan  2765  ,  ôc  le  fécond  vers  2785.  Çomme  celui-ci  étoit  enfant 
à  la  mort  d’Efculape ,  ce  médecin  divinife  ne  vécut  guère  au-delà 
de  l’an  279Q.  Il  fut  la  tige  d’une  famille  qui  devint  célébré  fous  le 
nom  d ' Ajciêpiades  ;  Hippocrate  ,  dont  on  a  les  écrits ,  en  defcendoit. 

Machaon  ,  inftruit  par  fon  père,  dût  hériter  de  fon  habileté  &  de 
fes  connoiffances  :  il  fuivit  fa  méthode  en  panfant  la  plaie  de  Ménélasi 
êc  guérit  l’ulcére  que  Philodéte  avoit  au  pied.  On  ne  fait  rien  des 
cures  qu’il  a  pu  faire  en  traitant  les  maladies  internes;  ce  filence  no. 
prouye  point  qu’il  n’en  ait  pas  vu. 
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L’hifloire  nous  fournit  la  preuve  que  Podalyre  ne  fut  pas  moins  ex¬ 
périmenté  que  fon  père  &  fon  frère.  La  fille  de  Damathus,  roi  de 
Carie ,  étoit  tombée  du  haut  d’une  maifon  ;  le  médecin  ,  qu’une  tem¬ 
pête  avoir  forcé  d’aborder  fur  les  côtes  de  cette  contrée,  efl  appelle 
pour  la  fecourir.  11  la  faigne  des  deux  bras  ;  elle  efl  rendue  à  la  vie 
par  fes  foins. .  Damathus ,  fenfible  au  plaifir  de  recouvrer  une  fille 
qu’il  aime  tendrement  ,  &  qu’il  avoit  craint  de  perdre ,  la  donne  en 
mariage  à  celui  par  qui  elle  lui  a  été  confervée  [a  ),  Avant  ce  temps, 
lafaignée  avoit  déjà  fans  doute  été  pratiquée  ;  mais  c’efl  la  première 
fois  qu’il  en  foit  fait  mention.  Cette  anecdote  curieufe  nous  a  été 
tranfmife  par  Etienne  de  Byzance,  dans  fon  di&ionnaire  géogra¬ 
phique,  au  mot  sypna. 

Outre  Machaon  &  Podalyre,  Homère  nomme  encore  d’autres  chefs 
qui  panfoient  de  leurs  mains  les  bleffés  de  l’armée  des  Grecs.  Il  a 
d’ ailleurs  répandu  quelques  préceptes  d’hygiéne  dans  fes  deux  poèmes; 
de  forte  que  fi  l’on  n’ avoit  pas  déjà  vu  Efculape  s’occuper  réellement 
de  cet  objet,  on  pourroit  croire  que  le  chantre  d’Achille,  pour 
rendre  fes  capitaines  plus  recommandables  ,  tranfportoit  à  leur  fiécle 
des  connoilfances  qui  appartenoient  ftu  fien ,  ou  celles  que  fans  doute 
ilpoffédoit  lui-même.  Mais  cette  obfervation,  qui  peut-être  feroit  vraie 
à  l’égard  de  plufieurs  endroits  de  l’Iliade  &  de  l’Odylfée ,  relative¬ 
ment  aux  arts,  n’a  point  ici  lieu.  Homère  n’a  pas  ignoré  qu’il  y  eût 
des  maladies  chroniques;  mais  il  ne  les  a  point  défignées  par  leurs 
noms  propres ,  &  n’a  rien  dit  de  la  manière  de  les  traiter.  C’efl  le  feu! 
pourtant  qui  répande  quelque  jour  fur  l’état  ou  étoit.  l’art  de  guérir 
dans  le  fiécle  où  il  vivoit  ;  il  convient  donc  de  fe  rappeller  qu’il  flo- 
riffoit  l’an  3097 ,  &  par  conféquent  277  ans  après  le  fac  de  Troie. 

Héfiode  ,  qu’on  croit  plus  ancien  qu’Homére,  mais  qui  a  vécu 
dans  le  même  fiécle  ,  peint  en  deux  mots  les  horreurs  de  la  difette 
Se  de  la  pelle  dans  le  poème  intitulé  les  travaux  &  les  jours ,  vers 
538  &  Clivants.  «Souvent,  dit-il,  une  ville  entière  efl  punie  à 
33  caufe  des  défordres  &  des  [crimes  d’un  feul  homme  :  Jupiter  fufcite 

contre  elle  deux  terribles  fléaux  ?  la  famine  &  la  pelle;  fes  habitants 
33  tombent  fous  leurs  coups  ;  les  femmes  font  frappées  de  flériiité  ;  les 
3>  familles  les  plus  nombreufes  s’éteignent  ôc  s’anéantifTeat  33.  S’il  ne 
parle  pas  non  plus  des  fecours  de  l’art  pour  arrêter  ou  pour  modérer 
les  progrès  de  la  contagion  ,  c’efl  que ,  comme  nous  l’avons  obfervé  , 

(  a  )  Cet  exemple  de  gratitude  d’une  Duret ,  époufa  Renée  Luiliier ,  fille  d’uft 
part ,  &  de  fortune  de  l’autre ,  n’eft  pas  préfident  de  la  chambre  des  comptes  , 
unique  dans  l’,hifl:oire  des  médecins.  Je  qu’il  avoit  guérie  d’une  maladie  grave , 
me  contenterai  de  rapporter  celui-ci.  &  qui  lui  donna  la  main  par  recon- 
Jean  Duret,  médecin  de  la  faculté  de  noiuance. 

Paris ,  &  fils  du  célébré  &  favant  Louis 

1775.  N.*  3. 
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quand  un  dieu  punit ,  on  ne  fauroit  attendre  que  de  fa  juflice  fatif- 
faite  la  celfation  de  la  mortalité.  D’ailleurs  Héfiode  6c  Homère  ,  en 
difant  que  la  famine  ,  la  guerre  6c  la  pelle  étoient  des  châtiments 
exercés  contre  les  méchants  ,  avoient  pour  but  de  prouver  que  les 
crimes  ne  demeuroient  jamais  fans  vengeance  ;  6c  de  détourner  les 
hommes  d’en  commettre ,  en  expofant  à  leurs  yeux  le  fpeétacle 
effrayant  d’une  dévafiation  prompte  6c  générale.  Dans  un  autre  endroit 
le  poëte  s’exprime  ainli  au  fujet  des  maladies  ;  «  elles  viennent  d’elles- 
as  mêmes  à  tous  moments  furprendre  les  hommes ,  lorfqu’ils  s’y  atten- 
3>  dent  le  moins ,  6c  elles  portent  parmi  eux  la  mort  6c  la  défol a- 
*>  tion,  vers  ioz  6c  103  33.  Bien  qu’on  ne  trouve  pas  dans  fes  poéfies , 
lé  terme  de  médecins ,  il  n’ell  pas  moins  confiant  qu’il  y  avoit  alors 
plus  de  750  ans  que  les  malades  étoient  foignés  par  eux.  Mais  ce  qu’il 
ell  important  de  remarquer ,  c’ell  qu’il  a  femé  quelques  préceptes 
d’hygiène  dans  le  même  poeme.  Or,  pour  prefcrire  des  moyens  capa¬ 
bles  d’entretenir  la  fanté ,  il  a  fallu  connaître  ce  qui  l’avoit  altérée  ou 
v  détruite.  Le  malade  lui-même  a  pu  donner  cette  connoilfance ,  en 
déclarant  qu’il  croyait  devoir  attribuer  fan  mal  à  un  fruit  qu’il  avoir 
mangé  ,  ou  à  l’eau  trop  froide  d’une  fontaine  qu’il  avoit  bue  ,  ou  dans 
laquelle  il  s’étoit  plongé  étant  tout  couvert  de  fueur,  ou  à  d’autres 
caufes  qu’on  peut  imaginer  fâns  peine.  Voilà  certainement  une  obfer- 
vation  dont  on  aura  profité  ,  pour  ne  pas  commettre  la  même  impru¬ 
dence,  Que  faire  cependant  alors  pdür  calmer  les  douleurs  que  cet 
Infortuné  reffent;?  l’embarras  dut  être  grand  ;  mais  lailfons  cet  objet 
qui  a  été  légèrement  touché  plus  haut,  6c  demandons  fi  ce  feroît  une 
abfurdité  d’avancer  que  l’hygiéne  a  commencé  avec  l’art  de  guérir, 
6c.  que  les  progrès  de  celui-ci  ont  favorifé  les  progrès  de  celle  là , 
%  vice  verfâ. 

A  cette  époque,  le  fil,  qu’on  eroyoit  tenir  pour  parcourir  6c  examiner 
le  champ  de  la  médecine,  chez  les  Grecs,  fe  brife  tout-à-coup  ,  6c 
■s’échappe  des  mains  ;  on  ell  donc  contraint  de  s’arrêter  ou  deconfentir 
à  s’égarer.  Sans  truchement  6c  fans  guide,  il  ell  de  la  prudence  de 
ne  pas  s’engager  dans  des  routes  inconnues.  Puifque  nous  y  fommes 
forcés,  Portons  un  moment  de  la  Grèce,  6c,  nous  tranfportant  dans 
une  autre  contrée ,  voyons  fi  nous  ne  trouverons  pas  des  preuves  que 
'  l’art  y  a  été  exercé  dans  toutes  fes  branches  par  un  feul  homme.  Je 
crois  appercevoir  qu’il  le  fut  à  Baby loue  ou  le  prophète  Ezéchiel  avoit 
été  emmené  avec  les  autres  captifs  de  fa  nation  par  Nàbuchodonofor 
l’an  3405.  On  trouve  dans  fes  prophéties  plufieurs  exprelîions,  mé¬ 
taphores,  où  aîlufions  tirées  de  la  médecine;  ce  qui  femble  prouver 
qu’elle  exilloit  en  ce  pays  :  elles  prouvent  au  moins  qu’elle  fe  con- 
fervoit  parmi  les  Juifs.  Fils  de  l’homme  (  s’écrie-t-il ,  c.  xxx.  v.  21  ) 
:»  j’ai  brifé  le  bras  de  Pharaon,  roi  d’Egypte;  on  n’y  a  point  mis 
33  d’appareil  pour  le  guérir  ;  ori  ne  l’a  ni  recouvert  de  comprelfes  ,/ni 
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»  environné  de  bandes  pour  lui  faire  reprendre  fa  vigueur  ,  &  le 
53  mettre  en  état  de  manier  le  glaive  (a)  53.  Peut-on  méconnoître  à 
ce  langage  le  manuel  du  panfement  que  demande  la  fraéture  ? 

Plus  loin,  (c.  xxxiv.  v.  4.)  il  s’exprime  en  ces  termes ,  fuivant  la 
verlion  des  feptante  qu’on  me  permettra  de  rapporter  ici  en  propres 

termes  :  ro  iS-eytjxoç  lux  i vt%ue-ctrt9  rsj  ra  xaxàï  e%ai  IvxirapictliTrttiireirt  [b)  f  è  rs  âviffê* 
rg/ufiviov  ou  xu.nà'qtrciU 3  £  ro  ■7T>Mvap.'vov  lux  osîziçp'î-X'ciTt.  (c). 

«c  Vous  n’avez  pas  fait  revenir  celui  qui  étoit  en  foibleffe  (  ou  bien 
53  vous  n’avez  pas  fortifié  celui  qui  étoit  foible),  vous  n’âvez  pas 
23  traité  (  ou  guéri  )  celui  qui  étoit  malade  (d  )  ,  vous  n’avez  pas 
53  appliqué  de  bandage  fur  le  membre  fraduré,  vous  11’avez  pas  réduit 
>3  le  membre  luxé  33. 

Tel  eft,  ce  me  femble,  le  fens  de  ce  pafîage,  auquel  je  ne  vois 
point  qu’aucun  écrivain  de  la  médecine  ait  encore  fait  attention; 
fens  qui  dans  la  vulgate  ne  fe  préfente  pas  d’abord  auffi  clairement  que 
dans  la  verfion  des  feptante.  En  cet  endroit ,  Ezéchiel  adreffe  la 
parole  aux  prêtres  d’Ifraël  ;  il  les  compare  aux  mauvais  pafteurs  qui 
n’ont  pas  foin  de  leurs  troupeaux  ,  &  leur  reproche  leur  négligence’ 
coupable,  dans  les  termes  que  nous  avons  rapportés.  Sous  l’emblème 
de  brebis  foibles  ou  défaillantes  ,  malades  ,  êc  dont  la  jambe  efl 
fradurée  ou  luxée  ,  peut-on  douter  qu’il  ne  marque  les  diverfes  infir- 
mités  ou  maladies  de  l’homme  ,  tant  dans  le  moral  que  dans  le  phy- 
fique ,  lefquelles ,  devant  exciter  une  charité  adive  &fecourable,  ne 
trouvoient  néanmoins  dans  les  prêtres  que  des  fpedateurs  froids  Sc  i n- 
fenfibles ,  &  peu  foigneux  de  remplir  les  devoirs  de  leur  miniftéreo 
Vouloir  interpréter  autrement  ces  quatre, phrafes,  ce  feroit  forcer  le 
fens  du  prophète,  &  fuppofer  qu’il  paffe  rapidement  d’une  idée  à 
une  autre ,  au  lieu  de  continuer  comme  il  a  commencé  ;  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  naturel.  Au  refie,  ne  pourr oit-on  pas  inférer  auffi  de  ce 


(a)  Fili  hominis  rbrachium  Pharaonis 
regis  Ægypti  confregi  :  &  ecce  non  eji  ob- 
volutum  ut  reftitueretur  ei  fanitas ,  ut  liga- 
retur  pannis ,  &  fafeiareiur  linteolis  ,  ut 
recepto  robore pojfettenere  gladium,  Ezech. 
c.  xxx.  v.  ai. 

(£)  Dans  d’autres  exemplaires  on  lit; 

rb  ctppaçtv  oèx  iucrci.£it ,  ce  qui  paroit  être 
une  autre  manière  d’expliquer  le  texte 
hébreu. 

(c)  Selon  la  vulgate:  Quod  infirmum. 
fuit  non  confoîidajiis  ,  ■&  quod  œgrotum 
non  fanafiis ,  quod  confraâum.  eji  non 
alligafiis }  &  quod  abjedum  eji  non  re- 
duxijlis. .  . .  Ezech.  c.  xxxiv.  v.  4. 

1775.  N.»  3. 


(d)  Ces  deux  premières  phrafes  ne 
peuvent  pas  convenir  à  la  partie  de  l’art 
nommée  par  la  fuite  chirurgie  y  elles  défi-  . 
gnent  des  maladies  internes.  Tout  doute 
à  cet  égard  s’évanouira,  fi  on  les  rap¬ 
proche  de  ce  qu’oxrlitdans  le  fécond  livre 
des  rois,  c.  xiij.  v.  5.  Cuba  fuper  leâum 
tuum ,  &  languorem  jîmula.  Et  dans  le 
troifiême  livre  des  rois ,  c.  xvij.  v.  17. 
Ægrotavit  jilius  mulieris ,  &  era-t  languor 
fortijjîmus.  D’ailleurs  xuxas  t%uy  fignifie 
malè  fe  hdbere ,  avoir  une  maladie,  &  non  ’ 
pas  une  plaie  ,  une  blefïure.  Et  certaine¬ 
ment  Ezéchiel  n’a  pas  voulu  répéter,  dans 
les  deux  dernières  phrafes  ,  ce  qu’il  avoir 
exprimé  dans  les  deux  précédentes. 
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paffage  (pie  les  prêtres  étoient  médecins  ?  Alors  la  comparaifon  qu’ri 
en  fait  avec  les  bergers  feroit  bien  plus  juffe  ;  &  fi  le  berger  eff  le 
guériffeur  de  fes  brebis  dans  toutes  leurs  maladies  ,  fans  qu’il  foit  né- 
ceffaire  de  lui  donner  un  adjoint  pour  remettre  une  jambe  caffée  ,  ou 
réduire  une  luxation  arrivée  dans  fon  troupeau ,  un  feul  homme  a  pu 
très  certainement  exercer  la  même  fonction  à  l’égard  de  fes  fembla- 
bles.  Difons  mieux ,  le  fait  eft  certain. 

Ainfi  l’art  de  guérir  toujours  exercé  fans  partage  &  fans  divifion 
par  un  même  homme  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Juifs,  chez  les 
Babyloniens ,  &,  comme  on  le  va  voir,  chez  les  Perfes  ;  l’art  de  guérir , 
dis  -  je ,  dût  infenfiblement  augmenter  fes  reffources  pour  l’avan¬ 
tage  de  l’humanité.  Cependant  jufqu’alors  fes  progrès  femblent  avoir 
été  lents  :  ils  deviendront  plus  fenfibles  &  plus  marqués,  dès  que  la 
philofophie ,  qui  devoir  éclairer  l’univers  &  le  tirer  de  l’ignorance  ou 
la  fuperfiition  le  tenoit  plongé ,  aura  jeté  quelques  rayons  de  lumière 
fur  des  efprits  propres  à. les  recevoir  &  capables  d’en  profiter. 

Thalès  (a),  un  des  premiers ,  en  éprouve  les  puiffants  effets; il  s’ap- 
perçoit  qu’il  marche  environné  des  tenébres  de  l’erreur  ;  il  fouhaite 
avec  empreffement  d’en  fortir  ;  il  fuit  la  lumière  qui  le  guide  entre 
dans  une  route  à  peine  entr’ouverte.  Il  la  parcourt  d’ün  pas  ferme  ; 
il  voit  clairement  des  vérités  ignorées  avant  lui  ;  il  les  annonce  avec 
zélé;  on  vient,  l’entendre  avec  avidité  ;  il  crée.,  pour  ainfi  dire,  de 
nouveaux  hommes  ;  &  bientôt  la  Grèce  ,  toute  changée  &  embellie  , 
eft  furprife  de  ne  plus  fe  reconnoître.  Ce  n’eft  encore  cependant  que 
l’aurore  d’un  beau  jour*  L’art  dé  guérir  s’en  reiTent  ;  il  ceffe  d’être 
tout-à-fait  empirique  :  les  expériences  recommencées  &  les  obferva- 
tions  nouvelles ,  redifient ,  détruifent  ou  affermiffent  les  idées  qu’on 
ne  s’étoient  formées  que  par  analogie  :  on  étudie  fcrupuieufement 
la  marche  de  la  nature  dans  le  cours  des  maladies;  leurs  types  font 
mieux  marqués  ;  les  fymptômes  font  mieux  apperçus  &  mieux  décrits  ; 
l’effet  qu’on  attend  des  remèdes  eil  moins  équivoque  ;  &  les  fautes, 
qu’on  pouvoit  faire  en  les  admimftrant ,  mieux  reconnues  :  en  un  mot, 
l’art  s^avance  vers  un  point  de  perfection  où  l’on  ne  prévoyoit  pas  aupa» 
ravant  qu’il  dût  jamais  arriver  ,  ou  au  moins  fi  rapidement.. 

Tandis  que  cette  heureufe  révolution  fe  préparoit ,  la  Perfe  donnoit 
naiffance  à  un  prince,  qui  devoit  être  l’admiration  du  monde  entier, 
Cyrus  ,  qui,  dans  un  âge  mûr  ,  vit  la  médecine  bien  différente  de  ce 
qu’elle  avoit  été.  Comme  il  fentoit  tous  les  avantages  que  l’humanité 
pouvoit  en  retirer  ,  il  accorda  de  l’eliime,  de  la  confidération ,  de  la 


(c  )  li  naquit  à  Milet  la  première  an-  tienne  640  :  il  ne  dut  guère  paroître  avec 
née  de  la  xxv.  olympiade,  c’eft-à-dire ,  éclat  qu’à  40  ans,  l’an  3404,  l’année  qui 
l’an  du  monde  3364,  avant  i’ére  chré-  précède  la  nailTance  de  Cyrus. 
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confiance  à  ceux  qui ,  après  s’être  inflruits  6t,  pour  ainfi  dire,  nourris 
de  principes  falutaires  ,  fe  dévouèrent  à  la  pénible,  mais  noble  fonction 
de  foulager  les  malades.  Ce  prince ,  qui  par  la  fuite  monta  fur  le 
thrône  des  Perfes  6c  des  Médes,  naquit  l’an  3405  du  monde ,  6c,  avant 
l’ére  chrétienne,  59  9.  Il  avoit  40  ans  lorfque  Cambyfe  l’envoya,  à  la 
tête  de  trente  mille  hommes  ,  porter  du  fecours  à  Cyaxare  ,  roi  des 
Médes,  contre  les  Babyloniens.  Avant  que  de  partir  pour  cette  expé¬ 
dition  ,  le  nouveau  général  s’entretient  avec  fon  père  :  ce  qu’il  y  a  de 
plus  intéreffant  dans  le  métier  de  la  guerre  ,  efl  férieufement  difeuté. 
C’eft  dans  cet  entretien,  rapporté  par  Xénophon,  hiftorien  de  ce  prince 
célébré ,  qu’on  trouve  plufieurs  .chofes  relatives  à  l’état  de  la  médecine  : 
on  y  apprend  que  les  villes  qui  vouloient  voir  régner  la  bonne  fanté 
dans  leur  enceinte,  fe  choififfoient  des  médecins  [a);  qu’en  fe  mettant 
en  campagne  pour  la  guerre ,  les  généraux  en  men oient  avec  eux 
pour  vifiter  &  traiter  les  malades  ;  que  lui-même  avoit  eu  foin  de  s’en 
procurer  ;  6c  qu’il  fe  flattoit  d’avoir  rencontré  des  hommes  très  favants 
dans  l’art  de  guérir.  Mais ,  reprend  Cambyfe ,  comme  les  médecins 
ne  guériffent.îes  hommes  que  lorfque  la  maladie  eft  venue  les  attaquer, 
il  vaut  beaucoup  mieux  s’occuper  de  la  fanté  des  foldats,  6c  prendre 
des  précautions ,  afin  qu’ils  ne  tombent  point  malades  ;  pour  cet  effet, 
il  faut,  ajoute-t-il,  affeoir  fon  camp  dans  un  lieu  falubre;car  perfonne 
n’ignore  qu’il  y  a  des  endroits  fains,  6c  d’autres  nuifibles  à  la  fanté. 
Ailleurs ,  Cyrus  parle  affez  au  long  du  vin  6c  des  aliments.  Dans  le 
même  ouvrage  ,  Xénophon  dit  encore  :  Cyrus  ayant  obfervé  que  la 
plufpartdes  hommes,  quand  ils  jouiffent  de  la  fanté,  font  attentifs  à 
ce  qu’il  ne  leur  manque  rien  de  tout  ce  dont  ils  ont  befoin  ,  6c  qu’ils 
font  proyifion  des  chofes  néceffaires  à  la  vie  ,  6c  convenables  à  ceux 
qui  fe  portent  bien ,  tandis  qu’ils  ne  fongeoient  nullement  à  fe  fournir 
de  tout  ce  qui  pourrait  leur  être  avantageux  ,  s’ils  devenoient  malades; 
il  crut  devoir  fe  charger  de  ce  foin  6c  réparer ,  d’après  les  avis  des 
médecins  les  plus  habiles  qu’il  avoit  avec  lui ,  une  négligence  fl. 
préjudiciable  :  il  ordonna  donc  qu’on  lui  procurât  tout  ce  que  chacun 
d’eux  lui  difoit  devoir  être  utile ,  comme  les  meubles  6c  uftenfiles  de 
la  chambre  d’un  malade  (b) ,  les  médicaments ,  les  aliments,  les  boif- 


(  a  )  Ces  médecins  étoient  probable-  y  en  eût  dans  toutes  les  villes  :  parmi 
ment  ftipendiés.  Plufieurs  villes  d’Alle-  elles,  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  foient  en 
magne  ont  des  médecins  de  cette  efpece ,  état  de  faire  cette  légère  dépenfe  dont 
qui  prennent  dans  leurs  écrits  le  titre  de  elles  feraient  bien  dédommagées  par 
poliatri ,  c’efl-à-dire,  médecins  de  la  ville,  l’avantage  de  pofieder  d’une  manière  du- 
.  Quelques-unes ,  en  France ,  ont  fixé  dans  râble  un  habile  médecin, 
leurs  murs  des  médecins,  &  leur  alignent  {b)  Le  grec  porte  'ovroe-a  »  op 

une  penfïon  ;  on  les  appelle  médecins  ns  «  àiircî  yinédou  :  ce  que  l’on  a 

penfionnaïres.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’il  rendu  ainfi  en  latin  ;  quœcunque  infini- 
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fons ,  &  qu’on  les  mîc  dans  un  lieu  (a)  de  réferve,  afin  de  les  avoir 
tout  prêts  dans  les  cas  de  néçeffité.  Puis  il  ajoute  ces  mots,  qui  font 
l’éloge  de  la  bonté  de  ce  prince  :  «  lorfque  quelqu’un  étoit  attaqué 
^  d’une  maladie  qui  demandoit  un  prompt  fecours ,  il  le  vifitoit  &  lui 
33  faifoit  donner  ce  dont  il  avoit  befoin  ;  il  remercioit  même  les  mé- 
33  decins  ,‘  quand  un  malade  avoit  été  guéri  par  les  remèdes  qu’on 
33  tenoit  préparés  par  fon  ordre.  3> 

-  Nous  fommes  arrivés  au  temps  ou  la  médecine  eft  unie  à  la  phi- 
iofophie,  c’efl-à-dire  que  les  philofophes  qui  étudioient  le  cours  du 
foleil  &  des  aftres  ,  les  révolutions  des  faifons ,  la  nature  des  corps 
fublunaires  &  leurs  propriétés ,  &c . .  .  confidéroient  auffi  l’homme 
moral  &  phyfique  ;  en  même  temps  qu’ils  travailloient  à  le  rendre 
meilleur  &  à  cultiver  fon  efprit,  ils  fongérent  aux  moyens  d’entretenir 
la  vigueur  de  fon  corps  ;  puis ,  recherchant  la  caufe  des  maladies  &  la 
manière  d’agir  des  remèdes ,  ils  devinrent  plus  capables  de  le  foulager 
dans  fes  infirmités.  Comme  ils  parurent  plus  éclairés  ,  plus  fages,  plus 
réfléchis ,  plus  éloquents  que  les  premiers  guérilfeurs ,  ils  durent  être 
plus  confultés ,  &  fe  trouver  infenfiblement  plus  occupés  auprès  des 
malades. 

Pythagor e  (b)  fut  un  de  Ces  génies  fupérieurs  qui  contribua  autant 
aux  progrès  de  la  philofophie  qu’à  ceux  de  la  phyfique,  &  par  confié - 
quent  de  l’art  de  guérir.  Cependant  il  ne  paroît  point  qu’il  fe  fqit  livré 
à  la  médecine  pratique  (  c)  \  il  s’eft  plus  attaché  à  la  théorique,  &  à 
l’hygiéne.  La  fanté,  félon  lui ,  étoit  une  harmonie  ;  il  la  définilTok  encore 


menta  quis  utilia  ejje  ipji  diceret.  Comme 
j’ai  vu  quelqu’un  prétendre  que  ce  mot 
infirumenta  vouloir  dire  des  injîruments 
de  chirurgie  ,  il  eft  à  propos  d’obferver 
que  c’eft  prendre  le  change.  Inftrumetita 
rend  à  la  lettre,  il  eft  vrai, le  terme  eçyuva , 
qui  ne  lignifie  pas  plus  des  inftruments 
de  chirurgie,  que  des  inftruments  de  la¬ 
bourage  ,  ou  d’imprimerie.  Par  opyom , 
Xénophon  marque,  non  les  çhofes  né- 
ceflaires  aux  médecins,  mais  aux  malades  ; 
tels  font ,  par  exemple ,  les  lits ,  les  cou¬ 
vertures  ,  les  vafes,  &c.  pour  les  autres 
£hjofes  il  les  nomme. 

(a)  On  ne  fauroit  nier  que  ce  foit-là 
une  fondation  d’apothicaireqé  royale; 
peut-être  y  en  avoit-il  de  telle  en  Grece 
du  temps  de  Xénophon.  Mais  cette  apo- 
thicairerle  étoit  auffi  une  efpécede  garde- 
meuble. 

(3  )  On  ne  fait  point  précifément  la 
date  de  fa  naiffaçce ,  ni  celle  de  fa  mort. 


Les  uns  défont  naître  la  troisième  ou  la 
quatrième  année  de  la  xliii.  olympiade  , 
c’eft-à-dire,  l’an  du  monde  3  398  ou  3 399; 
avant  l’ére  chrétienne ,  606  ou  60$  ;  d’au¬ 
tres  placent  fa  naiffance  40  ans  plus  tard. 
Quoi  qu’il  en  foit,  il  devoir  fleurir  l’an 
3438 ,  fuivant  les  premiers ,  &  Tan  3478 
fuivant  les  autres. 

(c)  Ôn  pourroit  inférer  le  contraire 
de  ce  que  dit  Jamblique ,  dans  la  vie  de 
Pythagore,  que  les  Pythagoriciens  ne 
traitoient  guère  les  maladies  que  par  la 
diète  ;  qu'ils  réfervoient  les  médicaments 
pour  les  plaies  &  les  ulcères  ;  qu’ils  fai- 
fbient  des  onguents  &  des  cataplafmes  un 
ufage  plus  fréquent  que  leurs  prédécef- 
feurs  ;  qu’ils  avoient  moins  recours  au 
feu  &  aux  incifions.  Mais  il  parle  des  fuc- 
ceffeurs  de  Pythagore,  &  non  pas  du 
philofophe  ;  &  ce  qu’il  eft  bon  de  remar¬ 
quer  ,  c’eft  que  ces  philofophes  médecins 
exerçoient  la  totalité  de  Part. 
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la  permanence  de  la  forme  ;  la  maladie  étoit  l’altération  de  cette 
forme  (a).  Il  recommandoit  la  nourriture  la  plus  (impie,  &  far-tout 
les  végétaux  ;  voici  ce  qu’il  penfoit  des  plaifirs  de  l’amour.  «  Le  temps 
propre  à  l’ade  efl  l’hiver,  ôc  non  pas  l’été  ;  il  fatigue  moins  au 
»  printemps,  &  en  automne  (  que  l’été  )  ;  mais  en  tout  temps  il  fatigue, 
&  n’efl  point  bon  pour  la  fanté  ».  Et  tout  de  fuite  Diogène  de  Laërce 
ajoute  :  «  Comme  on  demandoit  à  Pythagore ,  quand  efl-ce  qu’il  falloit 
»  jouir  des  plaifirs  de  l’amour,  ce  fera,  répondit-il,  quand  vous  voudrez 
35  devenir  plus  foible  (Zj)  33.  Le  véritable  fens  de  cette  réponfe  efl  que. 


(a }  ' Apuon'dii  ehcq,  rhv  vyiuc».  ... 
vyUi&v ,  rsiv  tS  ttè'ovs  j'tttfcmv  *  vôs-oy  ,  rliv 
rôvrx  qiïopot'K  Diogen.  Laest.  invit.P.ythag. 
Dans  cette  harmonie  du  philofophe  de 
Samos  ,  ne  reconnoît-on  pas  cette  défi¬ 
nition  des  méchaniciens  ?  1 3  fanté  n’eft 
autre  chofe  que  l’équilibre  parfait  qui 
régne  entre  les  folides  &  les  fluides  ; 
Faâion  des  uns  &  la  réaction  des  autres  ; 
la  maladie  efl:  cet  équilibre  rompü.  Il 
peut  fe  faire  néanmoins  que  ce  ne  füit 
point  là  le  véritable  fentiment  de  Pytha¬ 
gore,  &  que  ce  qu’il  entend  par  le  mot 
ufftmat ,  foit  ce  qu’ Alcméon  explique  par 
celui  "d’îa-ovofila. 

Quoi  qu’il  en  fort ,  ce  fentiment  ou 
opinion  de  Pythagore  fur  lés  caufes  des 
maladies,'  efl  qualifié  de  ridicule  dans 
une  compilation  indigefte&  monftrueufe, 
qui ,  dans  un  fiécle  moins  éclairé  que  le 
nôtre ,  aurait  peut  *  être  pafle  pour  un 
ouvrage  érudit  &  profond.  On  lit  en¬ 
core  dans  cette  compilation  :  Les  écrits 
que  nous  avons  de  Pythagore  fur  laphyjîo- 
logie  fiât  remplis  d’idées  bifarres.  Je 
n’a  joute  ni  ne  retranche  rien'  à  cette 
phrafe.  Je  fais  cette  remarque,  parce  que 
perfonne  ne  pourroit  croire  qu’il  y  eût 
actuellement  quelqu’un  allez  peu  inftruit 
pour  annoncer,  comme  exiftants  fur  la 
phyfiologie,  des  traités  de  Pythagore 
qui  n’a  jamais  écrit.  Il  efl  vrai  qu’on  lui 
a  attribué  un  livre  aflez  connu  des  fa- 
vantst,  intitulé  carmina  aurea  ;  le  plus 
mince  littérateur  fait  qu’il  efl  évidemment 
füppôfé.  J’ai  lu  quelque  part  que  les 
Gentils  ayant  demandé  à  S.  Àuguftin 
pourquoi  Jéfus-Chrift  n’a  voit  pas  écrit  , 
il  leur  fit  cettë  réponfe  ;  Pythagore,  qui 
a  furpaffé  tous  les  philofophes  anciens 


par  l’étendue  de  fes  lumières,  n’a  laifle 
aucun  ouvrage.  Avant  S.  Auguftin, 
Galien  avoit  dit:  »  Parmi  les  anciens^ 

»  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui  n’ont 
»  point  écrit,  tels  font  Socrates  &  Py- 
»  thagore  ».  In  lib.  Hippoc.  de  nat.  hum. 
comment,  j .  claJJ’.j.pag.  30.  verfi  ;  aphor . 

1 6.  Si  l’auteur  de  la  compilation  a  dé¬ 
couvert,  quelques  traités  de  Pythagore,  il 
auroit  bien  dû  en  donner  une  édition  ; 
le  public  l’ auroit  reçue  avec  pîaifir. 

(  b)  ’A'aXu  X.C&1  von  tpiTq&tis  Von  à'ti  vXq-  . 
<nâ£îtv  '  art  /SauXtt  ytnt&ett  truorov  à&tKstfoç, 
tïvtv.  Le  Clerc ,  hifi.  de  la  méd.  p.  91 en 
voulant  étendre  là  penfée  de  Pythagore , 
qu’il  lifoit  dans  Diogène ,  ne  me  femble 
pas  l’avoir  mife  dans  toute  fa  force,  lorf- 
qu’il  s’exprime  ainfi  :  «  (  Pythagore  )  vi- 
>3  vant  de  cette  manière ,  (  de  végétaux  ) , 

»  il  lui  étoit  aifé  de  fuivre  le  confeil  qu’il 
33  donnait ,  de  ne  s’approcher  des  femmes 
33  que  lorfqu’on  vouloit  devenir  plus^ 
»  foible  ».  (  Eft-il  quelqu’un  déjà  foible  , 
qui  veuille  le  devenir  davantage  ?  )  On 
voit  bien  que  le  Clerc  veut  faire  entendre 
qué  Pythagore ,  en  fe  nourriffant  de  vé¬ 
gétaux  ,  &  en  buvant  de  l’eau ,  n’acqué- 
roit  point  une  vigueur  incommode,  & 
qu’ainfi  il  n’avoit  pas  befoin  de  s’afFoi- 
blrr  ;  cette  interprétation  n’eft  pas  mer- 
veilleufe  ;  ou  bien  ilfaudroit  dire  que  les 
gens  de  la  campagne,  qui  ufent  plus  de 
végétaux  que  de  fubftances  animales ,  ne 
font  point  vigoureux.  Un  autre  écrivain, 
qui  eft  venu  depuis ,  &  qui  fuivoit  au 
doigt  &  à  l’œil  le  Clerc ,  a  donné  une' 
autre  tournure  à  là  phrafe  de  fon  mo¬ 
dèle  ,  afin  qu’on  ne  vît  point  qu’il  copiât , 
&  il  a  écrit  avec  une  confiance  ridicule  i 
«  Pythagore  confeilloit  de  ne  s’appro- 
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pour  fe  conferver  fort  &  vigoureux,  il  faut  s’abftenir  des  femmes  ;  car  cer¬ 
tainement  perfonne  ne  s’eft  jamais  propofé  pour  but  de  s’affoiblir.  Ainfi 
qu’Jdéfiode  &  Homère,  ce  pliilofophe  difoit  que  les  dieux  envoyoient, 
aux  hommes  &  aux  animaux  ,  les  maladies  &  la  fanté  [a  ).  C’eft 
lui  qui  fut  le  fondateur  de  l’école  italique ,  où  il  paroît  que  s’enfei- 
gnoit  la  philofophie  aulfi  bien  que  la  médecine.  JJ.  y  avoit  dans  le 
même  temps  deux  fameufes  écoles ,  fondées  &  tenues  par  les  Afclé- 
piades,  l’une  à  Cos ,  &  l’autre  à  Gnide  :  par  la  fuite  il  put  s’en  former 
d’autres  moins  célébrés,  Telles  font  les  fources  où  allèrent  puifer  leurs 
eonnoiffances ,  ceux  qui  voulurent  embralfer  la  profeffion  de  médecins. 

Pythagore  n’écrivit  point  ;  mais  il  inftruifit  des  difciples  auxquels  il 
dévoiloit  les  fecrets  de  fa  do&rine.  Du  nombre  de  ceux  qui  enten¬ 
dirent  fes  leçons  fut  Alcméon  de  Crotone  ,  que  Diogène  dit  avoir  été 
très  yerfé  dans  la  médecine ,  &  avoir  le  premier  écrit  pour  déve- 
loper  les  phénomènes  de  la  nature.  Voici,  au  rapport  de  Plutarque, 
de placit.  philof.  lib.  v.  c.  3©.  comment  il  expliquoit  la  fanté  &  la 
maladie  ;  nous  nous  fervirons  du  naïf  langage  d’Amyot  :  «  Alcméon 
33  tient  que  l’égalité  des  qualités  du  corps  humain ,  comme  de  l’humide, 
33  du  chaud ,  du  fec ,  du  froid ,  de  l’amer ,  du  doux  &  des  autres,  con- 
33  ferve  &  contient  la  fanté  ;  &  que,  au  contraire ,  la  monarchie ,  e’eft-à- 
-•  33  dire ,  prédomination  d’aucun  d’iceux ,  fait  la  maladie  :  car  celle 
33  domination  &  principauté  apporte  corruption  des  autres,  &  eft 
33  caufe  des  maladies,  comme  quand  la  chaleur  ou  la  froideur  ell  ex- 
33  cefîîve  pour  la  quantité  trop  grande  ,  ou  le  défaut ,  comme  en  aucuns 
33  le  fang  défaut ,  ou  le  cejveau  :  &  que  la  fanté  eft  une  proportionnée 
33  température  de  toutes  les  qualités  (b)  33.  Que  cette  théorie  de  la  fanté 
&  des  maladies  foit  celle  de  Pythagore  fori  maître ,  ou  la  fienne  propre , 


»  cher  des  femmes  que  lorfqu’on  étoit 
»  trop  vigoureux  »  :  ajoutant  tout  de 
fuite:  «Le  régime  qu’il  obfervoït,  lui 
»  permettoit  fans  doute  de  fuivre  ce  pré- 
>3  cepte».  Cette  réflexion  interprétative 
me  paroît  un  commentaire  un  peu  louche , 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Si  ce  dernier 
écrivain  eût  pqs  la  peine  d’ouvrir  Djo- 
géne  de  Laërce,  il  fe  feroit  peut-être  ap- 
perçu  qu’il  avoit  été  mal  rendu ,  &  ne 
nous  auroit  pas  préfenté  une  glofe  pi¬ 
toyable.  Concluons  naturellement  qu’il 
n’eft  pas  toujours  fûr  de  s’en  rapporter 
aux  traduâeurs ,  &  que  quand,  pour 
éviter  reproche  d’avoir  copié ,  on  veut 
donner  à  la  verfion  d’autrui  une  tour¬ 
nure  qui  ait  un  air  original ,  on  rifquç 
4’en  affaiblir  le  fens ,  de  le  forcer ,  de  le 


pervertir  ,  &  quelquefois  de  débiter  uue 
âbfordité. 

(  fl  )  'X7FC  TOVTOàV  (  teilUÔ'iüv') 

âvèptézroi?  .  ...  rk  fvpiîci  vins  ?i  vgj  vyiuctç  ‘ 
Hgj  è  ftcvov  âvêpùrznts  ,  ÙXm  qpj 
roîç  uXtytç  xjwitriy.  Diog.  Laert.  in  vit . 
Pythag.  «  Ce  font  les  dieux  qui  envoient 
»  aux  hommes  la  maladie  &  la  fanté  ;  non 
»  feulement  aux  hommes  ,  mais  même 
»  aux  brebis  ,  aux  bœufs  &  aux  chevaux  », 
En  parlant  ainfi ,  Pythagore  eft  -  il  un 
homme  fi  abfurde?  qu’au  lieu  du  pluriel 
dieux,  on  mette  le  fîngulier  dieu ,  ce 
philofophe  aura  dit  ce  que  croit  tout  le 
monde  chrétien. 

(b)  Hippocrate  s’élève  contre  çette 
théorie  dans  le  livre  intitulé de  veteri 
tnediCi 


peu 


pour  jervir  a  Ihiftoire  de  la  Médecine . 


peu  importe  ;  elle  indique  affëz  expreffément  la  route  qu’il  devoir  fuivre 
dans  le  traitement  des  maladies  ;  s’il  y  avoit  ardeur  ou  chaleur,  il  étoit 


.naturel  qu’il  tempérât ,  qu’il  rafraîchît ,  &c .... 

Puifqu’ Alcméon  écrivit  le  premier  fur  la  théorie  des  maladies,  oa 
peut  donc  le  regarder  comme  ayant  donné  plus  de  confiilance  à  la 
médecine  rationnelle  ou  dogmatique ,  dont  les  fondements  avoient  été 
jetés  par  fes  prédéceffeurs. 

Un  philo fophe  plus  célébré  que  le  précédent,  eft  Démoerite  d’ Abdére. 
Il  étudia  toute  fa  vie ,  &  rechercha,  les  caufës  des  effets  qu’il  voyoit. 
Retiré  dans  le  filence  du  cabinet,  il  méditoit,  dilféquoit  des  animaux, 
écrivoit  fur  la  théorie  de  la  médecine  ;  ce  fut  ainfi  qu’il  travailla  pour 
l’ avantage  de  l’art  &  de  l’humanité,  car  il  ne  paroît  point  qu’il  ait 
beaucoup  traité  de  malades.  On  trouve  dans  Diogène  de  Laërce  le 
titre  des  ouvrages  ,  relatifs  à  la  médecine,  compofés  par  ce  philofophe- 
médecin;  ils  méritent  d’être  .rapportés  ;  ce  font:  çir&ç & mfi 

« 'tenais  ,  (&’  ,  deux  livres  fur  la  nature de  V homme  ou  fur  lachaïr  •  ce  traité 
étoit  probablement  anatomique  &  phyfiologiqüé  {a)  :  m») 

*,  /8',  y- ,  ce  qui  peut  lignifier  Recherches fur  les  pef es,  catalogue  ou  hi- 
foire  des  pefes ,  régie  de  conduite  à  ohferver  ou  quort  obferve  dans  les 
différentes  pefes ,  en  trois  livres;  on  devoir  y  trouver  l’époque  des 
pelles  qui  avoient  ravagé  le  monde  depuis  plufieurs  fiée  les,  la  mé¬ 
thode  fuivant  laquelle  on  les  avoit  traitées ,  lés-  fuccès  bons  ou. 
mauvais  qu’on  avoir  obtenus  des  différents  moyens  de  curation  ; 
un  ouvrage  de  cette  nature  n’a  pu  être  compofe  que  fur  des  mé¬ 
moires  déjà  anciens  ,  écrits  fans  doute  par  des  témoins  oculaires, 
6c  peut-être  par  des  médecins  ;  d’après  cela  peut  -  on  refufer  de 
croire  que  les  maladies  internes  ,de  toute  efpéce  .&  les  épidémies 
ne  demeuroient  point  fans  fecours  :  une  fimple  nomenclature  des 
épidémies,  on  tes  fymptdmes,  les  eaufes;,  la  curation  ne  fiiflent 
entrés  pour  rien,  devenait  inutile ,  &  an  philofophe  comme  Dé¬ 
mocrite  ne  pouvait  écrire  que  pour  te  bien  de  l’humanité.  Le  même 
hiftorien  indique  encore  de  Démocrite  d’autres  traités  *  lavoir  ;,  «gf. 
ywa; ,  le  pr&gnefie  ,  il  a  fallu  avoir  long-temps  obfervé  pour  être  eft 
état  de  faire  un  livre  fiir  cet  objet ,  il  devait  donc  contenir  lés  expé¬ 
riences  dés  autres  (&}:  ®q>ïf  x  Hÿé  %  de]  la  -fièvre , 


(  a  )  Il  n’eft  ni  anatomique  ni  phyfio-  titre  :  fib  'TiizTiîc.çprït  vCpr <pvtrtôç~&¥“ 

logique ,  fi  e’eft  le  morceau  que  van  der  fyayx.  Je  ne  faurois  croire  que  cette  mince 
Linden  a.  inféré  dans  l’édition  in  -  8.  produSion  fi>it  dé  Démocrite,  laquelle 
d’Hippocrate,  font.  L  pag.  181.  Il  con»  nç  valoir  uàs  la-  peine  d'être  mile  au 
tient  trois  pages  ;  ce  n’eft  guère  qu’une  nombre  de  Tes  eompofitions. 
nomenclature  des  principales  parties  du  (  BJ  Si  ce  livre  eft  de  lui ,  il  nerfs 
corps ,  defquelles  on  marque  très  briéve-  compofe  que  pour  combattre  la  fcience: 
ment  la  fnuation  &  l’ufage.  En  voici  le  du  prognoffe,  car  ÎT  fié  peofoit  pomt 
1775.  N."  4.  n 
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&  de  ceux  chef  qui  la  toux  ejl  un  fymptème  de  la  maladie ,  celui  -  ci 
regardoit  très  certainement  les  maladies  internes  :  HH »«,  ce 

titre  n’indiqueroit-il  pas  un  traité  fur  les  cas  de  médecine  relatifs 
à  la  jurifprudence ,  ou  fur  les  rapports  en  juflice  ?  on  feroit  d’au¬ 
tant  plus  porté  à  le  foupçonner  qu’il  ell  énoncé  à  la  fuite  du  précédent , 
&  que  Moïfe  lui  même  s’étoit  occupé  de  cet  objet,  Exod.  c.  xxj. 
Démocrite  ell  encore  auteur  du  traité,  tixtTfjÇ  ,  «  %  ictrpixv  y vcô/uij  , 

fur  la  diète ,  ou  diététique ,  ou  préceptes  de  médecine  ;  àirU  mpi  , 

wj  Imxuiptav,  le  Clerc  traduit  ainli  ces  trois  mots,  des  caufes  des  ma¬ 
ladies  &  des  chofes  qui  font  propres  ou  contraires  au  corps ,  par  rapport 
au  temps ;  ce  qui  me  paroît  mal  rendu,  le  mot  maladies  n’étant  pas 
dans  le  texte  de  Diogène,  qui  veut  peut-être  dire,  conjidércktions  fur 
les  chofes  faites  à  propos  ou  mal- à-propos ,  foit  par  rapport  aux  ma¬ 
ladies  ,  foit  par  rapport  à  la  fanté  ;  à  moins  que  ce  ne  foit  un  traité 
de  morale,  ce  qu’on  ne  fauroit  décider. 

Parmi  les  philofophes  qui  ont  cultivé  la  médecine  ,  on  doit  compter 
encore  Empédocle  d’Agrigente  ,  inilruit,  non  pas  à  l’école  de  Pytha- 
gore  ,  mais  à  celle  d’un  pythagoricien.  On  raconte  de  lui  qu’il  rap- 
pella  à  la  vie  une  femme  qu’on  croyoit  morte  ;  mais  s’il  ell  vrai  qu’il 
délivra  fon  pays  de  la  pelle  dont  il  découvrit  la  caufe,,  les  moyens 
qu’il  employa  ne  font  pas  ceux  de  l’art  dans  lequel  il  devoit  être  cepen¬ 
dant  fort  verfé  ,  püifqu’il  compofa  ,.  fuivant  Diogène  ,  lix  cents  traités 
de  médecine  ;  leq>eu  de  fragments  qui  en  relient ,  ne  fuffit  pas  pour 
apprécier  au  julle  les  obligations  que  doivent  lui  avoir,  &  l’art- &  la 
fociété.  Il  pratiqua  la  médecine  ,  ce  qu’on  apprend  par  ce  palfage  de 
Galien  :  «  Dioclès ,  Hippocrate  ,  Empédocle ,  &  plulïeurs  autres 
»  des  anciens  ,  traitoient  les  hommes  dans  leurs  maladies  ,  par  prin- 
»  cipe  d’humanité  ».  De  Hipp.  ôc  Plat,  decret. 

Dans  celiécle,  toute  la  Grèce  étoit  très  puilfante;  les  arts  ÔC  les 
fciences  étoient  en  vigueur,  on  les  cultivoit  à  l’envi,  les  écoles  de 
philofophie  étoient  ouvertes  &  fréquentées.  Ceux  qui  fe  dellinoient 
pour  l’art  de  guérir ,  alloient  y  entendre  differter  fur  la  morale,  la 
phyfique  &  la  médecine  ,  &  palfoient  fans  doute  enfuite  dans  les  écoles 
afelépiadiennes  de  Cos  &  de  Gnide ,  pour  fe  perfectionner  dans  l’art 
de  traiter  les  maladies.  Il  ell  certain  qu’il  y  avoit  alors  beaucoup  de 
médecins.  On  en  voit  la  preuve  dans  le  récit  que  fait  Thucydide  de 


qu’il  y  eut  des  marques  bien  certaines  tus ,  ne  finitœ  quidénivitœ  fatis  certas  no- 

d’une  mort  exiftante,  fur  lefquelles  les  tas  ejfè ,  propofuit ,  quibus  medici  crtdidif- 

médecins  puffent  xefier  ;  auffi  n’avance-t-il  fent  ;  adeo  ilhid  non  relîquit  ,  ut  certa 
point  qu’il  y  eût  aucuns  lignes  certains  aliqua  fgna  futures  mortis  effent,  Celfus 

qui  annonçaient  une  mort  prochaine,  lib.  ij.  c.  6. 

Quin  etiam jure  magtii  ti&minis  Democri-* 


pour  fervir  a  ïhifloire  de  la  Médecine. 

cette  furieufe -[a)  pelle  qui ,  Pan  3574,  avant  Père  chrétienne  430,  dé¬ 
peupla  la  ville  d’Athènes  &  toute  l’Attique.  Cet  hiftorien  ,  qui  en  fut 
lui-même  attaqué ,  raconte  que  les  médecins  ne  pouvoiént  d’abord 
porter  remède  au  mal ,  auquel  ils  ne  connoiflfent  rien  ;  il  ajoute  que  ce 
fut  principalement  fur  eux  que  la  mortalité  s’étendit  ,  parce  qu’ils 
s’expofoient  le  plus  en  vifitant  les  malades  . .  .  .  qui  périflfoient  le  fep- 
tiéme  &  le  neuvième  jour. 

Ce  récit  apprend  encore  que  ces  médecins  traitoient  par  la  diète  , 
c’elt-à-dire ,  en  prefcrivant  des  remèdes  internes.  Pour  remplir  ainfi. 
la  Grèce  de  médecins ,  il  falloit  donc  qu’il  y  eut  des  lieux  d’in- 
jftrudion. 

Tandis  que  cette  contrée  étoit  cruellement  déchirée  par  la  contagion, 
il  fe  formoit  un  homme  dont  le  nom  devoit  être  immortel  ;  je  parle 
d’Hippocrate  qui ,  étant  né  Pan  3  544 ,  avant  l’ére  chrétienne  460  , 
avoir  alors  30  ans.  Doué  d’un  génie  valie,  inliruit  à  l’école  de  fes 
ancêtres,  6c  l’efprit  orné  de  toutes  les  connoilfances  morales ,  phyfiques 
6c  mathématiques ,  il  furpalTa.dans  Part  de  guérir  tous  ceux  qui  l’avoient 
précédé  ;  aujourd’hui  même  encore  il  eft  regardé  comme  un  grand 
homme.  Il  raffembla  tout  ce  qu’on  favoit  de  fon  temps ,  il  y  joignit 
ce  qu’une  longue  expérience  lui  avoit  appris ,  6c  il  donna  un  code  de 
médecine  qui  n’éclaira  pas  moins  fes  contemporains  que  la  poftérité. 
A  l’exemple  des  Afclépiades ,  fes  ancêtres  &  fes  maîtres  ,  il  exerça 
auprès  des  malades  Part  de  guérir  par  la  diète  ;  il  ne  crut  point  s’avilir 
en  préparant  lui -même  les  médicaments ,  en  les  appliquant  de  fes 
mains  fur  la  partie  bleffée  ou  affeélée ,  en  ouvrant  un  abfoès ,  en  fai- 

tnant,  en  brûlant  avec  le  fer  rouge  ,  en  incifant  ;  il  ne  s’interdit  qu’une 
îule  opération,  parce  qu’elle  demandoit  une  main  très  exercée  ;  ce 
fut  celle  par  laquelle  on  tire  la  pierre  de  la  veffîe. 

Si  on  lui  eût  ouvert  le  livre  où  font  écrits  les  événements  futurs  , 
avec  quelle  fatisfadion  il  auroit  lu  ,  qu’ après  une  révolution  de  dix- 
huit  liécles ,  fes  écrits  ,  à  peine  connus  dans  l’empire  françois  ,  y  feroient 
étudiés,  médités ,  approfondis  ,  enfeignés,  6c  qu’ils  rendroient  à  la 
médecine  un  éclat  qu’elle -n’avoit  plus;  mais  auffi  quel  eût  été  Ton 
étonnement  d’y  voir  que  ces  hommes  ,  nourris  de  fa  propre  dodrine , 
6c  qui  l’enfeignoient  avec  zèle  ,auroient  la  foibleffe  dé  fe  croire  humi¬ 
liés  s’ils  faifoient  de  leurs  propres  mains  des  opérations  néceffaires 
dont  il  leur  avoit  tranfmis  le  manuel  1 

Eût-il  pu  s’empêcher  de  condamner  leur  faufle  délicatefle  qui  a 
plus  nui  au  genre  humain  qu’on  ne  peut  l’exprimer ,  Sc  qui  a  long-temps 
retardé  les  progrès  d’une  branche  eirentieUe  de  l’aït. de  guérir  ?  Mais  un 

(a)  Quand  on  lit  attentivement  la  rôle  dans  une  maladie  très  aiguë,  c|ui 
defcription  de  cette  pefte ,  on  ne  conçoit  tuoit  le  feptiéuie  &  le  neuvième  jour, 
pas  comment  l’on  a  pureconnoître  la  vé-  .  . 

i‘77j.  N.°4.  D  a  ' 
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fëntiment  plus  noble  a  diffrpé  cette  fauffe  délicateiïe  de  nôs  pères  , 
l’humanité ,  viétorieufe  des  caprices  de  l’orgueil  &  du  ridicule ,  a  dé¬ 
chiré  le  bandeau  qu’ils  avoient  mis  fur  lés  yeux  :ün  digne  émule  d’Hip¬ 
pocrate  ( à )  marche  fur  les  traces  de  fon  maître,  aififi  que  lui,  dans  les 
maladies  internes,  il  prefcritla  diète  convenable  ;  ainfi  que  lui ,  contre 
les  maux  externes,  il  prend  en  main  le  couteau  falutaire  avec  lequel 
il  arrache  à  la  mort  fes  vidâmes. 

Par  le  tableau  que  nous  venons  d’expofer ,  n’eft-il  pas  évident  que 
l’art  de  guérir  elf  de  la  plus  haute  (b)  antiquité  ,  puifque  l’homme  n’a 
pu  exiflêr  long-temps  fans  maladies  ?  que ,  fans  pouvoir  décider  fî  la 
première  infirmité  fut  interne  où  externe ,  on  n’eut  guère  alors  d’autre 
parti  à  prendre  que  d’être  fpedateur  oifif,  à  moins  que  le  hafard  ne 
l’oit  venu  au  fecours  ?  que  lé  mot  guérijjeur  emporte  avec  lui  une  ligni¬ 
fication  non  équivoque ,  mais  qu’il.n’indique  point  les  moyens  employés 
dont  on  fe  fervit  pour  guérir  ?  que  la  diète  n’étant  qu’un  moyen  pour 
conferver  ou  pour  rétablir  la  fanté,  la  chirurgie  ifeft  également  qu’un 
infiniment  ou  môyett  de  curation  f  que  pendant  une'  longue  fuite  de 
fiécles,  &  jüfqu’à  Hippocrate,  ces  indrüments  furent  entre  lès  mains 
d’un  feul  &  même  individu  ?  enfin,  que  la  diététique  &  la  chirurgie 
confédérées  (telles  qu’elles  fê  montrent  aujourd’hui)  comme  deux 
branches  de  Part  de  guérir,  ont  là  même  origine ,  que  l’une  n’eft  pas 
plus  ancienne  que  l’autre ,  que,  s’exerçant  fur  le  mêmefujet,  elles  font 
également  nobles,  enfin  ,  que  leurs  progrès  chez  les  Grecs  ont  marché 
d’un  pas  égal?  Ce  n’éft  pas. qu’il  faille  nier  que  dans  cet  efpace  de 
temps  quelques-uns  aient  mieux  aimé  pratiquer  la  diététique  que  la 
chirurgie  ;  puifqù’Hérodote  nous  apprend  qu’en  Egypte  il  y  avoir  préfi- 
qu’autant  de  médecins  que  de  maladies ,  mais  ces  cas  furent  rares  en 
Grèce,  &  l’art  de  guérir  ne  fut  certainement  pas  divifé. 

S’il  l’eut  été ,  on  àuroit  êü  des  termes  pour  exprimer  cette  dïvifion  ; 
on  n’èn  connoît  qu’un  chez  les  Grecs  :  c’efl  1*1»?  ou  iurfa  qui  fe 
trouvé  fouvent  dans  Homère,  &  qui  probablement  étoit  en  ufarge 
avant  lui.  On  n’en  voit  point  d’autre  dans  les  poètes  ni  dans  les  hiflo- 
riens  qui  ont  écrit  depuis  jufqu’à  Plutarque ,  c’eft-à-dire  durant  dix 
fiécles  ;  il  fignifioit  celui  qui  guérit ,  qui  traite  les  maladies,  quelque 
fût  le  moyen  qu’il  employât  ,  là  diète  où  la  chirurgie. 

Le  mot  diète  avoir  uné  lignification  fort  étendue ,  il  fe  difoit ,  non- 
feulement  du  régime  à  l’égard  des  aliments  &  de  la  boifibn  ,  mais 
encore  à  l’égard  du  fomrneil ,  de  l’exercice ,  de  la  veille,  du  bain ,  &c . .  » 


(  a)  M.  Antoine  Petit ,  dodeur-régent  (  b  )  Htppôcrâîë  convenottlui-même 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  pro-  que  la  médecine  étoit  très  ancienne»  De 
feffeur  d’anatomie  au  jardin  royal  des  veteri  med. 
plantes  ,  &  de  l’académie  des  fciences. 
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fok  que  l’ufage  enTut  réglé  pour  conferver  la  fanté ,  ou  pour  la  réta¬ 
blir  en  cas  de  maladie;  Le  mor  de  ehirurgk  ne  fignifiok  alors"  que 
l’œuvre  cfe  la  main  de  la  part  du  médecin,  où  bien  un  moyen  de 
curation  ;  ce  dans  les  cas,  dit  Hippocrate,  où  l’opération  de  la  main 
33  fe  borne  à  une  feule  feétion,  la  divifitm  doit  fe  faire  promptement  33  ( a )  : 
&  un  peu  plus  loin  ;  cc  il  elt  très  honteux  de  ne  pas  retirer  tout  l’avan- 
33  tage  qu’on  déliré  de  la  chirurgie  3>  (  comme  moyen  de  curation.)  [F) 
Nulle  part  il  n’emploie  ce  terme  pour  exprimer  un  art  féparé  de 
la  médecine  ;  mais  tout  le  monde  eft  d’accord  fur  ce  point. 

Ï1  élljsieft  vrai  que  iorfqu’il  veut-  dire  un  méâeèin  eférànt *  il  s’ex¬ 
prime  ainli ,  iet-nç  ;  Galien  fe  fert  auffi  des  mêmes  expreffions , 

mais  il  écrit  quelquefois  ce  qui  lignifie  la  même  chofe. 

Xénophon  nomme-  Urp'oue  ,  ceux  qui  furent  choifis  par  Cyrus  le 
grand,  lorfqu’ii  partit  pour  porter  du  fecoùrs  à  Cyàxare  ;  il  defigne 
far  le  même  mot  ceux  qu’il  avoit  dans  fon  palais,  ainfi  que  ceux 
que  les  Grecs  choifirent  pour  panfer  le  grand  nombre  de  blelfes  qu’ils 
ramenoiérit  dans  lëùr  'pâys  après  dâ  fünêîlë  expëditiôh  de'  CyrÜS  lè 
jeûne.  .  ' 

Souvent  îecljùs  ek  employé  feul  par  Galien  dans  les  endroits  où 
il  parle  de  plaies,  de  panfements,  d’ihcifiôris,  êcc  .  ;  .  .  bien  que  les 
traducteurs  l’aient  rendu  par  celui  de  chirurgus.  Je  fais  que  cet  écrir 
vain  s’ek  fervi  deux  ou  trois  fois  dù  met  l  c-eft  qu’à  Rome 

{  dkdl  )  il  y  âvokalefs:  des  hommes  qui  faifoient  les  opératioés  ;  ce 
tî’éedit-pOiàtpârüft  droit  lë^alpmais^ar  un  ufage  infénfiblemènt  établi; 
eaf  dans  ce  temps-là  même  chez:  les  Grecs  ,  réduits  fous  la  domination 
des  Romains*  le  médecin  diététique  incifoit  lui-même,  paiifoit ,  cautti- 
rifoit,  &c  . . .  Et  Galien  déclare  qu’èn  Afie  il  pràtiquoit  les  opérations 
chirurgicales.  Plutarque  n’emploie  point  .d’autre  mot  que  celui  d’Ulprn., 
dâfîs  lés  eâs  où  il  aürok  fallu  mettre  celui 9  du  dans.Ghéi 
ïonéey  où  il  vivoit*  le  chirurgien  eût  été  un  autre  individu  ;<|ue  lé  méde;- 
cih  ;  entré  plufieut-s  exemples  tirés  de  cet  auteur  que  je  pourrais- pro»- 
duire  yun  feul  ftfffifa.  cc  Celui  qui  ek  malade  fent  fon  mal ,  &  appelle 
33  le  médecin  afin  qu’il  lui  applique  un  collyre  fur  les  yeux,  qu’il  Mi 
33  Ouvre  la  veine*  de  il  lui  confie  fa  tête  (c)  33.  : 

Hé  premiét  qui  pâioît  s’être,  fervi  du  mat  ek  Gelfe  ;  ce 

qtïi  ûë  prouvé  pas  qüé  ià '  •diviMoite'de  la  ••.médebine  •  èm  -trois:  branéhejs 
fut  faite  ,  (Comme  on  l’a  piüfiëurs  fois  avancé  )  dès  le  temps'd’Héro- 
phile.  Nous  tâcherons  d’éclakeir  ce  fait  dans  la  fuite  deCes  mémoiim 

(<z)  .Ek  aïs ■  fitii  yéip  èiufujsTopÛçy>  ftst  rjy  x»ku  T«vîit~ 

Xtipzpyüt  t  7roi(tt&cti  Tttfctitcv  rb  Hlgjpth».  "  rpT  xtxfüyâé  '  t$j  Tqï  ctyiy  âtei-tytti  irttptfâi , 

Hippoc.  de  medico.  _  _  rb  çxioœ  r»v  KiCpuxb 

Plut.  Ânimi-né  an  corpofis  àSècfibnés 
.  J  i)  e«vu  S''  tçtv  ai%pov  fi>i  IvfiÇctlvm  àsrè  .  fînt  pejotres  ?  tom.  Il }  p.  joi  *  B.  edit. 
T*s  a,  «  £ïA«.  ibid.  Lutet,  in-foL  ïèzq,. 
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I  I, 

N  0  T  IC  E 

HISTORIQUE  ET  C R I T I Q U  E 

SUR  LA  VIE 

DEP  1ER  R  E  D’  AB  AN  O, 

Lue  par  M.  Gian-Maria  Mazzuchelli,  dans  une 
afîemblée  littéraire  5 

TRADUITE  DE  L>  ITALIEN,  (a) 

J'AI  contra&é  un  peu  imprudemment  ces  jours  pafles  avec  la  plus 
grande  partie  d’entre  vous ,  Meilleurs ,  un  engagement  difficile  à  rem¬ 
plir;  je  vais- cependant  effayerd’y  fatisfaire.  Notre  entretien  étant  tombé 
lurla  magie  de  Pierre  d’Abano,  à  l’occafion  d’une  farce  où  notre  Pierre 
étoit  repréfenté  comme  négromantien  décidé  ,  nous  nous  mîmes  à 
difcuter  fi  ce  grand  homme  fut  jamais^  magicien.  Comme  nous  agi¬ 
tions  cette  quefiion  peu  aifée  à  éclaircir ,  vous  me  fites  promettre  que , 
lorfque  ce  feroit  à  moi  à  parler  dans  cette  àffemblée  ,  je  vous  expofe- 
rois ,  d’après  de  bonnes  preuves,  ce  qii’on  pouvoir  raifonnablement 
croire  &  établir  de  certain  fur  la  magie  d’Abano.  Je  femblai  montrer 
alors  trop  de  réfiflance  à  vos  inflantes  follicitations ,  mais  les  ténèbres 
&  les  difficultés  que  je  rencontrai  me  firent  apercevoir  que  j’avois  été 
trop  foible ,  &  que  je  m’étois  trop  facilement  rendu.  Je  fuis  bien  cer¬ 
tain  que  vous  conviendrez  vous-mêmes  tout-à-l’heure  que  çet|e  entre - 
prife  étoit  au-defîùs  de  mes  forces.  Mais  puifque  je  me.  fuis  engagé. 
Je  vais  entrer  en  matière  :  j’obferverai  feulement  que  ,:  comme  l’éclair- 
cifTement  de  la  quellion  dépend  en  grande  partie  de  la  connoiffance  de 
la,  vie  de  Pierre  d’Abano  ,  &  de  celle  de  fes  écrits  ,  j’ai  cru  que4rous 
écouteriez  avec  plaifirtout  ce  cjue  j’ai  pu  découvrir  fur  ces  deux  objets. 


(a)  Tirée  de  l’ouvrage  intitulé:  Raccolta  d’opufeoli  feientifici  e  flologici , 

tom.  XXIII.  In  :  *'  - 
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PI  EK  RE  D’A  B  A  NO  ,  médecin  très  célébré,  fut  furnommé 
ü.  Aba.no  du  nom  de  fa  patrie,  ville  du  Padouan,  affez  fameufe  par  fes 
bains- auxquels  on  a  aufîi  donné  le  même  nom.  Comme  on  dit  en  latin 
aponus  ,  notre  auteur  fut  appelle  Petrus  de  Apono  ,  ou  Petrus  apo- 
nenfîs ,  &  même  encore  en  italien  Pietro  Àppone  (a).  Pierre  donc 
naquit  en  cette  ville ,  d’une  famille  honnête  ,  vers  l’an  1250 ,  comme 
on  peut  le  conclure  de  fes  écrits  (b).  Son  père  fe  nommoit  Ccflan{ o , 
&  étoit  notaire  :  ce  que  l’on  pouyoit  apprendre  autrefois  d’une  infcrip- 
tion  gravée  fur  fon  tombeau  devant  la  porte  occidentale  de  Saint- 
Etienne  à  Padoue  ;  elle  portoit  ces  mots  : 

CONS  T  ANTIUS  DE  A  B  A  N  O 
NOTARIÜS  HIC  JACET. 

Ce  qu’on  ne  fait  que  de  Scardeone  (c)  &  de  Tommafini  (d)  ;  il  ell 
boii  cependant  d’avertir  que  Tommafini  ailleurs  (c)  &  depuis  lui, 
lé  père  Salomoni  (f) ,  ont  écrit  Confianiinus  'au  lieu  de  Cônjïannus  : 
mais  puifqüe  l’infcription  ne  fubfifle  plus  ,  &  que  ces  derniers  ne  la 
rapportent  que  fur  la  foi  de  Scardeone,  chez  lequel  on  lit  Conjlantlus  9 
cette  différence  ne  peut  provenir  que  d’une  méprife  de  Tommafini, 
copié  aveuglément  par  Salomoni, 

Pour  revenir  à  notre  auteur ,  il  eft  aifé  de  croire  que  les  fciences 
étant  alors  peu  cultivées  en  Italie,  il  fut  contraint  d’en  fortir  pour  aller 
chercher  ailleurs  des  moyens  capables  de  féconder  l’ardeur  qu’il  avoir 
de  s’inflruire.  Nous  favons  en  effet  de  Scardeone  (g)  qu’il  fe  tranfporta. 

(a)  Mercklin,  dans  fon  ouvrage  in-  .  qu’il  a  vécu  66  ans,  &  qu’il  mourut  eh 
titillé,  Lihdenius  renovatus,  a  été  induit  1316/aihfrqûe  nous  le  dirons  plus  has ,  - 
en  erreur  par  la  différence  de  ces  noms  ;  il  ne  relie  aucun  douté  fur  l’époqüeqïie  ' 
d’un  auteur,  il  en  a  fait  deux,  ayant  nous  avons  affignéeàfa naiflance.  Onne 
parlé  de  lui  ,  pag.  87$ ,  fous  cette  déno-  peut  donc  s’empêcher  d’être  furpris  que  ■; 
mination ,  Petrus  déAbbano  ;  &c,  P.  878,  Fabricius,  biblioth.  latin,  med.  à  infim. 
fous  cette  autre ,  Fetrus  de  Appono.  latin .  vol.  V .  p.  7 1 5.  ait  écrit  que  Pierre 

(  b)  En  difant  qu’il  naquit  vers  ,  naquit  en  1153,  en  citant  le  même  paf- 
nous  l’avons  fait  en  conférant  enfembie  fàgéj  &  qu’un  peu  après  il  ait  ajouté  , 
deux  palfages  de  l’ouvrage  qui  a  pour  avec  une  contradiâion  manifeftc,  qu’il 
titre  ;  -ConciliatofdiffèrênXtàniin  ,  6'c.  ou  '  înOurut  en  l  jïé  âgé  de  66ans. 
different,  ix.  il  affirme  qu’il  compofoit  ce  (c)  De  Patavii  antiquitate  ,  ejufque 
traité  en  i3o?;&,  àanslz different,  xzix.  claris  civib.  lib.  ij.  clalfe  ix.  à  pag.  2.2.8 
qu’il  étoit  alors  dans  fa  cinquante-troi-  in  thefaur.  antiquitat,  Italiœ ,  tom,  VL 
fîérne  année.  Egotamen  ,  dit-il  en  ce  der-  part.  iij. 

nîér  endroit,  armo exijlens 5 3  velüt  à  maire  •(</)  Elogià  viror ,  iüufir.  tom.  I.  p,  %4. 

folutiffima  potui  comprehendere,  ac  per  (e)  Urbis  P atavince  infcriptiones facrm 
trutinam  Hermetis  'nativii‘atis  : gradus  af~  -  &  pYbyîzn.-p.  <381.  Patav.  f 5 49,  in -4. 
cendentis  occulti  inveffigationem  reperi  (/y  Infcriptiones  urbis  Patav.  p,  32.5, 
moram  novêth  nienjhmi ,  &  rf (  dierum :)  Patav.  I7Ô1 ,  in-4, 
me  in  utero  eontraxiffe .  Comme  on  fait  (g)  IqC,  cit . 
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en  Grèce  pour  y  apprendre  la  langue  grecque,  alors  abfolument  ou , 
prefque  absolument  ignorée  en  Italie  ,  &  qu’il  le  rendit  fuffifammenc 
habile  en  cette  langue ,  ainfi  que.  dans  la  latine,  autant  qu’on  le  pouvoir 
pour  le  temps.  Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  à  Athènes  qu.e. 
Pierre  fit  fes  études  ;  mais  if  eft  certain  que,  dans  le  xm.  fiécle,  il  n’y 
avoit  point  d’école  en  cette  ville.  Le  père  Nicéron  (n)  afliire  que  ce 
fut  à  Conftantinople ;  &  Papadopoli  (3)  incline  à  croire  que,  lorf- 
que  Pierre  d’Abano  alla  en  Grèce  pour  s’y  inftruire,  ce  qu’il  n’ofe 
affirmer,  ce  fut  peut-être,  dans  quelque  ifie  dépendante  de  la  république 
de  Venife. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  favons  que  dans  la  fuite  voulant  s’appliquer 
à  l’étude  de  la  médecine  &  des  mathématiques ,  il  fe  rendit  à  Paris 
oii  il  demeura  plufieurs  années.  Il  y  fut  reçu  do&eut  en  philofophie 
5c  en  médecine  ,  5c  y  devint  enfuite  très  célébré,  félon  Naudé ,  ( c )  en 
publiant  fon  livre  ,  dans  lequel  il  travailla  à  concilier  les  différents  Sen¬ 
timents  des  philofophes  5c  des  médecins  ,  ce  qui  lui  fit  donner  le  fur- 
nom  de  Conciliateur  (d)  5c  en  faifant  l’expofition  des  problèmes  d’Ari* 
Ilote  ;  expofition  qui  l’occupa  toute  fa  vie,  mais  qu’il  acheva  feulement, 
à  Padoue  (e).  Nous  apprenons  d’ailleurs  de  Naudé  (/)  que  Pierre 
s’étoit  d’abord  fortement  appliqué  à  la  phyfiognomie ,  à  la  géomantie, 
à  "là  chiromantie  ,  fur  lefqueltes  il  avoit  compofé  plufieurs  traités  con- 
fidérables ,  mais  qu’il  avoit  enfuite  abandonné  ces  arts,  lorfqu’iî  fut 
dans  un  âge- mûr ,  afin,  de  fe  livrer  entièrement  à  la  philofophie,  à  la 
médecine ,  5c  à  l’affrologie. 

Il  n’y  avoit  pas  encore  eu  alors  de  prôfeffeur  en  médecine  dans 
l’univerfité  de  Padoue.  L’opinion  avantageufe  qu’on  avoit  en  Italie 
du  mérite  de  Pierre  d’Abano",  fit  prendre  la  réfolution  de  fonder  une 
chaire;  on  le  rappeliade  France  pour  venir  l’occuper  avec  des  appoin¬ 
tements  affez  confidérables  pour,  le  temps  :  mais  on  ne  fait  pas  quels 
ils  étoient.  Tommafini  [g)  obfervant  que,  par  fon  teftament  Pierre 
laiffa  à  la  ville  de  Padoue  i  500  livre  s,  qui  lui  croient  d&es  pour  les 
derniers  trois  mois  écoulés ,  il  conjeèlare  que  fes  appointements 
de  chaque  année  mantoiçpt  à  4000  livres  ;  Somme  qu’il  évalue 
fans  doute  ait&>  parce  qu’il  compte  huit  mois-  de  levure  annuelle. 


(a)  Mém,  pour  fervir  à  l’hiftoire  des  ( e )  Ce  que  l’on  peut  conclure  <fune 
homtn.  àluft.  tm*  XÎWl*,  307.  note  qui  fe  lit  à-la  fin  de  la  première  édir 

(6  )  Hiftor.  Gymtiaf.  Patav.  tom.  I  ,  tion  de  l’ expofition  de  fes  problèmes  » 
p,-  Venet.  apud  Coletuu*,.  i/ad,  édition  que  nous  indiquerons  plus  loift» 
in-fbî.  '  •  p  (/>  Apologie  pour  les  grands  hoirs* 

(c)  Be-aitifrjehM'.titoQCfWif'fr:  44,-'.  foupçonnés  de  magie. pag.  17I.  Anifterd* 

pirfi  in-i-8,  ,  171a  ,  fn-SL  • 

(d)  Auteurs  deguifé&,J*i  3%%rParUt  Ç&h  na&  , 
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pour  jervir  à  l'hifloire  de  là  Médecine .  ^  y 

On  pourroit  faire  ki  une  autre  queftion  ,  &  -demander  en  quel  temps 
il  quitta  Paris  pour  fe  rendre  à  Padoue  où  il  étoit  appellé  :  à  quoi  rious 
ne  pouvons  répondre  autre  chofe,  fin  on  (pour  fixer  au  moins  une 
époque)  qu’il  avoitfait  d’abordun  fort  long  féjour  à  Paris  ,  &  qu’avant 
-de  fe  retirer  à  Padoue,  il  avoit  publié  dans  la  première  ville  fon 
conciLiator ,  comme  l’affure  Naudé  (  a )  en  ces  termes  \  Prodeat  tan¬ 
dem  Pctrus  Aponenjîs  ab  injigni  libro  ,  quem  ,  dam  vejïras  fcholas 
jrequentaret ,  edïdit ,  conciliatoris  nomen  adeptus ,  &c  .  .  .  Et  un  peu 
après  il  ajoute  :  Et  pojî  diuturnam  annorummoram  divitiis  vejîris 
onujlus ,  immo  philofophus  ,  medicus ,  a fîroïogus  ,  mathematicus  fiioe 
tempepatis  prceftantijjimus  in  patriam  revertitur ,  &c ...  Si  ceci  eil 
vrai  ,  il  faut  croire  que  Pierre  fut  àppellé  à  Padoue  affez  tard ,  c’eft-à- 
dire,  après  l’an  1303,  car , nous  favôns  qu’il  écrivit  en  cette  année 
fon  concUiator ,  ainfi.  que  nous  l’avons  rapporté  plus  haut  (b). 

Pierre  ,  de  retour  en.  Italie  ,  enfeigna  à  Padoue  la  médecine  avec 
beaucoup  d’applaudiflèment  durant  plufieurs  années.  Etbien  que  divers 
écrivains  affirment  qu’il  fut  encore  profeffeur  à  Bologne,  il  paroît qu’on 
ne  peut  rien  avancer  de  certain  à  cet  égard.  En  effet ,  Fréher  ( c )  qui 
cite  Caftellanus,  Metcklin  {  d)  ,  Manget  (e),  affurent  que  Pierre 
d’Abano  fut  profelfeur  de  médecine  à  Bologne  ;  mais  le  père  Niceronf/} 
le  nie  fans  héfiter.  Freind ,  dans  fon  hiftoire  de  la  médecine,  fous  l’an. 
3  305  ,  'dit  qu’il  pratiqua  à  Bologne ,  ce  que  femble  accorder  Papado- 
poli  (g).;;  quant  à  ce  qu’on  dit  qu’il  y  enfeigna  ,  voici  comment  il  s’ex¬ 
prime  :  càm  neque_  T  orna  fi  nus  ,  neque  Sçardèonius  ,  aliique  fcript  ores 
Patavini  ullam  Bononice  mentionem  faciant ,  viderintfcriptores  hujuf 
modi:{  favoir  ,  Caftéllanus~&;Fréher  )  undè  liaient  quce  trâdünt  ignota 
Patavinis  de  fuo  cive  fcrfbentïbus  ÿ  funtqm  proptereà  fubleftce  penitùs 
fidei.  Nous,  ne  rapportons  pas  ceci  comme  une  preuve  authentique  de 
l’affertion  de  Caftellanus  &  de  Fréher ,  mais  pour  montrer  que  ces 
deux  écrivains  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  foutenu  Ce  fait  ;  &  afin  de. 
répandre  plus  de  lumière  fur  l’hiftoire  de  ce  médecin,  nous  obferverons 
qu’Alidofi ,  parmi  les  docteurs  etrangers  qui  ont  été  à  Bologne  lec¬ 
teurs  en  théologie ,  en  philofophie,  en  médecine.,:  i&c .  .  .  .place, 
A  59  ("■&)  Bietro  Appone  da  Padova  ,  le  mettant' entre  P  ace  di  Bon- 
mercato ,  médecin  d  es  12.76  ôc  P  aolo  diM.  Giovanni  da P  arma,  mé¬ 
decin  dès  1  307.  Si  ceci  eft  exaét,  on  fera  fondé  à  foupçonner  que 
Pierre  d’Abano  fut  profelfeur  à  Bologne  avant  que  de  l’être  à  Padoue. 
/  r  Quoi  qu’il  en  foit ,  nous  voyons  que  fes  leétures  ou  conférences  fur 

(  a  )  Ee  antiquit.fckoî.  Tarif.  p.44.  (/)  Mémoir.  toc,  cit, 

ib)  Vag.  3j.  not.  (V)  -  (0-)  Eift.  gymn.  Patav.  loc,  ch. 

(O  Theat,  virer.  illujt,  t.  IL  p.  1209.  {-h  )  In  Bologna  per  Nicolo  Tebaîdini, 

( d )  Linden,  reriov .  pag.  878.  ,3,  in- 4. 

(e)  Bibhoth.  fcript,  med,  tom.  I.  o.  I. 
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la  médecine  ne  l’empêchèrent  point  de  l’exercer  à  P  ad  ou  C  ,  ni  dé  voit 
des  malades  hors  de  la  ville.  Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  la  répu¬ 
tation  qu’il  s’étoit  faite  dans  la  pratique,, il  fuffit  d’obferver  qu’il  ne* 
fortoit  point  de  la  ville  pour  vifiter  des  malades  qu’on  ne  lui  donnât 
cinquante  florins  ,  comme  l’aflurent  le  père  Seconde  Lancelloti  (a),, 
Fréher  (b)  ,  Mercklin  ‘(c)  &  autres  ;  bien  plus ,  on  raconte  qu’ayant 
été  appellé  à  Rome  pour  traiter  le  pape  Honoré  IV,  alors  malade,, 
il  ne  voulut  point  partir  qu’on  ne  fe  fut  engagé  de  lui  donner  quatre- 
çents  écus  par  jour  (d)  :  ce  qui  n’eft  pas  facile  à  croire  ;  i».  parce  que: 
les  particularités  de  ce  fait  font  diverfement  rapportées ,  Fréher  r 
entr’autres ,  difant  que  l’honoraire  ne  fut  que  de  cent  florins,  &  que 
la  fanté  du  pape  étant  rétablie-,,  il  en  eut  mille  ;  z°.  parce  que  nous  favons; 
qu’on  raconte  ce  trait  d’un  autre  médecin  qui  vivoit  à-peu-près  dans 
le  même  temps  :  il  fe  nommoit  Taddco  d’Alderotto  ,  il  étoit  de  Flo¬ 
rence  ,  &  profeflfeur  de  médecine  à  Bologne  :  on  dit  de  lui  qu’ayant 
été  mandé  pour  fecourir  le  même  Honoré  IV  dans  une  maladie,  il  ne- 
confentit  de  fe  rendre  à  Rome  qu’après  être  affuré  de  cent  écus  d’or 
par  jour,  mais  que  Rayant  guéri,  il  en  revint  avec  dix  mille  :  c’effc 
ee  qu’ont  écrit  Ciacconio  (e)  ,  Alidofl  (/)  ,  Lancellotti  (g}~  , 

Que  ce  fbit  Pierre  d’Abano  ou  non,  qui  ait  rendu  la  fanté  au  pape 
Honoré ,  il  eïl  certain  qu’il  acquit  ên  Italie  une  réputation  fl  grande  , 
qu’il  fut  regardé  dans  la  médecine  comme  un  prodige ,  Sc  qu’au  dire’ 
de  Naudë  (  h  ) ,  tous  les  fouverains  pontifes  qui  vécurent  de  fon  temps,, 
l’honorérent  de  leur  eftime;  &  quoique  fes  connoiflances  ne  füflent  pas 
fort  étendues ,  relativement  au  flécle  où  nous  vivons ,.  comme  il  paroît: 
.par  fes  ouvrages  négligés  aujourd’hui ,  &  enfevelis  dans  les  biblio¬ 
thèques,,  il  ne  laiffà  pas  de  jouir  de  la  plus  grande  confidération ,  vû 
Fêtât  malheureux  où  fe  trouvoient  alors  les  fciences  &  les  arts  &  en- 
particulier  la  médecine  qui ,  fuivant  T ommafini ,  vite  estent  Pétri  Apc- 
ntnjis  hifee  in  oris  agnofeebatur  (i)  ;  auffi  Volaterrano  (  k  )  n’a-t-il  pas 
Tàéfîté  de  l’appeler  le  premier  médecin  de  fon  temps,mediciner  fuo  tem~ 
pore  princeps.  Ce  qui  certainement  ne  contribua  pas  peu  à  donner  de 
lui  cette  haute  idée ,  ce  fut  fon  favoir  en  aftrologie ,  à  laquelle  il  s’étoit 
appliqué  d’une  manière  particulière,,  comme  fes  écrits  le  prouvent  ;; 
isfon  pouvoir  autrefois  s’en;  convaincre  encore  mieux,  par  plus  de 


Oggidi ,  part.Aj.  difingannolg.  (/)  Li  dottori  foreffieri  che  in  Bolo* 
(J)\  Thtat.  viror.  iüufiAac.  cit..  gna  anno  letto  teoîogia  ,  filofofia ,  rne=- 

(  c  )  Linden,  renov.  pag.  878..  dicina ,  &c.  pag.  77; 

\d )  Lancdotti ,  Mercklin  &  Manger ,  (g)  Oggidi,. lac,,  cit. 

toc.  cit.  (d)  Apologie,  p.  2,73.. 

(:<0  Vizce  pond/.  tom.  II  ,  pag.  247-  CO  Gymn.  Patav.  p.  180.. 
1010^3,1677*,  in- fol-  C*  ),  Anthrogologia }  Ub.xxj.p.  779;. 


pour  fervlr  a  llhljloire  de  la  M-édeclne.  3  5 
quatre  cents  figures  agronomiques  qu’il  fit  peindre  en  1313  (a)  fur 
îa  voûte  de  la  falle  publique  de  Padoue  ;  elles  ont  été  détruites  par 
le  feu  en  1420  (é),  &  refaites  depuis  par  Giullo,  peintre  habile. 
A  i’aflronomie  il  avoit  joint  l’étude  de  la  philofophie  naturelle , 
de  des  mathématiques,  dont  on  avoit  alors  de  foibles  notions;  &, 
parce  qu’il  s’en  fervoît  avec  avantage,  fuivant  les  circonltances ,  ce 
fut  un  prétexte  général  de  le-regarder  comme  le  plus  grand  magicien 
-de  fon  fiécle;  opinion  qui  a  donné  naiffance  à  bien  des  contes  &  des 
fables.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  détailler  toutes  les  fottifes  qui 
ont  été  écrites  ou  qui  ont  été  adoptées  par  la  populace  crédule  fur  les 
effets  de  la  magie  de  Pierre  d’Abano.  Nous  dirons  feulement  , 
comme  en  paflant ,  qu’on  a  cru  qu’il  avoit  acquis  la  connoiffance 
des  fept  arts  libéraux  par  le  moyen  de  fept  efprits  familiers  qu’il 
renoit  renfermés  dans  un  bocal  de  cryltal;  qu’il  avoit,  ainfi  que  le 
magicien  Pafès  (*),  la  puiffance  de  faire  revenir  dans  fa  bourfe  la  pièce 
de  monnoie  qu’il  avoit  donnée  en  payement;  que  n’ayant  point  de 
puits  dans  fa  maifon,  Il  avoit  transporté ,  par  le  miniftére  des  dé¬ 
mons,  le  puits  de  fon  voifin  dans  la  rue ,  pour  fe  venger  de  ce  qu’il 
avoit  défendu  à  fa  fervante  d’y  puifer  de  l’eau,  ou,  comme  il  eff; 
rapporté  par  Salomoni  (c),  qu’il  le  tranfporta  de  fa  propré  maifon 
dans  la  rue ,  afin  que  fes  voifins  puflent  s’en  fervir  fans  qu’ils  i’incom- 
modafîent;  que  les  Juges  de  Padoue  l’ayant  condamné  à  être  pendu, 
il  avoit  fubftitué  au  moment  de  l’exécution  un  âne  à  la  place  de  fon 
corps,  d’oû  eff;  venu  le  proverbe  fi  connu  à  Padoue;  qu’enfin  il  fe 
feroit  reffufcité  peu  après  fa  mort  par  fes  enchantements ,  fi  un  do- 
meftique,  par  trop  de  curiofité,  n’eût  outrepaffe  les  ordres  qu’il  avoit 
reçus  de  fon  maître.  On  a  débité  bien  d’autres  contes  qui  11e  mé¬ 
ritent  point  d’être  relevés  ,  parce  qu’ils  n’ont  pour  fondement  que  la 
tradition  du  vulgaire  ignorant ,  &  parce  qu’on  peut  les  lire  dans 
Thomas  Garzoni  (  d),  JLouis  Wigius  (e  )  ,  StrozziCigogna  (/),  &  dans 
Naudé  (g)-  Beaucoup  d’écrivains  même,  fans  être  entrés  dans  le 
détail  de  ces  particularités ,  ont  néanmoins  accufé  Pierre  d’Abano 
d être  un  grand  nécromantien.  On  né  s’amufera  point  à  lés  rap¬ 
porter  ici.  Il  fuffit  de  dire  qu’on  ne  fauroit  rien  avancer  de  certain 
fur  ce  fujet ,  mais  que  bien  des  raifons  pourroient  faire  croire  que  ces 
récits  ne  font  qu’impofture.  Il  eff;  vrai ,  ainfi  qu’on  le  verra  en  fon 


Ça)  Salomoni,  infçript.  urb u.  Patay. 
pag.  47P  &  480 ,  en  marge. 

(*)  Pafetis  obolus  :  piftole  volante. 
(b)  Salomoni  ,  infçript.  Patav.  pojî 
nn.  1701 ,  inventes  ac  pojitcs ,  pag.  37, 
ou,  dans  une  note  en  marge,  on  lit 
d’ailleurs  que  les  fufdites  figures  furent 
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depuis  deffinées  en  un  volume,  &  pu¬ 
bliées  enfuite. 

(  c)  Pag.  553.1ib.  cit. 

(d)  Piazza  univerfale,  difeorfo  135. 

(  e  )  D csmonomagia ,  quæft.  xvj. 

(/)  Palagio  degl'  inçanti. 

Çg)  ApoTogiê,  Scc.  p.  2.70  ,  271. 
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lieu,  que  Pierre  d’Abano  fut  deux  fois  accufé  au  tribunal  de  l’Inqur- 
_  fition  ,  ôc  même  condamné;  mais  il  efl  vrai  auffi  que  ce  fut  pour  caufe 
d’héréfie,  &•  peut-être  d’athéifme  ,  comme  nous  l’examinerons  dans 
la  fuite.  En  effet ,  comment  concilier  que  ce  médecin  fe  fervît  de 
fept  efprits  familiers,  &  fût  coupable  de  magie,  puifqu’un  des  chefs 
d’accufation  contre  lui  étoit  qu’il  nioit  1  exiftence  des  démons  ,  &  par 
conféquent  des  efprits  ?  Mais  fi  l’on  prétendoit  ,  avec  Bodin  (  a  )  , 
qu’en  niant  l’exiftence  des  démons,  il  employoit  ce  fubterfuge  pour 
lever  tout  foupçon  fur  i’accufation  de  magie,  nous  obferverions  qu’il 
n’èft  point  vraisemblable  qu’accufé  de  magie,  crime  difficile  à  prou¬ 
ver,  il  ait  cherché  à  s’en  juftifier  en  niant  l’exiftence  des  démons, 
c’eft-à'-dire,  en  fe  déclarant  réellement  coupable  d’héréfie.  Quant  à  la 
fable  inventée  à  l’occafion  de  fa  mort,  qu’il  devoit  recevoir  de  la 
main  du  bourreau,  par  fentence.  des  Juges  de  Padoue,  (ainfi  qu’on 
l’a  dit  plus  haut)  de  d’oû  eft  venu  notre  commun  proverbe  ;  nous  en 
raconterons  l’origine,  à  laquelle  Pierre  d’Abano  n’a  point  de  part  , 
mais  un  autre  fait  rapporté  par  Sçardeone  \.b  ).  Cet. écrivain  dit  avoir 
lu  dans  un  ancien  manuferit  des  annales  de  Padoue ,  que,  lorfque 
cette  ville  &  Vicenfe  îouidbient  de  leur  liberté,  les  habitants  de  l’une 
ôc  de  l’autre  avoient  coutume  de  fe  raffembler  au  printemps  fur  leurs  con¬ 
fins ,  ou  ils  fe  failoient  mutuellement  des  défis  ,  &  s’exerçoient  à 

divers  jeux,  tels  que  la  courfe ,  les  fauts,  la  lutte,  &c . Les 

Padouans  avoient  dans  leur  enfeig'ne  militaire  un  dragon  à  deux 
têtes ,  6c  les  yiçerttîns  un  âne.  Les  efprits  s’étant  un  jour  échauffés1 
dans  ces  jeux  ,  parce  que  les  Vicentins  avoient  été  vaincus  par  Padreffie 
8c  le  nombre  des  Padouans ,  le  combat  fimulé  fe  changea  en  un  vrai 
combat,  dans  lequel  les  Padouans  ayant  eu  l’avantage,  enlevèrent  aux 
Vicentins  leur  enfeigne  ;  puis,  pour  rendre  authentique  leur  valeur, 
Ôc  pour  humilier  les  Vicentins,  ris  pendirent  un  véritable  âne  air 
milieu  de  la  place  publique.  En  fuppofant  que  ce  récit  foit  vrai,  on  voit 
Combien  efl  abfurde  la  fable  de  Pierre  d  Àbano  qui  fe  change  en  âne  ; 
ôc  que,  quand  il  feroit  faux ,  c’eft  cependant  de -là.  que  notre  proverbe 
tire  fon  origine.  On  n’a  point  de  témoignage  plus  certain  fur  Pefpé- 
rance  dont  il  fe  flattoit  de  reffufeiter  par  le  moyen  de  fes  fecrets.  Pour 
en  démontrer  la  fauffeté ,  il  fuffît  de  favoir  qu’il  fit  fon  tefiament  un 
peu  avant  fâ  mort.  Outre  cela,  fi  un  des  chefs-  d’accufiation  portés 
devant  l’inquifition  contre  lui,  ainfi  qu’on  aura  lieu  de  le  dire,  fut  de 
s’être  moqué  des  miracles  de  Jéfus-Chrifi;  &  des  faints  ,  (  à  l’occafion 
de  la  réfurre&ion  des  morts,  ôc.  principalement  de  celle  de  Lazare  , 
qu’il  penfoit  n’être  pas  réellement  mort,)  comme  niant  en  conféquence 


( a ).  Dgmonomania ,  préface.  (b)  De  Patavii  antiquiiatc  ,  ejufque 

daris  civibus-,  lib.  fi.  claff.  ix. 
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de  cette  opinion  qu’on  pût  même  reffufciter  par  un  miracle  ,  lorfqu’otï 
efl  véritablement  mort,  comment  pourra-t-on  imaginer  qu’il  fe  fok 
flatté  de  l’efpoir  de  reflufciter  par  la  vertu  de  fes  fecrets  ?.. 

Il  faut  donc  conclure  que  ces  rêveries  ne  proviennent  que  de  l’igno¬ 
rance  du  peuple ,  &  d’un  liécle  où  l’on  voyoit  peu  d’hommes  réunir 
en  eux  tant  de  connoiffànces ,  les  belles -lettres,- les  fcienees  ,  la  phi- 
iofophie  ou  la  magie  naturelle  ,  au  point  où  les  poffédoit  Pierre 
d’Abano  ;  ce  qui  paroît  clairement  par  l’infcription  fuivante  qui  fe 
lifoit  au  -  de  flous  de  fon  portrait  dans  le  cabinet  de  Tommafini, 
&  qu’il  a  rapportée  dans  fes  éloges  -Ça). 

PETRUS  APONENSIS  A  RURALI  LOGO  COGNOMEN  AUSPICATUS'  , 
VIR  PRÆCLARISSIMUS,  INGENIO,  DOCTRINA ,  MERITIS ,  ÆVO 
ÎNFELICI  ET  RUDI  FÈLICISSIMÜS  ,  AC  DISERTISSIMUS  MEDICU3 
EPFEÇTUS ,  NUNG  QUOQUE  ÆTERNIS  RADIIS  MICAT. 
CUNCTARUM  NATURÆ  VIRIUM  INDAGATOR  ABDITA  GRÆGÆ 
LINGUÆ  LATINO  IDIOMATE  ASSIDUA  PRÀXI  ET  JUGI  LECTIONE 
POLLENS  DONAVIT.  HERBARüM,  LAPIDUM ,  V1RTUTE  CERTO 
CCELI  ASPECTU  STATIS  HORIS ,  AC  MOMENTIS  UTENS  A  VULGÔ 
FASCINARE  HOMINES  FEREBATUR.  ARCAN A  MEDICINÆ 
ARTIS  APERUIT ,  CONTRARIA  CONCILIA  VIT  ,  DIGLADIATOR 
EXIMIUS.  CON CILIaTORIS  NOMEN,  PHILOSOPHIAM  CUM 
MEDICINA ,  ASTROLOGIAM  CUM  NATURALI  MAGIA  ARCTO 
YINCULO  COPULANS,  SGRTlTUS  EST. 

AD  STUDIA  ORTUS  INTER  STUDIA  OBIIT  ANNO 
DOMINI  M.  CCC.  XVI. 

ÆTATIS  LXVU 

Cependant  (  nous  l’avons  déjà  remarqué) ,  on  ne  fauroit  nier  que* 
Pierre  d’Abano  n’ait  été  dénoncé  à  l’inquifition,  comme  étant  peut- 
être  aufÏÏ  coupable  d’héréfie  que  de  nécromantie  ;  mais  nous  fommes 
certains  que  cette  affaire  lui  fut  fufcitée  par  l’envie;  car  un  de  fes 
principaux  accufateurs  fut  un  médecin  nommé  Pierre  de  Reggio ,  de¬ 
venu  fon  ennemi ,  du  déplaiflr  qu’il  eut  de  fe  voir  éclipfé,  de  même 
que  tous  les  médecins  de  ce  temps-,  par  le  favoir  &  la  réputation  de 
Pierre  d’Abano. 

Il  fut  donc  traduit  devant  le  tribunal  de  l’inquifition  l’an  1306; 
mais  il  eut  le  bonheur  de  trouver  pour  prote&eurs  Jacques  d’Alvarotto, 
Pierre  Altichino  &  le  poète  LupatO’  (  b  )  ,  avec  la  faveur  defquels  il 
obtint  la  facilité  de  fe  défendre-  <3t  de  prouver  fon  innocence  ;  auffi 
fut-il  déchargé  de  Taccufation  qu’on  lui  avoit  intentée,;  &  il  demeura 


(û  )  Eiog.  p.  ix-%. 


(£}  Scardeone ,  lac,  çiu 
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par-là  dans  la  pofition  d’augmenter  le  dépit  de  fes  envieux,  en  conti¬ 
nuant  l’exercice  de  fa  profefiion ,  &  en  acquérant  beaucoup  plus  de 
célébrité. 

On  apprend  en  effet  de  J.  Bonîfacio  (  a  )  que  les  habitants  de 
Trévico  defirant,  en  1314,  fe  pourvoir  d’un  médecin  habile,  fe  dé¬ 
terminèrent  en  faveur  de  Pierre  d’Abano,  d’après  fa  réputation,  & 
rengagèrent  pour  un  an,  le  7  août,  à  prendre  foin  de  leur  ville.  Ce 
fait  donne  lieu  de  croire  que  le  père  Niceron  [b]  n’a  pas  été  fort  exaét, 
îorfqu’il  a  avancé  que  Pierre  d’Abano  n’a  point  quitté  Padoue  depuis- 
ion  retour  de  France  jufqu’à  fa  mort. 

Cependant  fes  ennemis  n’abandonnèrent  point  le  projet  de  le  perdre, 
ils  l’aecuférent  une  fécondé  fois  devant  le  même  tribunal,  quoiqu’il 
l’eût  d’abord  déclaré  innocent.  Ce  fut  l’an  1315.  On  reprit  donc 
cette  affaire  ;  mais  avant  qu’elle  fut  terminée ,  Pierre  mourut  âgé 
de  66  ans,  cette  année  même  1315^  ou  la  fui  vante  1316,  ce  qu’il 
n’eft  pas  aifé  d’affurer  pofitivement  :  car  Scardeone  (  c  ) ,  en  difant 
que  Pierre,  accufé  pour  la  fécondé  fois  du  même  crime  l’an  1315  , 
mourut  pendant  l’inftance  du  procès^  femble  faire  entendre  que  ce 
fut  cette  année  même  ;  c’efl:  le  fentiment  du  favant  Michel-Angiolo 
Zorzi  (  d)  ;  il  fe  trouve  confirmé  par  l’infcription  fépulchrale  qu’on 
voit  encore  actuellement  dans  l’églife  de  S.  Auguffin  de  Padoue. 
Mais  l’afîèrtion  de  Scardeone  peut  également  être  vraie ,  lors  même 
qu’il  feroit  mort  en  13 1 6 ,  fi  l’on  calcule  les  années  de  fa  vie  depuis 
l’an  1250,  époque  de  fà  naiffance.  Auffi  l’infcription  que  nous  avons 
rapportée  d’après  Tommafini,  marque-t-elle  qu’il  termina  fa  carrière 
en  13163  c’eft  fur  le  témoignage' de  cet  auteur  que  Bayle  (e),  Niceron 
Sc  d’autres  ont  donné  la  même  date.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  hiftoriens 
fe  font  trompés  diverfement  fur  l’année  de  la  mort  de  Pierre.  Elle  eft 
placée  en  1 305  par  Freher  qui  cite  Caftçllanus,  par  van  der  Linden  (/), 
Sc  par  Naudé,  lequel  lui  accorde  fio  ans  de  vie,  Riceiolj,  dans  fa 
chronologia  reformata ,  dit  qu’elle  arriva  en  1312:  Papadopoli  tombe 
dans  la  même  erreur ,  occafionnée  par  une  faute  typographique  dans 
l’ouvrage  de  Scardeone.,  ou  l’on  voit  mcccxn  au  lieu  de  mcccxv,  ou 
mcccxvi  ,  ce  qui  fe  reconnoît  par  le  texte.  On  trouve  encore  d’autres 
ïïiéprifes  fur  ce  point.  Philippe  de  Bergame  (  g  )  fait  fleurir  Pierre 


{a)  Iftoria  Trivigiana ,  pa-g.  354,  In  mlnis  injlmulatus,pendente  adhuc  judicio  , 
Trevigi ,  10J.  mortuus  ejl.  loc.  cit. 

/a  ,  ‘  0  „  ■  (d)  Lettere  çrudite ,  p.  34, 

(.  n  Mémoires  ,  &c.  tom.  p .  313.  J  Ê  j  Diaionnaire  critiq. 
f  c  )  jîntio  falutis  nofir-ce  millefimo  tre-  (y")  De  fcript.  med. 
emtefimo  dccimo  yuinto  rursùs  ejufdsmeri-  (a)  Suppîernentp  aile  cronlche. 
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drAbâ  no  en  i  319  ;Trithéme  (a),Voflnis  (Æ),Gefner  (c),Konîg  (d)  f 
Orlandi  (e) ,  afférent  quec’étoit  en  1320.  Galeazzo  Triffino'  (/')  veut 
que  ce  fok  en  1334;  Glantim  en  1437  (  gft  enfin  le:  père  Rapin 
écrit  que  ce  fut  fous  Clément  VII,  ce  qui  efl  défigner  le  commen¬ 
cement  du  feiziéme  fiécle  ;  maris  comme  il  eft  difficile  de  croire  que 
le  père  Rapin  [h)  ait  pa  commettre  une  erreur  auffi  grande-*  ce  doit 
être  une  faute  typographique  ;  ainfi  ,  au  lieu  de  Clément  Vil ,  il 
faut  fans  doute  lire  Clément  V ,  fous  le  pontificat  duquel  ftoriffoit 
précifément  Pierre  d’Abano. 

Mais,  pour  reprendre  le  fil  de  notre  hiftoire ,.  la  fin  de  Pierre  d’A¬ 
bano  fut  accompagnée  de  circonftances  qu’on  fouhaite  voir  dans  une' 
perfonnë  qui ,  bien  qu’accufée  d’héréfie  ou  d’autres  crimes  femblables* 
veut  mourir  dans  les  fentiments  d’un  véritable  catholique.  Il  fit  fon 
teftament  ;  il  s? y  déclare  expreffémen-c  bon  catholique,  &  Confefie 
qu’il  croit  tout  ce  que  PEglife  enfeigne ,  &  tous  les  articles  contenus 
dans  le  fymbole  des  apôtres ,  &  dans  celui  de  S.  Athanafe.  Scar- 
deone  (/),  qui  affure  l’avoir  lu*,  n’en  rapporte  pas  davantage; mais 
comme  il  dit  qu’il  fut  fait  en  1 306,  on  doit  préfumer  que  c’elt  une 
faute  d’impreffion ,  &  qu’il  devoir  fuivre  Tommafini  (k)  r  lequel 
marque  très  précifément  que  ce  teftament  eft  daté  du  14  de  mai 
ï  3 1 5  ,.  époque  plus  proche  de  fa  mort  ;  une  chofe  contribue  à  rendre 
plus  probable  la  date  mife  par  Tommafini  ;  car,,  en  obfervant  que 
Pierre  d’Abano  lai  (Ta  à  la  ville  de  Padoue ,  comme  on  l’a  dit,  précé¬ 
demment  (  /  )' ,  1 500  livres  qu’on  lui  devoir  pour  les  trois  derniers 
mois  échus  de  les  appointements  r  on  peut  inférer  que  fon  teftamens 


fa)  De  Scripr.  Eeeîejtajl.  n.  5  jé.-  (g)  Dans  le  catalogue  des  écrivains 

(  à  )  De  artium  &  fcientiarum  naturâ  ,  confoltés  par  Giuntini ,  lequel  le  trouve 
ïib.  iij.  p.  X1-3.  AmjieL  Blaeu ,  ï6$5,  fol.  à- la  tête  de  fon  fpeculum  aftrologice . 

(c)  Biblioth.univ.  (h)  Réflexions  fur-  la  philofophie  r 

(d)  Biblioth.  vêtus  &  nova  ,  p.  49,  n.  2.8. 

(  e)  Origine  délia  ftampa  ,  pag,  262,  (i)  loc.  du- 

267.  (  k  )  Gymn.  Patavin.  pag.  1  r. 

C /).  Della  fanta  citta  dî  Dio,  Sic.  (1)  Foyej  pag.  32» 

N  O  T  E.  D  U  TR  A  DUC  TE  U  R* 

*  On  doit  regretter  que  Scardeone  n’ait  pas  inféré  dans  fon  ouvrage  lk  teneur  de 
ce  teftament;  pièce  antique  qui  méritoit  d’être  confervée.  On  vient  de  nous  com¬ 
muniquer  celui  d’un  médecin  très  célébré-;  en  décrivant  fa  vie,  nous  le  confi- 
gnerons  dans  nos  mémoires.  Depuis  qu'ils  paroiflènt,  il  nous  eft  déjà  parvenu 
des  anecdotes  curieufes,  qui  feront  publiées.  Nous  remercions  les  perfonnes  qui 
nous  les  ont  envoyées,  &  nous  réitérons  nos  inftancesr  auprès  de  celles  qui  en 
poflcderoient  de  telles..  Nous  les  prions  cependant  de  vouloir  les  faire  paffer,, 
franches  de  port}  chez  les  fieurs  Pyre  &  Bajîien ,  ou  à  notre  adrefié,  rue  de  la  Pap^r 
cheminerie,  vis-à-vis  le  pajfage  de  S.  Séverine 
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fut  fait  lorfqu’il  étoit  fur  le  point  de  mourir.  A  ces  raifons,  on  peut 
joindre  cette  anecdote  de  Salomoni  (fl  ),  que  Pierre  fonda  des  méfiés 
pour  le  repos  de  fon  ame. 

11  laifla  un  fils  nommé  Betivenuto  ,  &  fut  enterré  avec  pompe  dans 
l’églife  de  S.  Antoine. 

Cependant  les  inquifiteurs  continuèrent  l’infiruétion  du  procès  de 
Pierre;  Payant  reconnu  coupable ,  le  condamnèrent  au  feu.  Le  mé¬ 
decin  étant  mort  &  enterré,  ils  ordonnèrent,  fous  peine  d’excommu¬ 
nication,  aux  magiftrats  de  Padoue  d’exhumer  fon  corps,  &ç  de  le  faire 
brûler  dans  la  place  publique.  Comme  la  première  fois  qu’on  le  tra- 
duifit  devant  l’inquifition ,  ce  fut  principalement  pour  caufe  de  magie, 
&  que,  pour  cela  même,  il  fut  trouvé  innocent,  on  peut  croire  que 
cette  fécondé  fois  il  fut  accufé  d’héréfie ,  &  peut-être  même  d’athéifme, 
comme  il  paroît  par  la  manière  dont  cette  nouvelle  affaire  fe  termina , 
de  comme  on  l’infère  clairement  du  récit  du  père  Thomas  d’Argen- 
tina  {b\.  Après  avoir  dit  qu’il  y  a,  fuivant  quelques  médecins,  une 
maladie  qui  tient  l’homme  tellement  engourdi  durant  trois  jours  en¬ 
tiers  ,  que  tout  le  monde  le  prend  pour  mort,  il  ajoute  :  «Un  hérétique , 
»  nommé  Pierre  de  Apono  ,  très  habile  médecin  ,  prit  de-là  occafion 
35  de  tourner  en  dérifion  les  miracles  de  Jéfus-Chrift  &  des  faints  fur 
35  la  réfurredion  des  morts  ;  car  il  avança  que  ces  reffufçités  n’étoient 
35  pas  véritablement  morts  ,  mais  qu’ils  étoient  attaqués  de  cette  ma- 
33  ladie;  &"lorfqu’on  lui  parloit  de  Lazare  relié  dans  le  tombeau  du- 
.35  rant  quatre  jours,  &  qu’on  lui  objedoit  que,  de  fon  aveu  même, 
35  la  maladie  fufdite  ne,- pouvoir. tenir  un  homme  mort  en  apparence 
35  que  trois  jours ,  il  fepondoit  que  le  fait  de  Lazare  fe  trouvoit  vrai 
35  par  fynecdoche  ;  c’ed-à-dire ,  que  la  partie  étoit  prife  pour  le  tout. 
33  II  prétendoit  donc  qu’il  y  avoit  feulement'trois  jours  naturels,  mais 
?5  qu’on  en  mettoit  quatre  en  comptant  une  partie  du  premier  jour  avec 
>5  une  partie  du  quatrième,  lefquelles  valoientun  jour  entier,  &  qu’étant 


(a)  Infer,  Patav.  poli:  an.  1701  inr 
yentæ ,  nell’  indice -,  29 1.  Mijfas  pro  mi¬ 
ma  fuâ  celebrandas  reliquit. 

(b)  Comment .  irilV.  lib.  fent.  lib.  I V. 
cap.  IV.  «  Et  ex  hac  opinione  quidam 
»  hæreticus  nornine  Pêtrus  de  Apono  , 
,y>  qui  eipértiflimus  fuit  medicus  aceepit 
sa  occafionem  deridendi  miracula  Chrifti 
&  &  fandorum, quantum  ad  fufcitationem 
y>  mortuorum.  Dixit  énim  quod  taies  fuf- 
>3  citati  non  erant  verè  mortui ,  fed  in- 
î)  firmi  prædidâ  infirmitate  ;  &  fi  dice- 
»  batur  fibi  de  Lazaro  qui  erat  quatri- 

dus  nus  in  monumento ,  prædida  au- 


»  tem  infirmitas ,  ficut  etiam  ipfe  con- 
»  ceffit ,  non  poteft  tenere  hominem  ul~ 
33  trà  très  dies,  ipfe  refpondit,  quod 
»  illud  di&üm.de  Lazaro  verificabatur 
T>  per  fynecdochen;  ita  quod  pars  acci- 
35  piebatur  pro  toto.  Fuerunt  autetn , 
»  ut  ipfe  dixit ,  folùm  très  dies  natu- 
J3  raies ,  numerabantur  autem  quatuor , 
»  quia  erat  ibi  pars  primæ  diei ,  &  pars 
33  quarts  diei ,  quæ  duæ  partes  æquipol- 
>3  lebant  uni  diei  naturali  ,  quæ  cum 
»  duobus  aliis  faciebant  très  4ies  natu- 
33  raies  :  fed  HH  mentita  eft  iniquitas  fua* 
3?  &c.  » 

réunies 
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réunies  enfuite ,  avec  les  deux  autres  jours ,  il  en  réfutant  trois  natu- 
35  rels  ;  mais  fon  incrédulité  le  trompoit ,  &c.  »  * 

Ce  n’eft  pas  la  feule  héréfie  dont  Pierre  d’Abano  ait  été  accufé. 
Nous  apprenons  de  Jean-François  Pico  (a)  ,  qu’on  lui  reproche  encore 
d’avoir  nié  l’exiflence  des  démons  ;  prefque  tout  le  monde  a  cru  , 
dit-il,  qu’il  avoit  été  magicien  :  cependant  on  lui  a  attribué  un  fenti- 
ment  fort  oppofé ,  car  les  inquiliteurs  l’ont  inquiété ,  comme  s’il  eût 
foutenu  qu’il  n’y  avoit  point  de  démons.  On  peut  auffi  lui  faire  un 
autre  reproche,  dont  on  trouve  la  preuve  dans  fon  conciliator ,  je 
veux  parler  de  cette  folle  opinion  qu’il  avance  dijfer.  15 6,  où,  adop¬ 
tant  les  rêveries  d’Albumafar ,  il  dit  que  les  prières  adreifées  à  la 
divinité,  lorfque  la  lune  eft  en  conjonction  avec  Jupiter  dans  la  tête 
du  dragon,  font  infailliblement  exaucées  }  ;  ce  qu’il  alfure  avoir  éprouvé 


(fl)  Ab  omnibus  ferme  creditus  efi  ma-  hérefeon  inquifitores  vexaverunt  ,  qüafi 
gus  ,  veriim  confiât  ,  quàm  oppofitum  do -  nuïlos  ejfe  dœmones  crediderit.  De  rerum 
gma  ei aliquando  tributumfit y  quem  etiam.  prænotione,  lib.  vij.  cap.  7. 

NOTES  DU  TRADUCTEUR. 

*  Suivant  Trithétne,  Thomas  de  Argentina  étoit  allemand  ,  de  l’ordre  des  frères 
ermites  de  S.  Auguftin ,  dont  il  devint  prieur  général  :  il  vivoit  en  1 3  J  O.  Je  penfe  que 
■ce  moine  étoit  de  Strasbourg  ,  comme  l’indique  ce  mot  de  Argentina  ;  on  fait  que  , 
dans  ce  fiécle ,  on  ajoutoit  au  nom  qu’on  avoit  reçu  en  naiffant ,  celui  de  la  ville; 
où  l’on  étoit  né.  J’ignore  fi  Pierre  d’Abano  a  nié  le  miracle  de  la  réfurre&ion  de 
Lazare ,  dans  quelques-uns  de  fes  écrits ,  ou  feulement  de  vive  voix  :  il  eft  certain 
au  moins  qu’il  ne  fe  permet  aucun  doute  ni  aucune  réflexion  qui  aient  pu  effarou¬ 
cher  les  efprits ,  dans  un  endroit  de  fon  conciliator ,  où  il  s’exprime  ainfi  :  Et prop - 
zereà  Joannis  illud  undecimo.  Cum  La\arus  fuerit  morte  quatriduanus  y  ac  etiamfœtens  , 
quœ  nequeunt  in  apopleclico  reperiri ,  miraeuîo  magis  aferibendum  quàm  natures.  DifFer. 
clxxxiij.  fol.  verfo  151.  col.  I.  M.  lin.  penult.  &  uîtitn.  edit.  Venet.  IJ48.  in-fol. 

Il  écrivoit  cet  ouvrage  en  1303  ,  douze  ans  avant  qu’on  le  traduisît  une  fécondé 
fois  devant  l’inquifîtion ,  qui  inftruifoit  fon  procès  fans  l’avoir  fait  arrêter.  S’il  ne  fût 
point  mort  durant  l’inftance ,  il  auroit  pu  fans  doute  employer  ce  paJTage  comme 
un  moyen  de  juftification.  Mais  ce  favant  étoit  perfécuté  par  des  ennemis  que  l’envie 
lui  avoit  fufeités  ;  lui  mort ,  que  pouvoient  fes  écrits  contre  la  haine  couverte  du 
manteau  de  la  religion?  Thomas  de  Strasbourg ,  s’il  vivoit  en  1350,  c’eft-à-dire  , 
34  ans  après  le  décès  de  Pierre  d’Abano ,  devoit  être  encore  jeune  en  1316  ;  il  aura 
bonnement  ajouté  foi  aux  bruits  qui  fe  répandoient  alors  fur  ce  crime  d’héréfie , 
dont  on  accufoit  le  médecin,  d’autant  plus  aifément  qu’il  entendit  prononcer  une 
fentence rigoureufe  contre  fon  cadavre,  &  qu’il  la  vit  exécuter  fur  fon  effigie. 

5  Cette  extravagance  d’Albumafar  eft  rapportée ,  il  eft  vrai ,  par  Pierre  d’Abano  , 
dans  l’endroit  cité  ici  5  mais  ce  qui  fuit,  dans  notre  texte  italien  ,  &  qu’on  fait  dire 
au  médecin,  paroît  être  la  fuite  du  difeours  d’Aîbumafar,  &  non  pas  une  confir¬ 
mation  qu’en  donne  Pierre  d’Apono  d’après  fa  propre  expérience.  Ce  qui  change  bien 
la  théfe. 

1775.  N.°  F 


42.  Mémoires  littéraires  &  critiques 

dans  fa  propre  perfonne,  s’étant  trouvé  beaucoup  plus  inflruit  dans  les 
fciences?  depuis  qu’il  avoit  prié  Dieu,  dans  cette  circonflance ,  qu’il 
n’avoit  pul’être  par fes  veilles  &  par  fes  travaux  antérieurs.  Jean  PiCo  (a) 
&  moque,  avec  raifon*  de  cette  folie,  réfutée  aufîi  par  Symphorien 
Champier  '(b').  De  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici ,  on  peut  fuffifam- 
ment  connoître  combien  Gaddi  (c)  s’eft  trompé  èn  alfurant  que 
Pierre  fut  à  la  vérité  foupçonné  d’hérélie;  mais  que  ce  foupçon  fut 
effacé,  l’accufation  ayant  été  déclarée  fauffe  &  calomnieufe.  Ce  font 
fans  doute  ces  inculpations  qui  ont  donné  lieu  à  Otton  Cafmann  (d) 
de  croire  &  d’affirmer  que  Pierre  fut  un  de  ces  hommes  qui  attribuent 
à  la  nature  feule  tous  les  miracles  &  les  effets  finguliers ,  comme  le 
remarque  auffi  Naudé  (e) .  Ceci  peut  fervir  à  redifier  Conringius  [f] 
qui  prétend  que  le  médecin  de  Padoue  ayant  été  accufé  de  magie ,  à 
caufe  de  fes  connoiffances  mathématiques ,  fut  brûlé  en  effigie.  D’où 
je  puis  conclure,  ce  me  femble,  que  plus  Naudé  a  eu  raifon  de  vou¬ 
loir  le  difculper  de  magie,  moins  il  en  a  eü  de  chercher  à  le  défendre 
d’héréfie  ou-d’athéifme  ;  car  il  me  paroît  qu’on  ne  fauroit  faire  fervir 
de  preuve  la  flatue  que  lui  éleva  Frédéric  duc  d’Urbin,  avec  l’infcrip- 
tion  fùivante  déjà  rapportée  par  Tommafmi  (g). 

PETRO  APONO  MEDICORUM  ARBITRO 
ÆQUISSIMQ  OB  REMOTIORUM  DISCIPLINARUM 
STUDFUM  INSIGNE 
FED.  P.  CUR. 

Chacun  reconnoît  aifément  qu’elle  fut  dreffée  pour  célébrer  fonfavoir, 
&  non  pas  fa  foi  ni  fa  religion.  Il  ne  faut  pas  s’appuyer  davantage 
fur  la  plus  forte  des  raifons  produite  par  Naudé,  qui  effc  l’atteffiation 
pofée  fur  une  des  portes  du  palais  de  Padoue ,  conçue  en  ces  termes  : 

PETRUS  APONUS  PATAVINUS 
PHILOSOPHER  MEDICINÆQUE  SCIENTISSIMUS 
OB  IDQUE  CONCILIATORIS  COGNOMEN  ADEPTUS  ; 

ASTROLOGIÆ  VERO  ADEO  PERITUS 
UT  IN  MAGIÆ  SUSPICIONEM  INCIDERIT, 
FALSOQ.  DE  HÆRESI POSTULATUS,  ABSOLUTUS  FUIT, 


Ça)  I  àfîrologiam ,  lib.  iv.  c.  B.  (  d)  Angelographia  ,  part.  ij.  c.  2. T. 

Çb)  Annotation,  in  Petmm  Aponenf.  ( e )  Apologie,  pag.  174. 

Ces  annotations  fe  trouvent  à  la  fin  du  (/)  .  .  .  [Petrus  de  Abano]  . . .  ob  ma - 

concïliator ,  edit.  Yenet.  1548,  in-fol.  thefin  magice  accufatus  ,  in  effigie combuflus 
(  c)  (  Petrus  de  Abano) rapuit  multos...  fuit.  De  fcript.  xvi  poft  Chrift.  fæcul. 
in  fufpicionem  hœrefis  quam  removit  abfo-  comment,  pag.  133- 
lutus  à  fal/d  accufatione.  Defcriptor,  non  (g)  Elog.  tom.I}  p,  23. 
ecclefiaft.  tom.  I ,  p*  4. 
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Cependant,  bien  qu’on  ne  veuille  pas  dire  que  les  dernières  paroles 
de  cette  infcription  doivent  s’entendre  de  la  première  fois  qu’il  fut 
accufé  devant  l’inquifition  &  abfous,  ce  qui  ne  feroit  pas  plus  favo¬ 
rable  au  fyftême  de  Naudé ,  elles  font  entièrement  contraires  à  l’hif- 
toire  par  laquelle  on  fait  avec  certitude  que  Pierre  abfous  n’en  fut 
pas  moins  condamné  au  feu.  On  ne  fera  point  furpris  de  cette  faufleté, 
fi  l’on  fait  réflexion  que  cette  infcription  ne  fut  mife  qu’après  le  réta- 
blilfement  de  ce  palais,  en  1420,  c’efl: -à-dire  plus  d’un  fiécle  après 
la  mort  du  médecin ,  &  que  quiconque  l’a.  crue  antérieure  à  cette 
époque,  étoit  peu  inftruit  de  l’hiftoire  &  des  faits  qu’il  aflïiroit  y  avoir 
lus.  Ce  qui  prouve  la  vérité  de  ce  que  nous  difons,  eft  une  erreur 
pareille,  &  peut-être  plus  grande,  dans  une  autre  infcription,  qui 
regarde  Jule-Paul  [Julius -P  aulus\  ancien  jurifconfulte  ;  elle  porte 
ces  mots:  coœtaneus  T.  Livii hijîoricorum  principis,  bien  qu’on  fâche 
que  ce  Jule-Paul  floriffoit  feulement  deux  fiécles' après  Tite-Live. 
Qu’on  ne  croie  pas  cependant  que  je  fois  le  premier  à  relever  l’erreur 
accréditée  à  l’égard  de  cette  infcription  ;  long-temps  avant  moi  le 
cavalier  Zorzi  a  examiné  ce  fait  dans  fes  lettere  erudite  [a  ] ,  &  a 
démontré  la  méprife.  Si  donc  Naudé  eût  été  plus  attentif,  & ,  depuis 
lui,  le  père  Niceron,  le  premier  ne  fe  feroit  pas  fi  fort  autorifé  de 
cette  infcription  pour  laver  Pierre  d’Abano  du  crime  d’héréfie  ;  &  le 
fécond  n’eût  point  douté  qu’elle  fut  mife  après  la  première  accufation 
dont  il  fut  déchargé.  Naudé  auroit  pu  s’étayer  d’une  preuve  bien  plus 
foiide  que  toutes  fes  autres  raifons,  je  veux  dire  du  teftament  de 
Pierre,  dans  lequel  il  protefte  qu’il  efl  bon  catholique  ;  mais  vraifem^ 
blablement  il  n’en  a  pas  eu  connoilfance.  Muni  de  cette  pièce  favo~ 
rable  à  fon  fentiment,  il  auroit  bien  pu  faire  croire  qu’il  étoit  mort 
dans  des  fentiments  catholiques  ,  fans  pouvoir  néanmoins  démontrer 
qu’avant  fon  décès  il  ne  fut  point  entiché  d’héréfie.  Il  efl;  bien  prouvé 
qu’il  en  étoit  coupable,  &  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  précédem¬ 
ment  ,  &  par  la  fentence  f  prononcée  contre  lui ,  laquelle  portoit 
que  fon  corps  feroit  exhumé  &  publiquement  brûlé. 

Cette  fentence  toutefois  n’eut  pas  fon  effet,  elle  ne  l’eut  au  moins 
qu’en  apparence;  car,  au  rapport  de  Scardeone  (  b),  Marietta,  fa  domé- 
flique,  qui  avoit  long -temps  demeuré  avec  lui  (c) ,  ayant  été  avertie 


(a)  Pag.  58  &feq.  (c)  Scardeone  fe  fert  du  mot  conta - 

(  3)  De  Patavii  antiquitate  ,  ejufque  bemalis  ■  &  le  père  Niceron ,  fans  auto- 
claris  civibus  ,  iib.  ij.  clafT.  ix.  rite,  la  nomme  fa  concubine. 

NOTE  DU  TRADUCTEUR . 

f  Elle  prouve  feulement  qu’il  fut  condamné.  Puifqu’ff  étoit  mort  &  enterré  avant 
que  rinftruflion  de  fon  procès  fût  finie,  il  n’a  pu  fe  défendre. 
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de  ce  jugement ,  le  fit  fecrétement  déterrer  pendant  la  nuit ,  &  tranR 
porter  dans  l’églife  de  S.  Pierre,  où  il  fut  mis  dans  un  tombeau  trouvé 
ouvert  auprès  de  la  porte  de  cette  églife.  Cependant  on  chercha  fon 
corps;  &,  comme  on  ne  le  trouva  point,  les  inquifiteurs  entreprirent 
de  procéder  par  de  févéres  cenfures,  non  feulement  contre  ceux  qui 
l’avoient  enlevé  ou  caché ,  mais  encore  contre  les  complices  ou  ceux 
qui  en  avoient  quelque  connoiflance.  Le  magillrat  &  le  fénat  de  la 
ville  s’étant  oppofé  à  la  rigueur  de  cette  ordonnance,  les  inquifiteurs, 
après  avoir  lu  publiquement  la  fentence  prononcée  contre  Pierre 
d’Abano,  firent  brûler  dans  la  place,  au  lieu  de  fôn  corps  qu’ils  ne 
purent  avoir,  une  effigie  ou  une  ftatue  qui  le  repréfehtoit.  Tel  eft  le 
récit  de  Scardeone,  de  Tommafini,  &  d’autres  écrivains  ;  cependant 
le  père  Thomas  d’ Argentina  (a  )  rapporte  qu’il  a  vu  brûler  le  corps 
même  ou  les  os  du  médecin;  namque  ego  fui  præfens  (  dit-il)  quctndo 
in  civitate  Paduanâ  ojfa  fua  pro  his  &  aliis  fuis  erroribus  fitemnt 
combufia.  Scardeone  ,  à  qui  ce  paffage  du  père  Thomas  étoit  connu  ,. 
l’explique  en  difant  que  ce  fut  en  apparence  ;  le  père  Niceron  l’en¬ 
tend  auffi  de  la  forte. 

Scardeone  &  Tommafinî  ajoutent  que  le  corps  de  Pierre  d’Abano 
fut  dans  la  fuite  tranfporté  du  fépuîchre  de  S.  Pierre  où  il  étoit  caché,, 
mais  fans  aucune  pompe  ,  dans  l’églife  de  S.  Auguftin,  tout  auprès 
de  la  principale  porte  ,  où  on  lit  l’infcription  fuivante  taillée  fur  une- 
pierre  fépülchrale: 

PETRI  APONI 
CINERES- 
QB.  AN.  tjïj* 

ÆT.  66. 

Quoiqu’on  ait  affiné  (  Giornah  de ’  letterati  d’Itafta ,  tom.  XX  ÏV  T 
pag.  2.61  )  que  les  os  de  Pierre  d’Abano  font  aéhiellement  à  S,  Pierre , 
nous  avertirons  ici  que ,  dans  Y  errata  du  tome  XXVI ,  on  fe  corrige 
en  difant  qu’ils  font  à  S..  Auguftin.  Il  pourroit  y  avoir  une  plus  grande 
difficulté  fur  l’infcription  rapportée  par  Scardeone  &  par  Tommafini  9 
dans  laquelle  on  lit  que  Pierre  fut  inhumé  à  S.  Auguftin ,  abfque  ullo- 
fepulchri  titulo  ;  mais  on  la  réfout  en  obfervant  que  cette  infcription 
ne  fut  mife  qu’après  la  mort  de  Scardeone  &  de  Tommafini  par  le  père 
Jacques  Salomoni ,  dominicain,  qui  découvrit  dans  un  manufcrit  que 
Pierre  d’Àbano  fut  enterré  tout  près  de  la  grande  porte  de  S.  Auguftin» 
«. .  .  »  Pietro  d’Abano  fu  feppellïto  nell’  urna  fubito  de ntro  délia  porta, 
grande  di  S.  4 igujîino .  On  apprend  cette  anecdote  du  cavalier  Zorzi  [b)9: 


O)  Comment,  in IV [entent,  lib,  iv»  Q )  Lettereerudite , pag.  24», 
cap»  4* 
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lequel  perfuadé  au  refte  de  l’autorité  du  père  Thomas  d’Argentina,  que 
les  os  de  Pierre  d’Abano  ont  été  véritablement  brûlés  ,  croit  que  fou 
corps  ne  fe  trouve  ni  à  S.  Pierre,  ni  à  S.  Auguftin ,  ni  ailleurs.  Zorzi 
fixe  encore  le  temps  où  cette  infcription  fut  placée  à  S.  Auguftin  , 
c’eft-à-dire,  l’an  mdcxciïi,  environ;  mais  fi  ceci  étoit  vrai ,  le  père 
Salomoni  l’auroit  rapportée  dans  fon  vafte  recueil  intitulé,  Infcrip - 
tiones  urbis  Patavinæ ,  publié  en  1701 ,  de  dans  lequel,  pag.  53  ,  en 
parlant  des  inferiptions  qui  font  dans  l’églife  de  S.  Auguftin,  il  n’en 
rapporte  qu’une  plus  longue,  laquelle,  dit-il,  avoir  été  préparée, 
mais  reftée  manuferite ,  par  le  père  Didier  Legnamini,  de  que  Papa- 
dopoli  a  copiée  avec  une  faute  confidérable  (æ),  comme  fi  elle  eût 
été  véritablement  gravée  ou  taillée  fur  le  tombeau  de  Pierre  d’Abano; 
car  il  eft  certain  qu’elle  n’eft  point  différente  de  celle. que  nous  avons 
tranferite.  Il  eft  donc  naturel  de  penfer  que  cette  infcription  ne  fut: 
pofée  qu’après  1701  &  1708,  puifque  Salomoni  ayant  publié  en  cette 
dernière  année  un  nouveau  recueil  d’inferiptions  découvertes  à  Padoue, 
ou  pofées  depuis  1701  ,  on  y  voit  celle-ci  à  la  page  3.7,  mais  avec  une 
faute; ‘au  lieu  de  mcccxv,  il  y  a  mcccxxxv. 

Le  célébré  mathématicien  Jean  Regiuf mont  anus  (  fbn  nom  propre 
eft  Muller )  fit  un  beau  panégyrique  à  la  louange  de  Pierre  d’Abano  , 
comme  aftrologue,  dans  un  difeours  public  qu’il  prononça  à  Padoue, 
lorfqu’il  expliquoit  le  livre  d’Alfraganus  (  b  ). 

L’ignorance  &  le  malheur  des  temps  ou  vivoit  Pierre ,  font  eaufe 
qu’il  ne  nous  eft  rien  parvenu  fur  fes  mœurs  &  fa  manière  de  vivre  ; 
nous  avons  feulement  trouvé  (  c )  que  fon  averfion  pour  le  lait  étoic 
fi  grande  ,  qu’il  ne  pouvoit  pas  même  en  voir  manger,  fans  éprouver 
un  foulévement  d’eftomac  &  des  naufées. 

Voilà,  meilleurs,  tout  ce  que  j’ai  pu  apprendre,  par  mes  le&ures 
&  par  mes  recherches  fur  la  vie  &  fur  la  magie  de  Pierre  d’  Abano.  Mais 
comme  on  ne  fauroit  bien  connoître  un  homme  de  lettres ,  fi  l’on  ne 
connoît  pas  en  même  temps  fes  écrits ,  je  vais  en  donner  le  catalogue 
avec  leurs  différentes  éditions ,  autant  que  j’ai  pu  découvrir  les  uns 
&  les  autres. 

O  b  s  e  r  va  T  j  o  N  s  du  Traducteur, . 

Pag.  31  ,  note  (5),  M.  Mazzuchelli  fe  contente  d’indiquer  l’en¬ 
droit  où  Pierre  d’Abano  marque  lui-même  l’année  dans  laquelle 
il  écrivoit  ;  il  eft  bon  d’en  rapporter  les  propres  termes  ;  les  voici  r 
Ann  o  gratiæ  1 303  quo  ego  Petrus  Paduanenjis  hune  librumconjîruxi* 


(rf)  Hifi.  Gymn .  Patav.  1. 1 ,  p.  179,  (c)  Mercklin,  Freher ,  Bayle,  Man?- 

{b)  Naudé,  apologie ,  pag,  273*  gen 
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(  different,  ix.  fol.  i 5;  verfo.  Litt.  I.  col.  j.  edic.  Venet.  apud  Juntas, 
M.  D.  x L viii  ,  in  fol.  ) 

Ibid.  Au  lieu  du  mot  folutiffimâ ,  qui  ne  fait  pas  de  fens,  il  faut 
lire  folertijjimâ. 

Pag.  3  2 ,  note  (c).  Telles  font  les  paroles  de  Naudé: . quem 

(librum,  conciliator  )  dumvejîras  fcholas  frequent aret ,  edidit.  On 
efl  fâché  que  Naudé  ne  donne  aucune  preuve  de  ce  fait,  qui ,  s’il 
étoit  vrai,  prouveroit  que  Pierre  d’Abano  quitta  Paris  au  plus  tôt  fur 
la  fin  de  1303  ou  au  commencement  de  1304. 

Ibid.  M.  Mazzuchelli  remarque  qu’il  n’y  avoît  pas  encore  eu  de 
profeffeur  en  médecine  à  Padoue,  lorfque  Pierre  d’Abano  fut  appelle 
pour  l’enfeigner  en  cette  ville.  Je  n’oferois  garantir  la  vérité  de  cette 
affertion  ;  s’il  ne  fe  trompe  point ,  Matthias  en  ce  cas  aura  tort  d’avoir 
écrit:  «  Patavini  profeffores  circà  an.  12.62  laudantur  regentes ,  viri 

venerabiles,  magifter  Agnus,  mag.-  Joannes,  mag.  Zamboninus  , 
»  profundi  &  periti  doétores  in  phyficâ  &  fcientiâ  naturali  :  ibidem 
33  profeffor  med.  fuit  Matthæus  Roncalitrius ,  fatofundus  an.  1303.33 
Mais  fi  l’on  peut  compter  fur  ce  récit,  on  voit  que  Pierre  d’Abano  aura 
fuccéde  àMatth.  Roncalitrio,  &  qu’ily  avoit  déjà  40  ans  que  la  méde¬ 
cine  s’enfeignoit  à  Padoue.  (  Vid.  Matth.  conjp.  med.  chronol.  p.  58.) 

Ibid.  M.  Mazuchelli  avoir  dit  auparavant  :  le  père  Nicéron  allure 
que  Pierre  d’Abano  fit  fes.  études  à  Conftantinople.  Il  paroît  que  ce 
père  a  raifon;  car  Pierre  d’Abano,  dans  la  préface  de  VExpoJitio  pro- 
blematum  Ariflotelis ,  s’exprime  ainfi  :  Poil  diù  hujus  executionis 

3»  probiematum.  aggregationem  ut  difcerem,,  cum  in  Conjiantinopoli 
33  me  tranjhili ,  volumen  aliud  probiematum  volui  reperire ,  quod 
33  quidem  in  linguam  jam  latinam  transduxi.  33 

Voici  quelques  lignes  de  notre  médecin,  qu’on  peut  regarder 
comme  anecdotes:  ce  Et  nofce  quod  circà  ptifanæ  præparationem  , 
&  maxime  colatæ,  dupliciter  Parisienses  peccant  :  tum  quia  corn¬ 
ai  muniter  eam  conflruunt  ex  avenâ  quæ  alimentorum  primo  cibus  efl 
3»  fubjugalium,  &  non  hominum  nifi  fortafiis  tempore  famis  vehe- 
33  mentis,  participans  caiiditati fufficienter.  33  Conciliât,  differ.  clxix. 
fol.  236.  verfo  ÿ  col.  ij.  Q. 

Nous  avons  vu  Pierre  d’Abano  voyager  à  Conflantinople  ,  8c 
demeurant  à  Paris;  fes  courfes  ne  fe  bornèrent  point  là,  il  parcourut 
encore  l’Angleterre  &  l’Ecoffe  :  <*  Quare  in  Angliâ  &  Scotiâ  repletus 
a*  humidis  6c  cervifiâ  ferè  per  annum  fecedens ,  vacavi  à  fomnio.  3» 
Concil.  dijfer.  clvij.  foL  verfo  224.  y  col.  j.  K. 

Pag^  38.  Un  écrivain  qui,  dans  le  chaos  d’une  préface  remplie 
d’incertitudes,  de  contradictions,  d’anachronifmes  ,  de  méprifes  , 
d’erreurs,  8cc.  .  . .  annonce  modeflement  avoir  lu  8c  conféré  entr’eux 
douze  mille  quatre  cents  ouvrages ,  c’efl- à-dire  plus  de  vingt  quatre 
mille  huit  cents  volumes,  écrits, en  grec  qu’il  ignore,  en  latin  qu’il 
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entend  mal,  en  arabe  dont  il  ne  connoît  pas  les  earadéres,  en  allemand, 
en  hollandois ,  Langlois,  en  efpagnol ,  en  portugais ,  dont  il  ne 

fe  doute  probablement  pas;  &  avoir  extrait  ce  qu’il  a  trouvé  de  meil¬ 
leur  dans  cette  énorme  quantité  de  volumes  ,  durant  le  court  efpace 
de  Jix  ans  ;  cet  écrivain  ,  dis-je,  a  parlé  de  Pierre  d’Abano ,.  &  avance 
auffi  qu’il  eft  mort  âgé  de  80  ans.  Comme  il  place  fa  naiffance  en 
1.250,  il  eft  clair  qu’il  doit  avoir  vécu,  fuivant  lui,  jufqu’à  l’an  1330, 
quoiqu’il  ne  marque  pas  cette  année.  Il  eft  autorifé  à  ne  pas  croire 
que  Pierre  d’Abano  finit  fa  carrière  en  1316,  «parce  que,  dit-il,  il 
»y  aun  de  fes  livres  qui  eft  dédié  au  pape  Jean  XXII,  &  l’on  fait 
x>  que  fon  pontificat  ne  commença  qu’en  1316  ;  c’eft  pourquoi  on  doit 
33  retarder  la  fin  de  ce  grand  homme  de  quelques  années.  33  M.  Maz- 
zuchelli  détruira  plus  loin  le  fait  de  la  prétendue  dédicace  au  pape 
Jean  XXII  ;  &  j’aurai  une  obfervation  à  joindre  à  fa  preuve ,  qui  la 
fortifiera.  - 

Ce  meme  écrivain,  le  plus  grand  ledeur  qui  ait  jamais  exifté, 
&  qui  exiftera  jamais,  puifque  fes  ledures  excédent  celles  que 
l’homme  le  plus  laborieux  &  le  moins  diftrait  (  en  fuppofant  même 
qu’il  fût  également  toutes  les  langues  mortes  &  vivantes  )  ,  pourroit 
faire  en  lifant  régulièrement  douze  heures  par  jour  durant  cinquante 
ans;  ce  ledeur  (  qui  pourroit  être  nommé  àjufte  titre  helluo  lïbrorum  ) 
n’a  pourtant  point  connu  cette  favante  notice  de  M.  Mazzuchelli  ; 
&  ce  n’eft  pas  le  feul  ouvrage  qui  foit  échappé  à  fes  ledures  de  Jix 
ans.  Cependant  il  nous  apprend  ces  anecdotes  qu’on.ne  trouve  point 
dans  Mazzuchelli;  par  exemple,  que  «  la  vafte  étendue  des  con- 

noiffances  de  Pierre  d’Âbano  lui  attira  nombre  de  protedeurs  ;  les 
os  papes,  les  rois  fe  partagèrent  cet  honneur;  .2°.  qu’il  entendoit  la 
03  plufpart  des  langues  de  l’Europe,  &  plufieurs  langues  orientales  ;  >3 
e’eft-à-dire  apparemment  qu’il  entendoit  le  turc,  le  perfan ,  l’arabe,  &c. 
Je  penfe  qu’il  n’ignoroit  pas  cette  dernière  ,  car  il  cite  fouvent  les 
arabes  ;  quant  aux  autres  langues,  on  lui  en  prête  gratuitement  la 
connoiffancer U  eft  certain,  que  Pierre  d’Abano  lifoit  en  grec:  en. 
effet ,  dans  la  préface  de  1  ’Expof.  problem.  Arijlot.  il  déclare  qu’il 
a  traduit  ce  livre  en  latin:  il  traduifit  encore  du  grec  deux  traités 
de  Galien,  differ.  17.  pag.  2.8.  D.  Ailleurs  il  s’exprime  ainli,  differ . 
'2.0 j.  à  l’occafion  d’un  paftage  d’Hippocrate  ;  ex  grczco  enim  fie  tra- 
duxi.  A  l’egard  du  latin,  il  le  poffédoit,  comme  dans  fon  temps  ; 
il  le  parloit  &  l’écrivoit  d’une  manière  barbare. 

Mercklin  (  Linden .  renov.  p <  879  ,  col.  /.  ),  à  l’article  de  Pierre 
d’Abano,  rapporte  cette  anecdote:  lac  naturâ  jîc  abhorrait ,  ut  ne c 
illad  comzdentes  ,  jine  naufeâ  afpicere  pojjef,  mais  il  ne  dit  point 
d’oû  il  l’a  tirée.  L’écrivain,  qui  a  tant  lu,  l’a  rapportée  auffi  en  ces 
-termes  :  «  Il  a  eu  une  extrême  averfion  pour  le  lait.  33  Puis  il  ajoute  ; 
«  &  non-feulement  il  n’en  ufoit  point,  mais  il  empêchoit  fes  malades 
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»  d’y  recourir  ;  il  croyoit  qu’il  produifoit  des  obftru&ions  dans  les 
glandes,  a?  Comme  cette  addition  n’eft  pas  dans  Mercklin,  on  doit 
préfumer  qu’elle  eft  faite  d’après  l’aveu  même  de  Pierre  d’Abano  ; 
car  on  ne  s’imaginera  point  que  ceci  foit  une  conféquence  adroitement 
ou  maladroitement  tirée  de  l’averfion  naturelle  que  le  médecin  de 
Padoue  avoit  pour  le  lait.  On  feroit  néanmoins  tenté  de  le  croire, 
lorfqu’on  voit  Pierre  d’Abano  parler  bien  autrement,  differ.  cxciiii , 
fol.  260.  Q.  où  il  rapporte  les  divers  fentiments  des  médecins  fur 
l’ufage  du  lait  dans  la  phthilîe  ,  les  uns  le  regardant  comme  nuilible  , 
les  autres  comme  avantageux.  Voici  fes  propres  termes: 

ce  Nofce  tamen  quod  lac  differens  hîc  expeticur  fecündùm  diverfas 
intentiones.  Quando  enim  plus  intenditur  ulceris  abfterfio  8c 
33  expuitio ,  lac  competit  cameîlinum  8c  pofteà  caprealinum ,  con- 
»  fequenter  vero  afininum.  Ipfum  enim  propter  facilem  ejus  pene- 
33  trationem  fubtilitate  conveniens  extat.  Si  verô  figillatio  quæ- 
ratur ,  amplior  nutritio  8c  ventris  conftantia,  lac  erit  utile  vac- 
33  cinum  ;  fi  autem  æqualitas  &  temperamentum,  caprinum.  Si  quoque^ 
33  cum  his  proprietas  expetatur,  muliebre:  ipfum  enim  præ  cæteris 
33  familiarius  extat  ;  8c  maximè  quando  fugitur  ore  à  mammis ,  fm. 
33  perdicum  8c  Euriponta.  7.  de  inge.  8c  tabe.  Oportet  etiam  animal 
33  aliis  nutriri,  quando  intenditur  faniei  ulceris  abfterfio,  putà  hyflfopo, 
33  thym© ,  abfinthio,  polio:  feehâ,  fœniculo,  8c  abrotano,  8c  ladi- 
33  cinio  quandoque:  8c  tune  lac  convenientius  vernale,  atque  alteris 
33  quando  expetitur  confolidatio  8c  ulceris  ciçatrizatio  ceu.rubo, 
33  rhanno ,  falice,  fpinis,  myrte,  querçu,  virgâ  paftoris,  utroque 
33  folatro  :  taraxacon  &  fimilibus  :  8c  tune  lac  laudabilius  poffc  æftatis 
33  erit  medium.  ...  33  Et  plus  loin  :  ce  Lac  competit  in  phthifi ,  qui¬ 
ss  bufdam  oftenfionibus  præmilïïs  ,  putà  quod  non  fit  catharrus  in 
33  fluxu ,  fed  jam  fedatus. . . Lac  cum  corporibus  proportiones  habet, 
33  quarum  caufæ  non  comprehenduntur,  quàm  plurimis  autem  confert 
33  non  parùm. ..... .  .  ..>3  II  eft  vrai  qu’il  le  défendoit  dans  certains 

cas  où  on  l’interdit  encore  aujourd’hui.  Mais  il  eft  faux  8c  très  faux  , 
comme  on  voit ,  qu’il  empêchât  fes  malades  de  recourir  à  cet  aliment 
médicamenteux. 

Ceci  fuffit  pour  prouver  qu?un  homme ,  qui  a  tant  lu ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  celui  auquel  il  faille  le  plus  fe  fier.  L’important  n’eft  pas  de  lire 
beaucoup,  mais  de  bien  lire. 

Je  ne  fais  s’il  a  découvert  quelque  part  cette  phrafe  ;  on  accufe 
Apono  d’avoir  fait  la  médecine  avec  un  vil  intérêt.  La  chofe  n’eft  pas 
impoffible  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  une  réflexion  qui  fe  tire  naturelle¬ 
ment  des  paroles  qui  la  fuivent  immédiatement ,  8c  que  voici  :  «  On 
sa  affure  qu’il  ne  fortoit  point  (  e(î-ce  hors  de  fa  maifon  ou  de  la  ville  ? 
33  comme  on  voudra  );  qu’on  ne  l’eût  payé  par  avance  8c  à  un  prix 
exceffif.  » 
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Peut-être  que,  dans  le  fiécle  où  nous  vivons,  on  blâmeroit  un  mé¬ 
decin  qui,  étant  appelé,  exigeroit  de  i’arg'ent  des  malades  avant  que 
de  commencer  à  les  traiter.  Ce  n’ell  pas  l’ufage;  il  eli  plus  honnête 
de  s’en  rapporter  à  la  reconnoiflance  &  à  la  bonne  foi  des  convalef. 
cents  ou  des  familles:  cependant  le  médecin  compofe  quelquefois 
avec  fon  malade.  Dix  mille  perfonnes  à  Paris  font  en  état  de  certifier 
qu’on  a  tranfigé  avec  elles  avant  qu’on  entreprît  à  leur  égard  la  cura¬ 
tion  du  mal  vénérien,  êc  qu’elles  ont  donné  d’avance  le  prix  ou  une 
partie  du  prix  convenu.  Lorfqu’un  médecin  s’engage  à  fuivre  un 
malade  aux  eaux  qu’il  va  prendre  à  leur  fource,  manque-t-il  de  tou¬ 
cher  l’article  de  fes  honoraires,  Sc  de  prendre  des  arrangements  fûrs? 
Celui  qu’on  veut  attirer  dans  un  autre  climat  pour  y  exercer  l’art  de 
guérir,  confent-il  de  quitter  fa  patrie,  fi  les  conditions  qu’il  propofe 
ne  font  point  ratifiées  f  Dans  tous  ces  cas,  dira-t-on,  il  eft  raifon- 
nable  de  ftipuler  fes'  intérêts.  Eh!  Pierre  d’Abano,  pour  lavoir 
fait,  eft-il  donc  fi  coupable?  Combien  de  médecins  encore  fe  déter¬ 
minent,  pour  une  fomme  quelconque,  à  donner  leurs  foins  durant 
toute  une  année  aux  malades  d’une  communauté ,  d’une  paroiffe , 
d.’un  hôpital,  de  la  maifûn  d’un  grand  ou  d’un  millionnaire ?  &  ces 
petites  ftipendes  devenant  vacantes,  ne  font- elles  pas  courues  avec 
emprelTement  ?  Peut-onfoupçonner  que  ces  démarches  foient  dirigées 
par  un  vil  intérêt  ?  Ceci  pofé,  il  ne  fauroit  être  permis,  fans  des 
preuves  bien  authentiques ,  de  répandre  de  l’odieux  fur  la  conduite 
de  Pierre  d’Abano.  Jugeons-le  par  ïui-même;  ouvrons  fon  eo ne ïliator , 
on  y  lira:  «Bona  fortunæ  fine  quibus  non  contingit  elfe  felicem 
»  (  ethiçor.  primo  )  <3c  ideô  mercedem  fecundariô  fine  intermilfione 
»  accipiat, ....  Dum  quidem  dolet ,  accipe  ;  nam  fi  ceifaverit  dolor  , 
s»  &  laboris  ilico  præmium  ceflabit ,  juxtà  iiiud  ; 

Dum  locus  eft  morbis  medico  promittitur  orbis , 

Mox  f  agit  à  mente  medicus  viorbo  fugiente. 

3»  Quando  enim  æger  benè  perfolvit ,  magis  te  reputat  ;  &  feipfum 
as  cum  fuis  obligat  ad  ea  quæ  mandans  perficienda,  ne  amittantur 
»  expenfæ  ;  citiufqùe  fanatur,  juxtà  illud, 

Empta  folet  çare  multis  medicina  juvare;  . 

Si  data  Jit  gratis  nil  confert  utiiïtatis. 

s>  non  enim  fie  te  reputat  &  confidit.  » 

Mais  Pierre  d’Abano  ,  en  s’exprimant  de  la  forte ,  ne  recommande 
pas  de  rançonner  ;  au  relie  il  n’avoit  pas  oublié  ce  qu’il  devoir  à  l’hu¬ 
manité  fouffrante  ;  il  vouloir  qu’on  foulageât  les  pauvres  gratuite¬ 
ment:  ce  Non  tamen  velis  pauperes  opprimere  ,  nequ'e  egenos ,  faltem 
*775*  N.°  7*  ’  O 
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»  intuîtû  pietatis  deferere  :  cùm  indè  laudabilis  confurgat  fama.  Quod 

enim  abundanter  accepiftr,  hîs  velis  gratis  primæ  amore  bonitatis 

impertiri.  » 

Je  me  garderois  bien  de  foutetiir  que  ce  fût  alors  un  ufage  générale¬ 
ment  établi  parmi  les  médecins  de  faire  une  efpéce  d’accord  avec  les 
malades;  la  chofe  efi  au  moins  probable.  Avant  Pierre  d’Abano  , 
Hippocrate  àvoit  parlé  de  même  fur  cet  objet.  Je  crois  déjà  entendre 
nier  cette  afTertion:  je  n’en  ferois  point  furpris  ;  car,  pour  l’avoic 
avancée,  il  y  a  environ  deux  ans  en  bonne  compagnie  devant  un 
médecin,  je  reçus  de  lui  un  démenti  formel;  il  avoit  lu  tout  Hippo¬ 
crate  (  comme  tant  d’autres  )  plus  d’une  fois ,  fans  y  avoir  rien  vu  de 
femblable.  Je  lui  demandai  honnêtement  fi  le  livre  intitulé  pr/zcep- 
tiones  ne  feroit  pas  le  feul  qu’il  n’eût  pas  lu.  J’ai  lu  tout  Hippocrate  y 
me  répondit-il.  Èh  bien ,  moniteur ,  lui  dis-je,  c’eft  dans  ce  traité 
qu’il  confeille  au.  médecin  de  convenir  avec  le  malade  du  prix  de  fes 
foins  ,  avant  que  d’entreprendre  de  le  traiter.  Nouveau  démenti.  Je 
n’en  voulus  pas  effuyer  un  troîfiéme.  J’aurois  paru  les  mériter  tous  , 
d’autant  plus  juffement  que  je  né  me  vantoispas,  comme  lui,. d’avoir 
lu  toutes  les  œuvres  d’Hippocrate.  Le  ton  tranchant  &  impérieux 
donnera-t-il  donc  toujours  du  relief,  même  à  l’ignorance  !  Au  refie  , 
cet  endroit  d’Hippocrate  mérite  d’être  rapporté  ;  on  verra  les  fentiments 
d’un  homme  raifonnable ,  fërifé ,  humain ,  défmtérefle ,  même  en  par¬ 
lant;  d’intérêt  :  je  le  traduirai  fur  le.  texte  qui  ne  me  femble  pas  avoir 
encore  été  bien  entendu  :  comment  auroit-il  pu  l’être  dans  les  verfioris 
latines?  Ce  paffage  m’a  peut-être  coûté  plus  de  temps  à  traduire, 
qu’à  ce  médecin  (  depuis  ans  )  la  leéhire  d’Hîppocrate  entier. 

Le  prince  de  la  médecine  ,  après  avoir  obférvé  que ,  dans  toutes 
les  maladies,  mille  circonfiances  &  mille  accidents  imprévus  apportent 
des  obftacles  &  du  retardement  à  la  guérifon  ,  ajoute  de  fuite: 

Ceci  auroit  befoin  d’être  difcuté  ,  dévejope  ;  mais  nous  ne  nous  en 
»  occuperons  point  pour  le  préfent  ,  un  autre  objet  mérite  notre 
35  attention. 

:»  En  vous  affurant  par  une  convention  préliminaire  de  la  récom- 
3>  penfe  qui  vous  fera  donnée  pour  vos  foins  (  précaution  effentielle 
33  en  toute  affaire)  vous  infpirerez  à  celui  qui  ne  fouffre  point  (c’eft- 
33  à-dire  certainement ,  à  celui  qui  n’ejl  point  malade  )  la  confiance 
»  que  vous  ne  l’abandonnerez  pas  :  fi  au  contraire  vous  ne  faites  pas. 
33  de  convention ,  il  pourra  craindre. que  vous  ne  le  négligiez,  &  que 
»  vous  ne  . manquiez  en  quelque  point.  Mais  quand  le  mal  exifte, 
»  il  ne  s’agit  plus  de  tranfiger  pour  les  honoraires  ;  on  ne  doit  point 
33  s’embàrraffer  alors  de  l’opinion  que  peut  avoir  ün  homme  troublé 
>3  &  agité ,  fur-tout  dans  une  maladie  aiguë.  Son  état,  qui  exige  ua 
»  prompt  fecours ,  ne  donne  plus  le  temps  de  propofer  des  conditions  ^ 
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-35  &  ie  médecin,  qui  exerce  fon  art  avec  honneur,  ne  doit  plus  penfer 
à  fes  intérêts  ;  tout  l’excite  au  contraire  à  fe  conferver  l’eflime  &  la 
33  confidération  qu’il  a  acquife.  Il  vaut  beaucoup  mieux  avoir,  à  fe 
33  plaindre  de  ceux  qu’on  a  guéris,  que  de  tirer  de  l’argent  de  ceux 
33  qui  font  dangereufement  malades.  Quelques-uns,  pour  s’exempter 
33  de  reconnoître  les  foins  du  médecin ,  font  valoir  le  droit  d’hofpi- 
33  talité ,  ou  difent  que  la  maladie  a  été  facile  à  conduire  ;  la  feule 
33  vengeance  qu’il  foit  permis  d’exercer  contre  eux  ,  efl  de  les  regarder 
33  avec  indifférence  :  c’eft  pourquoi ,  content  d’avoir  fait  le  bien  , 
33  n’oppofez  que  la  patience  à  ces  injuflices  ;  car  le  vrai  médecin 
33  guérit  plus  par  la  confiance  qu’il  infpire,  que  par  la  dureté.  En 
33  forte  qu’après  avoir  commencé  par  examiner  fcrupuleufement  la 
33  maladie  (car  il  faut  être  inflruit  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
33  la  curation  i  il  procédera  au  traitement  qui  lui  convient ,  &  la  fuivra 
33  avec  exaditude.  Quant  aux  fuccès,  il  n’y  en  a  point  à  efpérer  fans 
33  la  fcience  qui  les  prépare.  Je  vous  exhorte  à  ne  pas  être  trop  rigide, 
33  <5c  d’avoir  égard  au  phyfique  &  au  moral  du  malade.  Lorfque  vous 
>3  traitez  gratuitement,  que  ce  ne  foit  point  par  vanité,  mais  par  le 
33  plaifir  d’obliger.  Si  l’occafîon  fe  préfente  de  foulager  par  vos  con- 
33  feils ,  par  vos  foins  &  de  votre  argent,  un  étranger  ou  un  pauvre  , 
33  faififfez-la;  car,  en  vous  montrant  ami  de  l’humanité,  vous.prouvez 
39  que  vous  aimez  votre  art.  En  effet  on  voit  des  malades  qui  ne 
33  perdent  point  courage ,  bien  qu'ils  fentent  tout  le  danger  dé  leur 
»  état,  &  qui  fe  perfuadent  qu’ils  recouvreront  la  fanté,  parée  qu’ils 
3»  font  conduits  par  un  médecin  humain. 

33  II  faut  traiter  les  infirmes,  afin  de  leur  rendre  la  fanté  :  à  l’égard 
*>  de  ceux  qui  fe  portent  bien ,  on  fe  propofe  deux  objets  dans  le  foin 
ss  qu’on  doit  en  prendre;  i°.  de  prévenir  chez  eux  la  maladie;  z°.  de 
*3  leur  conferver  la  bonne  grâce  &  l’agrément  du  corps.  » 

Hippocrate  étoit  fondé  à  donner  ces. confeils  ,  parce  qu’il  favoit 
par  expérience  que  les  malades  guéris  oublient  fouvent  l’obligation 
qu’ils  ont  au  médecin.  Mais  il  vaut  mieux  l’entendre  parler  lui-même  ; 
il  dira  ce  qui  efl  encore  vrai  de  nos  jours,  après  environ  deux  mille 
deux  cents  ans.  «  Preffés  par  la  douleur  &  par  l’inquiétude ,  les  ma-. 
33  jades  flottent  entre  deux  injuflices  ;  d’une  part,  ils  né  veulent  pas 
33  fe  foumettre  jufqu’à  la  fin  à  un  traitement  exaét  &  bien  dirigé  ,  la 
33  rémiffion  du  mal  leur  infpire  de  la  fécurité;  &,  quoiqu’ils  ne  foient 
»  pas  encore  dans  une  difpofition  de  fanté ,  ils  refufent  de  continuer 
»  le  même  régime;  Us  veulent  en  changer ,  imitant  en  cela  mahà- 
»  propos  les  médecins  qui  varient  les  remèdes  fuivant  les  cas  ;  d’autre 
»  part,  s’ils  font  dans  l’aifance ,  mais'  fans  être  en  état  d’étaier'  une 
>3  magnificence  fomptueufe,  ils  fupplient  baffement  pour  ne  pas  payer, 
3>  &  fe  rendent  ingrats  ;  s’ils  font  richesN(  bien  qu’ils  fouhaitent  très 
»  fincérement  de  recouvrer  la  fanté  )  ils  font  des  difficultés  fur  le 
1775.  N.°  7.  G  ^ 
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prétexte  qu’ils  n’ont  pats  encore  reçu  les  fruits  de  leu» 
les  intérêts  de  leurs  fonds.  »  (a) 


devant  le  tribunal  de 
les  jurifconfultes  qu 
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Pag.  35.  8c  39.  Pierre  d' Ab ano  laiJJ'a  à  la  ville  de  Padoue  1 50Q 
livres y  &c.  ...  11  y  a  dans  le  texte  de  M.  Mazzuchelli  1500  lire 
picco/e  f  1 500  petites  livres.  Pour  comprendre  ceci  ,  il  faut  favoir  qu’il 
y  a  dans  la  principauté  de  Venife  &  dans  le  Padouan  (  ce  qui  varie 
encore  dans  d’autres  endroits  de  l’Italie) ,  de  petites  livres.  La  livre 
commune  ne  vaut  que  dix  fols  de  notre  monnoie  aftuelle  ;  mais  il 
s’agit  d’une  livre  plus  petite ,  qui  peut-être  ne  vaut  que  la  moitié , 
c’en- à-dire,  cinq  fols  ;  fuivant  ce  taux ,  les  1500  livres  ne  reviendront 
qu’à  la  fomme  de  375  livres  de  notre  monnoie:  c’étoient  les  appointe¬ 
ments  de  trois  mois  ;  donc  ceux  de  toute  l’année  montoient  à  1500  1. 
fomme  confidérable  pour  le  temps. 

Pag.  35.  Le  magicien  Pafès.  On  peut  voir  ce  que  difent  de  lui 
Suidas ,  6t  Erafme  in  adag.  '  , 

Ibid.  36.  q 7.  On  trouve  (dans  les  contes  mogols  ou  mille  8c  une 
foirée  )  le  récit  d’une  réfurre&ion  opérée  ,  mais  pas  continuée  par 
Tépouvante  dont  fut  faifi  un  valet  qui  Iaiffa  tomber  la  boëte  où 
étoit  renfermé,  dans  une  phiole  ,  l’élixir  ou  baume  de  vie.  Je  ne  crois 
point  que  ce  récit  foit  de  l’invention  de  Gueulette,  auteur  de  ces  contes  ; 
il  l’a  probablement  tiré  de  quelque  conteur  qui  faifoit  allufion  à  Pierre 
d’Abano  ou  à  d’autres  prétendus  magiciens  auxquels  on  a  attribué  le 
don  de  refifufciter  par  des  enchantements  ou  par  les  fecrets  de  l’al« 
chymie. 

Pag.  40.  Il  fut  accafè  Phlrefie  y  &  peut-être  mCme  d’athéifme*  II  eit 
probable  que  les  envieux  de  Pierre  d’Àbano  employèrent  toutes,  fortes 
de  calomnie  pour  le  perdre,  &  qu’il  fut  par  eux  accufé  d’athéifme; 
mais  cette  accufation  fe  trouve  difiîpée  par  plufieurs  endroits  de  fon 
j càncîltator.  En  voici  quelques-uns  ;  1  °.  il  cite  de  bonne  foi  ce  paifage 
de  $.  Paul,  tpifl.  ad  Rom.  cap.  ï.  v.  2.0.  «  Invifibilia  Dü  per  ea  quæ 
?•>  fada  funt  à  creatura  mundi  intelleda  confpiciuntur.  «  Dijfer.  1 2. 
pag.  1 8.  col.  j.  A....  20.  «  Eft  etiam  fcientia  quæ  fecundùm  Ptolomeum 
dj  præ  cæteris;  nos  moribus  6c  virtutibus  informans  ampliùs  in  amorem 
&.  cognitionem  primi  dediicit,  ut  6c  priùs  apparuit  juxtà  illud 
33  joannis  :  Hsèc  eîl  vita  æterna  ut  cognofcant  te  Deum  verum  6c 
urium.  >j  Ibid.  B. . . .  30;  «  LJiicîè  tr-initas  attribuitur  divinorum  entium 
sa  nobiliffimo.  *>  Dijfer.  38.  pag.  6 1.  verfo  I.  lin.  4. .  .  .  4®.  Il  com¬ 
mence  ainfi.  la  préface  dé  la  fécondé  partie  de/fa  géomantie,  <ç  l’ Omni- 

*■>  patente  conditore  di  tutte  le  cofe,  6cc . 50.  Voyez  la  note  qu’il 

a  mife  à  la  fin  de  Vexpof.  prcllem.  rapportée  n°.  III. . 6°.  Dans 

lefupplem.  n°.  VII.  &  IX.  -il  répété  plus  de  cinquante  fois  ,  fi  Deo 
place t;  &  io-  il  dit  :  ce  Non  redarguatiir  h  ftolidis.  medicis  hoc 
3?_.y erbum ,  Jî  Deus  yoluerit ,  fæpè  repetendo  ;  omnia  enim,  velut 
>j  fumus  déficiente  igné,  deficerent, . ...  fi  modicùm  fua  quiefceret' 
iiifluentia.  »  Un  athée  ne  parleroit  pas  conftamment  de  la  forte. 
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OUVRAGES 

COMPOSÉS  PAR  PIERRE  D' AB  AN  O, 


fuivant  M.  Mazzu  crelzi. 


î.  Conciliator  différé n ti arum  phi¬ 
lo  fophorum  ,  &  pratcipuè  medi - 
corum.  Mantuæ  ,  147A,  per 
Thomam  Septem  -  Caftrenfem, 
<5c  focios  ,  jubentë  Ludovico 
Carmelita.  in-fol.  maximo. 

(.Edit.: air.-)  Venetiis.,  D.  Andrea 
Vendrameno  duce  exiftente , 
1476,  in*  fol .  max. 

On’ y  a  ajouté  le  traité  de  venenis, 
du  même  Pierre  d*  Abano ,  à  la  fin  du¬ 
quel  on  Ht  :  Pétri  Apponenfis  libro  Con- 
ciliatoris  divinf  &  ejufdem  de  venenis  finis 
JDeo  duce  impofitus  efià  magifira  Gabriele 
de  Tarvifio  ,JpeSabilis  &  egrégïi  viri  D. 
Thomte  Trivifani  Veneti  impenfq ,  qui  , 
■ut  corrections  redderentur. ,  excellentijfi- 
rhus  artium  &  medicinœ  do  et  or  dominus 
ijiagifier  Petrus  de  Cavafiis  de  Montefilice 
theoricàm  mediçine  in  preclarifiinia  (  on 
lit  ainfi  )  gymnafio  Patavino  legens  accu- 
ratifiimè  revifit ,  atque  uïtimqm  Juprafcri- 
ptamquefiiontm  de  tertninationevenenorum 
fubtilijfime  compilavit. 

(Edit,  ait.)  Venet.  1483»  in-foL 
(  Edit.  ait.  )  Patavii,  1490,  in-fol. 
(  Edit.  ait.  )  Papiæ  ,  per  Gabrie- 
lem  de  Graffis ,  14,90,  in-fol. 

(  Edit.  ait.  )  Venet.  apüd  Odavia- 
num  Schotum  ,  149  6 ,  in-fol. 

On  trouve  le  traite  dé  venenis  à  la  fin. 
(Edit,  ait.)  Venetiis,  1504,  fol. 
(  Edit,  ait.)  Venet.  1 5.20  ,  in-fol. 

<8^  Dans  le  catalogue  des  livres  de 
M.  F alconèt ,  num.  j  00  5 ,  on  lit  -.  Pétri 


de  Abano  conciliator  cum  addit.  Symph. 
Camperii.  Venetiis  ,  152,2.  ,  in'- folio. 
m.  Falconet  dit  que  cette  édition  eft  la 
même  que  celle  de  ryzo }  citée  par. 
'Clément,  BiH.  cur.  au  mot  Abano, 
note  4.  (  Remarque  du  traducteur.  ) 

(  Edit.  ait.  )  Bafileæ ,  1 535,  fol. 

(  Edit.  ait.  )  Conciliator  controver- 
Jiarnm , .  quee  inter  philofop  hos 
&  medicos  verfantur ,  Petro 
Ab  ano  Patavino  ac  medico  cla- 
rijjimo  auclore.  Libellus  de  ve¬ 
nenis  eodem  audore.  Pétri  Ca- 
rarii  quællio  de  venenis  ad  ter- 
minum.Symphôriani  Champerii 
Lugdunenfîs  in  ;  conciliatorem 
cribrationes.  Qilx  omnia  nuper 
à  viro  dodiffimo  accuratijjime 
funt  recognita. ,  variifque  anno- 
tationibus  ac  indice  locupletiori 
illujlratà .  V enet.  apud  Juntas , 
154B,  in-fol. 

cgC5r  Cette  édition  fe  trouvé  à  la  bi¬ 
bliothèque  du, roi,  cotée  T.  129. 

(  Edit.  ait.  )  Venetiis  ,  1 5  5.5 ,  fol. 
(  Edit,  ait.)  Conciliator  controver- 
Jiarum ,  &c. .  .  .  quihus  nunc  in 
margine  per  numerum  adjunxi- 
rrius  ratio  nés ,  quæ  ad  partes  con¬ 
firma  nd as  j  confutandas ,  atque 
conciliandas  pertinent.  Libellus 

de  venenis - .  Pétri  Carrarii 

quæftio. . , .  Symphorian i  Cliam- 
périi.  .  .  .  cribrationes.'  Index 
tum  rerum  ,tum  verborum  copia- 
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Jifflmus ,  nuper  additus.  Quce 
omnia  nunc  magno  JJudio ,  ac 
àiligentia  ,  cum  antiquioribus 
extmplaribus  à  viro  doclijfimo 
funt  collata.  Venet.  apud  Jun- 
tas,  1565,  in-jo,L 

«80  J’ai  vu  cette  édition  dans  la  bi¬ 
bliothèque  très  curieufe  de  m.  de  Vil— 
iiers ,  méd.  de  la  fac.  de  Paris.  A  la  fin 
du  volume  on  lit  :  Explicit  conciliator.... 
Venetiis  imp  refus ,  in  officina.  hœredum 
Lucceantonii  '  luntœ.  Anno  Dominé 

M.  d.  lxiiii.  quoique  le  frontifpice 
porte  M.  d.  LXV, 

(Edit,  ait.)  Venetiis,  1590,^/0/. 
(  Edit.  ait.  )  Venetiis,  1  595  ,  fol. 

(  Edit,  ait,  )  Gieiïæ,  1615  ,  //2-40. 

C’eft  l'abrégé  de  cet  ouvrage;  il  a 
pour  titre  :  Conciliator  enudeatus ,  feu 
differentiarum  phitofop  hic  arum  &  medica- 
rum  Pétri  Apponenfy  compendium  opéra 
Gregorii  Horftii  elaboratum. 

Keftner  ,  dans  fa  bibliotheca  me- 
dica /pag.  162.  penfe  qu’au  lieu  de 
1615,  il  faut  1614.  Il  indique  l’édition 
de  1621  annoncée  dans  Mercklin,  mais 
inconnue  à  m.  Mazzuchelli.Onlatrouve 
fous  le  num.  5:006  de  la  bïbliotU.  dem. 
Falconet  :  Giejfœ  ,  1621 ,  zVz-3.  Elle  eft 
dans  celle  de  m.  de  .Villiers,  méd.  de 
la  faculté  de  Paris.  En  parlant  de  cet 
abrégé ,  Keftner  fait  cette  obfervation, 
Hoc  ipfum  quoque  compendium  rarior  ejl 
avis. 

•(Edit.  ait.  )  1 643 ,  in  fol. 

<80  C’eft,  je  crois, une  édition  du 
conciliator  complet,- &  non  dé  l’abrégé. 

40  De  çes  dix-fept  éditions  du  con¬ 
ciliator  t  on  n’en  trouve  que  quatre  in¬ 
diquées  dans  une  mauvaife  rhapfodie , 
où  l’on  avoit  cependant  promis  de  faire 
connoître  les  différentes  éditions.  C’eft 
qu’il  eft  plus  aifé  de  promettre,  que 
,d’avoïr  en  foi  la-faculté  de  tenir  parole. 

Cette  production  a  fait  donner 


à  Pierre  d’Abano  le  furnom  de  conci¬ 
liator ,  comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
pag.  32.  A  cet  ouvrage  eft  peut-être 
relative  la  médaille  frappée  pour 
Pierre  d’Abano,  &  gravée  dans  les 
éloges  de  Tommafini ,  tom.  I,pag.  24, 
fur  laquelle  on  voit  la  Médecine  &la 
Philofo'phie  qui  fe  donnent  la  main  ; 
autour  on  lit  ces  deux  mots ,  concordé 
fœdere.  D’ailleurs  il  eft  affez  croyable 
que  c’eft  ce  même  livre  que  quel¬ 
ques  écrivains  ont  attribué  à  Pierre 
fous  le  titre  de  Omnimoda  tnedicina  , 
comme  on  peut  le  conclure  de  ce  que 
dit  Trithême.  De  feriptôr,  ecclejîajîicis , 
num.  jy6. 

1 1.  De  venenis ,  eorumque  reme- 
diis  liber . 

Outre  les  éditions  de  ce  petit  traité  , 
dont  nous  avons  fait  mention,  nous 
avons  encore  connoiftance  de  celles-ci  : 

(Edit,  ait.)  Mantuæ,  1472,  fol. 
(Edit,  ait,)  Mantuae,  1473,  in -4. 

cgO  Je  trouve  une  autre  édition 
(  omife  ici  par  m.  Mazzuchelli  )  dans  le 
catalog.  ,de  la  biblioth.  de  m.  de  Boze, 
num.  454  :  Pétri  de  Abano  remedia  venc- 
norum.  Roms,  1475,  in-8. 

(Edit,  ait.)  Venetiis,  apud  Ma- 
theum  Cerdoni,  1487,  «2-4. 
(Edit,  ah.)  AcceJJit  Joaçh.  S  chil¬ 
ien  de  pefe  britannica  commen - 
tarius.  Bafileæ ,  1531,  z/2-8. 

(  Edit.  ait.  )  Editas  per  Joannem 
Dryandrum.  Mârpurgi ,  apud 
Cervicornum,  1537,  in-8. 
(Edit,  ait.)  Venetiis,  perVi&o- 
rem  Anabanum ,  1537,  in-8. 
(Edit,  ait.)  Venetiis,  apud  Joli. 

Gryphium,  1550,  in-8. 

(Edit,  ait.)  - Accejfere  conjilium 
de  prœfervatione  à  venenis  Guil. 
Grataroli  ;Hertnanni  à  Nuenare 
comitis 
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comitis  Ktft  r~cv  itysx afîTiv ,  id  eft , 
de  fudatoriâ  febre  ;  item  curatio 
fudoris  anglici  in  Germaniâ  ex¬ 
pert  a  ;  Joachimi  S  chilien  de 
pejle  britannica  commentariolas . 
Omnia  opéra  Guil.  Grataroli  ex 
mjf.  exemplaribus  collata ,  aucta, 
atque  illujlrata ,  in-8.  fans  nom 
du  lieu  ni  d’imprimeur,  &  fans 
date. 

(Edit,  ait.)  Argentorati,  1566. 

(  Edit.  ait.  )  Francofurti  ad  Moe- 
num ,  prælo  Johannis  Nicolai 
Hummii,  1679,  in-fol. 

Dans  la  bibliothèque  des  PP.  Théa- 
tins  dePadoue,  eft  un  manufcrit  de  ce 
traité ,  fous  le  numéro  vij.  écrit  fur  vé¬ 
lin  d’un  caraCtére  très  menu ,  bien  con- 
fervé  ;  il  pourroit  fervir  à  corriger  &  à 
rectifier  les  endroits  défectueux  qui  fe 
rencontrent  dans  les  imprimés  de  ce 
livre,  comme  l’aflure  le  favant  père 
G.  Gradenigo  théatin ,  qui ,  pour  me 
faire  plaifir,  a  bien  voulu  le  conférer 
avec  les  éditions  imprimées.  On  trouve 
un  autre  manufcrit  de  ce  traité ,  joint 
à  celui  de  balneis  du  même  Pierre  d’Â- 
bano,  dans  la  bibliothèque  ambroi- 
fienne  de  Milan ,  &  deux  autres  dans 
celle  du  V atican-,  outre  ceux  qui  ont 
appartenu  à  Alexandre  Petavio,  nura. 
368 ,  402..  Il  y  en  a  encore  un  dans  la 
bibliothèque  de  la  Trinité  de  V endô- 
me.  Il  y  en  avoit  autrefois  un  autre, 
mais  traduit  en  italien,  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  J.  Rhodius  à  Padoue,comme 
le  dit  Tommafini  Çbibïiotk.  Patav.  mjf. 
pag,  136.  )  M.  G.  Baruffaldi,  archi- 
prêtre  de  Cçnto ,  en  pofféde  un  aujour¬ 
d’hui  en  langue  "italienne  ;  il  eft  écrit 
fur  papier,  &  parfaitement  confervé  ; 
l’écriture  eft  celle  du  xiii.  8c  du 
xi  v .  fiécle  ;  les  caractères  font  égaux  , 
les  abréviations  fréquentes  ,  8c  les 
lettres  capitales.de  couleur  rouge  ;  il 
efl  intitulé  :  Trattato  de’  yeneni  di  Pietro 
de  Abano  medego  ;  mais  comme  il  eft 
dédié  à  un  pape  Jacques ,  8c  qu’il  n’eft 
1775.  N.°  8. 


pas  facile  de  favoir  quel  peut  être  ce 
pontife  qui  ne  fe  trouve  point  dans  la 
lifte  des  papes ,  nous  ajouterons  ici  ce 
que  rapporte  à  ce  fujet  le  favant  Baruf- 
faldi.  Peut-être  (  dit-il  )  que  ce  fut  un 
anti-pape ,  ou  Honoré  IV  qui ,  avant 
fon  exaltation ,  fe  nommoit  Jacques 
Savelli;  ou  Jean  XXII ,  qui  s’appelloit 
Jacques  Caturcenfe  de  Ofia  (  Jacquet 
d'Euje  ,  ‘fuivant  l’art  de  vérifier  les 
dates.  )  Ces  deux  papes  viyoient  du 
temps  de  Pierre  d’ Abano.  Le  premier 
mourut  en  1187,  lorfque  notre  méde¬ 
cin  avoit  37  ans  ,  étant  né  ,  fuivant 
Tommafini ,  en  iï  50  ;  le  fécond  mourut 
en  1334;  il  avoit  été  élu  en  1316, 
l’année  du  décès  de  Pierre.  Beqoît  XII 
avoit  auffi  porté  le  nom  de  Jacques  de 
Touloufe  (  Jacques  Fournier ,  fuivant 
l’art  de  vérifier  les  dates  ;  )  mais  il 
ne  fut  fait  pape  qu’en  1334,  &  mourut 
l’an  i?43;  ce  qui  s’entend  probable¬ 
ment  de  1343. . époque  à  laquelle 

Pierre  d’ Abano  ne  vivoit  plus.  Comme 
ce  traité  fut  écrit  en  latin,  &  qu’il  exifte 
une  traduârion  italienne  manufcrite , 
on  peut  foupçonner  qu’elle  fut  faite 
après  fa  mort  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
conjecturer  que  la  dédicace  fut  adreflee 
à  Benoît  XII  quelques  années  après. 
«  Puo  eflere,  (  cofi  egli)  che  foffe  un 
53  antipapa  ,  o  pure  Onorio  IV,  che 
53  prima  d’efler  papa  nomavafi  Giacomo 
>3  Savelli;  ovvero  Giovanni  XXII  che 
55  chiamavafi  Giacomo  Caturcenfe  de 
»  Offa,  Tutti  e  due  codefti  pontefici 
5>  viflero  al  tempo  di  Pietro  d’ Abano. 
55  II  primo  mori  l’anno  12.87 ,  &  allora 
55  Pietro  d’ Abano  aveva  anni  37 ,  ef- 
5>  fendo  nato  l’anno  i^fo,  corne  rife- 
55  rifce  Jacopo  Filippo  Tommafini  ne’ 
55  fuoi  elogi.  Il  fecondo  mori  l’anno 
55  I334,ederaftatocreato  l’anno  1316, 
5j  anno  nel  quale  -Pier  d’ Abano  mori. 
55  Fuvvi  eziandio  Benedetto  XII  che 
55  avea  nome  Giacomo  da  To!ofa,ma 
55  fu  çreato  del  1334,  e  mori  l’anno 
55  1343  (qui  forfe  intefe  dire  134a) 
55  nel  quai  anno  Pier  d’ Abano  più  non 
55  vivea.  Puô  perô  dubitarfi,  cheavendo 
55  Pier  d’ Abano  fcritta  queft’  opéra  in 
2  îingua  latina ,  ed  eflendo  il  codice 
3j  ftato  tradotto  in  italiano ,  cio  avve- 
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»  nifle  dopo  la  fua  morte  :  e  cosi  pu6 
y>  darfi  il  eafo ,  che  la  dedicatoria  rafle 
3>  fatta  a  Benedetto  XII  aliquanti  anni 
»  dopo.»  A  ce  que  dit  Baruffaldi,  nous 
ajouterons  que,  dans  les  éditions  de  ce 
traité  de  vertenis ,  par  nous  vues  &  exa¬ 
minées  ,  on  lit  en  tête  une  dédicace  au 
fouverain  pontife,  qui  pourtant  n’eft 
pas  nommé:  Pierre  d’Abano  y  déclare 
qu’il  l’a  compofé  à  la  prière  de  ce  pon¬ 
tife.  D’ailleurs  Scardeone  prétend  que 
ce  livre  de  vensnis  (  qui ,  dans  fes  anti¬ 
quités  de  Padoue,  eft  intitulé  de  ve- 
neds ,  par  erreur  typographique ,  )  fut 
dédié  au  pape  Jean  XXII.  Voflîus  au 
contraire  (  de  artium  & fcientiar.  naturel  , 
lib.  iij.  pag.  12.3 . )  dit  que  Pierre  dédia 
à  ce  pape  le  livre  de  omnimoda  medicina , 
ce  qu’il  a  cru  pouvoir  affirmer  d’après 
le  témoignage  de  Trithême  ( de'fcript: . 
ecclefiajl.  num.  556.  )  Quoi  qu’il  enfoit , 
nous  lavons  que  l’éle&ion  de  ce  pon¬ 
tife  fe  fit  fur  la  fin  de  l’année  1  3  1 6 ,  an¬ 
née  où  notre  médecin  étoit  déjà  mort, 
ou  au  moins  dans  laquelle  il  mourut, 
comme  nous  l’avons  prouvé, p.  38.  39. 

c8^j?  La  prétention  de  l’intrépide 
le&eur,  énoncée  p.  47.  fe  trouve  ren- 
verfée  &  détruite  par  ce  qui  vient  d’être 
dit.  S’il  eût  ouvert  les  éditions  du  con» 
cïliator ,  de  1548  &  de  1565 ,  à  la  fin 
defquelles  eft  le  traité  de  venenis  ,  il 
aurait  peut-être  douté  ;  je  dis  peut-être , 
car  cet  écrivain  n’imite  guère  les  véri¬ 
tables  Ta  vants  qui  doutent  quelquefois 
à  propos,  il  ne  doute  jamais";  rien  ne 
rallentit  fa  courfe ,  elle  eft  fi  rapide  & 
fi  précipitée  ,  qu’il  n’aperçoit  pas  même 
les  difficultés  ni  les  obftacles  ;  fa  légè¬ 
reté,  toujours  foutenue  par  des  élans  , 
fucceffifs  &  multipliés ,  les  lui  fait  fran¬ 
chir  aifément ,  tandis  qu’un  Scaliger, 
un  Le  Clerc,  un  Schulze  y  auraient  été 
arrêtés  pendant  plufieurs  jours.  Mais 
que  lit-on  à  la  tête  dece  livre  ?  le  voici. 
SanêiiJJimo  in  Ckrijio  patri  &  domino  dno 
Xyjio^  divinâ  providentiâ  fummo  pontifie i 
Petrus  de  Abano  minimus  medicorum.  Il 
n’y  eut  cependant  aucun  pape  du  nom 
de  Sixte  du  temps  de  Pierre  d’Abano  : 
ce  mot  n’a  pu  être  mis  que  par  quelque 
copifte,  ou  par  quelque  éditeur  égale¬ 


ment  ignorants.  Ce  qu’il  y  a  de  vrai , 
c’eft  que  nulle  part  on  ne  voit  à  cette 
dédicace  le  nom  d’aucun  pape  exiftant 
durant  la  vie  de  Pierre  d’Abano.  Rien 
n’empêchera  donc  plus  de  croire  qu’il 
mourut  en.1315  ou  au  commencement 
de  131$. 

III.  Expojîtio  problematum  Ari- 
fiotelis,  1475,  in-fol.  max. 

(On  fit  cette  note  à  la  fin)  :  Ex- 
plicit  expojitio  fuccincta  problematum  Ari - 
fiotelis  ,  quant  Petrus  edidit  Paduanus ,  ea 
nullo  prius  interprétante  incep  ta  quidem 
Parijîus  &  laudabiliter  Padue  tetminaeci 
annolegis  chrijlianorum' 2 j  1  o  cum  laudt 
Dei  altijfimi ,  cujus  nomen  .fit.  per  fecula 
benedidum.  Amen,  (  Un  athée  auroit-il 
ténu  ce  langage  ?)  Et  imprejja  Mantue 
fub  divo  marchione  Ludovico  Mantue  fe- 
condo  per  me  Paulurn  Jokannis  de  Put- 
pack  Alemanum  Magountinenjîs  dyo- 
cefis  fub  annojubilei  mcccczxx  r.  Cujus 
utilitas  erit  omni  créature  in  univerfo  Orbe , 
que  apponet.  kuic  operi  fiudium  fumma  cum 
dïligentîa , . 

C’eft  la  première  édition  de  cet  ou¬ 
vrage,  dont  il  y  a  un  exemplaire  à 
V enife  dans  la  bibliothèque  des  pères 
de  S.  François  de  la  Vigne,  lequel 
m’a  été  obligeamment  communiqué 
par  le  favant  père  Giovanni  di  Agofiini  > 
bibliothécaire.  Les  éditions  fuivantes 
ont  été  faites  fur  celle-ci. 

(Edit,  ait.)  Expofitio  prohlema- 
tum  Ari  fiotelis  cum  tranfiatione 
duplici  t  amiqua  fcilicety  &  ea 
quant  Theodorus  Gaça  edidit • 
Venetiis,  148  2  y  in-fol, 

(  Edit.  ait.  )  Patavii ,  impenfa  Joh. 
Herbort  Alemani,  148 a,  fol. 

{ Edit.  ait.  )  Venetiis ,  1505,  fol * 

(Edit,  ait.)  Expojîtio  problème.*, 
addita  tabula  a  Petro  Tuffi- 
gnano  confecla  qna  cuncla  nota- 
bilia ,  quoi  in  Pétri  Aponi  expo - 
Jîtiombus  continentur  ,  '  facilm 
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inventa  faut  ;  adjunclis  his  pr<z- 
terea  Alexandri  aphrodifei  & 
Plutarchi  chæronei  problematis. 
Venetiis,  apud  O&avium Scho- 
tum ,  1519,  in-fol. 

(Edit,  ait.)  Pariftis,  1520,  fol. 

On  ne  fauroit  pafler  fous  fiîence  que 
cette  expofition  des  problèmes  d’Ari- 
ftote ,  confervée  manufcrite  dans  la  bi¬ 
bliothèque  du  roi -de  France,  cotée 
4840 ,  fut  critiquée  par  Antoine  Louis, 
efpagnol ,  dans  un  traité  particulier , 
intitulé  :  de.  erroribus  Pétri  Aponi  in  pro¬ 
blematis  Arijlotelis  exponendis  ;  lequel  fe 
trouve  avec  les  œuvres  de  cet  Antoine 
Louis ,  publiées  à  Lisbone  en  1543  in¬ 
fol.  Cependant ,  avant  cet  efpagnol , 
l’expofition  de  Pierre  d’Abano  ayoit 
été  cenfurée  par  Politien ,  qui ,  après 
avoir  parlé  d’un  paflage  mal  interprété 
par  Théodore  Gaza ,  ajoute  :  «  Atqui 
»  locum  eumdem  malè  verfurn  à  Petro 
»  etiam.  Aponenfi ,  cui  cognomentum 
»  ex  re  conciliatoris  fa&um  ,  naturæ 
»  rerum  ac  medicinæ  confultiffimo  : 
»  fed  ut  tum  fuere  tempora  ,  parum 
»  linguæ  utriufque,perito  homine ,  mi- 

»  nus  equidem  indigner  ,  &c . >5 

mifcel.  cap.  xc. 

I V.  La  fifonomie  du  conciliator 
Pierre  de  Apono.  In  Padova , 
per  Petrum  Maufer,  1 474 ,  i/2-8 . 

Il  eft  fingulier  que  ce  titre ,  qui" 
devroit  être  tout  italien ,  foit  énoncé 
moitié  françois ,  moitié  latin. 

(Edit,  ait.)  Decijîones  phijîono - 
micot.  1  548  ,  in-8. 

C’eft  une  traduction  latine  faite  fur 
îe  texte  italien. 

Naudé  femble  indiquer  une  autre 
édition  de  ce  traité  de  Pierre  d’Abano, 
dans  fon  difcours  de  antiquit.  fchol.  med. 
Parif.  pag.  4s .  où  il  parle  en  ces  termes: 
«  Gratitudinis  ergo  compellendus  ve- 
»  nit ,  &  à  vobis  mérita  gratia  profe- 
a  quendus  Michaël  Angélus  Blondus 

1775.  N.°  8. 


»  medicus  romanus,  quod  fuperiori  fe- 
»  culo  Aponenfis  veftri  conciliatidnes 
>3  phyêegnomicas  elegantioribus  typis 
»  demandare  volens ,  cùm  vidiffet  eas 
»  à  doéfcore  veftro  Pajrifiis  ,  &  in  facul- 
33  tate  veftra  fuiffe  elaboratas ,  has  id- 
33  circô  veftri  collegii  nomine  &  aufpi- 
>3  cio  in  Iucem  prodire  voluerit ,  ut 
33  communis  loci  fams  benefîcio  frue- 
>3  retur.33  Nous  ne  favons  rien  de  plus 
fur  cette  édition  faite  par  Biondo  ,  li¬ 
non  qu’en  faifant  imprimer  en  1547, 
in-8.  à  Venife,  le  traité  de  PaJIrengo , 
(  Guil.  Paftregici  de  originibus  rerum 
libellus  )  il  donna  à  la  fin  un  catalogue 
de  tous  les  ouvrages  qu’il  étoit  tout 
prêt  de  publier  ,  &  qu’on  y  en  voit  un 
au  fécond  rang  qui  porte  ce  titre  :  Phy- 
Jionomia  &  Aftrologia  Pétri  de  Abanô. 

V.  Hippocratis  de  medicorum 
aftrologia  libellas  ex  græco  in 
latinum .  Venetiis,  1485,  z/2-4. 

VI.  Quæfiones  de  febribas. 

On  trouve  ce  traité  à  la  page  218  du 
recueil  intitulé:  de  febribus  opus.Ve- 
netiis ,  1576,  in-fol.  Il  y  a  fur  cet  objet 
un  manufcrit  à  la  bibliothèque  du  foi 
à  Paris ,  fous  le  num.  4872. 

VIL  Textus  Mefue  emendatus . 
Pétri  ALrt on  1  medici  clarijjîmi 
in  librum  Joannis  Mefue  additio 
(  ici.  eft  de  egritudinibus  corporis 
(  il  faut  cor  dis  au  lieu  de  cor¬ 
poris  )  &  de  egritudinibus  mem- 
brorum  nutritionis.  )  Impreftum 
Venetiis  per  Jacobum  Pentium 
de  Leuco.  Anno  a  nativitate 
Domini  mcccccv.  die  zy  {fie 
legitur')  kal.  Augufti.  in~ 8. 

(  Edit.  ait.  )  Joannis  Mefue  de 
morbis  internis  curandis  liber 
anus.  Accefit  Pétri  Aponi 
ad  Mefuern  vpo&ixy  ;  cum  vocum 
arabkarum  in  toto  opéré  conten¬ 
ir.  x 
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tarum  interprétations  à  Jo.  Re- 
nerio  adjeéa.  Lugduni,  1551  , 
2/2-8. 

Voy.  ma  remarque  fur  le  n.  IX. 

VIII.  AJlrolabium  planum  in  ta- 
bulis  ajcendens ,  continens  qua- 
libet  hora  atque  minuto  æqua - 
tiones  domorum  cœli  ,Jignifica- 
tiones  imaginum ,  moram  nati 
in  utero  matris ,  curn  quodam 
traclatu  nativitatum  ,  necnon 
horas  inæquales  pro  quolibet 
climats  mundi.  Venetiis,  1 502 , 
in- 4» 

I X.  Pétri  Aponi  medici  clarijjimi 
fupplementum  -  in  fecundum  li- 
brum  compendii  fecretorum  Me- 
fue. 

<8^5*  Ce  fupplément  fe  trouve  à  la  fuite 
des  oeuvres  de  Méfué ,  lequel  forme  un 
volume  aflez  conlidérable ,  à  caufe  de 
plufieurs  autres  additions.  On  le  verra 
dans  lès  éditions  fuivantes  ;  Ven  et.  apud 
Junctas  ,  t  j  83  f  in-fol. .  t .  Venu,  apud 
îuntas  MDCXXIII.  in- fol. 

Pierre  d’Abano  traite  dans  ce  fup- 
pîément  des  maladies  du  cœur  (  de  cegri- 
tudinibus  eordis)ÿtk  des  maladies  qui  fur- 
viennent  aux  organes  deftinés  à  la  nu¬ 
trition  (de  œgritudinibus  membrorumnu- 
tritionis.  ) 

CÊC34  M.  Mazzuchelli  ne  s’eft  pas, 
aperçu  que  ce  traité  de  Pierre  d’Abano 
eft  le  même  que  celui  dont  il  parle 
num.  VII. 

X.  Geomantia.  Venetiis,  1549, 
f/2-8. 

(  Edit  ait.  )  Geomantia  tradotta 
di  latino  in  volgare  da  Tricajfo 
Mantovano.  In  Venezia  per 
Curzio  Trojano ,  1541,  in- 8. 

(Edit,  ait.) . In  Venezia, 

j  5  50  » Aatojn.  /7z-8. 


Edit,  ait.)  ...  In  Vinegia, 
1552,  z/2-8. 

Je  n’ai  fous  les  yeux  que  la  fécondé 
partie  ,  dont  voici  le  titre  :  La  féconda 
parte  délia  geomantia  di  Pi  ET  P.  O  d’A- 
BANO.  Con  gratia  &  privilegio.  In  Vi¬ 
negia,  per  Curtio  Troiano  di  Nauô. 
m  d  Lif.  Elle  contient  huit  feuilles 
d’impreffioiv  Comme  la  première  partie 
avoit  été  publiée  avant  cette  édition , 
puifque  celle  de  1550  eft  en  z  tomes , 
on  ne  fauroit  guère  douter  que  cette 
première  partie  n'ai't  accompagné  la 
fécondé  en  1552. ,  bien  que  cette  édi¬ 
tion  ait  échappé  aux  recherches  de 
m.  Mazzuchelli.  Je  tiens  cet  exem¬ 
plaire  de  m.  de  Villiers,  médecin  de 
la  faculté  de  Paris» 

(,‘Edit.  ait.  )  ....  . .  In  Venezia, 
per  Curzio  Navô  ,  1556,  2/2-8. 

(Stf?  Je  vais  donner  le  titre  de  cette 
édition ,  en  lé  copiant  fur  l’exemplaire 
appartenant  au  même  d  odeur  :  Comin- 
cia  la  geomantia  dz’PlE  T  R  O  d'Aeano, 
tradotta  di  lattina  lingua  nel  volgare  idio- 
ma.  Con  privilegio.  In  Venetia,  per 
Curtio  Troiano  de  i  Nauô.  m.  d.  ivi. 
Cette  première  partie  comprend  huit 
feuilles  &  demie.  Sur  le  reâo  du- der¬ 
nier  feuillet  coté  60  j  on  voit  une  lune 
rayonnée  en  fon  plein;  autour  font  les 
lignes  du  zodiaque  &  ceux  des  pla¬ 
nètes  ;  au  deflus  on  lit  :  «  Pratica  nota- 
»  bililïima  diPietro  d’Abano,  per  fa- 
»  pere  in  che  fegno  &  grado  fi  ritrovi 
»  la  luna  quotidianamente ;  dall’  eccel- 
»  lente  dottore  m.  Sylvano  Mufio  da 
»  Capoa,  dal  latino  in  volgare  tradotta  : 
»  &  a  beneficio  de  ftudioli  nuovamente 
»  data  in  luce.  »  Cette  inftrudion ,  qui 
eft  de  dix-neuf  lignes ,  efl:  imprimée  fur 
le  verfo  de  ce  feuillet  60. 

(  Edit,  ait»  ) . In  Venetia, 

1558. 

(Edit,  ait.)  In  lingua  latina.  Ve¬ 
netiis  ,  1586 ,  f/2-8. 
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X I.  Excerpta  de  balneis  ex  con¬ 
ciliaire. 

On  trouve  ces  extraits  dans  le  re¬ 
cueil  de  balneis.  Veneti^s ,  apud  Junclàs , 
1 S  5  3  >  in-fol.  pag.  2.21.  Il  y  a  dans  la 
bibliothèque  ambroifîënne  de  Milan 
un  manufcrit  de  ce  morceau  fur  les 
bains  ,  lequel  eft  à  la  fuite  du  traité  de 
venenis ,  indiqué  plus  haut  num.  II. 

c8Ç>  Ces  extraits  font  bien  tirés  du 
conciliator  ;  on  peut  croire  néanmoins 
qu’ils  n’ont  pas  été  faits  par  Pierre  d’A- 
bano ,  mais  par  le  rédacteur  de  la  col¬ 
lection. 

XII. 

On  fait  que  Pierre  d’Àbano  a  traduit 
en  latin  les  traités  fuivants  compofés 
en  hébreu  par  le  célébré,  rabbin  de 
Tolède  Abraham  Aben-Efra  ou  Ave- 
nore ,  comme  le  nomme  Alfonfe  Ciac- 
conio,  dans  fa  bibliotheca  libros&fcri- 
ptores  ferme  cunâos  ab  initio  mundi  ad 
annum  T583  complectens....  &c.  pag.  J. 
Parifxis,  1730  ou  1731,  in-fol. 

3°.  Initium  fapientice » 

20.  Liber  rationum. 

3°,  Liber  inter rogationum ,  lu  mi- 
narium  &  cognitionis  diei  cri- 
tici. 

40.  De  mundo  &  feculo. 

50.  Liber  nativitatum. 

6°.  Liber  eleclionis. 

70.  De  Jîgnificationibus  planeta- 
rum  in  duodecim  domibus. 

Ces  traductions  fe  trouvent  jointes 
au  trai té  de  diebus  criticis  du  même 
Aben-Efra ,  plufieurs  fois  imprimé.  Il 
eft  bon  d’avertir  que  Jac.  CafFarelIo 
dans  fon  ouvrage  intit.  de  curioftatibus 
inàudit.  pag.  ai 8.  a  douté  .en  quelque 
manière  que  les  trois  derniers  traités 
énoncés  raflent'  une  traduction ,  parce 
qu’il  n’en  a  pas  vu  les  textes  dans  Ton 
exemplaire  hébreuq  mais  J.  Chriftop. 


Wolf  J  dans  fa  bibliotheca  hebrœa,  t.  I. 
p.  84.  n.  110.  afîure  que  cet  exemplaire 
de  CafFarelIo  étoit  imparfait,  &  il  en 
donne  la  raifon.  On  pourroit  d’ailleurs 
douter  ii  Aben-Efra  eft  véritablement 
auteur  de  ces  traités,  ou  s’il  n’a  fait 
que  les  traduire  de  l’arabe  Sc  les  com¬ 
menter;  mais  comme  cet  examen  n’eft 
pas  de  mon  objet,  je  me  contenterai 
de  renvoyer  les  curieux  à  ce  qu’en  a 
dit  Wolf.  Je  ne  dois  pas  oublier  que 
m.  Huet ,  de  Claris  interpretib.  pag.  113. 
affure  qu’il  ne  refte  plus  de  ces  livres 
que  la  traduction  latine  de  .Pierre  d’A- 
bano  ;  mais  W olf  a  prouvé  que  m .  Huet 
s’étoit  trompé  ,  en  indiquant  plufîeurs 
manufcrits  hébreux  de  ces  traités  qui 
font  confervés  dans  les  bibliothèques 
de  Bodley ,  de  Vienne  &  de  Leyde. 

XIII. 

Outre  ces  écrits ,  nous  avons  encore 
découvert  dans  la  bibl.  heb.  de  Wolf  , 
tom.  I.  pag.  8 ï.  parmi  les  manufcrits  de 
la  bibliothèque  Bodléienne ,  n.  1762  , 
le  traité  fuivant  ; 

Pétri  Paduani  tranflatio  tracé. 
Ab  en  -  Efra  de  cogitations  ho- 
minis. 

Nous  ne  pouvons  pas  deviner  fi ,  fous 
ce  nom,  il  veut  faire  entendre  Pierre 
d’Aba no  du  Padouan ,  le  traducteur 
des  autres  productions  d’ Aben-Efra  ; 
notre  incertitude  eft  encore  la  même 
à  l’égard  d’un  autre  ouvrage  de  Pie - 
TRO  Pado  vano,  qui  a  pour  titre  : 

Diofcorides  digejhis  alphabeticQ 
ordinéj  adâitis  annotatiünculis 
*  breyibus  ,  &  traclatu  de  aquarum 
naturâ.  Lugduni  ,  1  51a  ,  in- 4. 

Il  eft  ainfi  annoncé  par  Pafcal  le  Coq 
(  P af chalis  Gallus  )  bibliotheca  medica  , 
pag.  3.57. 

Pour  moi  je  crois  très  ferme¬ 
ment  que  Parus  Paduanus  eft  le  même 
que  Parus  Aponus  -,  c’eft  -  a  -  dire  , 
Pierrë  e’Abano.  M.  Mazzuchefli 
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ne  s’eft  pas  reffouvenu  que,  dans  le 
num.  III.  en  rapportant  mot  pour  mot 
ce  qui  fe  lit  à  la  fin  de  Vexpoftio  pro- 
blematum  Arifiotelis ,  notre  médecin  eft 
nommé  Amplement  ,  Petrus  Paduanus. 
SymphorienChamgier ,  dans  fes  cribra- 
tiones ,  .pag.  2.87.  inférées  à  la  fin  du 
conciliator ,  edit.  1548  ;  &  pag.  173. 
edit.  1 565,  écrit  suffi  Petrus  Padua- 
nenfs  ou  Paduanenfis  feul  ;  ce  qui  eft 
répété  plus  de  dix  fois  dans  la  fuite  de 
quatre  à  cinq  pages.  J’avertirai  encore 
que  Schenck ,  bibl.  mtd.  pag.  449  ,  in¬ 
dique  cet  ouvrage,  ainfi  que  Pafc.  le 
Coq  ;  &  tous  deux  avoient  fait  men¬ 
tion  un  peu  plus  haut  de  Petrus  deApono 
Patavinus ,  le  premier  pag.  443 ,  &  le 
fécond  pag.  151.  Mais  ce  Diofcorides 
ordine  alpkabetico  digefius  exifte-t-il  bien 
réellement  ?  On  peut  non  feulement  en 
douter,  peut-être  même  le  nier,  d’a¬ 
près  l’indication  donnée  par  m.  Seguier, 
biblioth.  botan.  pag.  52..  lign.  3.  d’après 
laquelle  il  eft  clair  qu’il  n’y  a  de  Pierre 
d’Abano  que  des  notes  marginales. 

(  Diofcorides.  .  .  .  )  cum  nonnullis  additio- 
nibus  PETRI  PADUANENSIS  inmar- 
gine  libri  notatis ,  &  Diofcoridis  traâatu 
de  naturis  &  yirtutibus  aquarnm  -,  cura 
Antonii  de  Toledo  lugdunenjîs.  Lugduni , 
per  Gilbertum  de  Villiers,  expenfis 
Barth.  Trot.  1  >iz,m-/o/.latinè  :  exem¬ 
plaire  que  m.  Seguier  a  vu  à  la  biblio¬ 
thèque  du  roi.  Ce  bibliographe  a  in¬ 
diqué  une  très  ancienne  verfion  latine 
faite  par  le  même  Petrus  Paduanenfis , 
laquelle  n’a  pas  été  connue  de  m.  Maz- 
Zuchelli  :  en  voici  le  titre. 

Diofcoridis  opéra ,  latinèfnterprete 
&  expojîtore  Petro  Padua- 
n  en  si.  Colle  ,  Johan.  Ale- 
manus  ,  1478,  in-fol.  ■  ,  . 

'  Il  cite  l’endroit  où  il  l’a  trouvée;  c’eft 
le  Spicilegium  veterum  feculi  xv  editio- 
num.  MS.  Cependant  m.  Seguier  les 
regarde  cçmme  deux  individus  diffé¬ 
rents*  On  ne, doit  point  affirmer,  fans 
preuve,  qu’il /s’agit  ici  d’un  feul  & 
même  homme  ;  mais  Mazzuchelli  lui- 
même  en  fournit  une ,  non  équivoque , 


à  laquelle  cependant  il  n’a  fait  nulle 
attention  ;  c’eft  au  num.  XIV  qui  fuit. 

XIV.  Galerù  traclatus  varii  à 
M.  Petro  Paduano  latini- 
nitate  donati. 

Tel  eft  le  titre  de  cette  verfion, 
qui  s’eft  confervée  manufcrite  fur 
vélin  in-folio  ,  dans  la  bibliothèque 
publique  de  S.  Marc ,  à  V enife ,  parmi 
ce  qui  refte  des  manufcrits  laiffés  par 
Pétrarque  à  l’églife  de  S.  Marc.  A 
la  fin  du  cahier  ,  dont  l’écriture  eft 
certainement  du  xiv.  fiécle,fe  voit 
cette  note  :  Explicit  lib.  G.  terapeu- 
tice  methodi ,  &  per  confequens  explicit 
quod  deficiebat  hic  priiis  de  tranfiatione 
Burgundionis.  ....  vim.  libri  terapeu- 
tice  facultatis  complété  tranjlatus  per 
magiflrum  Petrum  Paduanum  :  Scc.  .  .  . 
Scriptus  fuit  liber  hic  Bononie  fub  annis 
Domini  MCCCV.  indiâione  tertiâ. 

Je  tiens  cette  notice  (ditm.  Maz¬ 
zuchelli)  de  l’obligeant  père  Giovanni 
degli  Agofiini ,  que  j’ai  déjà  nommé. 

cg^  i0.  Je  foupçonne  qu’au  lieu 
de  rim.  libri ,  dans  la  note  latine  du 
manufcrit,  il  faut  xiiii.Uber,  qui 
fe  rapportera  au  mot  tranjlatus  :  ce 
qui  fignifiera  que  Pierre  le  Padouan 
-a  traduit  le  14e  Livre  de  la  thérapeu¬ 
tique  de  Galien,  qui  manquoit  à  la 
verfion  du  tradu&eur  précédent  , 
défigné  par  Burgundionis.  Cette  faute 
ne  doit  probablement  pas  être  impu¬ 
tée  à  M.  Mazzuchelli,  mais  à  l’im¬ 
primeur. 

2.0.  Pour  fortifier  ce  que  je  viens  de 
dire  dans  ma  remarque  fur  le  numéro 
XIII.  que  Pierre  d’Abano  eft  le 
mêmé  que  Pierre  le  Padouan,  on  peut 
ajouter  que  le,  temps  y  eft  favorable; 
car  le  copiftè  date  de  l’an  1305,  où 
Pierre  d’Abano  avoir  55  ans.  Qui 
fait  même  fi  le  manufcrit  ne  feroit 
pas  de  la  main  du  trdduéfceur  ?  Mais 
une  preuve  fans  répliqué,  c’eft  que 
notre  médecin  lui-même  s’eft  défigné 
par  ces  deux  mots.  Quoique  j’aie  déjà 
rapporté  ce  paffage  au  bas  de  la  page 
45 ,  il  eft  important  de  le  remettre 
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encore  fous  les  yeux  comme  un  der¬ 
nier  trait  de  conviction  ;  Atmo  grades 
I5°3  v  iuo  eg°  Petrïïs  Padua- 
NENSIS  hune  librum  conjhuzi. 

XV. 

Fabricius  (  Bibl.  lat.  med.  &  injim. 
œtat.  tome  V.  page  718.)  lui  attribue 
encore  une  traduction  de  deux  traités 
de  Galien ,  de  choiera  nigra  tic  de  régi-, 
mine  fanitatïs:  St  le  dit  auteur  dé  ces 
deux  autres  livres; 

i°.  Opéra,  artis. 

2.0.  Pûllex  Jîve  Index. 

XVI.  ,  :  ' 

On  regarde  encore  comme  de  Pierre 
d’Abano  les  trois  ouvrages  fui vants  ; 

i°.  Heptameron ,  feu  elementa  ma- 
gica. 

Celui-ci  eft  imprimé  fous  fon  nom 
à  la  fin  du  tome  I.  des  œuvres  de 
Corneille  Agrippa;  Parijiis  1567,  in- 
8°.  Le  père  Niceron,  dans  fes  mé¬ 
moires  ,  après  avoir  rapporté  une  au¬ 
tre  édition  de  ce  livre  fous  le  feul 
titre  d’ Heptameron  ,  Parijiis  1567.  in- 
8°.  qufil  a  tirée  du  catalogue  de  la 
bibliothèque  d’Oxfort,  ajouté  :  Je  ne 
fais  ce  que  c’eji  que  ce  livre.  En  lifant 
cette  production,  qu’il  eft  facile  de 
fe  procurer  ,  puifqu’on  l’a  ajoutée 
aux  ouvrages  d’ Agrippa  ,  on  verra 
bientôt  que  ce  font  de  déteftables 
inftrudions  de  magie. 

2.0.  JElucidarium  necromanticum. 

Il  eft  manuferit  dans  la  bibliothè¬ 
que  du  Vatican,  parmi  ceux,  de  la 
reine  de  Suède  ,  fous  le  n°.  2.0 14. 
A  ce  traité  font  joints  d’autres  opuf- 
cules  fur  le  même  fujét. 

Liber  expenmentorum  mirabi - 
Hum  de  annulîs  fecunditm  2.8 
manjiones  lunce . 


Naudé,  qui  (  pag .  271.  de  fon  ap0~ 
logie  pour  les  gr.  hom.  accuf.  de  magie 

Amfterd.  1711.  in-H.  )  rapporté  ces 
trois  titres  d’après  Trithême,  s’ex¬ 
prime  ainfi  ,  .pag.  a.77.  »  L’on  peut 
»  dire  aufli,  pour  fatisfàire  à  la  preuve 
»  des  trois  livres  divulgués  fous  fon 
»  nom  ,  qu’ils  lui  font  non  moins  fauf- 
«  fement  attribués  ,  que  beaucoup 
«  d’autres  à  prefque  tous  les  grands 
»  efprits  :  témoin  que  Trithême  (An- 
»  tipali  lib.  c.  3.)  ne  les  veut  pas  ad- 
»  mettre  pour  légitimes  ,  a  caufe  du 
«  grand  nombre  de  fables  que  l’on 
»  avoit  pris  plâifir  de  forger  fur  cet 
«auteur  :  St  témoin  ce  qu’il  avoit 
»  dit  auparavant  en  fon  catalogue  des 
»  écrivains  eccléfiaftiques  ,  qu’il  ne 
»  tenoit  point  pour  véritable  ce  que 
»  l’on  difoit  de  la  magie  de  Pierre 
»  d’Àponô ,  parce  qu’il  ne  s’étoit  ja- 
»  mais  aperçu  qu’il  eût  fait  aucun 
»  livre  fur  ce  fujet.  A  quoi ,  fi  l’on 
»  veut  encore  ajouter  le  filence  de 
»  tous  les  bibliothécaires  Stlaconfir- 
»  mation  que  Symphorien  Champier 
»  (  Tractat,  z.  lib.  de  ctar .  medic.  ferip - 
»  tor.  )  donne  à  cette  autorité  de 
»  Trithême ,  quand  il  allure  qu’il  n’a 
>5  jamais  vu  aucun  de  fes  livres  en 
»  magie  ,  finon  quelque  différence  (dans 
«fon  conciliator)  où  il  en  traite  comme 
»  en  pafiaht  ;  je  crois  qu’il  n’y  aura 
«plus,  rien  qui  nous  puifife  empêcher 
»  de;  reconnoître  fon  innocence  ,  St 
»  de  juger  avec  les  mieux  fenfés  que 
»  tout  le  foupçon  que  l’on  a  eu  de  fa 
»  magie  ,  vient  (  comme  de  fa  vraie 
»  fource  St  origine  )  de  la  puiflance 
»  qu’il  lui  attribue  ,  differ.  clvj.  de  fon 
»  conciliator ,  &  des  prédirions  qu’il 
»  pouvoit  luire  par  l’aftrologie  ;  à 
«  l’occàfion  defquelles ,  avec  le  temps  , 
»  toutes  ces  fables  St  chimères  fe  font 
«  glifleès ,  fuivant  le  dire  très  véritable 
»  de  Pk.opeb.ce  : 

Omniapojl  obitum  majora  vttuftas . 
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Dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
eft  un  manuferit,  coté  53 $6?  dans 
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lequel  font  contenus  divers  opufcules  ; 
celui  qui  commence  au'  folio  a.8  a  pour 
titre  : 

Varia*  prophéties  magifiri  Pétri 
Patavini  de  Abano . 

XVIII. 

Enfin  Doni ,  dans  fa  féconda  libreria 
qui  renferme  les  manuferits  ,  indique, 
page  149,  deux  autres  ouvrages  de 
Pierre  d’Abano,  intitulés  : 
i°.  Degli  fpiriti ,  chç  pigliano 
corpo. 

2?.  Dialogo,  detto  Afmodeo . 

M.  Mazzuchelli ,  en  remerciant  l’af- 
fembléç  d’avoir  bien  voulu  l’entendre, 
lui  rappelle  qu’il  n’avoit  entrepris  ce 
travail  que  par  obéiflance  &  pour  fe 
rendre  à  fes  defirs  ;  Sc  que  l’amour- 
propre  ne  l’avoit  point  engagé  à  parler 
d’un  homme  fur  la  vie  duquel  il  y  a 
tant  d’obfcurités  &  de  difficultés  in- 
furmontables. 

cÉfp5  Quoique  cette  notice  foit  déjà 
fort  longue ,  j’ajouterai  encore  quel¬ 
que  chofe  polir  la  rendre  plus  com¬ 
plète;  Mais  je  parlerai  d’après  Pierre 
d’ Abano  lui-même* 

itt.  »  Ut  autem  propoflti  intentio 
»  habeatur  Galeni ,  in  quæfito  directè 
»  adducatur  fériés  illius  de  utilitate 
»  particularium.  primo  ,  quant  ex  grœco 
»  traduxi.  Quôd  enim  de  illo  libro 
»  communiter  habetur,  quidam  ab- 
»  breviatum  in  novem  tradratibus  ag- 
gregans  quod  illius  ufque  ad  12  li- 
»  brum.  Continetenim  17  libros;  ut 
»  &  etiam  traéfcatus  oftendit  ,  quem 


dans  fon  langage  barbare  qu’il  a  tra¬ 
duit  du  grec  un  traité  de  Galien  qui 
eft  en  17  livres,  &  dont  on  avoit  fait 
un  abrégé  en  9  livres,  qui  alloit  jus¬ 
qu'au  12  de  l’auteur.  Ce  traité  de 
Galien  eft  celui  qu’on  connoît  fous  ce 
titre  de  ufu  partium  corporis  humani  y 

7rtp)  xpeiuç  t  êv  àvipuwa  a-oûfAoiTi  (aoq/mi. 

Pierre  d’ Abano  ,  il  eft  vrai ,  a  mis  de 
utilitate  particularium ,  u  ce  n’eft  pas  une 
faute  de  copifte  ;  mais  il  dit  formelle¬ 
ment  que  ce  traité  eft  en  dix-fept  livres, 
ce  qui  lève  toute  difficulté ,  nul  autre 
de  Galien  n’ayant  autant  de  livres  : 
d’ailleurs  la  fuite  du  difeours  de  Pierre 
d’ Abano  eft  prife  du  chap.  9.  du  1.  liv. 

Il  s’annonce  auffi  pour  traduéfceur 
du  petit  traité  qu’il  intitule  de  optima 
compkxLone ,  &  qui  l’a  été^ainfi  par 
Galien ,  wtpt  àpims  x,tx.rctTKttir,s  tou  raptartç 
qptci>v  }  de  optima  nofiri  corporis  conflitu- 
tione ,  dans  l’édition  latine  des  Juntes. 

a,0.  «  Conceflum  eft  ab  optimis  me- 
»  dicis  &  philofophis  &  à  me  perunum 
»  monimentum  monftratum  eft  quod 
»  per  crafes  corporis  fequentes  demon- 
»  ftravi  animæ  virtutés  ,  &c. . . .  nloc. 
cit.  ead.  col.  j.  D. 

Voila  donc  encore  une  produ&ion 
de  Pierre  d’Abapo.’' 

3°.  «  Hic  autem  fluxus  (  mulienim 
»  menftruales)  non  eft  ab  intrinfeco» 
verùm  ab  extrinfeco ,  ut  à  lunâ  ; 
m  undè  criticorum  3  per  me  tranjlatorum  : 
-»  lima  menftruorum  pftitutiones  mu-  , 
3>  lieribus  çuftodit.  :»  (  Dijfer ,  ex.  fol . 
170.  col.  j.  A.  edit.  1548.  ) 

La  tradu&ion  qu’il  annonce  ici  eft 
celle  des  trois  livres  du  traité  de  Ga¬ 
lien  ,  connu  fous  ce  titre  ,  de  diebus  de- 
cretoriis  ,  ntpt  xpnripav  lipapm  ,  dans  le 


»  tranjluli  deoptima  complexione.  (CoN-  troifiéme  livre  duquel .  traité  on  lit, 
»  CIL.  differ.  xvij  .fol.  28.  col.  j.  D.  ra.?  xctjeofifjvtav  rats  ymoulj  irçÿhrplotts 
»  edit.  Venet.  1348.  in-folio .  )  ty.çpvxâtlei  (  W»?))  phrafe  qu’a  voulu 

Pierre  d’ Abano  déclare pofîtivement  rendre  Pierre  d’Abano, 
cg^On  voit  par  cette  notice  fur  Pierre  d’Abano,  qu’on  lui  rendit  juftice 
de  fon  temps ,  en  le  regardant  comme  un  des  plus  favants  hommes.  Son  conci- 
liator  prouve  qu’il  avoit  beaucoup  lu,  &  qu’il  pofîedoit  la  doétrine  des  anciens 
&  des  modernes  les  plus  eftimés ,  tels  qu’Hippocrate ,  Ariftote ,  Celfe  , 
Galien,  Averrhoës,  Avicenne,  Hali-Abbas,  Rhasès ,  Méfué  ,  &c.  &c.  Et 
la  multitude  d’écrits  qu’il  a  compofés ,  annonce  un  homme  très  laborieux. 
Doit-on  être  fürpfis  que  la  jaloufie  de  fes  confrères  fe  foit  déchaînée  contre 
lui  ?  qui  ne  connoît  pas  ce  mot  ancien»  invidia  medicorum ,  fouvent  vérifié* 
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III. 

DISSERTATION 

SUR  V  ORIGINE 

D  E  L’  ANATOMIE, 

UN  écrivain ,  qui  if  a  fait  que  copier  fans  examen  tout  ce  qu’il  a 
srouvé  fous  fa  main  (a),  a  cru  pouvoir  prononcer  fans  vanité  que  fes 


(<2)  Les  principaux  de  ces  auteurs  ainfi  la  forme  primitive,  mais  incommode, 
copies  font,  de  l’ouvrage,  fans  lui  procurer  un  mérite 

i°.  Mercklin  qui  a  réimprimé  avec  des  bien  fupérieur  :  il  s’eft  d’ailleurs  écarté 
.additions  la  féche  nomenclature  de  van  de  fon  objet ,  en  inférant  de  longues  ob- 
der  Linden  :  l’ouvrage  a  pour  titre  :  Lin-  fervations  de  pratique ,  qui  ne  .dévoient 
denius  renovatus ,  (îve  Jokannis  Anto-  pas  y  avoir  place.  Il  n’a  donné,  comme 
nidœ  van  der  Linden  de  fcriptis  medicis  les  précédents ,  qu’une  lifte  indigefte  de 
libn  duo  ....  à  Georgio  Abrahamo  Merc -  livres  ,  dans  laquelle  il  n’a  pas  inféré  le 
klïno ,  D.  M.  . . .  Norimbërgcs  ,  impenjîs  quart  de  tout  ce  qui  auroit  pu  entrer 
J  oh.  ’Georgii  Endteri.  m.  .DC..LXXXVI ,  dans  fa  bibliotheca. 
in -4.  Mercklin  a  augmenté  cette  biblio-  30.  Le  Dictionnaire  hifiorique ,  publié 
théque  ,  dont  le  plan  eft  de  préfeote.r  par  M.  Eloy  ,  lequel  parut  en  1 756, 
feulement  le  titre  des  ouvrages  écrits  en  a  vol.  in- 8.  On  y  a  raffemblé,  par  ordre 
latin;  mais,  en  le  faifant,  .il  fe  trompe  alphabétique,  i’hiftoire  des  médecins, 
fouvent,  &  annonce,  comme  ayant  été  copiée  de  différents  ouvrages  qui  n’ont 
compofés  en  cette  langue,  des  livres  pas  le  même  degré  d’eftime:  cependant, 
français  ,  italiens  ,  allemands  ,  &c.  Il  faute  de  mieux  ,  il  femble  que  le  public 
do  u  oie  des  articles,  quelquefois  même  l’a  reçu  avec  plaifir ,  car  il  s’eft  débité, 
il  attribue  à  un  auteur  ce  qui  appar-  &  il  a  joui  d’une  réputation  éphémére  , 
tient  à  un  autre;  &  dans  les  courtes  qu’il  ne  méritok  même  _  pas. 
vies  qu’il  a  données  des  médecins,  il  4 °.  Hijloria  anatomies  ... .  édita  ab 

copie  aveuglément  la  chronologia. ....  .  Andrcei  Ottomar.  GoeLICKE.  Halæ- 
niedïcorum.  1556,  in- 8.  de  Wolfgang.  Magdeburg.  171 3  ,  in-%.  Elle  fut  réim- 
Juftus,  écrivain  très  inexad,  furtout  en  primée  fous  ce  titre ,  Introduâio  adhijîo- 
fait  de  chronologie.  nam  litterariam  anatomes....  Francofiirti 

a0.  J.  jac.  Mafgeti  bibliotheca  f cri-  adViadrum,  1738,  m-4.  On  y  trouve 
ptor.  med.  Geney.  1731,  in-fol.  4  t.  Cette  des  erreurs  très  groflïéres  ;  &,  fi  l’on 
bibliothèque ,  beaucoup  plus  volumi-  vouîpit  les  relever  toutes  ,  il  faudroit 
neufe  que  celle  de  Mercklin ,  eft  fouvent  faire  un  ouvrage  peut-être  plus  volu- 
moins  utile ,  à  caufe  des  fautes  nom-  mineux  que  le  fien. 
breufes  dont  l’éditeur  a  défiguré  le  tra-  50.  Bibliographies  anatomicce  Jpeci - 
vaîl  de  celui-ci  :  il  a  changé ,  il  eft  vrai ,  mea..„  cura  & Jludio  Jaeobi  D0UGL4SS  * 

j/7S.  N.»  g.  I 
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recherches  épargneroient  aux  autres  la  peine  de  fe  livrer  par  la  fuite 
à  de  nouvelles  ;  il  auroit  bien  dû  fe  montrer  un  peu  plus  réfervé  dans  fes 
prétentions  ,  dont  il  y  a  beaucoup  à  rabattre  ;  tout  ce  qui  réfulte  de 
fes  écritures,  elt  la  confufion ,  l’incertitude,  &  le  plus  fouvent  l’er¬ 
reur.  Comme  il  décide  de  prime  abord,  il  lui  arrive  très  fréquem¬ 
ment,  avec  deux  traits  de  plume,  de  tailler  de  l’ouvrage  pour  un 
mois  à  quiconque  cherche  le  vrai.  Entre  mille  exemples ,  en  voici 
un.  «  L’hiftoire  de  l’anatomie  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  ,  <3c 
»  cette  fcienee  a  été  cultivée  prefque  fans  aucune  interruption  :  les 
35  Druides  s’en  occupèrent  d’abord ,  les  Juifs  la  cultivèrent  en- 
»  fuite ,  &  les  Grecs  y  ont  fait  les  plus  grands. progrès  sd.  U  confirme 
ailleurs  cette  afiertion ,  en  déclarant  expreffément  que ,  «  peu  après  le 
»  déluge ,  (  fini  l’an  du  monde  1 656  )  les  diverfes  parties  de  la  médecine: 
»  étant  alors  confondues ,  ton  peut  ajourer  que  tous  les  perfonnages  de 
33  V antiquité %  qui  fe  font  appliqués  à  l’art  de  guérit étaient  médecins  , 


editio  Jecunda.  Lugd.  Batav.  173:4  ,  in- 8. 
Il  avoit  paru ,  pour  la  première  fois ,  en 
1714  ou  1715..  Cet  ouvrage  a  écé  trop 
vanté;  quoiqu’il  ait  été  compofé  par  un 
homme  favant,  il  ne  lui  fait  pas  honneur. 
S’il  eut  embraflé  un  plan  plus  vafte ,  on 
lui  pardonneroit  plus  aifément  fes  fautes  ; 
mais  fon  étendue  ne  paffe  pas  263  pages, 
&  je  pourrais  y  montrer  plus  de  500 
fautes. 

69.  Eemu  B....  Methodus  ftudii  medici 
emaculaîa  &  âccejjionibüs  locupletata  ab 
Alberto  ab  Haller.  Amftel.  W elîein  , 
1751,  in-4.  Cette  ample  colleclion  bi¬ 
bliographique  femble  être  le  fruit  d’im- 
menfes  leâures  ;  car  l’auteur  donne  fou- 
vent  des  notices  qui  le  font  foupçonner  ; 
mais  ces  notices  ne  font  pas  toujours 
bien,  fidèles  ni  bien  exaéles.  Outre  la 
difficulté  de  trouver  aifément  ce  dont 
©n  a  befoin  dans  cette  efpéce  de  biblio¬ 
thèque, il  s’y  rencontre  un  grand  nombre 
d’erreurs  &  de  méprifes  graves;  il  efl 
rempli  d’ailleurs  de  répétitions  &  de  con¬ 
tradictions:  nous  avons  appris  à  nous  en 
défier  ;  on  peut  porter  de  cet  ouvrage  le 
jugement  que  M.  Haller  lui- même  a 
porté  de  celui  de  Douglafs  :  Magni  viri 
hœc  minima  pars  laudium  fuit.  pag.  547. 
lin.  12.  Cet  ouvrage  de  m.  Haller  a  fervi 
de  bafe  à  celui  qui  a  fait  naître  cette 
dîffertation  ;  mais  cette  bibliographie 
lui  était  fi  .peu  connue ,  lorfqu’on  la 


lui  mit  en  main  ,  qu’il  îgnoroit  que 
Corn.  Pereboom.,  D.  M.  y  avoit 
fait  une  table  des  auteurs ,  imprimée  en 
1759,  pùifqu’rl  chargea  quelqu’un  de  lui: 
en  ébaucher  une  qui  lui  coûta  quatre" 
louis. 

7°.  Enfin  le  Dictionnaire  défigné  fous 
le  nom  de  More  ri  ,  ce  répertoire  qui 
auroit  fon  mérite,  fi  tous  les  articles 
étoient  fidèlement  copiés  dans  les  bonnes 
fources ,  fi  l’on  y  fuivoit  par-tout  le 
meme  fÿftême  de  chronologie  ,  fi  l’on  en 
retranchoit  des  milliers  d’articles,  fi  ,, 
Malheureufement  les  fautes 
fe  multiplient  à  chaque  nouvelle  édi¬ 
tion.  La  dernière  fur-tout ,  de  iyjp,  en 
fourmille.  J’en  ai  marqué  ,  pour  ma 
part ,  plus  de  1 5.00  fur  les  marges  de  mon 
exemplaire ,  aux  endroits  que  j’ai  con» 
fultés,  &  ou  je  les  ai  rencontrées. 

Quand  on  fuit  de  tels  guides  avec 
confiance ,  on  ne  fauroit  élever  aucun 
édifice  littéraire  qui  puiffe  plaire  &  con¬ 
tenter  les  perfonnes  de  goût:  fi  l’on  ofe 
feulement  le  tenter,  quelle  folidité  peut-il 
avoir ,  étant  affis  fur  un  fol  inftable ,  & 
formé  d’ailleurs  de  pièces  de  rapport 
&  nullement  taillées? 

Je  pourrois  renvoyer  aux  lettres  à  un 
médecin  de  province  ,  .'où  font  les  preuves, 
démonftratives  de  tout  ce  que  j’avance 
ici  ;  mais  les  fix  qui  furent  imprimées  en 
*76?  3  font  en  très  peu  de  mains. 


pourfende  a  Fhifmre  de  lu  Médecine.  C  y 

5>  anatcmifes  de  chirurgiens  Et  cour  fupplément  -de  confirmation 
il  obferye  que  les  Druides  ex  f  oient  chtp  les  Gaulois  du  temps  de  Mé- 
lampei  or  il  dit  que  Méiampe  vivoit  1380,  &  dans  fon  errata  1299 
ans  avant  Jéfus-Chrift. 

Voilà  donc  les  Druides  reconnus  pour  les  premiers  qui  s’appli¬ 
quèrent  à  l’anatomie,  Sur  quoi  pourroit  être  appuyée  cette  affertion? 
Il  efl  bien  vrai,  &  l’hifloire  nous  l’apprend,  qu’ils  tenoient  parmi  les 
Gaulois  un  rang  diflingué;  qu’ils  en  étoient  les  prêtres,  les  juges  ,  &c. 
ôc , .  par  une  conféquence  néceffaire ,  les  plus  inflruits  de  la  nation  : 
mais  il  ne  nous  refie  aucun  monument  qui  détermine  la  nature  &  l’é¬ 
tendue  de  leur  favoir,  puifqu’il  efl  de  fait  qu’ils  n’écrivoient  point  [à)f 
de  qu’ils  enfeignoient  de  vive  voix,  comme  cela  s’efl  pratiqué  dans 
plusieurs  écoles  célébrés.  De  ce  que  les  Druides ,  par  un  culte  bar¬ 
bare,  offroient  à  leurs  dieux  des  viâimes  humaines,  on  en  a  conclu 
qu’ils  profitoient  de  ces  facrifices  impies cruels ,  deflruéleurs ,  pour, 
étudier  l’anatomie  ;  on  en  a  conclu  que,  fous  prétexte  de  plaire  à  la 
divinité  en  lui  immolanj:  leurs  femb labiés  ,  ils  ne  cherchoient  qu’à 
fatisfaire  leur  déteflable  curiofité,-  ou  à  Te  procurer  par-là  des  connoif- 
Tances  qui,  bien qu’acquifes  par  le  crime,  les  mettroient  plus  en  état 
de  guérir  les  maladies  ?  (  car  ils  pratiquoient  auffi  la  médecine).  On 
fera  tenté  de  douter  que  perfonne  ait  jamais  tiré  une  femblabie  con- 
clufion.  Le  fait  efl  vrai  cependant  ;  tels  font  les  paroles  de  l’auteur  ; 
«  Ceux  d’entre  les  Gaulois,  qui  étoient  attaqués  de  quelque  maladie, 
venoient  confulter  les  Druides  dans  leurs  retraites ,  &  faifoient 
»  vœu  d’immoler  des  hommes  pour  recouvrer  la  fanté.  Les  infortunées 
vidâmes  tomboient  donc  fous  le  couteau  des  prêtres  inhumains  qui 
35  étoient  eux-mêmes  les  miniflres  de  ces  abominables  facrifices.  Ne 
a?  ferait-il  pas  naturel  de  conclure  que  les  Druides  ne  mettaient  les 
33  faveurs  de  leurs  divinités  à  un  tel  prix ,  que  pour  avoir  occafon 
33  de  faire  des  directions  qui,  dans  d’autres  moments  ,  les  auroient 
î3  rendus  l’objet  de  l’exécration  publique  33  [b).  Que  penfer  d’un  fyflême 


(fl)  «  ,  „  * .  Excitât i  præmiis  ,  &  fuâ 
s>  fponte  muiti  in  difciplinam  conve- 
53  niunt,  &  à  propinquis,,  parentibuf- 
>3  que  mittuntur.  Magnum  ibi  numerum 
>3  verfuum  edifcere  dicuntur.  Itaque 
33  nonnulli  annos  vicenos  in  difciplinâ 
33  permanent  ;  neque  fas  ejfe  er.iflimant 
33  ta  litttris  mandate  ,  cùm  in  reîiquis 
33  ferè  rebus  publicis  privatifque  ratio- 
53  nibusgræcislitterisutantur.33  CæsaR. 
comment,  lib.  vj.  pag.  135.  Amfl.  Elfev. 
I<5él ,  in-iz. 

(b)  Nous  obferverons  que  ces  offrandes 
1775.  N.»  9. 


fangîantes  n’ étoient  pas  feulement  pré-. 
Tentées  à  leurs  infenfibles  divinités  pour 
recouvrer  la  fanté  ;  ce  qu’on  apprend 
du  favant  dictateur  romain  qui  parle 
ainfï':  «  Natio  eft  omnis  Gallorum  ad- 
33  modùm  dédira  religionibus ,  atque  ob 
33  eam  caufam ,  qui  funt  affeéti  gravio- 
33  ribus  morbis,  quique  in  præliis  péri- 
î3  culifque  verfantur,  aut  pro  vidimis 
33  hommes  immolant,  aut  fe  immolatu- 
33  ros  vovent,  adminiffrifque  ad  ea  facri- 
33  ficia  Druidibus  utuntur  ;  quod  pro 
»  vira  hominis ,  nifî  vita  hominis  redda- 
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élevé  fur  une  hypothéfe  aufli  caduque?  Combien  de  peuples  anciens , 
non  moins  féroces  &  dénaturés  que  les  Gaulois ,  devroient  être  mis 
au  nombre  des  anatomiftes  &  en  groffir  la  lifte  ,  puifqu’ils  répan- 
doient  le  fang  humain  pour  appaifer  la  colère  de  leurs  dieux  irrités  ? 
Cette  coutume  facrilége  était  établie  chez  les  Phéniciens,  chez  les 
Carthaginois,  chez  les  Thraces  ,  chez  quelques  nations  Scythes ,  chez 
les  Germains,  dans  les  ifles  de  Rhode,  de  Crète,  de  Chio ,  de 
Salamine,  chez  les  Maftagétes ,  &c....  Quelle  recrue  d’anatomiftes 
auroit  fait  notre  écrivain ,  s’il  eût  eu  connoiiïance  des  coutumes  fangui- 
'naires  de  tant  de  nations  !  Ce  feroit  perdre  fon  temps  que  de  réfuter 
une  opinion  également  abfurde  &  ridicule. 

Mais  ,  en  difant  que  les  Juifs  la  cultivèrent  enfuit e ,  voudroit-oiî 
faire  entendre  qu’ils  furent  les  d'ifciples  des  Druides  ?  c’eft  au  moins 
ce  qui  femble  réfulter  du  texte  qu’on  a  lu.  Il  femble  encore  qu’on 
fuppofe  les  Druides  [a)  plus  anciens  que  les  Juifs..  Ces  deux  fuppofi- 
tions  feroient  bien  gratuites. 

Ainfîque  bien  d’autres  nations,  les  Gaulois  ont  été  regardés  comme 
autochthones  ;  ce  qui  ne  lignifie  autre  choie,  linon  que  l’époque  de 
leur  établilfement ,  dans  le  pays  qu’ils  habitoient ,  le  perdoit  dans 
l’obfeurité-  des  liécles.  Mais  quelque  foit  leur  ancienneté,  rempor¬ 
terait  -  elle  fur  celle  des  Juifs ,  dont  l’origine  conlîgnée  dans  les 
annales  facrées ,  date  de  très  haut ,  puifqu’en  remontant  des  enfants 
aux  pères  ,  on  découvre  une  filiation  bien  fuivie,  qui  fert  à  fixer  la 
chronologie  univerfellement  adoptée  ?  On  convient  qu’ils  ne  formèrent 
pas  d’abord  une  nation,  mais  une  famille  nombreufe  qui  s’agrandit 
£ç  fe  multiplia  prodigieufement  en;  Egypte  (b)  dans  l’èfpace  de  deux 


»  tur ,  non  poiïe  aliter  deorum  immor- 
33  talium  numen  placari  arbitrantur  :  pu- 
»  blicéque  ejufdem  generis  habent  inffi- 
»  tuta  facrificia.  Aliî  irranani  magnitu- 
33  dîne  fimulacra  habent  ;  quorum  con- 
»  texta  viminibus  membra  vivis  homi- 
»  nibus  çomplent  :  quibus  fuccenfis  cir- 
3>  cumventi  Ûàmmâ  exanimantur  homi- 
33  nés.»  Cæsar.  comm.loc.  cit.p-,  136. 

(tz)  Je  fais  qu’Edm.  Dickinfon.  Delph. 
phænicijfunt.  fait  defcendre  les  Druides- 
d’ Abraham,  &  même  deNoé:  mais  ce 
fentiment  n’a  pour  appui  que  des  éty¬ 
mologies  qui  ne  décident  pas  toujours 
d’une  manière  complète,  &  pour  ga¬ 
rant  que  Berose,  dont  il  ne  nous  refte 
que  des  fragments  ;  l’ouvrage  qu'on  a 
donné  fous  ion  nom  étant  évidemment 
fuppofe. 


Le  fentiment  de  Dickinfon  n’ étoit  pas 
celui  dès  Gaulois  ;  ils  prétendoient  def¬ 
cendre  de  Jupiter  :  Galli Je  omnes  à  Dite 
pâtre  prognatos  pr ce  disant  1  idque  ab  Drui - 
dibus  proditum  dicunt.  Cæs  AR.  comm. 
lib.  vj.  pag.  137.  Amft.  Elfev.  1661  s 
m-n. 

(b)  Ce  royaume  étoit  alors  ,  depuis 
plufieurs  fiécles,  gouverné  par  des  rois. 
Jacob  alla  s’y  établir  avec  fa  famille  l’an 
22,98  ,  c’eft-à-dire ,  641  après  le  déluge. 
11  n’y  a  pas  d’apparence  que ,  parmi  les- 
7  y  perfônnes,  tant  hommes  que  femmes 
&  enfants,  qui  compofoient  cette  fa¬ 
mille  de  pafteurs,  il  y  eût  un  feul  ana- 
tomifte,  bien  qu’il  Ce  fût  déjà  écoulé  fix 
fiécles  depuis  le  déluge;  ce  que  tout  le 
monde  ne  regardera  point  comme  un 
petit  intervalle  qu’on  puilfe  exprimes 
par  ces  deux  mots  peu  après . 


pour  fervir  à  l'hifloire  de  la  Medecine.  6  y 

cents  quinze  ans,  malgré  l’opprelîion  fous  laquelle  ils  y  vécurent. 
Le  peuple  juif,  fi  célébré  par  les_prodiges  qui  lui  donnèrent  nâif- 
fance,  par  ceux  qui  fervirent  à  établir  chez  lui  un  culte  religieux 
&  une  forme  de  gouvernement ,  par  les  viciffitudes  de  fes  profpé- 
rités  &  de  fes  malheurs,  par  fa  difperfion  totale ,  &  dont  l’exiflence  * 
actuelle  nous  étonne  même  encore;  ce  peuple,  dis-je,  n’eut  point  la 
facilité,  durant  une  longue  fuite  de  fiécles  ,de  s’adonner  aux  arts  &  aux 
fciences,  ni  par  conféquent  à  l’anatomie.  Trop  alfervi,  trop  humilié 
par  les  Egyptiens,  avant  qu’il  en  fecouât  le  joug,  il  ne  put  emporter 
avec  fa  liberté  que  leurs  richelfes  &  non  leurs  connoiffances.  Ces 
efclaves  fugitifs  ,  échappés  au  glaive  vengeur  des  maîtres  impérieux 
qui  les  pourfuivoient ,  leur  hilloire  nous  les  montre  d’abord  errants 
dans  de  vaftes  déferts ,  puis  conquérants  pour  fe  procurer  une  retraite 
alfurée.  Après  leur  établiffemènt  dans  le  pays  des  Cananéens ,  elle 
nous  les  repréfente  toujours  armés  pour  s’y  foutenir,  &  pour  fe  dé¬ 
fendre  contre  des  voifins  qui  ne  pouvoient  voir,  fans  haine  &  fans 
jaloüfié ,  un  peuple  nailfant  étendre  fon  domaine  fur  un  fol  dont  ils 
fe  regardoient  comme  les  polfelfeurs  légitimes.  L’occupation  des 
Juifs,  dans  la  terre  qu’ils  avoient  conquife,  fut  l'agriculture  &  le  foin 
des  troupeaux  :  mais  ils  ne  vécurent  point  fans  troubles,  fans  alarmes, 
fans  démêlés;  ils  furent  continuellement  harcelés  par  les  Philiftins, 
par  les  Madianites ,  &c....  &  ils  ne  goûtèrent  les  douceurs  de  la  paix 
que  fous  le  long  régne  de  Salomon  ,  environ  trois  cents  ans  depuis  le 
partage  des  terres  fait  à  chacune  des  tribus.  La  mort  de  ce  prince 
les  replongea  dans  une  guerre  implacable ,  allumée  par  le  fchifme 
de  dix  tribus  ,  lequel  donna  nailfance  à  deux  royaumes ,  fous  les 
noms  dTfraël  &  de  Juda.  Cette  guerre  db  religion  ,  qui  n’empêcha 
point  Ifraël  &  Juda  d’en  avoir  chacun  de  particulières  à  foutenir 
avec  d’autres  peuples,  lé  prolongea  avec  quelques  intervalles  de  paci¬ 
fication  l’efpace  de  ^254  ans,  &  ne  s’éteignit  qu’avec  le  royaume 
dTfraël  ,  renverfé  l’an  du  monde  3.2.83  par  Téglatphalazar ,  qui  em¬ 
mena  en  Âlfyrie  les  dix  tribus.  Juda,  délivré  d’un  ennemi  domé- 
flique  ,  en  vit  d’étrangers  s’élever  contre  lui,  lefquels  ne  lui  permirent 
pas  de  vivre  dans  le  fein  du  repos,  fi  néceffaire  pour  faire  naître  le 
goût  des  fciences  &  des  arts,  &  pour  en  favorifer  les  progrès.  Ce 
royaume  épuifé  s’ébranle  enfin  ,  &  fuccombe  fous  les  armes  viélo- 
rieufes  de  Nebuzarâdan,  général  des  troupes  de  Nabuchodonofbr  : 
ü  efl;  totalement  détruit  l’an  du  monde  3416  ,  cent  trente  trois  ans 
après  la  ruine  dTfraël;  &  fes  habitants,  transférés  à  Babylone,  y 
gémilfent  dans  la  captivité  &  dans  l’humiliation.  Soixante  éc  dix  ans 
après  ce  trille  événement,  le  fondateur  d’un  nouvel  empire,  Cyrus  , 
accorde  aux  Juifs  la  liberté  de  rétourner  dans  leur  pays.  La  plufpart 
d’entr’eux  aiment  mieux  relier  dans  une  contrée  agréable  &  féconde  ; 
les  autres,  en  petit  nombre,  accompagnent  Zorobabel.  De  retous 
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dans-  lëur  patrie,  ils  fohgent  à  rétablir  le  culte. religieux  à  Jérufalem, 
à  en  relever  les  murs  ,  &  à  bâtir  un  nouveau  temple.  Cette  réédifica¬ 
tion  ne  fe  fit  pas  fans  peine  ;  ils  travailloient  les  armes  à  la  main  pour 
repoufler  les  Samaritains  jaloux  ;  qui  vouloient  s’oppofer  à  leur  pieufe 
entreprife.  Ils 'ne  purent  repeupler  leur  pays  que  lentement  ;  mais  ils 
ne  trouvèrent  point  encore  la  tranquillité  qui  fembloit  fuir  devant 
eux.  Perfonne  n’ignore  les  troubles  qui  s’élevèrent  après  leur  réta- 
blififement;  perfonne  n’ignore  les  combats  &  les  viétoires  du  célébré 
Judas  Machabée  ôc  de  fes  fuccefieurs.  Les  Juifs,  tantôt  vaincus  6c 
tantôt  vainqueurs ,  tantôt  détruits  6c  tantôt  relevés ,  n’avoient  cepen¬ 
dant  point  encore  paru  fur  la  fcéne  du  monde  avec  l’éclat  des  peuples 
conquérants,  6c  leur  autorité,  reftreinte  dans  des  limites  étroites, 
n’influoit  point  dans  le  fyfléme  politique  des  nations.  L’Europe  ne 
prit  point  de  part  aux  démêlés  du  peuple  juif,  qui  ne  commença 
guère  à  être  connu  que  fous  le  régne  d’ Antiochus  le  dieu.  A  l’exemple 
de  Ptolémée  Soter ,  &  de  fon  fils  Ptolémée  Philadelphe ,  qui  avoient 
attiré  les  juifs  en  Egypte,  en  les  gratifiant  du  droit  de  bourgeqifie, 
Antiochus ,  contemporain  du  dernier,  leur  accorda  le  même  privilège, 
avec  la  permiffion  de  fe  répandre  dans  les  villes  de  l’Afie  mineure , 
d’où  ils  pénétrèrent  dans  la  Grèce ,  floriffantë  6c  remplie  de  ce  qu’il 
y  avoit  de  plus  favant  dans  tous  les  genres  de  fciences.  On  ne  voit 
cependant  point  encore  la  nation  juive  jouer  un  rôle  éclatant ,  ni  fe 
distinguer  par  fes  connoi fiances.  Attachés  à  leurs  loix,  les  doéteurs 
fe  contentoient  de  l’étudier  &  de  l’interpréter,  fans  y  rien  mêler 
d’étranger  ;  mais  l’efprit  philofophique  vint  enfin  les  féduire,  6c  bientôt 
ils  formèrent  trois  fedes  fous  les  noms  de  Pharijiens ,  d q  Sadducéens 
6c  &  Ejféniens  (u).  Ce  fut  fous  Jean  Hircan,  fils  de  Simon  6c  père 


(a)  Notre  écrivain  n’a  pas  oublié  de  »  mais  peut-être  étoit-ce  une  obligation 
parler  d’eux ,  &  il  le  fait  en  ces  termes  :  ,  »  de  leur  état  de  panfer  ceux  qui  fe  prê¬ 
te  Les  Efféniens  étoient  une  efpëce  de  »  fentoient  à  eux,  comme  quelques  ef- 
»  Juifs  attachés  1  une  feâe  fort  ancienne  »  péces  de  moines  le  pratiquent  parmi 
»  du  judaïfme ;  on  les  appeioit  thérapeutes  »  nous.  » 

33  (  guériffeurs  ).  Nous  apprenons  de  Un  auteur,  qui  cite  livre  &  page  , 
3>  Jofeph,  hiftorien  juif,  ( de  la  guerre  annonce  qu’il  a  vu  l’original  dont  il 
33  des  Juifs  'contre  les  Rom.  liv.  a.  eh.  7a.  )  rapporte  le  texte  ou  la  tradudion.  Ceci 
33  que  les  Ejféniens  étudioient  avec  grand  pourroit  être  vrai  pour  d’autres,  mais 
33  foin  les  écrits  des  anciens  principale-  non  pas  pour  l’écrivain  dont  nous  avons 
33  ment  en  ce  qui  regardoit  les  chofes  utiles  l’œuvre  fous  les  yeux.  Il  a  copié  Le  Clerc, 
33  à  Vanie  &  au  corps  ;  qu’ils  acquéroient  hift.  de  la  méd.  p.  87.  ayant  la  petite  pré- 
>3  ainfi  une  très  grande  connoijfance  des  caution  de  changer  quelques  mots.  Par 
33  remèdes  propres  à  guérir  les  maladies ,  exemple  ,  au  lieu  de  citer  le  ch.  la. 
3>  de  la  vertu  des  plantes ,  des  pierres  &  des  comme  l’a  fait  Le  Clerc ,  il  met  ch,  7a..,  * 
31  métaux ,  Le  nom  de  cette  efpéce  de  au  lieu  du  préfent ,  les  Ejféniens  étudient , 
33  Juifs  ne  paroît  guère  avoir  de  rapport  il  préféré  l’imparfait,  les  Ejféniens  étu - 
s*  avec  le  culte  qu’ils  rendoient  à  Dieu  ;  dioient:  par  cette  adreffe,  il  fe  trouve 
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d’Ariffobule ,  dont  le  régne  de  2. 8  ans  commença  l’an  38  69  ,  &  dura 
jufqu’en  3897,  cent  fept  ans  avant  l’ére  chrétienne. 

Quoique  très  anciens ,  les  Juifs ,  comme  on  voit ,  ne  devinrent 
inftruits  que  fort  tard,  dans  les  fciences  humaines  :  c’effc  aux  Grecs, 
&  non  pas  aux  Druides  ou  à  leurs  propres  efforts ,  qu’ils  doivent  leurs 
cônnoiflances  philofophiques ,  &  par  la  fuite  leurs  progrès ,  tant  dans 
les  lettres  que  dans  les  arts.  i 

Mais ,  quand  il  feroit  feulement  probable  que  les  Druides  eufïent 
été  anatomifles  ^comment,  par  quelle  voie  auroient-ils  tranfmis  cette 
fcience  au  peuple  juif,  puifque  les  Gaulois  n’ont  eu  avec  lui  aucun 
commerce,  aucune  correfpondance,  aucune  communication  ;  &  qu’ils 
ne  firent  une  irruption  dans  l’Afie  que  fous  la  conduite  de  Brennus  , 
après  avoir  brûlé  &  pillé  la  ville  de  Rome,  l’an  387  ou  388  avant 
l’ére  chrétienne  ? 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  il  eft  naturel  d’inférer  que  la 
fcience  anatomique  chez  les  Druides  ,  ainfi  que  chez  les  Juifs ,  eft 
une  chimère.  On  commence  donc  à  entrevoir  qu’elle  ne  remonte  pas 
à  la  plus  haute  antiquité  (  dans  le  fens  au  moins  du  moderne  écrivain  ), 
puifqu’on  n’en  aperçoit  chez  les  Druides  aucune  trace;  puifque  l’hi- 
floire  dés  Juifs  bien  fuivie  n’en  fait  pas  naître  le  plus  léger  foupçon, 
&  qu’elle  nous  met  au  contraire  en  garde  contre  tout  ce  qu’une  ima¬ 
gination  féduite  produiroit  de  favorable  en  apparence  à  une  opinion 
qui  manque  de  la  plus  foible  conjecture.  Cependant ,  conformément 
à  fon  fyftême  idéal ,  l’écrivain  que  nous  combattons ,  place  parmi  les 


à  l’abri  du  reproche  de  tranfcrire  fervile- 
ment.  Il  tranfporte  d’ailleurs  au  com¬ 
mencement  de  fon  article  ces  mots  thé-* 
rap eûtes,  guérijfeurs ,  que  Le  Clerc  avoit 
placés  à  la  fin.  Puis,  faute  de  favoir  que 
S-ipctznvAi  s’entend  auflï  bien  d’un  culte 
religieux  &  des  devoirs  de  la  fociété, 
que  de  la  fonction  de  guérir ,  il  ajoute 
au  récit  de  Jofeph  une  réflexion,  toute 
oppofée  à  celle  de  Le  Clerc  que  voici  : 
«  Ces  mêmes  Efleniens  étoient  autre- 
33  ment  appelés  tkerapeutœ ,  c’eft*à-dire , 
73  guérijfeurs  ou  médecins  ,  quoique  ce 
33  nom  puifTe  aufli  avoir  du  rapport  avec 
33  le  culte  que  ceux  de  cette  fede  ou  cette 
»  efpéce  de  moines  rendoient  à  Dieu , 
33  d’une  manière  plus  pure  que  les  autres, 
33  à  ce  qu’ils  prétendoient.  Quoi  qu’il  en 
»  foit,  ce  que  dit  Jofeph  ne  laiflë  pas 
»  lieu  dé  douter  que  ces  Efleniens  n’étu- 
»  diaflent  la  médecine .  par  où  l’on  voit 


33  que  ce  n’efi  pas  d’ aujourd'hui',  ou  de- 
33  puis  peu  de  temps,  que  des  moines 
3>  fe  font  ingérés  dans  cette  profefllon.  » 
Il  eft  à  propos  d’obferver  que  m. 
Le  Clerc  a  confondu  les  Efleniens  avec 
les  Thérapeutes,  qui  en  font  bien  diftin- 
gués  par  le  juifPhilon,  vep)  giau 

de  vit â  contemplativâ  :  car  Jofeph 
ne  dit  rien  des  Thérapeutes. 

2°.  Que  Jofeph  ne  le  fert  pas  d’une  ex- 
preflîon  qui  marque  une  très  grande  con- 
noijfance  ;  &  qu’il  ne  parie  pas  de  mé¬ 
taux.  E  vOe»  aurais  rs pas  S-eoprselcty  arctôZv  , 
re  âteïjr/,ç/.ai ,  ï.i'êûiv  létur^ns  ivt- 
pturam-aj  Mine  ab  illis  ad  morborum  cura- 
tionem }  radices  Jalutares  &  lapidum  pro- 
prietates  invejligantur. 

30.  Les  Efleniens  n’ étoient  pas  une 
feefe  fi  ancienne,  puifque,  dans  le  temps 
où  J  ofèph  écrivoit,  elle  comptoit  au  plus 
deux  cents  ans. 
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anatomiftes  juifs  un  des  plus  puiflants  de  leurs  rois ,  le  fage  Salomon  [a) 
qui  naquit  l’an  2971  du  monde,  1033  ans  avant  l’ére  chrétienne  ,  573 
avant  la  naiffance  d’Hippocrate  fécond,  dont  les  précieux  écrits  nous 
ont  été  confervés.  Mais  quand  on  avance  un  fait  douteux ,  ou  nouveau 
pour  tout  le  monde ,  fi  l’on  veut  être  cru ,  il  faut  le  prouver  par  des, 
témoignages  non  fufpeds.  Comment  s’en  étayer?  il  n’y  en  a  point: 
il  rapporte  feulement  un  palfage  qu’il  dit  être  de  fon  objet ,  &  avoir 
été  interprété  par  le  favant  Riolan  en  faveur  de  ï  anatomie  fb'). 


(fl)  Il  va  plus  loin;  car  il  écrit  en 
propres  ternies:  «  Les  rois  de  Judée, 
voifins  de  l’Egypte,  s’àttacholerit  auffi 
ai  à  l’ anatomie  &  à  la  chirurgie.  Salomon 
si  cultiva  ces  deux  fciences,  comme  il 
»  paroît  par  fes  ouvrages.  Ce  philofophe 
»  roi  commença  à  régner  l’an  du  monde 
3)  0.129,  environ  170  ans  après  la  prife 
33  de  Troie.  33  Où  font  ces  livres  d’ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie  compofés  par  ce 
prince?  Ce  bibliographe,  qui  découvre 
tant  de  chofes,  les  auroit-il  vus  dans 
quelque  cabinet  ?  en  quelle  langue  font* 
ils  écrits?  qu’il  fe  hâte  d’en  être  l’édir 
teur  ;;  ils  feront  bien  reçus;  En  Vain  on 
s’en  fiatteroit  :  il  nous  abufe  en  s’abiifaht 
lui-même.  Lé  zélé  anatomique  le  fédûit  , 
lefafcine,  &  lui  fait  voir  de Tanatoniie 
par-tout.  On  ne  fe  douteroit  pas  que  Le  . 
Clerc,  qui  parloit  en  homme  inftruit, 
en  critique  éclairé ,  en  hiftorien  judi¬ 
cieux  ,  deyiendroit  un  guide  infidèle 
pour  quelqu’un  qui  le  fuit  néanmoins 
pas  à  pas  :  il  ne  s’en  feroit  pas  douté  lui- 
même.  Pouvoitril  prévoir  que  cinquante 
ans  après  fa  mort,  le  dçftruâeur  fléau 
de  l’hiftoire  yiendroit  répandre  fur  fes 
phrafes ,  fur  fes  termes,  fur  fes  idées, 
fur  fes  Réflexions  ,  fut  toutes  les  pa¬ 
ges  de  fon  livre,  un  nuage  épais  qui 
.empêchât  de  les  apercevoir  tels  qu’ils 
font  ?  il  faut  bien  que  cela  foit ,  au  moins 
pour  quelques  exemplaires  ;car ,  dans  le 
mien  ,  je  Us ,  pag.  8  5.  Quelques  rois  d’E¬ 
gypte  .  . .  .Je font  mêlés  de  la  médecine. , . . 
Les  rois  de  Judée ,  leurs  voifins ,  s’atta¬ 
chaient  quelquefois  q,  cette  connoijfance  , 
tjimoill  le  grand  roi  Salomon  qui  commença 
de  régner  Van  du  monde  deux  mille  cent 
vingt-neuf,  environ  cent  fixante  &  dix 
fins  agrès  le  fiége  de  Troie.  Me  faura-t-op 


quelque  gré  de  rétablir  la  véritable  leçon, 

&  de  remettre  le  mot  de  médecine ,  au 
lieu  de  ceux-ci,  anatomie  &  chirurgie , 
qui  avoient  étéfubftituésdans  le  paflage, 
lequel  par-là  reprend  fon  intégrité  ? 

(  b  )  Qu’on  life  ce  morceau  dans  le  ch. 
xij.  de  ïecdéjiafie^  on  n’y  trouvera  rien 
qui  reflèmble  à  une  defcription  anato¬ 
mique.  Au  refte ,  ce  n’efl  pas  fans  éton¬ 
nement  que  j’ai  vu  ¥ écrivains’ exprimer 
ainfi  :  «  {  Le  Clerc  )  ....  a  tiré  l’expli- 
33  cation  de  ce  pafiag.e  du  lïv.  4.  de  l’an- 
33  tropologie  du  favant  Riolan ,  quiVin- 
»  terpréte  en  faveur  de  l’anatomie.  33  II 
n’étoit  pas  difficile  de  deviner  d’où  ce 
favant  hiftorien  de  la  médecine  avoir 
tiré  cette  explication,  il  a  eu  la  bonne 
foi  d’en  avertir;  pour  celui  qui  parle,  il 
oublie  de  reconnoître  que  le  paflage  dont  - 
il  prétend  s’étayer,  n’a  point  été  par  lui 
traduit  en  franeois ,  &  qu’il  a  trouvé  la 
befogne  toute  faite  dans  L.e  Clerc  :  nous 
croyons  qu’il  ppuvoit  y  avoir  de  l’im¬ 
prudence  de  ne  pas  le  copier  mot  à  mot. 
Mais  il  n’eft  point  vrai  qae  Riolan  l’in¬ 
terprète  en  faveur  de  l’anatomie,  bien 
qu’il  l’ait  rapporté  (  anthrograph .  lib.  iv. 
pag,  250.  edit.  Lutet,  1649 ,  in-folio,  ) 
Ce  quatrième  livre,  qui  contient  l’ana¬ 
tomie  de  la  tête,  eft  précédé,  fous  le 
titre  de  préface ,  d’un  difcours  que  Rio*, 
îan  prononça  publiquement  dans  une 
féance  anatomique  :  il  le  finit  en  djfant; 

«  Itaque  microfcomum  in  capite  conti- 
î3  neri  certum  eft  ,  ac  indubitatum,  neç 
33  alibi  perquirendum.  Coronidis  locç» 

>3  attexam  caput  22  Salomonis ,  ejufque 
33  interpretatiotiem  ex  anatomedeprpm- 
33  ptam  interferam ,  ut  intelligatis  Sqlo- 
»  monis  verba  ad  folum  caput  pertinere.» 
Il  eft  évident  que  ce  mot,  e.r  anatome  , 

:  C’en 
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C’eft  une  defcription  énigmatique  de  la  vieilleffe  &  de  fes  iiicommo- 
dités;  allégorie  brillante,  qui  n’eft  pas  plus  décrive  pour  nous  qu’elle 
ne  l’étoit  pour  m.  Le  Clerc.  Ce  grand,  cefage,  ce  favant  roi  ne 
fe  doutait  pas  furement  que  cette  defcription  allégorique  le  feroit 
regarder  un  jour  comme  poffédant  des  connoilfances  en  anatomie 
&  en  chirurgie:  mais  fi  l’on  fait  attention  aux  termes  métaphoriques 


mal  entendu  ,  a  donné  lieu  d’avancer 
que  Riolan  expliquoit  en  faveur  de  l’ana¬ 
tomie  le  paflage  de  l’eccléfiafte  ;  ce  n’eft 
pas  là  là  penfée  :  il  dit  à  fes  ledeurs  qu’il 
va  ajouter  V allégorie  &•  fort  explication  , 
ai  fe  fervant  des  termes  d’anatomie,  afin 
qu’ils  comprennent  que  ces  paroles  de  Sa¬ 
lomon  regardent  uniquement,  la  tête.  C’eft 
ainli  que  notre  écrivain  rend  à  la  volée 
tout  ce  qu’il  trouve  en  latin  :  j’ai  conféré 
mille  endroits  pris  au  hafard,  oui,  mille 
endroits  français  de  fes  immenfes  écri¬ 
tures  ,  avec  lé  texte  latin  qu’il  vpuloit 
rendre ,  &  je  n’ai  pas  encore  eu  le  bon¬ 
heur  d’en  rencontrer  un  feul  où  ie  fens 
ait  été  bien  faifi. 

En  veut-on  un  autre  exemple  pris  en¬ 
core  de  Riolan  ,  pag.  ao  ?  le  voici  : 

»  Invenio  apud  illos  (  Judceos  )  excultum 
»  fuilfe  anatomicæ  do&rinæ  ftudium  ; 
»  quod  in  monte  Sinaï  à  Dea  revelatum 
»  fuilfe  Moyfi  rabbini  affeverant.  în  pri- 
»  mis  fcire  convenir  Jud«eorum  nationem 
u  valdè  follicitam  ac  fermé  fuperftitio- 
»  fam  fuilfe  in  alfervandis  patrum  fuo- 
»  rum  offibus. . . .  Ab  his  ad  Ægyptios 
»  manavit  hic  ritus  &  folemnis  hæc  con- 
»  fuetudo  confervandi  olfa  ,  ut  palîim 
»  apud  prifcos  authores  ,  Herodotum* 
»  &  alios  non  minoris  famæ  legitur.  Jo- 
«  nàtham  cjhaldæus  per  quandam  tradi- 
r>  tionem  notât  corpus  Jofephi  conditum 
»  aromatibus  ac  feretro  impofitutn,  N-ilo 
»  profundo  demerûim  fuilfe.  Quo  fine 
3  dubitari  poteft ,  an  ut  ai fc onde. retur xa- 
»  daver ,  an  potius  ut  aquarum  gürgitibus 
»  expojîtum  illud  offuarium  ,  offa  cadaveris 
»  camibus  expoliata  magis  exficcarentur 
»  &  nitidiora  fièrent?  hoc  enim  artificio 
»  olfa  mundari  perhibent  anatomici. . . . 
»  Hanc  pollin&uram  &  condituram  cada- 
»  veris  p.ræftare  non  poterant  rnedici  line 
»  dilfeftione  artificiofâ  cadaveris.  Inde 
»  nata  anatome,  fcilicet  cognitio  cor'poris 

1775.  N®.  10. 


»  huroani  per  dilfeâionem  comparata.  » 
Voici  la  verfion  laconique  de  cet  en¬ 
droit  :  «  Comme  ils  (  les  Juifs  )  confer-  « 
voient  très  reiigieufement  les  os  de  « 
leurs  ancêtres ,  il  pouvoit  très  bien  fe  « 
faire  qu’ils  euffent  acquis  par  cette  ce 
méthode  fouvent  répétée ,  des  con-  « 
noiflaaces  anatomiques.  Nous  lifons  « 
dans  Hérodote  que  le  corps  de  Jofeph ,  ce 
après  avoir  été  embaumé ,  fut  mis  ce 
dans  un  cercueil,  &  plongé  dans  le  os 
Nil.  N’étoit-ce  pas  à  deffein  d’avoine 
les  os  plus  blancs  ,  &  de  pouvoir  les  con -  et 
ferver  plus  facilement.  « 

On  voit  par  cette  belle  -traduction 
françoife  qu’on  a  mal  entendu  Riolan  ; 
il  n’a  pas  dit  qu’Hérodote  ait  parlé  de 
l’embaumement  du  corps  de  Jofeph  ;  iï 
n’a  pas  dit  que  le  corps  de  ce  miniftre  de 
Éhàrapn  fut  plongé  dans  le  Nil,  afin 
d’avoir  les  os  plus  blancs ,  &  de  pouvoir  les 
conferver  plus  facilement  ,*  il  importdit  peu 
aux  Juifs  que  les  os  de  leur  patriarche 
fulfent  blancs  ou  gris.  Mais  il  a  dit: 
«  Jonathan  le  chaldéen  (rabbin  qui  vi- 
»  voit,  à  ce  qu’on  croit,  20  ou  40  ans 
»  avant  l’ére  chrétienne  rapporte  que, 
»  fuivant  une  tradition,  le  corps  de  Jo- 
»  feph  ayant  été  embaumé  6c  mis  dans 
»  un  cercueil ,  fut  plongé  dans  le  Nil. 
»  On  n’en  fait  pas  bien  le  motif  ;  étoit-ce 
«  pour  tenir  ce  cadavre  caché,  (6c  en 
»  dérober  par  -  là  la  connoiflance  aux 
»  Egyptiens?)  ou  pluftôtnefe  propofa- 
»  t-on  pas ,  en  expofant  ce  cercueil  au 
»  courant  du  fleuve ,  de  dépouiller  par- 
»  faitement  ces  os  des  chairs  qui  les  cou- 
»  vroient,  &  de  les  rendre  plus  nets?  » 
Aufli  Riolan  ajoute-t-il  que  les  anato- 
miftes  emploient  ce  moyen,  c’eft- à-dire, 
la  macération  dans  l’eau,  afin  de  les  ren¬ 
dre  bien  nets  ,  &  dénués  de  leurs  chairs. 
Jamais  nitidus  n’a  lignifié  blanc ,  mais 
net,  propre,  poli,  &c, ... 
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qu’il  emploie  ,  &  fi  on  les  remplace  par  les  termes  {impies  6c  connus 
de  rhomme  même  le  plus  ignorant ,  on  n’y  verra  plus  l’ombre  de 
fcience  anatomique. 

Les  hommes  d’un  génie  fupérieur ,  qui  ont  para  avec  éclat  fur  la 
fcéne  du  monde,  6c  qui  fe  font  immortalifés  par  de  grandes  a&ions 
ou  par  d’excellents  ouvrages,  ont- ils  befoin  qu’on  leur  prête  gra¬ 
tuitement  des  connoiffances  qu’ils  n’ont  pas  eues  ?  Si  l’on  dit  que 
Salomon  a  fu  l’anatomie,  parce  qu’il  a  décrit  allégoriquement  la 
vieilleffe,  pourquoi  ne  regarderoit-on  pas  comme  botaniftes  beaucoup 
de  payfans ,  parce  qu’ils  connoiffent  les  arbres  6c  les  arbriffeaux  des 
forêts  qui  les  avoifinent,  &  même  une  bonne  partie  des  plantes  cham¬ 
pêtres?  pourquoi  ne  les  qualifieroit-on  pas  de  médecins,  puifqu’on  les 
voit  fort  fouvent  indiquer  l’ufage  de  ces  plantes  contre  certains  maux 
qu’elles  ont  la  vertu  de  guérir  ? 

Mais  fi  Salomon  étoit  inffruit  de  l’anatomie  vers  l’an  3000,  où 
tombe  fa  vingt-neuvième  année ,  il  eft  à  préfumer  qu’elle  étoit  cul¬ 
tivée  depuis  long-temps  par  les  Juifs ,  puifqu’on  ne  le  donne  pas  pour 
inventeur  de  cette  fcience.  Je  vois  néanmoins  que  tout  s’oppofe  à 
admettre  cette  idée  chimérique.  Efl-il  concevable  en  effet  qu’un  peuple 
environné  d’ennemis  obftinés  à  fa  perte  ;  un  peuple  qui  n’avoit  6c  ne 
pouvoit  avoir  avec  fes  voifins  aucune  fociété ,  ni  prendre  chez  eux 
aucune  alliance,  parce  que  fa  religion  le  lui  défendoit;  un  peuple 
qui  labouroit  fes  champs  6c  nourriffoit  des  beftiaux ,  qui  ne  commer- 
çoit  point  au  dehors  avant  le  régne  de  Salomon ,  qui  ne  connoiJffoit 
que  les  arts  de  la  première  néceffité  ;  eft-il  concevable,  dis-je,  qu’un 
tel  peuple  ait  commencé  l’étude  des  fciences  par  celle  de  l’anatomie, 
qu’il  ait  furmonté  tout-à-coup ,  6c  prefque  fans  effort ,  la  répugnance 
6c  l’horreur  qu’infpire  à  tous  les  hommes  la  vue  d’un  cadavre,  tandis 
que  les  autres  fciences  lui  offroient  autant  de  fatisfa&ion  que  d’agré¬ 
ments  ,  qu’il  y  ait  fait  des  progrès  ,  en  un  mot ,  qu’il  s’y  foit  rendu 
très  habile ,  lui  qui ,  fans  contrader  une  impureté  légale  qui  le  privoit 
de  la  fociété  pendant  un  certain  temps,  ne  pouvoit  toucher  ni  à  un 
animal ,  ni  à  un  homme  morts  ?  Comme  l’écrivain ,  dont  on  examine 
la  prétention,  fait  de  l’anatomie,  il  n’ignore  point  qu’un  anatomifte 
fait  plus  que  toucher  un  cadavre.  Pour  étayer ,  autant  qu’il  pouvoit 
l’être ,  ce  fyflême  chancelant ,  il  ne  manquoit  que  de  fuppofer  ou  de 
conjecturer,  (6c  j’admire  comment  cette  idée  n’eft  pas  venue  dans 
î’efprit  )  que  Salomon,  ayant  époufé  la  fille  d’un  roi  d’Egypte,  il  avoit 
demandé  au  prince  égyptien,  pour  contenter  fon  ambition  de  tout 
favoir,  quelque  anatomifte  habile,  qui  lui  démontrât  les  différentes 
parties  du  corps  humain;  puis  ajouter  que,  comme  il  abandonna  la 
religion  de  fes  ancêtres ,  il  lui  en  coûta  peu  pour  s’élever  au-deffus  du 
fcrupule  infpiré  par  la  loi  judaïque,  6c  même  par  deiïùs  la  fuperffitiôrL 
des  rites  étrangers  ;  que ,  retiré  dans  l’intérieur  de  fon  palais  avec 
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quelques  prêtres  de  Memphis ,  ou  avec  quelques-uns  de  ces  diiïeéleurs 
profcrits  &  déteftés,  dont  la  fonction  étoit  de  faire  l’ouverture  des 
cadavres  égyptiens  qu’on  de.voit  embaumer,  ce  prince  voluptueux 
&  plongé  dans  les  délices  aura  cherché ,  dans  les  horreurs-  de  la  mort 
&  de  la  pourriture,  à  s’inftrutre  de  la  flruéhire  du  corps  humain,  & 
par  quels  refforts  il  elt  mis  en  mouvement.  Il  efl  encore  malheureux 
pour  cette  hypothéfe  ruineufe ,  que  Salomon  n’ait  pas  été  accufé  d’a¬ 
voir  participé  à  des  my Hères  fecrets ,  ou  d’avoir  immolé  des  viétimes 
humaines  aux  dieux  étrangers  dont  il  embralTa  le  culte,  on  en  auroit 
conclu  d’une  manière  triomphante  que  ces  facrifices  n’avoient  pour 
but  que  des  recherches  anatomiques. 

Voyons  à  préfent  H  l’anatomie,  dont  on  voudroit  inutilement  cher¬ 
cher  des  notions  chez  les  Druides  &  chez  les  Juifs ,  fut  réellement 
cultivée  par  les  Grecs  dans  les  temps  les  plus  reculés,  &  peu  éloignés 
du  déluge. 

Celui  d’entre  les  Grecs  que  l’écrivain  moderne  regarde  comme  le 
premier  anatomille ,  efl  Efculape  :  il  le  fait  vivre  indéfiniment  dans 
le  vingt-huitième  fiécle.  Nous  avons  donné,  pag.  16.  une  date  plus 
précife ,  en  difant  qu’il  ne  vécut  guère  au-delà  de  l’an  2790.  Nous  ne 
nous  tromperons  donc  point  en  obfervant  que,  s’il  difTéquoit,  il  le 
faifoit  certainement  depuis  l’an  -2770,  c’efl-à-dire ,  1114  ans  depuis 
le  déluge ,  intervalle  de  onze  fiécles  qu’on  oublie  de  remplir  par 
l’hiftoire  de  quelque  favant  anatomille.  Si  l’anatomie  datoit  de  ce 
temps,  on  feroit  forcé  d’avouer  qu’elle  ell  très  ancienne,  &  qu’elle 
remonte  pour  eux ,  &  encore  plus  par  rapport  à  nous ,  à  une  très 
haute  antiquité.  Mais  dans  quelles  écoles  Efculape  a-t-il  été  puifer 
fes  connoiffances  anatomiques  ?  quels  ont  été  fes  maîtres  P  auroit-il  été 
s’inllruire  chez  les  Druides?  Nous  différerons  de  le  croire  jufqu’à  ce 
que  l’auteur  de  l’opinion  hafardée ,  que  nous  examinons ,  veuille 
bien  prendre  la  peine  de  produire  des  preuves  hifloriques  qu’on  ne 
puilfe  pas  rejetter.  Au  défaut  des  Druides  ,  dira-t-on  qu’Efculape  fe 
fera  tranfporté  chez  les  Juifs ,  &  qu’il  aura  vu  les  démonflrations 
anatomiques  qu’y  faifoient  leurs  médecins  ?  Il  faudroit  avoir  perdu 
le  fens  pour  avancer  ce  paradoxe  :  puifqu’ alors  ce  peuple  grolîier , 
foldat,  cultivateur ,  étoit  louvent  efclave  des  nations  voilines  qui  l’op- 
primoient  &  le  traitoient  durement,  jufqu’à  ce  qu’il  fut  tiré  de  fa 
léthargie  par  quelque  brave  d’entr’eux  qui  les  animât  à  fecouer  le 
joug  honteux  &  pefant  fous  lequel  ils  vivoient. 

Nous  voilà  donc  réduits  à  penfer,  ou  qu’Efculape  étudia  l’ana¬ 
tomie  dans  les  écoles  de  la  Grèce,  ou  que  de  lui-même,  &  fans 
aucun  fecours,  il  fe  mit  à  dilféquer  :  c’efl  l’un  ou  l’autre  ;  je  crains  fort 
néanmoins  que  ce  ne  foit  ni  l’un  ni  l’autre.  Cependant  notre  écrivain, 
en  infinuant  que  cet  ancien  grec  a  pu  ouvrir  des  animaux ,  ne  le  fait 
qu’avec  Galien  :  fes  exprefiions  que  voici  l’énoncent  formellement. 
1775.  N.°  10.  K  a 
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«  Mais  puifqu7Efculape  excelloit  fi  fort  dans  le  traitement  des  plaies, 
3s>  &  que  cette  connoiffance  fuppofe  néceffairement  celle  de  l’ana- 
33  tomie ,  n’ell-il  pas  naturel  de  conclure ,  avec  Galien ,  qu’Efculape 
»  difféquoit  au  moins  des  animaux  pour  l’inffru&ion  de  fes  difciples?  3» 

Il  n’eft  point  douteux  que  l’anatomie  ne  foit  aufli  utile  que  nécef- 
faire  pour  traiter  convenablement  les  maladies  externes  :  mais  l’au¬ 
teur  ne  fait-il  pas  qu’il  y  a  eu  en  France  &  ailleurs  un  temps  où  l’ana¬ 
tomie  étoit  abfolument  ignorée?  On  ne  manquoit  pas  pour  cela  de 
gens  qui  s'occupaient  de  la  curation  dès  tumeurs ,  des  abfcès ,  des 
bleffures ,  des  ulcères.  Ne  rencontreroit-on  pas  a&uellement  dans  les 
provinces  des  chirurgiens  qui  panfent  avec  un  certain  fuccès,  &  qui 
le  doutent  à  peine  de  l’exiffence  de  l’anatomie?  Nous  convenons  que 
depuis  trente  à  quarante  ans  le  nombre  de  ces  ignorants  efl  fort 
diminué  mais'  il:  y  en  a  encore  :  on  pourroit  peut-être  avancer ,  fans, 
courir  aucun. rifque  d’être  démenti,  que  la  capitale  en  fourniroit  elle- 
même  des  exemples  dans  ceux  qui  s’ingèrent  de  traiter  des  maladies 
de  toute  efpéce ,  autorifés  en  apparence  par  des  permiffrons  fouvenc 
illégales  &  prefque  toujours  furprifés.  De  ce  que  leur  pratique  fer  oit 
quelquefois  heureufe,  on  n’auroit  certainement  pas  le  droit  d’en  con¬ 
clure  qu’elle  fuppofe  néceflairement  en  eux  la  connoiffance  de  l’ana- 
îomie.  Il  eff  pourtant  vrai  que  notre  auteur  ne  tire  qu’iine  induétion  y 
St  qu’il  «fit  ne  la  tirer  qu’avec  Galien  :  je  ne  me  rappelle  pas  de 
l’avoir  vue  dans  les  ouvrages  du  médecin  grec  ;  ce  qui  me  fait  foup- 
çonner  qu’on  l’a  trouvée  dans  quelque- pafFage,  dont  Le  Clerc  ou  un 
autre  fe  font  contentés  de  rapporter  la  fubflance ,  mais  fans  citation^ 
Pour  moi  je  ne  connois  de  relatif  à  ceci  que  le  commencement  du 
fécond'  livre  de  Galien  ,  intitulé ,  de  anat\  adminift.  Je  vais  l’inférer  , 
en  attendant  qu’on  nous  produife  une  preuve  contraire. 

«  Je  ne  reprocherai  point  aux  anciens  de  n’avoir  rien  écrit  fur  l’ana- 
3»  tomie  pratique  ....  ils  auroient  fait  une  chofe  inutile  en  compo- 
»  fant  fur  cet  objet  des-  livres  pour  eux  ou  pour  les  autres ,  puifque 
»  les  enfants  étoient  exercés  de  bonne  heure  à  difféquer  auflî  bien 
s?  qu’à  lire  &  à  écrire.  En  effet,  lès  anciens  s’appliqu oient  avec 
39  ardeur  à  l’anatomie  ;  ce  ri  étoit  pas  feulement  les  médecins  ,  mais 
33  encore  les  philofophes.  On  ne  pouvoit  pas  craindre  alors  que  le 
.33  manuel  de  l’adminiftration  anatomique  vînt  à  fe  perdre  chez  des 
3o  hommes  inftruits  delà  forte:  il  étoit  aufli  impoflible  de  l’oublier  s 
■33  qu’il  le  feroit  d’oublier  la  manière  de  tracer  les  lettres  de  l’alphabet, 
33  qu’on  a  apprifes  dans  la  jeuneffe.  Mais ,  par  la  fuite ,  les  Âfclépiades 
33  ayant  jugé  à  propos  de  communiquer  leur  art ,  non  feulement  à 
29  leurs  enfants,  mais  aufli  aux  étrangers,  la  connoiffance  s’en  effaça 
33  bientôt,  parce  que  l’on  ne  s’y  exerça  plus  dès  le  bas  âge  ;  car.  ils 
23  l’enfeignérent  à  des  hommes  faits,  qui ,  par  leur  mérite  ,  s’étoient 
a>  conciliés  leur  attention  St  leur  eftime .  Les  premières  années  n’étant 
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sd  plus  employées  à  dilféquer,  il  dut  néceflairement  arriver  qu’on  s’y 
Di  rendit  moins  habile.  Une  preuve  que  les  anciens  comptaient  infi- 
dd  niment  fur  l’exercice  des  premières  années  ,  c’ell  qu’ils  ont  nommé 
dd  viTrcu^topiiMç  ,  c’eft-à-dire ,  infruits  dès  V enfance  ,  non  feulement 
dd  ceux  qui  excelloient  dans  les  arts  ,  mais  même  ceux  qui  en  général 
»  s’étoient  acquis  une  réputation  brillante  ;  &  qu’ils  appeloient  i^cu- 
dd  ûi'i-a-, ,  c’eft-à-dire ,  non  injïruits  dès  le  bas  âge ,  ceux  qui  n’avoient 
»  point  l’efprit  cultivé,  &  dont  le  nom  étoit  relié  dans  l’oubli.  Mais 
dd  lorfque  l’anatomie  fut  fortie  de  la  famille  des  Afclépiades,  & 
dd  qu’après  plufïeurs  générations  elle  fut  déchue  de  fon  premier  état  , 
dd  il  fallut  compofer  des  livres  qui  en  confervalfent  la  théorie.  Avant 
sd  ce  temps  on  n’avoit  pas  eu  befoin  de  traité  qui  enfeignât  la  mé- 
Ds  thode  de  dilféquer ,  ni  même  d’aucun  ouvrage  théorique ,  femblable 
dd  à  ceux  de  D ioclès ,  le  premier  que  Von  fâche  en  avoir  écrit  de  ce 
»  genre  ;  ou  à  ceux  de  quelques-uns  des  anciens  médecins  &  d’un 
dd  fort  petit  nombre  de  modernes  qui  en  publièrent  après  lui.  D’ail- 
dd  leurs  on  ne  voit  point  que  ces  livres  remplilfent  le  but  pour  lequel 
dd  ils  ont  été  compofés;  car  tout  y  eft  répandu  &  jeté  au  halard,  non 
dd  feulement  les  objets  qui  font  pour  l’art  de  la  plus  grande  utilité  , 
dd  mais  encore  ceux  qui  lui  importent  peu  ou  point  du  tout.  Il  conve- 
dd  noit  donc  de  faire  aller  de  pair  la  defcription  anatomique  avec  le 
dd  diagnoftic,  le  prognoftïcou  la  curation  des  maladies,  dans  les  livres 
dd  de  médecine;  méthode  qu’on  fait  avoir  été  fuivie  par  Hippocrate. 
dd  Mais  comme  il  eft  à  craindre  que  les  régies  à  obferver  dans  la 
dd  diffeétion  ne  viennent  a  fe  perdre  ,  tant  parce  que  l’étude  de  l’ana- 
sd  tomie  eft  aujourd’hui  négligée ,  que  parce  que  l’on  ne  s’y  exerce 
dd  plus  de  bonne  heure ,  nous  avons  cru  devoir  en  écrire  :  notre  ouvrage 
dd  deviendroit  inutile,  fi  nous  pouvions  tranfmettre  par  tradition  ces 
s»  connoilTancés  à  nos  descendants.'»'  (a). 

Dans  tout  ce  que  dit  ici  Galien,  on  ne  voit  point  lé  nom  d’EfcuIape 
(en  grec  av*aws-i*s.) ,  mais  feulement  celui  de  fes  descendants  ,  les 
Afclépiades  (a  ,  AJclepiadæ.  )  Il  ne  penfoit  donc  pas  que 

le  dieu  de  fa  patrie ,  qu’il  exalte  hautement  par-tout ,  ait  difféqué  des 
animaux,  ni  que  l’anatomie  datât  de  fi:  loin;  il  femble  au  contraire 
fixer  affez  bien  l’époque  ou  Ton  s’occupa  d’abord  un  peu  férieufement 
de  l’anatomie  (des  brutes),  lorfqu’il  s’exprime  ainfi:  les  anciens 


(æ)  Il  refaire  de  ces  dernières  paroles  de  ces  paroles,  &  de  celles  qui  précè¬ 
de  Galien , qu’il  n’enfeignoit  point  l’ana-  dent,  qu’il  n’y  avoit  point  alors  d’école 
tomie  à  des  élèves  ou  des  difcipîes  ;  anatomique,  au  moins  à  Home,  où  il 
autrement  il  ^uroit  regardé  comme  un  étoit  établi;,  &  où  il  pratiquoit  la  mé- 
travail  inutile  d’écrire  ce  qu’il  auroit  decine. 
tranfmis  par  tradition  :  il  réfulte  encore 
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s'appliquèrent  avec  ardeur  à  V  anatomie;  ce  rt  étoit  pas  feulement  les 
médecins  mais  encore  les  philofophes.  En  unifiant  ainfi  les  médecins 
avec  les  philofophes ,  il  infmue,  je  crois,  clairement  qu’il  ne  veut  pas 
faire  remonter  la  fcience  anatomique  au-delà  dufiécle  delaphilofophie: 
il  étoit  trop  inftruit  pour  ne  pas  favoir  que  la  Grèce  avoit  eu  des 
frécles  d’ignorance  de  des  temps  fabuleux.  C’efl:  donc  à  la  naiffance 
de  fes  beaux  jours  qu’il  nous  tranfporte:  de  ils  n’ont  véritablement 
commencé  à  luire  qu’au  fiécle  de  Thalès.  Cependant,  dira  peut-être 
quelqu’un ,  un  profeffeur  d’anatomie  s’efl  exprimé  ainfi  :  «  Cette  con- 
»  trée  (  la  Grèce  )  fertile  en  guerriers,  ne  l’a  pas  moins  été  en  ana- 
tomiftes  [a),  lis  en  comptoient  déjà  plufieurs  du  temps  de  la  guerre 
»,  de  Troie,  de  ils  lifoient  dans  leurs  faites,  l’hiftoire  de  beaucoup 
»  d’autres  qui  les  avoient  dévancés.  »  ( Préface  de  fon  livre.)  Je 
réponds  qu’il  n’a  donné  aucune  preuve  de  cette  aflertion  ;  de  qu’il  lui 
feroit  impoflible  d’en  fournir.  Il  ne  lui  feroit  pas  plus  facile  de 
démontrer  qu’ Homère  fut  l’anatomie,  bien  qu’il  l’ait  dit  de  répété, 
de  qu’il  ait  avancé  qu’on  pouvoir  s’en  convaincre  par  plufieurs  endroits 
de  fes  ouvrages.  Il  a  même  prétendu  le  prouver  ,  en  écrivant  d’après 
Jacques  Guillemeaü  mal  entendu  (  œuvr.  Rouen,  1649,  iri-fol.  traité 
de  l’anatom.  ch.  iv.  pag.  6.)  ce  Galien  cite  fon  autorité  en  parlant  du 
»  ligament  du  foie  qui  fut  coupe  (  b  )  par  le  trait  dont  Uliffe  frappa 
»  le  cyclope  à  l’endroit  011  le  tronc  de  la  veine-cave,  fortant  du  foie 
»  traverfe  le  diaphragme.,  »  Si  Homère  eût  effedivement  parlé  de 
ligament  dû  foie,  de  veine-cave ,  de  fon  tronc  qui  en  fort,  de  de  fon 
trajet  en  perçant  le  diaphragme ,  ce  feroit  à- l'a  vérité  une  légère  def- 
criptiqn;  mais  devroit-elle  faire  conclure  que  le  poète  fût  anatomifle, 
ou  fût  l’anatomie  ?  Qu’on  ouvre  l’odyffée ,  on  ne  lira  pourtant  rien 
qui  reflemble  à .  l’idée  du  profélfeur ,  dont  les  yeux  aperçoivent  de 
l’anatomie  par-tout.  Ulifïe  racontant  à  Alcinoüs ,  roi  des  Phéaciens , 
comment  il  s’eft  échappé  des  mains  de  Polyphénie,  qui  le  tenoit 
enfermé  dans  fon  antre ,  s’exprime  ainfi  :  «  Je  pris  la  réfolution  hardie 
»  de  m’approcher  de  Polyphénie  (  endormi),  de  tirer  fon  épée,  de  de 


(a)  «.  Une  preuve  encore ,  dit  cet  écri-  rendre,  boiteux  le  fils  dé  Thétis.  Mais 
vain,  qu’on  avoit  en  ce:  temps-là  quel-  comme,  fuivant  la  mythologie,  Achille 
»  ques  connoiffances:  d’anatomie e’eft  étoit  i.nyiilnérâble  dans  toutes  les  parties 
»  que  le  vaillant Pâris  trouvant  Achille  de  fon  corps,  excepté  par  le  talon,  il 
»  invulnérable,  le  blefTa.au  talon,  per-  falloitbien  que  Pâris  cherchât  à  le  blefier 
»fuadé  qu’en  lui  coupant  le  tendon,  en  cet  endroit,  afin  d’abattre  un  ennemi 
»  qui  depuis  a  porté  le  nom  d’Achille  ,  fi  redoutable. 

»  il  empêcheroit  ce  héros  de  marcher.)?  (£)  Cette  groffiére  erreur,  à  l’égard 
Voilà  une  preuve  auifi  finement  imagi-  de  l’épifode  d’Homére,  a  été  réfutée  en 
née,  qu’elle  eft  démonftrative. On  remar-  1771  dans  une  lettre  à  m.  Fréron,  qui 
quera  d’ailleurs  combien  Pâris  avoit  fe  trouve,  à  Paris ,  chez  Demonvillé , 
4’humanité,  puifqu’il  ne  vouloit  que  libraire,rue  S.  Séverin.  t7z-8.  de  13 $  pag. 
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»  la  plonger  dans  la  poitrine,  à  V  endroit  ou  le  diaphragme  touche  le  foie  ; 
»  mais  je  changeai  de  deffein  »  ( a ).  Telle  eft  une  de  ces  preuves  déci- 
fives  qu’Homére  favoit  l’anatomie.  Le  profeffeur  triomphant  nous  en 
produit  de  fuite  une  autre  avec  une  efpéce  d’enthoufiafme  ou  de  fana- 
tifme  anatomique ,  fi  l’on  peut  parler  ainfi.  «  On  ne  peut  (  dit-il  )  affeï 
>3  admirer  la  defcription  que  fait  notre  poëte  du  tendon  par  lequel 
»  Achille  fit  attacher  He&or,  pour  le  faire  enfuite  traîner  par 
ai  des  chevaux.  *>  Ceux  qui  ont  lu  Homère  favent  ce  qu’il  faut  penfer 
de  cette  admiration  ;  mais  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  plus  l’iliade  que 
le  profeffeur,. admireront  fur  fa  parole,  &  croiront  qu’Homére  a  décrie 
en  anatomifte  ce  tendon  qui  porte  le  nom  de  fon  héros.  Le  poëte  cepen¬ 
dant  ne  décrit  point ,  il  indique  feulement  ;  voici  fes  paroles:  ce  Achille 
33  fendit  par  derrière  les  tendons  des  deux  pieds ,  vers  la  malléole  , 
33  (  ou  depuis  la  malléole  )  jufqu’au  talon ,  il  y  paffa  une-  courroie  , 
33  qu’il  attacha  à  fon  char,  &  laiffa  traîner  la  tête  d’He&or.  43  (  b ) 
L’admirateur  anatomifte  a-t-il  eu  raifon  de  s’extafier  fi  fort,?  Il  peut 
avouer  franchement  qu’il  s’en  eft  rapporté  trop  aveuglément  à  la  parole 
d’autrui,  qu’il  n’a  jamais  ouvert  l’iliade,  &  qu’il  ne  connoît  que  le 
nom  de  ce  poeme.  On  n’eft  pas  obligé  de  tout  lire,  j’en  conviens; 
mais  on  doit,  lorfqu’on  fe  donne  pour  hiftorien,  ne  pas  affirmer  des 
faits  qu’on  n’a  point  vus. 

Rayons  donc  hardiment  Homère  du  catalogue  des  anatomiftes; 
les  anciens  né  l’avoient  point  mis_  au  rang  des  médecins  ;  ce  n’eft  pas 
comme  tel  qu’il  eft  cité  par  Hippocrate  [de  articulis ,  $.  vj.  tom ,  II. 
pag.  7  63.  edit.  van  der  Linden)]  ni  par  Galien  en  plusieurs  endroits  * 
ni  par  Celfe,  ni  par  Cœlius  Aurelianus  ,  &c..  &e...  G’eft  encore  fans 
fondement  qu’on  lui  a  prêté  des  connoiffances  en  chirurgie.  Borrî- 
chius  en  a  fait  un  chymifte,  &  Cuper  un  naturalifte.  Il  eft  encore 
eftimé.,  mais  à  plus  jufte  titre,,  comme  philofophe.  Ainfi  ce  grand, 
poëte  poffédoit  l’univerfâlîté  des  arts  &  des  fciences;.  Combien  de 
fauffes  découvertes  ne  fait-on  point,  quand  on  né  voit  que  par  les 
yeux  obfcurs  de  la  prévention  !  Bien  que  Le  Clerc  parle  d’Homére 
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dans  Ton  hiftoire  de  la  médecine ,  il  ne  femble  pas  néanmoins  adopter 
l’opinion  de  ceux  qui  l’onr  cru  verfé  dans  fes  différentes  parties.  Lors 
donc  qu’on  l’effaceroit  de  la  lifte  des  médecins ,  fa  gloire  n’en  feroit 
point  altérée  ;  jamais  il  ne  tombera  de  la  place  éminente  qu’il  occupe 
depuis  plus  de  deux  mille  fix  cents  ans. 

Ce  génie  fécond,  l’inventeur  du  poème  épique,  floriflbit  vers  l’an 
3097,  c’eft- à-dire,  environ  307  ans  après  Efculape,  ou  neuf  généra¬ 
tions  forties  de  lui;  depuis  cette  époque,  il  s’écoula  .267  ans  jufqu’à 
la  naiffance  de  Thalès,  arrivée,  comme  nous  l’avons  dit,  page  20. 
note  (<z),l’an  3364,  depuis  la  mort  d’Efculape  574  ans;  ce  qui  fait  au 
moins  dix-fept  générations  dont  Efculape  étoit  la  tige  :  cependant  on 
ne  voit  point  que ,  de  cette  famille  illuftre  &  divine ,  il  foit  forti 
3-ucun  anatomifte  célébré ,  dont  le  nom  de  les  découvertes  fe  foient 
confervés  au  moins  jufqu’à  Hippocrate  &  Ariftote. 

Mais  quand  il  feroit  vraifemblable  qu’Efculape  eût  difféqué  des 
animaux.,  ce  qù’on -ne  prouve  point,  ce  qu’on  ne  fauroit  prouver ,  ce 
qui  paroît  même  abfurde ,  cette  diffe&ion  pouvoit-elle  communiquer 
à  ce  grec  déifié,  des  lumières  bien  capables  de  le  diriger  dans  le 
traitement  des  plaies?  la  connoiffance  des  parties  de  l’homme,  qui 
devait  feule  procurer, cet  avantage,  étoit  bien  foible  encore  du  temps 
, d’Hippocrate  6c  d’Ariftote. 

Quandon  lit  les  traités  d’Hippocrate,  ou  Ceux  qu’on  a  mis  fous  fon 
nom,  on  entrevoit,  il  eft  vrai,  des  notions  d’anatomie  ,  lefquelles 
ont  préparé  fans  doute  la  voie  aux  découvertës  poftérieures.  Mais  l’état 
où  fe  trouve  cette  fcience  dans  le  fiéçle  même  de  ce  médecin ,  qui 
vivoit  près  de  dix-neuf  cents  ans  après  le  déluge  ;  cet  état ,  dis-je, 
annonce-t-il  les  progrès  auxquels  on  avoit  droit  de  s’attendre?  an¬ 
nonce-t-il  que  ces  progrès  aient  été  fi  rapides  ?  Du  temps  d’Efculape , 
6c- bien  avant  lui ,  les  hommes  fé  uourriffoïent  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  ;  ceux  qui  les  -tuoient ,  auront  nécelfairement  remarqué  la  pofi- 
lition  refpeétive  des  vifcéres.  Si  ce  font-là  des  connoilfances  anato¬ 
miques,  elles  font  bien  groffiéres  6c  bien  informes  -;  les  bouchers  de 
nos  jours  ,  dont  plufieurs  ont  fuccédé  à  la  profeflioB  de  leurs  pères, 
îefquels  f  avoient  apprife  dès  l’enfance  fous  leurs  aïeux  ,  font-ils 
même  inftruits  d’une  manière  claire  &  précife  des  organes  des  diffé¬ 
rents  animaux  qu’ils  égorgent  pour  fervir  à  nos  befoins  ?  Nous 
accorderons  volontiers  que  ces  fréquentes  ouvertures  d’animaux  dans 
les  boucheries ,  6c  l’examen  que  les  facrificateurs  &  les  prêtres  fai- 
foient  des  entrailles  des  viéhimes ,  pour  y  lire  les  événements  futurs 
6c  la  volonté  de  leurs  dieux,  ont  çxcité  la  curipfité.de  quelques  philo- 
fophes  médecins ,  6c  que  les  premières  ôc  légères  notions  qu’ils  prirent 
des  parties  des  brutes,  auront  donné  une  connoiftance  analogique > 
mais  fuperficielle  ^  de  celles  des  hommes.  : 
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Efculape  ne  fut  point  pourvu  de  cette  connoiffance  ;  ii  n’eft  pas 
même  nommé  dans  le  paffage  que  nous  avons  produit  plus  haut,  d’où 
il  fuit  évidemment  que  Galien  n’a  pas  tiré  cette  conclufion  ,  Efcu¬ 
lape  dijféquoit  au  moins  des  animaux  pour  V inftruclion  de  fes  dis¬ 
ciples  ;  il  fuit  encore  de  ce  paffage  qu’il  n’a  pas  cm  Efculape  anato- 
mifte.  Ce  filence  de  Galien  (a),  celui  d’Hippocrate  &  d’Ariftote, 
forme  une  preuve  complète  &  viétorieufe.  Notre  profeffeur  d’anatomie 
lui- même  l’a  reconnu,  par  une  de  ces  contradiéfcions  qui  lui  font  ordi¬ 
naires,  en  difant  qu’ Alcméon  {qui  floriffoit  758  ans  après  Efculape) 
a  le  premier  dijféque'  des  animaux  ( b  ),  S’il  difféqua  le  premier,  avant 
lui  point  de  fcience  anatomique  ;  8c  fi  Galien  rapporte  que  les  Afclé - 
piades  favoient  l’anatomie  (j’aimerois  mieux  dire  de  T anatomie') , 
dont  ils  donnoient  à  leurs  enfants  des  leçons  de  vive  voix  8c  fans 
rien  mettre  par  écrit ,  il  ne  veut  point  marquer  les  premiers  enfants 
d’Efculape,  il  entend  parler  feulement  de  ceux  qui  vécurent  vers 


(a)  Avant  Galien  on  ne  trouve  au-  difons  feulement  qu’il  eft  aéfeuellement 
cun  hiftorien  de  l’anatomie  ;  c’eft  lui  l’unique  écrivain  ancien  dans  lequelon 
qui  nous  a  confervé  ce  qu’on  en  fait,  puiffe  abondamment  fy  retrouver  ; 
C’eft  encore  dans  fes  ouvrages  qu'il  quoiqu’il  n’y  ait  de  lui  aucun  livre  où 
faut  aller  puifer  pour  bien  connoitre  il  fe  ioit  propofé  de  traiter  ce  füjet  ex 
l’hiftoire  ancienne  de  la  médecine  8c  profejfo. 

celle  de  fon  fiécle  :  ils  en  doivent  être  (  b  )  Fallo^-dl  nous  dire  que ,  peu  de 
regardés  comme  les  archives.  Ce  mé-  temps  après  le  déluge,  il  y  eut  des 
decin  a  joui  long-temps  d’une  réputa-  anatomiftes,  puis  npus  représenter  Ef- 
tion  qu’il  méritoit,  ST  dont  il  ieroit  culape  comme  ayant  anatomifé  des 
encore  en  pofieftion,  s’il  n’eût  pas  abufé  brutes,  1114  depuis  cette  époque, 
de  la  facilité  qu’il  avoir  d’écrire ,  8c  fi  pour  obferver  enfuite  que  758  après 
la  phyfiologie  de  nos  jours  ,  fondée  fur  lui,  il  étoit  venu  un  philofophe  mé- 
des faits,  fur  des  expériences,  fur  des  decin,  qui  avoit-  le  premier  fait  cette 
obfervations ,  n’eût  renverfé  la  fienne  diffe&ion  1872  après  le  déluge.  Par 
appuyée  fur  des  raifonnements  &  fur  cet  aveu  le  profeffeur  de  l’hiftoire  8c 
un  entaflement  de  paroles  fuperflues  de  la  fcience  anatomique  détruit  tout 
8c  redondantes.  On  peut  cependant  ce  qu’il  a  avancé ,  8c  il  enlève  à  Efcu- 
aujourd’hui  le  lire  avec  fruit  pour  la  lape  l’honneur  d’avoir  été  le  premier 
pratique;  mais  il  eft  tombé  'dans  un  anatomifte  connu  dans  la  Grèce.  Il 
diferédit  dont  il  ne  fe  relevera  pas  aifé-  peut  fe  difculpej  de  cette  contradi- 
ment  ;  ce  qui  pourra  peut-être  arriver  éfcion ,  en  difant  que  c’eft  un  lapfus  vie- 
quand  les  médecins  feront  plus  verfés,  morice.  En  effet  ,  Efculape  8c  Alcméon 
que  ne  le  font  ceux  de  nos  jours  ,  dans  vécurent  tellement  éloignés  l’un  de 
la  langue  où  il  a  écrit.  Ses  ouvrages  l’autre ,  l’intervalle  qui  les  fépare  eft 
font  remplis  ,  fuivant  i’occafion ,  de  fi  grand  que ,  pour  éviter  cette  mé¬ 
faits,  d’obfervations ,  de  remarques,  prife,  il  femble  qu’il  fàlloit  être  doué 
d’anecdotes ,  de  traits  qui  éclairciffent  d’une  mémoire  prodigieufe.  La  plus 
l’hiftoire  de  l’art.  ingrate  devoir  fuffire ,  puifque  notre 

Nota.  Flous  ne  prétendons  pas  néan-  écrivain  a  renfermé  l’hiftoire  de  cea 
moins  qu’avant  Galien  on  n’ait  pas  corn-  1872  années  dans  dix-neuf  pages ,  co- 
pofé  l’hiftôire  de  la  médecine ,  nous  piées  ab  hoç  &  ab  hac.  . 
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lé  fiécle  de  Thalès  &  d’Alcméon.  Mais  ces  connoiffances  anatomiques 
n’étoient  autres  que  celles  qu’ils  avoient  acquifes  en  difiequant  des 
animaux  ;  8c  s’il  n’eft  nullement  probable  qu’Hippocrate  fe  foit  jamais 
inftruit  avec  le  fcalpel  fur  les  cadavres  humains,  il  l’eft  encore  moins 
que  les  Afclépiades  fes  prédéceffeurs  s’y  foient  exercés.  Un  devoir 
de  religion,  fidèlement  rempli  par  les  Grecs,  étoit  de  donner  une 
fépulture  honorable  à  ‘leurs  compatriotes  qui  étoient  morts  les  armes 
à  la  main  &  en  défendant  la  patrie.  On  fait  que,  dans  le  fort  d’une 
adion  principale ,  il  s’élevoit  fouvent  des  efpéces  de  combats  parti¬ 
culiers  ,  engagés  par  des  pelotons  de  foldats  raflemblés  autour  de 
leurs  chefs  expirants  pour  empêcher  que  leurs  corps,  &  même  leurs 
armes ,  ne  tombafîent  au  pouvoir  de  l’ennemi  qui  fe  feroit  emparé 
des  unes ,  &  auroit  lailfé  les  autres  fans  fépulture  :  on  fait  encore 
qu’ils  expofoient  leur  vie  pour  retirer  les  morts  du  champ  de  bataille, 
dont  les  ennemis  étoient  demeurés  maîtres  ;  8c  qu’àprès  une  adion 
l’on  redemandoit  leurs  corps  au  vainqueur..  Les  deux  partis  conve- 
noient  même  quelquefois  d’une  fufpenfion  ,  pour  reconnoître  ceux 
qui  leur  appartenoient,  les  emporter,  &  en  faire  les  funérailles.  Cette 
attention  ôtoit  aux  médecins  d’armées  tout  moyen  d’étudier  l’ana¬ 
tomie  fur  les  cadavres  ,  lors  même  qu’ils  auroient  pu  fe  fouftraire 
quelques  moments  à  la  vie  tumultueufe  &  agitée  du  camp ,  ou  dérober 
à  la  connoiflance  dufoldat  &  du  chef  une  occupation  qui,  découverte, 
les  auroit  fait  regarder  comme  des  facriléges,  8c  les  auroit  rendus 
odieux.  Les  médecins  des  villes  trou'voient-ils  plus  de  relfources  dans 
les  cadavres  de  ceux  qui  mouroient  dans  leurs  lits  ?  Une  aveugle 
fuperfiition ,  généralement  répandue  fur  toute  la  terre,  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d’ouvrir  un  cadavre  pour  s’y  inftruire  de  la  pofition  &  de 
la  ftrudure  des  parties.  Si,  chez  les  Egyptiens  même,  le  difiedeur 
des  morts  qu’on  vouloit  embaumer ,  étoit  tellement  en  exécration  , 
lui  dont  la  fondion ,  néceffaire  cependant,  fe  bornoit  à  bien  peu  de 
chofe  ;  avec  quelle  indignation  eût-on  regardé  le  médecin  ou  le  phi- 
fofophe  qu’on  auroit  fu  s’occuper  à  parcourir  d’un  œil  curieux  les  en¬ 
trailles  d’un  homme,  &,  le  fcalpel  à  la  main,  chercher  à  en  féparer 
toutes  les  parties  pour  les  diftinguer  &  les  reconnoître ,  puis  les  en¬ 
lever  pour  ne  laiffer  d’un  corps  que  des  os  fecs  8c  arides  (a)? 


(a)  Trois  fortes  de  perfonnes  étoient  »  pierres  comme  un  homme  qui  a  en- 
employées  pour  les  embaumements  »  couru  la  malédidlion  publique  :  car 
chez  les  Egyptiens.  Diodore  de  Si-  »  ils  regardent  comme  un  ennemi  com- 
cile  dit  que  «  le  diffeéteur  faifoit  les  »  mun  -celui  qui  a  fait  quelque  blef» 
>j  inciûons  avec  une  pierre  d’Ethiopie  :  »  îute  ou  quelque  outrage  que  ce  foit 

»  mais  (  ajoute-t-il )  il  s’enfuit  auiïitôt  »  à  un  corps  de  même  nature  que  le 
»  de  toute  fa  force  ;  parce  que  tous  »  fien.  »  lib.  j.  Ject.  a. 

»  les  autres  le  pourfuivent  à  coups  de  Mais  ces  incifions  ne  pouvoient 
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Tout  ce  que  les  Afclépiades  ont  pu  apprendre  -d’anatomie,  efi 
fort  borné  :  ils  fe  font  feulement  inflruits  dans  quelques  occalions  que 
leur  fournirent  les  plaies  &  les  grandes  blelfures  qu’ils  eurent  à  traiter. 
Quant  à  l’ofléologie ,  ils  ne  purent  en  avoir  connoiffance  que  fur  des 
cadavres  reliés  fans  fépulture ,  cas  en  général  fort  rares  ;  à  moins 
qu’on  ne  veuille  dire  que  les  derniers  de  cette  famille  aient  été 
puifer  chez  les  Egyptiens  les  notions  qu’on  leur  fuppofe. 

On  auroit  une  idée  exaéle  de  l’anatomie  des  derniers  Afclépiades  , 
fi  le  temps  ne  nous  eût  pas  ravi  les  écrits  de  ceux  qui  avoient  été 
formés  à  leurs  écoles.  Pythagore,  dans  le  cours  de  fes  voyages,  en 
avoit  probablement  fréquenté  quelques-unes,  mais  fur-tout  celle  de 
Crotone,  ville  où  il  vint  s’établir,  &  où  il  demeura  très  long-temps. 
C’efl-là  qu’il  puifa  fes  connoilfances  en  médecine ,  &  fans  doute  aufïl 
en  anatomie.  Car,  lorfqu’on  lit  la  vie  de  ce  philofophe  dans  Diogène 
de  Laërce ,  il  femble  qu’il  avoit  quelques  notions  des  parties  ani¬ 
males  ;  comment  auroit-il  pu,  fans  elles,  examiner  certains  phéno¬ 
mènes  naturels,  &  elfayer  d’en  expliquer  les  caufes  ?  Le  plus  habile 
méchanicien  peut-il  concevoir  le  jeu  d’une  machine,  s’il  ne  connoît 
les  principales  parties  qui  la  compofent  ?.  Pythagore  a  donc  eu  une 
connoilfance  de  la  flruéture  interne  de  l’animal,  &,  par  analogie  ,  de 
la  flruéture  de  l’homme ,  fans  qu’il  foit  cependant  néceffaire  de  fup- 
pofer  qu’il  eût  difféqué  des  animaux,  &  qu’il  fût  réellement  anato- 
mifle  (  car,  fans  être  anatomifle,  on  peut  fa  voir  de  l’anatomie).  Au 
refie  ,  voici  les  idées,  qu’il  s’étoit  formées  de  la  génération. 

33  II  penfoit  que  les  animaux  naiffent  chacun  de  leur  efpéce ,  &  par 
33  le  moyen  du  fperme  :  qu’il  étoit  impoffible  qu’ils  fuffent  engendrés 
33  de  la  terre.  Que  le  fperme  étoit  une  émanation  (gutta,  effluviu/n) 
33  du  cerveau ,  dans  laquelle  étoit  contenue  une  matière  très  fubtile 
33  ( aura  fubtilis).  Que  cette  émanation  ( ou  ejfluvium )  étant  dardée 
33  dans  la  matrice  ,  le  fperme  [  qui  eji  la  partie  grofftére ]  foürniffoit  la 
33  lymphe ,  la  férofité ,  le  fang ,  lefquels  fervoient  à  la  formation  des 
33  chairs,  des  nerfs,  des  os,  des  cheveux,  en  un  mot  de  toutes  les 
33  parties  du  corps;  &  que  la  matière  fubtile  donnoit  l’efprit  de  vie 
33  <5c  le  fentiment  (  le  fens  externe).  Que  la  conformation  &  la  con- 


Jonner  la  connoilfance  d’aucune  par-  comme  par  une  ouverture  naturelle  ,  étaient- 
tie  ,  foit  interne  ,  foit  externe.  On  en  ils  bien  instruits  de  lafiruBure  des  parties ?] 
jugera  par  ce  que  nous  apprend  He-  »  puis,  avec  une  pierre  d’Ethiopie  fort 
rodote  ,  liv.  ij.  n.  86\e  n  parlant  de  33  tranchante,  ils  font  vers  les  flancs 
la  manière  d’embaumer  les  corps  des  (  ou  vers  les  lombes  )  une  inciflon  par 
riches;  car,  dans  les  deux  autres  ma-  33  laquelle  ils  vuident  le  bas-ventre 
niéres ,  on  ne  pratiquoit  point  d’inci-  3>  des  vifcéres  qui  y  font  contenus.  » 
fions.  «  Ils  font  d’abord  fortir  par  le  Qui  ofen  dire,  après  cela ,  que  les  em- 
33  nez ,  dit  -  il,  tout  le  cerveau  ;  [des  baumements  aient  conduit  à  V anatomie  ? 
gens  qui  croyaient  évacuer  par-là  la  tétei  l’écrivain  moderne. 
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33  fiftance  folide  de  l’embryon  étoient  achevées  en  quarante  jours  ; 
»  mais  que,  fuivant  les  loix  de  l’harmonie,  le  fœtus  ayant  fa  perfe- 
»  dion  totale  ou  en  fept,  ou  en  neuf,  ou  quelquefois  en  dix  mois, 
il  fortoit  enfin  du  ventre  de  fa  mère.  Qu’alors  il  a  en  lui  les  facultés 
33  de  la  vie ,  lefquelles  étant  liées  les  unes  aux  autres  par  les  loix  de 
»  l’harmonie,  agifient  chacune  au  temps  marqué.  » 

Cetté  dernière  phrafe  ,  littéralement  traduite ,  eft  aflfez  obfcure  ;  je 
vais,  en  m’étendant  un  peu,  tâcher  de  rendre  claire  &  intelligible 
l’idée  de  Pythagore.  «  Il  penfoit  donc  que  l’enfant  nouveau-né  pof- 
fédoit  alors  tout  ce  qu’il  faut  pour  vivre,  c’eft-à-cfire,  que  les  fon¬ 
dions  naturelles  &  vitales  pouvoient  s’exercer  librement,  &  qu’elles 
s’opéroient  avec  tant  d’accord  ,  tant  d’harmonie,  qu’elles  ne  fe 
nuifoient  point  les  unes  aux  autres.  33  (a) 


( a )  M.  Le  Clerc  n’a  pas  entendu 
parfaitement  ce  paflage  de  Diogène 
de  Laërce  ;  je  vais  rapporter  ici  fa  tra- 
duéfcion  ;  les  endroits  où  il  s’eft  trompé 
feront  en  italique. 

«  (Pythagore) . croyoit  que, 

>3  dans  le  temps  de  la  conception ,  il  y  a 
33  une  certaine  fubftance  qui  defcend  du 
»  cerveau,  &qui  contient  une  vapeur 
33  chaude,  dont  l’ame  &  tous  les  fens 
»  prennent  origine  ;  pendant  que  là.  chair, 
>3  les  nerfs  ou  les  tendons ,  les  os ,  les 
»  poils  &  tout  le  corps  en  général ,  fe 
33  forment  du  fang  &  des  autres  humeurs  qui 
33  abondent  dans  la  matrice.  Il  ajoutoit 
33  que  le  corps  de  l’enfant  eft  formé 
3>  &  folide  dans  quarante  jours;  mais 
33  qu’il  faut  fept  mois,  ou  neuf  mois ,  ou 
3ï  le  plus  ordinairement  dix  ,  félon  les 
»  régies  de  l’harmonie ,  pour  le  rendre 
5)  entièrement,  achevé.  Et  que  dès-lors 
33  ce  qui  doit  arriver  à  l'enfant  pendant 
>3  toute  fa  vie  eft  tout  réglé;  ù  qu'il  le  porte 
33  avec  foi  j  dans  un  ordre  ,  ou  enchaînure , 
33  proportionné  aux  loix  de  la  même  har- 
33  monie  dont  on  vient  de  parler ,  chaque 
33  chofe  arrivant  enfuite  néceffairement  en 
33 fan  temps.  Selon  lui,  l’ame  s’étend 
33  du  cœur  au  cerveau ,  &  la  partie  de 
33  l’ame  ,  qui  eft  dans  le  cœur ,  eft  celle 
33  d’où  viennent  les  pallions  :  au  lieu 
33  que  la  raifon  &  l’intelligence  réfident 
>3  dans  le  cerveau.  » 

Un  moderne  a  dit,  pag.  ix.  d’une 
préface ,  qu’il  avoit  cru.  devoir  diftinguer 


les  génies  heureux  de  ces  écrivains  qui , 
incapables  de  rien  produire  par  eux-mêmes, 
fe  font  contentés  de  copier  les  livres  des 
autres.  Il  a  rendu  par-là  fervice  à  la 
république  des  lettres  ;  il  faut  l’en  louer, 
s’il  l’a  fait  exa&ement.  Mais  il  aurait 
dû  prendre  garde  de  tomber  dans  le 
défaut  qu’il  reproche  à  tant  d’autres , 
car  perlonne  n’a  peut-être  plus  copié 
que  lui.  Il  veut  parler  de  Pythagore  , 
il  voit  qu’il  en  eft  queftion  dans  l’hi— 
ftoire  de  m.  Le  Clerc  ;  il  a  befoin  d’un 
lambeau  (  expreflion  qui  lui  eft  fami¬ 
lière)  ,  il  le  trouve ,  &  le  coût  brave¬ 
ment  à  la  fuite  d’un  autre;  non  fans, 
avoir  foin  de  lé  faire  précéder  d’un 
jugement  qui  eft  en  partie  de  fon  crû. 
«  Les  écrits  que  nous  avons  de  Pytha- 
3>  gore  fur  la  phyfiologie ,  dit-il ,  font 
33  remplis  d’idées  bifarres.  33  Et  tout  de 
fuite ,  en  citant  non  pas  m.  Le  Clerc , 
mais  Diogène  Laërce  ,  hifi.  philofoph.  de 
Galien ,  (  citation  de  m.  Le  Clerc  ) ,  il 
copie  lentement ,  &  en  maître  qui  fait 
s’affranchir  d’un  joug  fervile.  «  (  Py- 
33  thagore  )  avoit  imaginé ,  pour  ex- 
33  piiquer  la  génération ,  qu’au  moment 
33  de  la  conception ,  une  fubftance  im- 
33  prégnée  d’une  vapeur  chaude  def- 
33  cendoit  du  cerveau  pour  venir  for- 
33  mer  l’ame  &  les  fens  de  l’embryon  , 
33  &  qu’un  amas  d’autres  humeurs , 
33  tranîmifes  dans  la  matrice ,  formoit 
33  les  chairs ,  les  tendons ,  les  nerfs  , 
33  les  cheveux  ,  les  os ,  &  toute  la 
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Cependant  Plutarque  [de  placit.  philo fl  lïb .  v.  cap.  3.)  dit  que 
Pythagore  eftimoit  que  le  fperme  étoit  l’écume  du  fang  le  plus  pur. 
Mais  il  n’entre  dans  aucun  détail  fur  le  fyftême  du  philofophe  de 
Samos ,  qui  puiffe  contredire  l’idée  qu’en  a  donnée  Diogène  de 
Laërce.  Quoi  qu’il  en  foit,  un  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  qui 
n’avoit  pas  moins  de  favoir ,  que  d’efprit  &  d’imagination ,  m.  Le 
Camus  {  mort  le  3  janv.  177-2)  a  foutenu  le  fyftême  de  Pythagore  ; 
il  a  dit  que  le  cerveau  étoit  une  graine  animoivégétale ,  qui  fervoit  à  la 
réprodu&ion  des  animaux,  &  il  a  tâché  de  le  démontrer  par  l’autopfie 
&  par  l’analogie  ;  il  s’ell  même  daté  d’avoir  prouvé  que  la  matière 
féminale  vient  du  cerveau  même.  {Mémoire  fur  le  cerveau .  )  Si  fes 
idées  ne  font  point  admifes,  doivent-elles  être  regardées  comme  fi 
bifarres  &  comme  abfurdes  ? 


malle  du  corps.  Il  ne  falloir  que  qua-  cofe  quel  fuo  gra{iofo  complimento a  tutto 
5)  rante  jours  au  fœtus  pour  fe  former  il  bel  fejfo  ,  rapportado  da  Timeo  ijlorico 
»  &  fe  confoîider  de  cette  manière  :  apprejfo  Lae'rz.  viij.  n.  T  us 
»  mais,  conféquemment  aux  loix  de  SïS»  h«t**r* >  , 

»  l’harmonie ,  il  n’étoit  parfait  qu’aux  dra  fujri&s  )  «  Pendant  cet  in- 

33  feptiéme ,  neuvième  &  pour  lJordi-  33  tervalle  fe  régloit  tout  ce  qui  devoit 
»  naire  au  dixième  mois  commencé.  »  3>  arriver  à  l’enfànt  dans  le  cours  de  fa 

(Le  Clerc  n’a  point  mis  le  mot  com -  33  vie:  l’ame  fixoit  fon  fèjour  dans  la 

mencé  ;  &  il  a  eu  raifon,  car  Diogène  »  tête  &  dans  le  cœur  ;  la  raifon ,  qui 
de  Laërce  parle  de  mois  entiers  &  ré-  ,33  émanoit  de  l’ame  ,  occupoit  la  tête  , 
voîus.  On  voit  par-là  que  l’écrivain  3>  &  les  paffions  le  cœur  33.  Il  peut  très 
plus  récent  cherche  à  abréger  la  îati-  bien  fe  faire,  &  nous  le  croyons,  que 
tude  de  la  geftation ,  parce  que  Jurans  le  profeffeur  d’anatomie  ait  plus  fuivi 
in  verba  cujusdam  magifiri ,  il  n’adoptoit  fe  dictionnaire  d’Eloi  que  Le  Clerc, 
pas  le  fentiment  des  naiffances  tardives;  Un  autre  écrivain,  m.  Dujardin, 
fon  motif  déterminant  pouvoit  être  (  auteur  de  Vhiftoire  de  la  Chirurgie) ,  que 
bon,  mais  il  ne  devoit  point  falfifier  la  mort  vient  d’enlever ,  adopte  auffi  la 
pour  cela  le  texte  de  Le  Clerc.  Py-  traduction  de  Le  Clerc  pour  ce  paffage 
thagore-,  en  fuivant  au  moins  le  récit  de  Diogène^  J’avoue  que  je  fuis  fur- 
de  Diogène,  auroit  admis  les  naiffances  pris  que  cet  homme  laborieux,  qui 
prolongées  quelquefois  jufqu’à  dix  avoit  envie  de  bien  faire,  &  qui  le 
mois  révolus  (  h  d[Ua.  rVsrAeîsw  )  ;  pouvoir  ,  ait  gliffé  Ci  légèrement  fur 
car,  dit  le  doCteur  Cocchi ,  fano  e  Ben  un  endroit  qui  lui  a  paru  cependant 
fatto  e  pulito  délia  perfona  . . . .  e  fapeva  louche  ,  puifqu’il  ne  l’a  point  donné 
piacere  aile  donne  ,*  ojjervijî  tra  le  altre  tout  entier. 

Mais  écoutons  dans  fa  langue  l’hiftorien  de  Pythagore ,  Diogène  de 
Laërce  ,  que  nous  avons  fait  parler  françois. 

TEXTE  GREC.  Observât  ion  s  furie  Texte. 

r .  Tas  Ima  ymZ&ctj  l|  faa»  ,  Ù7C0  osrtp-  (  I  )  Ces  deux  mots  lignifient  vapor 
fikrcùt  '  rb  s*  àè'hcclov  Iftçu-  c  ali  dus  ;  les  phyfiologiftes  les  ont  ren- 

CJO. f.  Ta  <Ps  e-æspfix  ttnaf  çotycyct,  I yjseÇtfAau  d.U3  par  CeUX-d ,  aura  feminalis. 

TvfiyjzrtM  h  ecvrp  frsfw  âlaiv  (i  ).  T aumv  Go  trouve  j  dans  cette  phrafe  ,  la 


86  Mémoires  littéraires  &  critiques 

Pythagore  difoit  encore  que  les  veines ,  les  artères  &  les  nerfs 
étoient  les  liens  de  l’ame  ;  ce  qu’il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  (a). 


Trçjrqxçjp'tvïiv  ryj  pn'rpx,  (  z) ,  à,%\  ftiv  rs  diftin&ion  bien  marquée  des  deux  fub- 
£y*s<p«*â^(  3  )  feSgt  y&j  ûypov  xj  ctipa,  nçji-  ftances  dans  la  liqueur  prolifique  >  l’une 
t£*f'  il  àv  <ri -n  >@j  nvpu  k,  o<$.  è  rpl^ccc  gr-offiére  ,  a-TTiffict ,  &  l’autre  fubtile , 
mù  to  oXov  avnçeuô-cq  <raft»  •  *%o  r«tf  Zlfioù^  S-ep/teoç  9  qui  eft  J’efprit  vivifiant. 

4/uWv  x'&v™-  M op<pou&cq$iTo  fïiv  *■$«-  Pythagore  ,  croyant  que  la  femence 
'lov ,  7rayey  b  vjptçpis  nos ■o’.punovroi  ’  xotret  Js  provenoit  du  cerveau  ,  la  nomme  ïctyôvu 
r3f  àpponus  Xoyxç  ,  Èv  br7«,  S  hvéa ,  i ?  (  çayeov  )  ,  gutta  ,  ejfluvium ,  émanation. 

è'iy.»  to  sr a tî?cv  (4)  ^s-l  ritea&v  ànow-  (2)  Ces  mots  ne  veulent  pas  dire 
lo-y.z&cqTo  fipe<pe{ .  E  yetu  j  h  mrj  vûvl as  *•«?  au  moment  de  la  conception ,  comme  on 
*****  ™  »  è>\  uftfAun  ronyjüui  tarit  }e  voit  dans  la  traduéfcion  de  Le  Clerc , 

TSfff  W  àffioHct!  Xoyouç ,  b  trop  aveuglément  fuivie  par  les  deux 

von  \niyaoyAvm . E e\  r'av  écrivains  récents. 

«?ZÎ,V  T w  tyotfs  (5)  ,  kà  KcopïUs  ijxpi  (3  )  E’y^£tp«Aûu qui  fe  lit  ici,  a  très 
iyzitpcc a» .  je»  »  iïftuftsiolwi  certainement  été  inféré  par  erreur  ou 

vnr*ÇX&v  S-u^av  *  (ppsva?  à't  è  vau>,  tv  tco  par  ignorance  eopifte.  Je  fuis  très- 
tyxsçot a».  Diog.  Laert.  H.  Stepb.  perfuadé  qu’il  faut  nréptutloe  :  le  fens 
in-8.  1  jp4 ,  pag.  58 J.  -  l’indique  ;  la  particule  fàv,  qui  eft  diftri- 

butive ,  l’annonce  auffi.  Diogène  veut 
faire  entendre  l’ufage  de  chacune  des"  deux  fubftances  de  la  liqueur  proli¬ 
fique  ,  dont  l’une  eft  groffiére  &  l’autre  fubtile;  &  il  s’exprime  de  la.  forte  : 
à-do  mé'n  tou  m'ippMTos —  un  a  ae'  tou  £1  pou,  &c...  Il  me  femble  que  ceci  eft 
hors  de  doute  :  car  iyxapoix ou  ne  feroit  pas  un  fens  bien  fuivi. 

(4)  T«  arAeTrav  fignifie  en  cet  endroit  interdàm,  quelquefois. 

C  5  )  doit  s’entendre  ici  de  la  vie ,  &  non  de  Xante, 

(a)  Un  favant  de  nos  jours,.  qui  »  obfcures,  l’explication  qui  s’en  fai- 
avoit  des  connoiffances  fort  étendues ,  53  foit  de  vive  voix  étant  interrom- 
&  qui  avoit  beaucoup  lu ,  le  doéteur  3>  pue ,  &  n’aÿant  point  été  écrite.  Si 
CoccHi,.a  recueilli  tout  ce  qu’on  a  33  nous  pouvions  connoître  lescircôn- 
débité  fur  Pythagore.  S’étant  mis  par  33  ftances  dans  lefquelles  il  fut  placé, 
fes  recherches  à  portée  d’en  parler  33  nous  comprendrions  beaucoup  mieux 
fciemment  ,  &  non  au  hafard  ni  fur  la  33  l’accord  que  fe  trouve  avoir  avec  fa 
foi  d’autrui ,  il  prononce,  à  l’égard  de  33  fagefleune  conduite  qui  femble  au- 
la  do&rine  du  philofophe  de  Samos,  33  3  pur  d’hui  extravagante  &dangereufe 
bien  différemment  que  l’écrivain  mo-  «  par  elle-même.  Peut-être  le  plaifir 
derne ,  qui  n’a  pas  pris  la  même  peine.  »  de  faire  du  bien  aux  autres ,  ou  ce- 
»  Pythagore  ,  dit-il ,  fut  &  grand  •  33  lui  de  la  louange ,  dont  les  grands 
33  phyficien  &  habile  aftronome  :  il  fut  33  hommes  font  ordinairement  le  plus 
3,  encore  l’hiftoire  naturelle  &  la  mé-  33  avides ,  l’engagea-t-il  à  ne.point  fup- 
33  decine,  qui  n’eft  autre  chofe  que  le  33  primer  certaines  vérités  importantes, 
33  réfultat  de  diverfes  connoiffances  33  quoiqu’il  dût  les  tenir  cachées  à  la 
39  favantes  réunies  à  une  certaine  faga-  33  multitude  qu’on  croyoit  autrefois 
33  cité.  Il  eft  vrai  que  fa  doétrine  fut  33  ne  pouvoir  être  gouvernée  qu’à  la 
33  par  lui  &par  fes  difciples  cachée  à  33  faveur  de  quelques  fiétions  adroite- 
33  deffein ,  &  préfentée  au  public  fous  33  ment  infinuées  dans  le  public ,  ré- 
33  le  voile  d’expreflïons  myftérieufes ,  33  pandues  de  plus  en  plus ,  &  foutenues 
«  qui  n’étoient  intelligibles  qu’à  eux*,  33  par  tous  les  refforts  &  les  moyens 
j)  &  qui  peu  à  peu  font  devenues  très  »  imaginables.  Et  parce  que  toutes 
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Voila  des  noms  de  parties  également  connus  des  anatomiffes  &  de 
ceux  qui  ne  le  font  point:  auffi  ne  fauroit-on  en  conclure  que  ce  phi- 
lofophe  ait  difféqué  des  animaux  ;  le  lilence  général  de  tous  les  hifto- 
riens  à  cet  égard  ne  permet  pas  de  foupçonner  qu’il  ait  manié  le 
fcalpel.  Nous  nous  garderons  donc  bien  de  nous  ranger  du  fentiment 
de  l’écrivain  qui  très  inconfidérément  s’exprime  en  ces  termes  : 
«  On  peut  auffi  conclure  qu’il  étoit  anatomifte ,  des  occupations  de 
•»  fes  difciples  ,  qui ,  au  rapport  de  Chalcidius  ,  dijféquoient  des  ani- 
»  maux  :  pratique  qui  leur  avoit  fans  doute  été  recommandée  par 
33  leur  maître  33.  Nous  fommes  tentés  de  douter  que  Chalcidius  tienne 
ce  langage ,  &  qu’il  dife  que  les  difciples  de  Pythagore  dijféquajfent: 
mais  nous  croirions  volontiers  qu’on  pourroit  parler  ainfi  des  pytha- 

foriciens,  c’eft-à-dire  des  feélateurs  de  notre  philofophe,  &  non  pas 
e  fes  premiers  difciples  ;  ce  qui  eft  fort  différent  :  ou  pluftôt  nous 
voyons  qu’au  lieu  de  difciples ,  au  pluriel  ,  Chalcidius  met  difciple  t 
au  fingulier ,  en  nommant  Alcméon ,  ce  qui  change  bien  la  théfe  , 
&  fait  évanouir  une  induétion  qui  n’a  plus  d’appui.  Je  puis  encore 
affurer  que  le  profeffeur  de  l’hiftorien  de  l’anatomie  ,  malgré  fes 
recherches  fexannuelles ,  qu’il  fait  fonner  fi.  haut ,  malgré  les  milliers 
de  volumes  dont  il  dit  avoir  li  courageufement  dévoré  la  ledure ,  fe 
trompe  en  écrivant  ;  on  dit  qu'il  (  Pythagore  )  crcyoit  que  les  chèvres 
refpiroient par  les  oreilles.  Ce  n’eft  pas  au  célébré  fondateur  de  la  feéfce 
italique  qu’on  attribue  cette  opinion  erronée ,  mais  à  celui  de  fes  dif¬ 
ciples  dont  il  va  être  queflion. 

Né  à  Crotone,  (ville  de  la  grande  Grèce,  fur  le  bord  de  la  mer 
ionienne  )  où  étoit  une  fameufe  école  des  Afelépiades ,  Alcméon  ( a ) 


j)  les  vérités  font  unies  &  liées  entr’- 
»  elles ,  qu’elles  fe  prêtent  un  fecours 
33  mutuel  pour  diffiper  &  détruire  les 
>3  erreurs,  &  que  l’autorité  fouve- 
33  raine  ,  par  fa  conftitution  ,  "tient 
33  en  fes  mains  la  force  coaétive  ;  de- 
33  là  eft  venu  que,  dans  ces  fiécles  fi 
33  éloignés  de  nous ,  non  feulement  les 
33  pythagoriciens ,  mais  prefque  toutes 
33  les  écoles ,  fe  virent  contraints  ,  pour 
33  leur  propre  fureté ,  de  fe  fervir  de 
3>  la  fameufe  méthode  des  deux  do- 
33  «ftrines ,  l’une  fecréte  &  l’autre  pu- 
33  blique  ;  la  première  ,  qui  s’enfeignoit 
33  itnra  muros ,  étoit  claire  &  directe  ; 
33  la  fécondé ,  qu’on  rendoit  publique, 
33  étoit  obfcure.  indirecte  &  fymbo- 
33  lique.  Cette  réflexion  devoit  rendre 
»  plus  circonfpects  ces  hommes  pleins 


33  d’efprit  d’ailleurs ,  &  les  empêcher 
33  de  traiter  de  vïfions  &■  de  folies ,  les 
33  préceptes  de  Pythagore.  Quant  à 
33  ces  rêveurs  infenfés  ,  qui  lui  ont 
33  attribué  des  miracles  &  des  enchan- 
33  tements  ,  ce  feroit  une  fimpîicité 
33  que  d’y  faire  la  plus  petite  attention 
33  dans  le  fiécle  éclairé  où  nous  vi- 
33  vons.  33  (  Dei  difeorfi  tofcarâ  del  dot- 
tore  Antonio  CoccHi....In  Firenze, 
I7éi  &  17 62,  z/z-q.  2.  vol....  difc.viij . 
pag.  78.  &  fuiv.  Ou  peut  confuîter  auffi 
le  favant  ouvrage  de  m.  Brucker, 

intit.  H  if  or.  philof. 

(  a  )  Nous  effaierions  inutilement  de 
fixer  la  véritable  époque  du  temps  où 
il  a  vécu  :  on  ne  trouve  rien  de  pofitif 
fur  cet  objet.  On  feroit  un  peu  moins 
embarraffé,  fi  l’on  avoit  l’année  précife 
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fut  à  portée  de  s’y  inftruire  de  bonne  heure.  Ce  fut  chez  eux ,  fans 
doute,  qu’il  apprit  à  diflinguer  les  principales  parties  internes  des 
animaux  ;  ce  fut  chez  eux  qu’il  prit  du  goût  pour  l’anatomie  (  des 
brutes),  s’il  eft  vrai,  comme  le  rapporte  Chalcidius,  qu’il  ofa  le 
premier  difféquer  [a).  Le  profefleur  d’anatomie,  qui  avoit  qualifié  les 
Druides  &  les  Juifs  d’anatomiftes;  qui  en  avoit  vû  peu  après  le  déluge, 
&  du  temps  de  la  guerre  de  Troie  ;  qui  avoit  regardé  comme  tels 
Efculape  ,  Salomon  ,  Homère ,  tombe  tout-à-coup,  nous  le  répétons , 
dans  une  bien  grande  contradidion ,  en  difant  affirmativement  &  fans 
reflridion,  Alcméon....  ejl  le  premier  qui  ait  dijféqué  des  animaux.  Quoi  ! 
peu  après  le  déluge,  fini  l’an  1 656,  il  y  avoit  des  anatomiftes,  &  cepen¬ 
dant  on  rapporte ,  comme  un  trait  mémorable  ,  qu’Alcméon  difféqua 
le  premier  des'  animaux ,  environ  1872  ans  après  cette  époque!  Que 
conclure  de  cette  affertion  ?  c’efl,  fi  je  ne  me  trompe ,  qu’avant  Alc¬ 
méon  l’anatomie  n’exifloit  pas  ;  car  elle  ne  peut  exifter  fans  la  diffe- 
dion  qui  feule  conduit  à  cette  connoiffance  :  c’eft  que  tous  ceux  que 
le  favant  profeffeur  a  qualifiés  d’ anatomiftes  ne  l’étoient  pas.  Cette 
conféquence,  toute  naturelle  qu’elle  eft,  n’empêchera  perfonne  de 
penfer  avec  nous  qu’avant  Alcméon  on  avoit  quelque  connoiffance 


de  la  mort  de  fon  maître  :  car  Alcméon  avoit  paru  dans  le  temps  où  il  vint  au 
viyoit ,  dit  Ariftote ,  lorfque  Pythagore  monde ,  &  qui  yraifemblablement  avoit 
étoit  vieux:  iy'mr»  tw  fa ixlav’ Ateftâta»  alors  beaucoup  de  partifans,  pouvoit 
Wi  ytfoyli  jîuêctyo^  ,  (  Metaphyf.  lib.  j,  très  bien  le  qualifier  de  nouveau ,  puif- 
cap.  5.  pag.  846.  B.  Edit.  Lutet.  1619 ,  qu’il  n’étoit  guère  plus  ancien  que  lui , 
in-fol.)  Mais  comme  Hippocrate,  ainfi  quand  il  eftayoit  de  le  rester  dans  le 
qu’on  l’a  remarqué ,  pag.  14.  note  b ,  livre  intitulé  de  veteri  medic.  Peut-être 
s’élève  contre  la  théorie  des  maladies  même  ce  fyftême  ne  s’accréditait -il 
adoptée  ou  imaginée  par  Alcméon,  qu’après  la  mort  d’Alcméon,  ce  qu’on 
&  qu’il  donne  à  cette  théori-e  l’épithéte  ne  centeftera  point  ;  en  ce  cas ,  l’épi- 
de  nouvelle,  (  rov  xcttvbv  Tffara»  )  il  eft  vrai-  théte  de  nouveau  lui  convenoit  beau- 
femblable  que  ces  deux  médecins  vé-  coup  mieux. 

curent  à  peu  de  diftance  l’un  de  l’autre.  (  a  )  Alcmœon ,  Crotonienjis ,  in  phy- 
Ceci  pofé,  nous  nous  croyons  fondés  Jicis  eccercitatus ,  quique  primus  exfeâio-. 
à  croire  que,  fi  Pythagore  floriflbit,  nem  aggredi  aufus  ejl ,  de  oculi  naturâ 
âgé  de  40  ans,  l’an  3478  (enfuivant  multa  &  prœclarè  in  lucem protulit.  In  Ti- 
l’opinion  de.  ceux  qui  reculent  le  plus  .  mæuimPlat.  comment,  pag.  340.  edit. 
fa  naiffance  )  ,  il  doit  avoir  fini  fa  car-  Meurjîi.  Il  eft  fingulier  que  cette  anec- 
riére  l’an  3  52.8 ,  à  l’âge  de  90  ans.  Selon  dote  importante  pour  l’hiftoire  de  l’ana- 
çe  calcul,  il  y  avoit  feulement  16  ans  tomie,  ne  fe  voie  point  dans  Hippo- 
qu’il  étoit  mort,  quand  Hippocrate  crate,  dans  Ariftote,  dans  Diogène  de 
naquit  l’an  3 544.  On  peut  donc-  hardi-  Laërce ,  dans  Galien ,  dans  Plutarque; 
ment  fuppofer  qu’Alcméon  étoit  âgé  &  qu’après  avoir  été  ignorée  pendant 
de  40  ans  en  352,8 ,  qu’il  vivoit  encore  long-temps,  elle  fe  trouve  enfin  con- 
à  la  naiïïançe  d’Hippocrate,  &  qu’à  fignée  dans  un  ouvrage  compofé  par  un 
cette  epoquë  il  ayoit  56  ans  ;  ainfi  il  écrivain  qui  vivoit  vers  le  quatrième 
fera  né  vers  3488.  Par  conféquent  Hip-  fiécle  de  l’ére  chrétienne ,  c’eft-à-dire  , 
jpocrate,  en  parlant  d’un  fyftême  qui  700  ans  après  Alcméon. 
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des  parties ,  connoiffance  que  les  Afclépiades  communiquoient  à  leurs 
enfants  ,  &  enfuite  à  des  hommes  faits,  depuis  que  la  philofophie  fe 
cultivoit  dans  les  villes  de  la  Grèce.  Or,  à  compter  de  l’an  3404, 
où  Thalès,  âgé  de  40  ans,  devoit  déjà  être  célébré,  jufqu’à  l’an 
35.28,  où  nous  fuppofons  qu’ Alcméon  avoir  atteint  fa  quarantième 
année,  on  voit  un  intervalle  de  124  ans,  durant  lequel  il  eft  probable 
qu’on  s’eft  occupé  plus  férieufement  à  étudier  fur  des  animaux  la 
figure  ,  la  fltuation  des  parties.  Peut-être  même  Alcméon  fut-il, 
parmi  les  philofophes-médecins  de  fon  temps,  un  de  ceux  qui  fe 
rendit  le  plus  habile  dans  la  difTeétion ,  toute  grofliére  qu’elle  dut 
être  alors. 

Quelques  écrivains  ont  cru  qu’ Alcméon  avoit  connu  le  conduit 
de  l’oreille  qui  s’ouvre  dans  la  bouche.  Ils  fe  fondent  fur  ce  palTage 
d’Ariftote  :  Alcméon  fe  trompe  en  difant  que  les  chèvres  tefpiroient 
par  les  oreilles.  ( a  )  L’hillorien  profeneur,  dans  l’article  qui  regarde 
Pythagore,  écrit  :  »  on  dit  qu’il  connoiffoit  ce  conduit  qui  va  de 
»  la  bouche  dans  l’intérieur  de  l’oreille  ....  ;  mais  cette  afîertion  , 
»  ajoute-t-il ,  n’a  aucun  fondement. ....  Cette  découverte  eft  due 
»  à  Euftache  35.  Et  plus  loin  ,  faifant  le  croquis  de  la  vie  de  des  tra¬ 
vaux  anatomiques  de  ce  dernier,  il  s’exprime  ainft  :  quoique 

53  l’auteur  eût  pu  s’attribuer  cette  découverte ,  puifqu’aucun  des  an- 
33  çiens  anatomiftes  n’ avoit  directement  parlé  du  canal ,  il  n’a  point 
53  rougi  de  citer  Alcméon  ,  qui  avoit  remarqué  que  les  chèvres  ref- 
53  piroient  par  les  oreilles  33.  (  Eufache  ne  cite  point  Pythagore  :  mais 
qu'importe  à  Vhijlorieh  ?  )  Ceci  eft  fuivi  d’une  réflexion  fublime 
que  voici  :  33  on  n’en  eft  que  plus  grand ,  lorfqu’on  rend  à  chaque 


(  )  AXy.y.cilcov  $  oôx.  âXq&é  ,  Çufttvos 

âvcvzrvéiv  tus  uî(as  x.u]u  tu  oûtu.  Hiftor.  anim. 
îib.j.  c.  xj.  pag.  770.  Alcmceoti  verumnon 
dieït ,  inquiens  per  aures  fpirare  capras. 
Ariftote  nomme  bien  réellement  Alc¬ 
méon  ,  &  le  reprend  d’avoir  avancé, 
félon  lui ,  une  faufieté.  Nous  ne  devi¬ 
nons  point  pourquoi  l’hiftorien  anato- 
mifte  s’obftine  à  vouloir  attribuer  au 
philofophe  Pythagore  cette  opinion , 
qu’il  appelle  une  découverte.  Il  s’appuie 
pour  ce  fait  de  Chalcidius ,  que  nous 
avons  fous  les  yeux  ;  cependant ,  mal¬ 
gré  le  foin  que  nous  avons  pris  de  le 
trouver  dans  fon  commentaire  fur  le 
Timée  de  Platon ,  nous  n’avons  pu  y 
réuffir.  Mais  on  s’étoit  perfuadé  que 
Pythagore  étoit  anatomifte ,  il  falloir 
1 775.  N°.  12. 


avoir  au  moins en  fa  faveur ,  une  ef- 
péce  de  probabilité,  étayée  d’un  té¬ 
moignage  ;  le  nom  de  Chalcidius  eft 
venu  pour  cela  fort  à  propos.  Néan¬ 
moins,  quand  ce  dernier  auroit  écrit 
(  ce  qui  n’eft  pas  )  que  Pythagore  avoit 
eu  cette  opinion ,  fon  autorité  .  fur  ce 
point  pourroit-elle  l’emporter  fur  celle 
d' Ariftote  qui ,  étant  moins  éloigné  du 
fiécîe  de  Pythagore  &  d’Alcméon, 
devoit  être  mieux  inftruit  à  cet  égard  , 
8c  mériter  par  conféquent  plus  de 
créance  fur  ce  fait ,  qu’un  philofophe 
qui  commentoit  Platon  fix  cents  ans  au 
moins  après  la  mort  d’Ariftote  ,  &  huit 
cents  après  celle  du  chef  de  l’école 
italique  ? 


M 
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y i  écrivain  ce  qui  lui  appartient.  Par  cet  aéte  de  juftice  (a)  Euftache 
»  s’eft  acquis  une  réputation  immortelle  ,  &  perfonne  ne  lui  a  re- 
35  fufé  la  découverte  de  ce  canal  35.  Il  faut  convenir  qu’Alcméon  n’a 

Î>u  penfer  ainft ,  fans  admettre  une  communication  de  l’oreille  avec 
a  bouche  :  or ,  pour  avoir  cette  connoiflance  ,  il  a  fallu  qu’il  exa¬ 
minât  avec  beaucoup  d’attention  la  boëte  offeufe  qui  forme  la  tête 
des  chèvres  ;  cette  découverte  lui  appartient  donc  ;  mais  li  elle  n’eft 
pas  de  lui ,  on  ne  fauroit  nier  au  moins  qu’elle  étoit  faite  avant 
Ariftote.  Ce  qui  fuffira  toujours  pour  prouver  que  du  temps  d’Alcméon 
l’anatomie  des]  brutes  avoit  attiré  l’attention  des  philofophes-mé- 
decins. 


(a  )  Notre  auteur,  qui-ne  perd  ja¬ 
mais  l’occafion  de  préconifer  les  aétes 
de  juftice  qu’il  croit  remarquer  de 
temps  en  temps,  ne  les  imite  point-. 
Nous  avons  droit  de  nous  en  plaindre. 
Nous  adreflames  en  1771, km,  Fréron, 
une  lettre  dans  laquelle  nous  relevions 
une  foule  de  méprifes  ,  d’erreurs  & 
d’abfurdités  à  l’égard  de  T aliacot  ;  plus , 
un  très  grand  nombre  de  fautes  prifes 
au  hafard  dans  l’hiftoire  de  l’anatomie. 
L’auteur  fit  lui- même  à  cette  lettre 
une  réponfe  que  m.  Buch’oz  publia  dans 
la  Nature  confédérée  (  c’eft  la  CXLII. 
lettre, année  1771  ).  Ce  journalifte  de- 
voit  être  regardé  comme  l’ayant  écrite; 
rien  n’annonçoit  qu’il  prêtât  fon  nom 
par  un  excès  de  complaifance  ;  mais  , 
dans  la  fuite ,  il  s’eft  vu  obligé  de  dé¬ 
tromper  le  public ,  en  la  défavouant  & 
en  la  reftituant  à  celui  de  qui  elle  étoit  : 
voici  comment  il  s'expliquât  en  1775 
dans  le  même  ouvrage ,  tom.  IV.  p.  14a. 
A  la  tête  du  Jixiéme  volume  (  de  l’hiftoire 
de  l'anatomie ,  l’auteur  )  a  fait  inférer 
une  notice  des  critiques  qui  ont  paru  contre 
lui  ÿ  il  cite  parmi  ses  réponses  une 
lettre  qu’il  m’attribue ,  6*  qui  fe  trouve  in¬ 
férée  dans  mes  feuilles  périodiques  intitu - 
.  lées  la  Nature  confédérée;  je  fuis  trop 
modefte  pour  me  reconnaître  pour  l'auteur 
de  cette  lettre  ;  lejîyle  ejl  totalement  diffé¬ 
rent  du  mien ,  &  M.  •(  l’hiftorien  )  fait 
mieux  que  perfonne  quel  en  ejl  le  véritable 
auteur.  M.  Buch’oz  a  confirmé  depuis 
&  confirme  encore  de  vive  voix  ce  dit- 
Cours  ;  il  fait  plus ,  il  nomme ,  ce  que 


nous  ne  nous  permettons  pas.  Or  ce 
véritable  auteur ,  qui  fe  traite  avec 
autant  de  juftice  fans  doute  qu’il  traite 
les  autres .  dit  de  lui-même  en  propres 
termes  :  (c  Dès  qu’on  voit  quelqu’un 
»  s’élever  au-dejfus  de  la  fphére  du  com- 
mun  des  hommes ,  chacun  s’emprefie 
■n  de  tâcher  de  lui  enlever  une  réputa- 
33  tion  qu’il  a  fouvent  acquife  à  des 
33  titres  bien  mérités.  M .  (  qui  écrivoit 
33  cette  modefte  plainte  )  en  ejl  un  exem. 
>3  pie  bien  frappant.  33  Puis ,  parlant  de 
nous,  il  avance  d'un  ton  de  candeur  & 
de  vérité  :  Ceft  dans  V errata  (  du  cin¬ 
quième  volume  )  ,  &  dans  lefupplément , 
que  m.  G  OU  LIN  a  puifé  une  partie  des 
principaux  points  de  la  critique  qu'il  a 
tait  dans  cet  ouvrage.  Nous  n’avons 
pas  encore  répondu  à  cette  lettre  très 
foible  en  tous  points  ;  mais  nous  dirons 
par  provifion  que  la  juftice  dont ,  en 
cette  occafton,  il  a  pris  les  balances , 
eft  une  infidèle,  &  qu’elle  s’eft  pré- 
fentée  avec  un  fléau  pipé,  des  baffins 
inégaux,  &  de  faux  poids.  Pour  prou¬ 
ver  qu’elle  le  trompoit ,  contre  le  vœu 
confiant  de' fon  cœur,  il  fuffira  d’ob- 
ferver  qu’il  ne  tient  plus  le  même  lan¬ 
gage  (  fans  toutefois  fe  rétracter  )  en  177  J 
dans  fon  fécond  fupplément. 

i°.  On  ne  trouve  rien  dans  Yerrata 
cité ,  qui  regarde  Taliacot  ,*  article 
pour  lequel  la  lettre  à  m.  Fréron  fut 
écrite  j  &  dans  ce  feul  article  font  dé¬ 
montrés  cinquante  méprifes  ou  erreurs. 

2.0.  L’hiftorien ,  dans  fon  fécond  fup-; 
plément,  re&ifie  quinze  fautes  en 
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Alcméon ,  dit  Plutarque  ,  regardoit  la  femence  comme  une  por¬ 
tion  du  cerveau  (à)  :  ce  fentiment,  comme  on  l’a  vu,  étoit  celui  de 
Pythagore  ,  fi  Diogène  de  Laërce  ne  s’eft  point  trompé. 

A  l’exemple  de  fon  maître  ,  Alcméon  attentif  aux  divers  phéno¬ 
mènes  naturels  ,  effaya  de  les  expliquer  ;  il  rechercha  comment  le 
fœtus  fe  nourri flToit  dans  la  matrice  :  &  il  crut  que  c’étoit  par  toute 
l’habitude  du  corps  ;  que  femblable  à  une  éponge ,  il  attiroit  à  lui 
ce  qui  étoit  capable  de  le  nourrir  (b). 

Les  mulets  ,  difoit-il ,  font  impuifîants ,  parce  que  leur  femence  eft 
tenue  ,  c’eft-à-dire ,  froide  ;  la  ftérilité  des  mules  vient  de  ce  que 
leurs  matrices  ne  s’ouvrent  pas  aiïez  ,  c’eft-a-dire ,  que  l’orifice  en 
eft  relferré,  comprimé  (c). 


citant  loyalement  notre  lettre  ;  ce  qu’il 
n’auroit  pas  fait ,  fi  elles  euflent  été 
corrigées-  dans  fon  errata  ,  comme  il 
l’aflure. 

3°.  Il  émende  d’ailleurs  quarante  au¬ 
tres  bévues  d’après  notre  lettre ,  mais 
avec  un  peu  de  déloyauté ,  car  il  ne 
la  cite  point. 

Voilà  donc  ,  du  propre  aveu  de 
l’hiftorien  quatre-vingt-quinze  fautes 
reconnues  telles ,  St  qui  n’étoient  point 
dans  fes  errata.  Quant  aux  autres  cor- 
re&ions  par  nous  indiquées  ,  comme  il 
n’a  pas  jugé  à  propos  de  les  admettre  , 
il  auroit  dû  au  moins  faire  voir  qu’elles 
ne  valoient  rien;  il  ne  l’a  pas  effayé., 
fans  doute  parce  qu’il  a  reconnu  qu’elles 
étoient  exaébes. 

Nous  nous  plaindrons  encore  d’une 
petite  aftuce.  Après  avoir  dit ,  lapluf- 
part  des  joumalifles  ont  parlé  avec  éloge 
de  Vhiftoire  de  l'anatomie  &  de  la  chirurgie , 
&  notamment  mm.  Roux  &  Fréron  ;  on 
ajoute  :  c'efl  contre  ce  dernier  que 
m.  Govlin  a  écrit.  Si  l’on  a  cru  aper¬ 
cevoir  beaucoup  de  fineffe  ou  de  malice 
dans  cetre  tournure ,  elle  n’a  pas  fait 
fortune  auprès  de  m.  Fréron,  efpoif 
dont  il  paroît  qu'on  s’étoit  flatté.  Quoi 
qu’il  en  foit,  cette  lettre  ne  fut  point 
compofée  contre  m.  Fréron ,  mais  feule¬ 
ment  pour  dévoiler  quelques-unes  des 
erreurs  énormes  St  multipliées,  con¬ 
tenues  dans  la  compilation  nouvelle. 
Je  m’engage,  quand  on  voudra,  d’y 
en  démontrer  au  moins  vingt  mille  : 
ce  n’eft  ni  eafconnade  ni  fànfkronade. 
ÏJ75-  N.°  12. 


(  a  )  e ’yxiqLte  yJtçjs.  De  placit.  phi- 
lof.  lib.  v.  c.  iij. 

(  h  )  A! >.y.p.a.la'i  .  Ai  ‘  oXou  rS  <ratut]cç  rpé- 
(pf.fBcfjf  •  àvaXuti^âveiy  yop  cturd  ocrasf  o-zrovfiovy 
70  'ton*  t«î  T£5<p?s-  S-pes/Jixx.  P  LU  T  A  RCH. 
de  placit.  philof.  lib.  r.  c.  16.  Le  profef- 
feur  n’a  pas  été  chercher  ceci  dans 
Plutarque  ;  il  l’a  trouvé  dans  Le  Clerc  , 
pag.  9J.  qui  s’exprime  ainfi  :  «  Le  fœtus 
»  fe  nourrit  dans  le^ ventre  de  fa  mère  , 
en  attirant  la  nourriture  par  tous  les 
«  endroits  de  fon  corps ,  qui  eft  exté- 
rieurement  poreux  comme  une  é- 
»  ponge.  m  Comme  on  ne  vouloit  pas 
le  citer ,  il  falloir  bien  changer  quelque 
chofe  à  fa  phrafe  ;  St  on  nous  a  donné 
celle-ci  ;  «  Le  fœtus  fe  nourrit  dans  « 
le  ventre  de  fa  mère ,  en  attirant  la  « 
nourriture  par  les  pores  de  fon  corps,  « 
&  par  juxtapojîtion.  »  La  comparaifon 
de  l’éponge  a  eu  le  malheur,  fans  doute, 
de  déplaire ,  St  on  l’a  paflee  fous  filence ; 
on  l’a  remplacée  avec  ces  mots  ,  &  par 
juxtapojîtion.  C’eft  la  première  fois 
qu’on  a  dit  que  le  fœtus  fe  nourriffoit 
par  juxtapojîtion  ;  mais  on  penfe  ,  on 
foupçonne  que  c’eft  de  cette  manière 
que  fe  forment  les  corps  du  régne  mi¬ 
néral.  Si,  fuivant  le  profefleur,  telle 
eft  la  manière  dont  le  fœtus  prend  fa 
nourriture,  ou  pluftôt  fon  accroifle- 
ment,  il  devoir  avertir  que  cette  idée 
eft  à  lui  tout  feul  ;  car  on  ne  voit  rien 
qui  en  approche  dans  le  texte  de  Plu¬ 
tarque. 

(c  )  TSv  yifiicmv  r o\ç  jèj  appivas  ayons?  , 

7, cepci  rnv  À‘7rUr>!Tsi  Tijî  S’opvs,  «  i?‘  esrif pâlot 

M  Z 
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Voilà  tout  ce  qui  nous  a  été  confervé  des  connoiffances  d’Alcméon  ] 
qui ,  fuivant  Clément  d’Alexandrie  ,  écrivit  le  premier  fur  la  phy- 
fîologie  (zî).  Ce  peu  qui  nous  relie,  &  les  témoignages  bien  foibles, 
il  ell  vrai  ,  qu’on  trouve  à  l’égard  de  ce  pythagoricien  dans  Arillote , 
dans  Diogène  de  Laërce ,  dans  Plutarque ,  dans  Chalcidius ,  ne  laiffent 
cependant  aucun  fujet  de  douter  qu’il  ait  fait  des  obfervations  fur 
Jes  animaux  :  mais  rien  n’autorife  pourtant  à  foutenir  qu’on  ofât  de 
fon  temps  porter  le  couteau  anatomique  fur  les  cadavres  humains. 

La  répugnance,  le  préjugé,  les  ufages  qu’il falloit  vaincre,  avoient 
alors  trop  d’empire  fur  les  efprits  :  on  continua  donc  encore  à  s’in- 
ftruire  fur  les  animaux. 

Mais  la  voie  étoit  ouverte,  Empédocle  la  fuivit;  on  doit  le  pré¬ 
fumer  au  moins  d’après  l’idée  qu’il  avoit  de  la  ftru&ure  interne  de 
l’oreille  ;  il  n’a  pu  la  deviner ,  il  a  fallu  qu’il  la  vit  ;  foit  qu’il  aic^ 
fcié  l’os ,  ou  que  le  hafard  le  lui  ait  préparé ,  ou  que  cette  flru&ure 
déjà  remarquée  lui  ait  été  communiquée  dans  queiqu’éeole  d’Afc 
èlépiades  ou  de  pythagoriciens.  Voici  comment  l’hiftorien  de  l’ana¬ 
tomie  s’exprime  à  cet  égard  :  »  Plutarque  allure  dans  un  de  fes  ou- 
»  vrages  qu’Empédocle  connoiffoit  la  membrane  qui  tapijfe  la  co¬ 
aï  quille,  &  qui  forme  une  partie  de  la  rampe  dans  l’organe  de  l’ouie  , 
»  &  qu’il  la  regardoit  comme  le  point  de  réunion  des  fons  Sc  V organe 
a*  immédiat  de  Vouie  ».  On  peut  appeller  ceci  une  defcription  ;  mais  on 
ne  la  voit  point  en  ces  termes  dans  Plutarque;  ce  n’efl  pas  non  plus  de  la 
forte  que  Le  Clerc  l’a  rapportée.  On  a  trouvé  dans  le  dictionnaire  d’Eloi 
cette  broderie ,  fur  laquelle  on  a  encore  renchéri ,  fans  avoir  confulté 
Plutarque  qui  dit,  non  pas  dans  le  fympof  mais  dans  le  traité  de  pla- 
citis  philo foph.  :  »  Empédocle  penfe  que  l’ouie  fe  fait  par  le  choc 
a»  (  ou  i’impulfion  )  de  l’air  fur  la  partie  qui  ell  en  forme  de  limaçon  , 
»  qu’il  dit  être  artiflement  travaillée  dans  l’intérieur  de  l’oreille  , 
»  où  elle  ell  fufpendue  comme  une  clochette,  &  battue  par  l’air.  » 

Après  avoir  donné  fa  fiélion  anatomique  ,  l’hillorien  ajoute  ;  »  nous 
»  ne  fommes  point  fondés  à  lui  refufer  (  à  Empédocle  )  ce  détail 
»  anatomique  ».  Mais  ce  détail  anatomique  n’exiûe  point  :  Plutarque 
ne  parle  ni  de  membrane  qui  tapijje  ,  ni  de  rampe  ,  ni  de  point 
de  réunion  ,  ni  d 'organe  immédiat  de  Vouie.  Tout  ce  qu’on  apprend 
donc  de  ce  palfage ,  c^eft  qu’Empédocle  a  connu  le  limaçon.  Je  ne 
veux  rien  orer  à  ce  philofophe,  je  préfente  le  fait  Amplement  &  tel 
qu’il  noué  a  été  confervé.  Je  ne  fuis  qu’hidorien ,  &  tout  hidorien 
ell  obligé  d’expofer  les  chofes  avec  vérité  ,  fans  y  ajouter ,  pour 


■j/uxçjTVTa.  ’^TCCS  Ketpct  rS  fé*  iro/éla'é.ev.  CLEMENT.  Alexand.J?rom.  /. 

kvu.yÿ.iJKiH')  ras  yy/jTQcf,si  o  \çiv  àvitïtftSc&coi.  pag.  308.  ALCMÆON  de  phyjiologiâ  pri-* 
Piutarch.  deplac. pkilof.  Ub.r.  c.  14.  mus  fcripjîi.  Diogène  de  Laërce  l’avoit 
(a)  AtotsaiM  ....  qjîir©-'  ?\l[w  dit  aufïi. 
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augmenter  le  mérite  de  fes  perfonnages  ,  &  fans  en  rien  retrancher 
pour  les  dépouiller  de  la  gloire  qui  leur  eft  due. 

Nous  pafferons  fous  filence  le  fyftême  d’Empédocle  fur  la  nutri¬ 
tion  ,  fur  la  génération  ;  nous  n’en  avons  plus  befoin  pour  prouver 
que  les  philofophes-médecins  étendoient  leurs  recherches  jufque  fur 
les  animaux  vivants  ou  morts  ,  afin  d’expliquer  les  fécrétions ,  le  jeu 
des  parties  ,  ôcc . 

Un  de  fes  contemporains ,  (  a)  Démocrite  ,  ne  négligea  point  un 
objet  qui  excitoit  alors  l’attention  de  tous  les  philofophes  ;  mais  l’hi- 
ftoire  ne  nous  apprend  pas  jufqu’où  alloit  la  connoiflance  qu’il  peut 
avoir  eue  des  parties  des  brutes.  Elle  dut  être  étendue  ,  s’il  efl  vrai, 
comme  on  le  lit  par-tout ,  qu’il  en  ait  ouvert  un  grand  nombre. 
Diogène  de  Laërce  garde  néanmoins  à  cet  égard  le  plus  profond 
filence ,  tandis  que  Pline  s’exprime  comme  s’il  avoit  vu  un  traité 
de  Démocrite  uniquement  delliné  à  la  defcription  du  chaméléon 
faite  le  fcalpel  à  la  main  (  b).  Nous  obferverons  en  pafîant  que -le  ré¬ 
cit  qu’on  trouve  dans  les  lettres  d’Hippocrate  6c  de  Démocrite 
(  imprimées  à  la  fin  des  œuvres  du  premier ,  }  ne  mérite  aucune 
créance  ;  on  y  voit  que  le  médecin  Hippocrate  fut  appellé  par  les 
Abdéritains  ,  pour  traiter  Démocrite  de  la  folie  dont  ils  le  croy oient 
attaqué.  Ces  lettres  portent  des  caractères  fenfibles  de  fuppofition  ; 
elles  font  fans  liaiion ,  fans  fuite,  l’ordre  des  temps  y  eft  renverfé, 
6c  les  auteurs  anciens  ont  ignoré  ces  contes  abfurdes  ,  qui  pourtant 
datent  déjà  de  fort  loin.  Le  voyage  d’Hippocrate  à  Abdére,  pour 


(a)  L’année  précife  de  la  naiffance 
d’ÈMPEDOCLE,  &  celle  de  fa  mort, 
ne  font  pas  bien  connues  ;  on  n’eft  pas 
plus  certain  fur  le  nombre  des  années 
de  fa  vie.  On  fait  feulement  qu’il  fto- 
riffoit,  ou  vers  la  ixxx.  olympiade, 
c’eft-à-dire,  l’an  du  monde  3544» 
(  époque  de  la  naiffance  d’Hippocrate) 
8e  avant  l’ére  chrétienne  460  ;  ou  vers 
la  ixxxiv.  olympiade,  c’eft-à-dire, 
du  monde  3  3  60  ,  avant  l’ére  chrét.  444. 

La  même  incertitude  fe  rencontre 
à  l’égard  de  Démocrite;  mais  l’on 
convient  affez  généralement  qu’il  flo- 
riffoit  vers  îaixxx.  olympiade ,  c’eft- 
à-dire,  qu’à  cette  époque,  fon  nom 
étoit  déjà  célébré  ;  il  avoit  donc  au 
moins  40  ans.  Hippocrate ,  qui  étoit  au 
berceau ,  ne  dut  être  en  réputation  que 
4°  £Hs  après  ,  &  lorfque  Démocrite  en 
avoit  80,  &  peut-être  90.  Silephiîo- 
fopLe ,  à  cet  âge ,  pouvoir  encore  fe 


livrer  à  de  longues  études,  les  Abdé¬ 
ritains  ne  le  voyant  point  fortir ,  n’au- 
roient  certainement  pas  regardé  fa  vie 
fédentaire  8c  occupée  comme  une  preu¬ 
ve  de  folie. 

(  b  )  Jutigemus  Mis  . . . .  chamceleontem , 
peculiari  volumine  dïgnum  exifiimatum 
Democrito  ,  ac  per  Jîngula  membra  diffe~ 
catum  ,  non  fine  magna  voluptate  nofirâ , 
cognitis  proditifque  mendaciis  grœcœ  va • 
nitatis.  PxiNH  hift.  fiat.  lib.  xxviij. 
c.  8.  pag.<S  18.  lin.  3 — 6.  edit.  Aureliæ 
Allobrog.  cum  notis  Dalecamp.  1606 , 
in-fol.  Maîheureufement  dans  ce  livre  , 
qui  n’exifte  plus  pour  nous ,  le  chamé¬ 
léon  eft  comparé  ,  pour  la  grandeur  , 
au  crocodile.  Ou  le  diftedeur  s’eft 
trompé,  ou  le  chaméléon  qu’on  connoît 
aujourd’hui  diffère  de  celui  des  an¬ 
ciens.  Au  refte  cet  ouvrage  portôit 
peut-être  fauffement  le  nom  de  Dé¬ 
mocrite, 
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guérir  Démocrite,  efl  une  fable,  donnée  encore  pour  un  fait  vrai 
par  le  récent  hiflorien  ,  qui  n’a  pas  lu  ces  lettres  ou  elle  eft  dé¬ 
bitée  (/). 

Nous  fommes  enfin  arrivés  au  fiécle  où  la  médecine  a  pris  plus 
de  confiflance  ;  la  difleéUon  des  brutes  devoit  avoir  également  fait 
des  progrès ,  &  certainement  aufll  ,  dira-t-on  ,  la  véritable  anato¬ 
mie,  l’anatomie  humaine,  dont  il  importe  au  médecin  d’être  inftruit. 

Arrêtons-nous  un  moment ,  &  jettons  un  coup  d’œil  fur  la  filia¬ 
tion  des  Afclépiades ,  avant  que  de  parler  du  plus  célébré  d’entre 
eux,  Efculape  fut  la  tige  de  cette  illuflre  famille  qui  fe  perpétua  par 
ftfn  fils  puîné,  Podalyre.  Celui-ci ,  avons-nous  dit  pag.  16,  naquit 
vers  l’an  2785.  Depuis  cette  époque  jufqu’à  la  naifiance  d’Hippo¬ 
crate  IL  en  3544.  il  s’efl:  écoulé  759.  Suivant  les  plus  habiles  chrono- 
logiftes ,  l’extenfion  la  plus  longue  qu’on  puifle  accorder  à  chaque 
génération  des  anciens  ,  effc  3  3  ans.  En  calculant  fur  ce  pied ,  il  efl 
clair  que  depuis  la  naifiance  de  Podalyre  jufqu’à  celle  d’Hippocrate , 
on  compte  zz  générations  complètes  de  3  3  ans  (  plus  zj  ans  )  dont 
Hippocrate  commence  la  23e.  JeanTzetzès  n’en  indique  cependant 

[a)  Si  l’on  nous  obje&oit  qu’on  pa-  »  ritable  général  l’honneur  de  la  vi- 
roît  un  peu  trop  occupé  à  relever  les  »  étoire  ? 

erreurs  confignées  dans  la  compilation  »  Or  celui  qui  écrit  l’hiftoire  d’une 
anatomique,  nous  pourrions  répondre  »  fcience  a  les  mêmes  obligations  à 
que  I’éçrjyain  defire  lui  -  même  que  »  remplir  ;  il  doit  faire  l’omce  d’un 
nous  lefaifions,  qu’il  s’en  efl:  expli-  »  cenfeur  impartial;  il  ne  doit  pas  fe 
qué  nettement  plus  d’une  fois ,  &  qu’il  »  contenter  de  lire  les  ouvrages  fur 
faut  montrer  au  public  combien  cet  »  lefquels  il  efl:  obligé  de  prononcer , 
ouvrage  efl:  capable  d’égarer  quiconque  »  mais  il  doit  fe  tranfporter  aux  temps 
ofera  le  confulter.  Il  y  a  plus ,  le  pro-  »  &  aux  lieux  où  les  auteurs  les  ont 
fefleur  lui-même  encore  nous  a  prefcrit  »  compofés  ;  il  doit  de  plus  être  conti- 
la  conduite  qu’il  veut  qu’on  tienne ,  »  nuellement  en  garde  contre  les  éloges 

lorfqu’on  travaille  à  des  mémoires  hi-  »  que  leur  ont  fouvent  prodigué  le  faux 
{toriques  ;  l’avis  qu’il  donne  efl:  bon ,  je  »  {éle ,  la  baffe  flaterie  ou  l'aveugle  intérêt. 
tâche  de  le  fuivre  ;  le  voici.  «N’eft-il  »Ce  n’eft  que  par  ce  moyen  qu’il 
»  pas  vrai  (  dit-il  )  que  le  devoir  d’un  »  pourra  connoitre  leur  mérite ,  diftingucr 
»  hiftorien  politique  efl:  d’examiner  les  »  leurs  erreurs  ,  juger  de  leurs  décou- 
»  faits,  de  remonter  à  leurs  caufes,  »  vertes,  apercevoir  leurs  Plagiat,2lÜ\- 
»  de  voir  s’ils  font  conformes  à  la  raifon  »  gner  en  un  mot  le  rang  qu’ils  doivent 

&  à  la  vérité  ?  N’eft-il  pas  vrai  qu’il  »  tenir  parmi  ceux  qui  fe  font  exercés 
»  doit  redreffèr  les  écrivains  qui  les  ont  »  dans  cette  fcience,  « 

»  défigurésl  Si  Mézerai,  par  exemple,  S’il  eût  mis  à  profit  ces  excellents 
»  avoit  attribué  le  gain  d’une  bataille  préceptes  qu’il  donne  [pag.  zj  d’une 
?î  à  un  générai  qui  n’auroit  feulement  lettre  qu’il  écrivoit  en  1771  3 ,  fon  gros 
»  pas  afliflé  au  combat ,  l’hiftorien  ,  ouvrage  ne  feroit  pas  auflî  repréhen- 
»  qui  écriroit  après  lui,  devroit-il  fible  qu’il  l’eft  d’un  bout  à  l’autre,  &c 
»  copier  cette  erreur?  Ne  devroit-il  la  critique  n’auroit  point  eu  de  prife 
p  pas  au  contraire  prouver  que  Mé-  fur  lui, 

»  zerai  s’efl:  trompé,  ôt  rendre  au  vé- 
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que  17,  y  compris  Hippocrate;  &  le  moderne  écrivain  feulement 
13.  Ceci  fuffit  pour  démontrer  qu’on  ne  doit  point  ajouter  foi  à  cette 
ancienne  généalogie  d’Hippocrate ,  qu’elle  eft  évidemment  fauffe  , 
&  qu’elle  doit  être  rejettée  ,  au  moins  comme  tronquée  &  im¬ 
parfaite. 

Mais  comme  il  paroît  affez  confiant  que  depuis  la  nailfance  de 
Podalyre,  où  Efculape  eft  fuppofé  favoir  l’anatomie ,  jufqu’à  la  naif- 
fance  d’Hippocrate  il  fe  trouve  un  intervalle  de  759  ans,  par  quelle 
fatalité  arrive-t-il  que  cette  fcience  cultivée  par  ce  médecin  divi- 
nifé  ,  confervée  d’ailleurs  dans  cette  famille ,  &  enfeignée  par  fes 
defcendants  ,  foit  encore  ft  groffiére  &  fi  informe  ,  dans  un  fiécle  où 
les  philofophes  grecs  s’y  appliquoient  ?  c’eft  qu’on  ne  diflequoit  point 
habituellement  de  cadavres  humains  ,  pour  les  raifons  que  nous 
avons  dites  :  les  médécins  n’ont  guere  été  à  portée  de  s’en  procurer  ; 
&  le  petit  nombre  de  ceux  qui  fe  feront  mis  au  delfus  du  préjugé , 
auront  été  retenu  par  des  ufages  qu’il  falloit  refpe&er  ;  on  fait  com¬ 
bien  il  eft  fouvent  dangereux  de  fronder  hautement  des  ufages ,  tou¬ 
jours  plus  accrédités  qu’autorifés.  Si  donc  quelques  Afclépiades  fa- 
vorifés  par  le  hafard  ont  emporté  le  corps  d’un  étranger  ou  d’un  in¬ 
connu  refté  fans  fépulture  dans  quelque  endroit  ifolé  ,  ils  auront  été 
très  attentifs  à  en  dérober  la  connoiffance  au  public  ;  mais  diflequant 
fans  méthode  &  à  la  hâte  ,  purent-ils  profiter  beaucoup  d’une  occa- 
fion  rare  ?  Nous  conviendrons  que  dans  ce  cas  ils  remarquèrent  la 
pofition  ,  la  couleur,  la  figure,  les  attaches  des  principaux  vifcéres, 
qu’ils  diftinguérent  quelques  mufcles  ,  auxquels  ils  ne  donnèrent  pas 
même  de  nom  ;  qu’ils  apperçurent  quelques  nerfs  ,  quelques  gros 
vaiffeaux.  Mais  ces  cadavres,  que  nous  fuppofons  volontiers  leur  être 
quelquefois  tombés  entre  les  mains  ,  ils  auroient  pu,  en  les  dépouil¬ 
lant  des  chairs,  s’en  fervir  enfuite  pour  apprendre  exactement  i’of- 
téologie.  L’ont-ils  fait?  on  eft  en  droit  d’affurer  le  contraire  :  car, 
1°.  dès  le  commencement  du  liyfe  intitulé  de  offium  naturâ ,  qui  fe 
trouve  parmi  les  œuvres  d’Hippocrate  ,  on  lit  que  l’épine  eft  for¬ 
mée  de  vingt  os  :  a°.  on  remarque  à  la  fin  du  même  livre ,  que  les 
os  du  corps  humain  font  au  nombre  de  91  :  perfonne  n’ignore  que 
ce  nombre  va  beaucoup  au  delà  ,  puifque  les  anatomiftes  en  comptent 
.23 2.  y  fans  comprendre  dans  ce  calcul  les  offelets  de  l’oreille  ,  ni  les 
trois  principales  pièces  de  l’os  hyoïde  ,  ni  les  féfamoïdes.  Soyons 
de  bonne  foi  cependant ,  &  avouons  qu’il  eft  très  douteux  que 
ce  livre  foit  d’Hippocrate  :  mais  comme  on  le  croit  de  quel¬ 
qu’un  de  fes  difciples  ,  cette  erreur  nous  montre  fuffifamment 
que  l’oftéologie  étoit  très  imparfaite  ,  que  la  charpente  oflfeufe  avoit 
été  vue  à  la  hâte  ,  que  les  pièces  qui  la  compofent  n’avoient  point 
été  examinées  chacune  féparément ,  qu’on  ne  confervoit  pas  tous 
les  os  d’un  même  fujet  ;  enfin  qu’on  ne  poftedoit  ni  fquéléte  naturel , 
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ni  fcjpéiéte  artificiel,  &  que  par  conféquent  la  feule  reffource  étoit 
d’étüdier  groffiérement  la  figure  des  os  fur  ceux  qu’on  avoit  raffembiés 
avec  peine  de  différents  fujets.  Cette  erreur  ,  dis-je  ,  ne  nous  donne 
point  une  haute  idée  de  l’anatomie  des  Grecs  en  ce  temps-là,  puifque 
même  après  Hippocrate  l’oftéologie  ,  fi  néceffaire  pour  faciliter  la 
connoiffance  des  autres  parties ,  avoit  fait  fi  peu  de  progrès. 

On  ne  doit  donc  plus  mettre  en  problème  aujourd’hui  fi  ce  médecin 
fameux  a  difféqué  des  cadavres  humains  ;  on  ne  voit  point  dans  fes 
écrits  qu’il  ait  tenu  le  fcalpel  ,  comme  on  le  fait  depuis  trois  cents 
ans  ;  il  n’annonce  aucune  découverte  anatomique  ,  il  ne  donne  pref- 
qu’aucune  defcription  détaillée  ,  exaéte  ,  précife  :  on  ne  fauroit  néan¬ 
moins  nier  qu’il  ait  eu  des  notions  générales  des  parties  du  corps  hu¬ 
main  ,  notions  qu’il  avoit  puifées  dans  l’école  de  fon  pere  &  de  fon 
aïeul  ;  il  eft  même  probable  que  dans  fes  courfes ,  il  eut  quelquefois 
occafion  de  revoir  des  parties  effentielles ,  &  d’en  remarquer  peut-être 
de  nouvelles  pour  lui.  Il  efb  certain  au  moins  qu’il  étoit  plus  inftruit 
fur  cet  objet  que  tous  les  philofophes  qui  l’avoient  précédé  ,  ce  dont 
fes  écrits  font  foi;  mais  on  n’eft  pas  autprifé  à  croire ,  puifqu’il  ne  le 
dit  point ,  qu’il  doive  à  fes  travaux  anatomiques  tout  ce  qu’il  débite  ; 
car  enfin  ,  il  y  a  de  la  différence  entre  f avoir  de  T  anatomie  ,  &  f avoir 
l'anatomie  ;  celui  même  qui  fait  bien  l’anatomie ,  après  avoir  fuivi 
les  leço'ns  d’un  maître  tel  que  Hunault ,  Winflow  ,  Ferrein ,  n’eff  pas 
encore  un  anatomifte  ;  trois  différences  qui  méritent  attention.  Je 
place  Hippocrate  au  rang  de  ceux  defquels  on  peut  dire  qu’ils  favent 
de  V anatomie.  Ses  livres ,  quoique  peu  profonds  fur  cet  objet ,  en  com- 
paraifon  de  ceux  que  nous  avons  ,  ne  doivent  pas  être  méprifés  ;  ils 
ont  prouvé  la  néceffité  de  l’anatomie  pour  traiter  les  maladies  ;  ils 
ont  infpiré  du  goût  pour  elle  ;  ils  ont  ouvert  la  voie  à  fes  fuccef- 
feurs  ,&  préparé  les' progrès  qu’elle  fit  par  la  fuite  ( a ). 

Plufieurs  écrivains  cependant  fe  font  efforcés  de  foutenîr  qu’Hip- 
pocrate  avoit  difféqué  des  cadavres  humains;  mais  leurs  preuves 
générales  font  très  foibies  ;  elles  font  appuyées , 

i°.  Sur  le  traité  intitulé  de  venis  ,  lequel ,  il  eff  vrai  ,  femble  avoir 
été  compofé  en  fuivant  les  vaiffeaux  le  fcalpel  à  la  main ,  quelque 
»  négligence  qu’on  ait  apportée  en  le  faifant  ;  <c  mais  ce  traité  ana- 
»  tomique  (dit  Galien)  n’eft  ni  d’Hippocrate,  ni  de  Polybe  ; 


(æ)  Nous  avions  eu  le  projet  de  ce  tableau  auroit  eu  fans  doute  peu 
prcfenter  ici  la  defcription^  du  corps  d’agrément  &  beaucoup  de  féchereffe. 
humain,  extraite  des  différents  ou-  Nous  avons  donc  changé  de  deffein  ; 
vrages  d’Hippocrate,  &  rangée  fui-  peut-être  fe  trouvera-t-il  quelque  jour 
vant  la  méthode  d’enfeigner  dans  les  une  occafion  de  le  placer  plus  fayo^ 
amphithéâtres ,  cet  objet  nous  ayant  rablement, 
pccupé  depuis  quelques  années  ;  mais 
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»  d'autres  avant  moi  i’avoient  démontré  [a).  33  En  effet ,  Erotren ,  qui 
avoit  donné  ia  lifte  des  livres  d’Hippocrate ,  avant  Galien ,  ne  place 
point  celui-ci  au  nombre  de  fes  productions. 

2.0.  Sur  ces  mots  du  vi.  livre  des  épidémies  ,  «  les  inteftins  (  de 
»  l’homme)  reffemblentàceux  du  chien,  mais  ils  font  plus  grands(3)  ». 
Ceci  ne  veut  pas  dire  qu’il  ait  difféqué;  on  voit  feulement  qu’il  met 
une  différence  entre  les  inteftins  des  hommes  6c  des  chiens  ,  relative¬ 
ment  à  la  capacité.  Faut-il  avoir  tenu  le  fcalpel  poiir  parler  ainfi  ? 
Mais  Galien,  dans  la  préface  de  fon  commentaire  fur  ce  vi.  livre, 
remarque  expreffément  a?  que  le  ftyle  eft  bien  différent  de  celui  du 
:»  premier  &  du  troifiéme,  lefquels,  s  eu  ls,  de  l’aveu  de  tout  le  monde, 

»  font  d’Hippocrate  » . Puis  il  ajoute  :  «  on  dit  que  Theffalus 

»  fon  fils  donna  d’abord  le  deuxième,  6c  enfuite  ce  fixiéme  fur  les 
33  matériaux  de  fon  père  ;  ceux-ci  penfent  qu’il  le  compofa  en.  partie, 
33  en  y  ajoutant  du  lien  ;  ceux-là ,  qffaprès  lui  dfimrres  y  firent 
3>  des  .additions 

30.  Sur  une  obfervation  du  livre  v.  des  épidémies  (  édit.  Linden, 
î.  J.  pag.  77 S.  n°.  xiij.  )  qu’on  regarde  comme  très  décifive  ;  parce 
qu’on  l’entend  d’une  ouverture  après  la  mort  ,  bien  qu’il  foit  queftion 
d’une  ineifion  fur  le  vivant.  Cet  endroit  eft  très  bien  expliqué  par 
Fr.  Vallef.  (  Comment .  in  v.  lib.  Bippocr.  de  morb.  epid.  pag.  493. 
4.94*  495*  edit'  Aurel .  1 6*54 ,  in-foL  )  Mais  ce  cinquième  livre  ,  dit 
Galien  ,  n’eft  point  d’Hippocrate  $  il  eft  évidemment  fuppofé. 

40.  Sur  cet  endroit  du  livre  . de  corde  ,  annoncé  comme  très  con¬ 
cluant  ;  il  eft  conçu  en  ces  termes  -,  fi  quelqu'un  fait  enlever  le  cœur ,  à 
la  manière  des  anciens. . ..  Pour  ajufter  cette  preuve  à’ l’idée  qu’on  avoit, 
on  a  ditqu’Hippocrate  parloit  d’une  coutume  ancienne  6c  depuis  long¬ 
temps  pratiquée,  moremveterem&  dudum  ujîtatum ,  d’enlever  le  cœur 
des  cadavres  (  humains  ) ,  &  d’examiner  avec  beaucoup  d’attention  les 
entrailles  6c  les  vifcéres  des  corps  morts.  Premièrement  ,  ce  traité 
n’eft  point  cité  par  Galien;  il  eft  d’ailleurs  fort  obfcur,  6c  n’eft  pas 
regardé  comme  étant  d’Hippocrate  ;  ce  qui  ne  conclud  rien  en  faveur 
de  ce  médecin  :  Secondement,  celui  qui  l’a  compofé,  quel  qu’il 
foit ,  en  s’exprimant  ainfi ,  fait  allufion  aux  anciens  rites  des  facrifices  , 
fuivant  lefquels  on  arrachoit  le  cœur  de  la  vi&ime  ,  lequel  ét oit 


(a)  a>a *  on  fà»  ’k‘  yfji<rlos  ?  «aÇ  pocrate)  déclare  en  ayoir  compofé  un 
Ï-û-ztckIctovs  y  cun  no/JSn  ¥  tpteoZv  fur  le  même  fujet:  mpt  pà  jsilw-'ç&tSS » 

$  httTopki  *£>  iiftSt  inrùfoFuttfa.-  v  «jsçrecf  -fût  rtpirtçft.  (  HlPP.  Oper.  edit. 

Galen.  edit.  græc.  Bail!  15  58  in-fol.  Linden,  tom.  I.  pag.  1 15.  lin.  ry  &16.) 
tom.  I.  pag.  300.  lin.  38.  De  Hippoc,.  De  vends  priiis  à  me  diSum  efi.  Ces  deux 
&  Flaton.  dogmat.  lib.  vj,  livres  poütroient  bien  être  de  la.même 

L’auteur  du  traité  intitulé  mfi  main.  „  '  *  \  ,  v 

£  c-ccpxütv ,  de  principïis  vel  de  camibus (b)  Tu  x.Z>,u  oU  *o*V,_  eu 
(qu’on  trouve  parmi  les  œuvres  d’Hip-  Ibid.  tom.  I,  pag.  808,  lim  8.  &  9. 
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epfuite  pofé  fur  l’autel,  pour  examiner  fes  mouvements  &  en  tiret  la 
connoiffance  des  événements  futurs.  Galien  a  eu  occafion  de  rappeler 
cette  èvulfîon  du  cœur  des  animaux  par  les.  viclimaires ,  en  rapportant 
lui-même  le  réfultat  des  expériences  faites  fur  cette  partie  ;  «  j’ai 
35  averti  plus  haut ,  dit-il ,  qu’il  falloir,  en  mettant  le  cœur  d’un 
35  animal  à  découvert ,  avoir  attention  de  ne  point  ouvrir  l’une  ou 
55  l’autre  cavité  de  la  poitrine;  quand  on  réuffit ,  non  feulement 
33  on  peut  à  fon  gré  comprimer  le  cœur,  le  piquer,  ou  tenter 
35  d'autres  épreuves  ;  mais  encore  ,  fi  l’on  a  deifein  de  l’emporter  tout 
35  entier ,  on  a  la  facilité  d’en  venir  à  bout.  Ceci  fe  pratique  dans  la 
33  plufpart  des  facrifices  où  l’on  obferve  le  rit  ;  &  l’on  voit  les  ani- 
35  maux  ,  dont  on  a  déjà  placé  le  cœur  fur  l’autel ,  non  feulement  ref- 
35  pirer  &  crier  fortement ,  mais  auffi  s’échapper ,  jufqu’à  ce  que  leurs 
33  forces  épuifées  par  la  quantité  du  fang  que  verfent  les  quatre  gros 
33  troncs  ,  ils  tombent  fans  mouvement  de  fans  vie  33.  (  Galcn .  de 
Hipp.  &  Platon,  dogmat.  lib.  ij.) 

50.  Enfin  fur  un  farcafme  d’Hippocra/te  lui-même,  dans  fon  traité 
de  articulis ,  (  edit  Linden  ,  tom.  ll.pag.  800 ,  n°.  xliij.)  On  a  réfervé 
cette  preuve  pour  la  dernière,  parce  qu’elle  a  paru  triomphante,  fur- 
tout  en  la  préfentant  ifolée  ,  &  de  cette  manière  :  Hæc  quidem  in  mor- 
tuo  fieri  faeilè  poffunt ,  in  vivo  autem  non  ità.  Et  l’on  s’écrie  avec 
complaifance  ,  eft-il  rien  de  plus  clair  ,  de  plus  évident  ?  eft-il  un  té¬ 
moignage  qui  décide  plus  vi&orieufement  Hippocrate  dijféquoit 
des  cadavres  humains  ?  Cette  preuve  fi  triomphante  tombe  d’elle- 
même  ,  en  ouvrant  le  livre  cité.  Il  s’agit  en  cet  endroit  "de  la  luxation 
des  vertèbres ,  lefauelles ,  obferve  Hippocrate ,  ne  peuvent  être  jetées 
en  dedans  que  très  difficilement  &  que  par  une  force  des  plus  vio¬ 
lentes  ;  ce  qui  entraîne  néceffairement  la  mort  du  bleffé.  «  Il  eft  donc 
33  évident ,  ajoute-t-il ,  qu’on  ne  peut  les  réduire  par  des  fecoulfes  , 
33  ni  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  à  moins  qu'on  ne  s’avife  d’ou- 
r>  vrir  le  ventre  de  l’infortuné ,  d’y-  porter  les  mains  ,  &  de  repoujjer  en 
33  dehors  la  vertèbre  rentrée  ;  cette  manœuvre  pourroit  fe  faire  fur  un 
33  mort ,  &  non  fur  im.homme  vivant.  Mais  à  quoi  bon  ce  langage  ? 
33  c’eft  qu’il  y  a  des  gens,  qui  s’imaginent  avoir:  guéri  des  bleffés  , 
33  chez  qui  les  vertèbres  abfolument  dégagées- de  leurs  articulations, 
33  avoient  été  chaffées  en' dedans  53.  ...  De  ce  qu’Hippocrate ,  pour 
fe  moquer  des  charlatans  de  fon  fiécle,  gens  auffi  ignorants  &  auffi 
effrontés  que  ceux  de  nos  jours,  propofe  un  moyen  abfurde ,  on  en 
conclùd  qu’il  a  difféqué  des  cadavres.  C’eff  ainfi  que,  quand  on  efi: 
préoccupé  d’une  opinion ,  on  ramène  tout  à  l’objet  favori ,  on  le  voit 
par-tout p&  s’il  ne  fe  montre  pas  tel  qu’on  le  voudroit,  on  le  rêve, 
on  l’imagine ,  on  le  préfente  fous  une  face  trompeufe,  8c  l’on  féduit 
ceux  qui  ne  fe  font  pas  mis  en  garde. 

Dans  cès  traités ,  où  ont  été  puifés  les  témoignage.s  fi  convaincants 
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qu’Hippocrate  avoir  difféqué  des  cadavres ,  6c  dans  quelques  autres 
qui  fe  trouvent  ajoutés  à  fes  œuvres ,  fans  être  reconnus  pour  être  de 
lui ,  les  auteurs  avertiftent  qu’ils  ont  anatomifé  des  chiens ,  des  bœufs  , 
des  porcs  ;  il  eft  vrai  que ,  dans  le  livre  de  la  nature  des  os ,  on  obferve 
qu’on  les  a  décrits  d’après  des  os  humains.  Aulîi  l’oftéologie  eft-elle 
la  partie  qu’on  connoiffoit  réellement  le  mieux  alors. 

Examinons  maintenant  lî  ces  auteurs  prévenus  ,  qui  fe  perfuade- 
roient  prefque  avoir  affidé  aux  diffe&ions  d’Hippocrate,  6c  lut  avoir 
vu  décrire  différentes'  parties,  à  roefure  qu’elles  fe  montroient  fous 
fon  fcalpel,  ont  été  plus'heureùx  dans,  les  preuves  particulières  qu’ils 
produifent  :  jugeons-les  fans  partialité ,  6c  mettons  nos  ledeurs  à  portée 
de  prononcer. 

i°.  Difént-ils,  on  lit  dans  le  traité  de .  glandulis ,  «  que  la  tête 
35  a  des  glandes  ,  6c  que  le  cerveau  lui-même  reffemble  à  une  glande, 
3>  6cc.,  .  .  (  Edit  Linden,  tom.  I.  p.  418.  )  L’indudion,  qu’on  vou¬ 
drait  en  tirer  en  faveur. d' Hippocrate, feroit  peut-être  de  quelque  poids, 
s’il  étoit  auceür  de  ce' livre’;  mais  Î1  ne  fe  trouve  pas  dans  la  lifte 
qu’Erotien  a  donnée  -  des  oeuvres,  de  ce  médecin  ;  d’ailleurs  Galien 
affure  qu’il  n’eft  pas  de  lui ,  6c  qu’on  n’y  reconnoît  ni  fon  efprit  ni 
fon  ftyle  ;  il  le  croit  même  d’un  écrivain  plus  moderne. 

z°.  Hippocrate  ne  fait  il  pas  mention  [  de  locis  in  hom.  reconnu 
pour  être  de  lui  )  de  deux  membranes  du  cerveau?  Oui,  mais  il  ne 
décrit  point;  il  remarque  feulement  que  ce  la  fupérieure  eft  épaiffe  , 
33  6c  que  l’autre  ,  qui  touche  le  cerveau ,  eft  mince  >3.  (  Edit.  Linden, 
tom.  I.pag.  365.  n°.  r.).  Un  anatomifte,  qui  auroit  eu  fous  les  yeux 
une  tête  humaine ,  n’auroit  -pas  affedé  ce  laconifme. 

30.  Il  porta  fes  recherches  plus  loin,  ajoute-t-on,  6c  il  examina 
très  attentivement  la  faulx  [  de  morho  facro  ( a ) ,  livre  qui ,  fuivant 


(a)  Je  doute  fort  que  ces  deux  trai¬ 
tés  foient  du  même  auteur  :  car,  dans 
îe  PREMIER,  de  locis  in  hom.  on  lit  : 
«  L’autre  branche  de  la  veine-cave 
»  fe  porte  à  la  main  droite  y>  :  K «ù  u»* 

is  tw  ê'&tw  (  yflçÿ.  ci-srù-ür'tQux.i'i  XWs 

•ni  Kttxîrjs  (  Ed.  Lind.  1. 1.  367. 

Et  dans  le  SECOND  ,  demorbo  facro: 
«  Plufieurs  veines  vont  fe  rendre  dans 
»  la  tête  ;  deux  font  confidérables  ; 
»  l’une  vient  du  foie ,  &  l’autre  de  la 

33  rate  ;  une  branche  de  celle-là . 

>3  s’appelle  la  veine-cave  :  une  autre 
>3  branche  monte  vers  le  poumon ,  & 
>3  va  fe  diftribuer  au  cœur  &  au  bras 

33  droit.  33  Kai  tpXsSes  Ti  \is  i'JToy  (  ïyxîtpct- 
Aa»  )  TStvari  cJB,  a.woty]oç  rS  {-#««/«?  } 
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s(fj  tez/lai.  Â'jo  i'i  vrctfcüa. j'  *1  fisv  âzro  tou  oti  ci- 
las  ‘  îj  Jê  âvro  TOU  OTS-AIÏIIOÇ.  K  Cil  JJ  y.iv  OCTffO  TOU 
^■zrofloç  ,  àè't  *  to  ftVJToi  Tiis  (pteoos  .  ■  .  . 
xaXificy  xol>.?)  1 pï.e-J/.  *1  iTift J  etn a  Tilvn 

ShJd  .  ...  &  onuuftovoî.  A’vrtfçtseij  à'iy&j  ts  r«» 
x.a.fè'lvjv  è  \s  rot  jZoçf.fava.  rov  t.  II.  3  3  O. 

Celui  qui  a  fait  la  première  def- 
cription  en  favoit  plus  que  celui  qui  a 
tracé  la  fécondé  ;  car  il  dit  que  la  veine 
de  la  main  eft  un  rameau  de  la  veine- 
cave  :  en  effet  la  veine-cave  fupérieure 
fournit  la  veine  fous-claviére ,  laquelle 
fe  propage  fous  le  nom  d’axillaire  qui 
elle-même ,  après  fa  divifïon ,  perd  fon 
nom,  &  va  par  fes  ramifications  ar- 
rofer  toutes  les  extrémités  fupérieures. 

Suivant  l’autre  defeription ,  le  bras 

'N  ’ï 
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plufieurs,  fut  compofé  par  Hippocrate].  A  ce  langage  on  croiroit 
qu’il  a  détaillé  fes  travaux ,  fes  obfervations ,  &  qu’il  a  donné  une 
defcription  étendue  ;  il  fe  borne  néanmoins  à  ce  peu  de  mots  :  ce  Le 
33  cerveau  de  l’homme,  ainfi  que  celui  des  autres  animaux,  eft  double; 
r>  il  eft  féparé  en  deux  portions  par  une  membrane  mitoyenne  fort 
»  mince  ».  (  Edit.  Linden,  tom.  IL  p.  330.  n°.  vj.  ) 

40.  En  anatomifle  habile ,  continue-t-on,  Hippocrate  obferve  [  de. 
principiis ,  Jiye  de  carnibus ,  edit.  Linden,  tom.  I.  p.  114.  n°.  v.)  que 
«  la  moelle  de  l’épine  tire  fon  origine  du  cerveau  ;  mais ,  pour  deux 
raifons ,  il  prétend  que  le  nom  de  moelle  ne  lui  convient  point  ;  la 
33  première  fe  tire  de  fa  reffemblance  avec  le  cerveau  ,  &  la  fécondé  > 
33  de  la  différence  qu’il  y  a  entre  elle  6c  la  moëlle  proprement  dite  >3. 
Avant  que  de  conclure  de  ceci,  l’alfertion  que  nous  combattons,  il 
auroit  fallu  prouver  que  ce  traité  eft  d’Hippocrate  ;  mais  il  eft  omis 
dans  la  lifte  d’Erotien;  6c  nulle  part  cité  par  Galien  ,  excepté  dans  uâ 
ouvrage  qu’on  lui  attribue  faulfement,  &  qui  a  pour  titre,  an  animal 
fit,  id  quod  in  utero  efi ? 

5®.  Pour  cinquième  preuve,  on  avance  qu’il  a  découvert  6c  décrit 
avec  beaucoup  de  fagacité  l’épiglotte.  Si  l’on  prend  la  peine  de  coa- 
fulter  le  livre  de  corde ,  ou  l’on  apuifé  ce  témoignage  non  équivoque 


reçoit  fes  veines  d’une  branche  de  tronc 
qui  vient  du  foie ,  &  non  pas  de  la 
veine- cave  qu’on  donne  pour  l’autre 
branche  de  ce  tronc. 

_  Le  même  homme  n’a  pu  fe  contre¬ 
dire  ainfi  :  il  faut  donc  que  l’un  de  ces. 
deux  traités  ne  foit  pas  d’Hippocrate. 
Mais  lequel  eft  véritablement  le  lien  ? 
c’eft  fur  quoi  nous  ne  prononcerons  pas 
a&ueîlement.  Il  fuffira  d’obferver  que, 
-dans  les  additions  faites  par  une  plume 
étrangère ,  à  Un  traité  d’Hippocrate , 
intitulé  vep'i  «vôpasrat» ,  de  naturâ  ho- 
mitiis  on  trouve  une  autre  diftribution 
de  veines  qu’on  dit  être  au  nombre  de 
quatre,  toutes  prenant  leur  origine  de 
la  tête  ,  d*où  elles  fe  répandent  fur 
toutes  les  parties  du  corps  :  «  La  qua- 
33  triéme.  paire  (  edit.  Linden,  tom.  J, 
33  pag.  2.76.  xxj.)  vient  du  devant  de  la 
33  tète  &  des  yeux,  elle  fe  rend  au  cou , 
»  aux  clavicules ,  de-là  aux  bras  ,  aux 
33  coudes ,  aux  mains ,  &c. . .  33. 

Ces  trois  differentes  manières  de 
tracer  le  cours  des  veines  annoncent- 
elles  des  anatomiftes  ? 


Quoique  nous  ne  prononcions  point 
fur  1  es  véritables  auteurs  de  ces  traités , 
nous  dirons ,  à  l’égard  du  livre  de  morbo 
facro ,  qu’Erotien  le  met  au  rang  des 
étiologiques  d’Hippocrate  ;  l'auteur  y 
prouve  que  l’épilepue ,  qu'on  s’eft  avife 
de  dëfigner  par  ces  mots,  U?»  voW, 

(  morbus  facer)  n’a  rien  qui  indique  viif- 
blement  la  main  de  Dieu  qui  frappe  ; 
&  que ,  comme  tous  les  autres  maux  , 
elle  dépend  de  certaines  caufes. 

Mais  Galien ,  qui  rapporte  le  titre 
de  ce  traité,  PRIMÔ  in  comment,  epid. 
lib.vj.  ne  l’attribue  point  à  Hippocrate, 
&  n'en  nomme  pas  l’auteur  :  il  dit 
feulement,  en  parlant  de  l’épileplie, 

Ufciv  t  i  vîVav  ïvtot  nul  ci  -ff  uiïîj  è'î'ic/si  àylpMruv , 
à  s  y-clv  rd  w£p7  rijV  nfKS  vcnrau  c-'j’yyçciu.p.alt  è't- 

Mbaleuf.  Galen.  ed.  gr.  Bafîl.  tom.  V. 
p.  f  2$.  lin.  5  54.  C’eJï-à-dire ,  quel¬ 

ques-uns  l’ont  appelée  maladie  facrée  , 
adoptant^  une  opinion  faufle.  Comme 
on  l’a  démontré  dans  le  livre  intitulé 

Tt)Ç  Ufijç  VOTÙt)% 

Secundo  in  comment,  prognofl.  où s 
fans  le  reconnoître  encore  pour  une 
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de  la  légéreté  du  fcalpel  d’Hippocrate,  on  verra  feulement  ces  mots: 
«  L’épiglotte  eft  un  couvercle  qui  ferme  bien ,  de  peur  qu’il  ne  pafle 
une  trop  grande  quantité  de  liquide  ou  de  boiffon.:»  [Edit.  Linden, 
tom.  I.  p.  .289.  n°.  ij.).  Il  faut  que  ceux  qui  ont  choifi  des  monuments 
de  cette  efpéce  pour  démontrer  qu’Hippocrate  avoir  diflféqué ,  aient 
été  bien  aveuglés  par  la  prévention,  &  par  l’envie  d’en  faire  un  anato- 
mifte.  Le  malheur  fuit  ces  meilleurs  par-tout ,  car  cette  petite  com- 
polition  n’eft  pas  de  cet  ancien  médecin. 

Il  eft  inutile  d’aller  plus  loin.  Nous  avons  rapporté  tout  ce  qu’on 
a  produit  de  plus  favorable  au  fyftême  qu’on  avoit  deffein  d’accréditer, 
pour  honorer  Hippocrate  du  titre  d’anatomifte ,  &  le  repréfenter 
comme  un  homme  qui  s’inftruifoit  <3t  inftruifoit  fes  difciples  en  difle- 
quant  des  cadavres  humains.  Nous  omettrons  les  autres  preuves  qui 
ne  font  pas  plus  décifives  ,  &  qui  ne  foutiennent  pas  davantage  l’exa¬ 
men  que  nous  en  avons  fait  :  mais  en  dépouillant  ce  reftaurateur  de 
l’art  d’un  titre  qu’il  ne  fauroit  conferver,  nous  rendrons  hommage, 
à  fon  génie,  à  fes  lûmiéres,  à  fes  talents;  il  jouit  d’une  réputation 
glorieufe,  &  il  en  jouira  tant  que  l’art  exiftera. 

Riolan  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ont  penfé  qu’Hippocrate  avoit 
diiféqué  des  cadavres  humains  ;  &,  pour  confirmer  fon  opinion  par 


produ&ion  d’Hippocrate ,  il  s’exprime  fous  ce  titre ,  auffibien  que  Démocrîte, 
ainfi:  E'v  fi  rd  vefi  Uçîfs  vô<roo s  >&j  vxua)  comme  nous  l’avons  dit  pag.  2$.  Cq 
yty)*zr\oui  s  ’Uîy%ov  t  oloftivay  væi  Snm  traité  d’Hippocrate  s’eft  ccmfervé  juf- 
y/v£o&«t/  rk  vovjpul*.  Galen.  edit.  gr.  qu’à  nous.  L’auteur  fe  propofe  d’y.faire 
Bafil.  tom.  V.  p.  120.  lin.  21.22.  C’efl-  voir  que  les  principes  qui  conftituent 
à-dire  ;  dans  le  livre  qui  a  pour  titre ,  Phomme ,  confidérés  fuivant  les  loix 
xsp)  Upüe  vls-ou ,  on  réfute  par  pîufieurs  générales  &  leur  nature  même  ,  ne 
raifons  que  les  maladies  ne  viennent  changent  ni  dans  la  jeunefle ,  ni  dans 
point  des  dieux.  _  la  vieillefte,  ni  dans  les  faifons  chaudes 

Hippocrate  lui-même ,  deaërib.  aquis  ou  froides  ;  d’en  produire  les  preuves  , 
6*  locis ,  donne  le  nom  de  maladie  fa-  &  d’expliquer  les  caufes  qui  apportent 
crée  à  l’épilepfie,  laquelle,  dit-il,  eft  à  ces  principes  de  l’augmentation  &  de 
regardée  comme  une  maladie  particu-  la  diminution.  Tous  ces  objets  fe  trou- 
ïiére  des  enfonts;  mais  il  ne  nous  ap-  vent  brièvement  difcutés  dans  ce  livre 
prend  point  qu’il  ait  écrit  pour  démon-  reconnu  pour  être  véritablement  d’Hip- 
trer  que  cette  maladie  n’étoit  ni  plus  pocrate.  Platon  en  fait  mention  dans 
facrée  ni  plus  divine  qu’aucune  autre,  le  dialogue  intitulé  ®AlAPOX.  Socrate 
A  quoi  l’on  objectera  peut-être  que  demande  à  celui-ci  (à  Phèdre)  s'il 
cette  opinion  ne  fut  par  lui  réfutée  croit  qu’on  puiffe  bien  connoître  la  na- 
qu’après  avoir  compofé  le  premier  ou-  ture  de  Pâme  fans  connoître  la  nature 
vrage  :  argument  auquel  il  n’y  auroit  du  tout?  A  quoi  Phèdre  répond;  s’il 
rien  à  répondre,  s’il  étoit  étayé  de  faut  en  croire  Hippocrate  Pafcîépiade, 
quelque  témoignage.  ^  ce  n’eft  auffi  que  par  ce  moyen  qu’on 

Comme  nous  venons  de  citer  le  traité  peut  connoître  la  nature  du  corps. 
de  naturâ  hominis ,  il  ne  fera  point  hors  Socrate,  reprenant  la  parole,  fçmble 
-de  propos  d’ajouter  qu’il  eft  confiant  énoncer  le  plan  de  ce  traité, 
qu’Hippocrate  en  avoit  compofé  un 
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quelque  autorité  ancienne,  il  cite  Paufanias  qu’il  fait  parler  àfon  gré, 
6c  d’une  manière  favorable  à  fa  prétention.  Atque  ut  extaret  aliquod 
monumentum  æternutn  &  immutabile  fuce  (  Hippocratis)  diligentiæ , 
laborifque  in  hoc  fiudio  exantlati ,  fcehtum  ære  fabricatum  Apollini 
delphico  confecravit ,  ut  autkor  ejî  Paufanias.  Anthropogr.  c.  ij.p.  17. 
Ce  que  le  profelfeur  hiftorien  a  traduit  en  ces  termes  :  «  Nous  lisons 
33  dans  Paufanias  [qu'il  ri  a  pas  feulement  ouvert )  qu’Hippocrate  fit 
33  fondre  un  fquéléte  d’airain  qu’il  confacra  à  Apollon  de  Delphes  : 
3J  fon  but  étoit  de  tranfmettre  à  la  poftérité  des  preuves  des  progrès 
33  qu’il  avoit  faits ,  afin  d’encourager  par  fon  exemple  les  médecins 
33  à  l’étude  de  l’anatomie  *>.  Ce  récit  n’efi:  point  du  tout  celui  de  Pau¬ 
fanias  ,  dont  voici  les  propres  termes  :  e\  rS 

iiv  %»XxS  %çjviûJUçj)v  ,  Tî  tu;  trufjxu;  ,  tu  cçu  X3Zù>.c-n?oyJ\)%  /uovu.  A\u- 

et'.  vrio  A;X<pm  VurTrox^flou;  ihtytlo  thu\  tov  iujpoiï  [a) .  Ce  qui  fignifie  33  11  y 
»3  avoit,  parmi  les  offrandes  faites  à  Apollon,  la  repréfentation  en 
»  airain  d’un  homme  exténué  par  une  longue  maladie ,  les  chairs  du- 
33  quel  étoient  confumées  &  fondues ,  &  qui  n’avoit  plus  que  les  os. 
3>  On  difoit  à  Delphes  que  c’étoit  une  offrande  du  médecin  Hippo- 
33  crate  33. 

Riolan ,  peu  fcrupuleux ,  détourne  à  l’avantage  de  fon  opinion  le 
récit  de  Paufanias  ;  mais  comme  il  ne  veut  pas  être  découvert ,  il  fe 
contente  de  nommer  l’hiflorien  grec,  fans  indiquer  l’endroit  où.  fe 
trouve  ce  trait  qu’il  préfente,  fous  le  point  de  vue  qui  lui  convenoit. 
Car  i°.  Paufanias  ne  dit  point  que  ce  foit  Hippocrate  qui  ait  fait 
fondre  ce  ftt’rw* ,  cette  repréfentation.  a0.  Il  n’afïure  point  que  cette 
offrande  ait' été  faite  au  dieu  par  ce  médecin:  il  fe  fert  même  d’une 
expreffion  qui  n’efl  nullement  affirmative  (  ,  ferebatur ,  on  difoit 

il  étoit  dit  )  qui  ne  marque  pas  une  certitude  ,  qui  n’annonce  au  con¬ 
traire  qu’un  oui-dire,  une  tradition  dénuée  de  preuve  ;  mais  une  tra¬ 
dition  populaire  ne  fuffit  pas  pour  rendre  un  fait  authentique.  3°.  Pau¬ 
fanias  ,  qui  vivoit  dans  le  fiécle  de  Galien ,  n’emploie  point  le  mot 
vxtxflov ,  qui  cependant  alors  étoit  déjà  en  ufage  pour  lignifier  la  char¬ 
pente  des  os  [a).  Si  Paufanias  eût  voulu  exprimer  un  fquéléte,  il  fe 


(û)  P  ausanias  ;  Phocica ,  lib.  x.  tien  explique  par  ceux  de  W?«s-,  &de 
pag.Gis..  52.  edit.  Xylandri ,  Hanov.  <rxtM tenuis ,  aridus. 

Wechel,  1613 ,  in-fol.  ■. . . .  Et  edit.  Les  Egyptiens,  comme  on  fait, 
Lipf.  1690,  in-fol.  pag.  803 .  avoient  coutume  d’embaumer  les  corps 

morts  de  manière  qu’avec  le  temps  ils 
(b)  avant  Galien  on  ne  voit  point  formoient  une  maffe  defféchée  connue 
que  le  mot  o-xtxtlo;  fignifie  autre  chofe ,  fous  le  nom  de  mumit  ou  momie.  Dans 
chez  les  Grecs,  qu eficcus,  aridus:  je  leurs  feftins ,  ils  fe  faifoient  apporter 
ne  me  rappelle  point  de  l’avoir  ren-  ces  corps  embaumés  ;  en  parlant  de 
contre  même  en  Ce  fens  dans  Hippo-  cette  coutume  ,  Plutarque  s’exprime 
Crate,  mais  celui  de  «■  qu’Ero-  ainfi  :  o '  AlyMitf  '<? 
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feroit  fervi  du  terme  propre  ;  au  lieu  qu’il  nous  préfente  l’idée  d’une 
grande  exténuation,  d’une  fonte,  prefque  totale  des  chairs,  d’un 
deflechement  tel ,  qu’un  homme  paroît  n’avoir  plus  que  la  peau  collée 
fur  les  os  :  ce  qui  eft  la  fuite  des  longues  maladies  ,  de  la  phthifie  , 
par  exemple.  Selon  toute  apparence,  ce  ,  cette  repréfentation 

fut  donc  confacrée  à  Apollon,  comme  dieu  de  la  médecine,  par  un 
homme  qui  vouloit  perpétuer  le  fouvenir  de  fa  guérifon  après  une 
maladie  chronique  qui  l’avoit  conduit  aux  portes  de  la  mort,  «5c 
laiffer  par  cette  offrande  un  témoignage  fenfible  de  fa  reconnoiffance». 
Les  temples  d’Apollon  &  ceux  d’Efculape  étoient  remplis  de  ces 
fortes  de  monuments,  de  ces  ex  vota,  promis  dans  la  vue  de  recou¬ 
vrer  la  famé.  Que  devient  après  cela  le  but  qu’on  prête  gratuitement 
à  Hippocrate?  fur  quoi  porte  cette  tirade  honorifique  qui  fuit  ce  récit 
altéré  fous  la  plume  de  Riolan  <3c  du  profelfeur  anatomifle  ?  Tout 
s’évanouit  en  fuivant  pas  à  pas  la  courte  narration  du  voyageur  grec; 
&  l’on  ne  voit  plus  alors  qu’Hippocrate  fe  foit  propofé  ec  de  tranfmettre 
à  la  poftérité  des  preuves  des  progrès  qu’il  avoit  faits,  afin  d’en- 
33  courager  par  fon  exemple  les  médecins  à  l’étude  de  l’anatomie  ». 

C’eft  ainfi  que  la  plufpart  des  hommes  amoureux  de  leurs  propres 
idées,  imaginent  des  témoignages  pour  leur  donner  une  apparence 
de  réalité  :  ici  l’on  donne  la  torture  à  un  paffage,  là  on  le  falfifie  ; 
tantôt  on  s’appuie  fur  des  écrits  qui,  étant  apocryphes,  bien  loin  de 


(de  adminijïr.  anatom.  Iib.  j.  )  que  quel¬ 
ques  Grecs,  qui  avoient  écrit  avant 
lui  fur  les  os ,  avoient  intitulé  leurs 
traités  WaAayiW,  d’autres  o-KtxCaus ,  & 
d’autres  Amplement  mpï  W2v;  ce  qu’il 
répété  ailleurs  (de  ojjibus  liber).  Il  dit 
encore  dans  un  autre  endroit  Ideartie . 
comm.  iij.)  que,  pour  bien  connoîtreies 
os ,  il  faut  s’exercer  fur  ceux  des  cada¬ 
vres  humains  defféchés,  ou  fur  ceux  des 
linges  :  EV<  âtflav  (  W Zv)  fàv  î~ 

«vfyaréc rm  meXerZy  3  et  [Ml  'xu.flûs  T?  5 rtêqicçtM. 

Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  , 
dans  tous  ces  endroits ,  Galien  ne  veut 
nullement  parler  de  fquéléte  ,  fem-. 
blabîe  à  ceux  qu’on  prépare  pour  les 
démonftrations  ;  foit  que  les  os  dé¬ 
pouillés  des  chairs  refirent  unis  &  joints 
par  les  ligaments  ,  foit  qu’ils  foient 
artiftement  liés  &  retenus  en  place  par 
des  fils  d’archal.  Il  ne  s’agit  que  de  la 
charpente  offeufe ,  abftra&ion  faite  des 
mufcles. 


eirÇigjvleç  eii  ri  <rvp.srltri»  tcçjt&vitou  , 
&c. . . .  Ægyptius  exficcatus  (  i.  e.  ex- 
ficcatum  Ægyptii  cadaver  )  quem  non 
abfurde  inter  convivia  inferebant  ,  &  ob 
oculos ponebant,&c.  ...  .  Sympofiacon, 
edit.  Lut.  Parif.  162.4,  in-fol.p.  zq.8. 
lin.  8.  Mais ,  fuivant  Hérodote ,  c’étoit 
une  figure  d’homme ,  faite  de  bois , 
qu’on  apportoit  de  la  forte  au  milieu 
de  leurs  feftins  ;  Euterpe  ,  ou  liv.  ij. 
$.  Ixxviij.  Quoi  ,  qu’il  en  foit  de  cet 
ûfage,  Plutarque  fe  fert  encore  du 
terme  o-kiMtos  pour  lignifier  Amplement 
mort ,  défunt:  c’eft  dans  la  vie  d’An¬ 
toine  ,  pag ■  95 1 .  lin.  5 3.  &  54.  Il  raconte 
que  ce  général ,  la  veille  de  fa  défaite 
&  de  fa  mort ,  engageoit  fes  efclaves 
à  faire  bonne  chère,  attendu  qu’on  ne 
favoit  pas  A  le  lendemain  ils  n’appar- 
tiendroient  pas  à  d’autres  maîtres ,  & 
fi  lui-même  ne  feroit  pas  étendu  mort 
&  fans  vie  :  A  WW  mlmctt  a^ebJlos3  t&j 

Ta  y&luïtcç. 

Quant  à  Galien ,  il  nous  apprend , 
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prouver  la  théfe  qu’on  foutient,  militent  contre  elle  &  l’anéantiflent. 

Si  donc -Hippocrate  a  diflequé  des  cadavres  humains,  on  ne  l’ap¬ 
prend  point  par  Tes  propres  ouvrages  ;  mais  il  eft  fingulier  que  des 
écrivains  qui  veulent  inftruire  &  tracer  l’hiftoire  de  leur  art,  aient 
ignoré  que  beaucoup  de  traités ,  inférés  fous  le  nom  d’Hippocrate 
dans  le  recueil  que  nous  avons  de  fes  œuvres,  n’ont  pas  été  com- 
pofés  par  ce  médecin  célébré ,  &  que  ce  foit  précifément  de  ces  der¬ 
niers  qu’ils  fe  foient  étayés  le  plus.  Beaucoup  de  favants  néanmoins 
ont  travaillé  à  diftinguer  fes  véritables  écrits  d’avec  les  faux  ,  tels 
font  Erotien ,  Soranus,  Galien,  Mercuriali ,  Foës  ,  Fr.  Sanchez, 
Fabricius ,  &c.  ....  Cependant  Sçhulze  deliroit  qu’on  recommençât 
cet  examen  ;  on  doit  regretter  qu’un  homme ,  très  en  état  de  réuffir, 
ne  s’en  foit  pas  occupé  [a). 

Les  philofophes  &  les  médecins  qui  exiftoient  en  même  temps 
qu’Hippocrate ,  &  qui  lui  furvécurent,  né  paroilfent  pas  s’être  plus 
exercés  que  lui  fur  les  cadavres  humains.  Platon,  qui  avoit  58  ans 
(l’an  3634)  lorfqu’Hippocrate  mourut,  connoiffoit  le  traité  de  la 
nature  de  l’homme ,  compofé  par  ce  dernier  ;  il  y  avoit  des  médecins 
à  Athènes  qui  avoient  pu  s’inftruire  fous  ce  fameux  afclépiade ,  ou 
dans  les  autres  écoles  de  cette  famille.  Si  l’anatomie  eût  fait  alors 


{a)  Hiftor.  medic.  p.  xi8.  n°.  xxiiii. 
il  s’exprime  ainfi  Utinam ....  aliquis 
vir  ad  examen  fevere  revocatis  omnibus  , 
quœ  jam  pajjim  de  hoc  argumento  dicta 
funt ,  aut  dici  ulterius  pojjûnt ,  planum 
medicince  Hippocraticœ  fiudiofis  faciat , 
ex  quitus  potijjimùm  libris  genuinam  ejus 
mentem  ajjèqui  pojjint .  Quod  nijî  fiat,  de 
Hippocrate  incerta  manebunt ,  nec  ratio 
patebit ,  quâ  debeant  manifejîè  inter  fe 
pugnantia  conciliari,  aut  vera  Hippocratis 
fententia  difcemi  pojjit. 

Nous  avons  ofé,  depuis  dix  ans, 
nous  occuper  de  ce  nouvel  examen ,  en 
lifant  Hippocrate  la  plume  à  la  main  : 
ipais  comme  une  fimple  ledure ,  même 
attentive ,  fait  pafler  par-defïùs  des  ob¬ 
jets  fouvent  importants  ,  nous  avons 
çru  que  la  meilleure  méthode  pour 
réufïir  dans  cettevérification ,  étoit  de 
traduire  les  traités  entiers.  Nous  fom- 
mes  donc  revenus  fur  nos  pas ,  &  la 
lenteur  indifpenfable  de  cette  marche 
nous  a  fait  remarquer  dans  plufieurs 
livres  des  chofes  qui  ne  nous  avoient 
point  frappés  d’abord.  Si  nos  forces  ré¬ 
pondent  ï  notre  zélé ,  &  fl  nous  fouîmes 


encouragés  à  continuer  ce  pénible  tra¬ 
vail  ,  nous  annonçons  avec  confiance 
pouvoir ,  dans  quelques  années ,  mettre 
au  jour  une  tradudion  françoife  de 
toutes  les  œuvres  d’Hippocrate ,  &  des 
morceaux  même  qui  lui  font  fàufle- 
ment  attribués.  Ce  n’eft  pas  d’aujour¬ 
d’hui  que  des  médecins  françois  & 
étrangers  nous  flattent  de  l’efpoir  bien 
féduiïant  qu’elle  fera  favorablement 
accueillie  de  tous  ceux  qui  exercent 
l’art  de  guérir,  dans  un  fiécle  où  tout 
retentit  du  nom  d’Hippocrate,  où  tous 
les  écrivains  le  citent ,  &  répétept  una¬ 
nimement  qu’il  faut  le  lire  &  le  Relire. 
Cet  efpoir  &  ces  confédérations  font 
bien  capables  de  foutenir  le  zélé  & 
l’ardeur  d'un  homme  dont  le  véritable 
but  eft  l’utilité,  puifque  la  plufpart  des 
verfions  latines  ne  fatisfont  perfonne  , 
&  que  ceux  qui  les  confultent  en  peu¬ 
vent  rarement  tirer  un  fens  jufte  & 
précis  :  des  médecins  nous  ont  avoué 
franchement  avoir  été  contraints  d'a¬ 
bandonner  la  ledure  des  principaux 
traités,  qu’ils  avoient  commencée  dans 
ces  yerfîons  latines, 

de 
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<5e  fi  grands  progrès ,  on  en  trouyeroit  des  preuves  dans  les  ouvrages 
de  ce  philofophe,  qui  décrit  certaines  parties  pour  en  expliquer  les 
ufages.  Auroit-il  avancé,  par  exemple  [in  Timæo,  p.  1073.  ed.  gr. 
Francof.  1602,  in-fol.)  que^la  boifîon  fe  répandoit  par  la  trachée- 
artére  dans  la  fubftance  du  poumon?  Il  étoit  aifé  de  fe  convaincre 
du  contraire;  mais,  félon  toute  apparence ,  cette  faufle  opinion  étoit 
générale  alors.  Elle  fut  vivement  réfutée,  environ  70  ou  80  ans  après 
fa  mort ,  par  Erafiftrate  ;  &  Macrobe  s’en  moque,  Saturn .  I.  vij. c.  1  3» 
Un  des  plus  illuftres  difciples  de  Platon,  Ariftote  ,  naît  l’an  3620. 
Son  mérite  fait  retentir  toute  la  Grèce  de  fon  nom  ,  &  Philippe , 
roi  de  Macédoine,  le  charge  vers  Pan  3660  de  l’éducation  d’Ale¬ 
xandre  fon  fils,  alors  âgé  de  1  z  ans.  Ce  fut  probablement  durant 
les  huit  années  qu’ Ariftote  demeura  dans  la  Macédoine  auprès  de  ce 
prince  ,  qu’il  diflequa  des  animaux  de  toute  êfpéce  ,  &  qu’il  amafla 
les  matériaux  dont  41  compofa  leur  hiftoire.  Mais  fes  recherches 
curieufes  s’étendirent-elles  fur  l’homme?  le  filence,  qu’il  garde  à  cet 
égard  ,  nous  permet  au  moins  d’en  douter.  Si  cependant  quelqu’un 
vouloit  foutenir  que ,  pour  étudier  la  ftrudure  de  l’homme  ,  il  ouvrit 
des  cadavres  humains ,  nous  demanderions  qu’on  nous  expliquât 
comment  ce  philofophe  armé  du  fcalpel  auroit  pu  avancer  que  la 
partie  poftérieure  de  la  tête  eft  vuide  ,  que  chez  les  femmes  le 
crâne  n’a  qu’une  future  circulaire  ,  mais  que  celui  de  l’homme  en 
a  trois ,  lefquelles  pour  l’ordinaire  fe  réunifient,  en  une  ;  que  le  cerveau, 
ne  reçoit  aucune  veine  &c. ... .  (a). 


(  a  )  L’hiftorien  de  l’anatomie,  qui  minor,  Jiniftras  occupans  partes,  quant 
n’a  pas  plus  lu  Hippocrate  qu’ Ariftote ,  nonnulli  vocant  aortam.  Hift.  anim.  lib. 
fe  trompe  fouvent  en  parlant  de  ce  der-  iij.  pag.  798.  C, 

nier  :  je  me  contenterai  de  relever  trois  11°.  Dans  le  tableau  chronologique, 
articles.  où  l’on  a  raflèmblé  en  miniature  toutes 

Y*  P  Pag.  17.  du  tome  J.  ce  C’eft  Arh-  les  greffes  erreurs  de  l’ouvrage,  en  y  en 
»  ftote  qui  le  premier  a  donné  le  nom  ajoutant  d’autres  qui  peuvent  faire  pen- 
»  à' aorte  à,  la  grande  artère,  comme  dants  ,  on  lit,  pag.  ï86. ,  «  Ariftote ;eft 
U  l’obferve, Galien  de  art.  &  ven.  dijject.  »  «  encore  l’auteur  d’une  idée  finguliére ; 

Premièrement  Galien  ne  dit  pas  qu’A-  »  il  croyoit  qu’il  y  avoit  dans  le  cœur 
riftote  foit  le  premier ,  mais  feulement  :  »  un  os  qui  formoit  la  bafe  de  ce  vif- 

«  le  vaiffeau  que  d’autres  nomment  la  »  cére ,  comme  les  autres  os.  fervent 
«grande  artère,  Ariftote  le  nomme  »  de  charpente  au  corps  humain,  F'oy. 
»  aorte  « .  H',  j  A’g/.«-orÉA>îs-  /dev  àofl «» ,  hi  «  Riolan.  Anthropog.  pag.  ».  Si 
a».ai  âprijfUy  îvopâ.Zpri.  Edit.  Bafil.  I’on  avoit  bien  entendu  l’objet  dont  il 

1. 1.  p.  197.  lin.  28.  '  eft  queftion  dans  cet  endroit  de  Rio- 

Secondement  on  voit  par  la  phrafe  lan ,  on  ne  lui  feroit  pas  dire  ce  qu'il 
d’Ariftote  même,  qu’avant  lui  d’autres  ne  dit  pas  abfolument.  Ce  médecin  de 
avoient  donné  à  ce  vailfeau  le  nom  Paris  parle  des  offeletsomis  par  Galien, 
d’aorte  :  Au«  ha-)»  b  rd  S-égjwt» ....  Il  rappelle  plufîeurs  obfervations  d'of- 
îi  ^  \'AÛ.rlm ,  h  rois  ug/.çtçj'iç ,  w  y-axirl rivts  felets  trouvés  au  cœur  ;  &  remarque 
«oeriiv.  .  . .  Duce  vente  funt  in  thorace  , , ,  «  qu’ Ariftote,  lib.  3.  de part.  anim.  c.  4. 
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Dans  le  même  temps  ,  mais  un  peu  avant  Ariftote ,  &  ,peu  après 
Hippocrate  ,  on  voit  paroître  un  médecin  célébré  nommé  Dioclès  : 
il  étoit  de  Caryfte ,  ville  fituée  à  l’extrémité  orientale  de  l’Eubée  , 
aujourd’hui  Négrepont ,  ille  voifine  de  l’Attique.  On  peut  préfumer 
qu’il  florilToit  vers  l’an  3654,  à  l’age  de  40  ans  ,  &  2.0  depuis  la 
mort  d’Hippocrate.  C’eft  de  lui  que  Galien  parle  ,  dans  le  paffage 
rapporté  pag.  77  ,  Dioclès  ejl  le  premier  que  Von  fâche  avoir  écrit  fur 
la  manière  de  dijféquer;  mais  il  ne  fait,  point  grand  cas  de  fes  ouvrages  ; 
ailleurs  encore  (  de  dijfecl.  uteri.  )  il  n’en  juge  pas  plus  favorablement. 

Praxagore,  né  à  Cos,  de  la  famille  des  Afclépiades,  fut  contem¬ 
porain  de  Dioclès  ;  l’anatomie  excita  fon  attention  &  fa  curiolité  : 
Galien  donne  même  à  entendre  qu’il  compofa  des  traités  fur  cet 


objet. 


3)  &  lib.  f.  de  gener.  anim.  c.  7.  fait 
»  mention  de  l’offelet  du  cœur  ;  il  ne 
33  dit  pas  (ajoute  Riolan)  qu’il  foit 
»  dans  l’homme ,  comme  l’avance  Ga- 
■33  lien,  lib.  6.  de.  ufu  part.  c.  13.  mais 
feulement  dans  les  chevaux  &  dans 
»  une  efpéce  de  bœuf  ■>■>.  OJJïculi  cordis 
meminit  Ariftoteles  ....  illud  non  tribuit 
homini ,  ut  Galenus  ....  fed  equis  &  cui- 
dam  boum  generi.  Par  malheur  pour  l’hi- 
ftorien ,  ceci'  ne  l’a  pas  frappe ,  parce 
que  probablement  il  parcouroit  d’un 
ceil  rapide  ;  &  il  a  aperçu ,  vers  la  fin 
de  la  page ,  cette  autre  phrafe  :  Nec 
inutile  ejufmodi  ojjiculum  demonftrat  Ari - 
ftoteles ,  quippe  fundamenti  vice  bajim  cor¬ 
dis  fuftinet  non  fecùs  quàm  o/fa  corpus 
fuftentant ,  qu’il  a  paraphrafée  &  em¬ 
bellie,  fuivant  fa  coutume.  Ariftote 
n’eft  pas  coupable  de  l’abfurdité  <^u’on 
lui  reproche  ;  écoutons-le  :  (K *p<h«e....) 

tft  d\i  ùvoftii  TTttlTOfl  ,  otrx  VjftUS  réîciftécl  , 

jtx'hv  t  txzruv  ,  y&j  yivsf  rivas  /ZoZv  '  rôtiras 
j  iï'tii  ra  fts/rios  ,  «<a»  ipito-ftetros  àîeûv 
vsrtçii ,  xxèà.-dç  rots  oAoi S  o-ùiftttre.  De 
partib.  anim.  lib.  3.  c.  4.  Sine  o/fe  efl 
cor  omnium  quee  obfervavimus  animalium , 
Ji  exçipias  corda  equorum  &  generis  cujuf- 
dani  boum ,  quibus  ,  prêt  magnitudine  , 
quafi  fulcimentum  fubditum  e/l,  velut 
(  o/fa  )  cunBis  corporibus.  Ariftote  a 
feulement  erré  en  croyant  que  les  che¬ 
vaux  &  quelques  bœufs  avoient  con- 
ftamment  cet  offelet  à  la  bafe  du  cœur  ; 
ce  qui  prouye  i°.  qu’il  n’avoit  guère  eu 
QCCafion  d’ouvrir  que  de  vieux  ani¬ 


maux  ;  i°.  qu’il  n’en  a  pas  ouvert  un 
grand  nombre:  mais  il  a  voit  vu  l’offifi- 
cation  de  l’aorte  dans  fa  racine. .  . .  i 

AijAai  fe  rettcvrii  h<rce  rw  Queri»  sy  xttpi'ioo  /3a2v, 
reS  è  «fa a»  ûtirav  tvioots  '  r ce  V i  oscc 

Z,r,rü  rhf  t£  nuçj’j  De  gener.  anim. 
lib.  V.  c.  7.  'laleme/fe  boum  cordis  na- 
turam  demon/lrat  os  iftud  quod  in  non- 
nullis  gignitur  ;  quœ  o/fa  prœfe  ferunt  nervi 
indolent.  Quand  on  veut ,  A’ après  autrui , 
bien  ou  mal  entendu ,  mettre  une  ab- 
furdité  fur  le  compte  d’un  philofophe , 
il  faut  au  moins  le  confulter .  pour  ne 
pas  écrire  foi-même  une  fotife  ou  une 
erreur. 

IIP.  Dans  le  même  tableau,  p.  4?  7. 
on  lit  :  «  Ariftote  prétendoit  que  rien 
33  ne  faifoit  blanchir  auffitôt  les  poils 
33  des  cils  que  l’ufage  des  femmes.  Hift. 
33  nat.  lib.  3. 33.  Ariftote  ne  dit  pas  cela  : 
voici  fes  paroles ,  hift.  anim.  lib.  iij. 
c.  xj.p.  80G.  A.  ed.Parif.  1619.  Aii't* 

rites  yS teQctçltrt  ,  Ùk  cuftctioflo if  *  ftotiert  V i  ,  «7«» 
àepçjf'so-iûçti*  copies  vrai ,  yfj  pict».oi ,  rois  ftttK- 
Aav  âtpqfï trias  tx.o~s.  IloÀiSvrxt  fi  fiqcfifûrxree 

xujett.  «  Les  poils  des  paupières  (les 
33  cils)  ne  croîffent  point  ;  mais  ils 
3>  tombent,  lorfqu’on  a  commencé  à 
33  jouir  des  plaiftrs  de  l’amour ,  prin- 
33  cipalement  chez  ceux  qui  s’y  livrent' 
33  avec  pafïion;  de  tous  les  poils,  ce 
33  font  ceux  qui  blanehiffent  Je  plus 
33  tard  ». 

Ariftote ,  comme  on  voit,  avoit  une 
prétention  bien  différente  de  celle 
qu’on  lui  attribue. 
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Sa  réputation  lui  attira  de*  difeiples  •  les  principaux  d’entr’eux,  dont 
l’hidoire  nous  a  confervé  les  noms ,  font  Philotime-,  Plidonique  ,  Sc 
le  fameux  Hérophile.  Tous  trois  ont  cultivé  l’anatomie  ,  Sc  rendu 
publics'  leurs  travaux  Sc  leurs  obfervations. 

Mais  Dioclès ,  Praxagore  r Philotime,  Plidonique,  n’.orit-ils  exercé 
leur  fcalpel  que  fur  les  brutes  ?  n’auroient-ils  pas  également  porté 
leurs  recherches  fur  les  cadavres  humains  ?  Leurs  ouvrages  exidoient 
du  temps  de  Galien  Sc  de  Plutarque,  qui  certainement  les  avoient  lus  ; 
comme  ils  font  perdus  pour  nous  ,  on  ne  fauroit  aujourd’hui  décider 
hardiment  fur  ce  point.  Tout  ce  qü’ori  peut  affurer  ,fans  craindre  de 
fe  méprendre,  c’eft. que  .l’étude  de  l’anatomie  fur  l’homme  devoit 
encore  trouver  des  pbdacles ,  Sc  que  pour  s’y  livrer  ,  fpécialemefit  en 
Grèce  ,  il  falloit  avoir  l’attention  de  fe  cacher ,  ce  qui  rendoit  diffi¬ 
ciles  les  moyens  d’en  avancer  les  progrès.  Autrement ,  Dioclès  qui 
avoit  été  à  portée  de  profiter  des  connoilfances  de  fes  prédéceiïeurs  , 
de  celles  des  Afclépiades .,  de  celles  d’Hippocrate  après,  lequel  il  a 
vécu;  Dioclès,  dis-je,  auroit  dû  être  fort  indruit de  l’anatomie  humaine, 
Sc  partant  du  point  ou  ils  étoiènt  redés,  reculer  même  par  fes  recher¬ 
ches  les  bornes  de  la  fcience  anatomique  :  fes  contemporains  Sc  ceux, 
qui  le  fuivirent  de  près  âuroient  dû  groffir  auffi  la  fomme  des  dé¬ 
couvertes  ,  Sc  rectifier  ce  que  les  defcriptions  avoient  d’iriexad  & 
d’imparfait.  Mais  le  jugement,  que  Galien  prononce  fur  leurs  ou¬ 
vrages  en  ce  genre,  nous  prouve  alfez  qu’ils  rie  furent  point  de  très 
habiles  anatomiftes.  «  Il  n-’elt  pas  furprenant  (  dit-il  )  que  Dioclès  , 

Praxagore ,  Philotime  Sc  prefque  tous  les  autres. anciens  n’aient  pas 
»  plus  connu  ces  parties ,  que  piufieurs  autres  du  corps;  car  ce  qu  ils 

/avoient  dl  anatomie  étoit  très  fupej/iciel  &  point  cxaâ\ce  qui  m’au- 
m  torife  à  faire  peu  de  cas  de  ces  auteurs  ».  De  di/feâ.  uteri .  Si  donc 
Dioclès  Sc  Praxagore,  qui  vivoient  à  peu  de  diftance  d’Hippocrate  , 
Sc  qui  avoient  été  élevés  à  l’école  des  Afclépiades,. ne  furent  pas  fort 
verfés  dans  l’anatomie  ;  il  doit  naturellement  s’enfuivre  qu’Hippocrate, 
réduit  à  ne  polféder  que  les  foibles  connoilfances  anatomiques  de  cette 
même  école  ,  ne  mérite  point  le  nom  d’anatomide ;  Sc  que  les  Afclé- 
piades  fes  aïeux  le  méritent  encore  moins.  Une  dodrine  orale,  des 
notions  confervées  par  tradition  dans  une  famille ,  fe  perpétuent  telles 
qu’elles  ont  été  communiquées  :  celui  qui  les  reçoit,  peut ,  il  eft  vrai ,  . 
les  étendre  par  des  obfervations  nouvelles  ,  lorfque  fa  fagacité  lui 
fait  entrevoir  une  moilfon  de  découvertes  ,  Sc  qu’il  travaille  avec  cet 
efpoir  agréable  ;  rien  n’annonce  qu’Hippocrate  fe  foit  formé  ce  plan, 
ni  qu’il  l’ait  fuivi.  La  do&rine  anatomique ,  qui  lui  fut  enfeignée  par 
fes  pères  ,  fe  trouve  retracée  dans  fes  écrits  ,  mais  elle  y  ed  éparfe  Sc 
femée  comme  au  hazard.  Quelle  do&rine  d’ailleurs  que  la  fienne 
quelle  anatomie!  elle  y  ed  au  berceau;  elle  balbutie  à  peine  ;  elle  ed 
1775.  N.°  14.  O  z 
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pourtant  exiftante.  Sous  les  fucceffeurs  de  ce  médecin  fameux ,  elle 
fit  quelques  efforts  ,  mais  elle  ne  fortit  point  de  l’enfance. 

Enfin  les  liens ,  qui  la  tenoient  gênée,  vont  fe  rompre.  Hérophile  fe 
montre  pour  les  brifer. 

En  combinant  les  circonftances ,  les  faits  ,  la  fucceflion  des  méde¬ 
cins  ,  nous  croyons  être  fondés  à  penfer  que  cet  événement,  fi  utile  pour 
l’art  de  guérir,  doit  être  placé  vers  l’an  3700  ,  c’eft-à-dire  304  avant 
l’ére  chrétienne  ,  la  dix-neuviéme  année  du  régné  de  Ptolémée  Soter 
en  Egypte.  Ce  prince  éclairé  ,  protecteur  des  fciences  &  des  arts ,  favo- 
rifales  recherches  auxquelles  Hérophile  (qui  pouvoir  avoir  alors  trente- 
cinq  ans  )  defiroit  de  fe  livrer.  Ptolémée  fentit  tous  les  avantages  qui 
dévoient  en  réfulter  pour  l’art  &  pour  l’humanité  ;  non-feulement  il 
n’écouta  point  le  préjugé  national  &  univerfel,  qui  durant  un  fi  long 
temps  avoit  oppofé  des  obftacles  aux  philofophes  &  aux  médecins  , 
mais  il  en  arrêta  les  effets- &  les  fuites  ,  en  ordonnant  que  les  cadavres 
des  criminels  condamnés  à  mort  fuffent  abandonnés  à  Hérophile,  qui 
put  alors  ouvrir  le  livre  fidèle  de  la  nature  ,  &  y  lire  tranquillement 
&  à  loifir  fes  fecrets.  C’efl:  ainfi  qu’il  apprit  le  premier  à  connoître ,  fur 
l’homme  même ,  l’organifation  de  l’homme. 

Telle  eft  l’époque  de  la  véritable  anatomie,  préparée  par  la  difiec- 
tion  des  brutes.  La  connoiffance ,  qu’on  avoit  acquife  auparavant  des 
parties  de  l’homme  ,  étoit  due  au  hazard,  à  l’infpe&ion  des  grandes 
plaies ,  &  plus  encore  à  l’analogie  ;  ce  qui  fe  trouve  d’ailleurs  démon¬ 
tré  d’une  maniéré  convaincante  par  l’hiftoire  anatomique  depuis  Héro¬ 
phile  jufqu’à  Galien. 

Le  coup  d’œil  général ,  que  nous  venons  de  jetter  fur  les  temps  an¬ 
térieurs  ,  iuffit  pour  prouver  que  les  Druides,  que  les  Juifs  ne  furent 
point  anatomiftes  ;  que  les  Grecs  ne  commencèrent  à  s’occuper  de  la 
diffe&ion  des  animaux  que  vers  le  fiécle  de  Thalès;  que  les  progrès 
en  ce  genre  ne  furent  point  rapides ,  mais  au  contraire  fort  lents  , 
puifqu’il  s’eft  écoulé  plus  de  300  ans  entre  Thalès  &  Hérophile  qui 
porta  la  lumière  fur  cet  objet  ;  lumière  qui  malheureufement  ne  fut 
pas  entretenue  avec  foin  ;  elle  étoit  prefqu’éteinte  à  la  naiffance  de 
Galien,  qui  la  ralluma  pour  un  temps  ;  elle  s’obfcurcit  bientôt  encore; 
elle  étoit  très  foible  dans  les  13,  14  &  15e  fiécles.  Mais  Véfale  dans 
le  1 6e  eft  venu  la  rallumer  pour  toujours. 
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NOTICES  DE  LIVRES 

RÉCEMMENT  IMPRIMÉS. 

I. 

JR  E  cher  ches  Jur  les  remèdes  capables  de  dijjoudre  la  pierre  &  la 
gravelle ;  traduites  de  Vanglois.  prix  3  livres  broché.  A  Londres,  5s 
fe  trouvent  à  Paris,  chez  Ph.  D.  Pierres,  impr.  lib.  rue  S.  Jacques. 
M.  DCC.  LXXV.  (  in- 8°.  de  19a  pag.  ) 

Cette  tradudion  efl  dédiée  à  m.  Turgot  miniflre  d’état ,  contrôleur- 
général  des  finances  ,  par  m.  Guilbert ,  dodeur-régent  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris  ,  5c  membre  de  la  fociété  d’Edimbourg.  Afin, 
de  remplir  avec  plus  de  promptitude  les  vues  de  ce  miniflre ,  qui  defi- 
roit ,  pour  le  bien  de  la  fociété  ,  que  cet  ouvrage  parût^en  françois  t 
m.  Guilbert  a  prié  m.  Bourru,  dodeur-régent  de  la  même  faculté  , 
de  fe  joindre  à  lui  :  ils  ont  répété  de  concert  plufieurs  expériences 
de  l’auteur  ,  en  ont  tenté  de  nouvelles ,  5c  ont  ajouté  au  texte  quel¬ 
ques  notes  intéreflantes. 

Cette  produdion  du  dodeur  Blackrie  eft  due  en  partie  à  un 
cruel  accès  de  néphrétique  dont  il  fut  attaqué  vers  le  commencement 
de  l’année  1763.  Cet  accident  l’engagea  à  méditer  attentivement  fur 
cette  maladie  ,  5c  à  s’inflruire  des  remèdes  les  plus  vantés  ,  foit  pour 
en  détruire  la  caufe  ,  ou  pour  calmer  la  violence  des  fymptômes.  Lors 
qu’il  s’occupoit  de  ces  objets  ,  on  lui  parla  d’un  remède  lithontri- 
ptique  ,  qui  cinq  ans  auparavant  (en  1758  )  avoit  été  annoncé  avec 
éclat  comme  une  découverte  récente  ,  5c  adminiflré  avec  fuccès  à 
Bath  contre  la  pierre ,  par  le  feu  dodeur  Chittick  ,  5c  depuis  fa  mort , 
à  Londres  5c  à  Weflminfler  ,  par  fon  frere  aufli  dodeur.  Ainfi  que  le 
défunt ,  celui-ci  prenoit  toutes  les  précautions  imaginables  pour  em¬ 
pêcher  fon  fecret  d’être  dévoilé.  Cependant  m.  Blackrie  réfolut  d’en 
venir  à  bout ,  Si  les  principes ,  qui  le  déterminèrent ,  font  l’éloge  de 
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fon  coeur  ;  il  voyoic  qu’en  découvrant  un  remède  vanté  comme  très 
efficace  ,  le  calcul  des  reins  5c  de  la  veffie  ceflferoit  d’être  une  maladie 
auffi  cruelle  ;  que  l’ufage  en  deviendroit  plus  commun  ,  attendu  que 
le  dodeur  Chittickle  faifoit  payer  fort  cher  ,  5c  que  les  malades  étoient 
obligés  d’aller  le  prendre  tous  les  jours  chez  lui ,  ou  d’y  envoyer.  Son 
attente  ne  fut  point  trompée  ;  5c  il  s’affiira  que  c’étoit  la  leffivé  des 
favonniers  ,  dont  on  connoiffoit  la  vertu  lithontriptique  ,  longtemps 
avant  que  le  myftérieux  dodeur  Chittick  s’avisât  de  l’employer  pour 
faire  fortune.  M.  Blackrie  au  relie  veut  qu’elle  foit  préparée  avec 
deux  tiers  de  fel  alkali  fixe,  5c  un  tiers  de  bonne  chaux  ,  qu’on  dif- 
foutdans  une  fuffifante  quantité  d’eau.  Lorfque  la  maladie  ell  récente , 
ou  que  les  graviers  ou  calculs  font  petits ,  il  prefcrit  trente  ou  qua¬ 
rante  gouttes,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  dans  une  chopine  d’eau  de 
veau  légère ,  ou  dans  quelqu’autre  véhicule  mucilagineux  :  il  recom¬ 
mande  d’en  continuer  l’ufage  jufqu’à  ce  qu’on  fe  trouve  parfaitement 
guéri.  La  dofe  peut  s’augmenter  ,  avec  prudence  ,  mais  par  l’avis 
d’un  médecin  éclairé  ,  lorfque  la  pierre  ell  parvenue  à  une  grolfeur 
confidérable.  Cependant  il  ell  des  cas  ou  il  faut  bien  fe  garder  de 
faire  ufage  de  ce  remède  ,  par  exemple  dans  les  accès  de  néphrétique, 
5c  dans  le  piffement  de  fang,  5cc. . .  Il  confeille  d’ailleurs  comme  une 
chofe  très  utile  ,  d’unir  l’opium  à  la  leffive  des  favonniers ,  ne  doutant 
point  que  par  fes  vertus  anodynes  5c  relâchantes  ,  il  ne  puiffe  pré¬ 
venir  les  irritations  douloureufes ,  5c  les  concrétions  qui  furviennent 
quelquefois  lorfqu’on  commence  à  prendre  ce  remède. 

D’après  fes  propres  obfervations  ,  le  dodeur  Blackrie  affiire  que 
la  leffive  des  favonniers  prife  de  bonne  heure ,  5c  avec  les  précau¬ 
tions  indiquées  dans  fon  ouvrage  ,  opérera  de  très  bons  effets.  Les 
deux  médecins,  qui  ont  enrichi  notre  littérature  de  ce  morceau,  dont 
l’humanité  peut  efpérer  beaucoup ,  attellent  auffi  l’efficacité  de  cette 
leffive  ,  ayant  eu  plufieurs  fois  occafion  de  l’adminiftrer. 

La  première  partie  de  l’ouvrage  anglois  avoit  été  publiée  en  1766 
5c  dédiée  par-  une  fimple  infcription  To  Joh  Hyde  ,  Efq  ;  0/ 
ckarterhoufe  fqaare  5cc . . . .  M.  Blackrie  promettoit  dès-lors  une  addi¬ 
tion  ;  fes  infirmités  5c  fes  occupations  l’ont  empêché  durant  quelques 
années  de  dégager  fa  parole  ;  mais  il  le  fit  en  1771  ,  en  donnant  une 
nouvelle  édition  de  la  première  partie.  Voici  le  titre. 

A  difquifition  on  medicines  that  dijj'olve  the  Jîone  :  in  which  dr. 
CH  IT  TIC  ICS  fecret  is  conjîdered  and  difcovcred.  In  two  parts.  The 
fécond  part  now  firjî  published  ,  and  the  firji  conjîderably  improved. 
(  Avec  cette  épigraphe  ;  )  JNullius  addiclus  jurare  in  verba  magijîn  : 
HoRAT.by  Alexander  BLACKRIE.  London  ,  printed  for  the  autor  ; 
and  fold  by  d.  Wilfon  and  G.  Nicol.  5cc. . .  M.  DCC.  LXXI.  (in- 
8°.  de  zo6  pag. 

Cette  édition  étoit  fortement  defiréç  en  Angleterre  *,  on  ouvrit  une 
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foufcription;  parmi  ceux  qui  foufcrivirent,  il  y  en  eut  qui  payèrent  pour 
6  o  exemplaires  r  d’autres  pour  40  ,  d’autres  pour  2.0 ,  d’autrespour  8  ; 
Henry  Savage  Efq  ;  Bromley  ,  in  Kent  ,.  foufcrivit  pour  80  ;  &  Ale¬ 
xandre  Fordyce  ,  efq  ;  pour  100.  Lafomme  totale  des  exemplaires, 
pris  par  les  fouferipteurs  ,  fut  de  1092.  Leurs  noms  fe  trouvent  à  la 
tête  de  l’édition  angloife.  La  traduction  d’un  livre  fi  utile  ne  mérite- 
t-elle  pas  le  même  accueil  en  France  ? 

X. 

Dictionnaire  d’hifoire  naturelle ,  qui  contient  les  te  fades  ,  ou  les  coquil¬ 
lages  de  mer  G*  d'eau  douce  :  avec  la  nomenclature  ,  la  % oomorphofe 
&  les  différents  fyfiémes  de  plufieurs  célébrés  naturalises  anciens  & 
modernes  :  ouvrage  qui  renferme  la  defeription  détaillée  des  figures 
des  coquilles  ,  C  explication  des  termes  ujîtés  ,  les  propriétés  de  plu¬ 
fieurs  ,  &  les  notes  en  partie ,  des  endroits  où  elles  fe  trouvent . 
Farm,  l'abbé  Favart  d’Herbigny.  Paris,  Bleuet,  libraire  , 
fur  le  pont  faint-Michel.  M.  DCC.  LXXV.  (in- 8°.  petit  pap. 
3  vol.  prix,  10  1.  10  f.  broché  ;  13  1.  10  f.  relié.  -• 

Ce  n’efl  point  par  le  ton  que  l’auteur  a  pris  dans  fa  préface ,  qu’il 
faut  juger  ce  dictionnaire  ;  mais  d’après  les  articles  qui  font  con¬ 
tenus  dans  les  trois  volumes.  Si  m.  l’abbé  Favart ,  par  fon  travail , 
aide  à  fixer  une  nomenclature  pour  tous  les  genres  de  coquillages  , 
les  efpéces  &  les  variétés  ;  fi  la  définition  latine  ,  qui  commence  cha¬ 
que  article,  eft  véritablement  l’extrait  ou  Fanalyfe  clairement  pré- 
fentée  des  deferiptions  données  en  françois  beaucoup  plus  en  détail  ; 
fi  chaque  defeription  françoife  a  été  faite  fur  le  coquillage  même 
examiné  dans  toutes  fes  parties;  fi  la  zoomorphofe,  ou  la  defeription 
propre  des  animaux  qui  habitent  ces  coquillages ,  a  été  puifée  dans 
les  naturalises  les  plus  eflimés,  6c  les  bons  obfervateurs  ;  fi  les  différents 
fyflêmes  fur  les  teflacées  font  rendus  avec  vérité  6c  préeifion  ;  fi  les 
difficultés  ,  qui  fe  rencontrent  pour  s’initier  dans  cette  branche  de  l’hi— 
ftoire  naturelle ,  ont  été  levées  ou  aplanies  ;  fi  l’on  a  eu  l’attention  feru- 
puleufede  marquer  les  mers  ,  les  plages,  les  lacs,  les  rivières,  les  lieux, 
où  ces  animaux  marins  ou  fluviatiles  ont  établi  leur  demeure  ;  fi  les 
propriétés  de  chacun  font  bien  exactement  marquées;  m.  l’abbé  Favart 
aura  parfaitement  rempli  le  but  qu’il  s’efl  propofé  ,  6c  l’attente  du 
public.  Alors  les  amateurs  de  coquillages ,  les  curieux  ,  ceux  qui  fe 
mêlent  de  colliger  pour  les  autres  ,  fe  procureront  avec  empreffement 
un  livre  où  ils  trouveront  les  notions  6c  les  renfeignements  dont  ils 
ont  fi  fouvent  befoin.  Parmi  les  fecours  qu’a  eus  m.  l’abbé  Favart  pour 
compofer  ce  dictionnaire  ;  le  plus  effentiel ,  le  plus  indifpenfable , 
le  plus  fur, eft  une  collection  fort  nombreufe  de  coquillages  de  toute 
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efpéce  qu’il  a  amafles  à  grands  frais,  &  qu’il  reconnoît  avoir  toujours 
eus  fous  les  yeux  en  écrivant. 

Cet  ouvrage  ,  qui  eft  dédié  à  m.  le  comte  de  la  Tour  d’Auvergne; 
eft  le  premier  de  l’auteur;  mais  déjà  il  en  promet  un  autre.  Celui  qui 
vient  de  paroître  n’eft  que  pour  prelfentir  le  goût  du  public  :  s’il  eft 
reçu  favorablement,  comme  l’auteur  s’en  flatte ,  il  donnera  dans  quel¬ 
ques  années,  un  traité  qui  comprendra  l’hifioire  générale  des  tefi actes , 
connus  jufqu’à  nos  jours  avec  des  figures  gravées  ,  qui  les  repréfen - 
feront  fous  différentes  faces ,  &  dans  leurs  plus  beaux  volumes .  En 
attendant  l’exécution  de  ce  projet,  m.  l’abbé  Favart  ajoute,  à  la  fuite  de 
fa  préface,  Vanalyfe  d’un  plan  fyfiématique  ,  pour  l'ordre  méthodique 
que  Von  peut  obferver  dans  la  partie  de  Vhifioire  naturelle  qui  con~ 
cerne  les  tefiacées  ,  Jimpletnent  quant  aux  genres. 

3- 

Le  Dentifie  obfervateur ,  ou  recueil  abrégé  d’obfervat ions ,  tant  fur  les 
maladies  qui  attaquent  les  gencives  &  les  dents ,  que  fur  les  moyens 
de  les  guérir ;  dans  lequel  on  trouve  un  précis  de  la  flruclure ,  de  la 
formation  &  de  la  connexion  des  dents ,  avec  uni  réfutation  de 
l’efficacité  prétendue  des  effences  &  élixirs ,  &  la  defeription  d’un 
nouveau  pélican  pour  V extraction  des  dents  doubles  ;  par  Honoré- 
Gaillard  Courtois,  expert  dentifte  à  Paris.  A  Paris,  de  l’im¬ 
primerie  de  Michel  Lambert  ;  fe  trouve  chez  Lacombe,  libraire 
rue  Chriftine.  M.  DCC.  LXXV,  (in-iz  de  343  pages,  avec 
deux  figures). 

Dans  cet  ouvrage,  écrit  d’un  ftyle  très  fimple,  on  expofe  Iesconnoif- 
fances  qui  font  la  bafe  de  l’art  du  dentifte.  On  y  prouve  que  les 
eflences  ont  peu  d’efficacité  contre  les  douleurs  de  dents  ;  on  montre 
les  accidents  graves  qui  réfultent  de  l’ufage  des  élixirs ,  &  l’on  s’élève 
avec  force  contre  ceux  qui  les  vendent;  ce  qui  fournie  l’occafion  de 
rapporter  le  mot  d’un  de  ces  diftributeurs  ,  qui  venoit  demander 
à  m.  Courtois  fon  fecours.  Comme  celui-ci  paroifloit  étonné  qu’un 
homme,  poflefleur  du  fouverain  remède,  s’adreffât  à  lui,  il  reçue 
cette  réponfe  de  l’empirique  de  l’abbaye  S.  Germain  :  «  Mon  élixir 
:»  n’a  de  vertu  que  pour  les  perfonnes  qui,  en  m’apportant  leur  argent, 
ont  la  bonté  de  croire  qu’il  les  guérira  ;  je  fais  bien  à  cet  égard 
»  à  quoi  m’en  tenir  ».  Notre  auteur  rappelle  des  traits  d’impéritie 
de  quelques  dentiftes  ;  &  reproche  hautement  à  l’un  d’eux  (  mais  fans 
le  nommer  )  l’établiflfement  qu’il  projette  d’un  bureau  à  Londres , 
afin  d’y  débiter  un  fpécifique  aufli  inerte  que  tant  d’autres.  Viennent 
enfuite  trente-deux  obfervations  intérefiantes ,  lefquelles  font  fuivies 
d’un  témoignage  de  l’académie  des  fciences  ,  qui  approuve  deux  nou¬ 
veaux  inftruments  de  l’invention  de  m.  Courtois, 
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Remède  éprouvé  pour  guérir  radicalement  le  cancer  occulte  &  manifejle 
ou  ulcéré.  Par  meffire  G.  R.  Le  Febure  ,  de  S.  Ild. . , .  ,  écuyer , 
docteur  en  médecine.  Du  régné  de  Louis  XVL  prix  1.2.  fols.  A. 
Paris  de  l’imprimerie  de  Michel  Lambert  ,  imprimeur-libraire  , 
rue  de  la  harpe,  près  faint-Come.  M,  DCC.  LXXV.  (  Feuille  in- 8°. 
ou  16  pag.) 

Une  maladie  .des  plus  cruelles,  &  des  plus  formidables,  contre  la¬ 
quelle  on  n’.ayoit  jufqu’à  préfent  que  de  fpibles  barrières  à  oppofer, 
va  dgne  enfin  ceffèr  fes  ravages.  Un  nouvel  Hercule  fe  montre  avec 
Une  arme  terrible  pour  combattre  cette  hydre  féroce ,  qui  ne  lâche 
jamais  prife  ,  8ç  qui  déyore  toutes. les  viéfimes  qu’elle  s’efi  choifies. 
Çe  dompteur  de  monftre  s’annonce  par  des  fucçès  brillants  ;  comme 
Apollon  ,  il  frappe  d’une  main  sûre.  Déjà  plus  de  deux  cents  têtes 
de  V hydre  meurtrière  ont  été  abatu.es  fous  fes  coups  ;  quel  trophée 
plus  glorieux  !  &  plus  de  deux  cents  voix  prêtes  à  s’éteindre  ,  &  qu’il 
a  ranimées  ,  fe  font  entendre  pour  célébrer  leur  libérateur  ;  elt-il  une 
pofition  plus  délicîeufe  f  mais  quelle  efi  cette  arme  puifTante  avec 
laquelle  s’opèrent  ces-prodiges  multipliés  ?  Yarfehic  fi  redoutable  6c 
fi  redouté.  Ce  poifon  brûlant,  entre  les  mains  du  dodeur  ,  devient 
le  remède  infaillible  f  éprouvé ,  avec  lequel  il  .détruit  un  virus  coxv 
rofif  &  léphifére. 

Doutera-t-on  de  la  vertu  de  l’arfenic,  pour  guérir  radicalement  le 
cancer  ,  quand  un  médecin  déclare  qu’il  a  déjà  réuni  plus  de  deux 
cents  obfervations  ?  il  eft  pourtant  vrai  qu’il  n’en  rapporte  aucune; 
mais  doit-on  pour  cela  fufpeder  fon  filence  ?  un  médecin  feroit  très 
repréhenfible ,  très  coupable,  impardonnable  même,  s’il  én  impo- 
foit  à  fes  confrères  &  au  public.  C’eft  pour  de  bonnes  raifons  fans 
doute  ,  que  meffire  le  Febure  a  différé  d’imiter  m.  Storck  ,  qui,  en 
mettant  au  jour  fes  différents  traités  fur  l’ufage  interne  de  la  ciguë, 
de  la  pomme  épineufe  ,  de  la  jufquiame  ,  de  l’âconit,  rendit  compte 
jour  par  jour  de  l’état  de  fes  malades ,  8ç  des  effets  qu’il  remarquoit 
dans  l’adminifiration  de  ces  végétaux. 

Meffire  le  Febure  obferve  ,  pag.  8.  que  ZacUtus  Lufitanus,  (  Zacut, 
portugais,  )  s’ejl  fervi  intérieurement  de  l’arfeniç  dans  la  dyfente- 
terie.  Nous  ne  voyons  cependant  aucune  preuve  de  ce  fait  dans  l’ouvrage 
du  médecin  juif ,  imprimé  en  deux  volumes, fous. ce  titre;  Zacuti... 
Qperumtomus  primus  ,  in  quo  de  medicorum  pfincipum  hijlcriâ  ,  lilri 

fèx  ,  &c - tomus  Jecundus  ,  in  quo  praxis  hifiôriarum  ,  &c . . . . 

Lugduni  ,  Huguetan  &  Ravaud:  M.  DC.  LVTI.  in-folio. 

Zacut,  tom  I.p.  33 a.  rapporte,  il  efi  yrai,  une  obfervation  de  Rhafis 
1775-  N.»iK  F  ; 
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qui  dit  avoir  guéri  une  dyfenterie,  accompagnée  d’ulcération,  avec  des 
clyftéres  où  entroit  la  poudre  citrine ,  à  laquelle  il  ajoutoit  de  l’huile 
rofat  crue  ;  or  cette  poudre  citrine  n’eft  autre  chofe  que  l’arfenic 
citrin  ,  ou  pluflôt  l’orpiment.  A  cette  occafion  Zacut  examine,  fi  dans 
la  dyfenterie  défefpérée  on  peut  employer  les  cauftiques  en  lavements  : 
&  il  tient  pour  l’affirmative  :  mais  il  n’ajoute  point  qu’il  ait  été  dans 
le  cas  de  les  prefcrire.  Au  relie  il  appuie  fon  fentiment  de  l’autorité 
de  Galien,  &  du  témoignage  d’Avicenne,  qui  ordonnoit  cette  fub- 
Hance  minérale  ,  fous  la  même  forme  ,  &  pour  la  même  maladie. 

Nous  ajouterons  que  dans  un  traité  attribué  à  Galien  ,  mais  vifible- 
ment  fuppofé ,  on  trouve  cette  formule  contre  la  confomption  ou 
phthilie  :  mane ,  &  in  le  cio,  arfenicum  fciffile ,  pro  fuie ,  in  ovum  forbile  im- 
mittito  ,  &  jejunus  forheto.  (De  medic.  facil.  parand.  lib.  3.  edit.  gr. 
t.  IV.  p.  45 1.  lin.  3 2.  &  33.)  Aut ,  arfenicum  tritum  cum  vino  tepidum 
immixtum  in  balneo  propinato.  Mais  ce  qu’on  nomme  en  cet  endroit 
arfenic  ,  étoit  l’orpiment ,  infiniment  moins  dangereux  que  l’arfenic 
blanc  des  boutiques  ,  lequel  n’étoit  pas  alors  connu. 

Quant  à  Avicenne  ,  qui  parle  auffi  de  l’orpiment ,  fous  le  nom 
d’arfenic  ,  il  préféré  le  citrin  ;  il  le  prefcrivoit  auffi  intérieurement  : 
voici  comment  il  s’exprime  ,  (verf.  lat.  Venet.  apud  Juntas,  1608  , 
in-fol.  tom.  I.  pag.  268.  col.  2.)  Datur  ad potandum ,  (  inflatis  cum 
hydromelle  ,  &  ajfumitur  )  cum  gamma  pini  ad  tujfim  antiquam  , 
&  fpuium  faniei  ,  (  &  fanguinis  )  &  quandoque  in  pilulis  quæ 
Junt  ad  aflhma.  Mais  deux  lignes  après  il  fait  cette  remarque  im¬ 
portante  :  quod  ex  eo  fublimatum  efl ,  interfcit  ;  &  album  ex  eo  inter - 
ficii.  A  travers  l’obfcurité  &  le  barbarifme  de  cette  verfion,  on  voit 
qu’ Avicenne  étoit  un  peu  plus  réfervé  que  l’auteur  grec  ;  on  voit  encore 
que  de  fon  temps  l’orpiment  fe  fublimoit;  que  cette  fublimation  paffoit 
pour  mortelle;  &  que  cette  première  fublimation,  foumifeà  une  fécondé 
qui  devenoit  blanche ,  étoit  encore  plus  mortelle  ;  bien  que  la  traduc¬ 
tion  ne  le  dife  pas  expreffément. 

Après  cette  petite  difcuffion  ,  que  meffire  le  Febure  ne  fauroic 
blâmer;  nous  allons  préfenter  fa  manière  d’adminiftrer  le  remède.  «  II 

faut  prendre  quatre  grains  d’arfenic  blanc,  beau,  luifant  en  dehors  & 
»  en  dedans  ,  en  morceaux  criftallins  ,  &  les  diffoudre  dans  une 
33  pinte  d’eau  diftillée.  On  eti  donnera  au  malade  plein  une  cuiller 
33  a  bouche  ( a ),  avec  autant  de  lait  ,  &  un  demi-gros  de  fyrop  diacode, 
»  tous  les  matins  à  jeun  :  il  ne  prendra  rien  qu’une  heure  après.  On 
33  continuera  cette  dofe  pendant  huit  jours  :  enfuite  on  en  prendra 
33  de  la  même  manière  dedx  fois  par  jour:  la  fécondé  fois  vers  les 
33  huit  heures  du  foir.  Au  bout  de  quinze  jours  on  donnera  trois 


(a)  C’eft-à-dire  que  l’on  prend  environ  un  huitième  de  grain. 
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»  ddfes  par  jour.  Cette  troi  berne  fe  prendra  à  midi,  &  toujours  de 
»  la  même  manière.  Une  femme  ,  une  perforine  foible  ,  continueront 
»  de  cette  forte  jufqu’à  parfaite  guérifon  »,  (4}. 

L’auteur  augmente  la  dofe  pour  les  adultes  de  bonne  conûitution , 
ôc  la  diminue  pour  les  enfants.  - 

«  Nous  avons  remarqué,  ajoute-t-il ,  qu’il  ne  faut  pas  plus  de 
»  fix  bouteilles  de  folution  pour  guérir  un  cancer  ouvert  ;  il  nous 
»  eft  cependant  arrivé ,  une  feule  fois  ,  d’en  avoir  fait  prendre  jufqu’à 
»  huit  bouteilles  (&}. 

Nous  ne  fuivrons  point  meflîre  le  Feburedans  la  diére  qu’il  preferit, 
ni  à  l’égard  de  la  manière  de  panier  l’uleére  ton  confultera  la  feuille 
même.  Par  ee  qui  eft  dit ,  pag.  yy  jl  femble  que  m.  De  Cézan,  docteur- 
régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  a  été  témoin  de  plufieurs 
■cures  opérées  par  l’ufage  de  ce  remède.  Ges  meffieurs  doivent  à  leurs 
confrères  ,  &  au  public  ,  des  détails  cîrconftanciés  ,  qu’on  a  droit 
d’attendre  &  d’exiger  de  leur  bonne  foi,  &  du  zélé  dont  iis  paroiiTent 
animés  pour  le  bien  de  la  fociété. 

5- 

DijJ'ertation  phyjîque ,  chymique  &  économique  fur  lu  falubrité  des 
equx  de  la  Seine  :  par  M.  Parmentier  ,  penjionnaire  du  roi  , 
maître  en  pharmacie ,  membre  de  V académie  des  feiences  ,  belles - 
lettres  &  arts  de  Rouen  :  ancien  apothicaire-major  de  l'armée 
faxonne  ,  &  de  l'hoiel  royal  des  invalides ,  Grc.  &c. .  .  Paris  ,  de 
i’imprimerie  de  Cloulier ,  rue  S.  Jacques.  M.  DCC.  LXXV.  (  in- 
40.  de  34  pages ,  avec  une  planche  gravée.  ) 

Bien  que  cette  dilfertation  ait  été  inférée  dans  le  journal  de  phy- 
fi  que  ,  d’hiftoire  naturelle ,  &  des  arts  &  métiers  ,  nous  devons  lui 
donner  une  place  parmi  les  productions  récentes  ,  puifqu’elle  s’eft 
diftribuée  féparément  avec  un  titre  ou  frontilpice  ;  mais,  furtout  parce 
que  le  fujet  qu’elle  traite  eft  intéreflant. 

Quelques  réflexions  fur  l’opinion  qui  attribue  aux  eaux  de  la  Seine 
des  propriétés  falubres, ayant  été  publiées  dans  un  journal  très  répandu; 
êc  les  reproches  injuftes  déjà  faits  contre  ces  eaux  y  étant  répétés 
Sc  ajoutés  à  de  nouveaux  ,  m.  Parmentier  a  cru  devoir  revenir 
à  l’examen  des  eaux  de  ce  fleuve  ,  pour  raflfurer  plus  d’un  million, 
d’hommes  dont  elles  font  la  boiflfon  ordinaire.  Il  a  procédé  par  les 


(a)  En fuivant l’auteur ,  il paro't que  (b)  Cette  fois ,  où  le  cancer  traité 
le  cancer  ouvert  eft  guéri  après  avoir  par  m.  Le  Febure  étoit  plus  rebelle  , 
avalé  quarante-deux  grains  d’arfenic.  il  a  dû  employer  cinquante-huit  grains 
d’arfenic. 

ï775- N°.  15.  P  5 
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moyens  chymiques ,  6c  il  fuit  de  fes  expériences  ,  que  Peau  de  la 
Seine  efb  la  plus  légère ,  la  plus  agréable  &  la  plus  falubre  de  toutes 
celles  avec  lefquelles  on  l’a  comparée ,  6c  qui  exiftent  dans  le  royau¬ 
me  :  qu’avec  quelques  précautions  Amples ,  faciles ,  à  la  portée  de  tout 
le  monde ,  elle  eft  toujours  allez  claire  ,  6c  aiïez  tranfparente ,  pour  ne 
jamais  produire  de  pefanteur  à  l’ellomac,ni  aucun  effet  capable  de 
troubler  la  fanté  :  il  ne  s’agit  que  de  la  laifler  quelques  heures  en 
repos  dans  des  vafes  ou  fontaines  de  grais  ,  qui  doivent  toujours 
avoir  une  ouverture  pratiquée  dans  la  partie  fupérieure.  M.  Parmen¬ 
tier  s’élève  fortement  contre  tous  les  projets  imaginés  pour  dépurer 
l’eau  de  la  Seine  ,  qui  n’a  pas  befoin  de  l’être ,  6c  qui  ne  peut  l’être 
qu’aux  dépens  de  fa  bonté.  L’auteur  expofe  enfuite  une  opinion  fur 
la  falubrité  d'üne  eau  de  rivière  :  de  ce  qu’il  dit  à  cet  égard,  il  ré- 
55  fuite  ,  que  toutes  les  fùbftances  jettées  à  la  rivière  ,  ou  qui  y  font 
55  entraînées  par  les  ruilfeaux  6c  les  égoûts  d’une  grande  ville  ,  font 
55  bientôt  décompofées  6c  détruites  par  la  malfe  du  fluide  renouvellée 
55  fans  ceiïe;  6c  qu’en  agitant  les  molécules  qui  compofent  cet  élément, 
55  elles  les  atténuent ,  les  fubtilifent ,  ôc  entretiennent  la  grande  fluidité 
55  de  l’eau  ,  d’où  dépend  fa  bonté  55.  M.  Parmentier  pafle  enfuite  à  un 
autre  objet;  ce  font  des  réflexions  fur  quelques  propriétés  de  Veau  :  telle 
eft  entr’autres  celle-ci  ,  d’être  utile  aux  perfonnes  que  la  vapeur  du 
charbon  a  précipitées  dans  un  état  de  mort  apparente  :  il  rapporte  un 
fait  qui  date  de  dou^e  ans  ;  il  eft  queftion  d’un  démonftrateur  de 
chymie  qui ,  frappé  vivement  de  la  vapeur  fùffocante  du  charbon , 
fut  foulagé  6c  guéri  après  avoir  été  dépouillé  de  fes  habits  6c  pref- 
qu’inondé  d’eau  fraîche  ( a ). 

Au  refte ,  il  xéfulte  de  ce  paragraphe  que  l’eau  eft  eflentrelle  6c 
néceffaire  à  notre  exiftence  6c  à  notre  confervation ,  puifqu’elle  hu- 
meéte  l’air  6c  la  terre  ,  qu’elle  fait  vivre  6c  croître  tous  les  êtres  , 
6c  que  dans  bien  des  cas  on  peut  l’employer  avec  le  plus  grand 
fuccès  ,  lors  furtout  que  nous  courons  des  dangers  éminents.  Le 
chymifte,  défenfeur  de  la  Seine,  finit  par  des  obfervations  écono¬ 
miques  fur  Veau  de  cetie  rivière  ,  par  lefquelles  il  confie  que  cette 
eau  eft  douée  d’un  caraélére  de  bonté  6c  de  falubrité  fl  grand  ,  qu’il 


(a)  Cette  obfervation  prouve  que  la  en  un  mot  retentit  de  sa  méthode; 
méthode  de  verfer  abondamment  de  on  commence  pourtant  à  répandre  que 
l’eau  froide  fur  ceux  qui  ont  été  ex-  c’eft  contre  fon  aveu  qu’on  lui  en  fait 
pofés  à  l’adion  ftupéfiante  &  meur-  honneur,  &  qu’il  doit  en  avertir  lui- 
triére  de  ces  vapeurs ,  n’eft  pas  de  l’in-  même  dans  le  premier  rapport  qu’il 
vention  d’un  médecin  en  faveur  duquel  aura  occafion  de  publier.  On  tel  aveu , 
on  met  en  ufage ,  pour  lui  en  donner  le  dirons-nous  avec  lui,  caraâérije  l’hon- 
méi’ite ,  petit  rapport  femi-phyfique,  néte-hommei  &  ne  diminue  en  rien  la 
journaux,  feuilles  hebdomadaires,  affi-  grande  réputation, ,,,,  ,  tom.  I.  p.  491, 
ches ,  annonces ,  avis ,  gazettes  ;  tout  art.  Fucus, 
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feroit  à  fouhaiter  pour  la  nation  6c  pour  le  genre  humain  ,  que  toutes 
les  eaux  du  royaume ,  6c  celles  qui  couvrent  la  furface  du  globe  , 
le  poffédaflfent  à  ce  degré. 

6. 

'Détail  des  fuccès  de  î  établiffement  que  la  ville  de  Paris  a  fait  en  faveur 
perfonnes  noyées  ,  qui  a  été  adopté  dans  diverfes  provinces  de  France . 
Troifiéme  partie  ,  année  1774.  On  y  ajoute  plujîeurs  exemples  de 
moyens  éprouvés  pour  rappeller  à  la  vie  les  perfonnes  que  des  vapeurs 
mofétiqueSj&  d’ autres  accidents  de  différente  nature ,  ont  frappées  d’une 
mort  apparente  ;  avec  le  procès  verbal  de  la  mort  des  fieur  &  dame 
le  Maire  fuffoqués  à  Paris  par  la  vapeur  du  charbon  allumé  ;  par 
M.  Pia.  Ampliat  ætatem  fuam  vir  bonus  ,  quando  longævitati 
confortium  prodefl.  A  Paris,  rue  S.  Jacques  ,  près  S.  Yves,  au 
coq  6c  au  livre  d’or  ,  chez  Lottin  l’aîné  ,  imprimeur  de  la  ville  , 
6c  chez  Eugène  Onfroi ,  [libraire.  M.  DCC.  LXXV.  [in-12.de 
zo 6.  pages . 

Cet  établiffement  fi  utile  date  du  mois  de  juin  177.2,  époque^ 
dit  m.  Pia,  à  jamais  mémorable  du  commencement  de  la  préfidence 
de  m.  de  la  Michodiere  ,  à  qui  l’on  en  eft  redevable. 

Il  a  paru  depuis  différents  avis  au  nom  des  prévôt  des  marchands 
(  m.  de  la  Michodiere)  6c  échevins  de  la  ville  de  Paris.  Les 
fecours  adminiflrés  à  nombre  d’infortunés  qui  fembloient  avoir  péri 
fous  les  eaux  ,  les  ont  rappellés  à  la  vie  ;  6c  ces  fuccès  heureux  6c 
multipliés  ont  engagé  plufieurs  villes  du  royaume ,  à  former  un  éta- 
bliffement  femblable  à  celui  de  la  capitale;  il  y  en  a  déjà  plus  de 
96.  en  France. 

M.  Pia,  plein  de  zélé  pour  un  projet  qui  devoit  conferver  à  la 
fociété  des  hommes  qui  lui  feroient  enlevés  avant  le  temps  ,  en  a  fait 
prefque  fa  feule  occupation.  Il  a  cru  devoir  rendre  compte  des  mal- 
heureufes  circonftances  qui  ont  exigé  les  fecours ,  6c  s’ell  hâté  de  le 
publier  ,  l’année  d’après  la  fondation ,  fous  ce  titre  :  Détail  des  fuccès 
de  V établiffement  que  la  ville  de  Paris  a  fait  en  faveur  des  peifonnes 
noyées  ,  avec  les  différentes  inftruclions  qui  y  font  relatives ,  &  la  ma¬ 
nière  dont  on  doit  faire  ufage  des  objets  contenus  dans  la  boîte ,  ou 
fe  trouvent  réunis  les  principaux  fecours  qu'on  doit  adtniniflrer  aux 
noyés.  On  y  a  joint  une  notice  chronologique  des  différents  ouvrages 
publiés  fur  cette  matière  depuis  lyoo ,  &c..  A  Paris  ,  chez  Lottin, 
AI.  DCC.  LXXI1I.  [in- iz.  de  108.  pages.)  Ce  détail  fut  réimpri*. 
me  avec  des  augmentations  le  2.  mai  1774.  in- 12.  de  m.  pages . 

Bientôt  cette  nouvelle  édition  fut  fuivie  [  fous  le  'même  titre  dé  Détail ] 
du  premier  fupplément  depuis  le  1.  avril  J773,-,  jufqués  &  compris 
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h  mois  de  décembre  faivant.  Paris ,  Lottin,  M.DCC.  LXXIV.  (  in - 
12.  de  115.  pages ,  daté  du  6.  juin  1774.  ) 

On  apprend  par  ces  trois  volumes  de  détail ,  que  (  depuis  l’éta- 
bliffement  de  la  ville  de  Paris  )  de  cent  quinze  personnes  noyées  , 
quatre-vingts  ayant  été  fecourues  à  temps  &  méthodiquement,  font 
rentrées  dans  le  fein  de  la  fociété  ;  que  vingt),  malgré  l’adminiftration 
des  fecours ,  n’ont  pu  être  rappellées  à  la  vie;  &  qu’à  l’égard  de  quinze 
qui  fe  trouvoient  dans  un  état  de  mort  réelle  ,  on  n’a  rien  tenté. 

Dans  le  détail  nouveau  ,  publié  cette  année,  m.  Pia  ,  rapporte 
les  circonftances  de  la  mort  des  fieur  &  dame  le  Maire  ,  fuffoqués 
le  matin  du  3  août  1774.  Il  ajoute  à  ce  rapport  la  conduite  à  tenir 
dans  les  accidents  de  cette  nature  ;  il  recommande  d’étendre  la 
perfonne  dans  l’endroit  de  la  chambre  où  il  y  a  un  courant  d’air; 
d’ouvrir  les  jugulaires ,  s’il  y  a  tenfion  confidérable ,  ou  faillie  extra¬ 
ordinaire  dans  les  yeux  ,  mais  de  laiffer  couler  peu  de  fang  d’abord; 
de  fouffler  [a)  en  même  temps  dans  la  bouche  avec  la  canule  deftinée 
à  cet  ufage  ;  de  faire  des  frittions  fur  toutes  les  parties  du  corps  ,  &c. .. 


(a)  L’infufflation  de  l’air  eft  utile 
dans  les  cas  de  mort  apparente ,  foit 
que  cet  état  ait  été  caufé  par  la  fu.b- 
inerfion,  ou  par  les  vapeurs  de  charbon  ; 
elle  l’eft  également  lorfqu’un  enfant 
ne  donne  en -naiffant  aucun  figne  de  vie. 
Il  y  a  même  déjà  long-temps  que  ce 
moyen  a  été  employé  fur  les  nouveau- 
nés  ;  il  eft  connu  de  tous  ceux  qui 
exercent  l’art  de  guérir.  On  vient  de 
nous  apprendre  dans  la  gazette  de 
France  de  cette  année ,  pag.  1 1 3.  col.  ij. 
qu’il  a  réulfi  à  ra.  Faiffole,  chirurgien 
de  Lyon  ,  &  à  un  chirurgien  de  Paris, 
qu’on  ne  nomme  pas.  Cette  annonce 
paroît  avoir  été  confignée  précifément 
pour  répandre  par  toute  l’Europe  qu’un 
médecin ,  dans  un  rapport  fur  les  fuffo¬ 
qués  en  a  auffi  parlé  de  la  forte  :  «  Nous 
a>  dirons  ici  en  paffant  (ce  font  les  termes 
»  du  rapport)  que  nous  avons  foufflé 
»  dans  la  bouche  d'un  enfant  qui  n'a- 
>3  voit  encore  donné  aucun  figne  de 
»  vie.  A  peine  le  fouffle  parvint  -  il 
«  dans  le  poumon  de  cet  enfant  qu’on 
i>.le  vit  mouvoir  les  yeux,  &  qu’on 
«  l’entendit  touffer  avec  effort.  Il  rendit 
i>  par  la  toux  &  par  le  vomiffement , 
y  des  glaires  qui  remplijfoietit  fes  bron- 


>3  ches  ;  &  il  refpira  enfuite  avec  fàci- 

33  lité  33. 

Qui  ne  feroit.  tenté  de  penfer  que 
l’auteur  du  rapport  l’eft  auff  de  la 
méthode  de  fouffler  de  l’air  dans  les 
poumons  des  enfants  chez  lefquels  on 
n’aperçoit  à  leur  naiffance  aucun  ligne 
de  vie  ?  Si  ce  n’eft  pas  pour  cela  que 
les  mots  du  rapport  ont  été  ajoutés , 
il  faut  convenir  qu’ils  font  affez  inu¬ 
tiles  ;  en  effet ,  cent  fept  ans  avant  le 
temps  où  nous  vivons ,  Maurice  au 
(des  maladies  des  femmes  grojfes  &  accou¬ 
chées....  première  édition.  Paris,  1668 , 
in- 4.  pag.  46 7.  )  vouloit  que.  ,  pour 
ranimer  un  enfant  dont  les  artères  om¬ 
bilicales  battent  très  foiblement  ,  la 
fage-femme  prît  du  vin  dans  fa  bouche, 
&  lui  en  foufflât  un  peu  dans  la  fienne, 
réitérant  la  chofe  par  plufieurs  fois  s’il 
en  étoit  befoin.  On  pourroit  objcéter 
que  ce  chirurgien  ne  fongeoit  point  du 
tout  par-là  à  procurer  l’entrée  de  l’air 
dans  le  poumon  ;  mais  ,  fans  y  avoir 
penfé,  pourroit-on  nier  que  ces  petits 
individus  aient  été  autant  redevables  de 
la  vie  à  l’air ,  qu’au  vin.  Depuis  Mauri- 
ceau ,  l’infufflation  fut  mife  en  ufage 
par  le  dotteur  Smeli-ie  ,  vingt-çînq 
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Le  volume  eft  terminé  par  une  fuite  de  la  notice  des  livres  publiés 
fur  les  moyens  de  rappeller  les  noyés  à  la  vie  ;  notice  communiquée 
par  m.  le  Bègue  de  Prefle ,  dodeur  -  régent  de  la  faculté  de  méde- 
cine  de  Paris. 

L’auteur  a  publié  féparément  in- de  16.  pages  ,  la  defcription 
de  la  boîte  entrepôt  ,  contenant  les  fecours  qu’on  eft  dans  l’ufage 
d’adminiftrer  aux  noyés ,  d’après  l’établiffement  que  la  ville  de  Pa¬ 
ris  a  fait  en  leur  faveur  ;  cette  defcription  eft  accompagnée  de  deux 
planches  gravées. 

On  ne  fauroit  trop  célébrer  le  vif  intérêt  que  prend  cet  ancien 
échevin  pour  la  confervation  de  fes  concitoyens ,  &  l’attention  qu’il  a 
de  mettre  au  jour  des  détails  dont  l’utilité  s’étend  fur  tous  les  François, 
ou  pluftôt  fur  l’humanité  entière. 


ans  avant  que  le  rapport  en  queftion 
ait  été  écrit  &  lu  ;  voici  ce  que  raconte 
le  médecin  anglois  :  «  En  1749  j’affiftai 
»  une  femme  dans  fon  travail ,  &  le 
»  cordon  ombilical  fe  préfentant  avec 
»  le  bras  de  l’enfant,  je  le  tirai  par 
»  les  pieds.  Je  m’aperçus  bien  au  batte- 
55  ment  des  artères  du  cordon ,  que  cet 
»  enfant  étoit  vivant  ;  mais  j’eus  beau- 
55  coup  de  peine  à  délivrer  la  tête , 
îî  &  je  fus  même  obligé  de  m’y  re- 
55  prendre  à  plulieurs  fois ,  auparavant 
55  que  de  pouvoir  en  venir  à  bout ,  de 
>5  manière  que  la  pulfation  du  cordon 
25  s’anéantit ,  &  que  cet  enfant  parut 
55  mort  :  après  tous  les  efforts  ordi- 
J5  naires  que  l’on  avoit  mis  en  ufage 
55  pour  le  faire  revenir , . . . .  j’intro- 
25  duifis  de  l’air  dans  les  poumons,  en 
55  lui  SOUFFLANT  DANS  LA 
55  bouche  avec  un  cathéter  femelle 
>5  (  une  fonde  pour  femme  )  &  l’enfant  fe 
55  mit  à  bâiller,  fur  quoi  je  recommen- 
55  çai  à  fouffler  par  intervalles ,  jufqu’à 
55  ce  que  l’enfant  commençât  à  refpirer, 
55  &  par  ce  moyen  il  reprit  vie ,  &  s’eft 
»  bien  porté  55.  [Smellie  ,  obferv. 
fur  les  accouchem.  trad.  ffanç.  Paris , 
17  5*5,  in-8.  to.II.  obferv.  a.  p.  447. 448.] 
M.  LevreT,  très  célébré  chi¬ 


rurgien-accoucheur  dans  la  capitale  , 
s’eft  exprimé  en  ces  termes  (pzg.  2.2,7. 
num.  12.39.  Art  des  accouchements , 
fécondé  édition ,  1761  ,  in- 8.)  «  Il  y  a 
55  encore  un  moyen  qui  réuflit  quelque- 
55  fois  comme  par  enchantement ,  c’eft 
55  d’appliquer  fa  bouché  fui*  celle  de 
55  l’enfant ,  &  de  lui  fôüffler  dedans  , 
55  ayant  la  précaution  de  lui  pincer  le 
»  bout  du  nez  en  même  temps  >  ce 
55  moyen  eft  fi  bon,  qu’il  eft  rare  que 
55  d’autres  foient  utiles  quand  il  ne 
55  réüffit  pas  ».  Si  m.  Levret  eft  ce 
chirurgien  de  Paris  dont  on  a  tu  le 
nom  ,  il  nous  femble  qu’il  y  a  un  peu 
d’affeéfcation  dans  ce  filence. 

Rœderer  avoit  donné  dès  1759  une 
fécondé  édition  de  fes  eîementâ  artis 
obfletricice  ;  il  s’exprime  ainfi  $.407.  40. 
«  On  peut  employer  différents  moyens 
55  pour  faciliter  la  refpiration  au  foetus  • 
55  par  exemple ,  on  lui  ferre  le  nez , 
25  on  lui  fouffle  dans  la  bouche ,  &c...  >5 
55  pag.  A3.4.  de  la  traduction  françoife 
imprimée  à  Paris  m-8.  en  1763. 

D’autres  encore  ont  propofé  l’in- 
fufflation ,  mais  il  fufBt  d’avoir  produit 
des  témoignages  antérieurs  au  doctorat 
de  celui  qui  faifoit  fon  rapport  en  17^4. 
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Hifioire  de  l'anatomie  &  de  la  chirurgie  ,  contenant  V origine  &  les 
progrès  de  ces  fcicnces ,  &c.  Paris  ,  1770  &  1773.  in- 8°.  7  vo¬ 
lumes. 

Delalain,  libraire ,  rue  &  à  côté  de  la  comédie  françoife  ,  annonce 
que  cet  ouvrage  ,  vendu  d’abord  28  liv.  fe  donne  aduellement  pour 
14  liv.  il  en  a  été  tiré  deux  mille  exemplaires,  on  dit  qu’il  n’en 
relie  plus  que  quinze  cents.  Selon  toute  apparence  ,  auffi-tôt  que  le  débit 
en  fera  fait ,  on  remettra  l’ouvrage  fous  preffe  ;  car  l’auteur  a  fouvent 
déclaré  qu’il  s’occupoit  d’une  nouvelle  édition ,  &  qu’il  fouhaitoit  fort 
que  nous  donnaffions  fur  cette  hiftoire  des  advérfaria  ,  dont  il  pro~ 
fiteroit  volontiers  ,  pour  re&ifier  &  améliorer  cette  édition  ( a )  qu’il 
prépare.  Comme  le  rabais  qu’on  accorde  efb  conlidérable ,  le  public 
pourroit  bien  fe  hâter  d’en  jouir ,  &  ne  nous  pas  lailfer  le  temps  de 
contenter  les  delirs  de  l’hillorien.  Saililfons  donc  le  peu  de  moments 
que  nous  procure  un  délai,  peut-être  fort  court,  pour  lui  communi¬ 
quer  quelques  légères  obfervations. 

i°.  Nous  avions  prouvé,  dans  notre  lettre  à  m.  Fréron  en  1771. 
pages  21.  22.  2 3.  24.  25.  que  ni  Jofephe  ni  Tagliaçozzi  n’avoient 
avancé  que  dans  certains  pays  on  élût  pour  roi  celui  qui  a  le  plus  gros 
neç  ;  anecdote  linguliére ,  qu’on  avoit  cru  voir  dans  l’ouvrage  du  médecin 
italien.  Sur  un  exemplaire  de  notre  lettre,  qui  fe  trouve  aéhiellement 
entre  les  mains  de  m.  De  ViUiers  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  & 
qui  auparavant  avoit  été  dans  celles  de  m*  Fréron  ,  après  avoir  apar- 
tenu  d’abord  à  l’hiftorien,  puifqu’on  y  lit  ces  mots  de  fa  propre  main; 
ai  M.  Fréron  trouvera  dans  Vhijloire  meme  qu'on  critique  la  réponfe  aux 
sa  objections  »  ;  fur  cet  exemplaire ,  difons-rious ,  on  lit  au  bas  de  la  page 
54  ces  autres  mots  écrits  de  la  même  main  :  «  l’ouvrage  de  Taliaçot 
a»  ne  fe  trouvant  qu’à  la  bibliothèque  du  roi,  je  n’ai  pu  le  confulter  , 
??  mais  je  fuis  très  fur  de  n’avoir  pas  imaginé  l’anecdote,  Elle  fe 


(a)  Les  foins,  que  l’auteur  s’eft  don-  »  font  m.  Nicolas; &;  m.  La  Chaflaigne 
nés  &  fe  donne  actuellement  pour  per-  »  mon  confrère  en  l’univerfité  &  à  la 
fe&ionner  cette  nouvelle  édition ,  ont  »  fociété  royale  des  fcienoes  de  Mont- 
peut-être  retardé  &  retarderont  fans  «  pelîier ,  connu  par  un  traité  des  ma- 
doute  encore  pour  quelques  années  »  ladies  du  poumon;  j’en  parlerai  dans 
l’exécution  d’un  ouvrage  qu’il  a  pro-  »  la  fuite  dans  une  Histoire  de  la 
Hlis  j  tom.  V,  pag.  706'.  de  fonhiftoire  »  médecine  ,  faite  fur  le  viéme  plan  que 
anatomique  :  «Quelques  perfonnes  »  celle  que  je  publie  aujourd’hui  »  (  l’hi- 
»  inftruites  m’ont  fourni  (  dit-il  )  quel-  ftoire  de  l’anatomie  &  de  la  chirurgie), 
»  quçs  extraits  dont  j’ai  fait  ufage  ;  ce 


33  trouve 
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s>  trouve  d’ailleurs  dans  Riolan  :  Perpe  quid  regium  nafo  inejfe  cre- 
33  debant  nec  alios  quàm  nafutos  ad  regiam  dignitatem  admittebant  t 
«  quajï pteuliaris  queedam  in  nafo  dexteritas  &  prudentia  eniteret.Vir- 
tus  ex  naji  magnitudi ne  cognofcitur  ;  Riolan.  Anthropogr.  pag, 

33  ^84.  33 c 

On  lit  à  la  vérité  ceci  dans  V anthropographia , pag.  283.  &  284.  en 
cela  Riolan  ne  fait  que  répéter  ce  qu’il  avoit  déjà  mis  page  166 
de  fon  anatome  (  in-folio ,  1610)  :  mais  nafutos  fe  dit-il  de  ceux 
qui  ont  un  gros  nez  ?  l’hiûorien  s’en  eft  apperçu;  car,  dans  fon 
tableau  chronologique ,  page  487,  il  s’exprime  différemment ,  ce  qui 
change  l’anecdote;  voici fes  paroles: «  Riolan  dit,  d’après  les  anciens , 
33  que  les  Perfes  rfélifoient  pour  rois  que  ceux  qui  avoient  un  grand 
33  ne?  ,  (  au  lieu  de  gros ,  que  le  profeffeiir  a  mis  dans  fon  hiiîoire  )  33. 
Riolan  ne  s’étaie  pour  ce  fait  d’aucune  autorité  ,  comme  on  l’avance  ; 
il  nous,  paraît  certain  qu’en  écrivant  ces  mots,  il  avoit  fous  les  yeux 
l’ouvrage  de  Tagliacozzi.,  dont  il  prend  les  expreffions  ,  fans  le  citer, 
&  auxquelles  il  ajoute  ,  puis  donne  un  autre  fens  ;  3»  ïnef  præterea 
»  (  ait  Taliacotius,  )  nafo  nefipio  quid  augufum  <Ê*  regium  ;  an  quia 
»3  forma  corporis  &  animæ  déco  ris  index  fit  ?  an  quia  peculiaris  qu/z- 
dam  imperandi  dexteritas  &  prudentia  in  eo  eniteat  ?  Sic  inrege  fuo 
»  Perfis  nafum  aquilinum  admirantur ,  lib.  1.  page  18  33,  Riolan 
débitoit  hardiment  une  abfurdité,&  le  profeffeur  non  content  d’en  avoir 
inféré  une  dans  fon  livre,  en  admet  une  fécondé ,  fans  corriger  la 
première  ,  lui  qui  avoit  prononcé  qu’un  hifiorien  qui  écrit  après  un 
autre,  ne  doit  pas  copier  fes  erreurs.  Ce  n’eût  pas  été  une  abfurdité  d’ob- 
ferver  que  dans  certains  pays  ,  chez  les  Hottentots,  par  exemple ,  on 
élit  pour  rois  ou  pour  chefs  ceux  qui  ont  le  nez  plat  ;  mais  il  n’y  auroit 
pas  .eu  de  jufteffe  dans  l’obferyation ,  car  tous  les  Hottentots  ont  le 
nez  plat  ,  parce  que  les  mères,  au  moment  de  la  naiffance  des  enfants  , 
commencent  à  le  leur  écrafer  .avec  le  pouce ;un  nez  d’une  autre  forme 
étant  regardé  dans  ce  pays  comme  une  extrême  laideur  ou  difformité. 
Probablement  on  fera  difparoître  dans  la  nouvelle  édition  de  l’pu- 
vrage  la  double  anecdote  de  rois  choifis  uniquement ,  dans  certains 
pays,  à  çaufe  de  leur  gros  ne^  ,  dan?  d’autres  contrées  parce  qu’ils 
l’avoient  long y 

t  2°.  L’hiftorien ,  tom.l.  page  360.  en  donnant  l’anal  y  fe  d’un  livre  de 
Ponaccioli,  fait  dire  à  ce  médecin:  «  Les  femmes,  qui  ont  fpuffert  les 
33  approches  de  leur  mari  pendant  le  temps  de  leur  groffeffe  ,  fupportent 
33  plus  facilement  leur  groffeffe  ,  que  celles  qui  fuient  le  commerce  de 
>3  h  homme  ;  elles  n’pnt  point  fur  leur  vifage  cette  pâleur  qui  rend 
33  les  autres,  hideufes  Çeci  procure  à  1  auteur  l’occafion  de  mettre 
;au  jour  cette  fine  &  délicieufe  réflexion  ;  «  la  remarque  de  Bonaccioli 
33  a  reffé  longtemps  ignorée  des  chirurgiens  accoucheurs.  Heureufement 
pour  nous  que  l’expérience  a  fait  oûvrir  les  yeux, à  plufieurs  accou- 
>77 5-  N.°  16.  Q 
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•v»  cheurs  modernes  qui  ne  font  pas  de  beaucoup  aufli  fcrupuleux ,  8c  per- 
»  mettent  aux  femmes  d’approcher  fobrement  de  leur  mari  ;  comme 
»  l’ordonnance  efl:  douce  ,  elles  s’y  conforment  volontiers  ,  quelque¬ 
fois  elles  tombent  dans  un  excès  oppofé  ».  La  réflexion  de  l’aca¬ 
démicien  ne  portera  plus  fur  rien  ,  dès  que  nous  aurons  rapporté  la 
phrafe  de  Bonaccioli  qu’on  n’a  pas  entendue  ,  8c  que  voici  :  »  Pour 
»  l’ordinaire  les  femmes  qui  font  enceintes  d’un  garçon ,  fupportent 
»  plus  ailément  leur  groflfeflfe  ;  elles  font  plus  vives  en  couleur  ,  fur- 
»  tout  de  la  joue  droite ,  8c  elles  font  moins  pâles  ».  Quin  &  affiduè 
b)  qim  marem  gérant ,  faciliàs  exigunt ,  &  colorations  dextrâ  potiffi - 
mum  malâ funt ,  mimifquepallent.  (Bonaccioli,  de  fœtûs  format,  cap . 
iv.  page  133.  Lugd.  Batav.  in-16.  1639.  )  L’hiflorîen  a  cru  que  ces 
mots  assidue  marem  gerunt,  fignifioient  ont  fou ffert  les  approches 
du  mari  (  afliduement,  c’efl-à-dire,  )  durant  le  temps  de  la  grojfejfe. 
La  méprife  efi  fi  extraordinaire ,  qu’on  fe  le  perfuadera  avec  peine  ; 
nous  n’en  impofons  point  cependant.  Marem.  genre ,  tout  le  monde  le 
fait,  ne  fe  dit  point  dans  lé  fens  que  lui  donne  le  dodeur  anatomifie  ; 
fi  Bonaccioli  eût  voulu  exprimer  l’idée  qu’on  lui  prête ,  il  fe  feroit 
fervi  de  ces  mots ,  quoi  virum  patiuntur .  Ce  qui  devoit  empêcher  de 
prendre  le  change  ,  c’efi  que  la  phrafe  de  Bonaccioli  efl;  fuivie  immé¬ 
diatement  de  celle-ci  ;  Qiiod  Hippocrates  tradidit  (  lib.  5.  aphor.  42.  ) 
«  Mulier  f  marem  gerit,  probe  colorata  efl  ;  fl  fœminam  ,  decolor  efl  »  : 
c’efl:  qu’elle  fe  trouve  dans  le  chapitre  4,  où  ce  médecin  énonce  les 
fignes  de  la  conception  ,  8c  ceux  qui  indiquent  fl  la  femme  efl;  groiïe 
d’un  garçon  ou  d’une  fille.  D’ailleurs  cet  aphorifme  d’Hippocrate 
efl;  fi  près  du  paflage  extrait  de  Bonaccioli ,  que  notre  hifiorien  ne 
peut  s’empêcher  de  l’avoir  lu  ;  8c  s’il  a  été  lu  ,  comment  n’a-t-il 
pas  aidé  à  entendre  la  penfée  de  Bonaccioli  ?  mais  en  interprétant 
le  premier  membre  de  la  phrafe  d’Hippocrate  ,  comme  il  l’a  fait ,  le 
dodeur  n’auroit-il  pas  dû  s’appercevoir  que  le  fécond  membre  ex- 
primeroit  une  infamie  ?  fi  (  mulier  )  fœminam  (  patitur)  ,  decolor  efi\ 
8c  cette  pitoyable  8c  déshonnête  fentence  feroit  regardée  depuis  deux 
mille  ans  comme  un  oracle  divin,  St  expliquée  dans  toutes  les  écoles  î 
Heu.reufement  on  n?a  point  à  faire  ce  reproche  à -Hippocrate. 

30.  Tom .  I.  page  255.  lig.  10...  où  l’on  prétend  rapporter  fana- 
lyfe  d’un  traité  de  Bologninus,  nous  lifons  ce  qui  fuit:  «Le  prinei- 
»  pal  fecours  pour  cicatrifer ,  dès  que  la  caufe  qui  produifoit  l’ulcère 
»  efl:  otée  ,  fe  trouve  dans  le  régime ,  c’efl:  le  meilleur  de  tous  les 
»  farcotiques  ».  On  a  bien  fidèlement  cité  pour  cette  dodrine  la 
colleciio  chir.  Gesner.  Tiguri  1555.  in-fol.  page  208.  {  Il  fàlloit 
fol.  208.  verfô.  lin.  49.  50.  51.  )  Cependant  Bologninus  efl;  très  éloi¬ 
gné  de  s’être  exprimé  ainfi  ;  il  feroit  contradidoire  à  lui-même  ; 
mais  il  a  dit: ...  Taie  confolidatioriis  impedimèntutn prohiberi  potefl  tri- 
pUciartis  medicae  artificio 9  videllcet  diæta?  fotione  &  chirurgia^ 
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Et'  tout  de  fuite  il  développe-,  cette  propofition  ,  fans  même  infi- 
nuer  qu’il  y  ait  des  farçotiqües.  '  .  .  .  . 

Ibid.  «  Cependant  fi  tous  ces  topiques  n’accélèrent  .point  la  cure 
»’  de  l’ulcère  il  faut  reçoùîir"  aüx  çaûtérés-  potentiels  qonifunierit 
>3  les  chairs  baveufes ,  &  forment  une  efcârè  qui  eihpéchéle  fan  g  de 
»  couler  ,  au  lieu  que  l’inçifion  peut  ouvrir  quelques  gros  vai fléaux  ; 
33  qui  occafionne  une  hémorrhagie  qui  peut  être  mortelle  ,  fuivânt  la 
>3  grandeur  du  vaifleau  ouvert  ;  le  cautère  aétuel  eft  un  feçqurs  trop 
33  dur  pour  le  malade  qui  en  a  une  averfion  infurmontable;  mais  fl, 
33  parcompjaifance  pour  la  chirurgie  ,  il  fe  foümet  une  fois  a  fon  "aétiort, 
3>  &  qu’on  n’emporte  point  toutes  les  chairs  baveufes-,  il  eft  impoflL 
33  ble  de  le  déterminer  à  en  fouffrir  une  nouvelle  application  3>  1 

Dans  cet  endroit  de  Bologninus,  il  ne  s’agit  point  de  la  curation 
des  chairs  baveufes  ,  qui  font  le  fujet  d’un  autre  chapitre  ;  mais  dés 
chairs  calleufes.  Cet  auteur  né  dit  point  non  plus  que  le  cautère 
fait  un  fecours  trop  dur  pour  le  malade  qui  en  a  une  averfion  ex¬ 
trême  ;  cette  averflon  eft  prefentée  comme  naturelle  8c  générale  par 
l’hiftorien  ,  &  feulement  à  Tégard  du  cautère'  aéluel  ;  Bologninus  au- 
contraîre  parle  de  la  répugnance  qu’auroient  les  malades  à  fouffrir 
une  fécondé  incifon ,  ou  une  fécondé  application  du  cautère  actuel.  IL 
ne  s’agît  point  non  plus  de  co'mplaifance  pour  la  chirurgie,  ;  auroit-on 
voulu  faire  honneur  à  Bologninus  ,  d’une  gentilleflè  à  laquelle  if  ne 
penfoit  pas  ?  Cet  écrivain  du  XVI.  liécle  avoit  trop  de  bon  fens 
pour  s’imaginer  qu’un  malade,  fe  foumpt  à  l’aétion  brûlante,  d’un 
cautère  ?  ou  à  une  incifion  toujours  douloureufe  ,  par  complaifance 
pour  la  chirurgie  ;  il  favoit  qu’un  malade  s’y  détermine  uniquement 
par  l’envie  qu’il  a  de  guérir.  Le  texte  de  Bologninus  inftruiraplus  que 
nos  réflexions  \a). 


Texte  d  e  B  o  l  o  g  ni n u  s. 
De  cura  oftracatæ  carnis ,  feu  callofæ 
&c  duræ.  Cap.  xi. 

(  <3  )  Pofttd  cura  apoftematis  t  de  cura 
oftracatæ  carnis  agendum  eft.  Curatio 
autem  ejus  dfiingaitur  fecundàm  intenfum 
&  remiftum  duritiei  talis  carnis  :  nam 
tamis  oftracatæ  alla  eft  duritiei  intenfœ , 
alia  remifta.  Êa  igitur  quœ  remifth  eft ,  me * 
dicinis  lenientibus ,  in  quitus  fit  refolutio 
aliqualis  ,  curari  &  redificari  poteft.  Çœ- 
terum  carnis  duritiei  intenfœ  cura  perficitur 
altero  iftoruty.  modorum,  videlicet  incifione 
çum  novaculâ  aut  eauterio  :  &  fi  cauterio  , 
flut  cauterio  actuali ,  aut  potentiali ,  confi- 
derata  primo  anatomia  loci:  quia  ubi  ejfet 
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TRADUCTION . 

De  la  cure  de  la  chair  dure  &  calleufe « 

Après  avoir  donné  la  méthode  de 
traiter  l’abfçés ,  il  s’agit  de  décrire  la 
manière  de  traiter  les  cAa/r^  calleufes.. 
On  dirige  la  curation  fuivant  la  nature 
de  cette  caîlofité ,  qui  peut  être  plus 
ou  moins  dure.  Celle  qui  l’eft  moins 
fe  traite  &  fe  guérit  par  des  remèdes 
adouçiflants  doués  d’une  vertu  réfolu- 
tive.  Quant  à  la  cure  de  la  caîlofité 
très  forte,  elle  s’opère  ou  par  l’ incifion 
avec  le  rafoir,  ou  par  le  çautgre,  qui  eft 
ou  a&uel  ou  p qtéptiel;:  mais ,  ayaçt 
que  d’agir,  il  faut  fiflre  attention  à  la 

Q  ^ 
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4°.  Totn.  J.  pag.  309.  «  Langius  fe  dit  h  premier  qui  ait  diflinguê 
les  plaies  d’armes  à  feu  d’avec  celles  qui  font  produites  par  les 
»  inftruments' tranchants  :  il  peut  en  effet  avoir  la  gloire  complète , 
parce  qu’il  vivoit  peu  de  temps  après  l’invention  de  la  poudre  33. 
Langius  efl  bien  éloigné  de  dire  qu’il  ait  fait  le  premier  cette 
diflin&ion  ;  il  rapporte  au  contraire  un  paffage  d’Hippocrate ,  dans 
lequel  fe  voit  très  expreflement  la  différence  des  plaies  faites  avec 
un  infiniment  tranchant  ou  un  infiniment  contondant ,  dont  les  unes 
guériffent  fans  fuppuration ,  &  les  autres  avec  fuppuration.  Ainfî  cette 
gloire  complète  accordée  à  Langius  efl  nulle.  Il  dit  à  la  vérité  que 
les  machines  de  guerre ,  ou  les  armes  à  feu  ,  font  une  nouvelle  inven¬ 
tion;  ce  n’efl  pas  une  raifon  pour  avancer  qu’il  vivoit  peu  de  temps 
après  l’invention  de  la  poudre  :  car ,  fous  la  date  de  1 3  3  8 ,  le  préfidenc 
Hénault,  (  abrégé  chronol.  )  s’exprime  ainfî  :  «Epoque  des  armes  à 
33  feu  prouvée  par  un  compté  de  Barthélemi  Du  Drach ,  tréforier  des 
03  guerres,  rendu  en  1338  >3.  Lorfque  Langius  écrivoit  (en  1533  ), 
il  y  avoit  près  de  deux  cents  ans  que  ce  compte  avoit  été  rendu. 
Polydore  Virgile  raconte  auffi  que  les  Vénitiens  fe  fervirent  de 
bombardes  (ou  canons)  contre  les  Génois  en  1380. 

Ibid.  «  Langius  critique  fes  confrères  de  brûler  de  la  poudre  far 
y>  la  partie  cohtufé ,  &  il  veut  fubflituer  à  leur  traitement  l’ufage  de 
33  plufieur's  eaux  diflillées,  &c.  33 

On  ne  voit  rien  dans  Langius  qui  réffemble  à  la  méthode  de  brûler 
de  la  poudre  fur  la  partie  contufe  pour  guérir  les  plaies  d’armes  à 


flruéfcure  de  la  partie  ;  car  s’il  s’y  ren-  timor  de  difruptione  alicujus  venœ  feu  ar - 
controit  quelque  .veine  ou  quelque  ar-  .  teriœ ,  &  confiai liter  de  ejf'ufione  fanguinis , 
tére  dont  la  léfion  pût  caufer  une  hé-  eligenda  potiùs  ejfet  camis  ojiracatœ  re~ 
morrhagie,  il  fâudroit  employer  le  eau-  motio  per  cauterium  potentiale,  quàm  per 
tére  potentiel ,  pluflôt  que  l’incifion  incijionem  cum  novaculâ  ,  aut  cauterio 
avec  le  rafoir  ou  le  cautère  aéfcuel  ;  car  acluali ;  nam  per  cauterium  potentiale  fit 
le  cautère  potentiel  diflfîpe  la  callofité  ,  remotio  carats  ojiracatœ  ,  &  prohibitio 
&  empêche  le  fang  découler,  fi  la  ejfufionis  fanguinis ,  fi  dïfruptionem  venœ 

veine  ou  l’artére  vient  à  être  ouverte. ,  J'tu  arteriœ  fieri  contingat: . . . . 

. . D’ailleurs,  fi  cette  chair  Prœtereàji  talis  caro  ofiracata  fecundùni 

calleufe  n’a  pas  été  enlevée  dans  fa  to-  totam  ejus  fubjiantiam  nonfuijfet  abfcijfa , 
talité  ,  ou  par  l’incifion  ou  par  le  eau-  applicatione  incifionis  Jive  cauterii  aâua - 
tére  aftuel ,  alors  les  malades  fe  dé-  Us ,  tune  major  fiet  ab  œgris  abominaiio 
termineront:  bien  plus  difficilement  à  reiterationis  cauterii  aûualis ,  fincfioms 
fouffrir  une .  fécondé  application  du  cum  novaculâ ,  quam  potentialis  :  quare 
cautère  aâruel  ou  une  fécondé  incifion  ,  magis  diteâum  apud  me  efl  cauterium  po- 
qu’à  fouffrir  une  fécondé  application  tentialè  quàm  incifio  ,  &  quàm  cauterium 
dtt  câütérë  potentiel  ;  c’eft  pourquoi  aduale, 
je  préféré  dans  ce  cas  le  cautère  po¬ 
tentiel,  à  l’incifion  &  au  cautère  a&uel. 
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feu  ;  mais  il  dit  :  «  Le  commun  des  chirurgiens  de  notre  fiécle , 
»  ignorant  la  nature  des  plaies  &  leurs  différences,  ont  cependant 
33  la  hardiefîe  &  la  témérité  d’entreprendre  de  les  traiter,  fans  être 
39  guidés  par  aucune  méthode  rationelle  :  ils  penfent  que  le  feul  but 
33  où  ils  doivent  tendre  dans  la  curation  de  ces  plaies,  eft  d’en 
33  éteindre  l’ardeur  &  celle  de  la  poudre ,  ardeur  qu’ils  foupçonnent 
33  provenir  de  la  poudre  à  canon  fi  incendiaire  3».  «  Vulgares  noftri  ce 
feculi  chirurgici ,  differentias  &  naturas  vulnerum  ignorantes ,  illo-  ce 
rum  curam  nullâ  rationis  methodo  temerè  aggredi  audent  ;  quorum  ce 
univerfum  curationis  feopum  in  extinguendù  vulneris  pulverifque  « 
pyrii  ardore  conjîjlere  arbitrantur ,  quem  ex  pulvere  tormentorum  ce 
incendiario  (  qui  ex  fulphure ,  carbonib.us  tiliæ,  ac  halinitro  confi-  ce 
citur,  cujus  vix  feftüca  aliqüa  cum  glande  miflili  vulneri  ingeritur)  ce 
oriri  fufpicantur  39.  De  chinirgiâ  feriptores ,  per  Conrad.  Gefner. 
Tiguri ,  1555,  in-fol.  pag.  3 1 1 .  verfo .  Langius  avoit  écrit  plus  haut, 
mais  dans  la  même  page  :  ce  Enixè  defiderafti,  ut  tibi  in  bellum 
33  contra  mahometicæ  fa&ionis  principem  profeduro ,  aliquem  vui- 
33  nerariæ  medicinæ  peritum  mitterem,  quï  proteipuè  vuliiera  ejacu- 
33  latôriis  igné  tormentis  illata,  ac  ardorem  pulveris  cujus  impetu 
33  miffiles  ex  ære  aut  plumbo  tormentorum  globi  éjaculante ,  probè 
33  extinguere  in  vulneribus  nofeeret  33.  Et  un  peu  plus  loin:  ce  Nodrates 
33  vulnerariæ  medicinæ  feplaharii  nihil  priùs  ducunt,  quàm  hune  pul- 
33  verem  hâlinitri  quamprimùm  ex  vulneribus  eluere  y  quare  hic  urinam 
33  pueri  infantis ,  alter  ferum  ladis  caprini  vulneri  inftillat  33. 

Il  eft  fîngUlier  qü’on  ait  donné  au  verbe  extinguere  la  lignification 
de  brûler.  C’eft  une  faute  d’inadvertance ,  un  qui  pro  quo  de  gram¬ 
maire,  qui  fort  heureufement  ne  peut  nuire  à  perfonne. 

50.  Tom.  1.  p.  265.  onlitàl’occafion  desplaies  de  tête;  *Lorfque 
33  ...  les  fymptômes  fubfiftent,  Vigo  confeille  l’opération  du  trépan  ; 
33  il  n’en  parle  pas  fort  au  long,  &  ce  qu’il  dit  eü  ajffepobjcur,  pour 
39  faire  voir  qu’il  ne  l’a  jamais  pratiquée  ». 

Et  pag.  3 1 1 .  on  confirme  ceci  par  ces  paroles  :  «  La  méthode  de 
»  trépaner  étoit  fi  peu  en  ufage  (du  temps  dé  Langius  )  qu’il  dit 
33  n’avoir  pas  même  vu  un  trépan  chez  Jean  de  Vigo,  un  des  plus 
33  fameux  chirurgiens  de  fon  fiécle  ,  &  dont  il  avoit  été  entendre  les 
i>  leçons.  Cet  auteur  (  dit  Langius  )  n’a  jamais  pratiqué  cette  opé~ 
33  ration ,  &  n’a  pas  même  les  inftruments  néceftaires  pour  la  faire. 

3>  L’opération  du  trépan  n’étoit  pas  mieux  connue  en  Allemagne 
»  que  dans  les  autres  parties  de  l’Europe.  Pour  plaifanter,  Langius 
33  montra  un  jour  un  trépan  à  une  troupe  de  charlatans  y  aucun 
33  d’eux  ne  connut  cet  inftrument,  &  ils  éclatèrent  de  rire  ,  dès  qu’ils 
33  entendirent  le  nom  que  Langius  lui  donnoit  33. 

Primo;  le  texte  de  Vigo  prouve  au  contraire  qu’il  parle  aftez  au 
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long  du  trépan  ;  &  bien  loin  d’être  obfcur ,  il  s’exprime  ,  quoique 
dans  un  ftyle  rude  &  barbare  ,  alfez  clairement  pour  donner  droit 
de  foutenir,  contre  PalTertion  de  l’hiftorien,  qu’il  a  fouvent  pratiqué 
cette  opération  :  «  Si  fixura,  five  fradura,  fuerit  penetrans  ufque  ad 
latus  intrinfecum,  neceiïarium  eft  fricationem  facere,  os  remo- 
35  vendo  feu  extirpando  ufque  ad  duram  matrem.  Adminiftrando  in- 
3>  primis  rafpatoria  ampla,  veniendo  fucceffivè  ufque  ad  minima. 
35  Adverrendo  fummoperè  quod  fricatio  &  operatio  prædida  nulio 
35  modo  tangat  commilfuras ,  ne  ex  fricatione  &  rafpatione  fada 
33  fuper  prænominatis  commiffuris  fieret  cafus  duræ  matris  fuper 
a)  cerebro.  Remoto  olfe  ,  rafpatoriis  feu  carratoriis  fuperiiis  annotatis 
ufque  ad  vitream  fecundæ  tabulæ  removeatur  vitra  in  primis  cum 
»  leva  aut  argentea  aut  ferre'a  benè  fabricata.  Deindè  undique  len- 
3s  ticulâ  &  ranulâ  inftrumentis .,  ab  omni  afperitate  &  aculeis  præ- 
>3  didæ  expirationis  oræ  mundentur  ».  Lib.  de  vulner.  fol.  xcvj. 

edit.  Lugd.  1525  (vieux  ftyle  ;  1  526  nouveau  ftyle)  ,  z/z- 8 . 

Dans  la  fuite  de  ce  chapitre  il  donne'  des  préceptes  pour  bien  exé¬ 
cuter  cette  opération  ;  &  il  finit  en  difant  :  «  In  cæteris  cafibus  prima 
33  curatio  (  (cil.  per  ojjis  expirationem  )  jam  dida  femper  fuit  mihi 
33  dileda;  &  fie,  fili  mi ,  dodrina  præfentis  capituli  continet  utram- 
33  que  curationem  cranei  fraduræ  ;  quas  sæpenumero  ex- 
33  perti  sumus,  cum  honore  &  utilitate  non  par  va  33.  Peut-on 
douter  après  cela  que  ce  chirurgien  ait  fait  l’opération  du  trépan  ? 
De  Vigo,  dans  un  autre  endroit,  Jecund.  part .  pract.  cap.  1.  décrit 
encore  plus  exadement  l’opération  du  trépan,  avec  un  infiniment 
qu’il  avoit  inventé. 

Secundo  :  il  s’en  faut  beaucoup  qu’on  ait  faifi  le  fens  du  récit  de 
Langius,  que  voici  :  «  Je  me  trouvai,  il  n’y  a  pas  long-temps,  à  un 
33  repas  avec  quelques  empiriques  ;  comme  ces  gens  glorieux  &  pleins 
33  de  jadance  vantoient  leurs  inftruments  de  chirurgie ,  faits  du  meil- 
33  leur  acier ,  &  travaillés  à  Aufbourg  ou  à  Nuremberg,  je  leur 
33  demandai  fi  quelqu’un  d’entre  eux  poffédoit  ou  avoit  jamais  vu  un 
33  trépan  abaptiflon  ,  dont  parle  Galien.  Tous  relièrent  furpris  & 
33^muets:  enfin  un  de  la  bande  me  dit;  dodeur,  on  chercheroit  en 
33  vain  des  trépans  abaptijla  en  Allemagne  ;  car  chez  nous  on  ne 
33  baptife  point  les  inftruments  des  chirurgiens ,  mais  feulement  les 
»  cloches  &  les  enfants.  Je  repris,  en  riant,  qu’étant  à  Rome,  fous 
33  le  pontificat  du  pape  Léon,  non  feulement  j’avois  vu  che %  Vigo  , 
33  chirurgien  du  pape  Jules,  des  trépans  abaptijla ,  mais  que  j’avois 
3>  encore  appris  que  la  raifon  pour  laquelle  on  les  fabriquoit  immer - 
vjibles  (ou  incapables  de  s’enfoncer)  étoit  afin  d’empêcher  que  le 
33  pannicule  du  cerveau  fût  piqué  ou  blelfé  en  ouvrant  le  crâne.  Tous 
alors  convinrent  qu’à  Rome,  où  le  pape  tenoit  fon  fiége,  on  avoiç 
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33  la  facilité  de  faire  baptifer  ces  inftruments:  ne  pouvant  plus  con- 
33  tenir  mes  éclats  de  rire ,  je  leur  dis  adieu  [a)  ». 

Il  eft  très  clair  que  Langius ,  qui.  étoit  alors  à  table ,  ne  montra 
point  de  trépan  à  ces  empiriques  ;  il  eft  très  clair  qu’il  ne  dit  pas  non 
plus  que  ces  gens  ne  connuffent  point  le  trépan  ordinaire ,  mais  feule¬ 
ment  l’efpéce  de  trépan  nommé  abaptijlon  :  comme  ce  mot  fignifie 
en  même  temps  qui  ne  faur oit  être  plonge  ,  8c  qui  n’a  pas  été  baptifê , 
ils  lui  attribuèrent  le  dernier  fens ,  ce  qui ,  en  cette  occafion ,  dévoi¬ 
le  it  leur  ignorance.  Il  eft  encore  très  clair  que  Langius  déclare,  mais 
très  précifément,  qu’il  avoit  vu  des  trépans  abaptijla  chez  Jean  de 
Vigo  :  me  apud  Vigonem,  trépana  non  vidijje  modo ,  fed 

etiam  ....  De  Vigo  ne  les  avoit-il  que  par  curiofité  P 

6°.  On  trouve ,  tom.  II.  pag.  2.70.  une  obfervation  bien  finguliére, 
rapportée  (dit-on)  d’après  Guillaume  Fabrice  de  Hildan  ;  la  voici  : 
«  A  la  fuite  d’une  verrue  au  gland,  il  (Fabrice)  a  vu  furvenir 
33  un  fongus  cancéreux  ....  il  amputa  avec  un  biftouri  bien  tran- 
33  chant  la  verge  proche  du  bas-ventre  ....;&  afin  que  le  malade 
33  pût  uriner  plus  librement,  &  que  l’urine  ne  découlât  point  fur  fes 
33  cuiftes,  il  introduit  dans  V urèthre  un  tuyau  de  figure  conique. 
33  Fabrice  ajjure  que ,  par  le  moyen  de  ce  tuyau,  ce  malade  vit  fou- 
3>  vent  les  femmes  :  Retulit  i  dit-il  )  mihi_  aliquoties  fe  fzpijfimè  ad 
33  venerem  incitari  33.  L’hiftorien  n’a  pu  s’empêcher,  après  ce  naïf 
récit ,  de  faire  cette  importante  remarque  :  ce  II  falloit  que  cet  homme 
?3  aimât  furieufement  les  femmes  ,  êc  qu’il  en  trouvât  de  bien  dociles 
33  pour  favorifer  fçs  bifarres  caprices.  L’amour  a  de  touts  temps  porté 
33  les  hommes  aux  plus  grands  excès  33.  ; 

L’obfervation  dont  il  eft  ici  queftion ,  êc  qu’on  a  très  inexa&ement 
préfentée ,  fe  lit  dans  le  recueil  des  oeuvres  [b)  de  Guillaume  Fabrice 


ta)  Nuper  cum  quibufdam empiricis  Vigonem  Julii,  ex  Liguriâ  pôntificis 
in  convivium  accerfitus  ,  &  ut  id  genus  chirurgicum  trépana  àQkvu?»  non  vidijfe 
hominum  eft  gîoriabundum  ,  fingulis  modo,  fed  etiam  quâ  ratione  ,  ne  in 
fua  chirurgiæ  inftrumenta  partim  Au-  perforaturâ  cranei  panniculum  cerebri 
guftæ,  partim  Nurbergæ,  ex  norico  offenderent,  aut  pungerent,  indemer- 
ferro  8t  chalybe  fada,  commendan-  fibilia  conficerentur ,  didiciffe.  Tum 
tibus  :  tum  ego  ab  iîlis  feifeitabar,  cæteri ,  Romæ  ea  ob  præfentiam  pon- 
Ecquis  illorum  trepanum  c&k-à ,  tifîcis  facilè  baptifari  pofîe  annuebant. 
cujus  Galenus  meminit ,  haberet ,  aut  Ego  verô  cùm  rifum  continere  non 
vidiflet  unquam  ?  Obftupefcebant  om-  poflem ,  illis  raie  dixi.  De  chirurgiâ 
nés,  attentique  ora  aperta  tenebant.  feriptares ,  per  Conrad.  Gejher .  T iguri , 
Tandem  unus  ait  :  Langi  doftor,fruftrà  1 5  j 5  ,  in  fol,  pa‘g.  314,  verfo. 
quæris  in  Gentfaniâ  abaptijla.  Non 

enim  chirurgicbrum  inftrumenta  nob if-  (b)  Guilhelml  Fabricii  Hildanî  opéra 
cum  ,  fed  campanæ  &  pueri  baptizan-  quee  extant  omnia.  Francof.  adMoenum* 
tur.  Tum  ego  fubridens  aïêbam  :  me  apud  Balthaf.  Chriftophor,  'W'uftium. 
Rome?  t  vivente  Leone  pontifice  j  apud  1682  ,  in-fol. 
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de  Hildan , page  xyz.  On  y  voit  que  cette  amputation  de  la  verge 
fut  opérée  le  io.  juillet  1601.  &  que  pour  fuppléer  à  Ja  partie  que 
cet  homme  avoit  perdue,  ce  médecin  chirurgien  lui  fit  faire  l’inftru- 
ment  que  décrit  Paré  (  liv.  xxiij.  chap.  9.  page  #99.  édit,  de  Paris 
1628.  )  Mais  cet  infiniment  étoit  une  canule,  qui  n’entroit  pas  dans 
l’uréthre;  d’ailleurs  il  ne  s’en  fervit  pas  longtemps,  dit  G.  Fabrice, 
urinam  libéré  ,  &  quidem  fine  fifiulâ  illâ ,  quâ  in  principio  ufius  fuerat , 
non  fiolàm  (  reddebat  )  ,  veràm  etiam  ipfam  non  fecàs ,  ac  fi.  virgam 
fanam  &  intégrant  habuijjet ,  longé  (  expellebat  ).  Cette  phrafe  efl  fui- 
vie  de  celle-ci  :  retulit  prceterea  aliquoties  ,  fe  fizpijfimè  ad  venerem 
incitari  ;  l’hiflorien  a  cru  qu’elle  Agnifioit  que  le  pauvre  mutilé  voyoit 
fouvent  des  femmes  avec  ce  tuyau  conique  ;  tandis  qu’elle  veut 
dire  feulement  que  Pierre  Perrod  avoit  très  fouvent  des  defirs  amou¬ 
reux  ;  rien  de  fort  merveilleux  ,  tefiiculis  enim  gaudibat  integris . 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  nos  obfervations  fur  l’hiftoire  de 
l’anatomie  &  de  la  chirurgie  :  il  nous  fuffit  de  favoir  qu’il  s’en  pré¬ 
pare  une  nouvelle  édition  ,  pour  laquelle  nous  offrons  même  la  eom-> 
munication  de  nos  adverfaria  manufcrits  :  A  elle  s’imprime ,  ce  ne 
fera  certainement  point  fans  avoir  été  revue  avec  beaucoup  de  foin 
par  l’auteur  ;  alors  nous  n’aurons  qu’à  applaudir  à  fon  travail  ;  A  par 
hazard,  elle  n’avoit  pas  liéu,nous  en  avons  affez  parlé  pour  être  dif- 
penfés  d’y  jamais  revenir. 


LETTRE  a  V auteur  de  ces  Mémoires . 

Dans  le  quatrième  volume  des  mémoires  préfentés  à  l’académie  royale  des 
fciences  par  divers  favants ,  &  lus  dans  fes  aflemblées ,  il  y  en  a  deux  fur  une 
eau  minérale  finguliére  qui  fe  trouve  à  Douai  en  Flandre. 

La  Angularité  de  cçtte  eau  confifte  en  ce  qu’elle  eft  colorée  comme  du  café 
parfaitement  clarifié ,  du  moins  ç’eft  là  fa  Angularité  la  plus  fenfible  ;  car  on 
n’avoit  connu,  jufqu’au  moment  de  cette  découverte,  aucune  eau  minérale 
colorée. 

Elle  eft  encore  véritablement  finguliére ,  en  ce  qu’elle  contient  de  l’alkali 
Axe  végétal,  &  de  l’huile;,  car  l’alkali  fixe  végétal  &  l’huile  n’étoient  pas  juf- 
qu’ alors  des  principes  connus  des  eaux  minérales. 

Un  homme,  fpécialement  attaché  à  la  recherche  des  objets  de  ce  genre, 
ç’étant  exprès  tranfporté  à  Douai,  trouva  au  premier  coup  d’œil  que  cette 
fontaine  étoit  une  citerne  ;  St  que  cette  eau  minérale  étoit  de  la  véritable  eau 
de  mare . 

Je  vous  prie,  monfieur,  de  publier  cette  obfervation  ainfi  nue ,  fans  y  joindre 
aucune  réflexion  ;  je  me  réferve  d’en  propofer  quelques-unes  ,  lorfque  je  rap¬ 
porterai  moi-même  cette  obfervatiQn  avec  plus  de  détail,  avec  les  preuves; 

cela  fans  manquer  aux  égards  que  méritent ,  à  tant  de  titres  ,  les  favantg  qui 
fe  font  trompés  en  qualifiant  les  objets  dont  il  s’agit. 

J’ai  l’honneur  d’être, 
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B. 

Dictionnaire  raifonné  d’hippiatrique ,  chevalerie  ,  manège  &  maréchal - 
/d?riV.  Par  m.  Lafos  s  e.  A  Pu/zs  ,  chez  Boudet  ,  libraire  rue 
S.  Jacques.  M.  DCC.  LXXV.  [  in-, 8°.  4  vol.  prix  zo.  lïv.  ) 

Quatre  objets  relatifs  aux  chevaux  font  traités  dans  ce  diction¬ 
naire.;  mais  ces  quatre  objets  ne  font  point  de  la  même  utilité  pour 
ceux  auxquels  il  efl  defliné.  Le  maréchal  ferrant,  (  le  maréchal-des- 
iogis  dans  les  régiments  de  cavalerie  &  de  dragons  ,}  qui  ne  veut 
8c  ne  doit  chercher  qu’à  fe  procurer,  fur  là  ferrure  &  fur  le  traitement 
des  maladies  du  cheval-  ,  des  préceptes  &  des  régies  de  conduite  , 
bien  loin  de  les  trouver  expofés  ici  comme  dans  un  tableau  ,  fera 
forcé  de  les  chercher  avec  peine  dans  lé  chaos  ou  ils  font  embarrâffés 
8c  confondus  ;  fans  compter  d’ailleurs  le  défagrément  d’être  obligé 
d’avoir  toujours  préfents  &  fous  la  main  les  quatre  volumes.  Un  ouvrage 
didadtique,  quelque  bien  fait  qu’il  foit ,  quelque  fort  l’homme  favant 
qui  l’a  dirigé,  perd  infiniment  de.  fon  mérite  ,  lorfqu’on  le  réduit  fous 
la  forme  lexique.  M.  Lafolfe  avoit  donné  en  1772,  in-folio,  un  excel¬ 
lent  ouvrage ,  fous  le  titre  de  cours  d’hippiatrique  ;  il  fut  accueilli ,  il 
méritoit  de  l’être ,  étant  très  fupérieur  à  tant  de  compilations  fur  cette 
matière  grifonnées  par  des  copifles  ferviles,  qui  n’ont  jamais  ni  vu  ni 
traité  de  chevaux  malades;  mais  il  étoit  &  devoit  être  fort  cher,  à 
caufe  des  gravures  multipliées.  Falloit-il,  fous  le  prétexte  frivole  d’en 
rendre  la  communication  plus  facile  8c  plus  étendue ,  le  hacher  ,  le 
morceler ,  &  le  grolîir  de  chofes  étrangères  à  l’objet  principal  ?  Quoi 
qu’en  dife  l’auteur  dans  fa  préface ,  polir  prouver  qu’il  a  pu  écrire 
fur  la  chevalerie  &  le  manège  ,  perfonhe  né  fe  perfuadera  que  ce  foit 
dans  un  livre,  fait  par  un  hippiatre,  (  lors  furtout  qu’il  reconnoît  qu’en 
ce  genre  il  efl  copifle,  )  qu’on  s’inflruira  de  l’art  de  bien  conduire 
un  cheval.  C’efl  en  fréquentant  les  académies,  c’efl  en  pratiquant 
fous  d’habiles  écuyers  ,  qu’on  peut  devenir  bon  cavalier.  Pour  qui¬ 
conque  aura  pris"  leurs  leçons ,  le  nouveau  dictionnaire  ne  fauroit 
être  d’aucun  ufage ,  8c  ceux  qui  ne  connoilfent  pas  ces  écoles ,  n’ap- 
.  prendront  jamais  par  la  ledure  d’un  traité  alphabétique,  (  compofé  par 
un  homme  qui  rie  pofféde  pas  fupérieurement  l’art  du  manège  ,  )  à 
monter  un  cheval  ,  à  s’y  tenir  afec  grâce,  à  le  manier  avec  dextérité, 
à  lui  faire  exécuter  des  voltes  8c  des  caracoles,  &c...  Cependant  comme 
la  doCtrine  hippiàtrique,  contenue  dans  le  mélange  que  nous  annon¬ 
çons,  efl  bonne,  qu’elle  efl  donnée  par  un  praticien  très  expérimenté, 
8c  qui  doit  être  regardé  comme  un  des  premiers  hippiatres  de  Paris,  on 
fera  curieux  fans  doute  de  fe  le  procurer,  8c  nous  le  confeillons. 
M.  Lafolfe  auroit  fait  une  chofe  beaucoup  plus  utile,  il  auroit  même  pu 
1775.  N°.  17.  R 
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s’en  flatter ,  s’il  fe  fût  contenté  de  réimprimer  fous  un  format  commode 
&  portatif  fon  grand  ouvrage,  fans  en  changer  la  forme  ,  en  fe  per¬ 
mettant  feulement  d’abréger  la  partie  anatomique.  Par  le  beau  chan¬ 
gement  qu’il,  a  imaginé  ,  il  a  préfenté  ,  ifolées  &  éloignées  les  unes 
des  autres ,  des  chofes  qui ,  naturellement  liées  enfemble  ,  ne  doivent 
point  être  défunies.  Un  livre  deftiné  à  l’inftru&ion  doit  être  métho¬ 
dique  ;  l’enfeignement  qu’il  renferme  efl:  plus  profitable  ,  il  fe  grave 
mieux  dans  la  mémoire  que  lorfqu’on  efl:  contraint  de  rapprocher  les 
documents  épars;  effort  dont  peut-être  la  plufpart  des  maréchaux  ne 
font  pas  capables.  En  confervant  donc  à  fon  ouvrage  fa  forme  pri¬ 
mitive  ,  fans  y  rien  ajouter,  il  le  rendoit  moins  cher,  &  par  confé- 
quent  d’une  acquifition  plus  aifée.  Mais  comme  on  a  un  peu  plus  con- 
fulté  l’intérêt  particulier  que  le  bien  général ,  on  a  mieux  aimé  former 
quatre  volumes  qu’un  feul  ou  deux  au  plus  :  eh  !  quels  volumes -? 
ils  font  plus  confidérables  en  papier  qu’en  matière  ,  chacun  ne  con¬ 
tenait  pas  au-delà  de  560.  pages  de  caractère  cicero  interligné.  Ce 
n’eft  que  depuis  une  vingtaine  d’années,  que  quelques  auteurs  &  quel¬ 
ques  bibliopoles  avides  fe  font  entendus  pour  impofer  au  public  cette 
efpéce  de  monopole  qui  mériteroit  bien  d’être  réprimé. 

9. 

Les  étrennes  de  fanté,  ou  Vart  de  fe  bien  porter ,  contenant  des  pré¬ 
ceptes  pour  apprendre  les  chofes  qui  donnent  la  vie  la  plus  longue 
&  exempte  de  maladies  ;  avec  différents  préfervatifs.  Par  m.  de  C.... 
p.  M.  P.  A  Epidaure,  &  fe  trouve  à  Paris  chez  Cailleau,  • 
imprimeur-libraire,  rue  &  vis-à-vis  S.  Séverin.  M.  DCC.  LXXV. 
(i'n-2.4.  de  93.  pag.  plus  .24.  pour  le  calendrier,  &  un  avertiffement.) 

De  toutes  lés  étrennes  qu’on  puiffe  faire  aux  hommes ,  il  ne  fauroit 
y  en  avoir  de  plus  agréable  qu’une  bonne  fanté,  &  fur-tout  la  vie  la 
plus  longue  &  exempte  de  maladies.  Us  défirent  l’une  &  l’autre  ;  ils 
on  accepte'roient  volontiers  le  don,  s’il  leur  étoit  offert  fans  condi¬ 
tions  ;  mais  celles  fous  lefquelles  on  le  promet,  leur  ont  de  tous 
temps  paru  trop  dures  pour  s’y  foumettre.  Quoi,  fe  priver  des  plai- 
firs ,  ou  n’en  ufer  que  fobrément,  obferver  une  frugalité  confiante 
dans  l’ufage  des  aliments  &  des  bpiffons,  fe  livrer  a  des  exercices 
toujours  modérés ,  rènoncer  à  de  doux  penchants  !  ce  feroit,  difent-ils 
encore  aujourd’hui  ,  acheter  bien  cher  un'bonheur  peüt-être  douteux, 
mais  certainement  une  férié  continuelle  de  moments  infipides  par 
?leur  uniformité..  D’après  ces  difpofitions  foütenuès  &  décidées, 
qiie  fauteur  &  le 'libraire  ne  s’étonnent  donc  point  fi  ces  nouvelles 
étrennes  ne  font  pas  fortuné,  8c  fi  elles  fubiffent  malheûreüfement  le 
fort  de,  toutes  les  autres ,  8c  de  celles  de  ce  genre  qui  ont  été  déjà 
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offertes  au  public.  On  fe  munit  de  ces  nouveautés  (étalées  aux  yeux 
des  paffants  )  par  curiofité.,  par  ocêafion,  par  caprice,  par  plaifan- 
terie,  &-  on  né  les  ’confulte  durant  le  cours  de  l’année  (  car  leur 
durée  ne  va  jamais  plus  loin  )  que  pour  fe  rappelé-r  le  quantième  du 
mois.  Cependant  les  préceptes  renfermés  dans ce  petit livré  com- 
pofé  par  un  médecin  dans  Tes  heures  de  délafifement ,  ne  font  pas  à 
méprifer  ;  mais  c’efi  les  jeter  au  hafard  que  de  les  corifigner  à  la  fuite 
d’un  almanach.  Quoi  qu’il  en  foit,  ils  font  propofés  dans  les  deux 
premières  parties;  on  trouve  indiqués  très  fuccintement ,  dans  iatroi- 
fieme,  des  moyens  dont  il  eft  important  que  tout  le  monde  foit 
inftruit  pour  commencer  au  moins  à  agir,  lorfqu’il  arrive  de  ces 
accidents  funeftes  qui  exigent  les  fecôurs  les  plus  prompts  ';  à  l’égard 
des  noyés,  par  exemple,  ou  des  perfonnes  fuffoqùées  par  les  vapeurs 
du  charbon  :  on  y  annonce  aufli  certains  remèdes  plus  oit  moins  em¬ 
piriques,  «5c  la  lifte  des  différentes  eaux  minérales  qui  fe  débitent  à 
Paris,  avec  le  prix  de  chacune.  r 

Au  refte  il  parut ,  en  1772. ,  un  livret  moins  confidérabîe ,  fbus  ce 
titre  ;  Les  étrennes  de  farté  pour  apprendre  les  chàfeS  qui  donnent  là 
vie  la  plus  longue  &  La  plus  exempte  de  maladies.  Par  m.  de  M***. 
dotteur  en  médecine  :  t'roifiéme  édition  revue  &  confdérablement 
augmentée  par  V auteur.  A  Paris,  chez  Robuftel  {fans  date  :  44. 
pag.  in-z^.  )  Ce  qu’il  renferme  eft  entré  dans  celui  que  nous  venons 
d’annoncer.  Ni  l’un  ni  l’autre  cependant  ne  reffemblent'  aux  étrennes 
falut aires  ou  précis  de  ce  qui  il  efi  à  propos  d’éviter  pour  fe  cohferver 
en  bonne  fanté  &  prolonger  fa  vie.  Paris  ,  Didot.  M.  DCC.  LXIII. 
(  in-z^.  de  9:6.  pag.  )  ;  lefquelles  étoient  un  petit  extrait  d’un  ouvrage 
de  m.  le  Begue  de  Prefle,  intitulé,  le  confervateüp  de  la  fanté ,  &c. 
in  - 1  z.  qui  parut  en  1763.  .  -, 

Un  trait  d’érudition ,  enchâfîe  pag.  13.  des  étrennes  de  fanté,  5c 
qui  forme  le  paragraphe  xvi.  pourroit  être,  par  quelque  ledeür, 
avidement  faifi,  mais  aufïï  l’induire  en  erreur  ;  car  il  préfente  une 
notion  fauffe  de  ceux  dont  il  paroît  que  l’on  décrit  la  prôfeftion  ou 
les  occupations  :  le  but,  que  nous  nous  femmes  propofés  dans  ces 
mémoires  y  exige  donc  que  nous  écartions  ce  qu’il  y  a  d’inexaâ:  dans 
ce  récit ,  de  peur  que  quelqu’un  ne  s’avife  de  l’adopter  fans  examen, 
•5c  n’accrédite  l’erreur  en  la  répétant  d’après  un  médecin  de  Paris.  1 
ce  Les  anciens,  dit  m.  de  C....  portoierit  plus  loin  que  nous  les  foins 
»  qu’ils  prenoient  d’embellir  le  corps  5c  d’apprêter  la  figure.  Galien 
»  fait  mention,  en  plufieurs  endroits,  d’une  efpéce  de  penfionnat 
que  notre  frivolité  n’a  pas  encore  imaginé  ,  5c  les  andrapo dacapel&i 
»  ne  tarderont  pas  à  être  connus  parmi  nous  fil  ny  a  pàs: grande 
33  apparence  f  C’étoient  des  Grecs  qui  logeaient  àe  jeunes'-fi.lles  ,  deS 
33  eunuques  5ç  de  jeunes,  garpons  ,  fans  -  toutefois  il  fut  quefiop 
33  d’aucune  forte  de  débauche  dans  leur  commerceïil^Ur  fniriifére  étoit 
177*).  N.°  17.  B.  2. 
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y»  d’employer  les  moyens  pour  embellir  le  corps  de  ceux  qu’on  leur 
y>  conçoit  :  ils  avoient  coutume  de  laver  le  vifage  de  leurs  élèves 
»  avec  de  la  décodion  d’orge  paflee ,  de  la  farine  de  fèves ,  &  quel- 
quefois  du  nitre  ,  afin  de  brillanter  le  vifage  -,  ils  battoient  les 
33  hanches  de  ceux  qui  étoient  maigres  avec  des  cordes  ,  &  les  frot- 
»  toient  enfuite  cT huile ,  apparemment  pour  afioiiplir  &  fortifier  des 
»  parties  trop  peu  nourries.  Aux  jeunes  filles ,  ils  ferroient  les  côtés 
33  avec  des  bandelettes ,  afin  de  relever  la  gorge  &  la  foute nir,  &  pour 
33  remplir  les  hanches  ;  ils  leur  faifoient  tomber  les  poils  qui  dépa- 
33  roient  les  joues  ou  quelque  autre  partie  dont  ils  voulaient  tirer 
33  plus  d'avantages.  Ils  leur  apprenoient  les  moyens  de  conferver  cet 
33  air  de  fraîcheur  que  l'ufage  fe  hâte  trop  de  dijfiper ,  &  peut-Ûre  aujfi 
33  ceux  de  tromper  V amour  (a).  33 

i°.  Par  le  terme penjionnat ,  on  veut  finement  faire  entendre  un  lieu 
d’éducation  phyfique  pour  les  enfants  &  les  jeunes  gens  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe  ;  néanmoins ,  tandis  qu’on  croit  entrevoir,  &  qu’on  prédit 
même  que  ces  inftituteurs  corporels  ne  tarderont  pas  à  être  connus 
parmi  nous ,  on  ne  donne  pas  de  cet  établifiement  une  idée  brillante , 


Ça)  Tout  ce  paragraphe  eft  certaine¬ 
ment  tiré  de  l’article  ajouté  par  Jean 
de^  Gorris  (  doéteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  &  médecin  ordi¬ 
naire  de  Louis  XIII.  )  à  l’ouvrage  de 
fon  père,  intitulé,  definitionum  medi- 
carum  lïbri  xxiv.  Il  eft  conçu^èn  ces 
termes  : 

«  A  y J'gÿssr ol'oza.-zn'Xit  &  A ’vl’çjx.&zrriXot  , 

33  mangônes  de  quibuspluribus  in  locis 
33  Galenus  ;  fie  verô  dicebantur  ar.ti- 
33  quitus  illi  qui  infantes  in  caniftris, 
33  pueros ,  puellas ,  fervos ,  eunuchos  ? 
33  aliofque  homines ,  non  libidinis  ergo 
33  ut  lenones  ,  fed  alterius  cujufdam 
33  operis  gratiâ  vénales  habebant  ;  hi 
py  autem ,  quo  vendibilior  merx  foret , 
33  totis  viribus  corporum  pulchritudini 
33  ftudebant;  undè  apud  Galenum  le- 
33  gimus ,  eos  confueviffe  faciès  pue- 
33  rorum  fucco  ptifanæ ,  farina  faba- 
33  ceâ ,  nonnunquam  nitro  ,  quæ  deter- 
»  gerent  &  lucidiores  redderent  , 
33  abluere  ;  nonnunquam  emaciatorum 
33  nates  virgis  pereufere  ,  atque  picare, 
33  quo  habitiora  &  crajjiora  côrpora  eva- 
»  dererit  aliquandô  puellarum  coftas 
33  ar&iffimis  fafciis  conftringere ,  ut 


»  pectoris  amplitudo ,  fimulque  coxa- 
33  rum  akitudo  lititudove  (  qui  folet  effe 
33  mulierum  décor  )  augerentur  ;  quan- 
33  dôque  variis  modis  pilos  è  genis  , 
33  aliifque  partibus  vellere,  quô juniores 
x>  atque  venujliores  qui  erant  vendendi , 
»  apparerent  ;  illis  olim  Romanorum 
33  ædilium  edifto  cautum  fuit ,  ut  titu- 
33  Ios  fingülis  fervis  venalibus  adfcri- 
33  berent ,  quô  emptor  reftè  intelligere 
33  poflet,  quid  morbi  vitiive  cuique 
33  feçvo  ineffet ,  atque  indè  fervos  vi- 
33  tiofos  pofle  andrapodocapelo  vendi- 
33  tori  redhiberi ,  ftatuerunt  veteres 
33  jurifconfulti  33. 

Ceci  fe  trouve  pag.  .<4.  col.  ij.  d’un 
livre  qui  eft  entre  les  mains  de  prefque 
tous  les  médecins ,  &  qui  a  pour  titre  : 
J o Ann j s  Gorræi  ,  medici  parifienfis, 
opéra  omnia.  Definitionum  medicarum 
libri  xxiiij.  à  IoAnne  Gojikæo ,filio , 
Ludovici  XIII.  Francorum  &  Navarro- 
runi  regis  medico  ordinario  ,  locupletati 
&  accejjiane  magna  adauâi  ■  accejfio  Jigni- 
ficatur  notutis  \_gallice  nuncupatis  guil¬ 
lemets  ]  ,  Hé;..  .  ..  Parisiis  ,  apud 
focietatem  minimam.  m.  dc*  xxii. 
in-foU 
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puifque ,  s’il  exiftoit  jamais ,  il  feroit  imaginé ,  dit-on ,  par  notre 
frivolité.  Mais  quelle  que  foit  cette  frivolité  qui  a  fait  en  France  tant 
de  progrès,  &  qui  s’eft  emparée  de  toutes  les  têtes,  il  n’y  a  nulle 
apparence  que  l’établifiTement  prédit  fe  forme  chez  la  nation  fran- 
çoife  -,  il  faudroit  pour  cela  qu’il  y  eût  des  efclaves  parmi  nous;  &  les 
François,  qui  ont  toujours  été  libres,  ont  trop  d’humanité  pour  rendre 
les  hommes  efclaves ,  ou  pour  en  introduire  dans  leur  pays. 

a0.  Rien  de  plus  chimérique  que  cet  ancien  pensionnât  ;  lesandra - 
podocapeloi  ne  reffembloient  point  à  dés  maîtres  de  penfion;  [ni  par 
conféquèrit  leurs  maifons  à  des  maifons  d’inftitution  corporelle ,  pour 
des  enfants  de  famille  ou  de  condition  libre  ].  C’étoient  des  marchands 
d’efclaves  ;  le  terme  grec,  qui  les  défigne ,  n’eft  point  équivoque , 
étant  compofé  des  mots  ,  (  mancipium  ,  efclave  )  ;  &  de 

y.i,^>iXoç j  ( caupo ,  inJHtor ,  qui  met  en  vente):  auffi  Gorris  a-t-il  exa¬ 
ctement  rendu  par  mangones  le  mot  il  éfl  vrai  qu’il 

croit  qu’on  difoit  aufti  ,  que  je  ne  vois  qu’une  fois  dans 

Galien  ;  mais  c’eft.  peut-être  une  fauté  de  copifte,  &  les  grammairiens 
penfent  ne  devoir  point  l’admettre  :  quoiqudl  femble  moins  jufte 
qu’àv^W(,a»«7rî}Ao< ,  il  figMfiéfoit  à  peu  près  la  même  chofe.  Ori  voit 
donc  clairement  que  ce  n’étoient  point,  comme  on  l’avance,  des 
Grecs  qui  logeaient  de  jeunes  filles ,  des  eunuques  &  de  jeunes  gar¬ 
çons  ;  Gorris  en  effet  écrit  exprelfément  :  Illi . .  .  .  infantes  in  canijlrisf 
pueros ,  puellas  . . .  vénales  habebant ,  dont  il  ne  fallait  pas  détourner 
le  fens.  ;  \  ...  «  ;  ■ 

30.  Il  eft  encore  abfurde  de  donner  à  penfer  què  du  temps  de  Galien , 
en  Grèce ,  ou  pluftôt  à  Rome ,  on  eût  permis  à  des  particuliers  de 
loger  ou  de  tenir  en  penfion  chez  eux  des  enfants  au  berceau ,  de 
jeunes  filles  libres  ,  des  efclaves  ,  &c. .  .  .  afin  de  travailler  à  em¬ 
bellir  leurs  corps.  Sans  toutefois  qid il  fut  quejliàn  d’aucune  forte  de 
débauche  dans  leur  commerce ,  ces  enfants  ,  ces  jeunes  filles  libres  , 
ces  efclaves  n’ont  jamais  dû  être  élevés  dans  la  même  maifon,  ni 
confiés  aux  mêmes  inflituteurs.  Ce  n’eft  certainement  point  par  igno¬ 
rance  qu’on  a  préfenté  fous  cette  face  le  fens  du  dodeur  Gorris,  qui 
dit  : _ »  Lés  andrapodo.capeloivendoient  des  enfants  au  berceau,  de 
»  jeunes  garçons,  de  jeunes  filles  efclaves,  des  eunuques  &  autres, 
35  pour  être  employés  à  différentes  fondions;  ceux '.qui  dévoient  fervir 
55  à  des  ufages  honteux ,  étoient  vendus  par  une  autre  éfpéce  de  mar- 
35  chands  que  les  latins  nommoiènt  lenpnes  (  &  les  Grecs  ) 

Mais  ce  trafic  de  débauché  étoit  un  métier  infâme,  8c  l’elt  encore. 

40.  Il  s’enfuit  de  ce  qui  précédé  que  ces  marchands  d’efclaves 
n’avoient  aucun  minifire  particulier  à  remplir  à  l’égard  des  enfants 
libres  qu’on  leur  confioit ,  puifqu’on  ne  les  en  chargeait  point.  Mais 
il  étoit  de  leur  intérêt  que  les  efclaves,  qu’ils  expofoient  en  vente. 
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panifient  exempts  de  défauts  corporels  [ci),  &  ils  mettoient  leur 
induftric  à  les  corriger  ou  à  les  pallier.  Delà  vient  «  qu’ils  avoient 
>5  éouttutie  de  'laver  lé  vifage  (  de  ces  enclaves  )  avec  de  la  décodion 
■>3  ,d’orge  pafiee^ IJjŸp  de  la  farine  de  fèves  ,  &  quelquefois  du  nitre  (c). 
'  Ces  diârchands  d’efclaves  ne  frappoient  pas  feulement  les 
hanches,  mais  toutes  les  parties  émaciées  ;  ils  ne  lé  fervoient  pas  de 
cordes  ,  mais  de  tiges  de  férule  ( d )  ;  &  de  Gorris  a  écrit,  nonnunquam 
emâciatotum  nates  vit  gis  percutere  (e);  mais  il  n’a  pas  dit  qu  'ils  les 


;  La  beauté  h’eft'  riendutre  choie 
qâ’dne  conformàti'on  parfaite,,  dont  on 
jugera,  fuivant  Hippocrate,  par  les 
mouvements  libres  6c  réguliers  de  cha¬ 
que  partie ,  Sc  non  par  la  blancheur , 
par  la  mol! elle ,  ou  par  d’autres  qua¬ 
lités;  ,  iefcjuèfles  dpripeïït  ;  une'  'beauté 
faftice-  &  enipruntée,  nfais  no  a  la  vé¬ 
ritable  j  qui;  eft  édle  de  la  nature.  De¬ 
là  vient  que  le  marchand' d:!eîclaves 
feroit  l’éloge-  d’un  corps ,  St  Hippo¬ 
crate  l’éloge  d’un  autre.  G  aux.  de 
ufu  part:  tib.  i. 

:  ‘  tfoS&jS'  rira  eéKqbuM  vUtSms  ift  j  srA^f* 
W  fceir  mpy'tt cets.  xg/.- 
lii?  ,  Vnn-oxplerH  neièûfitiûs  ,  è  XtoKortjrii ,  « 
fia,}.tird>ry;ri'j  )  l  «frais  rir)  rapélats  ,  è't  ’  m  ra 
kijiftufiiêSi  fÿy  vivrai) ,  'i  ra  rîjs  (pînréus  H\'to 
«Xijêtvôi  Imè'itx'mrc/jf  xcOisos  ,  o6tv  i/.Vh.a,  fin  «v- 
t^rsat'axciisŸfK©^  ,  itlXot  l'  7TzraxpôiTi]S  irrcti- 

ûrçtiï  raftdjjsi.  G? a.  le  n.  edit.  gr.  Bafil. 
Ï53&,  tom...  I.  p.  370., lin.  35.  in-fol. 

'  (J>)  Les  marchands  d’efclàvës  broient 
la  ptifane  crue ,  &  l’emploient  en  lini- 
ment  Tur:  lé:  vifage  f  pour  en  diflîpëf  la 
pâleur  (  ou  les  taches  qui  y  font  ré¬ 
pandues),  G aien.  comment.  in  lib.Hipp . 
de  vicl.  pat,  in  mçrb  ..acut. . 

K (tt  (^IhrTUVijvJ  ^itovvJiç,  Irrt- 
%st&tîWif  ir&f  cm-tis  'ét  âv£fci:fyaâ'6v.ûtrij>dt  , 
puÿé'as  ïiuttt-  rfe  h  aurais  «x^las  varie  ra 

MfP#  rtwttpmt,  Tom.V.p.  44,  lin,  16. 

(c  )  .  Les  fèves ,  dit/Galien ,  ont  , 
commè  la  ptifane ,  une  propriété  déter- 
fîve.  On  ne  fauroit  douter  que  la  farine 
qu’on  en  tire  ,  n’emporte  lés  impuretés 
de  la  "peau  ;  les  marchands  d  ’efclaves 
&:lès  femmes  ne  l’ignorent  point  ;  car 
ils  la  fentjpntrer  tous  les  j purs  dans  la 
préparation  de  leurs  bains,  ’ainfi  que 


d’autres  y  font  entrer  le  nitre  Sc  Vaphm 
liitre,  Sc  en  général  les  déterfifs.  Ils 
enduïfent  le  vifage  de  cette  farine', 
comme  d’autres l’enduifent  de  ptifane; 
elle  enlève  les  taches  fuperficielles  de 
la  peau,  St  celles  qu’on  nomme  épké- 
lides.  Gai  en.  de  aliment,  facult.lib.  i.> 

T i y  é’  ùriuv  .  ...  ;  1%o’jtiv  ci  xlcifiai  «..  .  . 
ri  pvzd\i)6oi'i%pvrcti  sftalas  rp  sfliosciiy.  Q'cdnUq 
yap  IvcepyZs  rot  c/£  aurai  ccXvjçat,  roi  pusrov  kircf 
<r flaira,  ri  teçudlc;  ,  s  x.u.ra.iojra.ihs  oir  '  ài~ 
l^oxâmiXoi  yvvdixi;  ôrtfc'pcq  %pZiroq  rZ  T 
xû  ci  fiai  âhtvpa  Xncfiiiaf ,  xaiéudç  d/.Xai  ilrpa 
re  è  à.<pç_ji{]fa  -  ycq  oÀa;  rcïs  pvurlixoK.  Ënr 
%f>Uvcri  «Si  syd  .ra  rtaorurrn  ùvrd  rscepce&ty rlats 
rv>  arharceiyi  ‘  yj/j  y)  ris  tirizriXSïs  Qaxvs  ilipet  ; 

>ù  r'nv  hafiuSpniiy/J  \<pîjXn.  Edit.  gr.  t.  IV. 
p.  315.  lin.-y.  8.  9.  &  io. 

(  d  )  En  grec  ,  d’ou  eft  venu  le 
mot  ntpênxnrfios ,  qu’on  trouve  dans  quel¬ 
ques  auteurs  pour  exprimer  l’adion  de 
frapper  avec  dés 'tiges  de  férule,  les 
parties'  émaciées,  afin  de. les  groflir. 

(é)  A  l’-égârd  de  ceux  qui,  depuis 
leur  naiflance,  ont  quelques  parties 
très  grêles,  lé  moyen  que  les  marchands 
d’efclaves  empjoient  pour  y  remédier, 
eft  la percujjion  (  Iw/xpa?-;?) ,  laquelle  doit 
fe,  feire  avec  régie  &  mefnre ,  en  fortê 
:  quelle  ne  foi’t  -ni  trop  forte  ni  trdp, 
fbrbie.  V oici  comment  elle  s’exécuter 
ils  prennent  des  tiges  de  férule  légère¬ 
ment  enduites  (  d'huile  probablement ), 
avec  lefquelles  ils  battent  ces  parties 
.  grêles,  jufqti' à  ce  qu’elles,  s’élèvent  Un 
peu ,  ce  qui  eft  le -point  eflentiel . , 
Tout  récetnmënt  un  marchand  d’efcla¬ 
ves  augmenta  en  peu  de. temps  les  felfès 
,d’un  enfant  maigre  &  fluet, par  le  moyen 
de  la  percufflon  pratiquée  méthodique- 
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frottoieht  enfuite  d'huile ,  il  emploie  le  mot  picare ,  qui  lignifie 
enduire  de  poix.  '  ;  f 

6°.  On  ne  voit  point  dans  Galien  que  \és:  andràjxodôcapetài  fér- 
ràffent  les  côtés  des  jeunes  filles  avec  des  bande léttèï,  afin; de  relever 
la;  gorge  &  la  foùtémr ,'  &  pour  remplir  lés  hanches’.  Gôms  ,  dont "ôn 
avoit  le  livre  fous  les  yeux  en  écrivant  cet  article ,  s’étoit  exprimé 
différemment,  &  en  ces  termes  :  Aliquando  puellarum  coftas  arclijjimis 
fafciis  conjlringere ,  ut  pecloris  amplitudo ,  jfimulque  coxarum  altitudo 
latitudovè . ...  augerentur , ..  .  .  Mais  de  Gorrisluî  même  fé  .trompe , 
en  attribuant  aux  andrâpodpcapeloi  une  pratique  mauvaife  que  Galien 
reproche  aux  nourrices  ( a  ).  r  .  -■•••'-  -  ^ 

7°.  On  ne  rend  pas  avec  fidélité  les  paroles  du  do&e’ur  Gorris ,  par 
celles-ci.:  «  Us  leur  faifoiént  tomber  les  poils  qui  déparoient  les 
jv  joues ,  ou  quelque  .autre:  partie  dont  ils  vouloient.  cirer  plusd’avan- 
»  rages  LeTeçond  membre  de  la  phrafe  fur-tour,  dont  les  expref- 
. fions  font  cependant  honnêtes  ,  laifîent  au  moins  du  dputéTuf'lés 
vues  d’honnêteté  qui  ptéfidoientlà  cette  attention  cofmétique  douté 


ment  tous  les  jours  ,  ou  de  deux  jours  d’extenfion  ;  &t  qu'ils  n’ignorent  pas 
l’un  ;  il  enduifoit  aufïf  les.  parties;'  de  non  plus  que  y  dans  ieertain-s  tempéra- 
poix.  Galeù.  me den.  ftiethôd.  lib.x-iv.  ments ,  malgré  là  propriété  qu’elle  a  de 
t«7?  P  ùc  ytvili?  Tivci.yj-  's’étendre',  les  parties  n’augmentent  pas 

,  t&j  o }  rS  dé  Volume.'  G  AXE  K.  comnièht.Àiy.  irilib. 

fiajQiifutlos  tov  J*.,  Jules -r^g- tuûveptnts  tnfopê-  épidem.  ri.  r  r  ~  :  ‘ 

trms  •  tsi  STi  .xàxetvoiç-tr-vftfitrpU  .ris  6>s  ftp  i'a-cta-i  yp  rporo  vt  ci  àv^pctrrc^'cx.knryp.ot 
fttt'Aov  roi  è'tcvras  ylymlàjfuÎT  ’  tXkric*  >is<rqs  %  kilts  as  7npiTtlvtrcij  ro  k'tffiet  rois  <rupxé>è'i<ri 
rciàrà' e.  Nctçêqittct  X.iia  fttrplas  kXjXppcfievec  ,  fitçttn  ,  Çvirus  ri  rivets  craukrav  ’/vcs^Htri , 
xdlct  t2  \%yav  .ftcQpav  esripkasgç-i ,  k%e/-  ’âv  p)/t  ^uvapetvets  tîs  ’ïr/pfv  mt^cvv'stf  ry  irtpirktrtt 

i^œpS-ij  ffâpias  ’  h  ro'jrà-'yctp ?o  cXoy  ht*  i  . . .  iEdit.'gr.'  tpni.' Vt'pag ’4€6. 

’  Otîroi  è  7t’jyks  rts  k*êipét%r<$'ox.&rzr%kos  tv^.y^os  ‘  lin.  z  3 .  2.4.  :  ■  AA  J.  1-  A.A 

•  %ol»<rivyôXlÿ»-%pivt*  vettê'es  -ùæcdsxrjs ,  .  .  (a)  Souvent  ,  dit  . le  médécin  .gret , 

yJtrpùds  fin*  ri j  **raKçk<ret  xçâfiivos -txMws  y  fit-  il  furvient  à  îà  poitrine"  dès  difïdrfîons  , 
fets  %  7?apct ’ftU*  ■  <rvfi[itrpa>s  iït  -srtfla*.  Ed.  par  la  faute  des. nourrices  qui  ont  trop 
gr.  tom.  IV,  pag.  ipy.  lin.  4.  j.6.  &c...  fortement  ferré  le  thorax  des  enfants 
;  Galien  ne  frappo.it- .point-  les  parties  dans  le  premier  âge  ;  accidents  dont 
émaciées  pour  leur  faire- prendre  du  les  exemples  fe  renouvellent  tous  les 
:  volume  ;  il  avoit  coutume. de  prefcrire  '  jours  ,  principalement'  à  l’égard  des 
des  fridions  avec  des  médicaments  jeunes  filles  ;  car , .  dans  la  vue  de  fkvo- 
chauds  ,  &  principalement-  ceux  dans  rifer  î’accroiffement  des  os;  du' bérïfin  , 
lefquels  il  entroit  un  peu  de  thapjia  ré-  &  de  leur  donner  plus  d’étendue  ,,  en 
cente  :  il  recommandoit  d’oindre  ces  ;  forte  que  ces  parties  furpaflent  le  tho- 
parties  grêles  de  quelque  mixture  où  rax  en  grandeur,  les  nourrices  leur 
entroir  la  poix.  ;  il  avoit  quelquefois  ferrent  très  étroitement  ia  poitrine  & 
recours  alla  ilgature. . Vid.  Gaz ea.  les  omoplates  avec  des .bandes  circa- 
-  comment,  iij.  in  lib.  Hipp.  de  ojjic.  med.  laires ,  auxquelles  elles  font  faire  pfu- 
il  remarqué  ailleurs  que  tous  les  mar-  fleurs  tours.  Comme  fou  vent  la  com- 
chands  d’efclaves  favent  que  la  peau  preffion  n’eft  pas  égale,  il  arrive  ,  ou 
des  parties  charnues  eft  fufceptihle  que  la  poitrine  fe  jette  en  devant  ,  ou 
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qui  n’exifte  point  dans  les  termes  de  Gorris  :  Quandoque  variis 
«  modis  pilos  ègenis,  aliifque  partibus  véllere,  quo  juniore s  atquc 
»  vcnujliores ,  qui  erant  vendendi ,  apparerent  ». 

8°.  Enfin  les  trois  dernières  lignes  du.paragraphe  des  étrennes  de 
fanté ,  ne  le  trouvent  point  dans  Gorris,  Mais  ils  détruifent  certaine¬ 
ment  l’idée  qu’on  vouloit  donner  d’un  pcnjîonnat  décent  ,  puifque 
les  andrapodocapeloi  «  apprenoient  (dit-on)  les  moyens  de  conferver 
cet  air  de  fraîcheur  que  1  ’ufage  fe  hâte  trop  de  difliper ,  &  peut- 
»  être  aujfi  ceux  de  tromper  V amour  ».' 

.  Nous,  avons  cru  devoir,  relever  cet  article  préfenté  fimplement 
comme  un  trait  d’érudition  ;  parce  que,  dans  le  fond,  il  eft  impoflible 
de-  n’y  pas  entrevoir  un  établilfement  contraire  aux  bonnes  mœurs, 
un  penfionnat  de  proftitution  ,  lequel  néanmoins  n’exifta  point ,  &  ne 
pouvait  çxiftçr  ;  que  Gorris,  fans  être  cité,  n’en  a  pas  parlé  de  la 
forte  ;  de  que  Galien ,  qu’on  cite  au  hafard,  détruit  ce  récit  romanefque. 

que  l’épfçgie  çonthèrGAixN/dëmofb.  ut  graciles  fient.  Si  qua  eft  habitior 
cdüf.  lib.'iji  paulà  ,  pugilem  ejfé  diunt  :  deducunt  ci - 

K  m  xxrct.  ra»  ’d&çp.Y-tn.  rct  yÀXvj  2^.ççt(ptTaj\  bum  :  tametfi  bona  eft  naturel,  reddunt  eu - 
‘Xoï&cik.is  va to  t  e-qxyyoue-Zv  duruxcixas  ratura  junceas  :  itaque  ergô  amantur.  Eu- 

e%akv  h  rÿ  îrpar»!  <kv<*i(>_ÿÇy  *  [xhxiçu  Tfctft  nuch.  aâ,  ij .  Jcen.  4,  «  La  jeune  fille  , 
iftft  ii)  r«  raiSrav  lû'ii'i  <ruvi%(j$ ytyiôfttvoy  »  dont  je  fuis  amoureux,  ne  reflemblè 
r  xàçèivm  ;  âuiânS-cif  $  ùurZv  al  TçjjQxi  »  pas  aux  nôtres ,  auxquelles  les  mères 
ru  X.HT  ’  i%!ot  rt  yjj  Agya»«? ,  33  s’efforcent  d'abatre  les  épaules,  en 

7ra»2  ftkga  yiymin  «f  *ctrx  ro*  fépeçœ ,  faw-  »  leur  ferrant  la  poitrine  ,  afin  de  leur 
n W  rio-iv  aAa»  I»  l%v'fas  -  »  donner  une  taille  fine  &  menue.  S'en 

rtplyfarcq  7 à  xd\  *  ùpvcrX/hras' n  è'  S-âçaxa  »  trouve-t-il  une  qui  ait  un  peu  d’em- 
fMpix  B-i/itTsrxvlct ,  xctii  Toula  «»/<ra»  »  bonpoint ,  ç’eft  un  athlète,  difent- 

rxotas ,  de  r‘pft~  i,  elles  ;  aufii-tôt  elles  lui  retranchent 

à&t<p.pet?  .à  <rl$oç,  $  TxJdhiçdfitvx  „  de  la  nourriture  :  &  par  ces  atteri- 
*«$?.] Edit.  gr.  tom.  III.  3)  tiqns  déplacées ,  celle  dont  la  nature 
pag.  109.  lin.  ultirn.  &pag.  210.  lin,  1.  „  avoït  formé  -le  corps  pour  être  bien 
2.3,  4.&5,  ‘  »  proportionné  dans  toutes  fes  parties. 

L’auteur  des  étrennes  a  tort,  comme  »  elles  la  rendent  mince  &  tout  d’une 
.  on  voit,  d’avancer  que  l’on  ferroit  »  venue  comme  un  jonc.  Auffieneft-on 
(  alors )  les  côtés  des  jeunes  filles  avec  „  éperdûment  épris», 
des  bandelettes  ,  afin  de  relever  la  Mais  cette  comédie  eft  traduite  de 
;  goirge  &  la  foutenir.  Çes  nourrices,  .  Ménandre ,  qui  l’avoit  çompofée  près 
qui  faifoient  cette  comprelfion  fur  de  de  x^0  ans  auparavant.  Cette  coutume 
-  jeunes  filles,  dont  le  fein  n’etoit  pas  .  exiftoit  déjà  de  fon  temps,  puifqufil 
encore  formé,  ne  fongeoient  guère  à  a  taché  d’y  jeter  .du  ridicule  ;  elle 
le  foutenir.  comptoit  donc  près  de  foo  ans  .  du 

Cette  mauvaife coutume,  dont  Ga-  temps  de  Galien;  mais  ni  le  ridicule, 
lien  montre  les  inconvénients ,  n’étoit  les  inconvénients  réels  ne  corrigent 
pas  nouvelle.  Un  paflage  du  poçte  Té-  point  les  femmes.  L’envie  ,  qu’elles  ont 
rence ,  qui  eft  mort  environ  joo  ans  toujours  eue  de  plaire  aux  hommes, 
avant  la  naiffançe,  de  Galien,  en  prouve  leur  fait  imaginer  des  modes,  ou  meur- 
fancienneté.  Haudjimilis  virgo  eftvir-  trières  ou  extravagantes,  &  les  rend 
gïnum  nofirarum ,  quas  rjiatres  ftudent  de-  infenfibles  à  la  douleur,  au  mal  &  aux 
mifiis  humeris  elfe  ,  vinfto  peftore,  traits  fatyriques. 
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V. 

R  E  L  À  T  I  O  N  [a) 

DE  D  IF  F  É  RENTE  S  MA  LA  DI  E  S 

Ê  P  1 D  Ê  M  I  Q  UES 

Qui  ont  régné ,  dans  la  généralité  de  Paris,  fur  plùfieurs  efpéces 
d’animaux ,  depuis  le  commencement  de  1763 
jufqu’en  1764,  >•. 

PREMIÈRE  MALADIE. 

Des  bêtes  à  cornes. 

A  la  fïn  de  l’hiver  dé'  176:3  ,  il  fe  manifella  fur  les  bêtes  à  cornes 
de  la  généralité. de  Paris ,  un  chancre  malin  qui  leur  çoupoitia  langue, 
&  les  faifoit  périr  ,  lorfqu’on  n’y  apportoit  point  de  remède.  Au 
commencement  du  printemps  de  la  même  année  1763.,  cette  maladie 
devint  générale,  &  les  chevaux  en  furent  attaqués  comme  les  bêtes 
à  cornes;  elle  ceffa  vers  la  fin  de  jüi  *et,  après  que  les  pluies ,  qui  fuc- 
eédérent  à  la  fiéchereffe  de  la  fin  de  'hiver  &  du  commencement  du 
printemps,  eurent  continué. de  toml.  r  abondamment. 

Voici  le  moyen  curatif  qu’on  mit  ;  en  ufage  avec  fiiecès  dans  la 
généralité  de  Faris.  Avec  une  cueiller  ou  une  pièce  d’argent  qu’on 
avoit  dentée  en  manière  dé  feie ,  &  qui  étoit  attachée  au  bout  d’une 
baguette ,  on  râcloit  la  vefiie  ou  l’ulcére  qui  s’ étoit  manifefié  à  la 
langue  des  beftiaux ,  jufqu’à  ce  que:  le  fang  y  vînt ,  ou  que  le  poil 
qui  y  paroît  quelquefois  fût  tombé  ;  on  lavoit  enfuite  l’ulcére  avec 
une  lotion  compofée:  de  fort  vinaigre  ,  dé  fel ,  de  poivre  ,  d’ail  &  de 
rhue ,  écrafés  ;  après,  quoi  on  frottoit  la  plaie  avec  une  pierre  de 
vitriol  de  Chypre  ,  &  on  la  couvroit  de  fel  bien  fin.  On  réitéroit  ce 
-'remède  trois  fois  par  jour  jufqu’à  parfaite  guérifon; 


(à  ).  Elle  nous  a  été  communiquée  roi  pour  les  maladies  épidémiques  dans 
manuscrite  par  m.  Audoin  dé  Chaigne-  la  généralité  de  Paris.  - 
brun ,  médecin  employé  par  ordre  du  .  > 
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En  Champagne  on  fefervit,  avec  un  égalfuccès,  de  la  méthode 
fuivante.  Comme ,  dans  la  généralité  de  Paris ,  le  bouton,  ou  le  chancre 
furvenu  à  la  langue  des  beftiaux,  étdit  râclé  jufqu’au  fang  avec  une 
pièce  d’argent  taillée  en  forme  de  fcie,  &  attachée  au  bout  d’une 
baguette  de  fer.  Chaque  jour  la  plaie  &  toute  la  langue  de  l’animal 
étoient  lavées,  jufqu’à  parfaite  guérifon,  avec  une  lotion  compofée 
d’ail,  de  fel,  de  chaque  une  poignée,  de  poivre  une  cuillerée;  de 
fuie  de  cheminée ,  de  vitriol ,  d’alun ,  de  la  groffeur  d’une  noix  muf- 
cade.  Après  avoir  pilé  tous  ces  ingrédients  enfemble  dans  un  mortier, 
on  les  jettoit  dans  fuffifante  quantité  du  vinaigre  le  plus  fort. 

En  Limofin  on  eut  recours  à  une  lotion  faite  avec  de  fort  vinaigre  , 
du  fel,  du  poivre,  du  poireau  &  de  l’ail  écrafés. 

On  n’employa,  dans  plufieurs  endroits,  que  d,u  vitriol.  Ces  diffé¬ 
rents  remèdes  ont  été  mis  autrefois  en  ufage  pour  un  pareil  mal ,  &  fe 
trouvent  indiqués  par  plufieurs  auteurs. 

SECONDE  MALADIE. 

Des  chevaux . 

A  la  fin  de  juillet,  le,  chancre,  qui  avoit  attaqué  les  beftiaux  à  la 
langue,  régnoit  encore,  lorfque  des  chevaux  vieux  &  jeunes  furent 
atteints  d’une  autre  maladie.  Iis  jetoient  par  les  nafeaux,  fans  touffer, 
une  efpéce.  de  morve  épaiffe,  plus  ou  moins  jaune.  Ces  animaux 
étaient  un  peu  trilles ,  dégoûtés,  foibles,  éflanqués ,  ils  maigrilToient  ; 
au  lieu  d’avoine  on  leur  donnoit  du  bled-froment,  &.  ils  guérifloient 
en  peu  de  jours. 

Au  commencement  de  feptembre  de  la  même  année  1763  ,  il  s’ell 
encore  déclaré  une  autre  maladie  fur  les  chevaux ,  les  chiens,  les  chats, 
les  furets,  les  lapins  &  les  poules. 

TROISIÈME  MALADIE. 

Des  chevaux . 

. 

Les  chevaux  toulFoient,  &  rendoîent  une  efpéce  de  morve  par  les 
nafeaux.  Ils  avoient  la  tête  baffe,  les  yeux  fombres  ou  trilles,  la 
refpiration  quelquefois  gênée,  l’urine  échauffée  ou  épailfe ,  la  fiente 
fouvent  en  crotins  ou  comme  dans  l’état  naturel,  &  quelquefois 
liquide  comme  dans  le  cours  de  ventre.  Ils  maigriffoient ,  &  ils 
étoient  plus  ou  moins  dégoûtés ,  foibles ,  éflanqués  :  quelques-uns 
même  avoient  de  1a.  fièvre.  Ces  animaux  étoient  plus  ou  moins  afTeétés, 
&  leur  maladie  duroit  en  conféquence.  Peu  cçlférent  de  travailler. 
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5c  un  petit  nombre  en  mourut:  A  la  campagne ,  quelques-uns  de  ceux 
qu’on  avoit  faignés  étant  morts,  on  s’abftint  de  faigner  les  autres. 
Communément  on  leur  donnoit  du  fo.n  mouillé,  4e  l’eau  blanche 
faite  avec  du  fon  5c  de  la  farine ,  à  laquelle  on  ajQUtolt  du  miel. 
Quelques  maréchaux  fe  font  feryis  de  miel  délayé  dans  une  infüfion 
de  coquelicot.  Cette  maladie  a  duré  environ  quatre  mois. 

QUATRIÈME  M  A  L  A  D  I  E. 

•  Des  chiens . 

L’épidémie  des  chiens  a  été  plus  générale  aux  environs  de  Paris , 
5c  a  duré  plus  long-temps  que  celle  des  chevaux.  Elle  y  a  régné  au- 
delà  de  lix  mois.  Les  chiens  attaqués  ont  été  plus  ou  moiris  mal; 
les  uns,  n’ayant  ni  fièvre  ni  dégoût  fenfible,  ne  paroi fipient  point 
malades  ;  ils  touflbient  feulement  ,  ay  oient  la  vpix  enrouée  ou  prefque 
éteinte  ;  ils  ont  été  guéris  fans  fecours  ou  Simplement  à  l’aide  du  lait, 
du  miel  ou  du  beurre  frais  qu’on  leur  faifoit  avaler.  D’autres  au 
contraire  ont  été  très  grièvement  atteints ,  foit  que  leur  maladie  parût 
lente  ou  vive;  ils  avoient  la  tête  pefante  ou  plus  baffe  qu’à  l’ordi¬ 
naire,  les  yeux  ternes  ou- knguifiànts;,  quelquefois  enflammés  p  ifs 
étoient  auffi  plus  ou  moins  malades,:  triftes  ,, dégoûtés >; maigres  5c 
foibles ,  à  proportion  de  la  force  du  rpal;  il  leur  fortoit  une  efpéce 
de  morve  par  les  nafeaux  ;  la  fièvre  étoit  quelquefois  fenfible ,  5c  la 
refpiration  gênée  ou  laborieufe.  Ils  rendoient  des  vers,  exhaloient 
tous  une  odeur  plus  ou  moins  forte ,  5c  avoient  fou  vent  un  cours  de 
ventre  d’une  odeur  putride-,  quelques-uns  avoient  des  vertiges  ,  5c  fe 
heurtoient  la  tête  en  marchant.  Plufieurs  ne  pouvoient  fe  tenir  fur 
leurs  jambes,  ils  reftoient  couchés  fans  pouvoir  fe  lever,  5c  le  train 
de  derrière  étoit  comme  paralyfé;  dans  cet  état,  les  uns  mangeoient, 
les  autres  ne  pre  noient  rien.  Ils  étoient  long-temps  malades  avant 
que  de  mourir,  ou  mouroienr_en  peu  de  jours.  Quelquefois  cette  ma¬ 
ladie  fe  déclaroit  tout-à-coup  5c  vivement ,  mais  pour  l’ordinaire  avec 
lenteur  :  bien  que  le  mal ,  qui  s’annonçoit  lentement ,  parût  moins 
dangereux  que  celui  qui  attaquoit  fubitement,  il  le.'deveribit  cepen¬ 
dant  autant.  La  plus  grande  partie  des  chiens Soudainement  frappés, 
font  morts. 

Parmi  les  différents  remèdes  mis  en  ufage,  très  peu  ont  réu/ïï. 
Quand  on  vit  que  ces  animaux  périflfoient  tous ,  on  auroit  dû  s’occuper 
des  moyens  de  préferver  ceux  qui  fe  portoient  bien  ;x’eft  à  quoi  l’on 
ne  fongea  point:  Cependant  m.  Bonard,  garde  général  dans  le  f  arc 
de  Verfailles,  m’a  affiné  qu’à  Remoulin,  où  le  roi  avoit  une  meute 
de  ^5  chiens,  deux  d’entre  eux  .  étant  morts  de  la  contagion,  il 
1/75-  N.°  18,  Si 
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avoit  faigné  tous  les  autres,  qui  en  furent  exempts  ;  &  que  depuis 
il  n’en  périt  aucun  [a). 

J’ai  vu  beaucoup  de  chiens  malades  ;  mais  alors  j’étois  tellement 
occupé  pour  une  épidémie  qui  régnoit  fur  les  homnies,  que  je  n’ai 
pas  pu  fatisfaire  ma  curiofité  en  ouvrant  quelques-uns  de  ces  ani- 
maux ,  ni  eu  occalion  de  rien  ordonner  pour  les  fecourir.  On  m’a 
dit  que  m.  Brafdor ,  chirurgien  de  Paris,  en  avoit  ouvert  plufieurs, 
qu’il  leur  avoit  trouvé  des  vers  dans  les  replis  des  narines ,  &  qu’il 
avoit  donné  à  ce  fujet  un  mémoire  à  l’académie  des  fciences.  Ces 
recherches  &  ces  observations  par  l’ouverture  des  brutes  me  femblent 
d’autant  plus  utiles ,  que  j’ai  remarqué  béaucoup  de  rapport  entre  la 
maladie  qui  a  attaqué  les  animaux  &  celle  qui  s’étendit  fur  les 
hommes  de  certaines  paroiffes  des  environs  de  Paris,  &  même  dans 
cette  ville ,  durant  l’épidémie  qui  tua  tant  de  chiens  {b). 

Tous  les  médecins- &  lès  chirurgiens' devroient  avoir,  non  feule¬ 
ment  une  idée  de  la  ftru&ure  des  animaux  domeftiques ,  &  fur-tout 
des.  befliaux ,  mais  aufîî  une  corinoiffance  générale  de  leurs  maux. 
On  voit  que  les  médecins  étrangers-  6ht  été  plus  foigneux  fur  cet. 
:objet.  En  France ,  ces  recherches  fur  les  épizooties  ont  été  long¬ 
temps  négligées  ;  le  préjugé  ,  qui  s’y  oppofoit ,  eft  enfin  diffipé. 
Il  eft  certain  qu’en  fuivant  les  maladies  des  animaux,  on  peut 
apprendre  des  choies  utiles-  pour  celles  des  hommes.  Quelques  obfer- 
vacions  &  réflexions -que  je  fis;  fur  un  charbon  épidémique  qui  infe- 
ffoit  les  beftiaux  dé  la  Brie,  &  qui  fe  commun iquoit  aux  hommes, 
m’ont  particuliérement  inftruit  de  ce  mal  contagieux ,  &  m’ont  fourni 
l’occafion  d’expliquer  les  métaftafes  au  moyen  du  tiflu  cellulaire., 
L’ouverture ,  qu’on  pratique  à  la  panfe  des  bêtes  à  cornes  &  à  laine, 
pour  les  conferver  dans  un  cas  mortel:,  ne  donne-t-elle  pas  lieu  jle 
p.réfumer  qifon  pqurroit  tenter  une-  légère  incifion  à  l’eftomac  des 
horrimes dans  de  violentes  indigeftions-,  lorfque  tout  annonce  que 
le  malade  périra  certainement?  Ce  qui  peut  favorifer  cet  efpoir , 
c’efi  qû’on  a  plufieurs  exemples  de  perfo-nnes  guéries  de  plaies  confi- 

■  (à) ‘Il  fembîé  què  là  faignée  eftle  plus-  dë  60  paroiffes  de  la  Brie-;  j’or- 
jno'yen  le  pîiçj  fiir  poUf  préfèrver  les  donnai  dé  faigner  tous  ces  animaux 
animaux  d’une, maladie,  épidémiqüe,  avant  .qu’ils  fulfeht ,  atteints  du  mal  : 
En  la  pratiquant,: .  on  vient  de'  fau ver ,  j’ai  lieu  de  penfer  que  xe  fut  en  partie 
fans ‘autre  fecours,  un  troupeau  de  par  ces  faignées  que  j’arrêtai  le  cours 
moutons  attaqués  d’une  épidémie  dont  de  cette  épidémie.  . 
j’ai  fait  fhiftpire.  (Néusladonnerons  r  (S-)'  M.  ’JuHIén',  chirurgien  à  Châ- 
dans:  là  -fuite.  )•  C’ëftm.  Goudron ,  chi-  teau-Landon-en  Gatinois ,  vient  de  me 
ruj'giien.feabileaà.Spgnôlfe  endfoie.,  qui;  marquer  que  la  ;  maladie: -des.. chiens 
a:Çonfp;iUé;  au  berger  de,; ce  troupeau  régne  encore  .dans;,fon  ,  canton.'  On 
de  faigner.  tous, fes,moutQqs  avantqgïls  faigrie  ,  on  purge  ees  animaux ,  §c  ils 
faifent  malades.  En  17 <57  il  régnoit  une  guériflèrit. 
maladie -qui  attaqua  les  bemaux  de 
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durables  à  l’eftomac,  6c  d’autres  auxquelles  on  a  coupé  de  grandes 
portions  d’inteftins. 

QUATRIÈME  MALADIE. 

Des  furets. 

La  maladie  des  furets  a  été  meurtrière. 

CINQUIÈME  MALADIE. 

Des  chats  &  des  lapins . 

Celle  des  chats  6c  des  lapins  n’a  pas  été  grave. 

SIXIÈME  maladie; 

Des  poules. 

Quoique  l’épidémie  fur  les  poules  n’ait  parure  manifeder  que 
du  temps  de  celle  des  chiens,  }’ai  lieu  de  croire  qu’elle  avoit  com¬ 
mencé  plus  tôt;  car,  dans  quelques  paroiffes  de  la  Brie,  des  fer¬ 
miers  ont  perdu  beaucoup  de  poules  à  l’époque  où  le  chancre  malin 
attaqmoit  déjà  les  bêtes  à  cornes  6c  les  chevaux.  Le  mal  s’eft 
enfuite  étendu  dans  prefque  tous  les  environs  de  Paris ,  6c  même  dans 
cette  ville.  Il  a  fait  beaucoup  de  progrès  ,  a  régné  long  -  temps  , 
6c  s’eft  porté  par-delà  Verfailles.  : 

Les  volailles  attaquées  ëtoient  trilles,  avoient  les  yeux  ternes, 
la  crête  d’un  rouge  foncé,  quelquefois  pâle  ,  la  tête  6c  les  ailes  baffes, 
les  plumes  hériffées.  Elles  rendoient  une  humeur  par  les  nafeaux, 
elles  étoient  dégoûtées  6c  foibles  ;  elles  fe  couchoient  6c  maigriffoient. 
Quelques-unes  avoient  la  pépie  6c  le  cours.  de  ventre;  beaucoup  font 
mortes  graffes,  Se  avant  qu’on  fe  fût  aperçu  qu’elles  fuffent  malades. 
Après  leur  mort  la  crête  étoit  livide  ;  on  remarquait,  dans  quelques- 
unes ,  des  efpéces  d’ecchymofes  ou  taches  violettes,  ou  des  puftüles 
noires  de  la  groffeur  d’un  petit  pois,  ordinairement  aux  cuiffes  ;  6c 
le  cul  étoit  livide  ou  putréfié.  J’ai  ouvert  plufieurs  poules  :  dans  toutes 
-je  découVrois,  entre  la  peau  6c  la  chair,  des  milliers  de  petits  grains 
blanchâtres ,  femblables  à  des  œufs  de  groffes  mouches  ,  unis  les  uns 
aux  autres  en  forme  de  chapelet.  Leur  gràiffe  étoit  huileufe ,  leur 
chair  molaffe  ou  tendre  ,  6c  d’une  odeur  fétide.  Une  humeur  gluti- 
neufe  6c  très  collante  rempliffoit  le  dèdans  du  gofier  6c  de  la  trachée- 
artère  ;  les  poumons  de:  quelques-unes  étoient  comme  en  fuppuration  ; 
les  vâiffeaux  de  la  bafe  du  crâne  fe  trouvoient  engorgés  ,  lefang  du 
cœur  6c  des.  gros  vaiffeaux  étoit  noirâtre  6c  d’une  odeur  putride.  Le 
foie  étoit  tèndre  6c  comme  corrompu fans  en  avoir  l’apparence;  la 
véhiculé  du  fiel  contenoit  une  bile  jaune  6c  quelquefois  noire.  Le 
géfier  de  celles  qui  avoient  été  quelques  jours  malades,  étoit  vuide;; 
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mais  il  étoit  plein ,  &  comme  dans  l’état  naturel ,  chez  celles  qui  mou¬ 
rurent  fans  avoir  paru  malades  ;  le  commencement  des  inteftins  étoit 
extrêmement  jaune,  la  bile  y  étoit  répandue  ;  le  relie  étoit  vergeté, 
quelquefois  livide, d’une  odeur  fétide, même  dans  celles  qui  font  mortes 
fubitement.  J’ai  remarqué  auprès  des  ovaires  ou  des  œufs  de  quelques 
poules,  des  concrétions  de  fang  de  la  grolfeur  d’une  noix.  Comme 
je  me  fuis  trouvé  en  plulieurs  endroits  où  l’épidémie  régnoit ,  j’ai 
confeillé,  pour  la  prévenir,  de  faigner  toutes  les  volailles  qui  n’étoient 
point  malades,  en  leur  coupant  la  crête  totalement  ou  en  partie,  ou 
bien  en  la  piquant  d’outre  en  outre  ;  de  leur  faire  prendre  durant 
quatre  ou  cinq  jours  de  l’ail  pilé  6c  mêle  avec  du  fort  vinaigre  ;  de 
mettre  dans  l’eau  qu’elles  buvoient  de  la  rhue  [a)  :  ces  prophylactiques 
ont  paru  avoir  du  fuccès.  On  fit  manger,  à  celles  qui  étoient  malades, 
du  pain  trempé  dans  du  vin.  Je  crois  qu’on  pouvoit  aulfi  les  faigner 
à  la  crête,  6c  les  traiter  comme  celles  qu’on  vouloit  garantir.. 

SEPTIÈME  MALADIE. 

Des  b  êtes  a  fines, 

La  maladie, qui  régnoit  l’automne  de  1763  fur  les  chevaux, fe  renou¬ 
vela  depuis  la  fin  d’avril  1764,  6c  duroit  encore  en  août  dans  plu- 
fieurs  paroiiïes  des  environs  de  Paris ,  principalement  fur  les  bêtes 
afines.  A  Colombe,  les  chevaux  ont  été  légéremenc  attaqués;  mais 
les  bêtes  afines ,  qui  y  font  en  très  grand  nombre ,  l’ont  été  griève¬ 
ment;  à  la  mi- juin  il  en  étoit  déjà  mort  fept.  Le  mal  fe  déclara  à  peu 
près  comme  l’automne  dernière.  Les  bêtes ,  qui  en  étoient  atteintes , 
touflfoient,  étoient  dégoûtées,  trilles,  avoient  la  tête  6c  les  oreilles 
balfes,  l’urine  échauffée,  épaiffe  ,  la  fiente  féche,  la  fièvre  plus  ou 
moins  forte,  la  refpiration  quelquefois  gênée  6c  laborieufe;  dans  cet 
état,  ces  animaux  battoient  des  flancs,  étoient  é'flanqués  6ç  mai- 
grilfoient.  Quelques-uns  rendoient  une  humeur  par  les  nafeaux,  un 
petit  nombre  avoient  le  cours  de  ventre.  On  a  prétendu  qu’il  fortoit 
des  boutons  en  forme  de  gale  aux  ânes  de  quelques  paroififes,  6c  que 
ces  boutons  s’étoient  communiqués  aux  hommes ,  ce  qui  paroît  dou¬ 
teux.  A  Colombe,  on  faignoit  les  belliaux  ,  on  leur  faifoit  manger 
du  fon  mouillé,  6c  on  leur  donnoit  pour  boilfon  de  l’eau  blanche 
préparée  avec  du  fon  (ou  de  la  farine  qui  vaut  mieux),  dans  laquelle 
on  délayoit  du  miel  ;  on  leur  faifoit  aulfi  quelquefois  prendre  du  miel 
dans  une  décoétion  légère  de  coquelicot  ;  6c ,  fi  le  cas  l’exigeoit , 
on  avoit  recours  aux  lavements. 


('<*)  Quelques  perfonnes  ont  mis  in-  voit  convenir  lorfqu’ü  y  avoit  chancre,' 
fufer  de  l’auqée  dans  leur  eau.  Le  vi-  On  a  auffi  jeté  du  mâchefer  dans  leur 
rrjpl  >  que  d'autres  ont  confeillé ,  pou-  boilfon. 
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Lorfque  cette  maladie  fe  manifella  à  Colombe  fur  les  bêtes  afiries , 
il  efl:  à  remarquer  que  plufieurs  perfonnes  eurent  de  gros  rhumes 
accompagnés  de  crachement  de  fang.  Je  m’y  rendis  dans  ce  temps 
pour  une  épidémie  qui  régnoit  fur  les  hommes  ;  j’en  revins  avec  un 
violent  rhume  fans  fièvre  apparente,  finon  après  quinze  jours  de 
friffonnements  continuels  ;  ce  fut  alors  que  je  crachai  du  fang  pendant 
trois  jours. 

La  maladie,  qui  vint  attaquer  un  troupeau  de  brebis,  à  Solaire  en 
Brie,  me  paroît  femblable  à  celje  qui  infeftoit  les  autres  animaux, 
&  à  celle  qui  s’efl:  répandue  fur  les  hommes  depuis  le  mois  d’oétobre 
1763  ,  à  Paris  &  dans  quelques  paroiiïes  des  environs,  fur-tout  à 
Noify,  près  Verfailles.  On  peut  regarder  ces  maladies  comme  des 
catarrhes  plus  ou  moins  putrides  &  malins,  les  uns  accompagnés  de 
fièvre,  &  les  autres  fans  fièvre  fenfible  [a).  Ce  i$  juin  z j g 4.  : 

HUITIÈME  MALADIE. 

Des  bêtes  à  laine .  (h) 

Elle  commença  au  mois  de  novembre  1763  ,  &  dura  jufqu’à  la  fin 
d’avril  1764.  Trente-cinq  moutons  en  furent  faifis,  &  trente  en 
moururent. 

Les  animaux  attaqués  avoient  la  tête  lourde,  étoient  dégoûtés; 
ils  rendoient  une  fiente  féche,  mais  leur  urine  étoit  comme  dans 
l’état,  naturel  :  ils  s’étendoient,  &  paroîflbient  avoir  des  tranchées. 
La  chaleur,  qui  fe  manifeftoit  dès  l’invafion  de  la  maladie,  augmen- 
toit  à  mefure  qu’elle  faifoit  des  progrès;  &  quand  elle  étoit  au  plus 
haut  point,  il  fortoit  une  efpéce  de  morve  par  les  nafeaux  &  par 
la  gueule  de  ces  bêtes.  En  cet  état,  qui  bientôt  étoit  fuivi  de  la  mort, 
elles  chanceloient  dans  leur  marche,  elles  batoient  des  flancs,  & 
avoient  quelquefois  un  cours  de  ventre  d’une  odeur  très  fétide. 
Quelques-unes  font  mortes  avant  qu’on  fe  fût  aperçu  de  leur  maladie. 
Dans  celles  qui  ont  été  ouvertes,  on  a  trouvé  les  poumons  dans  l’état 
naturel  ,  le  foie  gonflé,  la  velficule  du  fiel  extrêmement  dilatée  , 
&  remplie  d’une  bile  jaune ,  la  panfe  &  les  inteftins  étoient  verge¬ 
tés  ,  &  le  fang  qui  formoit  des  engorgements ,  étoit  jaunâtre  & 
comme  en  huile  ;  la  rate ,  les  reins  &  la  velfie  ont  paru  dans  l’état 
naturel. 

(a)  M.  Jullien  m’a  auffi  donné  avis  au  plus  tard;  &  ceux  qui  ont  guéri , 
qu’il  y  avoit  eu  cette  année  1764 ,  dans  avoient  été  faignés  deux  &  trois  fois  en 
le  Gatinois ,  une  maladie  fur  les  bêtes  vingt-quatre  heures, 
afines.  Ces  animaux  avoient  une  pe- 

fanteur  de  tête  qui  leur  perméttoient  (è)  Elles  appartenoient  à  la  dame 
à  peine  de  marcher  fans  tomber  ,  plu-  Bonnevin  ,  fermière  à  Solaire ,  près 
fleurs  y  ont  fuccombé  en  trois  jours  Brie-comte-Robert. 
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Nie.  Bivert,  berger  de  ce  troupeau,  quoiqu’inflruit  des  différentes 
maladies  qui  attaquent  ordinairement  les  moutons  de  la  Brie ,  fur-tout 
de  celles  de  fon  canton  ,  ne  voyoit  point  quelle  étoit  l’efpéce  ou  le 
caraétére,  ni  la  caufe  de  celle-ci.  Il  baignoit  les  malades,  les 
faignoit  à  la  queue ,  leur  donnoit  des  lavements  avec  du  petit  lait, 
&  les  purgeoit  avec  la  thériaque  délayée  dans  du  vin.  Ce  berger 
étoit  défolé  de  voir  périr  fon  troupeau.  M.  Gendron ,  chirurgien 
habile  à  Sognoles  en  Brie,  qui  a  travaillé  avec  moi,  &  à  qui  j’avois 
donné  une  petite  brochure  fur  une  maladie  épidémique  des  beiliau*x , 
confeilla  à  ce  berger  de  faigner  tout  fon  troupeau  ;  mais  plus  abon¬ 
damment  qu’il  n’avoit  faigné  à  la  queue  les  bêtes  malades.  Il  fuivit 
exactement  cet  avis;  &,  dans  un  même  jour,  il  en  faigna  330, 
auxquelles  il  ouvrit  l’une  des  veines  qui  fe  trouve  à  la  partie  anté¬ 
rieure  de  l’épaule ,  dans  un  endroit  où  il  n’y  a  prefque  point  de  laine, 
&  où  ces  veines ,  que  les  bergers  nomment  epr/s  de  devant ,  foiit 
très  fenfibles,  Nicolas  Bivert  prétend  avoir  tiré  à  fon  troupeau  plus 
d’un  muid  de  fang  :  il  étoit  très  noir  &  fec.  Depuis  ces  faignées  il  n’eft 
mort  aucune  de  ces  bêtes  ;  plulieurs  cependant  font  reliées  quelque 
temps  maigres ,  foibles ,  avec  un  air  trille  qui  annonçoit  par  cou- 
féquent  l’impreffion  de  la  caufe  épizootique.  "  * 

Les  faignées,  què  j’àvois  preferites  dans  la  maladie  qui  régnoit, 
çn  1757,  fur  les  chevaux,  les  bêtes  9.  cornes  &  les  ânes  de  plus 
de  foixante  paroiffes  de  la  Brie ,  eurent  le  même  fuccès  dans  tous 
les  cantons  où  l’on  faigna  copieufement  ces  animaux  avant  qu’ils 
fuffent  malades,  &  où  l’on  employa  d’autres  préfervatifs  indiqués 
dans  une  petite  brochure  que  j’ai  rendue  publique  (  a  ). 

On  poprroit  de  même  arrêter  toiit  à  coup  ,  par  différents  préfer- 
vatifs ,  le  cours  de  certaines  épidémies  qui  attaquent  les  hommes; 
moyens  qui  me  réuffrent.  à  Marole  en  Brie  en  1749  ,  &  dans  quel¬ 
ques  autres  petites  paroiffes  où  les  habitants  étoient  tous  menacés  de 
devenir  les  yidimes.de  la  contagion;  mats  il  elt  très  difficile,  fur- 
tput  dans  les  gros  lieux ,  d’obtenir  qu’ils  foient  mis  en  ufage;  il  s’y 
trouve  plus  de  gens  capables  çle  s’y  oppofer ,  qu’il  n’y  en  a  de  pro¬ 
pres  à  les  faire  pratiquer.  Ceux  qui  dèvroiént  favorifer  le  plus  & 
cpnfeiller  cette  méthode  prophylactique  ,  font  fou  vent  les  premiers, 
à  empêcher,  par  des  cabales,  qu’elle  foit  obfervée  ;  &  ils  rejettent 
comme  chimériques  des  précautions  qui  peuvent  fauver  un  pays 
entier. 

Ce  2.0  ofipbre  1764, 


C a )  Elle  parut  en  1762.XP  ar  is,  Làurt  qui  obfyrve  &  obferye  bien,  fut  très, 
Prault  )  fous  le  titre  de  Relation  d'une,  accueillie  dans  le  temps  ,  &  citée  avec 
rnaladie  épidémique ,  &c.  in-iz  de,j8.  p.  éloges  par  ceux  qui  depuis  ont  écrit 
Çette  relation ,  faite  par  \in  hompie  furies  maladies  épizoqtiqueg. 
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DESCRIPTION 

D'une  opération  pratiquée  fur  les  bétes  à  cornes,  devenues 
extrêmement  enflées  pour  avoir  mangé  certaines  herbes  vertes; 
acndent  qui  les  met  en  danger  de  périr  en  peu  de  temps , 
Ji  elles  ne  Jbnt  promptement  fecourues , 

Les  bêtes  à  cornes,  6c  fur-tout  les  vaches,  après  avoir  trop  mangé 
de  bourgeons  d’arbres ,  ou  d’herbes  vertes  6c  mouillées ,  principale¬ 
ment  de  la  luferne,  du  trèfle,  du  coquelicot,  de  l’ofeille  ,  6c  autres, 
deviennent  confldérablement  enflées  ;  elles  ont  la  peau  tendue  comme 
celle  d’un  tambour ,  elles  marchent  avec  beaucoup  de  peine  ,  leür 
refpiration  efl  très  gênée ,  6cc.  Si ,  dans  cet  état ,  on  ne  fe  hâte  point 
de  les  fecourir ,  elles  meurent  très  promptement. 

On .  peut  regarder  cet  accident  comme  une  indigeftion  ou  engor¬ 
gement  dans  les  ventricules  de  ces  beftiaux  ;  il  efl;  très  commun  au 
printemps  (a)  ,  en  été  &  en  automne;  il  tue  une  grande  quantité  de 
bêtes  à  cornes,  ce  qui  caufe  un  dommage  confidérable  aux  gens  de 
la  campagne. 

Le  danger  efl;  d’autant  plus  preflant  que  Pair  contenu  dans  les  ven¬ 
tricules  s’y  développe,  fe  raréfie  6c  les  dilate  plus  ou  moins  ;  la  dila¬ 
tation  de  l’herbier  efl;  quelquefois  fi  grande  qu’on  le  trouve  déchiré. 
Pour  remédier  au  mal  on  a  imaginé  une  opération,  qui  a  été  pratiquée 
avec  fuccès  par  quelques  maréchaux  6c  par  dés  laboureurs  de  la  géné¬ 
ralité  de  Paris. 

Voici  la  manière  de  procéder;  on  prend  un  grand  b iflouri  tran¬ 
chant  des  deux  côtés  de  la  pointe ,  6c  bien  folide  dans  fon  manche  ; 
on  enfonce  perpendiculairement  la  lame  jufqu’au  manche,  au  milieu 
de  la  diftance  qui  fe  trouve  entre  la  dernière  faufle  côte  6c  l’os  ilion, 
à  fix  ou  fept  travers  de  doigt  des  apophyfes  tranfverfes  des  vertèbres 
lombaires  du  côté  gauche,  6c  l’on  incife  d’un  feul  coup  la  peau  6c  la 
panfe.  Si  l’on  rencontre  de  la  réflftance  en  exécutant  la  ponflion ,  on 
preife  le  ventre;  l’ouverture  faite,  il  en  fort  d’abord  avec  bruit  un  air 
impétueux,  qui  répand  une  odeur  fétide  6c  prefque  infiipportable ; 
lorfque  l’inciflon  efl;  grande  ,  il  fort  beaucoup  d’herbe  dont  l’odeur  efl 
également  putride. 

Le  fleur  Larue,  maréchal  à  Chamblis  en  Beauvoifis,  pratiquoit 

( à )  Au  printemps ,  quand  les  bêtes  ment  en  Poitou ,  en  Limofin ,  en  Bouiv 
à  cornes  entrent  dans  de  jeunes  taillis  ,  bonnois ,  &  autres  pays  où  il  y  a  un 
&  qu’elles  mangent  des  bourgeons  grand  nombre  de  bœufs, 
d’arbres ,  il  en  périt  beaucoup ,  notam- 

ï 775.  N.°  19.  T 
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cette  opération  dans  l’intention  d’évacuer  l’herbe  de  la  panfe;  quand  elle 
ne  fort  pas  à  Ton  gré,  il  agrandit  l’incifion  ou  l’ouverture  par  laquelle 
il  l’extrait  avec  fes  doigts.  Il  laide  la  plaie  ouverte ,  6c  n’y  met  aucun 
appareil;  durant  plufieurs  jours,  il  en  fort  de  l’herbe  &  de  l’air  qui 
font  une  efpéce  de  bouillonnement.  Dès  qu’il  juge  qu’il  eft  temps  de 
laiffer  fermer  la  plaie  ,  il  y  applique  un  emplâtre  ,  6c  la  bête  guérit 
ordinairement ,  félon  fa  méthode,  en  trois  femaines.  Il  a  réitéré  cette 
opération  trois  fois ,  en  différents  temps,  fur  une  même  vache. 

Un  maréchal  de  Mantes,  &  les  fieurs  Rabourdin  de  Pouilly-le-Fort, 
Poiret  de  la  Ronce ,  Pierre  Guillebert  de  Limoges ,  Paris  de  Coubert , 
tous  laboureurs  en  Brie,  les  deux  premiers  dans  le  duché  de  Villars , 
6c  les  deux  autres  près  Brie-comte-Robert,  pratiquoient  cette  opéra¬ 
tion  uniquement  dans  la  vue  de  donner  iffue  à  l’air  contenu  dans 
l’herbier  ;  s’il  fe  préfente  de  l’herbe  à  l’ouverture ,  ils  la  tirent  avec  les 
doigts.  Ces  fermiers  fe  fervent  d’un  grand  biftouri,  qui  eff  joint  à  leur 
flame  ;  ils  l’enfoncent,  ainfi  que  le  fieur  Larue,  dans  l’endroit  que 
j’ai  défigné,  de  manière  que  la  plaie,  qui  en  réfulte,  foit  tranfverfale, 
6c  réponde  au  pli  de  la  peau  6c  à  ceux  de  la  panfe.  L’incifion  faite , 
ils  faignent  l’animal  à  l’une  des  veines  qui  fe  trouvent  au-deffous  du 
ventre ,  6c  enfuite  à  deux  veines  fituées  derrière  les  dents  de  la  mâ¬ 
choire  inférieure,  à  côté  de  la  langue,  6c  où  ils  appliquent  du  fei 
riiarin  pour  faire  faliver  la  bête  qu’on  laiffe,  après  l’opération,  une 
demi-journée  fans  manger;  il  ne  faut  point  de  panfement,  5c  l’animal 
guérit  ordinairement  en  quatre  ou  cinq  jours,  6c  fans  frais.  Il  n’en  eff 
pas  de  même  par  la  méthode  du  fieur  Larue ,  dont  les  fuites  font 
longues  6c  couteufes.  On  peut  cependant  la  fuivre  ,  puifqu’elle  réuflit 
conftamment  ;  mais ,  fans  s’embaraffer  de  fon  emplâtre  ,  qu’il  tient 
fecret,  6c  dont  ne  dépend  pas  le  fuccès  de  l’opération.  Celui  que  je 
vais  indiquer  fervira  également,  6c  pour  défendre  la  plaie  des  infeétes , 
de  l’impreffion  de  l’air,  6c  de  tout  autre  corps  étranger,  6c  pour  la 
cicatrifer  ou  la  guérir. 

Prenez  de  la  poix  jaune ,  de  la  térébenthine ,  de  la  cire ,  de  V huile 
d'olives ,  de  chaque  ejpéce  un  quarteron ;  le  tout  étant  fondu  fur  le  feu , 
joigne^-y  du  loi  d'Arménie  en  poudre  fine ,  &  du  verd-de-gris ,  aujji 
en  poudre  fine ,  une  demi-once  ;  remue\  le  mélange  avec  une  fpatule , 
ou  un  petit  bâton ,  jufqu'à  ce  que  T  onguent  ait  pris  conjîfiance ,  & 
foit  refroidi.  v 

Quant  au  maréchal  de  Mantes ,  il  incife  avec  un  biftouri  la  peau  de 
la  partie  défignée,  6c  ouvre  enfuite  Amplement  la  panfe  avec  la  pointe 
du  même  infiniment ,  pour  donner  feulement  iffue  à  l’air.  J’eftime 
que  les  deux  autres  façons  d’opérer  font  préférables,  l’ouverture 
de  la  panfe  n’étant  pas  affez  grande  dans  la  manière  de  ce  maréchal, 
laquelle  a  néanmoins  l’avantage  d’être  faite  en  deux  temps,  d’être 
méthodique ,  fûre  ,  6c  très  aifée  à  pratiquer. 
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M.  Tenon,  chirurgien  de  Paris,  me  communiqua,  au  commence¬ 
ment  de  1763  ,  le  projet  d’une  pareille  opération  pour  les  bêtes  à  laine 
en  danger  de  mort  pour  avoir  trop  mangé,  ou  pour  avoir  trop  bu  d’eau  ; 
ce  favant  académicien  a  même  donné  à  ce  fujet  un  mémoire  inté- 
reiTant  à  l’académie  des  fciences  &  à  la  fociété  du  bureau  d’agriculture. 

J’ai  appris  depuis  qu’en  certains  cantons  de  la  Brie  on  av  oit  ouvert 
la  panfe  aux  brebis  menacées  de  périr,  parce  qu’elles  avoient  trop 
brouté  de  certaines  herbes.  Ce  1 8  juin  *76-4 

Une  femme  des  Montis,  paroiffe  de  La-Chapelle-Rabellai  en  brie, 
vient  de  faire  elle-même,  avec  un  couteau,  cette  opération  à  deux 
de  fes  vaches.  1775. 

DESCRIPTION 

D’une,  épizootie  contagieufe  qui ,  en  differents  temps  ,  a 
régné  fur  les  chevaux  d’un  canton  des  environs  de  Paris , 
nommé  La  France ,  &  qui  a  prefque  ruiné  plufeurs 
laboureurs. 

Cette  maladie  fe  manifefla  en  1764  fur  les  chevaux  de  la  paroilfe 
de  Fontenay-lès-Louves,  à  cinq  lieues  de  Paris.  Ce  fut  le  7  juillet 
qu’un  cheval  du  fieur  Barbier  en  fut  atteint,  &  bientôt  elle  s’étendit 
fur  les  chevaux  de  plufieurs  autres  laboureurs;  mais  elle  parut  celfer 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année  1764. 

De  vingt-quatre  chevaux  qui  furent  attaqués  entre  ces  deux  époques, 
il  n’en  échapa  aucun.  Le  fieur  Barbier  en  perdit  d’abord  neuf ,  le 
fieur  Ponçai  un,  le  fieur  Delion  de  Frontignon  cinq,  le  fieur  Barré 
deux ,  le 'fieur  Noël  trois,  le  fieur  Charpentier  un,  le  fieur  Dutour , 
trois ,  &  Defnoyer ,  manouvrier ,  un. 

La  maladie  fe  renouvela  le  2.1  avril  1765.  De  même  que  l’année 
précédente ,  elle  commença  par  les  chevaux  du  fieur  Barbier  ;  déjà 
deux  étoient  morts  ,  Iorfque  tout-à-coup  elle  s’empara  de  deux  autres. 
Ce  fut  alors  qu’il  adreffa  à  m.  l’intendant  de  Paris  un  placet ,  dans 
lequel  il  lui  repréfentoit  qu’ayant  perdu  neuf  chevaux  l’année  der¬ 
nière,  il  venoit  d’en  perdre  deux  autres,  pour  lefquels  il  avoit  con- 
fulté  fans  fuccès  huit  maréchaux  les  plus  renommés  du  pays ,  ainfi 
que  le  fieur  Lafoflfe,  maréchal  du  roi  à  Paris;  que  deux  autres  che¬ 
vaux  étoient  actuellement  malades  ;  que  peut-être  bientôt  aucuns  de 
ceux  qui  lui  reftoient  ,  ne  feroient  épargnés  -;  qu’il  fupplioit  donc 
m.  l’intendant  d’envoyer  très  promptement  des  experts  pour  recon- 
noître  une  maladie  qu’aucun  maréchal  ne  pouvoit  déterminer  ;  que  fa 
pofition  efl:  des  plus  cruelles;  qu’il  elt  fur  le  point  d’être  ruiné,  fans 
pouvoir  jamais  s’en  relever. 

M.  de  Sauvigni ,  touché  du  malheur  du  fieur  Barbier  ,  me  chargea, 
1775.  N°.  19.  T  * 
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le  11  mai,  de  me  tranfporter  chez  ce  fermier;  je  trouvai  deux  chevaux 
attaqués  de  l’épizootie,  mais  dans  un  état  tel  qu’au  premier  coup  d’œil 
je  les  jugeai  hors  de  danger,  malgré  des  efcares  confidérables  en 
différents  endroits  ,  fuites  inévitables  de  l’application  des  cauftiques. 

Pour  traiter  ces  deux  chevaux,  achetés  depuis  peu  500  liv.  chacun, 
le  fieur  Barbier  avoit  eu  recours  à  un  berger  de  la  paroiffe  de  Thin- 
ville.  Le  rufé  ou  crédule  pâtre  perfuada  au  Fermier  prévenu  qu’on  avoit 
jeté  un  fort  fur  fes  animaux  domefliques,  &  que  e’étoit  par  de  petites 
bêtes  d’autant  plus  dangereufes  à  la  fin  du  printemps ,  qu’elles  font 
alors  en  chaleur.  Il  s’étoit  tellement  entêté  de  cette  abfurde  imagina¬ 
tion  ,  qu’il  ne  me  fut  pas  poffible  de  la  détruire  dans  fon  efprit  [a). 
Le  berger  prétendoit  que  ces  petites  bêtes,  connues  fous  le  nom  de 
mu. famign.es ,  avoient  pratiqué  des  trous  fous  la  mangeoire,  qui  venoit 
d’être  faite  à  neuf;  qu’elles  mordoient  les  chevaux ,  &  que  leurs  mor- 
fures  envenimées  les  faifoient  périr  ;  on  fait  néanmoins  que  la  dent 
de  la  mufaraigne  n’efl  pas  affez  forte  pour  percer  la  peau  du  cheval. 
Mais  le  préjugé,  à  cet  egard,  n’efl:  pas  encore  détruit  dans  les  cam¬ 
pagnes  :  le  pâtre  le  fortifie,  il  annonce  une  bleffure  empoifonnée  ;  &, 
pour  en  empêcher  l’effet  ou  en  arrêter  les  progrès ,  plus  habile  que  le 
maréchal  du  lieu,  il  propofe  des  moyens  curatifs  qui,  appliqués  affez 
méthodiquement,  ont  réuflî. 

La  maladie  commençoit  par  une  efpéce  de  durillon  ou  tumeur  dure 
de  la  groffeur  d’une  noix  un  peu  aplatie,  infenfible  au  toucher,  &  qui, 
étant  ouverte,  répandoit  une  humeur  jaunâtre.  Cette  tumeur  fe  mani- 
fefloit  au  poitrail ,  au  col ,  au  défaut  des  épaules ,  au  côté  de  la  poi¬ 
trine,  au-deffous  des  reins,  aux  flancs,  au  nombril,  &  point  à  la  tête, 
ni  aux  bourfes,  ni  au  fourreau  ;  elle  s’étendoit  en  largeur;  le  progrès 
en  étoit  fi  rapide,  que  les  chevaux  périffoient  en  7,  11  y  24  ou  48 
heures.  Le  premier  fut  attaqué  à  neuf  heures  du  matin,  &  mourut 
à  quatre  du  foir  ;  celui  qui  réfifta  le  plus  long-temps  vécut  jufqu’au 
cinquième  jour.  On  ne  s’apercevoit  du  mal  que  lorfque  la  tumeur 
étoit  formée  ,  ou  avoit  déjà  une  certaine  étendue.  Les  animaux  man- 
geoient,  buvoient ,  fientoient ,  urinoient  comme  dans  l’état  de  fanté; 
ce  n’étoit  qu’à  l’approche  de  la  mort  qu’ils  ne  prenoient  plus  de  nour¬ 
riture  ,  ou  quand  la  maladie  avoit  déjà  fait  des  progrès  :  alors  ils 
devenoient  triftes,  inquiets, fe  tourmentoient,  fe  plaignoient,frappoient 


(a)  Il  y  a  encore,  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  beaucoup  de  bonnes  gens  qui 
croient  aux  forts  &  aux  maléfices ,  & 
qui  en  craignent  les  pernicieux  effets. 
Jamais  peut-être  on  ne  parviendra  à 
déraciner  cette  vieille  erreur  ;  mais 
quoique  les  prétendus  forts  fôient  im- 


puiffants ,  &  qu’il  n’y  ait  ni  magiciens 
ni  forciers ,  il  exifte  des  fcélérats  qui 
ont  quelquefois  introduit  dans  les  écu¬ 
ries  ,  dans  les  étables ,  &  dans  les  ber¬ 
geries  ,  des  animaux  vénéneux ,  ou  des 
fubftances  putrides ,  capables  de  faire 
périr  les  beftiaux. 
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du  pied,  avoient  la  tête  &  les  oreilles  baffes,  les  jambes  chancelantes; 
la  fièvre  fe  développoit,  6c  étoit  bientôt  fuivie  d’une  forte  palpitation 
de  cœur,  de  battement  de  flancs  ;  6c  lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  de 
mourir,  ils  devenoient  froids. 

Le  fang,  qu’on  leur  a  tiré,  étoit  épais,  mouffeux,  fans  férofité  , 
nuancé  de  différentes  couleurs ,  6c  femblable ,  m’ont  dit  les  maré¬ 
chaux  ,  à  du  foie  pourri. 

Quant  au  traitement,  voici  celui  que  le  berger  employa.  Il  appliqua 
à  la  circonférence  de  la  tumeur  un  bouton  de  feu  ,  comme  les  anciens 
chirurgiens  le  pratiquoient  pour  borner  le  progrès  de  la  gangrène  : 
il  mettoit  fur  l’efcare  de  la  rue  pilée,  de  l’orviétan ,  de  la  thériaque 
délayée  dans  du  vin ,  6c  un  emplâtre  de  diachylon  fur  le  tout  ;  il 
faifoit  prendre  à  chaque  cheval  une  pinte  de  vin,  dans  laquelle  on 
avoit  délayé  de  l’orviétan  &  de  la  thériaque-  Un  de  ces  chevaux  fut 
faigné  une  fois ,  &  l’autre  deux  dans  l’efpace  de  trois  heures.  Le 
berger  enfuite  envoya  de  chez  lui  une  maffe  d’herbe  pilée,  laquelle 
étoit  vraifemblablement  la  perficaire,  nommée  vulgairement  V herbe 
au  charbon ,  que  pour  l’ordinaire  il  appliquoit  fur  la  tumeur,  après 
l’avoir  mis  tremper  dans  de  l’urine ,  ou  dans  du  vinaigre. 

Malgré  ces  moyens  de  curation,  le  mal  augmenroit :  le  berger, 
non  moins  charlatan  que  fuperftitieux ,  difoit  que  la  petite  bête ,  qui 
avoit  mordu  ,  n’étoit  pas  encore  morte;  mais  qu’elle  étoit  bien  mal; 
pour  hâter  fa  perte ,  il  fit  encore  appliquer  le  bouton  de  feu  autour 
6c  au-delà  de  la  tumeur,  6c  les  herbes  pilées  par-deffus,  ce  qui  pro- 
duifit  enfin  une  efeare  qui  arrêta  le  progrès  du  mal.  Elle  fut 
panfée  avec  un  digeftif  qui  me  parut  coïnpofé  de  térébenthine  6c  de 
jaunes  d’œufs;  on  l’étendoit  fur  une  efpéce  de  plumaceau  fait  de  vieille 
corde  éfilée.  Lorfque  l’efcare- fut  tombée,  &  la  fuppuration  bien 
établie,  on  lava  l’ulcére  avec  de  l’eau  ordinaire,  6c  on  le  couvrit1 
feulement  de  vieille  corde  éfilée  en  forme  dé  charpie.  La  plaie  de 
l’un  de  ces  chevaux  étoit  en  rond,  6c  de  la  largeur  d’une  afliéte  ordi¬ 
naire  ;  celle  de  l’autre  étoit  divifée  en  deux  portions,  l’une  étoit  de 
Ex  pouces  de  large  ,  6c  l’autre  de  quatre.  La  nourriture  de  ces  deux 
chevaux  étoit  du  fon  mouillé,  du  feigle  mis  dans  de  l’eau,  enfuite 
fec,  de  la  paille ,  du  foin  6c  de  l’avoine  ;  on  leur  donnoit  pour  boiflon 
de  l’e-au blanche.  On  a  trouvé  dans  les  chevaux,  qui  furent  ouverts, 
une  grande  quantité  d’humeurs  glairêufes  dans  la  portion  du  tiffu  cel¬ 
lulaire  qui  répondoit  à  la  tumeur  ;  on  en  remarqua  auffi  dans  la  poi¬ 
trine  6c  dans  le  bas-ventre  qui, chez  quelques-uns,  étoit  rempli  d’une 
eau  rouffâtre  ;  chez  quelques  autres ,  le  péricarde;  contenoit  égale¬ 
ment  une  humeur  glaireufe.  î  ' 

Par  la  defeription.  que  nous  venons  de  faire  de  cette  tumeur ,  on  ' 
Voit  qu’il  s’agit  d’un  anthrax  connu  fous  le  nom  de  charbon ,  6c  défigné 
par  plufieurs  maréchaux' 6c  par  les  bergers.fous  celui  ^araignée ,  parce 
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que  cette  tumeur  s’étend  en  large,  paroît  courir  &  prendre  la  forme 
d’une  araignée  écrafée.  Le  temps  où  le  mal  a  commencé ,  celui  où  il 
a  reparu  &  ceflfé ,  prouve  bien  que  c’étoit  un  charbon  de  l’efpéce  de 
celui  qui  régna  en  1757  fur  les  chevaux ,  les  bêtes  à  cornes  5c  afines  de 
quelques  villes  &  de  plus  de  60  paroiffes  de  la  Brie;  j’en  ai  donné  une 
relation  très  détaillée  [a).  Celui  de  cette  année  1764  diffère  cepen¬ 
dant  du  premier ,  en  ce  qu’il  s’étendoit  plus  en  largeur  qu’en  longueur, 
qu’il  ne  s’eft  point  fait  de  fufées  en  forme  de  cordes,  que  l’intérieur 
étoit  jaunâtre  5c  point  livide  ou  blafard,  (afped  fous  lequel  s’ell  quel¬ 
quefois  montré  celui  de  1757)  ,  qu’il  n’a  point  attaqué  la  tête  ni  les 
parties  génitales ,  qu’il  n’en  a  point  paru  plufieurs  fur  un  même  animal , 
enfin  qu’il  ne  fut  point  d’un  caradére  aulfi  malin ,  puifqu’il  ne  s’eft 
point  communiqué  aux  maréchaux ,  ni  aux  écorcheurs ,  ni  à  d’autres 
perfonnes. 

Nota.  Les  chevaux  des  paroilfes  de  Mitry ,  Clais ,  5c  autres  lieux 
humides  ou  marécageux  des  environs  de  Fontenay-lès-Louves ,  font 
fujets  au  charbon;  ceux  des  Tremblays  en  étoient  fouvent  attaqués,, 
avant  que  les  rues  de  cette  paroiffe  fulfent  pavées.  Celui  de  cette  année 
a  caufé  beaucoup  de  ravages  ;  la  mortalité  n’a  celfé  qu’après  que  les 
maréchaux  fe  furent  avifés  d’extirper  5c  de  détruire  la  tumeur  dans 
toute  fon  étendue ,  de  baffiner  la  plaie  avec  une  lotion  compofée  de 
vinaigre,  une  pinte  mefure  de  Paris,  de  fel  marin  deux  onces ,  de 
couperofe  blanche,  de  vitriol  de  Chypre,  de  chaque  une  once,  5c 
de  verd-de-gris  une  demi-once ,  mêlés  5c  bouillis  enfemble.  Les 
progrès  du  charbon  ayant  été  arrêtés  par  ces  moyens,  ils  panférent 
la  plaie  avec  un  digeftif  fait  de  térébenthine,  de  jaunes  d’œufs,  d’eau- 
de-vie  camphrée ,  5c  ils  cünfervérent  tous  les  chevaux  traités  fuivânt 
cette  méthode.. 

Le  berger  du  fieur  Colleau ,  fermier  à  Limoge  en  Brie ,  mit  en 
ufage  le  même  traitement  contre  un  anthrax  dont  les  bêtes  à  cornes 
de  cette  paroiffe,  5c  celle  de  Linfy ,  furent  attaquées  en  1757. 
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(fl)  Elle  a  paru  fous  ce  titre  :  Rcla»  niére  d’expliquer  les  métaftafes ,  au  moyen 
tion  dyune  maladie  épidémique  &  conta -  du  tijfu  cellulaire.  Par  m.  ÂüDOUIN 
gieufe  ,  qui  a  régné  l’été  &  l’automne  i 7^7  de  Ch  AIGNEBRUN,  ancien  chirur- 
fur  des  animaux  de  différentes  efpéces ,  gien  des  hôpitaux  &  armées  du  roi , 
dans  quelques  villes  &  plus  de  foixante  &  a&uellement  médecin  employé  or- 
paroijfes  de  la  Brie;  où  Von  voit  que  cette  dinairement ,  par  ordre  de  fa  majefté, 
maladie  ejl  relative  à  certaines  épidémies  aux  épidémies  des  hommes.  (  Paris , 
qui  arrivent  aux  hommes ,  même  à  lapefie;  Laurent  Prault  )  M.  DCC.  XXII.  in-1%,. 
qu’elle  fournit  des  idées  intéreffantes  fur  la  de  y  8.  pages, 
nature  d’autres  maladies  t  &  fur  me  ma- 
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M  É  M  O  I  R  E  (<0 

Sur  une  maladie  épizootique ,  ou  contagieufe  ,  &  extraordi¬ 
naire  ,  qui  régna  en  1765 ,  1766  &1767  à  Mont ,  paroijfe 
de  Soignole  ,fub délégation  de  Brie-comte- Robert. 

En  conféquence  d’une  lettre  de  m.  Maflon,  greffier  de  la  fubdélé- 
gation  de  Brie-comte-Robert ,  écrite  le  13  mai  1767  à  m.  de  Sau- 
vigny,  j’eus  ordre  de  me  tranfporter  à  Mont,  paroiiïe  de  Soignole, 
chez  le  fieur  Chaife ,  fermier ,  où  j’arrivai  le  zz. 

Mont  eft  fitué  prefque  entre  deux  coteaux,  l’un  au  midi,  &  l’autre 
au  feptentrion  ;  il  eft  environné  au  couchant  de  terres  labourables  , 
de  pâtures ,  de  prés  6c  de  bofquets.  Au  feptentrion  coule  un  gros 
ruifleau  qui  va  fe  décharger  dans  la  rivière  d’Yére ,  6c  qui  l’été 
eft  à  fec  de  diftance  en  diftance.  Les  terres  de  cette  ferme  font 
variées;  il  y  en  a  de  fortes.,  d’humides,  de  féches  &  de  graveleufes. 
La  cour  de  cette  ferme  eft  en  pente,  6c  cette  pente  aboutit  à  un 
abreuvoir  dont  l’eau  eft  épaiiïe,  noire  ,  de  mauvaife  odeur;  ce  qui. 
provient  en  partie  des  eaux  qui  y  tombe  en  temps  de  pluie,  6c  qui 
y  féjourne.  L’écurie,  la  vacherie,  dont  les  entrées  font  au  nord 
&  au  levant ,  ont  peu  d’air;  ce  qui  les  rend  humides  6c  fraîches.  Les 
bergeries  ne  m’ont  pas  paru  plus  faines. 

Le  fieur  Jean- Jacques  Harly ,  beau-pére  du  lieur  Chaife  ,  qui  a  été 
fermier  à  Mont  pendant  dix-huit  ans ,  n’y  a  éprouvé  de  mortalité 
fenfible  qu’au  bout  de  cinq  ans,  6c  fur  les  moutons  feulement;  mais 
ayant  cédé  fa  ferme  au  lieur  Chaife  le  premier  mars  17614 ,  celui-ci  eut 
le  malheur  de  voir  ce  fléau  s’étendre  lur  tous  fes  beftiaux. 

Maladie  des  vaches. 

La  contagion  épidémique  commença  fes  ravages  à  la  fin  de 
décembre  1765 ,  d’abord  fur  les  vaches  ,  enfuite  fur  les  chevaux  6c  fur 
les  bêtes  à  laine.  Depuis  le  commencement  de  janvier  1766  jufqu’à 
la  lin  de  mars  1767,  de  trente-huit  vaches  qui  ont  été  attaquées  de  la 
maladie  ,  trente- flx  font  mortes  ,  favoir,  huit  depuis  le  commence¬ 
ment  de  janvier  jufqu’à  la  fin  de  février  ;  dix  depuis  ce  mois  jufqu’à 
la  Saint-Jean  de  la  même  année  1766;  fept  depuis  cette  époque  juf- 
qu’au  commencement  d’odobre  ;  onze  depuis  le  19  dudit  mois 


{a)  Il  nous  a  été  communiqué  manuferit  par  le' même  m»  Audouin  de 
Chaignebrun ,  ainfi  que  le  morceau  fuivant,  :  ^  . 
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d’oélobre  jufqu’à  la  fin  de  mars  1767  ;  de  plus  il  e fl  mort  trente  veaux 
depuis  l’âge  de  quinze  jufqu’à  quarante  jours ,  fans  compter  ceux 
dont  plusieurs  vaches  font  avortées.  On  a  obfervé  que  ce  furent  les 
plus  jeunes  vaches  qui  ont  efliiyé  la  maladie,  6c  que  les  dernières 
mortes  furent  celles  qu’on  avoit  achetées  pour  en  remplacer  d’autres. 

Ôn  ne  s’apercevoit  de  la  maladie  que  quand  ces  bêtes  étoient  fur 
le  point  de  mourir  ;  alors  elles  étoient  trilles ,  avoient  les  yeux  lar¬ 
moyants  ,  la  tête  balfe,  les  flancs  ,  le  cœur  agités,  des  hémorrhagies 
par  le  fondement  y  par  l’uréthre,  par  les  narines,  quelquefois  le  cours 
de  yentre  ;  elles  buvoient,  mangeoient  6c  ruminoient  jufqu’à  cet  état 
fâcheux  6c  défefpéré  ;  à  mefure  que  le  mal,  (  qui  fouvent  ne  fe  mon- 
troit  d’une  manière  bien  fenfible  que  deux  heures  avant  la  mort), 
s’augmentoit ,  elles  étoient  failles  d’un  tremblement  convulfif  ;  elles 
tomboient  fans  fe  débattre ,  fe  plaignoient  ;  elles  avoient,  dans  ces 
derniers  moments,  la  tête  &  le  col  roides,  mais  tournés  du  côté 
gauche;  les  oreilles  ,  les  narines  étoient  froides.  Aufli-tôt  qu’elles 
étoient  mortes,  le  fang  découloit  des  narines,  de  la  bouche  ,  du  fon¬ 
dement  ,  &  des  voies  urinaires. 

Celui  qu’on  droit  pendant  la  maladie  étoit  chaud,  fortoit  fouvent 
avec  impétuofité,  ne  s’arrêtoit  qu’avec  peine,  quelquefois  il  couloit 
difficilement,  ou  s’arrêtoit  de  lui-même  en  fe  caillant. 

Â  l’ouverture  des  cadavres,  on  remarquoit  entre  cuir  6c  chair 
6c  depuis  la  tête  jufqu’au  poitrail,  du  fang  extravafé,  noir  comme  de 
l’encre ,  6c  quelquefois,  une  infiltration  de  férofité  jaunâtre ,  depuis  le, 
col  jufqu’aux  hanches.  La  peau  étoit  d’un  rouge  foncé;  les  poumons, 
le  péricarde,  comme  dans  l’état  naturel;  le  cœur,  les  gros  vaifleaux 
remplis  d’un  fang  noir  6c  caillé;  le  bas- ventre,  ainfi  que  la  poitrine, 
contenoit  du  fang  épanché,  les  ventricules ,  les  inteftins  ,  le  foie,  les 
reins ,  la  velfie  ne  préfentoient  rien  de  particulier  ;  mais  on  trouvoiç 
la  véhiculé  du  fiel  remplie  d’une  bile  de  couleur  6c  de  confiflan ce 
d’huile  d’olives,  6c  du  fang  dans  la  velfie»  La  rate  étoit  tuméfiée 
6c  gorgée  de  fang  noir.  On  a  obfervé  que  ces  bêtes  ne  devenoient 
ennees  qu’après  la  mort, 

Jéan-Baptifle,  maréchal  à  Yéble,  n’a  faigné  ces  animaux  qu’aux 
flancs,  les  uns  une  fois,  les  autres  deux  ou  trois,  6c  de  loin  en  loin; 
les  autres  moyens  employés  par  ce  maréchal ,  furent  des  lavements 
faits  avec  la  décoétion  des  herbes  émollientes ,  6c  l’huile  d’olives  ; 
des  potions  compofées  de  thériaque  ,  de  confe&ion  hyacinthe  6c  de 
cry fiai  minéral,  ou  faites  avec  de  l’eau- de-vie,  l’huile  d’olives,  le  miel 
6c  le  lait.  Ce  traitement  ne  préfentoit  aucune  vue ,  par  conféquent  il 
ne  pouvoir  point  réuflir.  Comme  de  toutes  les  vaches  qui  furent  ma¬ 
lades  depuis  la  fin  de  décembre  1765  jufqu’en  mai  1 766,  aucune 
îi’avpit  été  confervée ,  on  crut  alors  devoir  faigner  celles  qui  n’avoienc 
point  encore  contracté  la  maladie, 

■  Maladie 
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Maladie,  des  chevaux. 

La  mortalité  fur  les  chevaux  commença  au  mois  de  février  1766. 
Depuis  cette  époque  jufqu’au  15  mai  3  767 ,  il  en  mourut  huit;  favoir, 
cinq  depuis  le  mois  de  février  jufqu’à  celui  d’avril,  &  trois  depuis 
ce  terme  jufqu’au  15  mai  1767.  Les  chevaux  attaqués  de  la  maladie 
étoient  dégoûtés ,  trilles ,  inquiets  ;  ils  frétilloient  la  queue  ,  fe  plai- 
gnoient,  fe  couchoient,  fe  relevoient,  &  paroiffoient  avoir  des  tran¬ 
chées;  ils  avoient  les  yeux  ternes,  la  tête  &  les  oreilles  baffes,  des 
friffons,  de  la  fièvre  plus  ou  moins  forte,  des  battements  de  cœur 
&  de  flancs  ,  la  bouche  chaude,  la  langue  tantôt  féche,  tantôt  hu¬ 
mide  ,  vermeille,  blanche;  ils  piffoient  fréquemment,  &  leur  urine 
étoit  huileufe ,  épaiffe  ou  trouble  ;  le  ventre  n’étoit  ni  trop  libre ,  ni 
trop  pareffeux  ;  la  fiente  étoit  comme  à  l’ordinaire  ;  la  peau  aride 
paroiffoit  adhérente  aux  chairs  :  le  mal  faifoit  des  progrès  rapides  , 
la  fièvre  fe  déyelopoit  &  s’allumoit  vivement  ;  les  fymptômes  fâcheux 
s’accumuloient,  &  l’animal  périffoit  le  deuxième,  le  troifiéme  ou  le 
quatrième  jour  de  l’invafion,  au  plus  tard  ;  il  avoitpour  lors  les  oreilles , 
les  narines,  les  parties  génitales  froides,  &  l’on  entendoit  un  petit 
bruit  à  la  poitrine. 

Le  fang ,  qu’on  tiroit  à  ces  animaux  ,  étoit  noir ,  coënneux  ou  fec 
comme  de  la  colle.  De  ces  huit  qui.  ont  fuccombé,  un  feul  n’avoit 
pas  été  traité. 

On  a  ouvert  deux  de  ces  chevaux  ;  &  au-deffous  de  la  peau,  depuis 
la  tête  jufqu’au  poitrail ,  on  aperçut  du  fang  extravafé  ;  on  en  trouva 
d’ épanché  dans  la  poitrine;- les  vaiffeaux  étoient  noirâtres,  les  pou¬ 
mons  vergetés ,  le  cœur  plein  d’un  fang' noir;  &  dans  le  bas-ventre 
on  a  remarqué  un  épanchement  de  fang :1e  foie,  la  rate,  l’eflomac,  les 
inteflins,  les  reins,  la  veflie  étoient  dans  l’état  naturel;  mais  les  inteflins 
contenoient  de  petits  vers  rouges  reffemblants  par  la  forme  à  des 
haricots.  Ces  deux  chevaux ,  ainfi  que  les  fix  autres  qui  font  morts  , 
avoient  paru  bourfoufflés  huit- jours  avant  leur  maladie. 

Le  fieur  Charles  Piliier ,  maréchal  à  Soignole,  qui  les  traita, 
ne  les  a  faignés  que  deux  ou  trois  fois  chacun  ;  il  leur  a  prefcrit  pour 
boiffon  l’eau  blanche  miellée,  leur  a  donné  des  lavements  compofés 
avec  des  herbes  émollientes,  du  beure  frais  ,  du  çryflal  minéral ,  ou 
faits  avec  le  petit-lait,  &  une  potion  dans  laquelle  entroit  de  la  poudre 
cordiale,  de  la  confe&ion  hyacinthe ,  de  chaque  efpéce  demi-once, 
dans  une  pinte  de  vin  blanc.  Comme  on  çraignoit  que  la  maladie 
n’emportât  tous  les  chevaux  du  fieur  Chaife ,  dix-fept  furent  faignés 
à  la  fin  de  mai  1766;  il  en  mourut  trois  ;  j’obferverai  que  le  troifiéme 
avoit  été  acheté  le  dernier. 
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Maladie  des  bêtes  à  laine . 

L’épidémie  fur  les  bêtes  à  laine  fe  manifefta  vers  la  mi-mars  1766. 
Elle  enleva  d’abord  deux  ou  trois  moutons  par  femaine;  après  quoi, 
la  mortalité  devint  li  grande ,  qu’aux  environs  de  la  Saint-Jean  1766, 
il  en  périffoit  jufqu’à  fept  par  jour,  dans  la  bergerie,  aux  champs, 
ou  aux  parcs  ;  de  forte  qu’au  mois  d’août  de  la  même  année  1766  ,  le 
troupeau  étoit  diminué  de  .295  bêtes  ;  le  mal  s’eft  enfuite  ralenti  juf- 
qu’au  mois  de  novembre  qu’il  reprit  vigueur  ;  il  ne  parut  ceffer  qu’au 
35  mai  1767.  Entre  ces  deux  époques,  c’eft-à-dire ,  dans  l’intervalle 
de  fix  mois,  il  mourut  encore  110  moutons,  ce  qui  fait  405.  Aucun 
de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  la  contagion  n’en  réchapa.  Cette 
mortalité  s’eft  d’abord  étendue  fur  les  moutons ,  6c  a  duré  depuis  le 
mois  de  mars  1766  jufqu’au  mois  de  novembre  de  la  même  année; 

6c  depuis  le  mois  de  novembre  1766  jufqu’au  mois  de  mai  1 767, 
elle  s’eft  jetée  fur  les  brebis  &  les  agneaux.  On  a  obfervé  que  les 
moutons ,  les  brebis  ,  les  agneaux  les  plus  forts  furent  beaucoup 
plus  vivement  affe&és  de  la  maladie,  que  les  foibles. 

Ils  en  étoient  furpris  en  mangeant ,  &  avec  les  fymptômes  les  plus 
graves.  Ils  avoient  le  blanc  des  yeux  rouge,  des  tremblements,  des 
oppreflions. ,  des  agitations,  des  étourdiffements ,  les  jambes  roides  ; 
ils  rendoient  du  fang  par  les  voies  urinaires,  fans  qu’il  y  eût  chez 
eux  aucune  impreflion  marquée  de  froid  ou  de  chaleur  ;  ils  fe  regar- 
doient  les  uns  &  les  autres,  bêloient,  fe  roidiffoient ,  fe  débattoient 
avec  contorftons,  6c  périffoient  ainft  fur  le  champ,  la  tête  renverfée 
fur  l’épaule  gauche. 

Après  la  mort ,  l’animal  rendoit  du  fang  par  le  nez  ,  par  la  bouche  , 
par  le  fondement,  6c  devenoit  plus  ou  moins  enflé.  La  fiente  étoit 
a  peu  près  dans  l’état  naturel  ;  le  fang,  qu’on  tiroit  pendant  la  maladie, 
étoit  noir  comme  de  la  poix ,  fe  colloit  à  la  laine  en  fortant;  6c  ,  tombé 
à  terre,  il  formoit  des  caillots  noirs  plus  ou  moins  épais,  mais  ne 
s’arrêtoit  point  de  lui-même  comme  de  coutume. 

En  ouvrant  les  cadavres  de  ces  bêtes  à  laine,  on  trouva  le  deflous 
de  la  peau  d’un  rouge  plus  foncé  ou  noir  que  dans  les  maladies  ordi¬ 
naires,  un  épanchement  de  fang  dans  la  poitrine;  le  cœur,  les  vaif- 
feaux  des  vifcéres ,  6c  tous  les  autres  vaiffeaux  contenoient  un  fang 
noir  6c  caillé;  les  ventricules,  les  inteftins ,  le  foie  n’offrirent  rien 
de  remarquable  ;  mais  la  vefficule  du  fiel  étoit  remplie  de  bile  verte  , 
la  rate  étoit  tuméfiée ,  6c  fi  tendre ,  qu’à  la  moindre  preflion  elle  fe 
déchiroit;  il  en  fortoit  une  telle  quantité  de  fang  noir,  qu’après  cette 
évacuation  elle  étoit  réduite  à  rien:  l’intérieur  des  reins ,  de  la  veffie, 
les  vaiffeaux  méfentériques  étoient  conftamment  gorgés  d’un  fang 
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noir.  On  n’apercevoit  au-dedans  des  ventricules  &  des  inteftins ,  que 
des  aliments  ou  des  matières  fécales ,  quelquefois  des  gobes  fpon- 
tanées ,  &  prefque  point  d’air  ni  de  mauvaife  odeur. 

Comme  la  mortalité  alla  toujours  en  augmentant  depuis  le  mois 
de  mars  1766  jufqu’à  la  fin  de  juillet  de  la  même  année,  &  que  la 
contagion  fe  communiquoit  avec  rapidité  ,  on  fe  détermina  à  faire 
faigner  &  baigner  420  de  ces  bêtes  à  laine  à  la  fin  du  mois  de  juillet. 
Il  eft  bon  d’obferver  que  toutes  ces  bêtes  étoient  bien  portantes  & 
graffes  avant  l’invafion  du  mal,  qui  ne  s’annonçoit  par  aucun  fym- 
ptôme  avant-coureur;  qu’il  n’en  guérit  aucune  de  celles  qui  en  furent 
atteintes  ;  que  les  progrès  du  mal  étoient  fi  prompts ,  que  le  berger 
de  ce  troupeau,  nommé  Marant ,  n’avoit  que  le  temps  de  faigner  une 
fois  chaque  animal.  On  rémarquera  encore  i°.  que  les  nouvelles  bêtes  , 
qu’on  mettoit  dans  ce  troupeau,  étoient  celles  qui  contradoient  plus 
aifément  la  maladie;  que,  quand  on  faifoit  paffer  le  troupeau  en 
févrage,  ou  qu’on  le  renfermoit  ailleurs  qu’à  la  ferme  de  Mont,  il 
n’en  périffoit  point;  ce  qui  donna  lieu  au  fieur  Chaife  de  croire  qu’on 
avoit  jeté  un  fort  fur  fes  bergeries ,  fur  fes  vacheries  &  fur  fes  écuries  ;  il 
en  étoit  d’autant  plus  perfuadé ,  qu’on  ne  découvroit  rien  de  particulier 
dans  les  ventricules  ni  les  inteftins  de  ces  bêtes ,  quelquefois  feule¬ 
ment  il  y  avoit  des  gobes  qu’on  peut  nommer  fpontanées,  parce 
qu’elles  fe  forment  pour  ainfi  dire  d’elles-mêmes  avec  la  laine  que 
ce  bétail  arrache  en  fe  léchant ,  qu’il  avale,  &  qui  fe  mêle  enfuite 
avec  de  l’herbe.  2?.  Que  la  maladie,  dont  ces  animaux  font  attaqués, 
n’a  point  de  rapport  avec  le  claveau,  la  pourriture  &  la  rouille,  qui 
font  les  maladies  les  plus  communes  du  bétail  blanc.  30.  Qu’il  n’a 
paru  ni  boutons  ni  tumeurs  à  aucune  de  ces  bêtes. 

Comme  la  maladie  des  vaches  s’eft  manifeftée  un  mois  avant  celle 
des  chevaux,  &  deux  mois  avant  celle  des  bêtes  à  laine,  &  qu’elle 
fut  abfolument  la  même  chez  ces  trois  efpéces  de  beftiaux ,  on 
feroit  d’autant  plus  porté  à  croire  qu’elle  s’eft  communiquée  des 
vaches  aux  chevaux,  &  de  ceux-ci  aux  moutons,  qu’on  n’a  point 
enterré  les  animaux  morts  ,  ni  prefque  employé  de  préfervatifs. 
Mais  puifque  l’on  a  vu  certaines  épizooties  contagieufes  attaquer  en 
même  temps  les  chevaux  ,  les  ânes,  les  bêtes  à  cornes,  fans  que 
l’infedion  paffât  aux  moutons  ou  brebis,  tandis  que  d’autres  épizooties 
emportoient  toutes  les  vaches  de  plufieurs  villages,  fans  affeder  les 
autres  beftiaux,  cette  opinion  eft  au  moins  problématique  ;  en  effet, 
le  germe  du  mal  ne  peut-il  pas  s’être  dévelopé  dans  chaque  animal 
différent,  &  avoir  agi  indépendamment  de  la  communication  d’une 
efpéce  à  l’autre  ? 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  parvenir  à  bien  connoître  la  nature  &  la 
caufe  de  cette  épidémie  fi  meurtrière.  J’ai  examiné  le  local ,  le  fol , 
1775.  N.°  20»  V  2 


1 5  6  Mémoires  littéraires  &  critiques 

le  climat  de  la  ferme  du  Mont,  les  écuries,  les  vacheries,  les  ber¬ 
geries  ,  &c.  J’ai  interrogé  le  fermier ,  la  fermière ,  les  charretiers  , 
le  vacher,  le  berger,  les  fervantes ,  le  valet-de  cour  fur  la  manière 
de  nourrir  ou  de  foigner  les  beftiaux  de  cette  ferme;  j’ai  réfléchi  fur  les 
fymptômes,  fur  les  accidents  &  fur  les  effets  de  la  maladie  encore 
régnante  ;  fur  ce  qu’on  a  trouvé  à  l’ouverture  des  cadavres ,  &  fur  le 
traitement  employé  par  les  maréchaux  &  par  les  bergers;  tout  a  paru 
fe  réunir  en  faveur  de  ce  fentiment,  que  la  maladie,  dont  ces  trois 
efpéces  de  beftiaux  furent  attaquées ,  étoit  la  même  ;  &  que  fi  elle 
ne  s’eft  pas  montrée  fous  la  même  forme ,  &  n’a  pas  fuivi  la  même 
marche  a  l  égard  des  chevaux,  des  boeufs  &  des  moutons,  il  ne  faut 
attribuer  ces  différences  apparentes  qu’à  la  nature  differente  de  chaque 
efpéce  d’animaux ,  aux  diverfes  époques  de  l’épizootie ,  à  fon  inten- 
fite ,  à  fes  progrès,  lefquels,  chez  les  bêtes  à  laine,  par  exemple, 
furent  plus  rapides  que  chez  les  vaches ,  &  chez  celles-ci  plus  que 
chez  les  chevaux. 

D’après  mes  informations,  mes  examens,  mes  réflexions,  mes 
remarques  &  mes  obfervations,  je  me  fuis  convaincu  que  c’étoit  une 
épizootie  contagieufe ,  une  maladie  inflammatoire  putride-gangré- 
neufe,  &  j’ai  penfé  qu’elle  reconnoiffoit  pour  caufe  des  miafmes  fpon- 
tanées  ou  accidentels  ,  émanés  de  quelques  fùbftances  putrides  ( a ), 
&  que  la  caufe  difpofante  étoit  un  fang  abondant,  qui,  rendu  vif- 
queux  &  très  épais  par  le  levain  morbifique ,  engorgeoit  les  vaiflèaux, 
les  diftendoit,  les  déchiroit,  d’où  réfultoient  des  hémorrhagies ,-  des 
extravafions  dans  le  tiffù  cellulaire,  des  épanchements  dans  la  poitrine* 


(a)  Suivant  quelques  auteurs,  les 
miafmes  qui  occafionnent  les  épidé¬ 
mies,  font  fulfureux,  arfénicaux  ;  d’au¬ 
tres  s’imaginent  qu’ils  font  de  la  na¬ 
ture  de  l’acide  vitriolique ,  des  alkalis 
volatils  très  âcres.  Ces  opinions  n’ont 
rien  de  folide  ;  ori  ne  connoît  pas  plus 
la  nature  de  ces  miafmes,  que  celle 
des  virus  de  la  gale ,  de  la  petite  &  de 
la  grolfe  vérole,  du  fcorbut ,  de  l’hy- 
drophobie ,  de  la  morfure  de  la  vipère, 
de  la  tarentule ,  & c.  Comment  com¬ 
prendre  que  les  acides,  les  alkalis,  les 
parties  fulfureufes  ,  caufent  des  épidé¬ 
mies?  puifqu’on  fe  fert  du  foufre  en 
fumigation  pour  les  prévenir  ;  que  les 
acides  &  les  alkalis  volatils  font  regar¬ 
dés  comme  anti-feptiques.  De  ce  que 
les  acides  &  les  alkalis  ,  quels  qu’ils 
fûient,  peuvent  à  forte  dofe  exciter  des 
maladies  cruelles  à  plufieurs  animaux 


en  même  temps ,  il  ne  faut  cependant 
pas  en  conclure  qu’ils  foient  capables 
de  produire  des  épidémies.  Si  cel$* 
étoit ,  les  animaux  qui  habitent  des 
endroits  où  les  parties  fulfureufes  & 
arfénicales ,  &  où  les  plantes  qui  con¬ 
tiennent  des  alkalis  volatils  font  com¬ 
munes  ,  feroient  expofés  à  des  morta¬ 
lités  continuelles. 

Au  commencement  ou  à  la  fin  de 
l’été,  après  le  deflechement  des  inon¬ 
dations  ,  ou  des  pays  marécageux  ou 
aquatiques ,  il  fe  manifefte ,  il  eft  vrai , 
des  .épidémies  fur  les  hommes  &  fur 
les  beftiaux  ;  je  penfe  qu’on  feroit  plus 
fondé  à  les  attribuer  à  des  vapeurs , 
ou  à  des  corpufcules  de  fùbftances 
eflentiellement  animales ,  qu’à  des  va- 
vapeurs  ou  corpufcules  minéraux  ou 
végétaux. 
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dans  le  bas -ventre  ,  &  ces  gangrènes  qui  font  fi  promptement 
périr  les  chevaux  ,  &  fur-tout  les  bêtes  à  laine ,  qu’on  n’a  pas  le  temps 
de  leur  procurer  du  fecours  ;  d’autant  plus  que  les  bergers  &  les 
maréchaux  7  qui  en  ont  foin ,  ont  très  peu  de  capacité. 

Dans  cette  maladie  violente ,  comme  dans  d’autres  auffi  meur¬ 
trières,  qui  attaquent  les  beftiaux,  les  moyens  dont  fe  fervent  les  ber¬ 
gers  &  les  maréchaux,  n’ont  ordinairement  jp oint  de  fuccès.  Ils  n’em¬ 
ploient  que  des  remèdes  chauds ,  qui  font  très  contraires  ;  &  ,  lorfqué 
les  faignées  font  indiquées ,  on  tarde  trop  à  les  pratiquer ,  on  ne  les 
fait  pas  affez  abondantes,  ou  bien  on  les  éloigne  trop  les  unes  des 
autres. 

Le  traitement  qui  m’a  paru  le  plus  convenable ,  &  que  j’ai  prefcrit 
pour  combatre  cette  épizootie  ,  font  les  faignées  multipliées  ,  &  plus 
ou  moins  copieufes,  félon  le  degré,  le  progrès,  la  violence  du  mal, 
l’efpéce ,  l’âge  &  la  force  de  l’animal:  des  lavements  émollients, 
rafraîchiffants ,  faits  avec  la  décoétion  des  herbes  émollientes  ou  de 
fon,  le  nitre,  ou  avec  le  petit  lait ,  &  adminiftrés  le  pluftôt  poftible , 
êc  fréquemment  :  la  boiffon  d’eau  blanche  nitrée ,  de  petit  lait  :  c’eft  de 
leur  donner,  (après  avoir  auparavant  défempli  les  vaiffeaux,  les  gros 
inteftins ,  hume&é,,  délayé,  relâché),  de  l’eau  commune  acidulée 
par  le  vinaigre,  &  aiguifée  par  le  tartre  ftibié ,  le  nitre  ou  le  cryftal 
minéral,  en  grand  lavage,  comme  fondant  &rlaxatif.  J’ai  interdit 
toute  autre  nourriture  jufqu’à  la  ceffation,  ou  au  moins  la  diminution 
fenfible  de  la  maladie. 

Lorfque  ces  différents  moyens  curatifs  (  qui  doivent  être  âdminiffrés 
dès  le  premier  moment  de  l’invafion ,  &  fans  perdre  de  temps  )  ne 
réuffiffent  pas,  il  ne  faut  rien  efpérer  des  autres  fecours.  Dans  ces 
épizooties  meurtrières ,  on  ne  doit  pas  s’amufer  à  remplir  toutes  les 
indications  qui  fe  préfentent;  il  faut  que  les  animaux  attaqués  gué- 
riffent  ou  périffent  promptement,  fans  quoi  la  contagion  fe  propage  : 
d’ailleurs  la  dépenfe ,  qu’exige  la  longueur  de  la  maladie ,  excède 
quelquefois  la  valeur  des  beftiaux  ,  ce  qui  augmente  la  perte  des  cul¬ 
tivateurs  ;  dans  certains  cas  même  ,  il  vau  droit  mieux  affommer 
ou  tuer  les  animaux ,  dès  qu’ils  tombent  malades  ,  que  de  les  médi¬ 
camenter. 

Outre  les  préfervatifs  indiqués  dans  ma  brochure  de  1757  , 
j’ai  encore  confeillé  de  refaigner ,  de  baigner ,  de  rafraîchir ,  &  de 
purger  convenablement  tous  les  beftiaux  du  fieur  Chaife ,  qui  n’ont 
point  effuyé  la  maladie  ;  ces  précautions  font  en  pareil  cas  les  plus 
effentielles  ;  durant  le  cours  d’une  épizootie ,  on  doit  en  général  plus 
compter  fur  la  méthode  prophylactique ,  que  fur  la  curative ,  puifque 
tous  les  remèdes  font  inutiles ,  dès  que  la  contagion  a  fait  beaucoup 
■de  progrès. 
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Il  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  le  fermier  Chaife  demeur^ 
opiniatrément  perfuadé  qu’on  avoit  jeté  un  fort  fur  fes  beftiaux;  il  fe 
vantoit  même  d’être  parvenu ,  par  fes  recherches ,  à  découvrir  le  for- 
cier  prétendu  ;  fans  ofer  le  nommer,  il  en  difoit  alfez  pour  faire  foup- 
çonner  celui  qu’il  croyoit  coupable.  C’eft  ainfi  qu’on  rend  odieux,  dans 
un  canton,  un  homme  avec  lequel  on  a  eu  quelques  démêlés.  Mais 
un  autre  inconvénient  pour  les  beftiaux,  qui  réfulte  de  cet  ancien 
préjugé,  c’eft  que  ces  elprits  ftupidement  entêtés  à  cet  égard,  reftent 
dans  une  inadion  funefte ,  qui  permet  à  la  contagion  d’infeder  tout 
un  troupeau ,  &  de  fe  communiquer  bientôt  au  loin.  Cependant,  quel- 
qu’abfurde  qu’il  foit  -de  croire  aux  fortiléges ,  il  n’eft  pas  impoflible 
qu’il  y  ait  des  gens  affez  méchants  6c  affez  pervers  pour  occafionner 
des  mortalkés  locales.  On  a  de  triftes  exemples  de  l’effet  des  poifons , 
6c  de  fubftances  putrides  6c  contagieufes  enfermées  dans  des  étables. 
L’envie  eft  encore  ingénieufe  à  imaginer  des  moyens ,  6c  cruellement 
habile  à  profiter  des  circonftances,  pour  faire  partager  aux  autres  une 
perte  dont  on  ne  peut  fe  garantir  foi-même ,  fans  néanmoins  par-là 
diminuer  la  fienne.  On  a  vu  un  fermier,  6c  propriétaire  d’une  ferme, 

(  à  Fontenaille,  éledion  de  Montereau),  dont  les  chevaux  étoient 
morveux  en  1772  6c  1773  ,  expofer  pour  ainfi  dire  de  propos  délibéré, 
ceux  de  fes  voifins  à  la  contagion.  Ce  même  homme,  qui  avoit  acheté 
des  moutons  à  une  foire ,  s’étant  aperçu  que  plufieurs  étoient  atta¬ 
qués  du  claveau ,  mais  ne  voulant  point  qu’ils  portaffent  l’infedion 
parmi  les  autres ,  il  eut  recours  à  une  rufe  très  puniffable  ;  ce  fut  de 
prier  un  fermier  de  fa  paroiffe  de  vouloir  bien  fe  charger  de  ces  bêtes, 
fous  le  prétexte  trompeur  qu’il  n’ avoit  pas  aduellement  affez  déplacé 
dans  fes  étables ,  ni  affez  de  fourrage;  6c ,  pour  l’y  déterminer  plus 
fûrement ,  il  lui  démontra  qu’il  en  retireroit  cet  avantage  d’augmenter 
fon  parcage  6c  fes  engrais  :  celui-ci ,  qui  ne  foupçonnoit  aucune  four¬ 
berie,  crut  devoir  acquiefcer  à  la  demande  de  fon  voifin;  mais  bientôt 
la  clavelée,  maladie  aufii  contagieufe  pour  les  moutons ,  que  la  petite 
vérole  pour  les  hommes ,  fe  communiqua  à  tout  le  troupeau. 


Ce  z 5  juillet  I774. 
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RELATION 

D'une,  maladie  qui  attaquait  en  1771  les  bêtes  à  cornes  de 
la  paroijfe  d'Eglïgny  en  Brie ,  élection  de  Montereau. 

M.  de  Sauvigny,  intendant  de  la  généralité  de  Paris,  étant  averti 
qu’il  régnoit  une  maladie  fur  les  bêtes  à  cornes  d’Egligny,  me  fit  l’hon¬ 
neur  de  m’écrire,  le  3  août  1771  ,  de  me  tranfporter  dans  ' cette 
paroifle,  où  j’arrivai  le  1 1 . 

Egligny  efl:  fitué  entre  un  marais  qui  eft  au  levant  &  au  midi ,  & 
une  plaine  en  pente  du  côté  du  couchant  &  du  feptentrion  ;  les  beftiaux 
de  cette  paroifle  vont  toute  l’année  paître  dans  ce  marais ,  6c  font 
obligés  de  paffer  l’eau  pour  s’y  rendre. 

L’épizootie  s’étôit  manifeftée  dès  le  mois  de  juin  ;  de  vingt  vaches 
qui  furent  attaquées  depuis  cette  époque  jufqu’au  1 5  août ,  aucune  ne 
réchapa.  La  maladie  fe  déclaroit  avec  tant  de  fureur,  que  la  plufpart 
de  ces  bêtes  mouroient  en  deux  ou  trois  jours  ;  aucun  ligne  avant- 
coureur  ne  l’annonçoit:  quand  on  s’apercevoit  de  l’exillence  de  la 
maladie,  l’animal  étoit  mortellement  atteint.  Les  uns  avoient  le 
ventre  libre ,  les  autres  relferré  ;  les  urines  étoient  comme  dans  l’état 
naturel ,  quelquefois  rougeâtres  ,  les  yeux  enflammés  &  vifs ,  le 
commencement  de  la  trachée-artére  ou  le  larynx,  étoit  un  peu  gonflé 
&  douloureux;  ils  buvoient,  mugiiïoient  ou  beugloient,  paroilfoient 
méchants;  ils  donnôient  des  coups  de,  cornes  ou  de  pieds  ,  ils  ne 
mangeoient  point  ;  les  fymptômes  les  plus  fenfibles  étoient  le  défaut 
d’appétit,  les  cris  &  la  méchanceté. 

Comme  le  bruit  s’étoit  répandu  que  deux  chiens  enragés  avoient 
mordu  quelques-unes  de  ces  bêtes ,  &  que  la  maladie  ne  les  attaquoit 
qu’au  déclin  de  la  lune  ;  qu’une  pèrfonne  confultée  avoit  répondu 
qu’elle  dureroit  neuf  nouvelles  lunes  ;  les  uns  étoient  perfuadés  que 
c’étoit  la  rage ,  d’autres  penfoient  que  c’étoit  un  fort  jeté  par  un 
vacher  accufé,  injurié  &  renvoyé.  Ce  fut  inutilement  que  le  curé  de 
cette  paroifle  &  moi  tâchâmes  d’abord ,  par  de  bonnes  raifons ,  d’é¬ 
carter  l’idée  du  fort  :  on  ne  l’abandonna  qu’après  l’ouverture  d’une 
vache  morte  en  deux  jours  (a).  Le  cerveau  ne  préfentoit  aucune  alté¬ 
ration,  le  gofier,  la  trachée-artére  &  les  poumons ,  principalement  le 
lobe  gauche,  étoient  enflammés,  gangrenés,  adhérents  au  médiaflin, 
le  troifîéme  ventricule,  ou  le  pfeautier,  étoit  dur,  à  caufe  des  aliments 


(a)  Les  beftiaux  des  gens  mal  à  leur  aife  furent  prefque  les  feuîs  attaqués. 
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prefque  deiïechés  ;  Tes  feuillets  étoient  en  partie  noirs  &  pourris,  6c  ceux, 
dont  la  couleur  n’avoit  point  été  changée,  étoient  fans  confiftance, 
6c  fe  détachoient  en  les  touchant;  le  premier  ventricule,  oulapanfe, 
étoit  rempli  d’herbes  un  peu  délayées ,  6c  fa  membrane  gangrénée  ; 
les  inteftins,  fur-tout  lès  grêles  6c  la  veffie,  étoient  enflammés,  la 
rate,  le  foie  fains  ;  la  veflicule  du  fiel  étoit  très  dilatée,  6c  remplie 
d’une  bile  noire  ,  les  membranes  du  bas-ventre  dans  un  état  de  putré¬ 
faction  ,  le  fang  du  cœur  6c  des  gros  vaifieaux  étoit  noir  comme  de 
l’encre  ,  coagulé ,  6c  le  tout  répandoit  une  odeur  fétide  ;  le  pis  étoit; 
engorgé  par.  un  fang  noirâtre. 

Cette  ouverture  fut  faite  par  un  maréchal  de  Dontilly ,  près  Donne- 
marie  en  Brie  ;  il  avoit  été  maréchal  d’une  compagnie  de  carabiniers , 
c’efi:  le  plus  renommé  du  pays.  L/état ,  ou  nous  trouvâmes  les  parties 
intérieures  de  cette  vache,  démontre  vifiblement,  6c  fans  la  moindre 
équivoque ,  que  la  maladie  des  bêtes  à  cornes  d’Egligny  étoit  une 
inflammation  putride  -  gangréneufe  ,  qui  fou  vent  faifoit  périr  ces 
animaux  le  deuxième  jour  de  l’invafion.  La  rapidité ,  avec  laquelle 
le  mal  exerçoit  fourdement  fes  ravages ,  ne  permettoît  point  d’y  porter 
de  fecours;  on  ne  pouvoit  fonger  qu’aux  moyens  de  le  prévenir:  c’efi: 
de  quoi  je  crus  devoir  m’occuper  férieufement.  Je  prefcrivis  donc  des 
faignées  répétées,  des  lavements, des  bains,  des  lotions,  des  fridions 
fortes ,  des  purgations  à  l’égard  des  bêtes  qu’il  s’agiflfoit  de  conferver. 

Quant  aux  remèdes  curatifs,  comme  ils  font  prefque  toujours 
infuffifants  contre  une  inflammation  générale  fi  promptement  fuiviç 
de  la  gangrène,  on  doit  peu  compter  fur  leur  efficacité  :  cependant 
je  conlèillai ,  6c  je  conseillerai  dans  toutes  les  circonJftances  de  cette 
efpéçe,  de  faire  des  faignées  promptes  6c  précipitées,  de  deux  ou  de 
trois  en  trois  heures  ;  de  donner  des  lavements  émollients ,  rafraî- 
çhiiïants  6c  fréquents,  des  boiflons  délayantes,  antiphlogiftiques  ou 
rafraîchiffantes  6c  Amples,  comme  le  petit-lait,  l’eau  blanche  nitrée,* 
Une  légère  décodion  d’ofeille ,  ou  l’eau  commune  légèrement  acidulée 
avec  le  vinaigre,  6c  enfuite  aiguifée  avec  le  tartre  ffcibié ,  6c  de  ne 
purger  qu’après  avoir  bien  faigné ,  humedé ,  relâché ,  &c.  mais  je 
recommanderai  fortement  d’éviter,  avec  le  plus  grand  foin,  tout 
remède  Simulant ,  âcre ,  chaud ,  irritant. 

Ce  ij  déçembre  1771, 
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ANECDOTE  BIOGRAPHIQUE 

SUR 

JOSEPH-FRANÇOIS  BORRL  (*> 

Extrait  d'une  lettre  autographe  de  Melchior  Sébizius 
datée  de  Strasbourg  du  zj  feptembre  /GG/ . 

J  E  vais  vous  apprendre  en  peu  de  mots  ce  que  je  fais  du  phénix 
de  ce  fiécle , .  que  vous  appeliez  Uparovpyoff  (  facri  opérateur  ou  pré- 
Jîigiateur.  ) 


(«O  Ce  que  Sébizius  raconte  de  Borri  à  l’égard  de  fonfejour  à  Strasbourg, 
fuppléera  à  ce  qui  manque  dans  Bayle ,  Moréri ,  Lenglet  du  Frefnoy ,  &c. 


*  Cette  lettre  autographe  nous  a  été 
communiquée  par  m.  Gobet  ,  Garde  des 
archives  de  MONSIEUR.  Nous 
en  avons  pris  que  ce  qui  regarde  Borri  , 
dont  Sébi[ius }  médecin  de  Strasbourg  parle 
ainji  : 

Quæ  de  feculi  hujus  phænice ,  &  ut 
ferîbis ,  Uçplsspya >  illo  cognita  habeo , 
paucis  ediflere  eft. 

Cùm  hùe  veniflet ,  &  projeciffet  am- 
pulîas  ,  ac  fefquipedalia  verba  ebucci- 
naflet,  faétum  eft  ut  ingens  hominum 
multitude  ad  hujus  Gamalielis  pedes 
quotidie  fe  profterneret.  Duravit  au- 
tem  confluxus  ifte  menfes  aliquot  >  fed 
ut  çreverat  in  dies  magis  magifque  , 
ita  paulatim  rurfùs  decreverat.  Pro- 
mittebat  hominibus  maximis,  medio- 
ximîs ,  infimis  ,  aureos  montes  ,  fed 
pariebat  mures  valdè  ridiculos.  Ejus 
præfcripta  vidi  fæpius  ,  quorum  quæ- 
dam  trita  erant  &  vulgaria,  quæ  dam 
adeô  longa ,  ut  pharmacopœus  quidam 
1775.  N.°”ai. 


mihi  dixerit  opus  fibi  ad  præparatio- 
nem  &  confe&ionem  medicamentorum 
efle  integro  o&iduo.  Erat  mihi  aliàs 
fàmiliaris ,  meque  hoc  honore  dignatus 
eft ,  ut  cum  comitatu  fuo  ad  me  ve- 
nerit ,  mecumque  valdè  humaniter  fit 
eolloeutus.  Tanti  etiam  fecit  ut  quof- 
dam  fuorum  ægrotantium  ad  me  mi- 
ferit ,  8c  petierit,  ut  confilia  illis  pro 
recuperandâ  fanitate  iis  impertirem. 
Nihil  fané  laudibus  ipfius  detradfcum 
volo ,  fed  certè  miracula ,  uti  fpera- 
bantur ,  apud  nos  quidem  nuîla  edidit. 
Adibant  iilum  cæci,  furdaftri ,  para- 
lytici,  nephritici  j  podagrici,  phthi- 
fici ,  aliis  gravibus  divexati  affeéfcibus, 
fed  nihil  ab  eo  opis  atque  confilii  re~ 
portarunt  :  ita  ut  plerique  omnes  opta- 
rint ,  hominem  nunquam  vidifferit  : 
non  quod  multa  ab  iis  poftulaflet,  fed 
quod  pharmacopœo  pro  medicamentis 
à  Burro  ordinatis  infolitum  perfol- 
vendum  fuiftet  pretium. 
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Dès  qu’il  fut  arrivé  ici  (  à  Strasbourg  ),  le  ton  d’aflfurance  avec  lequel 
il  s’annonça ,  les  magnifiques  promettes  qu’il  fit ,  attirèrent  tous  les 
jours ,  aux  pieds  de  ce  nouveau  Gamaliel ,  un  très  grand  concours 


Cùm  hùc  appuliffet,  in  præcipuo- 
rum  fenatorii  ordinis  virorum  amici- 
tiam  fe  infmuavit ,  eofque  &  conviviis 
&  largitionibus  ac  muneribus  libi  red- 
didit  fàmiliares. 

Solennem  ego  habueram  difputatio- 
nem  cui  ipfe  interfuit  :  &  ufque  adeô 
benè  ipfi  data  placuerunt  refponfiones , 
ut  promiferit  fe  vice  aliâ  oppofiturum. 
Solennem  inftitueram  aliam  ,  in  quâ 
inter  alia  agebatur  de  gravi  illâ  quæ- 
ftione ,  nunquid  extaret  panacea ,  uni- 
verfalis  ilia  medicina ,  quæ  judicio  chy- 
micorum  &paracelfitarum  omnes  mor- 
bos  curaret ,  pollicitus  eft  fe  difputa- 
tioni  interfuturum ,  &  quod  omninô 
talis  detur ,  probaturum.  Hoc  cùm  in- 
notuiffet ,  maxima  hominum  multitudo 
ad  auditorium  collegii  noftri  publicum 
fe  contulerat,  fperans  fore  ut  mecum 
de  exiftentiâ  panaceæ  conferret.  Sed 
cùm  nona  matutina  effet  audita,  pe- 
dellum  ad  me  mifit,  tune  temporis  in 
cathedrâfedentem,  atque  in  a&u  dif- 
putationis  occupatum  ,  fefe  exeufans 
quod  promiffis  ftare ,  &  præfens  effe 
non  poffet.  Uttamen  perfpicerem  pa- 
ratum  fe  fuiffe  ad  difputandum  ,  fche- 
dam  rriifit  manu  fuâ  feriptam ,  in  quâ 
tria  argumenta  eraiit  pro  affertione  pa¬ 
naceæ  confignata. 

Cùm  viluiffet  &  famuli  ejus  no&ur- 
nis  interfuiffent  graffationibus ,  aliquo- 
ties  etiam  velitaffem  turbas ,  fignifica- 
tum  ipfi  fuit ,  quod  magiftratus  malit 
ut  aliô  fe  converteret  :  id  quod  &  fecit, 
ac  ad  quorumdam  imperii  principum 
aulas  profe&us  eft  .Tandem  indè  in 
Hollandiam  fe  contulit.  Ibi  quod  agat, 
&  quod  in  curatione  morborum  incu- 
rabilium  efficiat,  ex  tuis  fatis  perfpexi. 
Loquitur  aliàs  latinè  femper,  verùm 
ftylo  Italis  confueto.  Yir  eft  alioquin 
humanus  &  affabilis  ;  medici  ,  viri 
boni ,  ut  mihi  relatum ,  filius.  Quidam 
noftratium  feriptum  de  illô  edidit , 


cujus  tamen  meritô  ipfum  puduit.  Non 
arbitror  ullum  mortalium  tanti  ingenii , 
tantæque  doétrinæ  &  experientiæ  vi- 
xiffe  unquàm ,  qui  tantis  donis  à  Deo 
fuiffet  ornatus ,  quantis  Burrus  ifte. 
Scripto  etiam  publico,  quod  typis  apud 
nos  expreffum  eft,  familiam  &  originera 
fuam  extulit,  ut  non  erubuerit  affir- 
mare,  eamjam  ante  Chrifti  nativitatem 
floruiffe.  A  civibus  pro  datis  confiliis 
nihil  petiit  ;  à  magnatibus  autem  eô 
accepit  magis,  Crumenam  habuit ,  ut 
intellexi ,  nummis  refertam.  An  lapi- 
dem  habuerit  philofophicum,  cujus  be- 
neficio  tantum  fibi  aurum  parare  po- 
tuerit,  quantum  voluerio,  ignoro.  Vidi 
cujufdam  ftudiofi  libellum  ,  cui  nomen 
fuum  memoriæ  caula  inferipferat ,  fe- 
que  hoc  ornârat  titulo  :  Francifcus - 
Jofephus  Burrus  ,  eques ,  miles ,  theofe - 
phus  myjleriorum  vifib ilium  &  invijibilium 
Alius  quidam  fuum  quoque  libellum 
illi  exhibuit  cui  hoc  inferuit  diftichum , 

Æthtr  fit  lympha ,  vita  lapis ,  cinis  indè  rogorum 
Æfiibus  hac  volucrem  dttinutre  deum. 

Audio  nufquam  in  Italiâ  tutum  effet 
à  papa  quoque  proferiptum,  &  iconem 
ejus  publicè  flammis  exuftam.  Si  præ¬ 
fens  Éuiffet ,  procul  dubio  vivus  confe- 
cratus  fuiffet  vulcano.  Rumor  apud 
nos  fparfus  eft  non  fuiffe  ilium  ternario 
fandfcæ  Trinitatis  numéro  contentum , 
fed  etiam  beatam  virginem  Mariam, 
5-eowxay,  facræ  annumeraffe  Trinitati. 
Argentor.  a  3  décemb.  2  G  G  i 

Melchior  Sebizius. 
Sufcription  de  la  lettre  :  A  monfieur , 
monfieur  Charles  Sro.v ,  docteur  en  mé¬ 
decine  très  célébré  de  Lyon. 

Spon  a  mis  de  fa  main  cette  note  : 
Strasbourg  2. 3  décemb.  2  G  G*. 

fa  janvier  iGGx. 

Lyon  ,  adr  xvj,  janv. 

Refponfum  adi  zi  ejufd* 


pour  Jervir  cl  L'hifloire  de  la  Médecine.  163 

de  perfonnes  ;  ce  qui  fe  foutint  durant  quelques  mois  :  alors  on  vit 
diminuer  infenfiblement  le  nombre  de  ceux  qui  s’adreffoient  à  lui. 
Il  flattoit  les  grands  &  les  petits  des  plus  belles  èfpérances  ;  c’étoit 
la  montagne  en  travail  qui  enfantoit  une  fouris.  J’ai  vu  fouvent  les 
formules  qu’il  prefcrivoit  ;  les  unes  étoient  triviales ,  les  autres  fi  com¬ 
posées  qu’un  apothicaire  m’a  dit  avoir  employé  huit  jours  entiers  à 
les  préparer.  Il  fe  lia  d’ailleurs  avec  moi  ;  il  me  fit  l’honneur  de 
me  rendre  vifite  avec  fon  cortège,  &  m’entretint  avec  beaucoup  de 
politeffe  &  de  civilité.  Il  eut  pour  moi  tant  de  confédération ,  qii’il 
m’envoya  quelques-uns  de  fes  malades,  &  me  pria  lui-même  de  leur 
donner  des  avis  fur  leur  état.  On  s’attendoit  qu’il  opéreroit  des  guérifons 
merveilleufes  ;  fans  vouloir  rien  ôter  à  fon  mérite,  je  vous  allure  qu’il  n’y 
en  a  eu  aucune.  Les  aveugles  ,  lesfourds  ,  les  paralytiques ,  les  néphré¬ 
tiques,  les  goutteux  ,  les  phthifiques,  ceux  qui  étoient  attaqués  des  ma¬ 
ladies  les  plus  graves  couroient  vers  lui  ;  mais  ils  n’en  revinrent  point 
foulagés,  ni  piunis  de  confeils  falutaires;  d’oîi  il  e fi  arrivé  que  la 
plus  grande  partie  des  malades  auroit  fouhaité  ne  l’avoir  jamais  vu; 
ce  n’efl  pas  qu’il  vendît  chèrement  fes  confultations ,  mais  c’efl  que 
l’apothicaiîe  exigeoit  un  prix  exorbitant  pour  la  préparation  des 
remèdes  que  Borri  prefcrivoit. 

Dès  qu’il  fut  arrivé  ici  ,  il  s’infinua  dans  les  bonnes  grâces  des 
principaux  magiflrats  de  la  ville,  &  tâcha  de  fe  les  attacher  par  des 
fefiins,  par  des  préfents  &  par  des  largeffes. 

Je  préfidai  à  un  aéte  public,  auquel  il  affilia:  il  fut  fi  content  des 
réponfes,  qu’il  s’engagea  de  propofer  des  objeétions  lorfqu’il  y  auroit 
une  autre  difpute.  L’occafion  ne  tarda  point  à  fe  préfenter;  je  devois 
préfider  un  fécondé  fois  :  la  quellion  étoit  importante;  il  s’agilfoit 
d’examiner  s’il  y  a  une  panacée,  une  médecine  univerfelle,  capable 
de  guérir  toutes  les  maladies,  comme  le  penfent  les  chymifles  &  les 
paracelfilles  :  il  promit  d’affifler  à  cet  aéfce  folennel  ,  &  d’y  prou¬ 
ver  l’affirmative.  Le  bruit  s’en  étant  répandu  ,  la  curiofité  attira 
dans  la  falle  de  notre  collège  un  grand  concours  de  monde,  dans 
l’espérance  de  l’entendre  difputer  avec  moi  fur  Fexillence  de  la 
panacée.  Mais  j’étois  monté  en  chaire,  &  l’aéte  étoit  commencé,  lorfqu’à 
neuf  heures  du  matin ,  il  m’envoya  dire  par  un  laquais ,  qu’il  étoit 
fâché  de  ne  pouvoir  tenir  la  parole  qu’il  m’avoit  donnée ,  &  fe  ren¬ 
dre  à  l’affemblée.  Cependant,  pour  montrer  qu’il  s’étoit  préparé  à 
argumenter,  il  me  fit  remettre  un  papier  qui  contenoit  trois  obje¬ 
ctions  en  faveur  de  l’exiflence  de  la  panacée. 

Sa  réputation  étant  beaucoup  tombée  ici,  fes  domefliques  s’étant 
portés  à  des  excès  &  ayant  même  caufé  du  tumulte ,  il  reçut  ordre  du 
magiflrat  de  fortir  de  Strasbourg  :  jl  obéit,  &  fe  rendit  à  la  cour  de 
quelques  princes  d’Allemagne  ;  d’où  il  palfa  enfin  en  Hollande.  Je 
fuis  affez  inflruit  par  vos  lettres  de  fa  conduite  en  ce  pays  ,  &  de  fes 
1775.  N.°  zi.  ■  X  ^ 
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füccès  dans  le  traitement  des  maladies  incurables.  Au  relie  il  parle 
toujours  latin ,  mais  dans  le  Ityle  des  Italiens.  Il  eft  d’ailleurs  civil 
&  affable,  &  fils,  m’a-t-on  dit,  d’un  médecin  honnête  homme.  Un  de 
nos  compatriotes  a  publié  à  fon  fujet  un  écrit  (  a  )  dont  il  a  eu  raifon  de 
rougir.  Je  ne  penfe  pas  que  jamais  perfonne  ait  eu  autant  d’efprit , 
autant  de  lavoir ,  autant  d’acquit ,  autant  de  belles  qualités  que  Borri. 
On  a  imprimé  ici  un  livre  (b)  ,  dans  lequel  il  éléve  fort  haut  fa 
famille  &  fon  origine  ;  il  ofe  y  affurer  qu’elle  exiftoit  avec  diftin- 
&ion  avant  l’ére  chrétienne.  Il  n’exigeoit  rien  des  bourgeois  pour  fes 
confultations ,  mais  la  générofité  des  grands  l’en  dédommageoit  am¬ 
plement.  L’état  de  fes  finances  me  parut  très  brillant.  J’ignore  s’il 
poffédoit  la  pierre  philofophale ,  avec  le  fecours  de  laquelle  il  auroit  pu 
fe  procurer  autant  d’or  qu’il  auroit  voulu.  J’ai  vu  l’ album  (c)  d’un 
favant  fur  lequel  Borri  avoit  écrit  fon  nom  ;  il  y  étoit  avec  ce  titre  : 
Franc ifc us  Burrus ,  eques  ,  miles  ,  theofophus  my fleriorum  vifib ilium 
&  invijibilium. 

Un  autre  lui  préfenta  fon  album\  il  y  écrivit  ces  deux  vers. 

Æther  fie  lympha  ,  vita  lapis  ,  cinis  in.dk  rogorum. 

Æftibus  hcEC  volucrem  dednucre  deum. 

J’ai  appris  qu’il  n’y  avoit  pour  lui  aucun  lieu  de  fureté  en  Italie: 
qu’il  avoit  été  proferit  par  le  pape ,  &  qu’on  l’avoit  brûlé  publique¬ 
ment  en  effigie.  S’il  eût  été  arrêté  ,  il  n’efl  point  douteux  qu’on  l’eût 
brûlé  vif.  Le  bruit  s’eft  répandu  chez  nous ,  que ,  non  content  des 
trois  perfonnes  de  la  fainte  Trinité,  il  y  ajoutoit  la  bienheureufe  vierge 
Marie ,  mere  de  Dieu. 


{à)  Nous  n’avons  pu  découvrir  en-  empruntée  du  latin,  pour  fignifier  un 
eore  quel  eft  cet  écrit ,  qui  fans  doute  cahier  que  les  étrangers  portent  en 
étoit  un  libelle.  voyage ,  &  fur  lequel  ils  engagent  les 

(b)  Kœnig,  bibl.  l’annonce  fous  ce  perfonnes  illuftres  à  écrire  leur  nom , 

titre  :  Notida  gentis  Burrhorum.  &  ordinairement  avec  une  fentence. 

(c)  On  fe  fert  de  cette  expreffion  Di3.  de  Vacad. 


pour  fer vir  a,  ïhijloire  de  la  Médecine.  î  6  j 

AUTRE  ANECDOTE 

SUR  LA  FAMILLE  DES  SEBIZIUS. 

Extrait  d’une  lettre  autographe  *  de  Melchior  Sebizius  , 
datée  de  Strasbourg  io  janvier  1765. 

V" o  u  s  delirez  être  inftruit  de  ce  qui  regarde  ma  famille;  je  vais 
vous  fatisfaire.  Elle  exifte  encore  actuellement  avec  diftindion  dans 
la  Silélie.  Mon  père  fe  nommoit  Melchior  Sebizius  ;  il  eut  la  pre¬ 
mière  chaire  de  médecine  dans  l’univerlité  de  Strasbourg  :  il  fut  pre¬ 
mier  médecin  de  la  ville,  &  de  beaucoup  de  princes,  comtes  & 
barons.  Frédéric  Sebizius  occupa  la  place  de  premier  médecin  auprès  du 
duc  de  Brieg,  fondion  que  Matthieu  fon  frère  remplit  aulîi  auprès 
de  ce  prince;  celui-ci  avoit  d’abord  exercé  dans  la  haute  Autriche, 
en  qualité  de  médecin  principal ,  polie  qui  lui  avoit  été  donné  par 
les  états. 

George  Sebipms ,  ayant  été  reçu  dodeur  es  loix  à  Balle  *  par 
François  Hottomann  ,  parvint  au  grade  de  confeiller  du  duc  d’Ol- 
nitz.  Du  côté  paternel  nous  fommes  Silélîens.  Mon  aïeul ,  George 
Sebifck  (  tel  elt  notre  nom  qu’on  changea  dans  la  fuite ,  par  je  ne  fais 
quelle  raifon;  quelques-uns  de  la  famille  le  confervérent  ;  d’autres,  qui 
étoient  lettrés  &  dodeurs ,  fe  nommèrent  peut-être  pâr  euphonie 


*  Nous  la  tenons  encore  de  m.  Gobet. 
Elis  efl  adrejfée  à  m.  SPON  ;  il  s’y  ex¬ 
primait  en  ces  termes: 

Quod  noftram  familiam  attinet ,  li¬ 
quidera  id  fcire  cupias  ,  fcito  illam  ad- 
hue  in  Silefiâ  vigere  &  florere  :  Mel- 
chiorem  Sebhj.um  patrem  meum  fuilfe  : 
egilfe  profefTorem  medicinæ  Argento- 
ratenfi'inuniverfitate  primarium  :  fuifle 
archiatrum  reipublicæ,  &  multorum 
principum  ,  comitum  ac  baronum  me- 
dicum  :  Fridericum  Sebiÿum  extitifle 
archiatrum  ducis  Bregenfis ,  ut  &  fra- 
trera  ejus  Matthceum  ,  qui  initio  in 
Auftriâ  fuperiori  provincial  is ,  uti  vo- 
cant ,  &  conftitutus  ab  ordinibus  me- 
dicus  fiiït.  Georgius  Sebizius  utriufque 
juris  docfcor ,  Bafileæ  à  FrancifcoHot- 
tomanno  folenniter  promotus  ,  confi- 
liarii  officio  apud  ducem  Olnicenfem 
funéfcus  eft.  Tota  noftra  familia  ex  parte 


patris  mei  Sileliaca  eft.  Avus  meus 
paternus  ,  Georgius  Sebiscm  ,  (hoc 
enim  avitum  noftrum  nomen  eft  ;  po- 
fteà  ,  nefeio  ’  quam  oh  caufam  muta- 
tuffi  ,  ita  ut  nonnulli  illud  retinuerint  ; 
quidam  vero,  qui  literati  erant  &do- 
ârores  ,  forfan  euphonia^ gratiâ  ,  fe 
Sebiqios  &  Sebifchios  appellârunt)  :  ante 
centum  annos  ab  imperatore  Ferdi- 
nando,  Caroli  Y.  imperatoris  Iratre, 
unà  cum  totâ  ejus  progenie  in  defeen- 
dente  lineâ  nobilitatus  eft;  eamdemque 
nobilitatem  confecuta  eft  linea  Sebi- 
ziorum  altéra.  Provenerunt  enim  Se- 
bizii  adhuc  viventes  originaliter  à 
Georgio,  avo  meo,  &  à  fratre  ejus 
Pauîo  Sebifch. 

Ego  jam.  annos  5a  publicè  medici- 
nam  tum  profeflus ,  in  eâque  medicinæ 
ftudiofos  docendo,  difputando,  ana- 
tomias  adminiftrando  folenniter,  & 
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Sebizius  &  Sebifchius.  )  mon  aïeul,  dis-je,  fut  ennobli  il  y  a  cent 
ans,  avec  fes  descendants,  par  l’empereur  Ferdinand,  frère  de  l’em- 
péreur  Charles  V.  L’autre  branche  des  Sebizius  obtint  aufîi  la  nobleffe. 
Tous  les  Sebizius,  aujourd’hui  exiftants ,  tirent  leur  origine  de  George 
mon  aïeul,  &  de  Paul  Sebifch  fon  frère. 

Quant  à  moi ,  il  y  a  déjà  cinquante-deux  ans  que  j’enfeigne 
publiquement  la  médecine;  fuivant  le  devoir  de  ma  place,  &  autant 
que  l’ont  permis  mes  talents ,  j’ai  formé  les  éléves  qui  m’étoient 
confiés,  par  des  leçons  fuivies,  par  des  conférences  &  des  difputes, 
par  des  cours  d’anatomie  ;  mais  l’été  &  l’automne ,  par  des  herbo- 
rifations  faites ,  foit  dans  l’enceinte ,  foit  au  dehors  de  la  ville  : 
d’abord  collègue  de  mon  pere,  je  fus  nommé,  après  fa  mort,  pre¬ 
mier  profelfeur  de  médecine ,  archiatre  ordinaire  de  Strasbourg  ; 
après  avoir  été  doyen  du  chapitre  de  S.  Thomas,  j’en  fuis  devenu 
prévôt  &  chef.  L’an  1630  ,  l’empereur  Ferdinand  II.  me  créa  comte 
palatin,  &  m’accorda  beaucoup  de  privilèges,  d’immunités  &  de 
prérogatives.  J’ai  un  fils  pour  collègue  dans  l’univerfité  &  dans  le 
chapitre  de  S.  Thomas  ;  il  eft  profelfeur  d’anatomie  &  de  bota¬ 
nique.  Je  fuis  actuellement  dans  ma  86e.  année,  j’enfeigne  encore 
publiquement  la  médecine,  &  je  la  pratique.  Quelque  médiocres 
que  foient  mes  forces ,  elles  me  permettent  néanmoins  de  vaquer  à 
ces  fondions  ;  ma  vue  eft  ferme  ,  &  je  n’ai  pas  befoin  de  lunettes  ; 
mais  je  fens  que  ma  mémoire  &  i’ouie  commencent  à  s’affoiblir. 
Faites-moj  la  juftice  de  croire  que  la  vanité  n’entre  pour  rien  dans 
le  détail  que  vous  venez  de  lire  ;  je  n’ai  eu  d’autre  motif  que  de 
répondre  à  votre  demande. 


seftivo  ac  autumnali  tempore  ftirpes  in 
ôc  extrà  urbem  demonftrando ,  pro  eo 
talento  quod  divinitùs  mihi  conceflum 
informavi  :  fa&us  primùm  patris  col- 
lega  :  eo  defunfto  ,  profeflor  medicinæ 
primarius,  reipublicæ  archiater  ordi- 
narius  ,  capituli  fanfti  Thomæ  primùm 
decanus,  pofteà  præpofitus  8c  capituli 
caput.  Recepit  me  anno  1630  impera- 
tor  Ferdinandus ,  hujus  nominis  fecun- 
dus,in  numerum  comitum  palatinorum, 
8c  multis  magnifque  privilegiis  &  im- 
munitatibus  ac  prærogativis  ornavit. 

Filium  habeo  mihi  in  academiâ  8c 
capitulo  Thomano  côllegam  ,  rei  ana- 
tomicæ  8c  botanicæ  profeflbrem.  Ago 
îiunc  annum  ætatis  o&uagefimum  fex- 
tum;  8c  medicinam  adhuc  doceo  pu- 
blicè,  eamque  etiam  exerceo.  Vires 
mihi  adhuc  funt ,  Dei  beneficio ,  mé¬ 


diocres;  vifus  integer,  adeô  ut  ocu- 
laribus  five  confpiciliis  opus  non  ha- 
beam  :  memoria  autem  8c  auditus  in- 
cipiunt  aliquantulùm  decrefcere.  Te 
rogo,  excellentiifime  dom.  do&or, ut, 
quæ  fcripfi,  nGn  oftentationis  gratiâ  à 
me  fcripta  fuifle  arbitreris,  fed  ut  tuæ 
petitioni  fatisfacerem. . . . 

Argentines  ,  20  januar.  1G6 5. 

La  fufeription  porte  :  ClariJJimo  ex- 
cellentijjimo  viro  dom.  Carolo  SPONIO, 
medicinœ  doclori  celeberrimo ,  &  apud 
Lugdunenfes  praâico  felicijjimo ,  domino 
&  fautori  fuo  plurim  'um  colendo. 

On  voit  de  la  main  de  Spon  : 

Strasbourg  2  o  janv.  1  G  G  s* 
üo  janv. 

Lyon,  adi  y  février. 
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V  I  I. 

ÉTABLISSEMENTS 

En  faveur  des  C  U I  RU  rg  I E  N  S  de  Paris . 


LETTRES  PATENTES  DU  ROI, 


Qui  confirment  T  acquifition  faite  de  divers  bâtiments ,  en  faveur 
du  Collège  &  de  î Académie  royale  de  Chirurgie . 

Données  à  Yerfailles  le  4  Novembre  176p. 

Entegiflrées  en  'Parlement  le  z  Déc,  1 769. 

TT 

JLOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  de  Navârres 
A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  ;  Salut.  Nous  avons  9 
par  l’article  LI  de  nos  Lettres-Patentes  en  forme  d’Edit ,  du  mois 
de  Mai  1766,  portant  réglement  pour  le  Collège  de  Chirurgie  de 
Paris  ,  ordonné  que  les  exercices  de  l’Ecole-pratique  de  diffeétion 
&  d’opérations,  établie  audit  Collège  pour  l’inftru&ion  des  Elèves, 
fe  tiendroit  dans  tel  lieu  qui  feroit  jugé  convenable,  loué  à  cet 
effet  dans  les  environs  dudit  Collège,  en  attendant  qu’il  y  eût  été 
par  nous  autrement  pourvu.  Ces  Exercices  ou  des  Elèves ,  guidés 
par  des  Maîtres  de  l’art ,  font  formés  à  la  pratique  de  toutes  les 
efpéces  d’opérations  ,  nous  ont  toujours  paru  mériter  nos  attentions 
particulières  par  l’utilité  fenfible  qu’ils  renferment  ;  mais  nous  avons 
reconnu  que ,  pour  qu’ils  fe  fiffent  avec .  tout  le  fruit  qu’on  doit  en 
attendre  ,  le  lieu  deftiné  à  ces  opérations  ne  pouvoit  être  trop  tôt 
réuni  au  centre  des  autres  inftruétions  par  nous  établies  audit  Col¬ 
lège  de  Chirurgie  ,  tant  parce  que  les  Elèves  s’y  trouvant  raffemblés 
fous  les  yeux  des  Profeffeurs  ,  feroient  moins  expofés  à  la  diflïpa- 
tion ,  que  parce  que  les  Profeffeurs  eux-mêmes  feroient  plus  à  portée 
de  fuivre  l’enchaînement  des  matières  qui  doivent  faire  l’objet  de 
leurs  différents  cours  ,  lorfqu’ils  fe  fuccéderoient  fans  interruption 
dans  le  même  lieu.  Il  nous  a  été  repréfenté  d’ailleurs  que  la  perfe¬ 
ction  d’une  Ecole  complette  de  Chirurgie,  telle  que  celle  qui  con¬ 
vient  à  la  Capitale ,  exigeoit  un  emplacement  propre  à  l’établiffement 
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d’une  bibliothèque  ,  qui  ,  en  réunifiant  les  principaux  ouvrages 
fur  l’Art  de  guérir ,  devînt  une  fource  toujours  accefiible ,  tant  aux 
Elèves  qu’aux  Maîtres  eux-mêmes ,  où  ils  eulfent  la  liberté  de  venir 
puiler  les  connoiffances  dont  ils  auroient  befoin  :  Que  le  Collège 
de  Chirurgie  de  Paris,  déjà  doté  d’un  afifez  grand  nombre  de  Livres 
à  lui  légués  par  plufieurs  de  fes  Membres,  &  notamment  par  le 
feu  fieur  De  la  Peyronie,  notre  premier  Chirurgien,  ne  pouvoient 
qu’augmenter  chaque  année  une  colledion  aufli  précieufe  par  les 
fonds  légués  à  cet  effet  par  ledit  feu  fieur  De  la  Peyronie  ;  que  cette 
colledion,  maintenant  entaflTée  fans  ordre  dans  l’étroit  efpace  d’un 
réduit  dudit  Collège,  y  devenoit  pour  ainfi  dire  inutile  :  Qu’il  en 
étoit  de  même  de  i’affemblage  des  inftruments,  médicaments  &  pièces 
anatomiques  ,  dont  la  réunion  ,^1  elfentielle  à  l’inftrudion  publique, 
n’y  pouvoit  contribuer  qu’autant  que  ces  différents  objets  fe  trou^ 
veroient  rangés  dans  le  meilleur  ordre ,  fuivant  la  claffe  qui  leur 
convient  à  chacun  :  Que  bien  loin  que  l’efpace  borné  du  Collège 
aduel  de  Chirurgie  ,  dit  de  Saint  Côme ,  pût  permettre  d’y  for¬ 
mer  des  établifïements  aufli  néceffairçs  pour  l’inftrudion  commune , 
fon  emplacement  ne  fuffifoit  même  pas  pour  y  contenir  le  grand 
nombre  d’Etudiants  qui  s’y  rendent  de  toutes  parts,  tant  des  différentes 
Provinces  de  notre  Royaume  que  des  Pays  étrangers,  pour  profiter  des 
talents  &  de  l’expérience  des  Maîtres  célébrés  qui  y  occupent  les 
Chaires  de  Profeffeurs  ;  enforte  qu’il  réfultoit  fouvent  de  l’affluence 
de  ceux  qui  s’empreflfoient  pour  y  trouver  place,  des  tumultes  que  nous 
avons  été  fouvent  obligés  de  réprimer  par  nos  Ordonnances  de 
police  :  Qu’à  ces  inconvénients  s’en  joignoient  plufieurs  autres  non 
moins  dignes  de  nos  attentions  :  Qu’il  ne  fe  trouvoit  dans  ledit 
Collège  aucune  falle  commode  pour  la  vifite  des  malades  indigents 
qui  viennent  chaque  jour  recourir  aux  avis  des  Maîtres  fur  leurs 
différentes  maladies;  enforte  qu’on  n’avoit  pu  jufqu’ici  les  recevoir 
que  dans  un  veftibule  fervant  de  paffage  :  Que  les  Elèves  Sages* 
Femmes ,  faute  de  lieu ,  fe  trouvoient ,  dans  le  cours  d’accouçhements, 
expofées  à  être  confondues  avec  les  Elèves  en  Chirurgie,  d’où  if 
pouvoit  naître  des  fcandales  dont  il  étoit  de  notre  religion  d’arrêter 
les  principes.  Ces  différentes  confidérations  nous  ont  convaincus,  de 
plus  en  plus  de  la  néceflïté  indjfpenfable  de  porter  l’établiffement  de 
Chirurgie  dans  un  lieu  affez  fpacieux  pour  y  diflribuer  dans  un. 
meilleur  ordre  les  falles ,  les  bâtiments  &  emplacements  relatifs  aux 
différentes  fondions  qui  doivent  s’y  exercer,  tant  en  ce  qui  concerne 
les  Maîtres  ,  Profeffeurs  de  Etudiants,  que  par  rapport  aux  affemblées 
de  l’Académie,  que  nous  y  avons  pareillement  établies.  C’efl;  pour  ces 
motifs,  &  pour  donner  aux  Maîtres  en  chirurgie  de  Paris,  des  marques 
publiques  de  la  fatisfadion  que  nous  avons  du  zélé  ôc  de  l’émula* 
çîpn  avec  fefquels  ils  s’empreffent ,  depuis  plufieurs  années ,  à  remplir 
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nos  vues  pour  les  progrès  d’un  Art  auffi  effentiel  à  la  confervation 
de  nos  Sujets ,  que  par  Arrêt  rendu  en  notre  Confeil  le  7  Décembre 
1768,  nous  avons  autorifé  les  fieurs  de  Beaumont  &  Boullongne  , 
Confeillers  en  notre  Confeil  d’Etat  &  Intendants  de  nos  Finances  ,  à 
faire  en  notre  nom  l’acquifition  des  terreins  6c  bâtiments  du  Collège 
de  Bourgogne  ,  6c  de  quatre  maifons  qui  y  font  contiguës ,  à  l’effet 
d’y  placer  lefdites  Ecoles,  Collège,  Académie  &  bibliothèque, &  ce, 
aux  charges,  claufes  6c  conditions  portées  auxdits  Arrêt  &  Contrat, 
dans  lefquels  nous  nous  fommes  propofés  de  mefurer  tellement  les 
conventions ,  que  le  nouvel  établiffement  ne  pût  être  réputé  formé  aux 
dépens  de  l’ancien,  c’eft-à-dire  ,  du  Collège  de  Bourgogne  réuni  dans 
celui  de  Louis-le-Grand  ;  établiffement  d’autant  plus  facré  à  nos 
yeux,  qu’il  elt  un  monument  de  la  piété  de  Jeanne  de  Bourgogne, 
Reine  de  France,  6c  par  conféquent  une  fondation  royale,  à  laquelle, 
loin  d’y  préjudicier,  nous  eftimerions  pluftôt  devoir  ajouter  pour  nous 
la  rendre  commune  avec  fon  illuftre  fondatrice ,  &  en  faire  reffentir 
de  plus  en  plus  tous  les  avantages  à  la  Province  pour  laquelle  elle 
a  été  confacrée  :  auffi  avons-nous  obfervé  de  fixer,  pour  prix  de 
ladite  acquifition  ,  un  revenu  de  telle  nature  ,  qu’en  tout  temps  if  fût 
équivalent  au  revenu  defdits  terreins  6c  bâtiments  aliénés,  fans  jamais 
pouvoir  éprouver  de  diminution  par  la  révolution  des  temps  ou  par 
les  variations  numéraires,  nous  conformant  en  cela  à  ce  qui  a  déjà 
été  pratiqué  pour  d’autres  acquifitions  de  biens  dépendants  des  Col¬ 
lèges  de  Cambrai,  Tréguier  <3c  Beauvais,  auxquels  nous  avons  ac¬ 
cordé  femblable  équivalent ,  6c  dont  nous  avons  de  même  entendu 
rendre  le  fort  immuable  &  à  l’abri  de  toute  inquiétude  à  l’avenir. 
Il  ne  nous  relie  donc  plus  que  de  mettre  le  dernier  fceau  à  la  folidité 
d’un  arrangement  auffi  convenable  ;  d’affurer  en  même-temps  &  par 
la  même  voie,  les  bienfaits  dont  il  nous  plaît  de  gratifier  ledit  Col¬ 
lège  &  Académie  Royale  de  Chirurgie,  de  régler  la  régie  6c  admi- 
niltration  des  biens  qui  doivent  déformais  fervir  aux  progrès  d’un 
Art  auffi  effentiellement  utile  à  l’humanité  ;  enfin  de  mettre  irrévo¬ 
cablement  fous  la  protection  des  loix  6c  de  nos  fucceffeurs  Rois  , 
la  fidélité  inaltérable  des  conventions  auxquelles  nous  avons  bien  voulu 
nous  foumettre  en  faveur  defdites  ancienne  6c  nouvelle  fondations. 
A  ces  causes,  6c  autres  à  ce  nous  mouvant,  de  l’avis  de  notre 
Confeil ,  6c  de  notre  certaine  fcience ,  pleine  puiffance  6c  autorité 
Royale,  Nous  avons  par  ces  préfentes,  fignées_de  notre  main,  dit, 
flatué  6c  ordonné;  difons,  flatuons  5c  ordonnons,  vouions  ôc  nous 
plaît  ce  qui  fuit. 

Article  premier. 

Nous  avons  confirmé,  approuvé  &  ratifié,  confirmons,  approu- 
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vons  &  ratifions  par  ces  préfentes  ,  le  contrat  d’acquifition  d’aucuns 
terreins  ôt  bâtiments  du  College  de  Bourgogne,  paffé  le  9  Mars  de 
la  préfente  année ,  entre  nofdits  Commiffaires  6c  les  Adminiflrateurs 
du  Collège  de  Louis-le-Grand ,  en  exécution  de  l’Arrêt  de  notre 
Confeil  du  7  Décembre  1768  :  Voulons  qu’il  foit  exécuté  en  tout  fon 
contenu;  6c  qu’à  cet  effet  la  groffe  dudit  Contrat,  enfemble  le  Plan 
defdits  terreins  &  bâtimens,  ledit  Arrêt  de  notre  Confeil  du  7  Dé¬ 
cembre  1768,  la  Délibération  du  Bureau  d’Adminiftration  dudit  Col¬ 
lège  de  Louis-le-Grand,  en  vertu  defquels  ledit  Contrat  a  été  paffé, 
foient  5c  demeurent  attachés  fous  le  contre-fcel  de  nos  préfentes 
Lettres. 

1 1.  Vouions  que  lafomme  à  laquelle  fe  trouveront  portés,  pour 
prix  de  ladite  acquifition,  les  foixante-dix  muids  du  plus  beau  bled- 
froment,  mefure  de  Paris,  fuivant  l’évaluation  qui  en  aura  été  faite  en 
la  forme  prefcrite  par  ledit  Contrat ,  foit  exactement  &  annuellement 
payée  au  Grand-Maître  du  Collège  de  Louis-le-Grand ,  par  le  Fer¬ 
mier  Général  des  Polies  6c  Meffageries ,  en  quatre  payements  de  trois 
mois  en  trois  mois  ,  &  d’avance  ,  en  fourniffant ,  pour  la  première 
fois  feulement,  audit  Fermier  Général,  expédition  defdits  Arrêt  du 
Confeil  &  Contrat ,  ainfi  que  des  préfentes ,  &  de  l’évaluation  qui 
aura  été  faite  defdits  grains,  par  le  fieur  Lieutenant -Général  de 
Police,  &  en  fourniffant  à  l’avenir  nouvelle  expédition  de  ladite  éva¬ 
luation  aux  époques  auxquelles  ladite  évaluation  doit  être  renou- 
vellée ,  aux  termes  dudit  Contrat. 

III.  Et  afin  que  l’exécution  de*nos  vues  pour  les  progrès  de  la 
Chirurgie ,  ne  foit  pas  plus  long-temps  retardée  ,  voulons  qu’en  atten¬ 
dant  qu’il  foit  par  nous  pourvu  à  la  conflruétion  d’un  amphithéâtre, 
falles  6c  autres  bâtiments  néceffaires  pour  l’inftru&ion  des  Elèves , 
les  exercices  publics  6c  affemblées,  le  Gollége  &  Académiç  Royale 
de  Chirurgie,  foient  mis  fans  délais  en  poffèflîon  defdits  emplace¬ 
ments,  &  que  ledit  Collège,  l’Académie  ,  l’Ecole-pratique,  enfem¬ 
ble  la  Bibliothèque,  le  logement  du  Bibliothécaire,  celui  de  l’Inf- 
pe&eur  des  Ecoles,  du  Concierge  6c  autres,  s’il  en  eft  befoin ,  y 
foient  inceffamment  établis  :  à  l’effet  de  quoi  les  baux  des  locataires 
aétuels  des  lieux  qui  pourront  être  deflinés  à  ces  ufages,  feront  & 
demeureront  réfiliés ,  a  compter  du  jour  de  l’enregiflrement  de  nos 
préfentes  Lettres;  nous  réfervant  de  leur  faire  payer,  s’il  y  a  lieu  , 
les  indemnités  ordinaires  en  pareil  cas. 

IV.  Les  loyers  &  revenus  defdites  maifons  6c  emplacements  , 
qui  ne  feroient  appliqués  auxdits  ufages  6c  exercices  ,  feront  régis  à 
Vinjiar  de  ceux  légués  pat  le  feu  fieur  De  la  Peyronie ,  conformé¬ 
ment  à  l’Article  XLIII  iefdites  Lettres-Patentes  du  mois  de  Mai 
1768  :  Voulons  qu’ils  foient  comme  eux  employés  auxdeuls  progrès 
de  la  Chirurgie ,  fans  que  les  Prévôts  6c  Receveur  du  College  dç 
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Chirurgie  en  foient  aucunement  chargés,  ni  qu’ils  puiffent  être  di¬ 
vertis  pour  les  befoins  &  dépenfes  annuelles  &  ordinaires  dudit 
Collège  ,  lefquels  continueront  de  fe  prendre  fur  les  droits  de  bourfe 
communeA  autres  produits  affe&és  jufqu’ici  au  profit  dudit  Collège , 
qu’il  continuera  de  régir  par  lui-mênïe  comme  par  le  paffé. 

V.  Expliquant  &  interprétant  ledit  Article  XLIII  defdites 
Lettres-Patentes,voulons  que  tous  les  biens  provenants, tant  dudit  legs 
du  feu  fieur  De  la  Peyronie  que  de  notre  préfente  fondation ,  foient 
régis  &  adminiftrés  par  un  Bureau  compofé  de  notre  premier  Chi¬ 
rurgien,  de  fon  Lieutenant,  des  Dire&eur ,  Viçe-Dire&eur,  Secré¬ 
taire  perpétuel  de  ladite  Academie,  du  plus  ancien  des  Prévôts  des 
Ecoles  en  exercice,  <3c  de  trois  autres  Adjoints ,  par  eux  choifis  & 
nommés  pour  les  aider  de  leurs  eonfeils  dans  ladite  adminiftration.: 
Tous  lefquels  auront  voix  délibérative,  &  s’affembleront  régulière¬ 
ment  tous  les  premiers  jours  de  chaque  mois  feulement,  fi  ce  n’eft 
que  les  affaires  exigeaffent  des  affemblées  extraordinaires  qui,  en  ce 
cas,  feront  convoquées  furies  mandements  de  nptre  premier  Chirur¬ 
gien,  Préfident  né  dudit  Bureau  :  Sera  fon  Lieutenant,  en  fa  qualité 
de  Tréforier  de  l’Académie,  &  de  Prévôt  perpétuel  &  honoraire 
du  Collège ,  chargé  de  percevoir  lefdits  revenus  ainfi  réunis  ;  comme 
auffi  de  veiller  à  ce  que  les  Profeffeurs  &-les  EtudiantsJbient  affidus 
aux  exercices  qui  les  concernent  refpeétivement,  avec  le  titre  d’Inf- 
peéteur-né  des  Ecoles. 

VI.  Les  Affemblées  de  ladite  Adminiftration  ne  pourront,  en 
aucun  cas,  être  en  moindre  nombre  que  de  cinq  defdits  Admini- 
ftrateurs,  lefquels  recevront ,  arrêteront  &  ligneront  tous  les  ans,  dans 
le  courant  du  mois  de  Mars,  les  comptes  du  Tréforier;  toutes  les 
délibérations  feront  prifes  à  la  pluralité  des  voix,  couchées  fur  un 
regiftre  coté  &  paraphé  par  notre  premier  Chirurgien,  &  fignéës  de 
tous  les  Affiliants  ;  en  cas  de  partage ,  la  voix  de  notre  premier  Chi¬ 
rurgien,  ou  de  celui  qui  préfidera  en  fon  abfence ,  fera  prépondé¬ 
rante  :  Seront  lefdites  délibérations  infcrites  fur  le  regiltre ,  par  le 
Secrétaire  commis  à  cet  effet,  par  notredit  premier  Chirurgien, 
lequel  Secrétaire  fera  chargé  d’en  délivrer  les  expéditiPns  qui  feront 
néceffaires  ;  comme  auffi  de  tenir  &  garder  le  dépôt  des  archives  , 
regillres /titres  &  papiers,  &  de  fuivre  les  affaires  relatives  à  ladite 
adminiftration. 

VII.  Les  reliquats  de  compte  du  Tréforier,  épargnes  &  autres 
deniers  excédant  la  quantité  de  ceux  néceffaires  aux  befoins  cou¬ 
rants  ,  feront  dépofés  dans  un  coffre  placé  dans  le  dépôt  des  archives, 
de  fermant  à  trois  clefs  ,  dont  l’une  fera  remife  à  notre  premier 
Chirurgien ,  la  fécondé  au  Direéteur  l’Académie ,  Sc  la  troifieme  au 
plus  ancien  Prévôt  des  Ecoles  en  exercice  ;  &  les  délibérations  prifes 
fur  l’emploi  defdits  deniers  réferyés  ,  ne  pourront  être  exécutées 
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qu’avec  l’agrément  &  le  vifa  du  Chancelier  de  France,  6c  de  notre 
Secrétaire  d’Etat ,  ayant  le  département  de  notre  bonne  ville  de 
Paris ,  conformément  au  teftament  dudit  feu  Heur  De  la  Peyronie. 

VIII.  Pourra  néanmoins  notre  premier  Chirurgien,  pour 
réeonrpenfe  des  travaux  relatifs  aux  progrès  de  l’Art ,  encourage¬ 
ments  &  frais  de  réceptions  des  fujets  dont  les  talents  mériteroient 
d’être  aidés,  diftribuer  chaque  année  à  fa  volonté,  jufqu’à  la  con¬ 
currence  de  trois  mille  livres ,  qui  fera  employée  6c  allouée  dans  les 
comptes  du  Tréforier,  fur  les  mandements  de  notredit  premier  Chi¬ 
rurgien  indicatifs  de  l’objet.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amés  6c  féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement 
à  Paris ,  que  ces  préfentes  ils  aient  à  faire  regiftrer ,  6c  le  contenu 
en  icelles  garder  6c  obferver  félon  fa  forme  6c  teneur  ,  ceffant 
6c  faifant  ceffer  tous  troubles  6c  empêchements,  6c  nonobftant 
toutes  chofes  à  ce  contraires  :  Car  tel  eit  notre  plaifir;  en  témoin 
de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  fcel  à  cefdites  préfentes. 
Donné  à  Verfailles  le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  Novembre, 
l’an  de  grâce  mille  fept  cent  foixante-neuf,  5c  de  notre  régne  le 
cinquante-cinquième.  Signé  LOUIS.  Er  plus  bas  ,  par  le  Roi. 
Phelypeaux.  Et  fcellées  du  grand  fceau  de  cire  jaune. 

Regiflrées ,  oui  ce  requérant  le  Procureur-Général  du  Roi ,  pour  être 
exécutées  félon  leur  forme  &  teneur,  fuivant  V  Arrêt  de  ce  jour.  A 
Paris ,  en  Parlement ,  les  Grand' Chambre  &  Tournelle  ajfemblées , 
le  deux  Décembre  mil  fept  cent  foixante-neuf. 

Signé  Y  S  AB  EAU. 


EDIT  DU  ROI, 

Portant  établijfement  d'un  Hofpicedans  les  Ecoles  de  Chirurgie  de  Paris. 
Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Décembre  1774. 

RegiJIré  en  Parlement  le  7  Janvier  177 J. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  6c  de  Navarre: 
A  tous  prefents  6c  à  venir;  Salut.  Le  Roi  notre  très  honoré  Sei¬ 
gneur  6c  Aïeul,  perfuadé  que  les  Arts  utiles  à  la  fociété  contribuent 
à  l’avantage  ,  ainfi  qu’à  l’ornement  des  États  ,  n’a  cefifé  ,  pendant  le 
cours  de  Ion  régné  ,  de  donner  des  marques  de  fa  prote&ion  à  tous 
les  établiffements  qui  pourroient  en  favorifer  les  progrès  ;  c’efl:  ce 
qu’il  a  fur-tout  accompli  6c  exécuté  par  rapport  à  la  Chirurgie ,  qui 
lui  a  paru  mériter  d’autant  plus  d’attention  qu’elle  tient  un  rang  im¬ 
portant  entre  les  Arts  néceffaires  à  la  confervation  de  l’humanité  ,  6c 
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qu’il  en  avoit  lui-même  reconnu  l’utilité 'dans  les  différentes  guerres 
qu’il  avoit  eu  à  foutenir  ,  dans  lefquelles  les  Chirurgiens  avoient  con- 
fervé  à  l’Etat  un  grand  nombre  d’Officiers-&  de  Soldats ,  qui  feroient 
demeurés  viétimes  de  leur  bravoure  fans  les  fecours  de  cet  Art  falutaire. 
C’efl  par  cette  confidération  ,  qu’ après  avoir  établi  par  fon  Edit  du 
mois  de  Septembre  1724  ,  cinq  Places  de  Profeffeurs  au  Collège  de 
Chirurgie  de  Paris,  pour  y  enfeigner  gratuitement  les  différentes  parties 
de  cet  Art  falutaire  ;  qu’après  avoir  ,  par  fes  Lettres  Patentes  du  8 
Juillet  1 748 ,  confirmé  l’établiffement  de  l’Académie  Royale  ;par  celles 
du  mois  de  Mai  1768  ,  réglé  la  police  êc  la  difcipline  des  Ecoles  de 
Chirurgie ,  il  auroit  affuré  aux  Chirurgiens  le  rang  honorable  êc  difiingué 
qu’ils  dévoient  occuper  dans  la  claffe  des  Citoyens  ;  enfin  ,  apres  avoir 
étendu  aux  Chirurgiens  des  Provinces  une  partie  des  mêmes  avantages 
êc  pourvu  ,  par  différents  Réglements  que  fa  fageffe  lui  a  didés  ,  à 
tout  ce  qui  pourrait  contribuer  à  la  perfe&ion  des  études  êc  des  exer¬ 
cices  capables  de  former  les  meilleurs  Sujets  dans  cette  partie  efTentielle 
de  l’Art  de  guérir,  le  Roi,  notre  aïeul,  ne  voulant  rien  laiffer  à  defirer 
pour  la  perfection  des  divers  établi  Terne  nts  qu’il  avoir  ordonnés  en  faveur 
de  la  Chirurgie  ôc  des  Chirurgiens  ,  s’étoit  auffi  déterminé  à  transférer 
le  Chef- Lieu  des  Ecoles  &  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie 
de  Paris  dans  un  lieu  plus  fpacieux ,  où  les  Maîtres  Sc  les  Etudiants 
puiffent  fuivre  avec  plus  d’ordre  êc  de  tranquillité  les  différents  exer¬ 
cices  qui  y  ont  été  établis.  C’efl  à  ce  dëffein  qu’ayant  fait  acquérir 
en  fon  nom  l’ancien  Collège  de  Bourgogne  ,  fis'  rue  des  Cordeliers  , 
êc  en  avoir  fait  donation  aux  Préfident  ,  Directeur  &  Membres  du 
Collège  êc  Académie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris ,  le  Roi  notre  aïeul 
a  ordonné  par  Lettres  Patentes  du  24  Novembre  1769  ,  &  par  l’Arrêt 
de  fon  Confeil  du  que  ,  fur  l’emplacement  dudit  Collège 

de  Bourgogne  ,  êc  des  fonds  qui  feroient  fournis  du  Tréfor  royal  , 
feroient  confiruits  les  amphithéâtre  ,  école-pratique  ,  falles  &  bâtimens 
néceffaires  pour  les  exercices  ,  affemblées  êc  bibliothèque  defdites 
Ecoles.  Cet  édifice  commencé  fous  fon  régné,  Nous  a  paru  d’une  utilité 
fi  fenfible  pour  le  bien  de  nos  Sujets  ,  que  non-feulement  Nous  nous 
fommes  empreffés  d’en  ordonner  la  continuation  dès  notre  avènement 
au  Trône  ,  mais  que  Nous  avons  voulu  même  en  pofer  la  première 
pierre,  qm-deviendra  lé  premier  monument  &  un  témoignage  toujours' 
îubfiftant  de  l’engagement  que  Nous  avons  pris  ,  êc  que  Nous  renou¬ 
vellerons  toujours  avec  fâtisfa&ion  ,  de  concourir  en  tout  ce  qui 
dépendra  de  Nous  ,  au  foulagement  de  l’humanité ,  auquel  cet  édifice 
demeurera  fpécialement  confacré  ;  êc  pour  contribuer  de  notre  part  à 
rendre  cet  écabliffemerit  plus  parfait  en  joignant  la  pratique  Lia  théorie. 
Nous  avons  jugé  à  propos  d’y  fonder  ,  avec  un  nouveau  profef- 
feur  de  Chymie  chirurgicale  ,  un  Hofpice  de  quelques  lits  deftinés  à 
recevoir  différents  malades  indigents, attaqués  de  maladies  chirurgicales 
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extraordinaires ,  qui  ne  pourroient  fe  procurer  ailleurs  les  fecours  de 
l’Art  aufll  utilement  que  dans  le  centre  de  la  Chirurgie  ,  &  à  portée 
d’être  chaque  jour  aidés  des  lumières  &  de  l’expérience  des  Profefleurs 
St  autres  grands  Maîtres  qui  s’y  rendent  pour  leurs  différents  exercices. 
Sur  quoi  voulantplus  particuliérement  expliquer  nos  intentions.  A  ces 
causes  ,  &  autres ,  à  ce  Nous  mouvant ,  de  l’avis  de  notre  Confeil ,  de 
notre  certaine  fcience ,  pleine  puiffance  &  autorité  royale ,  Nous  avons, 
par  le  préfent  Edit  perpétuel  8c  irrévocable  ,  dit,  ftatué  &  ordonné; 
difpns ,  Itatuons  St  ordonnons  ,  voulons  &  Nous  plaît  ce  qui  fuit  : 

Article  Premier. 

Nous  avons  fondé,  établi  St  érigé  ,  fondons,  établiffons  8c  érigeons 
dans  les  nouvelles  Ecoles  de  Chirurgie  de  Paris ,  un  Hofpice  de  fix 
lits ,  dans  lequel  feront  reçus  autant  de  malades  indigents  de  l’un  & 
de  l’autre  fexe  attaqués  de  maladies  chirurgicales  graves  &  extraordi¬ 
naires  ,  dont  le  traitement  long  8c  difpendieux  ne  pourroit  être  fuivi 
dans  les  Hôpitaux.  Défendons  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
être  ,  d’y  recevoir  &  admettre  aucuns  malades  attaqués  de  maladies 
ordinaires  ,  &  dont  le  traitement  eft  fuffifamment  connu. 

II.  Seront  lefdits  malades  reçus  audit  Hofpice  fur  l’avis  de  notre 
premier  Chirurgien  par  délibération  du  Bureau  d’Adminiftration  du 
Collège  &  Académie  Royale  de  Chirurgie,  établi  par  Lettres  Patentes 
du  24.  Novembre  1769  ,  auquel  Bureau  Nous  attribuons  toute  connoif- 
fance  des  comptes ,  revenus ,  dépenfes  ,  régie  8c  adminiflration  dudit 
Hofpice  pour  l’infpe&ion  à  notre  premier  Chirurgien. 

III.  Les  malades  feront  vifités  par  les  Profefleurs  8c  les  autres  Maî¬ 
tres  en  Chirurgie,  qui  ,  après  avoir  confulté  fur  l’état  des  malades,  nom¬ 
meront  ceux  d’entr’eux  qu’ils  jugeront  à  propos  pour  faire  en  leur 
prélence  les  opérations  St  panfements  néceffaires ,  8c  en  fuivre  fpéciale-r 
ment  le  traitement. 

IV.  Et  pour  que  lefdits  malades  trouvent  dans  le  même  lieu  tous 
les  fecours  néceflaires  à  leur  guprifon  ,  Nous  avons  établi ,  &  par  ces 
mêmes  Préfentes  établiffons  l’un  des  Maîtres  en  Chirurgie  de  Paris ,  qui 
Nous  fera  prefenté  à  cet  effet  par  notredit  premier  Chirurgien  ,  pour , 
en  qualité  de  Profeffeur  ,  Démonflrateur  de  Ghymie  chirurgicale  , 
tenir  &  avoir  dans  le  lieu  à  ce  deftiné  ,  les  médicaments  tant  Amples 
que  compofés  ,  &  iceux  délivrer  pour  le  fervice  defdits  malades ,  lorf- 
qu’il  en  fera  requis ,  fur  un  billet  figné  du  Tréforier.  Ledit  Profeffeur 
fera  en  outre  chargé  de  faire  un  Cours  de  Chymie  chirurgicale  aux 
Elèves  &  Etudiants  dans  l’amphithéâtre  ,  aux  jours  &  heures  qui  feront 
fixés  par  notredit  premier  Chirurgien. 

V.  Nous  avons  attribué  &  par  ces  Préfentes  attribuons  une  fomme 
de  fept  mille  livres  ,  tant  pour  le  fervice  des  fix  lits  établis  par  l’Article 
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premier  ,  à  raifon  de  mille  livres  par  chacun ,  qùe  pour  les  appoin¬ 
tements  du  Profeffeur  établi  par  l’Article  précédent  ,  laquelle  fomme 
de  fept  mille  livres  fera  payable  par  chaque  année  fans  aucune  rete¬ 
nue  par  les  Receveurs  de  nos  Domaines  de  la  Généralité  de  Paris , 
fur  les  {impies  quittances  du  Tréforier  de  ladite  Adminiftration  ,  de 
laquelle  recette  ,  ainfi  que  de  la  dépenfe  à  laquelle  elle  eft  defti- 
née- ,  il  rendra  chaque  année  un  compte  diftinét  &  féparé  à  notredît 
premier  Chirurgien  8c  à  ladite  adminiftration  dans  la  forme  ordi¬ 
naire. 

VI.  La  dépenfe  dudit  Hofpice  fera  toujours  proportionnée  avec  la 
recette ,  8c  celle-ci  complettement  employée  fans  aucune  diftra&ion 
au  fervice  defdits  malades  ;  en  forte  que  le  cas  arrivant ,  où  le  nom¬ 
bre  complet  des  malades  ,  8c  les  frais  extraordinaires  qu’ils  occafion- 
neroient ,  engageroient  dans  des  dépenfes  plus  fortes  que  la  recette  , 
il  ne  feroit  reçu  defdits  malades  que  jufqu’à  la  concurrence  des* 
fommes  dont  l’ Adminiftration  auroit  à  difpofer  :  comme  aufti  ,  s’il 
arrivoit  que  la  diminution  dans  le  nombre  des  malades  laiifât  lieu  à 
quelqu’excédent  dans  la  recette,  ce  qui  en  refteroit  feroit  réfervé  à 
lubvenir  dans  d’autres  circonftances  à  l’excédent  des  dépenfes  ,  lef- 
quelles  Nous  entendons  être  adminiftrées  &  régies  par  lefdits  Admi- 
niftrateurs  avec  la  même  économie  &  la  même  attention  que  de  bons 
pères  de  familles  doivent  apporter  à  l’adminiftration  domeftlque  ,  Nous 
repofant  fur  eux  du  meilleur  emploi  de  ladite  fondation  ,  fuivant  les 
vues  d’humanité  qui  'Nous  ont  déterminés  à  l’établir  ,  fans  que  fous 
aucun  prétexte  les  fonds  que  Nous  y  deftinons  puilfent  être  divertis 
ou  employés  à  un  autre  ufage.  Si  donnons  en  mandement  à  nos 
amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement 
à  Paris  ,  que  notre  préfent  Edit  ils  aient  à  faire  regiftrer  ,  &  le  con¬ 
tenu  en  icelui  exécuter  félon  fa  forme  8c  teneur ,  celfant5  8c  faifant 
celfer  tous  troubles  8c  empêchements  ,  8c  nonobftant  toutes  chofes  à  pe 
contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir  ;  &  afin  que  ce  foit-chofe  ferme  & 
ftable  à  toujours  ,  Nous  y  avons  fait  mettre  notre  Scel.  Donné  à  Ver- 
failles  au  mois  de  Décembre  ,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
quatorze  ,  &  de  notre  régne  le  premier.  Signé ,  LOUIS.  Et. plus  bas9 
par  le  Roi  ,  Phelypeaux.  Vifu ,  Hue  de  Miroménie.  Vu  au 
Confeil ,  Turgot.  Et  fcellé  du  grand  fceau  de  cire  verte  ,  en  lacs  de 
foie  rouge  8c  verte. 

Régi  Ciré ,  oui  &  ce  requérant  le  Procureur  Général  du  Roi ,  pour  être 
e  xécuté  félon  fa.- forme  &  teneur  ,  fuivant  V Arrêt  de  ce  jour.  A  Paris  , 
en  Parlement  y  les  Grandi  Chambre  &  Tournelle  ajf emblée  s  9  le  fept  Jan¬ 
vier  mil  fept  cent  Joixanîe  &  quinze. 

Signé,  -LE  B  RE  T- 
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VIII. 

BIBLIOGRAPHIE, 

O  V 

NOTICES  DE  LIVRES 

RÉCEMMENT  IMPRIMES. 

IO. 

Séance  publique  de  F  académie  royale  de  chirurgie.  A  Paris, 
de  l’imprimerie  de  Michel  Lambert,  imprimeur  du  collège  &de 
l’académie  royale  de  chirurgie,  rue  de  la  Harpe.  M.  DCC.  LXXV. 
(Z/2-4.  de  43  pages).  Prix  1  liv. 

Quoique  l’édifice  fuperbe  ,  élevé  par  la  munificence  du  feu  Roi, 
en  faveur  des  chirurgiens  de  Paris  ,  ne  foit  pas  encore  dans  cet  état 
de  perfedion  qui  permette  d’y  vaquer  aux  exercices  pour  lefquels  il 
eftaeftiné  ,  l’académie  a  cru  néanmoins  devoiren  faire  l’inauguration. 
C’eft  pourquoi  elle  tint  faféance  publique  dans  la  grande  falle  de  ces  nou¬ 
velles  écoles  le  jeudi  27  avril  1775.  M.  De  la  Martiniere, 
confeiller  d’état  &  premier  chirurgien  du  roi ,  y  préfida  ;  &  m.  Louis , 
fecrétaire  perpétuel ,  ouvrit  la  féance. 

Suivant  l’ufage  établi  dans  toutes  les  académies  ,  il  commença  par 
la  proclamation  des  auteurs  qui  ont  fatisfait  à  la  queflion  propofée 
dès  1772;  Quelle  eji  ,  dans  le  traitement  des  maladies  chirurgicales , 
F  influence  des  chofes  nommées  non-naturelles  ?  Deux  mémoires  ont 
mérité  d’être  couronnés  ,  &  de  partager  le  prix. 

Le  premier  n’eft  pas  l’ouvrage  d’un  feul  homme  : 

»  Deux  chirurgiens  également  recommandables  par  leurs  talents 

»  fe  préfentent  comme  auteurs . non  pour  le  revendiquer 

*>  exclufivement  6c  s’en  approprier  la  gloire  aux  dépens  l’un  de 
^  l’autre  :  ils  y  ont  travaillé  de  concert.  Animés  du  meme  zélé  , 
35  une  émulation  qu’on  ne  peut  trop  louer ,  les  a  rendus  amis.  Eloi- 
33  gnés  de  dix  lieues  par  leurs  domiciles,  ils  ont  un  commerce  ré- 
5,  glé,  &  le  defir  de  s’infiruire  réciproquement  en  a  été  le  motif. 
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ü  Depuis  plufieurs  années  ,  ils  fe  font  part  de  leurs  remarques  de  de 
55  leurs  réflexions  fur  tous  les  cas  qui  fe  présentent  dans  la  pra- 
»  tique  :  ils  ne  fe  font  pas  cachés  le  deflein  qu’ils  avoient  de  traiter 
»  la  queftion  propofée  pour  le  prix  de  l’académie  ;  3c  fe  font  com- 
»  muniqués  fucceflïvement  le  projet ,  le  plan  &  l’ébauche  de  leurs 
ai  mémoires  refpeétifs.*  Enfin  ils  ont  cru  ne  devoir  en  faire  qu’un 
5>  feul  ouvrage  dans  lequel  ils  ont  fondu  &  réuni  leurs  Sentiments  & 
a>  leurs  obfervations  fans  aucune  prétention  de  prééminence,  C’eft  ce 

travail  commun  que  l’académie  couronne .  aujourd’hui  ;  ç’efl  au 
»  mémoire  qu’elle  accorde  une  médaille  de  la  valeur  de  500  livres. 
33  Les  auteurs,  qui  ne  peuvent  £e  la  partager,  plus  touchés  de  l’hon- 
33  neurque  de  la  valeur  intrinfeque  du  prix,  font  actuellement  dans 
33  une  circonflance  qui  ajoute  à  la  gloire  de  leur  fuccès  ;  ils  fe  dif- 
33  purent  fur  la  prééminence  à  laquelle  ils  avoient  renoncé  ;  c’efl 
33  maintenant  à  qui  fera  accepter  la  médaille  à  fon  compagnon. 
33  Le  défintéreflement  3c  la  modeflie  ne  font  pas  ordinairement  les 
33  arbitres  qu’on  invoque  pour  faire  cefler  les  contradiéUons  qui 
33  s’élèvent  entre  les  prétendants  à  la  même  récompenfe  33. 

L’un  de  ces  émules  efl  m.  Saucerotte  ,  maître  ès  arts  <3c  en 
chirurgie  à  Lunéville,  &  correfpondant  de  l’académie  :  l’autre  efl 
m.  Didelot  ,  aufli  correfpondant  de  l’académie ,  lieutenant  de  m,  le 
premier  chirurgien  du  roi  ,  flipendié  de  la  ville  3c  de  l’hôpital  de 
Bruyères  ,  en  Lorraine. 

Le  fécond  mémoire  couronné  efl  de  m.  La  Fiize  ,  lieutenant 
de  m.  le  premier  ehirurgien  du  roi ,  profefîeur  &  démonflrateur  du 
collège  royal  de  chirurgie  à  Nanci,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux 
bourgeois  de  la  même  ville ,  3c  correfpondant  de  l’académie. 

Le  prix  d’émulation  ,  qui  confifte  en  une  médaille  d’or  de  la  valeur 
de  200  liv. ,  a  été  accordé  à  m.  Lombard  ,  chirurgien  major  de 
l’hôpital  royal  militaire  3c  de  l’hôpital  général  de  la  ville  de  Dole  en 
Franche-Comté. 

Les  cinq  petites  médailles  ont  été  méritées  par 

M.  I  c  a  r  t  ,  lieutenant  de  m,  le  premier  chirurgien  du.  roi , 
chirurgien  major  de  l’hôpital  de  Caftres  ,  3c  infpecteur  des  bains 
de  Rennes  en  Languedoc  ; 

M.  Mon  lac  ,  ancien  chirurgien  major  du  régiment  Corfe  de 
Buttafoco  ,  3c  aide-major  des  hôpitaux  militaires  en  rifle  de  Corfe; 

M.  Rouyer  ,  maître  en  chirurgie  à  Vicherey ,  près  Neufchateau 
en  Lorraine; 

M.  Andrieu  ,  maître  en  chirurgie  à  Gaillac  en  Albigeois;  . 

M.  Cachet  Desessarts  ,  chirurgien  royal  àFalaife,  en  bafle 
Normandie. 

Un  de  ces  praticiens  proclamés  ,  m.  Andrieu,  a  produit  une  ob- 
fervation  intéreflfante  ,  que  le  fécrétaire  de  l’académie  rapporte  avec 
177  5*N.o^.  Z 
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complaifance  ,  &  qui  a  fait  le  plus  grand  plaifir  à  l’affemblée  nom- 
breufe  &  bien  compofée  qui  afliftoit  à  la  féance.  Il  s’agit  d’un  en¬ 
fant  né  la  nuit  du  25  au  26  avril  1773,  rappeilé  à  la  vie  par  l’infuf- 
flation  de  l’air  dans  la  trachée  -  artère  :  ce  fait  eft  antérieur  à  celui 
dont  fe  pare  avec  affeétation  un  médecin  qui  faifoit  un  court  rapport 
plus  de  quinze  mois  après,  (a) 

Après  la  leéture  de  cette  obfervation  ,  m.  Louis  annonça  que 
l’académie  avoit  propofé  pour  le  prix  de  l’année  prochaine  1766,1a 
queftion  fuivante  :  comment  l'air  ,  par  fes  diverfes  qualités  ,  peut 
influer  dans  les  maladies  chirurgicales ,  &  quels  font  les  moyens  de 
le  rendre  (alutaire  dans  leur  traitement  ? 

Il  paiïe  enfuite  en  revue  tout  ce  qu’a  fait ,  en  faveur  de  la  chirurgie, 
le  feu  roi  ,  qui  fentit  de  bonne  heure  ,  combien  cette  branche  de 
l’art  de  guérir  étoit  utile  à  l’humanité.  Dans  ce  récit  honorable  à  la 
mémoire  de  Louis  XV  ,  l’hiftorien  de  l’académie  a  fu  placer  l’éloge- 
de  la  Peyronie  ,  &  celui  de  m.  De  la  Martiniére  ,  lequel  n’a  pas 
moins  contribué  que  fon  prédéceffeur  aux  progrès  de  la  chirurgie  , 
à  fon  avancement ,  à  fon  illuftration  ,  &  aux  différents  établiffements 
qui  exiflent  dans  le  royaume  en  fa  faveur. 

Notre  jeune  monarque,  à  peine  fur  le  trône,  ne  veut  point  que' 
l’édifice  commencé  par  fon  aïeul  foit  interrompu;  il  donne  des  ordres 
précis  pour  le  continuer  ,  il  fonde  fix  lits  pour  des  perfonnes  atta¬ 
quées  de  maladies  extraordinaires  ,  &  nomme  un  profeffeur  de  chy- 
mie  chirurgicale. 

Ce  choix  eft  tombé  fur  m.  Péri  lh  e;  fes  connoiffances  ,  fes 
lumières,  fa  fagacité  ,  l’ont  décidé,  &  font  bien  préfumer  de  ce  qu’on 
doit  attendre  de  lui.  Le  public  a  entendu  avec  plaifir  &  avec  applau- 
diffement,  dans  cette  féance,  la  leéture  d’un  mémoire  de  fa  compofition 
fur  le  ramolliffement  des  os.  L’obfervation,  que  lut  enfuite  m.  Millot 
fur  une  opération  céfarienne  ,  exécutée  avec  fuccès,  n’a  pas  été  moins 
bien  reçue. 

La  féance  fut  terminée  par  l’éloge  de  m.  Quefnay  ,  écuyer  ,  an¬ 
cien  fécrétaire  de  l’académie  de  chirurgie  ,  affocié  -  libre  de  celle 
des  fciences  ,  de  la  fociété  royale  de  Londres  ,  médecin  confultant  , 
&  premier  médecin  ordinaire  du  roi  ;  mort  à  Verfailles  le  16  dé¬ 
cembre  1774  >  dans  qnatre-vingt-deuxiéme  année  de  fon  âge. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  qu’au  milieu  de  cette  féance  on  di- 
flribua  une  brochure  de  16  pages  in-  8.  ayant  pour  titre  :  Le 

COLLEGE  EX.  AC  A  D  E  MJ  E  R  O  Y  A  L  E  DE  CHIRURGIE  DE  PARIS. 
Elle  contient  15  fiances  ,  avec  des  notes.  L’auteur  eft  m.  Périlhe , 
qui  pourtant  ne  s’eft  pas  nommé.  Il  nous  apprend  lui-même  ,  dans 


(a)  Voy .  ce  que  nous  avons  dit  pag.  1 18.  note  a. 
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la  première  note  ,  le  fentiment  qui  lui  a  infpiré  ces  vers  :  33  Archi- 
03  damus  demandoit  au  médecin  Périandre  pourquoi ,  pouvant  jouir 
33  de  la  réputation  de  bon  médecin ,  il  préféroit  celle  de  mauvais 
33  poète  ?  Plutarq.  Si  comme  moi  Périandre  avoit  eu  la  reconnoif- 
33  fance  pour  motif  &  pour  exeufe,  ou  Archidamus  ne  lui  eût  pas 
3î  fait  cette  queftion  ,  ou  il  auroit  été  fatisfait  de  fa  réponfe. 

II. 

Etrennes  d'un  médecin ,  ouvrage  ou  Von  donne  Us  moyens  fürs  de 
remédier  promptement  aux  differents  accidents  qui  menacent  la  vie , 
tels  que  ceux  qui  font  caufés  par  les  poifons  „  les  vapeurs  vénéneufes , 
&c...  &  à  une  foule  dé  incommodités  dont  on  efl  journellement  atta¬ 
qué.  Année  M.  DCC.  LXXV.  A  Paris,  chez  Vincent,  impri¬ 
meur-libraire,  rue  des  Mathurins ,  (in-24..  de  144.,  pages  ,  fans 
compter  la  préface  &  le  calendrier^. 

L’auteur  ou  le  libraire  a  eu  grand  foin ,  dans  fa  préface,  de  louer  ces 
étrennes  ;  ce  g.roffier  appas  ne  féduit  plus  perfonne  :  on  écoutera  froi¬ 
dement  l’un  ou  l’autre  déclarer  hautement  que  le-  public  retirera  de 
ce  livret  alphabétique  la  plus  grande  utilité  ;  qu’il  doit  être  le  com¬ 
pagnon  fidèle  de  tous  ceux  qui  défirent  fe  rendre  utile  à  eux-mêmes 
6c  aux  autres  dans  des  circonftances  critiques  qui  demandent  un 
foulagement  immédiat  ;  6c  recommander  fur-tout  aux  voyageurs  de 
s’en  munir.  Voilà  de  beaux  mots  6c  de  bien  riches  promeffes  ,  pour 
faire  valoir  une  petite  chofe.  On  ne  fauroit  difeonvenir  au  moins 
d’un  mérite  bien  réel  qui  accompagne  ces  étrennes ,  6c  qui  n’efl  point 
ordinaire  aux  livres  de  ce  genre ,  c’efl  que  l’édition  efl  Poignée. 

IX. 

Avis  aux  mères  au  fujet  de  F  inoculation ,  ou  Lettre  à  une  dame  de 
province  ,  qui  héf  toit  de  faire  inoculer  fes  enfants. 

D’un  fiécle  de  fuccès  l’art  d’inférer  fe  vante. 

Poëme  fur  l’inoculation  ,  chant  II. 

A  Londres,  5c  fe  trouve  à  Paris  chez  Defventes  de  Ladoüé  , 
libraire,  rue  S.  Jacques,  6c  chez  Baflien,  libraire,  rue  du  Petit- 
Lyon,  fauxb.  S.  Germain.  M.  DCC.  LXXV.  Qn  8.  de  48  pag.) 

Cette  lettre,  accompagnée  de  notes,  efl  un  extrait  des  deux  rap¬ 
ports  de  m.  Antoine  Petit,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  publiés 
en  J766  in- 8.  M.  De  Boissy  ,  qui  l’écrivoit  le  premier  juillet  1 774  ? 
J 775.  N°.  zy  _  Z ' z' 
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le  déclare  formellement  lui-même  pag.  33  6c  34.  Il  s’eft  propofé  de 
perfuader  aux  mères,  i°.  que  communément  on  n’a  pas  deux  fois  la 
petite  vérole;  z°.  que  la  petite  vérole  artificielle  eft  une  vraie  petite 
vérole  ;  30.  que  la  petite  vérole  artificielle  eft  beaucoup  moins  dange- 
reufe  que  la  petite  vérole  naturelle;  40.  qu’il  n’y  a  aucune  témérité, 
ni  même  aucune  imprudence  à  fe  donner  la  petite  vérole,  quand  on 
ne  l’a  pas  eue;  50.  que  les  plus  célébrés  médecins  &  phyficiens  ont 
adopté  la  pratique  de  l’inoculation,  qu’ils  en  ont  démontré  l’utilité 
&  la  néceftîté  ;  &  que  prefque  toutes  les  têtes  couronnées  s’y  font 
foumifes. 

Nous  ignorons  fi  cette  lettre  s’eft  beaucoup  répandue ,  mais  nous 
favons  que  quelques  ledeurs  ont  trouvé  plufieurs  obfërvations  à  faire 
fur  la  note  a  des  pages  37  &  38  ,  laquelle  eft  réellement  finguliére; 
on  a  lieu  d’être  furpris  en  effet  d’y  voir  le  manuel  antijîphilitique 
vanté  comme  un  excellent  ouvrage  &  d’y  voir  avancer  que  la  recette 
d’un  prétendu  préfervatif  contre  la  maladie  vénérienne ,  a  déjà  mérité 
(à  fon  inventeur)  le  titre  de  bienfaiteur  du  genre  humain. 
La  vertueufe  marquife  d’H....  à  laquelle  cette  lettre  eft  adreffée, 
a-t-elle  applaudi  à  la  recette?  feroit-ce  dans  le  cercle  honnête  dont 
elle  fait  les  délices ,  qu’on  a  décidé  que  m.  de  C . . .  .  devoit  être 
décoré  de  ce  titre  fublime  &  glorieux  ?  . 

i3- 

Le  Diclionnaire  raifonné  univerfel  de  matière  médicale  ,  contenant  les 
végétaux,  les  animaux  &  les  minéraux  qui  font  d'ufage  en  médecine  , 
leurs  defcriptions ,  leurs  analyfes ,  leurs  vertus  ,  leurs  propriétés ,  &c... 
avec  figures  deffinées  par  m.  de  Gars  au  lt  ,  &  gravies  par  differents 
maîtres.  A  Paris,  chez  P.  Fr.  Didot,  jeune  /  libraire  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris.  M.  DCC.  LXXIV.  (  8  vol.  gr.  in- 8  qu’on 
vient  de  mettre  en  vente.  )  Prix  84.  liv. 

Ce  titre ,  qui  fe  voit  dans  un  cartouche  à  la  tête  du  premier  volume, 
eft  un  peu  plus  étendu  au  reclo  fuivant,  mais  avec  la  date  de  1773, 
fous  laquelle  le  même  ouvrage  parut  fans  figures  eri  quatre  volumes 
feulement,  in- 8.  ordinaire.  Le  difcours  eft  exadement  le  même ,  avec 
cette  différence  que  l'ordre  des  chiffres  de  chaque  page,  eft  changé. 
Il  n’y  a  au  frontilpice  ni  nom  d’auteur,  ni  nom  de  rédadeur;  mais 
au  commencement  de  1 774,  le  libraire  ayant  ouvert  une  foufcription 
pour  le  .didionnaire,  avec  figures,  l’annonça  dans  un  avis  de  quatre 
pages,  où  l’on  apprend  au  public  qu’il  a  été  compofé  par  fèu  m.  De 
XA  Beïrie ,  D.  M.  &  revu  8c  mis  en  ordre  par  m.  Go u lin. 

On  lit?  pcg.  3  de  cet  avis  du  libraire;  «  Feu  m.  de  la  Beyrie  , 
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s*  do&eur-médecin,  qui  en  cette  qualité  paffa  dans  les  ifles ,  pour  y 
33  étudier  les  plantes  étrangères ,  travailla  avec  un  zélé  étonnant, 
33  pendant  plufieurs  années,  à  én  reconnoître  les  genres ,  les  vertus  , 
33  les  propriétés,  &c.  .  .  .  Il  avoir  déjà  fait  un  amas  considérable 
3î  d’obfervations  qu’il  avoit  mifes  en  ordre,  lorfqu’une  mort  prétna- 
33  turée  mit  fin  à  fon  travail.  Cet  ouvrage  nous  eft  tombé  entre  les 
33  mains,  par  l’acquifition  que  plufieurs  médecins  -  botaniftes  nous 
33  confeillérent  d’en  faire.  33 

Ce  médecin  étoit  fans  doute  un-  homme  de  mérite  ,  un  homme 
ardent,  laborieux,  obfervateur;  mais  nous  aflurons ,  fans  vouloir  rien 
ôter  à  la  réputation  de  feu  m.  De  la  Beyrie,  que  cet  amas  confiât- 
rable  d’obfervations ,  qu’il  avoit  (dit-on)  mifes  en  ordre ,  n’eft  pas 
ce  qui  a  été  acquis  par  le  fieur  libraire  ;  ce  n’eil  pas  au  moins  cet 
amas  qui  a  été  remis  entre  les  mains  du  rédaéteur  par  lui  nommé. 
Celui-ci  a  reçu  quatre  cahiers  manufcrits  de  format  in-i  z.  qui  ne  con- 
tenoient  rien  de  particulier  fur  le  genre  ni  fur  les  efpéces  des  plantes,; 
rien  qui  pût  même  faire  foupçonner  que  ce  médecin  fût  botanifte  ni 
naturalise.  Il  étoit  aifé  de  voir  au  contraire  que  ces  mémoires  fi 
vantés  n’étoient  autre  chofe  que  les  leçons  de  quelque  favânt  pro- 
felfeur  de  Paris  ou  de  Montpellier,  qu’il  avoir  rédigées  pour  fe  les 
rappeler;  fa  diCtion  étoit  lâche,  négligée,  remplie  d’expreffions  tri¬ 
viales  ,  de  noms  d’auteurs  défigurés ,  en  un  mot  nulle  liaifon ,  nulle 
fuite  dans  le  difcours.  Tout  ce  qui  a  fervi,  après  avoir  été  mis  en 
état  d’être  lu ,  eft  l’introdudion  qui  efi  au  commencement  du  diction¬ 
naire,  &  tous  les  articles  qui  regardent  les  fubfiances  minérales  ; 
favoir.  Antimoine ,  contenant  21  pages  ;  Argent ,  5;  B  if  mut  f  2.; 
. Bitume  ,  3;  Borax ,  7;  Cuivre ,  6  ;  Efpri  t  de  fel  >  é;  Etain ,  7  ;  Fer, 
8  ,  Mercure  ,  36  ;  Nitre  ,  16  ;  Or,  4  ;  Orpiment ,  2.  ;  P/omb  ,  10  ; 
Kéalgar ,  4  ;  Sel ,  6  ;  Soufre  ,15;  Succin  ,12;  Vitriol ,  ±0  ;  Zinc  2, 
ce  qui  forme  352  pages  répandues  dans  le  diétionnaire  qui  en  con¬ 
tient  2866  ;  c’eft-à-dire  ,  que  le  travail  de  m.  De  la  Beyrie  eft  préci- 
fément  le  huitième  de  tout  l’ouvragé  publié  par  le  rédacteur.  Cepen¬ 
dant  on  affirme  encore  dans  le  fécond  avertiffement  du  dictionnaire 
avec  figures ,  qu’il  a  été,  compofé  par  ce  médecin  ,  qui  cependant , 
dans  fes  cahiers,  n’avoit  nullement  fuivi  l’ordre  alphabétique. 

On  voit  par-là  que  le  travail,  quel  qu’il  fo.i.t,  du  rédacteur  eft 
bien  plus  confidérable  que  celui  de  m.  De  la  Beyrie,  qui  n’avoit 
décrit  aucune  fubftance  ;  ce  qu’il  en  difoit,  quant  aux  vertus  &  aux 
nfages,  étoit  très  fuccint:  plufieurs  articles  même  ne  contenoient  que 
quelques  lignes.  Le  rédacteur  ne  vouloit  pas  être  nommé,  parce  qu’il 
ne  mettoit  aucun  mérite  à  compiler  pour  fatisfaire  les  vues  du  libraire. 
Mais  quoiqu’on  ait  placé  fon  nom  à  la,tête  de  cet  ouvrage  fans  ia  , parti¬ 
cipation  ,  il  fe  gardera  bien  de  nier  qufil.ait  rempli  cette  mince  taçhe  , 
après  l’avoir  formellement  déclaré  dans  trois  mémoires  préferités  au 
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magiffrat,  relativement  à  ce  travail.  C’efl  pour  couvrir  une  injuftice 
d’un  voile  fpécieux  que  le  libraire  a  cru  devoir  attribuer  cette  pro¬ 
duction  à  m.  De  la  Béyrie,  6c  en  faire  m.  G.  feulement  rédadeur; 
peut-être  aura  -  t  -  il  eu  la  fagacité  d’imaginer  que  deux  noms  peu 
connus  équivaudroient  à  un  nom  célébré;  6c  que  fon  livre,  où  ils 
feroient  en  tête,  en  auroit  plu^  de  débit?  Nous  le  fouhaitons  :  nous 
ne  porterons  point  notre  jugement  fur  cette  œuvre,  nous  nous  con¬ 
tenterons  de  renvoyer  à  l’article  du  journal  de  médecine ,  août  1773, 
pag.  99  -120  ,  où  m.  Roux  en  donne  un  extrait  plus  favorable 
peut-être  que  n’eut  ofé  l’efpérer  le  rédacteur  qu’on  n’avoit  pas  alors 
nommé.  «  En  général,  dît  ce  critique,  le  plus  grand  nombre  de  ces 
ai  articles  eft  fait  avec  très  grand  foin,  6c  contient  toutes  les  notions 
3»  qu’il  eft  nécelfaire  d’avoir  de  chaque  médicament.  Je  crois  cepen- 
y>  dant  devoir  en  excepter  ceux  qui  ont  pour  objet  quelques  fubflancés 
33  minérales,  Y  antimoine,  le  mercure  ,  &c....  par  exemple,  dans 
33  lefqueh  il  y  a  beaucoup  de  notions  faujf es ,  même  fur  les  préparations 
33  les  plus  ejjentielles  &  les  plus  uftées  en  médecine  ,  telles  que  le  tartre 
33  f  ibie ,  le  kermès  minéral ,  &c. . . .  pag.  102  6c  103. 33 

Cette  jufle  cenfure  ne  peut  tomber  fur  le  rédadeur,  qui  a  été  forcé 
d’employer  ces  morceaux  que  de  prétendus  connoiffeurs  avoient  fupé- 
rieurement  loués;  s’il  a  mieux  réuffi  dans  les  autres  articles,  c’eft  qu’il 
fuivoit  librement  5c  avec  plaifirde  bons  guides;  Geoffroi, Lemert, 
Cartheüser,  Barbeyrac,  Chomel,  Haller,  Linnæüs, 
Hermann,  Kœmpfer,  Vogel,  &  beaucoup  d’autres. 

M.  G.  dans  tout  ce  que  nous  difons  ici  de  fa  part,  n’en  impofe 
point;  fi  l’on  doute  de  fa  véracité,  il  prouvera  ce  que  nous  avançons 
d’après  lui ,  en  repréfentant  une  bonne  partie  de  la  copie  des  articles 
imprimés ,  écrits  de  fa  main. 

14. 

Médecine  domefique ,  ou  traité  complet  des  moyens  de  fe  conferver 
en  fanté,  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  par  le  régime  &  les 
remèdes  fimples  :  ouvrage  utile  aux  perfonnes  de  tout  état ,  &  mis 
à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  par  Guillaume  Bu  ch  an,  M,  D,  du 
collège  royal  des  médecins  cC  Edimbourg., 

Valetudo  fuftentatur  notifia  fui  corporis  :  &  obferv^tione 
quæ  res  aut  prodefle  foleant ,  aut.  obeffe:  &  continentiâ  in 
vi&ü  omni  atque  cultu  corporis  tuendi  caufâ  :  præter- 

mittendis  voluptatibus ,  &c. . . .  Cic.  de  ojjic.  lib.II ,  xxiv. 

Optimum  veto  medicamentüm  efi  opportune  cibus  datas.  Cels.  de  medic. 

Traduit  de  l’anglois'  par  J.  D.  Du  plant  l  ,  doéteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Montpellier ,  6c  médecin  ordinaire  de  fon  alteffe 
îïionfeignçur  le  comte  d’Artois.  TOME  I.  A  Edimbourg,  6c  fe 
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trouve  à  Paris  chez  G.  Defprez,  imprimeur  ordinaire  du  roi ,  rue 
S.  Jacques.  M.  DCC.  LXXV.  {in-i’z  de  434  pag.  fans  compter 
l’épitre  dédicatoire,  l’avertifiement  &  la  préface  ).; 

M.  Buchan ,  avant  que  de  publier,  fon  ouvrage ,  qui  parut  en  17  , 

le  communiqua  à  fes  amis;  la  liberté  avec  laquelle  il  s’exprimoit, 
leur  fit  craindre  pour  lui  quelque  orage  de  la  part  des  médecins  ;  ils 
lui  confeillérent  donc  de  ne  pas  le  mettre  au  jour.  Comme  il  ne  put  . 
le  perfuader  que  la  jaloufie  ou  le  préjugé  foulevaffent  contre  lui  fes 
eonfréres,  il  ne  fe  rendit  point  à  leurs  avis.  Cel  qu’ils  avoient  prédit 
arriva;  mais  les  clameurs  ne  vinrent  que  de  quelques,  petits  génies  j 
dit  m.  Buchan  lui- même,  cerveaux  étroits,  tels  qu’il  s’en  ell  trouvé 
dans  tous  les  temps  ,  qui  n’approuvent  jamais  que  ce  qu’ils  exé¬ 
cutent.  En  revanche ,  il  fut  applaudi  par  les  vrais  médecins,  qui 
recommandèrent  la  ledure  de  ce  livre.  L’emprelfement  du  public  à 
fe  le  procurer  fut  fi  grand,  qu’il  s’en  étoitdiftribué  cinq  mille  avant 
que  l’auteur  ait  eu  le  temps  d’en  préparer  une  fécondé  édition  (a), 
C’eft  de  cette  édition  de  Londres  /(  dédiée  ,à  m.  le  chevalier  Pringle, 
médecin  de  fa  majefté  britannique),  que  m.  Duplanil  s’éll  fervi  pour 
faire  paffer  cet  ouvrage  en  notre  langue.  Il  ne  produit  aduellement 
que  la  première  partie  qu’il  dédie  à  m.  Lieutaud,  confeiller  d’état 
&  premier  médecin  du  roi  ;  mais  il  annonce  que  le  relie  ell  prêt ,  ôc 
qu’il  ne  tardera  point  à  le  mettre  fous  prefife ,  fi  le  volume  qu’il  donne 
pour  prelfentir  le  goût  du  public  ell  accueilli.  Nous  croyons  qu’il  le 
fera ,  &  qu’on  attendra  avec  emprelfement  la  fuite  qu’il  promet.  Sa 
tradudion  ell  claire,  comme  il  convient  au  genre  didadique,  qui  ne 
demande  point  un  llyle  orné  :  cependant  il  nous  femble  qu’en  le  Poi¬ 
gnant  un  peu  plus  ,  on  auroit  ajouté  un  nouveau  mérite  à  ce  bon 
ouvrage  qui  a  eu  une  troifiéme  édition  en  Angleterre;  l’auteur  en 
prépare  aduellement  une  quatrième.  Nous  obferverons  encore  qu’il 
a  été  traduit  en  langue  hollandoife.  r 

Le  travail  de  m.  Buchan,  qui  ell  li  généralement  ellimé  en  Angle¬ 
terre  ,  &  qui  jouit  de  la  même  faveur  en  Hollande ,  ne  peut  manquer 
d’être  goûté  en  France ,  dès  qu’il  fera  répandu.  On  faura  gré  certaine- 


(a)  Elle  porte  pour  titre  :  Domejïic  termittendis  voluptatihus- ,  &c.  Çic. 
medicine:  or,  a  treatife  on  the  preven-  de  ojfc.  Optimum  vero  medicamentum 
tionand  cure  of  difeafes  by regimen  and  eft,  opportUilè  cibus  datus.  CELS.de 
fimplesmedicines.  By  William  B  uch  ah,  med.  The  fécond  édition  ,  with  conjîde- 
M .  D.  of  the  royal  college  of  pkyficians  ,_  rable  additions.  London  :  Printed  for  TV. 
Edimburgh.Y aletudo  fullentatur  noti-  Stfàkan •  T.  CadeÜ.  in  thé.  ftrand  •  and 
tia  fui  corporis:  &  obfervatione  quæ  A.Kincaid,  &  W  'Creech ,  and  ],  Bal- 
res  aut  prodefle  foleant,  aut  obelfe  :  four ,  at  Edinburgk.  M.  DCC.  LXXII, 
Sc  continentiâ  in  vidu  omni  atque  (  zn-8.  de  7$ 8'pages,  plus  xxxvj  pages 
cuîtu ,  corporis  tuendi  caufâ  ;  &  præ-  pour  répitre  dédie,  la  préface ,  &c...  ) 
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Kienc  à  m,  Duplanil  de  l’avoir  fait  connoître,  8c  d’en  avoir  enrichi 
notre  littérature.  Cette  première  partie  traite  de  l’hygiéne,  c’eft-à-dire, 
des  moyens  de  conferver  la  fanté,  8c  de  prévenir  les  maladies;  elle 
renferme  onze  chapitres.  Le  premier  regarde  les  enfants  ;  on  y  recom¬ 
mande 'aux' mères  de  les  alaiter  elles-mêmes  ;  on  indique  la  manière 
de  les  habiller  ;  on  s’y  élève  contre  l’ufage  du  maillot  8c  des  corps 
de  baleine;  on  y  dévoile  les  défauts  des  nourrices,  &c...  Comme  les 
hommes  font  fujets  à  des  maladies  qui  dépendent  de  leurs  proférions, 
m.  Buchan  les  énonce  dans  le  fécond  chapitre,  &  entre  dans  le  détail 
des  précautions  qu’ils  doivent  obferver  pour  fe  garantir  des  inconvé¬ 
nients  auxquels  ils  font  tous  les  jours  expofés.  Les  aliments  qui  con¬ 
viennent  à  l’âge  ,  au  fexe ,  à  la  conftitution  ,  à  l’état  qu’on  a  embraffé, 
font  marqués  dans  le  troifiéme.  L’air  eft  l’objet  du  quatrième  ;  l’exer¬ 
cice  celui  du  cinquième;  le  fommeil ,  les  habits,  celui  du  fixiéme. 
On  parle  de  l’intempérance  dans  lefeptiéme;  de  la  propreté,  dans 
le  huitième  ;  de  la  contagion  dans  le  neuvième.  Le  fuivant  regarde  les 
pallions  de  famé; l’auteur  montre  les  dangers  qui  naiffent  de  la  colère, 
de  la  peur,  du  chagrin ,  de  l’amour ,  de  la  mélancholie  religieufe, 
L’onzième  8c  dernier  chapitre  traite  des  évacuations  accoutumées  ; 
il  eft  divifé  en  ferions  &  articles ,  dans  lefquels  on  trouve  des  chofes 
importantes  fur  les  felles,  les  urines,  la  tranfpiration ,.les  variations 
de  l’atmofphére  ,  les  habits  mouillés,  les  pieds  humides,  l’air  de  la 
nuit,  les  lits  8c  les  mailons  humides,  &  enfin  fur  le  pafîage  fubit 
du  chaud  au  froid- 

Les  foins  de  m.  Duplanil  ne  fe  font  pas  bornés  à  rendre  fidèlement 
la  do&rine  de  fon  auteur;  il  l’a  quelquefois  appuyée  de  fes  propres 
ûbfervations ,  ou  éclaircie  par  des  explications  phyfiologiques,  ana¬ 
tomiques,  diététiques  ,  8c c...  Ces  détails  inftrudifs ,  contenus  dans 
tin  grand  nombre  de  notes,  diftinguées  de  celles  de  l’auteur  par  des 
chiffres  arabes,  ont  paru  nécefîaires  à  m.  Buchan  lui -même,  qui  a 
approuvé  le  projet  que  le  tradu&eur  intelligent  lui  ayoit  communiqué  ’ 
à  cet  égard. 


15. 


Ordonnance  de  monfeigneur  V archevêque  de  Touloufe  concernant  les 
fépultures.  A  Paris,  de  l’imprimerie  d’Ant.  Boudet,  imprimeur 
du  roi ,  1775.  (  //z-4.  de  18  pag .)  Prix  12.  f. 


Elle  commence  ajnfi:  «  Etienne-Charles  de  Loménie  de  Brienne, 
»  par  la  permiftion  divine  8c  la  grâce  du  faint  fiége  apoftolique, 
^  archevêque  de  Touloufe,  &ç.... 

sj  Les  vénérables  prévôt  8c  chanoines  de  notre  églife  métropolitaine 
»  nous  ont  repréfenté  que ,  contre  l’efprit  des  faints  canons ,  les  fépul* 
turcs  fe  font  multipliées  à  l’excès  dans  cette  églife,  8c  que  l 'air 

»  y  ejl 
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»  y  ejlfenfîblemeni  corrompu  parles  exhalaifons  fétides ,  que  répandent 
«  des  foffes  peu  profondes ,  6c  r’ ouvertes  prefqu’auffi-tôt  qu’elles  ont 
35  été  fermées. 

33  Les  mêmes  repréfentations  nous  font  venues  de  plufieurs  parties 
3>  de  notre  diocéfe  ;  6c  li  nous  n’y  avons  pas  encore  déféré ,  nos  très 
33  chers  frères,  vous  ne.  nous  accuferez  ni  de  Lenteur  ni  d’indifférence 
33  fur  ce  qui  peut  vous  être,  utile  6c  falutaire.  Les  ordonnances  les.  plus 
33  fages  ont  befoin  d’être  mûries  par  le  temps  ,  6c  de  trouver  les  efprits 
3>  difpofés  à  les  recevoir.  Des  mefures  trop  promptes  auroient  peut- 
33  être  révolté  votre  délicatefîe  ;  peut-être  auriez-vous  regardé  comme 
33  fuffifantes  des  reilriéfcions  inventées  par  la  vanité  ou  colorées  par 
33  l’ufage.  Il  falloir ,  pour  affûter'  votre  docilité ,  qué  des  malheurs 
33  répétés  y  des  morts  fubites ,  des  épidémies  fréquentes  vous  ouvrirent 
33  les  yeux  :  il  falloir  que  votre  vœu ,  forcé  par  une  trille  expérience  , 
33  femblât  forcer  lui-même  notre  miniftére ,  6c  que  l’excès  de  l’abus 
33  juflifiât  en  quelque  forte  l’excès  des  précautions  que  nous  femmes 
33  obligés  de  lui  oppofer.  3> 

Après  ce  préambule,  le  refpeélabie.  prélat,  qui  s’occupe  avec  tant 
de  zélé  de  la  confervation  des  vivants  ,  dont  les  jours  peuvent  être 
abrégés  par  les  émanations  putrides  6c  meurtrières  que  répandent  les 
cadavres  des  morts  ,  remonte  à  l’origine  de  la  coutume  introduite  (a) 
d’enterrer  dans  les  villes,  puis  dans  les  églifes.  Il  s’élève  enfuite 
contre  elle,  il  en  montre  l’abus  ,  6c  prouve  que,  durant  plufieurs  fiécles, 
l’églife  de  France  a  maintenu  fortement  les.  canons  qui  défendoien  t 
la  fépulture  dans  les  temples  ;  défenfe  réitérée  dans  prefque  tous  les 
conciles  tenus  dans  le  royaume.  Mais  parce  que  les  bienfaiteurs  des 
églifes,  qui  fe  font  réfervés  le  droit  d’être  inhumés  dans  leur  enceinte^ 
pourroient  regarder  comme  une  injuflice  d’en  être  privés  ,  &  peut  être 
travailler  à  le  faire  valoir ,  ce  paffeur  ,  vraiment  digne  de  nos  éloges, 
leur  adreffe  ces  paroles  :  “  Reprocheriez-vous  à  l’églife  les  dons  .de 
»  vos  ancêtres  ?.  .Et  croyez-vous  que  cès  hommes  .vertueux  ,  dont  vous 
3>  vous  glorifiez  de  defcend.re  ,  aient  voulu  lailfer  à  leur  pollérité  le 


(  af  Nous  croyons  devoir  rappeler  l’on  expofi  les  effets  de  la putréfaâion  fur 
ici  un  ouvrage  dédié  à  meflieurs  De  l’air  &  fur  nous.  Par  m.  O  i  l  Vï-E  R  , 
Vento  ,  marquis-  de  Pennes  ;  Le  dôéfceur  en  médecine  de  Montpellier. 
Clerc  ,  aïïeffeur  ;  MatheRON  ,  Beati profeSo  funtpàpuU  qui  fclunt  bonds 
chevalier d’Aubenas;  Dev'io l aine >  viros  fia  ejfe- 'auuiimtàita ,e&, -nàit  tüir-és  j 
bourgeois,  confiais-  d’Aix-,  procureurs  neqùe  muras  ,  fed-  fdpientum  yirpngnrfa-* 
du  pays  de  Provence  :  l’épitre.  dédi-  pientia  confilia.  HippocR.  jehatui  po~ 
catoire  eû  datée  de  S.  Tropès .  le  pre-  puloque  Abderitarum.  A  Marfeillp,  chez 
mier  o&obre  1770.  Il  a  pour  titre  :  Jean  Mofîy,  imprimeur  du  roi  &  de 
Sépulture  des  anciens ,  où  l’on  démontre  la  marine.  M.  DCC.  LXXI.  (  in- 1  z 
qu’elles  étoient  hors  des  villes  ;  Von  donne  pet.  form,  de  139  pag.) 
les  moyens  de  revenir  à  l'ancien  ufage  j  & 
i775.N.0^» 
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»  droit  de  troubler  à  jamais  nos  faints  myftéres,  &  de  répandre  la 
•»  contagion  parmi  leurs  concitoyens  ?  Reprenez  pluflôt  ces  dons 
>5  funeftes ,  s’ils  doivent  être  réputés  des  titres  réels.  Les  régies  feront 
y>  confervées,  &  il  en  coûtera  moins  à  l’églife  de  céder  à  votre  avarice 
»  qu’à  votre  orgueil  ».  Il  finit  en  réclamant  l’autorité  des  magiftrats 
pour  le  rétablifîement  de  l’ordre  à  cet  égard:  «  Unifiez,  leur  dit-il, 
»  votre  autorité  à  la  nôtre;  qu’on  ignore,  par  le  concert  de  nos  pou- 
»  voirs  auquel  des  deux  on  obéit  ;  6c  tandis  que  nous  parlons  au  nom 
»  de  Dieu  dont  nous  fommes  les  miniftres ,  affurez ,  au  nom  du  prince, 
»  l’exécution  de  nos  ordonnances;  il  s’agit  tout  à  la  fois  de  la  gloire 
»  du  Seigneur,  &,  pour  les  peuples  ,  du  plus  précieux  des  intérêts , 
»  celui  de  leur  confervation. 

*>  A  cf. s  causes  ,  après  avoir  examiné  ce  qu’exige  de  nous  le 
35  rétablifiement  des  régies  anciennes,  &  ce  que  peut  tolérer  une  jufte 
»  condefcendance  ;  vu  la  requête  de  notre  vénérable  chapitre ,  les 
3>  autres  plaintes  qui  nous  ont  été  préfentées  de  diverfes  parties  de 
y>  notre  diocèfe/,  vu  les  procès-verbaux  de  vifite  de  differentes 
»  paroilFes ,  defquels  il  réfulte  que  l’abus  d’enterrer  dans  les  églifes 
»  y  eft  monté  à  fon  comble,  &  finalement  les  rapports  &  confulta - 
»  lions  des  médecins  fur  les  trijles  &  malheureux  effets  de  cet  ufage , 
»  nous  avons ,  en  ce  qui  efi:  de  notre  pouvoir ,  dans  la  ferme  confiance 
ai  que  l’autorité  civile  confirmera,  en  ce  qui  lui  appartient,  notre 
35  préfente  ordonnance ,  ordonné  &  ftatué  ;  ordonnons  6t  ftatuons  55. 

Elle  contient  XV  articles;  nous  en  rapporterons  deux  remarquables. 

«  XI.  les  cimetières  ne  devant  pas  être  placés  au  milieu  des  villes ,  ni 
33  même  dans  les  villages ,  au  centre  des  habitations ,  nous  ordonnons 
3»  aux  curés  6c  autres  eccléfiaftiques  deflervant  les  églifes ,  de  faire 
33  toutes  leurs  diligences  pour  procurer  à  leur  paroiffe  un  cimetière  con - 
35  venalle  &  éloigné  de  toute  habitation  ;  6c  nous  exhortons  les  officiers 
35  municipaux  defdites  paroiffes ,  6c  généralement  tous  les  habitants , 
35  à  concourir  en  ce  point,  6c  fans  délai,  aux  vues  qui  nous  animent 
30  pour  Dur  propre  intérêt  6c  leur  confervation. 

55  XIII.  Les  nouveaux  cimetières ,  qui  feront  conftruits ....  feront 
33  entourés  de  murs  de  pierre,  brique  ou  terre,  fuivant  la  commodité 
33  des  lieux,  de  manière  qu’ils  foient  exa&ement  clos  &  fermés;6c  , 
33  pour  les  placer,  on  cherchera ,  autant  qu’il  fera  pofîible ,  un  lieu 
33,  élevé y  &  du  côté  du  nord  des  habitations ,  afin  que  le  vent  du  fud, 
s»,  plus  dangereux  lorfqu’il  effc  chargé  d’exhalaifons' fétides  ,  nepuüfe 
»  en  apporter  aucune  vers  les  demeures  dès  habitants  *»• 

Cette  ordonnance  eft  datée  de  Touloufe,  23  mars  1775*  Elle  a  été 
homologuée  au  parlement  de  la  même  ville  le  31  mars  \77 La  teneur 
de  l’arrêt  de  la  cour,  pour  cette  homologation ,  eft  imprimée  à  la  fuite 
de  l’ordonnance. 
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l6. 

Observations  fur  les  effets  des  vapeurs  méphitiques  fur  le  corps  de 
T  homme ,  &  fur  les  moyens  de  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  ont  été 
fuffoqués.  Nouvelle  édition ,  augmentée  dé un  extrait  de  quelques 
obfervations  nouvelles  qui  confirment  V avantage  du  traitement  que 
Von  confeille  contre  la  fuffocation  par  les  vapeurs  du  charbon  ,&  dans 
laquelle  on  prouve  qu'il  eft  avantageux  de  pouffer  dans  la  bouche  de 
quelques  nouveaux-nés  pour  les  appeler  à  la  vie.  Par  m,  Portai., 
médecin  confultant  de  Monsieur,  prof,  de  médecine  au  collège 
royal,  de  l’académie  des  fciences  de  Paris ,  de  l’inftitut  de  Bologne, 
de  la  fociété  royale  des  fciences  de  Montpellier,  &  de  la  fociété 
médicale  d’Edimbourg.  A  Paris  ,  chez  Méquignon  le  jeune  * 
libraire,  au  palais.  M.  DCC.  LXXV.  (in-%.  )  Prix  1  liv. 

Eft-il  bien  vrai  que  ces  obfervations  viennent  d’être  réimprimées  , 
comme  on  l’annonce  dans  le  titre  ?  On  peut  au  moins  en  douter. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  Feflentiei  de  ce  livret  eft  un  rapport  [a)  fait  en 
1774 ,  lequel  contenoit  3 1  pages ,  &  qui  n’en  contient  pas  davantage 
aujourd’hui.  Cependant  il  eft  précédé  &  fuivi  de  quelques  pièces  qui 
ne  l’ornoient  pas  l’année  dernière.  Ainfi  l’on  y  voit  i°.  une  épitre 
dédicatoire  à  meffire  Antoine-Jean-Etienne  de  Grouches ,  chevalier , 
feigneur  marquis  de  Greboval-Chépy ,  baron  de  Chépy ,  &c.  &c.  &c... 
2.0.  un  avertijfemsnt  réimprimé  ,  &  augmenté  d’environ  cinq  pages  ; 
30.  une  obfervation  d’un  homme  très  eftimable,  m.  Ban  au,  doéteur 
en  médecine  ;  40.  une  autre  communiquée  à  l’académie  par  m.  le 
marquis  Turgot  ;  50.  une  troifiéme  dont  m.  de  Marfenne  eft  le  fujet  ; 
6°.  V extrait  d’un  mémoire  envoyé  à  l’académie  des  fciences  par 
m.  le  marquis  Turgot;  70.  une  obfervation  extraite  de  la  gazette 
de  France  ;  8°.  la  notice  que  m.  Roux  a  donnée  dans  fon  journal, 
du  rapport  de  1 774  ;  90.  des  remarques  fur  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  appeler  à  la  vie  des  enfants  qui  paroiffient  morts  en  naiflant  :  elles 
font  de  l’auteur  du  rapport,  qui  cite  loyalement  Smellie  qui,  vingt- 


X  a)  Voici  le  titre  fous  lequel  il  a  fur  le  corps  de  l’homme  ,  &  fur  le  moyen 
été  publié  :  Rapport  fait  par  ordre  de  de  rappeler  à  la  vie  ceux  qui  en  ont  été 
l’académie  des  fciences  fur  la  mort  dufieur  fuffoqués.  Par  m.  PoRTAL  ,  profeff.  de 
Le  Maire  &  fur  celle  de  fon  époufe ,  mar-  médecine  au  collège  royal ,  &c.  &c. 
chands  de  modes  ,  à  l’enfeigne  de  la  cor -  A  Paris,  chez  Vincent,  imprimeur- 
beille  galante ,  rue  S.  Honoré ;  caufées par  rue  des  Mathurins.  M.  DCC.  LXXIV. 
la  vapeur  du  charbon ,  avec  des  obferva-  (  in- 8,  ) 
lions  furies  effets  des  vapeurs  méphitiques 

1775.  N°.  ^4.  Aa  z 
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cinq  ans  avant  lui  avoit  eflfayé  avec  fuccès  l’infufflation  de  l’air  dans 
la  trachée -artère  d’un  enfant.  (On  peut  voir  ce  que  nous  dilions 
pag.  118,  note  a).  io°.  Une  ôbprvaiion  de  la  gazette  de  France. 

1 1°.  Lettre  de  m.  Martin ,  chirurgien,  extraite  du  journal  de  méde¬ 
cine  du  mois  de  janvier  1775  :  elle  fut  écrite  au  fujet  de  l’accident 
arrivé  à  Mlle.  Joffot  &  à  fa  domeftique  par  la  vapeur  du  charbon. 
On  s’eft  arrêté  ici  tout  court;  ce  qui  eft'caufe  qu’il  manque  une  pièce 
effentielle  à  ces  additions  ;  les  curieux  la  trouveront  dans  la  gazette 
de  fanté  de  cette  année  1775 ,  n°.  y,  pag.  34.  C’eft  une  autre  verfion 
de  la  relation  du  mime  accident ,  arrive  rue  des  Fontaines  ,  faite  par 
m.  Guillotin ,  docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  dépofée 
chef  m.  Richer ,  notaire  rue  S.  Séverin.  Le  fait  y  eft  énoncé  autrement 
que  dans  la  lettré  de  m.  Martin;  on  auroit  dû  faire  mention  de  cette 
pièce,  &  nous  avertir  laquelle  des  deux  verfions  il  falloit  préférer; 
comme --on  s’efl:  tu  à  cet  égard,  on  penchera  volontiers  pour  la  der¬ 
nière  ;  ce- qui  femble  affez  raifonnable. 

Malgré  les  efforts  employés  pour  vanter  ce  rapport,  malgré  l’atten¬ 
tion  qu’on  vient  de  prendre  pour  le  rajeunir  avec  un  nouveau  titre, 
après  cinq  à  fix  mois  d’exiftence,  les  connoiffeurs  n’en  ont  pas  été 
éblouis.  Mais  perforine  n’a  pu  applaudir  à  la  méthode  qu’on  a  fuivie, 
en  foumettant  divers  animaux  à  des  expériences.  Elle  eft  énoncée 
pag.  1 1 ,  où  l’on  voit  qu’on  a  enfermé  dans  une  cailfe  de  bois ,  tantôt- 
un  chien ,  tantôt  un  chat ,  &  quelquefois  des  oifeaux  ;  qu’on  avoit  pra¬ 
tiqué  à  cette  cailfe  une  ouverture,  à  laquelle  étoit  adaptée  l’extrémité 
rétrécie  d’un  entonnoir; que  le  pavillon  de  cet  entonnoir  étoit  inférieur, 
&recouvroit  un  réchaud  dans  lequel  on  allumoit  du  charbon,' ou  dans 
lequel  on  brûloit  du  foufre  &  des  matières  arfénicales;  que  tous  les 
animaux  qui  ont  été  fournis  à  ce  genre  d’expériences  ont  péri  en  très 
peu  de  temps,  même  dans  îefpace  de  deux  fécondés. 

Le  fait  n’a  rien  de  fort  merveilleux  ;  des  animaux  enfermés  dans, 
une  cailfe  abfolument  bouchée,  qui  ne  contenoit  que  peu  d  air,  & 
forcés  d’ailleurs  de  refpirer  immédiatement  une  vapeur  ftupéfiante, 
mortelle  &  chaude  ,  poû voient-ils.  réfifter long-temps?  Ce  n’eft  pas 
dans  une  pofition  fi  fatale  que  fe  trouvent  le  plus  foüvént  les  hommes 
qui  périlfent  par  la  vapeur  du  charbon.  On  peut  au  moins  foupçonner 
que  le  genre  de  mort  du  petit  chien  des  fieur  &  dame  Le  Maire, 
&  celui  des  animaux  enfermés  dans  la  caiffe,  efl:  différent,  &  que 
l’infpedion  du  cerveau ,  des  poumons  &  du  cœur,  dans  leprçmier, 
s’il  eût  été  ouvert,  auroit  préfenté  des  phénomènes  autres  que  ceux 
qu’on  a  vus  dans  les  derniers. 

Mais  la  méthode  indiquée-  pour  tâcher  de  rappeler  à  la  vie  lés 
infortunés  que  leur  imprudence  a  jetés  dans  un  état  de  mort  appa¬ 
rente  ,  cette  méthode  eft  -  elle  réellement  neuve?  On  a  tout  tenté 
pour  le  faire  croire;  on*n’abandonne  pas  encore  la  partie;  on  la  regarde 
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même  comme  gagnée,  bien  qu’elle  foit  décidemment  perdue.  On 
peut  confulter  ce  que  nous  avons  dit  pag.  116.,  note  a. 

17- 

Fautes  à  corriger  dans  la  galette  de  fanté ,  &c...  (  z/2-8-  petit  papier, 
de  j z  pag .  ) 

Nous  ne  ferions  point  mention  de  cette  brochure,  fi  celui  qu’elle 
întéreffè  n’en  avoit  pas  lui-même  parlé  dans  fa  gazette ,  pag.  95  de  9 6, 
Nous  ne  nous  mêlons  aucunement  d’une  querelle  qui  ne  nous  importe 
point ,  &  dans  laquelle  nous  fommes  abfolument  étrangers ,  quoi- 
qu’avec  l’attention  peut-être  maligne  de  ne  pas  nous  nommer  dans  la 
brochure,  on  y  ait  inféré  une  aventure  déjà  vieille  ,  qui  nous  regarde. 
Sans  T  avoir  oubliée ,  nous  nous  trouvons  a&uellement  dans  un  état  qui 
nous  donne  la  fatisfadion  agréable  de  la  pardonner ,  mais  en  repoufîant 
néanmoins  ,  par  cette  déclaration  même  ,  un  doute  injurieux  qu’on 
eflaie  d’élever  fur  notre  bonne  foi  dans  la  réponfe  à  la  brochure.  Nous 
n’avons  pas  cru  devoir  nous  taire,  dans  une  occafion  où  notre  hon¬ 
neur  efi:  intéreffé;  il  nous  efl:  cher-,  de  ,  tout  obfcurs  que  nous  fommes, 
nous  le  préférons  de  le  préférerons  toujours ,  cet  honneur,  à  une  faufîe 
célébrité.  , 

18. 

Qbfervations  fur  un  écrit  anonyme ,  adrejfè  à  m.  Roux,  médecin  de 
la  faculté  de  Paris ,  concernant  un  remède  anti  -  vénérien.  Par 
m.  Dibon,  chirurgien  ordinaire  du  roi.  dans  la  compagnie  des 
Cent-Suiffes  de  la  garde  de  fa  majefté.  A  Londres  ,  de  fe  diftribue 
à  Paris,  au  cabinet  littéraire,  pont  Notre-Dame,  ou  chez  l’au¬ 
teur,  rue  du  Four  S.  Honoré  ,  du  côté  de  S.  Eultache.  (z/z-8.  de 
2.%  pag.) 

.  M.  Lafont,  chirurgien  du  roi  en  fa  grande  prévôté,  publia  ou  fie 
publier  l’année  dernière  une  lettre  (zz)  pour  annoncer  qu’il  étoit 


(zz)  Nous  croyons  en  devoir.rappor- 
ter  le  titre  exaéb  :  Lettre  à  m.  Roux  , 
doâeur-régent  &  prof  ejfeur  de  ehy  mie  de  la 
faculté  de  médecine  en  l’univerfité  de  Paris. 
Par  m.  D.***  contenant  le  remède 
anti-vénérien  de  m.  Lafont  ,  chi¬ 
rurgien  du  roi  d’après  les  expériences 
faites  par  ordre  de  m.  le  lieutenant- 
général  de  police ,  fur  huit  malades  de 
Bicêtre ,  fous  les  yeux  &  au  choix  de 


mm.  les  commilTaires  prépofés  de  la 
faculté  de  médecine  &  du  collège  de 
chirurgie. 

Quod  vetum  atque  decens  euro  &  rôgo  &  omnîs 
Ho  r  at.  epift-  lib.  I.  epift.  t  v.  il. 

A  Amsterdam,  &fe  trouve  kParis, 
chez  Hériffant  ,  imprimeur  -  libraire  , 
rue  neuve  N.  D.  M.  DCC,  LXXIV* 
(m-8.  de  44Pa&) 
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parvenu  à  découvrir  un  fpécifique  fupérieur  à  tous  les  anti-vénériens 
connus  jufqu’à  ce  jour,  ce  Convaincu  (  dit-il  )  de  l’efficacité  de  ce 
s>  remède  par  le  nombre  prodigieux  de  guérifons  que  je  lui  ai  vu 
33  opérer,  j’ai  cru  qu’il  y  auroit  de  l’injuftice  à  borner  fon  ufage  aux 
3>  feuls  malades  qui  ont  confiance  en  fon  inventeur.  Je  m’emprefle 
»3  de  faire  part  au  public  de  cette  heureufe  découverte ,  afin  de  le 
»  mettre  à  portée  d’en  profiter  >3. 

Il  fembleroit  d’abord  que  m.  Lafont  va  dévoiler  la  nature  de  fon 
remède  ;  il  entend  mieux  fes  intérêts;  il  veut  dire  feulement  que  tout 
le  monde,  en  payant,  peut  s’adreiïer  à  lui ,  &  qu’il  les  guérira  imman¬ 
quablement.  Mais,  pour  infpirer  la  confiance  en  fon  fpécifique,  qu’il 
tiendra  toujours  fecret,  il  a  fenti  qu’il  falloit  avoir  des  cures  réelles 
à  produire,  &  qu’elles  fuffient  bien  authentiques.  Il  ne  vouloit  point 
de  ces  certificats  mandiés  &  arrachés  par  la  violence  des  follicita- 
tions  &  des  importunités.  Profitant  donc  de  l’avis  donné  à  m.  Dibon 
il  y  a  vingt  ans ,  (  par  m.  J  ault,  tradu&eur  du  traité  des  maladies 
vénériennes  de  m.  Àflruc  ),  il  demanda  de  faire  des  épreuves  publiques 
'de  fon  arcane  en  préfence  des  commiffaires  nommés  par  la  faculté. 

Cet  avis ,  aiïez  indiferétement  rapporté  ici ,  a  bleffé  la  fenfibilité  de 
m.  Dibon,  &  a  donné  lieu  aux  obfervations  qu’il  vient  de  mettre  au 
jour.  Il  prétend  à  fon  tour  que  fon  remède  guérit  radicalement,  & 
qu’il  a  même  un  grand  avantage  fur  celui  de  m.  Lafont,  puifque  le 
traitement  de  quatre  malades  (à  l’hôtel  royal  des  invalides,  en  1726) 
ne  dura  que  vingt-neuf  jours,  tout  compris  ;  au  lieu  que  le  traitement 
de  m.  Lafont  a  duré  plus  de  cinq  mois ,  fuivant  les  procès-verbaux 
mêmes.  Au  refie ,  m.  Dibon  preffe  aiïez  vivement  fon  adverfaire,  qui 
ne  fe  fexoit  pas  attiré  cette  fortie ,  s’il  eût  fu  être  plus  circonfped. 

w 

Bibliothèque  littéraire  9  hijloriquc  &  critique  de  la  médecine  ancienne —■ 

&  moderne .  Par  M.***  ancien  profefleur  de  la  faculté  de  médecine. 

Tel  fera  le  titre  d’un  ouvrage  dont  on  diflribue  a&uellement  le 
profpeclus ,  &  qu’on  annonce  devoir  former  huit  volumes  //z-4.  pro- 
pofes  par  foufeription.  Ce  profpeclus  a  été  précédé  d’une  lettre  parti¬ 
culière,  dans  laquelle  on  avertit  qu’il  fera  parlé,  dans  cette  biblio¬ 
thèque,  non  feulement  des  médecins,  chirurgiens,  chymiftes,  bota- 
niftes,  anatomifles,  &c...  mais  même  des  perfonnes  de  tout  état, 
qui  fe  font  appliqués  à  quelque  partie  de  la  médecine.  Les  auteurs 
vivants ,  ajoute-t-on ,  n’y  feront  pas  oubliés  :  ils  y  tiendront  une  place 
diftinguée.  On  prie,  dans  cette  lettre,  les  perfonnes  qui  font  dans  le 
ças  d’y  être  placées,  ou  d’y  voir  placer  leurs  ancêtres,  de  vouloir 
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bien  donner  des  notions  fur  les  objets  qui  leur  font  relatifs  ;  ces  notions 
fe  réduifent  à  ceci. 

»  i°.  Leurs  nom  &  furnom;  2?.  le  jour,  l’année,  le  lieu  de  leur 
»naififance,  (de  leur  mort  )  de  leur  réception  aux  dégrés  ou  à  la 
maîtrife  ;  30.  les  différentes  places  qu’elles  ont  occupées  ;  40.  l’époque 
de  leur  aggrégation  aux  académies  &  de  leur  élévation  aux  places 
»  &  aux  dignités;  50.  les  honneurs  dont  on  a  récompenfé  leurs  talents; 
»  6°.  les  anecdotes  particulières  &  intéreffantes  qui  leur  font  relatives  ; 
33  7°.  les  titres  de  leurs  ouvrages  &  de  leurs  différentes  éditions; 
35  8°.  leurs  découvertes  dans  l’anatomie,  la  chirurgie  ,  la  chymie,  &c. 
35  en  indiquant  l’ouvrage  dans  lequel  elles  ont  été  annoncées  35. 

Les  inftruétions  que  déliré  l’auteur  feront  certainement  très  nom- 
breufes,  li  chacun  écoute  les  follicitations  de  l’amour  propre ,  Sc  fe 
laide  éblouir  par  l’efpoir  féduifant  de  voir  fon  nom  ,  fes  a&ions,  fes 
ouvrages,  &c...  confignés  dans  les  faites  publics  de  la  médecine.  Quel 
homme  en  effet  pourra  réfifter  au  plalflr  impérieux  d’être  connu  de 
fon  vivant  fous  des  traits  d’autant  plus  reconnoiffables  &  mieux  rendus, 
qü’il  les  aura  tracés  de  fa  propre  main  ?  Cette  augmentation  de  maté-», 
riaux,  qui  viendront  de  toutes  parts,  groffira  prodigieufement  un 
recueil  affez  confidérable  déjà,  pour  former  [  déclare-t-on  )  huit  volumes 
in -4.  de  70  a  80  feuilles  chacun. 

Le  plan  de  l’auteur  au  relie  eft  beau  ;  s’il  le  remplit  on  polfédera 
une  hiftoire  littéraire  de  la  médecine  <3c  de  fes  branches  ,  qui  nous 
manque:  car  on  y  indiquera  l’état  de  cette  profeffion  chez  les  diffé¬ 
rents  peuples  qui  l’ont  cultivée  autrefois,  comme  les  Chinois,  les 
Japonois,  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Arabes,  &c...  On  y  fera 
mention  des  médecins  les  plus  célébrés  de  tous  les  fiécles  ,  de  tous 
ceux  qui  ont  enrichi  le  public  de  leurs  ouvrages  ,  &c...  On  n’oubliera 
point  les  rois,  les  princes,  les  femmes,  &c...  qui  fe  font  appliqués 
à  quelque  partie  de  l’art,  ou  qui  ont  contribué  à  fon  avancement.  En 
donnant  le  catalogue  des  ouvrages,  on  indiquera  les  différentes  édi¬ 
tions,  on  en  fera  connoître  le  plan  &  la  diflribution ,  on  établira 
le  jugement  qu’on  en  doit  porter ,  on  y  joindra  un  précis  des  fenti- 
ments  &  des  découvertes  des  différents  auteurs.  On  fuivra  l’ordre 
alphabétique. 

Ce  projet  eft  précifément  celui  dont  nous  nous  occupons  depuis 
quinze  ans ,  &  que  nous  annonçâmes  en  1770 ,  lorfque  nous  donnâmes 
le  dixiéme  volume  in-%.  de  la  bibliothèque  de  médecine  ;  il  le  fut  en 
ces  termes,  pag.  iv.  de  la  préface  :  «  Nous  avons  mille  fois  reconnu. 
*>  combien  peu  on  doit  s’en  rapporter  à  ceux  qui  ont  travaillé  fur 
»  l’hifloire  biographique  &  bibliographique  de  la  médecine.  La 
5>  difficulté  de  l’entreprife  ne  nous  a  point  rebutés  :  les  matériaux,  que 
»  nous  avons  ramaffés  ,  font  très  confidérables ,  Sc  groffiffent  tous  les 
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»  jours.  Nous  pouvons  déjà  compter  plus  de  vingt  mille  articles," 
33  notices,  obfervations  ou  anecdotes.  Notre  projet  eü  de  donner  une 
33  courte  vit  de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  le  progrès  de  l’art  ;  d’in - 
as  diquer  leurs  ouvrages ,  &  d’y  joindre  une  notice  ;  d’en  marquer 
33  exactement  les  différentes  éditions ,  les  traductions  qui  s'en  font 
u  faites ,  &  en  quelle  langue  ;  ce  qui  a  donné  lieu  aux  ouvrages  polé - 
y>  miques  ,•  les  raifons  qui  établijfent  la  préférence  d’une  édition  fur 
33  une  autre  en  un  mot  de  débrouiller  ce  qui  regarde  la  littérature 
33  médicale ,  Ji  peu  connue  jufqu’a  préfent ,  &  même  Jî  confufe.  Ce 
3?  plan  n’a  pas  encore  été  formé ,  ajoutions-nous  alors ,  ni  exécuté 
>3  pour  la  médecine  33. 

Si  l’on  unit  d’ailleurs  à  cet  énoncé  les  différentes  chofes  que  nous 
avons  dites  dans  le  profpeclus  de  nos  mémoires,  on  conviendra  que 
ces  deux  plans  paroiffent  formés  l’un  fur  l’autre  ;  mais  on  ne  nous 
accufera  point  de  l’avoir  imaginé  d’après  m.  Carrère, qui  ne  fait  que 
de  publier  le  fien;  tandis  que  le  nôtre  ejl  déjà  réalifé ,  &  s’exécute  même 
depuis Jix  mois.  Nous  le  verrons  cependant,  avec  plaifir,  effeduer  une, 
entreprife  à  laquelle  il  femble  avoir  mis  la  dernière  main.  Loin  de 
nous  cette  honteufe  rivalité,  cette  baffe  jaloufie ,  qui  ont  plufieurs 
fois  excité  des  çfprits  ambitieux  à  mettre  en  oeuvre  l’artifice  &  l’in¬ 
trigue  pour  empêcher  la  publication  d’ouvrages  dont  l’objet,  difoient- 
ils ,  rentroit  dans  leur  domaine  ,  comme  fi  le  champ  de  la  littérature 
n’étoit  pas  libre  à  tout  le  monde. 

Nous  ferions  peut-être  aufli  avancés  que  m.  Carrère  dans  l’im- 
menfe  carrière  dont  il  paroît  avoir  atteint  le  terme,  fi  nous  n’euffions 
pas  été  arrêtés  par  des  obftacles  infurmontables,  contre  lefquels  il  n’a 
pas  eu  fans  doute  à  lutter.  Ainfi ,  de  temps  en  temps ,  nous  donnerons 
détachés,  des  morceaux  biographiques  &  bibliographiques  ,  tandis 
qu’il  fera  une  colledion  fuivie. 

»  Le  premier  volume  (  de  fon  ouvrage  )  paroîtra  dans  le  mois  de 
»  novembre  1775  ;  il  en  paroîtra.  enfuite  un  fucçefiivement  tous  les 
33  quatre  mois  [a)  ;  le  prix  de  chaque  volume,  broché,  fera  de  huit 
»  livres  pour  les  fouferipteurs ,  <$ç  de  dix  livres  pour  cerix  qui  n’auront 
33  pas  fouferit.  On  payera ,  en  fouferivant ,  la  fomme  de  huit  livres , 
»  &  enfuite  celle  de  fix  pour  chaque  volume,  à  mefure  qu’on  les  reti- 
»  rera.  On  fouferira  jufqu’au  premier  feptembre  feulement  ,  chez 
33  Ruault ,  libraire  rue  de  la  Harpe;  &  chez  m.  Robillard9  négociant, 
33  rue  Bourg-l’abbé ,  près  de  la  rue  aux  Ours,  à  Paris 33. 


{a)  En  fuppofant  qu’il  ne*furvienne  avril  1778.  Ce  terme  eft  bien  long  pour 
aucun  retardement,  le  public  jouira  un  ouvrage  annoncé  comme  fini,  ôç 
de  cette  bibliothèque  au  plus  tôt  en  tout  prêt  à  mettre  fous  preffe. 
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ao. 

Traité  économique  & phyjîque  des  oifeaux  de  baffe-court  concernant  la 
defcription  de  ces  oifeaux ,  la  manière  de  les  élever ,  de  les  mult  i- 
plier  y  de  les  nourrir ,  de  les  traiter  dans  leurs  maladies  ,  &  d'en  tire  r 
profit ,  tant  pour  nos  aliments ,  que  pour  nos  médicaments  &  pou  r 
les  différents  arts  &  métiers.  A  Paris,  chez  Lacombe,  libraire, 
rue  Chriftine.  M.  DCC.  LXXV.  {in-iz.  de  455  pag ,  plus  xlviij* 
pour  la  préface  ).  Prix  z  liv.  broché. 

L’auteur  entre  dans  tous  les  détails  que  promet  le  titre  qu’on  vient 
de  lire.  Il  a  confulté,  pour  compofer  cet  ouvrage,  la  plufpart  des 
livres  écrits  fur  ces  différents  objets  ;  il  les  cite  lui- même  volontiers  , 
&  avoue  franchement  qu’il  en  a  tiré  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  inflrudif 
fur  les  oifeaux  de  baffe-cour.  Comme  ce  qui  les  regarde  ,  étoit  épars 
dans  un  grand  nombre  de  volumes,  nullement  faits  pour  être  entre 
les  mains  de  ceux  qui  nourriffent  ces  oifeaux  ,  celui  que  nous 
annonçons  fera  donc  plus  à  leur  portée,  &  ils  y  trouveront  tout  ce 
qu’il  importe  de  favoir  fur  l’éducation ,  fur  la  nourriture ,  fur  les 
maladies,  &c...  du  paon,  du  dindon,  du  coq  &  de  la  poule,  de  la 
pintade,  dufaifan,  de  l’outarde,  de  l’oie ,  du  canard,  ducigne,  des 
pigeons.  Ce  travail  efl  dû  aux  foins  de  m.  Buc’hoz  ,  qui,  aux  obfér- 
vations  des  autres,  a  joint  les  fiennes  propres,  &  les  expériences 
dont  il  a  été  témoin  dans  la  maifon  paternelle. 

xi.  y 

Traité  du  farcin ,  maladie  des  chevaux ,  &  des  moyens  de  le  guérir  ; 
ouvrage  utile  &  néceffaire  aux  écuyers ,  cavaliers ^  militaires ,  &c... 
aux  marchands  de  chevaux ,  fermiers ,  laboureurs ,  entrepreneurs  de 
voitures ,  &  généralement  à  toutes  les  perfonnes  qui  font  àbligées 
par  état  d' employer  le  fervice  des  chevaux.  Par  m.  Hürel,  maître 
maréchal  à  Paris.  Troijiéme  édition.  A  Amsterdam,  &  fe  trouve 
à  Paris,  rue  S.  Jean-de-Beauvais ,  la  première  porte  cochére  au- 
deffus  du  collège.  M.  DCC.  LXXV.  («2-8.  de  45  pag.)  Prix 
30  fols  broché. 

Il  auroit  été  permis  de  déclarer ,  dès  le  titre ,  que  ce  traité  devoit 
être  utile  &  néceffaire  aux  écuyers  ,  aux  militaires  ,  aux  fermiers,  &c. 
î\  Ton  y  eût  donné  les  moyens  de  guérir  certainement  le  farcin  ;  mais 
ces  moyens  font  un  fecret  dont  l’auteur  s’elt  réfervé  la  connoiffance. 
En  vain  donc  il  balbutie  le  langage  de  la  pathologie  pour  expliquer 
les  caufes  de  cette  maladie,  en  développer  les  fignes ,  en  marquer 
1775.  N.°  z 5.  ~  B  b 


194  Mémoires  littéraires  &  critiques 

le  prognoftic,  puifque  la  cure  radicale  dépend  d’un  breuvage  anti- 
farcineux  de  Ion  invention,  qu’il  pofféde  feul.  Dans  cet  état  decaufe, 
la  brochure  de  trois  feuilles  doit  être  regardée  comme  une  affiche  utile 
à  in.  Hurel;  & ,  fi  elle  le  devient  aux  propriétaires  &  aux  amateurs 
de  chevaux,  ce  ne  peut  être  qu’à  raifon  de  l’efficacité  de  fon  remède, 
qu’il  vante,  qu’il  prône  ,  qu’il  adminiftre.  Il  a  peut-être  eu  des  fuccès; 
bien  que  nous  l’ignorions,  nous  n’élevons  aucun  doute  fur  cet  article. 
Mais  nous  obferverons  qu’en  faifant  cette  prétendue  troijiéme  édition, 
il  laide  foupçonner  que ,  depuis  la  première ,  il  n’a  pas  eu  occafion 
de  voir  beaucoup  de  chevaux  attaqués  du  farcin,  ou  qu’il  en  a  peu 
guéri,  puifqu’il  n’ajoute  aucune  obfervation  nouvelle  aux  fi x  qu’il 
avoit  d’abord  publiées. 

Cette  efpéce  d’annonce ,  deflinée  à  célébrer  l’arcane  anti-farcineux, 
parut  il  y  a  fix  ans  fous  ce  titre  :  Differtation  fur  le  farcin ,  maladie 
qui  attaque  très  communément  les  chevaux.  Par  m.  Hurel,  maître 
maréchal  à  Paris.  A  Amsterdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris  chez 
Lacombe.  M.  DCC.  LXIX.  (i/z-8.  de  69  pag.) 

Etant  fortie  du  magafin  du  fieur  Lacombe  ,  &  paffée  en  d’autres 
mains ,  on  la  reproduifit  en  y  mettant  feulement  un  nouveau  titre 
que  vôici  :  Le  farcin ,  maladie  qui  attaque  très  communément  les  che¬ 
vaux ,  &  les  moyens  de  le  guérir.  Par  m.  Hurel,  maître  maréchal 
à  Paris.  Seconde  édition.  A  Amsterdam,  &  fe  trouve  à  Paris 
chez  Collard,  libraire.  M.  DCC.  LXX. 

C’ell  à  tort  qu’on  a  mis  fécondé  éd///o/z;puifqu’en  1770  la  brochure 
ne  fut  nullement  réimprimée.  Mais  elle  vient  de  l’être  fans  aucun  chan¬ 
gement  ni  additions ,  excepté  dans  le  titre,  où  l’on  voit  d’ailleurs 
troijiéme  édition ,  au  lieu  de  fécondé  qu’il  falloir,  fi  l’on  eût  voulu  être 
véridique.  Ce  dont  il  ell  à  propos  d’avertir  pour  épargner  l’embarras 
que  ces  différents  titres  pourroient  donner  dans  la  fuite  aux  biblio¬ 
graphes  ;  attention  que  nous  aurons ,  toutes  les  fois  que  nous  décou¬ 
vrirons  des  déguifements  de  cette  nature. 

2X. 

Précis  d'opérations  de  chirurgie.  Par  m.  Le  Blanc,  profeffeur  d’ana¬ 
tomie  &  d’opérations  aux  écoles  royales  de  chirurgie  d’Orléans, 
de  plufieurs  académies ,  &c...  A  Paris  ,  chez  d’Houry ,  imprimeur- 
libraire  de  mgr.  le  duc  d’Orléans,  rue  de  la  vieille  Bouderie. 
M.  DCC.  LXXV  (  i/2-8.  z  vol.  Prix  10  liv.  ) 

Le  portrait  de  l’auteur  fe  trouve  à  la  tête  de  cet  ouvrage,  qui  efl 
dédié  à  mgr.  le  duc  d’Orléans.  Les  premières  lignes,  que  trace 
m.  Le  Blanc,  décélent  un  praticien  auffi  réfléchi  qu’éclairé,  un 
chirurgien  qui  connoît  les  reflources  de  l’art,  de  qui,  s’il  ne  proferit 
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pas  les  moyens  cruels  que  la  chirurgie  emploie ,  a  reconnu  cependant 
qu’il  faut  les  reftreindre  ;  mais  il  vaut  mieux  l’entendre  parler  lui- 
même.  «  De  toutes  les  parties  de  l’art  de  guérir ,  les  opérations  font 

fans  doute  celles  qui  donnent  plus  de  réputation  &  de  célébrité  au 
»  chirurgien  ,  fur-tout  lorfqu’elles  fontfuivies  dufuccès.  Il  eft  cepen- 
35  dant  encore  une  partie  plus  précieufe  à  l’humanité,  plus  douce  & 
33  plus  fatisfaifante  pour  le  chirurgien  même  ;  c'efi  celle  de  f avoir  éviter 
33  V opération.  Plufieürs  auteurs  fe  font  occupés  de  cet  objet  important  ; 
33  ils  ont  traité  &  diftingué,  avec  autant  de  clarté  que  de  précifion, 
33  les  différents  cas  où  l’on  peut  fuppléer  à  ces  extrêmes ,  pour  la 
>3  plufpart  violents  &  douloureux.  (  avertifiem.  de  Vouvr.  ) 

Aucun  de  ces  écrivains  n’eft  nommé;  on  peut  mettre  de  ce  nombre 
Sennert,  Platner,  Sharp.  M.  Bilguer,  chirurgien-général  des  armées 
du  roi  de  Prulfe,  doit  tenir  parmi  eux  un  rang  diftingué  ;  tout  le 
monde  connoît  fon  excellente  difîertation  (a)  fur  l’abus  des  amputa¬ 
tions,  laquelle  fut  publiée  en  latin  en  1761,  puis  traduite  en  allemand 
avec  des  notes,  enfuite  en  françois  en  1764  par  m.  TifTôt. 

Le  profefleur  d’Orléans ,  qui  fe  propofe  principalement  d’inftruire 
les  jeunes  gens,,  s’occupe,  dans  le  premier  volume,  des  opérations; 
ce  qui  comprend  26  chapitres.  Il  nous  feroit  difficile  de  préfenter, 
dans  une  fimple  notice,  les  préceptes,  les  vues  fages,  les  remarques, 
abondamment  répandus  dans  tous  les  articles  qu’il  traite.  Nous  nous 
contenterons  de  rappeler  ce  qui  peut  contribuer  le  plus  à  faire  con- 
noître  la  doétrine  de  l’auteur. 

Ainfi  que  les  praticiens  les  plus  célébrés ,  m.  Le  Blanc  profcrit  les 
futures;  il  foutient,  avec  raifon,  qu’il  n’eft  point  de  plaie  faite  avec 
un  infiniment  tranchant,  qui  ne  fe' réunifie  aifément  par  la  Situation 
que  l’on  donne  à  la  partie  bleffee,  par  le  bandage  contentif,  &  par 
la  future  féche  :  ce  précepte  regarde  également  la  rupture  ou  la  feélion 
des  tendons,  dont  il  fuffit  de  tenir  les  bouts  rapprochés;  après  cette 
opération ,  dit  l’habile  chirurgien  ,  c'efi  à  la  nature  à  agir ;  d èfi  à  elle 
à  réunir ,  à  fouder  un  tendon  coupé  •  elle  efi  plus  fage  que  l  art.  La 
méthode  contraire  fut  long-temps  fuivie,  même  après  Félix  Wurtzius, 
qui  difoit,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans  :  «  Ces  grands  amateurs  des 
33  futures  ne  fe  fouviennent  pas  que  les  plaies,  fi  grandes  &  ouvertes 
33  qu’elles  foient ,  fe  viennent  à  unir  par  la  feule  vertu  &  propre 
33  mouvement  de  la  nature,  qui  eft  celle  qui  guérit  toutes  nos  mala- 
33  dies,  quand  il  eft  temps;  qui  pouffe  de  jour  en  jour  la  chair,  qui 
33  joint  les  bords  enfemble ,  petit  à  petit,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
33  entièrement  unis  ;  ce  qu’elle  fait  avec  beaucoup  plus  de  délicàtefîe 


O)  Nous  en  rendîmes  compte  dans  le  journal  de  Trévoux,  novemb.  i764> 
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53  que  toutes  les  futures  des  plus  grands  maîtres ,  qui  laiflent  fouvent 
55  des  marques  beaucoup  plus  difformes  ( a )  ».  Après  l’ouverture  d’un 
abfcès,  m.  Le  Blanc  défend  de  tamponner;  il  a  même  rejeté  de  fa 
pratique  tout  digeftif  dans  le  traitement  d’un  abfcès  ouvert;  &  il  a 
remarqué  qu’en  Amplifiant  ainfi  le  panfement ,  la  plaie  fe  détergeoit, 
6c  fe  cicatrifok  bien  plus  promptement  que  lorfqu’il  avoit  appliqué 
des  onguents  6c  des  digeltifs.  Il  s’élève  contre  l’abus  des  injections, 
lefquelles  ne  conviennent  que  dans  de  grands  dépôts,  dont  le  foyer 
putride  eft  inaccefiïble.  Lorfqu’il  parle  de  la  taille,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  méthodes,  on  voit  qu’il  eft  exercé  dans  cette  opération;  les 
cas  les  plus  difficiles  ne  le  découragent  point  ;  fa  fagacité  lui  fournit 
bientôt  des  reffources.  En  traitant  de  l’empyéme,  il  préféré  la  doCtrine 
6c  la  méthode  de  m.  Valentin,  habile  chirurgien  de  la  capitale, 
lequel  a  combattu  {b)  d’une  manière  viétorieufe  l’idée  que  les  pre¬ 
miers  maîtres  s’étoient  formée  des  plaies  pénétrantes  dans  la  poitrine. 
On  lit  avec  plaifir  ce  qui  regarde  la  bronchotomie,  opération  qu’il 
ne  faut  jamais  différer  de  pratiquer  dans  l’efquinancie  inflammatoire 
6c  fuffocante ,  fi  l’on  veut  fauver  la  vie  aux  malades.  Pour  l’amputa¬ 
tion  du  bras ,  il  admet  une  méthode  encore  nouvelle  ;  elle  eft  dûe  à  la 
pénétration  de  m.  Valentin  ,  6c  confirmée  par  l’adoption  qu’en  a  faite 
m.  Le  Blanc,  après  s’être  affuré  fur  le  cadavre  de  la  juftefle  des  vues 
propofées  par  l’adroit  6c  intelligent  chirurgien  de  Paris  :  le  profeffeur 
d’Orléans  fuit  auffi  la  méthode  du  même  praticien  pour  l’amputation 
de  la  cuifîe;  méthode  par  laquelle  on  évite  la  faillie  de  l’os  ;  il  ne  s’y 
eft  point  déterminé  fur  parole ,  mais  d’après  des  expériences  convain¬ 
cantes.  Les  réflexions  6c  l’obfervation  guident  par-tout  m.  Le  Blanc; 
on  en  voit  la  preuve  dans  fon  eflfai  fur  les  polypes,  renverfements , 
chutes  6c  inverfions  delà  matrice.  Il  fait,  dans  le  vingt-fixiéme  6c 
dernier  chapitre  ,  l’aveu  courageux  de  quelques  fautes  qu’il  a  com- 
mifes,  6c  rapporte  un  trait  également  honorable  à  la  mémoire  de 
m.  Marefchal  6c  de  m.  Morand.  Cette  anecdote  précieufe  mérite  de 
trouver  place  ici. 

«  M.  Marefchal,  premier  chirurgien  du  roi,  fit  en  1726  avec  le 
35  plus  heureux  fuccès,  en  préfence  de  m.  Morand,  qui  étoit  jeune 
o>  alors,  6c  de  plufieurs  confultants,  l’ouverture  d’un  abfcès  au  foie 
33  à  m.  Le  Blanc,  miniftre  de  la  guerre  :  j’accompagnois  m.  Morand, 
33  6c  j’eus  la  fatisfaélion  de  voir  faire  cette  opération.  Dans  l’inftant 
33  où  m.  Marefchal  portoit  le  biftouri  fur  la  tumeur  pour  en  faire 


{a)  La  chirurgie  de  Félix  WvnTzivs  ,  Vanatom.  &  de  la  ckirurg.  tom.  II  ,  p.  62  , 
Paris,  Metur as ,  i6yz  in-iz.  pag.  17.  &  où  l’on  parle  bien  fuccintement  d’un 
U  étoit  chirurgien  ;  Rudolph  fon  frère  homme  intelligent  &  expérimenté, 
ne  Ini  donne  point  le  titre  de  médecin  ,  '  (b)  Dans  fes  recherch.  fur  la  chirurgie 
dont/m  le  trouve  qualifié,  Hijloire  de  moderne,  177*, 
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âî  l’ouverture ,  m.  Morand  y  pofale  bout  du  doigt;m.  Marefchal  lui  fit 
si  figne  de  l’ôter  ;  m.  Morand  le  réappliqua ,  en  regardant  fixement 
m.  Marefchal ,  &  lui  indiquant  des  yeux  &  du  doigt  que  c’étoit-là 
55  où  il  falloir  ouvrir.  M.  Marefchal  fit  l’incifion  au  lieu  marqué ,  6c 
55  pénétra  dans  le  foyer  de  l’abfcès. 

>5  Le  miniftre,  parfaitement  rétabli,  donna  un  grand  repas  à  fa 
55  famille,  &  y  invita  mm.  Marefchal  6c  Morand.  Dans  ce  cercle,  ou 
55  la  joie  étoit  peinte  'fur  les  vifages ,  le  minifire  prit  m.  Marefchal 
55  par  la  main,  &  dit  à  fes  convives:  Voilà  celai  à  qui  je  dois  la  vie. 
55  Vous  vous  trompe p,  monfeigneurt  répondit  m.  Marefchal,  &  en 
55  montrant  m.  Morand ,  c’ejl  à  ce  jeune  homme  que  vous  la  deve^i 
55  car  f  fans  lui ,  je  vous  tuois  >5.  ; 

Ce  volume  efl:  terminé  par  un  mémoire  fur  la  formation  &  Vendur- 
cijfement  du  grès ,  avec  la  defçription  de  la  maladie  fnguliére  qui 
attaque  les  ouvriers  qui  piquent  ou  taillent  cette  forte  de  pierre . 

L’auteur  explique  la  formation  du  grès  par  l’attraéfcion  ;  il  nous 
fuffit  de  l’indiquer,  ainfi  qu’un  phénomène  très  fingulier,  &  qui 
mérite,  dit-il,  l’attention  des  phyficiens  ;  c’eft  la  pénétrabilité  des 
particules  atténuées  de  là  pouflïére  du  grès  à  travers  le  verre,  con- 
ilatée  par  des  expériences.  Mais  fi  cette  poufliére  du  grès  pafife  à 
travers  les  pores  du  verre,  avec  combien  plus  de  facilité  doit -elle 
pénétrer  le  corps  des  ouvriers  qui  font  journellement  dans  un  attelier 
qui  en  efl:  rempli?  Aufii  font-ils  expofés  à  une  cruelle  maladie,  qu’ils 
appellent  la  maladie  du  grès  ou." de  S.  Rock ,  &  qui  paroît  avoir  pour 
caufe  la  préfence  des  particules  du  grès. 

Quoique  cette  maladie  foit  une  véritable  phthifie  pulmonaire, 
nous  croyons  faire  plaifir  à  nos  leéteurs  d’en  préfenter  ici  le  tableau. 

[  Ces  ouvriers  font,  pour  la  plufpart,  fouvent  affedés  de  Ialfitudes, 
&  de  douleurs  fpontanées.  ou  rhumatifinales  dans  tous  les  membres, 
fur  tout  dans  les  articles.  En  travaillant,  ils  fouffrent  une  altération 
prefquè  continuelle,  êc  boivent  conféquemment  beaucoup.  Quant 
aux  fymptômes  de  la  maladie  du  grès,  ajoute  m.  Le  Blanc,  voici  ce 
que  m’en  dit  m.  Cloziir  ,  (  correfpondant  de  d’académie  des 
fciences  de  Paris)  par  fa  lettre  du  2.2.  mars  1763. 

ce  Quelque  forts  &  robuftes  que  foient  çes  ouvriers,  les  uns  plus 
55  tôt,  les  autres  plus  tard,,  mais  ordinairement  avant  40  ans,  font 
55  attaqués  d’abord  d’une  toux  féche,  &  prefque  fans  crachats,  durant 
55  quelques  mois.  Cette  toux  devenant  en  fuite  plus  gralfe  ,  ils  crachent 
55  beaucoup  ;  d’abord  les  crachats  font  blancs  ,  favonneux  &  fouettés  ; 
.55  ces  crachats  s’épaiffififent  par  la  fuite,  deviennent  fanguinolents , 
55  puis  purulents.  Les  uns  (  les  malades)  font  beaucoup  opprefies ,  les 
55  autres  prefque  point.  Ils  ont  très  peu  de  douleur  aux  poumons,  mais 
*>  beaucoup  plus  d’ardeur  &  de  feu  à  la  tràchée-artére  ;  leur  voix 
»  devient,  rauque  ,  la  fiéyre  eû  prefque  continuelle ,  mais  foible. 
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»  Ils  fe  plaignent  aflTez  ordinairement  de  pefanteur  à  la  région  du  foie, 
«  que  j’ai  toujours  trouvée  dure.  J’ai  auffi  remarqué  que  ,  dans  la  pluf- 
33. part,  le  ventre  étoit  confidérablement  tendu  ,  dès  le  commence-* 
35  ment  du  mal,  fans  que  les  jambes  ni  les  mains  le  fuflent  alors;  ce 
»  qui  arrive  par  la  fuite,  fur  la  fin  de  la  maladie.  Cependant,  parmi 
53  ces  ouvriers ,  il  y  en  a  qui  vivent  aufii  long-temps  que  les  autres 
53  hommes,  &  qui  ont  foixante  &  foixante-dix  ans;  entre  autres,  un 
53  filleul  de  ma  mère  ,  qui  travaille  à  ce  métier  depuis  l’âge  de  douze 
33  ans,  fans  interruption,  &  qui,  à  foixante-fept  ou  huit  ans,  qu’il  a 
33  actuellement ,  eft  auffi  fort,  aüffi  robufte  &  auffi  vigoureux  qu’à 
33  trente.  Mais  ce  font  de  ces  élus  peu  communs ,  qui  ont  des  grâces 
33  particulières.  Ces  malades  confervent  affez  long-temps  leur  appétit, 
33  &  ne  le  perdent  que  quelques  mois  avant  de  mourir,  c’eft-à-dire, 
33  lorfque  la  diarrhée  leur  furvient  ;  pour  lors  ils  maigriflènt  horrible- 
33  ment,  &  deviennent  comme  des  îpe&res;  les  jambes  &  les  pieds 
33  leur  enflent  un  peu ,  ainfi  que  les  mains ,  &  ils  périffent  peu  après 
33  que  l’enflure  de  ces'  parties  paroît.  Ils  ne  crachent  prefque  plus  , 
33  lorfqu’ils  font  atteints  de  dévoiements  ;  ils  perdent  leurs  cheveux 
33  dans  ce  temps  ,  &  la  plufpart  des  poils  de  tout  le  corps  :  pour  lors 
33  il  n’y  a  plus  de  fommeil  la  nuit  ;  &  s’ils  en  attrapent  quelque  peu , 
>3  ils  font  tourmentés  de  fortes  fueurs.  Enfin  cette  cruelle  maladie 
3>  a  beaucoup  d’affinité,  &  les  fymptômes  font  prefque  les  mêmes 
jj  que  dans  la  pulmonie  ou  phthifie  ordinaire. 

33  II  eft  bon  d’obferver  qu’encore  bien  qu’il  périffe  beaucoup  de  ces 
33  gens  de  la  maladie  chronique  ci-deffiis  détaillée,  qui  les  tient  Ian- 
35  guiffants  pendant  fix  mois ,  un  an  &  même  plufieurs  années,  néan- 
33  moins  je  trouve  qu’ils  font  plus  fujets  aux  pléuréfies  &  aux  fluxions 
33  de  poitrine ,  qui  font  des  maladies  aiguës ,  que  les  autres  hommes 
33  expofés  à  des  travaux  rudes  &  violents.  Il  paroît  inutile  d’entrer 
33  dans  le  détail  des  remèdes  que  l’on  tente  aflfez  inutilement  ;  plu-. 
33  fleurs  périffent  fans  appeler  perfonne;  ceux  qui  appellent  quelqu’un, 
33  font  traités  fuivant  la  méthode  ufitée  pour  les  pulmoniquesss. 

La  pénétrabilité  des  parcelles  de  la  pouffiére  du  grès  à  travers  le 
verre ,  fait  connoitre  qu’il  eft  impoffible  d’empêcher  qu’elles  ne 
pénétrent  les  corps  de  ces  ouvriers.  Mais  ne  pourroit-on  pas  trouver, 
dans  la  nature,  un  antidote,  un  remède- qui  pût  s’oppofer  aux  effets 
pernicieux  que  cette  pouffiére  produit  ?  Seroit-il  poffible  qu’elle  ren¬ 
fermât,  dans  fon  fein,  des  chofes  capables  de détruire  ainfi  les  hommes, 
&  qu’elle  n’en  eût  aucun  pour  s’oppofer:  à  cette  deftruétion  ?  Ne  lui 
imputons  point  tant  de  barbarie,  n’accufons  que  notre  peu  de  faga- 
çité  de  n’avoir  pu  découvrir  encore  chez  elle  un  fecours  fi  important.] 

Le  fécond  volutne  renferme  iQ.  un  difcours  fur  l’utilité  de  l’éta- 
jbliffement  des  écoles  de  chirurgie  ;  il  fut  prononcé  par  m.-Le  Blanc 
4e  13  mars  1760:,  pour-  l’ouverture  de  l’école  royale  de-  chirurgie 
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à  Orléans;  a0.  le  jugement  de  quelques  journaliffes  fur  la  nouvelle 
méthode  d’opérer  les  hernies  ,  publiée  par  ce  profeffeur  ;  30.  une  réfu¬ 
tation  de  quelques  réflexions  fur  l’opération  de  la  hernie^  inférées 
dans  le  quatrième  volume  des  mémoires  de  l’académie  royale'-de  chi¬ 
rurgie;  cet  article,  qui  àvoit  été  diftribué  féparément  en  17.68',  efl: 
imprimé  à  deux  colonnes  ;  l’une  préfente  le  texte  de  m.  Louis ,  & 
l’autre ,  la  réponfe  de  m.  Le  Blanc  ;  40.  une  lettre  de  l’auteur  fur 
l’opération  de  la  hernie,  extraite  du  journal  de  médecine,  juin  1769; 
50.  la  nouvelle  méthode  d’opérer  les  hernies,  du  même;  elle  fe  trouve 
ici  fans  avoir  été  réimprimée  ;  c’efl  véritablement  l’édition  de  1768  , 
qu’on,  a  fait  précéder  des  quatre  articles  mentionnés,  &  dont  tel  étoit 
le  titre  alors  :  ( Nouvelle  méthode  d’opérer  les  hernies  ;  par  m.  Le  Blanc, 
chirurgien  -  lithotomîfte  de  l’hôtel-dïeu  d’Orléans  ,  profeffeur  royal 
d’anatomie  &  d’opérations  aux  écoles  de  chirurgie  de  la  même  ville, 
affocié  des  académies  des  fciences ,  arts  &  belles-lettres  de  Rouen, 
Dijon,  âcc...  avec  un  effai  fur  les  hernies  rares  &  peu  connues  ;  par 
m.  Hoin  ,  chirurgien  à  Dijon,  A  Paris,  chez  Guyllin,  1768  ,  i/z-8.) 

Cette  méthode  fut  approuvée  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris , 
qui  a  également  donné  fon  fuffrage  aux  deux  volumes  que  nous 
venons  d’annoncer. 

2-3* 

Avis  tris  important  au  public  fur  différentes  ejpéces  de  corps  &  de  cein¬ 
tures ,  d’une  nouvelle  invention.  Par  le  fleur  Dôffémont,  maître 
&  marchand  tailleur  de  feu  monfeigneur  le  duc  de  Bourgogne  &  de 
mefdames  de  France,  feul  approuvé  de  l’académie  royale  des 
fciences,  de  la  faculté  de  médecine ,  de  l’académie  royale  de  chi¬ 
rurgie  &  de  fa  communauté.  A  Paris,  de  l’imprimerie  de  D.  C. 
Couturier,  père,  aux  galeries. du  Louvre.  M.  DCC.  LXXV.  (bro¬ 
chure  de  .23  pag.  in- 1  a.  ) 

Celui  que  cet  avis  intéreffe,  débute  en  trouvant  mauvais  que  tous 
les  auteurs  profcrivent  les  corps  de  baleine.  Cela  doit  être;  fa  pro- 
fefflon  eff  d’en  faire.  Mais  il  n’eft  pas  décent  qu’il  tienne  ce  langage, 
peu  conforme  aux  approbations  qu’il  a  reçues  de  la  faculté  de  méde¬ 
cine' de  Paris,  de  l’académie  des  fciences  &  de  celle  de  chirurgie, 
&  qui  confinaient  fes  plus  beaux  titres.  Elles  reconnoiffent  feulement 
que  fes  bottines ,  fes  corps ,  fes  ceintures  de  nouvelle  invention  , 
peuvent  être  avantageux  dans  certains  cas  ;  hors  de -là  ces  trois 
fociétés  favantes  fe  réunifient  à  regarder  les  corps  de  baleine  comme 
dangereux  ;  tandis  que  le  fleur  Dôffémont  s’efforce  ridiculement-  de 
perfuader  que  le  très  grand  nombre  des  individus,  enfants  6c  adultes, 
hommes  &  femmes,  ont  befoin  de  fon  induffrie. 

On  voit  affez  par- là  quel  motif  nous  a  engagés  de  parler  de  cet  avis. 
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Dictionnaire  des  eaux  minérales  ;  contenant  leur  hijloire  naturelle  ; 
des  obfervations  générales  &  des  notices  particulières  fur  différentes 
fontaines  ;  une  bibliographie  hydrologique  ;  différentes  méthodes 
pour  analyfer  ces  eaux  ,  &  pour  en  faire  d' artificielles ,  auxquelles 
on  a  joint  la  lifte  des  différents  endroits  ou  fe  trouvent  les  eaux 
minérales ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  cet  ouvrage.  Le  tout  fur  les 
principes  &  d'après  les  obfervations  de  mm.  de  Laffone ,  premier 
médecin  de  la  reine  ;  Morand ,  de  l'académie  royale  des  fciences  ; 
Miffa ,  docteur  en  médecine  ;  Petit ,  médecin  de  S.  A.  S.  monfeig. 
le  duc  d' Orléans  ;  Paulin ,  docteur  en  médecine ,  &  médecin  du  roi  ; 
&  mm*  Le  Poy,  Monnet ,  Cofte  ,  &c.  &c.  &c.  Par  l’auteur  de 
l’hiftoire  univerfelle  du  régne  végétal,  en  23  vol.  in-fol.  du  diction¬ 
naire  des  plantes du  dictionnaire  vétérinaire ,  &c.  &c.  &c. 
Deux  très -forts  volumes  in- 8° .  brochés ,  10  liv.  A  Paris,  rue 
Saint- Jean -de -Beauvais  ,  la  première  porte  cochére  au-defîus. 
du  collège.  M.  DCC.  LXXV. 

Tout  le  monde  ne  devinera  point  que,  fous  ce  titre  nouveau  (a), 
dans  lequel  on  annonce  deux  volumes ,  il  s’agit  d’un  ouvrage  en 
quatre ,  qui  ne  doivent  point  être  féparés,  &pour  lefquels  le.  public 
a  foufcrit;  les  deux  premiers  parurent  en  1 772,  le  troifiéme  en  1774  ; 
mais  le  quatrième  n’eft  pas  encore  en  état  d’être  diftribué.  C’elt  fans 
l’aveu  &  le  confentement  de  l’auteur  qu’on  vient  de  faire  ce  change¬ 
ment,  très  capable  d’induire  en  erreur;  changement  au  relie  qu’il 
défapprouve,  &  dont  il  fe  plaint  avec  julte  raifon  ;  c’ell  une  vraie 
fupercherie  dont  la  contagion  gagne  furieufement.  On  a  d’ailleürs 
retranché  l’épitre  dédicatoire  à  mgr.  le  comte  d’Artois,  &  remplacé 
une  préface  ae  feize  pages  par  une  de  deux. 

(a)  L’ancien  titre  ëtoit  énoncé  ainfi  :  y  a  joint  'un  :  gneamon  •  gallicûs ,  pouf 
Dictïonnaireminéralogique  (yhydro  logique  fervir  de  fuite  au  diûionnaire  de  s:  plantes 
de  la  France  ,  contenant  ,ï°.lade fer iption  arbres  &  arbufi es  de  la  France  ,  &  ait 
des  mines  -,  faffîles ,  fluors,  çryfiaux ,  terres ,.  diâionnaire  vétérinaire  &  des  animaux 
fables  &  cailloux  qui  s’y  trouvent  ;  l’art  domefliques  ,  &  compléter  Vhijloiré  des_ 
d’exploiter  les  mines  ,  la  fonte  &  la  purifi -  productions  naturelles  &  économiques  du 
cation  des  métaux,  leurs  différentes  prép  a-  royaume.  (TOME  I  &  II,  part.  I  des 
rations  chymiques ,  &  les  divers  ufages  fontaines  minérales.  A  Paris,  chez 
pour  le f quels  on  peut  les  employer  dans  la  J.  B.  CoHard,*  libraire  ,  rue  S.  Jean- 
viédeçine.  a0-,  If hijloire  naturelle  de  toutes  de-Beauvais.  M,  DCC.  L  X  X  1 1.  ) 
les  fontaines  minérales  du  royaume,  leur  f  Tome  III  ,  part.  II  des  mines  & 
çtnalyfe  chymiquey  une  notice  des  xna\a-  foflîles.  M.  DCC.  LXXIV.  ]  in- 8, 
dits  pour  Uf quelles  elles  peuvent  convenir,  dédié  à  monfeig,  le  comte  d’Artois. 
(lyéc  quelques  obfervations  pratiques  ;  on 
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Les  articles,  qui  compofent  les  deux  volumes  fur  les  eaux  minérales, 
font  l’extrait  d’un  grand  nombre  d’ouvrages  qui  ont  paru  en  différents 
temps ,  &  dans  iefquels  leurs  auteurs  ont  rapporté  le  réfultat  des 
expériences  qu’ils  avoient  tentées,  les  vertus  de  ces  eaux,  les  cures 
qu’elles  ont  opérées,  &c....  M.  Buc’hoz  ne  met  aucune  prétention 
à  ce  travail ,  pour  lequel  il  a  été  obligé  de  confulter  &  de  lire  beau¬ 
coup  de  traités.  Il  fe  juge  lui-même  affez  févérement ,  en  difant  : 
ce  ceux  qui  écriront  après  nous  fur  l’hifioire  naturelle  de  la  France, 
»  y  réuffiront  peut-être  mieux  ». 

2-5- 

Le  médecin  interprète  de  la  nature ,  ou  recueil  des  progno (lies  fur  le 
caractère  des  maladies ,  leur  guérifon ,  leur s  métajlafes  &  leurs  fuites 
funefes :  traduit  du  latin- de  m.  le  docteur  Louis-Geoffroi  Klein  ,; 
confeïller-médecin  &  phyficien  à  Erbac.  Par  m.  J.  F.  A.  dodeur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier. 

N  attira  invertit  Jîbi  ip/i  vias ,  non  ex  cogitadone ,  &  inaudita  ejcijlens 
facit  quee  expediunt.  HlPPOC.  6.epid. 

A  Paris  ,  chez  Mufîer  ,  fils ,  libraire.  M.  DCC.  LXXV.  (  in-li. 
2.  vo  l  .  )  Prixbroch.  4  liv.  4  fols. 

Les  anciens  médecins  s^appliquoient  beaucoup  au  prognoflic.  Les 
écrits  d’Hippocrate  nous  montrent  jufqu’à  quel  degré  cette  fcience 
avoit  été  portée  de  fon  temps.  Après  lui,  d’autres  la  cultivèrent,  & 
l’enrichirent  de  nouvelles  observations.  Galien  marcha  fur  leurs  traces  ; 
mais  il  ne  diffimule  point  les  dangers  qu’ avoient  à  courir  ,  de  la  part 
des  médecins  mêmes,  ceux  qui  avoient  acquis  la  connoiffance  du 
prognoflic:  on  criait  quec’étoient  des.impofleurs  ;la  jaloufie  employoit 
toutes  fortes  de  moyens  pour  les  perdre  ;  cabales ,  intrigues,  calom¬ 
nies,  poifons  ,  rien  n’étoit  épargné.  Un  des  médecins  les  plus  habiles 
de  fon  temps,  Quintus ,  dont  Galien  avoit  été  difciple  ,  &  qui  avoit, 
une  très  grande  connoiffance  du  pouls ,  par  lequel  il  prédifoit ,  devint 
la  vidime  de  l’envie  ;  il  fut  chaffé  de  Rome.  •. 

'  Cette  excellente  partie  de  l’art,  dit  m.  Klein,  efl  malheureufement 
négligée  de  nos  jours,  foit  par  l’ignorance,  foit  par  la  pareffe  des 
médecins  ;  ils  vont  même  jufqu’à  la  déprifer.  Us  oublient  ce  que  difoit 
un  dés  plus  exads  obfervateurs,  Prosper  Alpin  ,  de  preefag.  vit* 
&  mort,  œgrot.  «  La  fcience  du  prognoflic  efl  d’üne  très  grande  utilité. 
»  pour  les  médecins  dans  les  maladies  aiguës  &  mortelles.  _  En  effet  , 
3>  lorfqu’ils  prévoient  qu’un  malade  mourra,  s’ils  en  avertiffent  les 
3?  perfonnes  qui  l’entourent ,  on  ne  les  rend  plus  refponfables  de  fa 
s>  mort  ;  après  ce  prognoflic  fâcheux ,  on  ne  la  leur  reproche  point  ; 
on  l’attribue  à  la  violence  du  mal.  Si  au  contraire  ils  n’ont  pas 
*775*  N°.  26.  Ce 
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»  prédit  ce  trifte  événement ,  tout  le  monde  en  accufe  leur  impéritie 
»  ou  leur  négligence ,  &  eft  perfuadé  qu’ils  ont  tué  le  malade  ». 

T outes  les  prédi&ions  cependant  ne  font  pas  fuivies  de  l’événement 
annoncé  ;  ce  n’eft  pourtant  pas  une  raifon  qui  doive  faire  profcrire  cette 
fcience  ;  un  prognoflic ,  mille  fois  vérifié  .,  efl-il  moins  un  prognoflic 
fûr ,  parce  qu’il  aura  manqué  une  fois  ? 

Les  jeunes  médecins  ont  donc  intérêt  de  fe  livrer  à  l’étude  de  cette 
partie  importante  de  l’art  ;  c’efl  pour  la  leur  faciliter  que  m.  Klein 
a  compofé  ce  recueil  alphabétique.  11  déclare  qu’il  écrit  en  médecin 
de  bonne  foi  ;  qu’il  aime  la  vérité  ,  qu’il  la  puife  par  -  tout  fans 
aucune  acception  d’anciens  &  de  modernes,  &  qu’il  n’admet  que  des 
faits  confirmés  par  des  obfervations  plufieurs  fois  répétées.  Ce  ton  de 
candeur  décide  en  faveur  de  fon  travail ,  que  m.  Haller  a  aflfez  ellimé 
pour  y  ajouter  une  préface  honorable ,  lorfqu’il  s’imprimoit  il  y  a  21 
ans.  Il  n’a  rien  perdu  de  fon  mérite  en  vieilliffant  ;  il  s’en  efl  même 
fait  une  autre  édition,  qui  a  fervi  à  répandre  davantage  ce  bon 
livre  (a). 

La  tradu&ion,  qu’on  vient  d’en  donner  dans  notre  langue,  contri¬ 
buera  fans  doute  à  l’inflruéHon  ;  c’eft  dans  cette  vue  certainement 
qu’elle  a  été  entreprifé.1  Mais  étoit-elle  bien  nécefïaire  pour  ceux  qui 
fe  deflinent  à  pratiquer  la  médecine,  puifqu’ils  entendent  tous  le 
langage  dans  lequel  a  parlé  m.  Klein  ?,  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette 
obfërvation ,  nous  en  ferons  une  autre  plus  effentielle;  elle  tombe  fur 
la  verfion  même ,  qui  en  général  pèche  du  côté  de  l’exa&itude  ;  le 
fens  de  l’auteur  n’eft  pas  toujours  bien  fidèlement  rendu;  quelquefois 
même  on  faute  par-defîus  certaines  phrafes  :  ce  qui  fembleroit  indi¬ 
quer  que  y  ne  les  ayant  :pas  entendues ,  on  a  mieux  aimé  les  omettre, 
que  de  rifquer  une  faufle  interprétation.  C’efl;  au  moins  prudence. 

A  cette  remarque  nous  en  ajouterons  une  autre,  mais  plus  légère: 
c’efl:  que  m.  J.  F-  A.  en  traduifant  la  préface  de  m.  Haller,  auroit  dû 
faire  attention  que ,  fi  ce  favant  avoit  eu  raifon  de  dire  ipfa  medio- 
critas  molis  facit ,  ut  ad  manus  ejpi  curantis  ms d ici ,  atque  ab  eo  etiam 
inre  ipfaverfante  confuli queat ,  il  ne  devoir  pasécrire  ,/^/25  une  petite 
note-,  cc  La  petiteflfe  du  volume  a  même  fon  utilité.  Le  médecin 
»  pourra  le  porter  par-tout  commodément ,  &  le  confulter  jufqu’au- 


(a)  Voici  le  titre  de  l’autre  édition  :  lum  prœfatio  perillufiris  L.  B.  Alberù  de 
D.  Lud.  Gottfr.  Kzeinii ,  confit,  medic.  Haller  ,  m.  Britann.  reg.  eleâ.  Brunfv. 
ac  phyf.erbacenf.  interpres  cimicus  ,five  confit,  aul.  ù  archiatr.  reliq.  Amftelo- 
de  morbàrum  indole,  exïtu- ïtifianitatem ,  dami,  fumptibus.fratrum  de  Tournes. 
metafcheindtifmo ,  fuccefiionibus  ,  fiventu  M.  DCÇ,  LXfX.  in- 8.  pag.  354. 
funefio dijudicationes , preefagitioncs  me-  La  première  édition,,  que  nous  n’a- 
dicœ  ,  pagellœ  in  memoriœ  fubfidium  me-  vons  pas  fous  les'  yeux ,  porte  au  bas 
dicis  juniàribus  ad  infirmas  ingrejfuris  ,  du  titre  :  .FrancofurÙ  &  Bipfia y  27 53 , 
fideliter  communicatæ.  Comitatur  opufcii-  (  in-8 y^uoio.tv  ’u 
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»  près  du  lit  du  malade  »  ,  la  verfion  françoife  formant  deux  volumes, 
qui  ne  fe  porteront  point  auflî  commodément  qu’un  feul. 

%6. 

Hi flaire  des  plantes  de  la  Guiane  françoife ,  rangée  fuivant  la  méthode 
fexuelle ,  avec  pîujîeurs  mémoires  Jiir  différents  objets  intéreffants , 
relatifs  à  la  culture  &  au  commerce  de  la  Guiane  françoife  ,  &  une 
notice  des  plantes  de  Tifle  .de  France.  Ouvrage  orné  de  plus  de  quatre 
cents  planches  en  taille  douce ,  où.  font  repréfentées  des  plantes  qui 
n'ont  point  encore  été  décrites  ni  gravées ,  ou  qui  ne  Font  été  qiTim~ 
parfaitement.  Par  m.  Fusée  Aublet.  A  Londres ,  &  fe  trouve 
à  Paris  ,  chez  Pierre-François  Didot ,  jeune,  libraire  de  la  faculté 
de  médecine,  quai  des  Auguftins.  M.  DCC.  LXXV.  (i/2-4.  quatre 
volumes.  Prix  liv.  ) 

Les  richeffes  de  la  botanique,  déjà  fi  confidérables,  reçoivent  un 
grand  accroiifement,  des  découvertes  qui  ont  été  faites  par  m.  Fufép\ 
Aublet,  un  des  plus  laborieux  botaniftes  de  notre  fiécle.  Pour  juger 
fainement  de  fes  travaux,  il  faut  l’entendre  parler  lui-même  avec 
cette  franchife  qui  lui  eft  naturelle.  Ou  lire  la  préface  de  l’hiftoire  des 
plantes  qu’il  publie;  mais,  pour  apprécier  fon  ouvrage,  il  fuffira 
d’avertir  que  m.  Bernard  de  Jufîîeu  ,  connu,  eftimc ,  refpedé  de 
l’univers  favant,  a  vérifié  les  defçriptions  &  les  delîins,  qui  n’étoient 
remis  aux  artiftes  pour  les  graver,  qu’à  mefure  qu?il  approuvoit  le 
travail  de  m.  Aublet. 

Les  genres  &  les  efpéces  de  plantes  ,  décrits  &  figurés  dans  cette 
hiftoire.,  ne  l’avoient  jamais  été,  ou  l’avoient  été  d’une  manière  très 
imparfaite.  Il  étoit  donc  néceflaire  de  recommencer  les  defçriptions 
êc  les  gravures.  Quant  aux  genres  &  aux  efpéces  bien  déterminés 
ôc  bien  figurés,  on  s’efl;  contenté  d’en  rapporter  les  noms  connus', 
avec  les  phrafes  des  botanifles  ,  &  d’en  indiquer  les  figures.  L’article 
de  chaque  efpéce  eft  terminé  par  le  précis  des  ufages  que  font  des 
différentes  parties  de  la  plante  les  diverfes  nations  qui  habitent  la 
Guiane  françoife ,  les  Galibis  ou  naturels  du  pays,  les  Européens,  les 
Nègres  d’Afrique  ,  Scc... 

Afin  de  rendre  l’ouvrage  d’une  utilité  plus  générale  ,  on  a  cm 
devoir  donner,  en  latin  &  en  françois,  les  defçriptions  ôc  les  explica* 
tio"s  des  figures ,  n’y  ayant  point  de  naturalilles ,  ni  même  de  curieux , 
qui  n’entendent  une  de  ces  deux  langues. 

Malgré  les  foins  &  l’attention  que  m.  Aublet  a  pris  pour  porter 
cette  hiftoire  phytologique  à  fa  perfedion ,  il  craint  d’avoir  péché  en 
quelque  point  ;  mais  comme  la  trempe  forte  de  fon  ame  le  défend 
contre  les  fédudions  de  l’amour-propre  &  de  la  vanité ,  il  fait  cette 
177 5.  N.°  z6.  Ce  z 
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déclaration  :  «  Les  fautes  ,  qui  peuvent  fe  trouver  dans  mon  ouvrage, 
»  ne.  peuvent  être  attribuées  qu’à  moi ,  foit  que  j’aie  oublié  de  con- 
35  fulter  mon  maître  (m.  Bern.de  Jussieu),  foit  que  j’aie,  contre 
35  mon  intention ,  omis  de  fuivre  fon  avis  ;  mais  je  prie  le  leéteur  de 
35  croire  que  je  n’ai  manqué  ni  de  foin  ni  de  zélé  pour  éviter  les 
35  erreurs.  Quant  aux  fautes  de  ftyle,  j’efpére  qu’elles  feront  excufées 
55  chez  un  homme  qui,  depuis  trente  ans ,  n’a  jamais  eu  de  moments 
35  à  donner  à  l’étude  des  langues  35. 

Cette  hiftoire  des  plantes  de  la  Guiane  étoit  attendue  avec  em- 
prelfement  ;  elle  a  été  reçue  avec  plaifir;  elle  alfurera  à  fon  auteur 
une  place  honorable  à  côté  de  Bontius ,  de  Pifon  ,  d’Hernandez  y  de 
Plumier,  de  Feuillée,  de  Rumph,  de  Browne,  de  Lœfling,  de 
Jacquin,  &c... 

Nous  croyons  devoir  indiquer  au  moins  l’objet,  des  mémoires  qui 
terminent  le  fécond  volume.  1°.  Sur  la  culture  du  café.  11°.  Sur  la 
canne  à  fucre  &  fur  le  fucre.  III0.  Des  efpéces  de  magnoc  les  plus 
connus  à  Caïenne.  IV°.  Sur  la  nature  de  la  vanille ,  la  manière  de  la 
cultiver ,  &  les  moyens  de  la  préparer ,  pour  la  rendre  commerçablc. 
V°.  Sur  divers  palmiers ,  &  plujîeurs  de  leurs  ufages.  VI0.  Sur  les* 
G  alibis  y  naturels  de  la  Guiane.  VII0.  Sur  les  Nègres  efclaves.  VIII0. 
Procédé  pour  difiller  en  grand ,  avec  économie  y  les  huiles  ejfentielles 
de  plufieurs  plantes  aromatiques.  IX0.  Notices  pour  fervir  à  Vhifoire 
naturelle  de  l'ifle  de  France.  On  y  trouve  des  chofes  inftru&ives  , 
curieufes  ,  intéreffantes  :  entr’autres ,  nous  nous  contenterons  de 
produire  ce  qu’il  dit  fur  la  progrejjion  de  la  fréquentation  des  blancs 
&  des  nègres. 

«  Les  enfants ,  qui  naiffent  du  mariage  d’un  blanc  avec  une  négreflë, 
«  font  mulâtres ,  c’eft-à-dire ,  ont  la  peau  prefque  également  mêlée 
33  de  blanc  &  de  noir  ,  fans  qu’une  des  deux  couleurs  paroiffent 
35  déminante. 

33  Du  mariage  du  mulâtre  ou  de  la  mulâtrefle  avec  un  blanc  ou  une 
33  blanche,  il  naît  des  enfants  appelés  car  ferons ,  dont  les  traits  &  les 
33  cheveux  font  totalement  européens.  Quelques-uns  confervent  fur 
33  la  peau  une  teinte  légère  de  couleur  bafanée,  quoique  les  joues 
33  foient  colorées.  On  les  diftingue  cependant  des  vrais  blancs  par 
35  quelques  Agnes  ;  les  femmes  ont  les  lèvres  de  l’une  &  l’autre  partie 
33  violettes  ;  les  hommes  ont  le  fcrotum  noir.  Dans  le  troifiéme  mariage 
3>  du  blanc  &  d’une  carterone ,  ou  d’un  carteron  &  d’une  blanche , 
33  on  ne  trouve  plus  aucune  différence  ,  il  en  réfulte  un  vrai  blanc  , 
33  qui  a  perdu  toute  reffemblance  avec  le  nègre. 

33  Si ,  dans  ces  différents  mariages ,  l’homme  eft  toujours  de  race 
3>  blanche  &  la  femme  de  race  noire ,  le  changement  eft  plus  rapide. 

33  J’ai  obfervé  que  les  hommes  nègres,  qui  viennent  de  Malaga 
33  &  de  Bengale,  ont  les  cheveux  fort  noirs  &  femblables  aux  nôtres, 
?»  avec  nos  traits. 


pour  fervir  a  Hhifloire  de  la  Médecine .  105 

as  Les  enfants,  qui  naiffent  d’un  premier  mariage  de  ces  nègres 
33  avec  les  blancs ,  ont  des  traits  conformes  aux  nôtres ,  6c  de  beaux 
»  cheveux.  La  progreffion  de  couleur  eft  bien  plus  prompte.  P.  izz.  » 

%7- 

Catéchifme  fur  l'art  des  accouchements  pour  les  fages-femmes  de  la  cam¬ 
pagne ,  fait  par  ordre  &  aux  dépens  du  gouvernement.  Par  m.  Au- 
gier  Du  Fot,  do&eur  en  médecine,  penfionnaire  du  roi  6c  de  la 
ville  de  Soiflons ,  profefleur  de  l’art  des  accouchements ,  médecin 
de  la  généralité  pour  les  maladies  épidémiques,  &  du  dépôt  des 
remèdes  gratuits ,  membre  de  la  fociété  royale  d’agriculture  de  la 
province. 

On  ne  fauroit  rendre  la  langue  de  chaque  fcience  trop  fimple , 
&  pour  ainfi  dire  trop  populaire.  Didionn,  encyclopéd.  au  mot  Elé¬ 
ments  ,  tom.  V,  pag.  494. 

A  Soissons  ,  chez  les  libraires,  6c  à  Paris  ,  chez  Didot  ,  jeune, 
quai  des  Auguftins  ;  6c  Ruault,  rue  de  la  Harpe.  M.  DCC.  LXXV. 
(  in-iz.  de  90  pag.  non  compris  l’épitre  dédie,  la  préface ,  6cc.  ) 

Un  hiftorien  romain  difôit,en  traçant  le  portrait  d’un  grand  homme, 
•ejfe ,  quàmyideri  bonus  malebat:  li  ce  coup  de  pinceau  étoit  fidèle, 
il  n’annonceroit  guère  qu’une  vertu  indolente  &  foible,  mais  il  femble 
qu’on  n’a  voulu  faire  qu’une  antithéfe.  La  vertu  d’un  fénateur ,  d’un 
homme  d’état ,  doit  avoir  plus  d’énergie ,  plus  d’a&ivité  ;  il  doit  être 
6c  fe  montrer  homme  de  probité ,  bon ,  humain  ;  &  ejfe  &  videri  bonus, 
C’eft  ainfi  que  paroît,  dans  fa  magistrature  ,  m.  Le  Peletier  ce 
Mortefontaine  ,  intendant  de  juftice  ,  police  6c  finance  de  la 
généralité  de  SoiiTonsr  auquel  cet  ouvrage  eft  dédié.  Il  a  reconnu 
que ,  de  tous  les  êtres  le  plus  néceffaire  à  l’homme ,  c’étoit  l’homme 
lui-même  ;  qu’il  falloir  s’occuper  de  fon  exiftence  6c  de  fa  conferva- 
tion.  Affligé  de  voir  la  population  expofée  à  des  pertes  irréparables 
par  l’impéritie  des  fages-femmes  ,  il  crut  devoir  remédier  à  un  mal 
auffi  grand.  Pour  l’éteindre  dans  fon  principe ,  il  ne  trouva  point  de 
moyen  plus  fûr,  que  de  former,  dans  l’art  des  accouchements,  des 
éléves  capables  un  jour  de  fecourir  les  femmes  en  travail,  6c  de  con» 
ferver  des  enfants  chers  à  l’état.  Il  a  donc  établi  des  cours  publics, 
6c  fait  un  réglement  qui  indique  les  qualités  que  doivent  avoir  les 
éléves  des  campagnes  qu’on  y  admet.  Le  profeffeur  ,  chargé  de  cet 
emploi,  s’en  acquitte  avec  zélé  depuis  quelques  années;  déjà  les 
fuccès  répondent  à  fes  foins.  Ces  nouvelles  lévatrices ,  formées  à  cette 
école  fondée  par  la  bienfaifance  6c  par  l’humanité,  fachant  difeerner 
le  moment  précis  ou  elles  doivent  agir ,  ne  troublent  plus  l’opération 
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de  la  nature,  en  exerçant  les  fonctions  de  leur  miniftére  ;  elles  ne 
fatiguent  plus,  par  de  mauvaifes  manœuvres,  la  femme  en  travail  ; 
la  routine  aveugle,  qui  leur  fervoit  de  guide,  eft  prefque  anéantie; 
moins  d’enfants  périffent  en  venant  au  monde ,  &  les  mères  ne  font 
plus  fujettes  à  tant  d’accidents  funeftes. 

C’eft  dans  la  vue  d’augmenter  &  de  perpétuer  les  avantages,  déjà 
fenfibles,  des  inftruétions  répétées  de  vive  voix,  que  m.  Augier  Du 
Fot  a  compofé  le  petit  ouvrage,  qui  vient  de  paroitre  fous  le  titre 
modefte  &  fimple  de  catéchifme.  Nous  l’avons  lu  avec  attention ,  &  il 
nous  a  paru  contenir  tout  ce  qu’il  eft  important  aux  fages-femmes  de 
favoir.  Il  infifte  principalement,  &  avec  raifon,  fur  la  manière  de 
procéder  dans  les  accouchements  qui  ne  doivent  ou  ne  peuvent  être 
terminés  fans  la  main  de  la  fage-femme.  Ces  objets  occupent  la  plus 
intéreffante  partie  de  fon  livre;  ce  font  comme  autant  d’aphorifmes 
vrais ,  clairs,  précis ,  qui  rappellent  d’une  manière  lumineufe  ce  qu’il 
a  expliqué  dans  Tes  cours.  Nous  ne  pouvons  le  fuivre  dans  tous  ces 
détails ,  où  l’on  ne  trouve  rien  à  defirer.  On  y  voit  fur-tout ,  avec 
plaifir,  qu’il  profcrit  le  maillot;  pratique  meurtrière,  accréditée  par¬ 
tout,  &  qu’on  ne  fauroit  trop  s’efforcer  d’anéantir.  Les  fages-femmes, 
forties  de  la  nouvelle  école ,  peuvent  contribuer  puiffamment  à  déli¬ 
vrer  les  enfants  de  cette  gêne  qui  empêche  le  fang  de  circuler  libre¬ 
ment  ,  &  .les  membres  de  croitre  &  de  fe  fortifier.  Déjà  même  la 
réforme,  à  cet  égard,  commence  à  s’établir:  fi  elle  fe  foutient,  il  n’y 
aura  plus  qu’un  pas  à  faire  ,  &  les  corps  de  baleine  feront  brifés.  Nous 
favons  encore  qu’on  eft  parvenu ,  dans  ces  cantons ,  à  perfuader  aux 
nourrices  de  ne  point  donner  de  bouillie  à  leurs  nourriffons ,  &  qu’enfin 
elles  ont  fenti  l’utilité  de  les  laver  fouvent  avec  de  l’eau  dégourdie. 

La  docilité ,  qu’on  a  trouvée  dans  les  femmes  de  cette  généralité , 
doit  faire  .préfumer  qu’elle  fera  la  même  dans  toutes  les  provinces  dè 
France ,  fi  les  intendants ,  animés  par  les  fuccès  qui  couronnent  les 
vûes  patriotiques  de  m.  Le  Pelletier,  forment  de  femblables  éta- 
bliffements  dans  leurs  départements.  Celui-ci  eft  trop  beau,  trop 
utile ,  trop  favorable  à  la  population ,  pour  qu’on  ne  l’imite  point. 

On  vient  d’en  former  un  d’un  autre  genre  dans  la  capitale ,  ou 
pluftôt  on  lui  a  donné  plus  d’étendue.  11  a  pour  objet  une  maladie 
qui  s’oppofe  à  la  population  ,  en  portant  le  défordre  dans  les  liqueurs 
&  dans  les  organes  d’où  elle  dépend.  Voici  comment  il  a  été  énoncé  $ 
nous  n’y  changerons  rien. 

TB  Al  T  EM  E  NT  populaire  du  mal  vénérien,  pour  les  adultes 

&  pour  les  enfants  ,  adminijlré  gratuitement  dans  Paris  ,  par  ordre 

du  gouvernement. 

Le  traitement  populaire ,  adminiftré  en  petit  depuis  quelques  années  dans 
çette  capitale,  a  étonné  par  fa  commodité,  fes  fuccès,  &  par  lç  nombre  de 
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malades  qui  ont  été  fecourus  de  cette  manière.  Un  avantage  aufli  fenfible , 
&  l’accroiflement  journalier  du  nombre  des  fujets  qui  fe  préfentoient  pour  être 
traités  dans  un  lieu  reflerré  ,  &  peu  propre  à  les  contenir  tous,  a  déterminé 
le  gouvernement  à  donner  à  cet  établiflement  naiflant  une  forme  capable  de 
remplir  fes  vues.  En  conféquence  on  a  fait  choix  d’un  emplacement  plus  étendu , 
fitué  au  centre  de  cette  capitale ,  &  à  portée  du  médecin  qui  le  dirige ,  afin 
de  pouvoir  donner  plus  de  temps  aux  malades ,  &  de  les  fecourir  plus  facilement. 

La  correfpondance  établie  pour  aider  du  eonfeil  les  malades  fans  fortune  de 
la  province  ,  &  donner  aux  perfonnes  de  l’art  les  éclairciflements  qu’elles  pour¬ 
voient  defirer  dans  des  cas  extraordinaires  ,  ne  fouffrira  plus  aucun  délai  par 
cette  nouvelle  difpofition;  la  commodité  du  local,  l’ordre  récemment  inftitué 
pour  la  difpenfation  de  ce  fecours ,  &  les  dernières  précautions  qu’on  y  a 
prifes,  en  éviteront  la  confufion  &  la  lenteur.  Voici  la  forme  qui  fera  îuivie 
dans  l’adminiftration  de  ce  traitement. 

i°.  Les  malades  indigents,  qui  ne  pourront  être*reçus  aux  différents  hôpi¬ 
taux  deftinés  à  remplir  les  mêmes  vues ,  feront  admis  au  traitement  populaire  ; 
par  cette  précaution ,  on  ne  traitera  que  les  perfonnes  fans  fortune ,  &  le  temps 
deftiné  à  leur  guérifon  ne  fera  plus  employé  par  celles  qui  tenteroient  d’être 
confondues  avec  elles  par  économie. 

2.°-.  Quoiqu’on  dife  que  ce  traitement  fera  gratuit,  il  ne  doit  l’être  cepen¬ 
dant  que  pour  les  foins.  Les  malades  feront  tenus  d’acheter  leurs  remèdes  chez 
l’apothicaire  auquel  ils  auront  le  plus  de  confiance  ;  mais  ils  laifleront  ces 
remèdes  peu  coûteux,  en  dépôt  dans  la  falle  du  traitement,  afin  qu’ils  ne  leur 
puiffent  être  difpenfés  que  par  parties  ,  &  de  prévenir  ainfî  jufqu’aux  moindres 
inconvénients  caufés  par  leur  inattention  ou  par  leur  imprudence. , 

30.  Les  malades,  auront  foin  d’apporter  avec  eux,  en  fe  préfentant,  une 
bande,  une  comprefle  &  une  bouteille  d’un  demi-feptier  pour  y  recevoir  la 
portion  de  liqueur  anti-vénérienne ,  qui  leur  fera  chaque  fois  diftribuée. 

4°.  Les  perfonnes ,  ainfî  pourvues ,  fe  rendront  dans  la  falle  publique ,  fituée 
rue  des  Prouvaires ,  près  S.  Euftache  :  cette  falle  fera  ouverte  tous  les  jours  de  la 
femaine,  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  onze;  on  y  recevra  les  hommes 
tous  les  mardis,  jeudis  &  famedis;  &  les  femmes  les  lundis ,  mercredis  &  ven¬ 
dredis  ,  à  la  même  heure.  -  / 

5°.  On  admettra  également  à  ce  traitement ,  les  enfants  des  perfonnes 
pauvres,  depuis  l’âge  d’un  an  jufqu’à  douze,  &  les  remèdes  feront  gratuite¬ 
ment  difpenfés  à  ces 'derniers  ;  l’heure  de  préfenter  tous  ces  petits  malades  , 
fera  tous  les  mardis,  jeudis  &  famedis,  depuis  quatre  heures  de  relevée 
jufqu’à  cinq,  (juin  177$.) 

Cet  établiflement  a  été  formé  fous  les  yeux  du  gouvernement,  il 
l’a  autorifé,  nous  devions  en  faire  mention  :  mais,  comme  hiflorien, 
nous  devons  aufli  remonter  à  fon  origine  &  à  fa  première  époque. 

Cinq  médecins,  mm.  Clerc,  aujourd’hui  réfident  en  Ruflîe , 
Gardane  ,  Guilbert  ,  Péniére,  Goulin,  s’étant  réunis  en 
1 767,  fe  propoférent  de  travailler  à  réprimer  les  progrès  des  maux 
vénériens  fl  répandus,  en  multipliant  les  fecours,  &  en  traitant  gra¬ 
tuitement  ,  fous  la  prote&ion  du  miniflre  &  du  magiflrat,  les  indigents 
infeétés  de  la  vérole;  ils  avoient  aufli  pour  but  de  faire  tomber  le 
charlatanifme  qui ,  chaque  jour,  prône  avec  une  ja&ance  ridicule ,  mais 
coupable,  des  remèdes  fecrets,  dont  la  préparation  fe  vend  au  poids ~ 
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de  l’or.  On  dreffa  donc  un  mémoire  très  circonftancié,  dans  lequel 
on  développoit  le  plan  qu’on  vouloit  fuivre  ,  les  motifs  qui  animoient 
la  petite  fociété ,  les  mefures  &  les  moyens  qu’on  prendroit,  les  avan¬ 
tages  qui  en  réfulteroient.  On  énonçoit  qu’il  feroit  loué  une  maifon, 
où  fe  rendroient  jtous  les  pauvres  à  jour  &  heure  marqués  ;  que  leur 
état  feroit  conftaté  par  un  ou  deux  des  cinq  médecins ,  &  infcrit  dans 
un  regiftre,  avec  leurs  noms ,  leur  âge ,  leur  fexe,  &c...  Ce  mémoire 
inftru&if  (qui  peut-être  étoit  fufceptible  de  quelque  changement  ou 
addition  ) ,  fut  rédigé  par  m.  Clerc  ;  il  avoit  été  diéfcé  par  des  vues 
d’utilité;  il  étoit  écrit  avec  zélé,  avec  feu,  avec  vérité.  Il  fut  una¬ 
nimement  approuvé  par  les  cinq  affociés  (a),  figné  de  chacun,  & 
préfenté  par  eux  au  magiftrat,  qui  les  reçut  avec  diftinétion ,  les 
écouta  attentivement,  &  parut  goûter  le  projet  Ils  favent  même  qu’il 
lut  avec  intérêt  le  mémoire  qu’on  lui  laiffa,  qu’il  fit  impreflion  fur  fon 
efprit,&  que  dès-lors  il  conçut  le  defifein  d’en  favorifer  l’exécution. 

Tous  cinq  s’étant  engagés  de  demeurer  inviolablement  unis, 
ils  s’en  rapportèrent  à  l’un  d'entre  eux  pour  fuivre  cette  affaire 
auprès  du  magiftrat ,  &  pour  leur  rendre  compte  de  ce  qui  feroit  par 
lui  rélolu:  l’agent  s’eft  difpenfé  du  dernier  article;  il  lui  eft  pourtant 
échappé  de  dire  (  ajjer  long  temps  après  )  que  le  magiftrat  les  auroit 
vus  volontiers  fe  repréfenter  ;  mais  il  a  eu  foin  de  taire  ce  qu’il  avQÎç 
eu  l’adreffe  de  lui  répondre  alors. 

Ils  ont  tous  vu  néanmoins ,  avec  plaifir,  leur  projet  s’effeéfrier  en 
partie  dès  1770  à  l’égard  des  nourrices  &  des  enfants;  &  ils  voient 
aujourd’hui ,  avec  la  même  fatisfa&ion ,  qu’on  vient  de  lui  donner 
plus  d’étendue.  Un  feul  mçdecin  eft  chargé  de  le  diriger.  Comme  les 
quatre  autres  ne  font  point  guidés  par  des  idées  baffes,  ni  tourmentés 
par  la  foif  de  l’or,  qu’au  contraire  l’humanité  parle  au  fond  de  leur 
cœur  un  langage  plus  agréable  &  plus  féduifant  que  la  cupidité,  ils 
font  donc  reftés  >  &  reftent  encore  fpedateurs  oififs  &  muets  :  pourvu 
que  le  bien  fe  faffe,  peu  leur  importe  par  qui;  mais,  fidèles  à  la 
parole  qu’ils  s’étoient  folennellement  donnée,  de  ne  point  fe  féparer, 
(3c  d’agir  toujours  de  concert,  aucun  d’eux  n’auroit  voulu  pour  beau¬ 
coup  fe  laiffer  emporter,  par  le  yent  de  la  mobilité,  au-delà  du  cercle 
étroit  circonfcrit  par  l’honneur. 


(a)  Cette  fociété  n’eft  pas  chimé-  figné  le  mémoire  ;  (  il  le  trouvoit  écrit 
rique ,  elle  a  été  bien  réellement  for-  avec  tant  de  netteté ,  tant  de  précifion , 
mée.  M  Clerc  même  en  parle  dans  fon  qu’il  ne  put  alors  s'empêcher  de  s’écrier 
hijloire  de  l'homme  malade  ■  le  cenfeur  avec  vivacité  ,je  vouarois  l’avoir  com- 
de  cet  ouvrage  pourra  l’attefter  ,  il  en  pofé:  ce  mémoire  doit  encore  exifter); 
étoit  membre.  En  qualité  d'homme  pu-  mais  l’amour  de  lp.  vérité  l’excitera 
blic,  il  eft  en  état  de  certifier  auffi,  peut-être  à  faire  un  effort  plus  grand  , 
d’une  manière  authentique,  qü’il  a  plus  généreux. 
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2,8. 

Réponfè  à  la  critique  du  traité  analytique  des  eaux  minérales i  Par 
m.  Raulin  ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  de  la  fociété  royale  de 
Londres,  &c.  &c...  (Brochure  in-iz  de  30 pag.) 

Nous  annonçons  ici  cette  réponfe ,  inférée  toute  entière  dans  le 
journal  encyclopédique,  parce  qu’on  en  a  tiré  des  exemplaires  féparés, 
qui  ont  été  répandus  dans  le  public.  Voici  ce  qui  a  donné  ocçafion 
à  cet  écrit  polémique.  M.  Raulin  donna,  en  1772,  un  traité  analy¬ 
tique  des  eaux  minérales ,  in-12.  deux  vol.  On  en  fit  l’extrait  dans  le 
journai  des  favants  du  mois  de  feptembre  1 774 ,  &  dans  le  journal 
de  médecine  de  décembre  de  la  même  année.  M.  Raulin ,  ne  trou¬ 
vant  pas  qu’il  y  eût  aflfez,  d’exaélitude  dans  le  compte  rendu  par  les 
auteurs  de  ces  deux  extraits,  crut  devoir  leur  adreffer  quelques  obfer- 
vations.  Celles  qui  regardent  le  premier  extrait  remplirent  21  pages  ; 
le  relie  de  la  brochure  eil  employé  à  répondre  au  fécond  extrait,  qui 
ell  de  m.  Roux.  Ce  dernier,  nullement  fatisfait  des  obfervations  de 
m.  Raulin,  prit  la  plume  à^fon  tour,  <5t  lui  adreiïa  une  lettre,  im¬ 
primée  dans  fon  journal  d’avril.  Comme  on  en  a  tiré  aulfi  des  exem¬ 
plaires  féparés,  nous  allons,  en  rapporter  le  titre. 

-  ^9- 

Lettre  à  m,  Raulin ,  médecin  ordinaire  du  roi ,  infpecleur  des  eaux 
minérales  du  royaume ;  contenant  quelques  réflexions  fur  fa  réponfe 
à  deux  articles  de  critique,  du  traité  des  eaux  minérales ,  inférés  dans 
le  journal  de  médecine  du  mois  de  novembre  17 J 4-  Far  m.  Roux, 
doéteur-régent,  &  profefleur  de  chymie  aux  écoles  de  la  faculté  de 
médecine,  auteur  du  journal  de  médecine.  Extrait  du  journal  de 
médecine ,  avril  1775.  De  l’imprimerie  de  Vincent.  (Brochure  in-B. 
de  3  2  pag.  ) 

M.  Raulin  n’ayant  pas  jugé  à  propos  de  faire  de  réplique  à  la  lettre 
de  m.  Roux  ,  cette  petite  difpute  çhymico-littéraire  n’a  point  eu  de 
fuite. 

3°- 

Confult ation  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  en  faveur  dés  enfants 
trouvés  de  l’hôpital  d’ Ai  x  en  Provence .  A  Paris-,  de  l’imprimerie 
royale,  M.  DCC.  LXXV.  (f/2-4.  de  1 9  ppg.  )  .  / 

Depuis  cinq  cents  ans  que  la  faculté  de  médecine:  de  Paris  exifle^ 
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elle  s’eft  diflinguée  &  rendue  très  célébré  par  fon  favoir,  par  Tes 
eonnoifTances ,  par  fa  do&rine ,  par  le  mérite  foutenu  de  fes  membres, 
par  l’enfeignement  qui  a  formé  des  difciples  dignes  d’elle.  Aufli 
voit-on  qUe,  durant  cette  fuite  de  fiécles,  elle  a  été  conftamment 
confultée  dans  toutes  les  occaûons  difficiles  qui  intéreffent  la  vie  &  la 
confervation  des  citoyens.  Elle  vient,  de  l’être  tout  récemment  pour 
une  de  fort  grande  importance.  MM.  les  reéfceurs  de  l’hôpîtal  Saint- 
Jacques  d’Aix ,  touchés  de  voir  la  mortalité  s’étendre  fur  les  enfants 
qu’on  y  reçoit,  ont  déliré ,  pour  l’arrêter,  des  lumières  &  des  fecours. 
Ils  fe  font  adrelfés  à  m.  Lieutaud,  qui  occupe  li  dignement  la  placé 
de  premier  médecin  du  roi;  ils  lui  ont  envoyé  un  mémoire  ,  que 
m.  Lieutaud  adreflà  à  la  faculté  de  Paris,  dont  il'effi  devenu  membre 
par  une  cooptation  d’autant  plus  flatteufe  qu’elle  efl:  très  rare,  &  ne 
s’accorde  qu’au  mérite  bien  reconnu.  '  Huit  doéteurs  ont  été  chargés 
de  répondre  aux  quefti'ons  propofées.  Après  un  examén  mûr,&  réflé¬ 
chi,  ils  ont  dreffé  un  rapport  qiii  fut  lu  devant  lafaculté  extraordi¬ 
nairement  convoquée,  le  premier  juin;  1775  ,  &  qui  fut  approuvé  par 
tous  les  docteurs  pjélhnts/  . 

Suivons  fuccintement  mm.  les  commîffaires  dans  la  réponfe  qu’ils 
font  aux  trois  queftiohs. 

On  demande  i°.  s'il  ejl  pojjible  d'indiquer  les  Jignes  certains  &  non 
équivoques ,  par  le f quels  onpeutconno'itre  qu'un  nouveau-né  porte  le 
germe  de  la  maladie  vénérienne  ?  La  réponfe  efl:  abfolument  négative; 
il  efl:  rare  de  voir  les  nouveau-nés  porter  des  marques  de  vérole.  Le 
plus  fouvent  ils  ,  viennent  au  monde  très  fains  en  apparence  ;  ce  n’efl 
qü’après  huit,  dix,  douze  jours,  &  quelquefois  un  mois,  que  la  ma¬ 
ladie  fe  développe ,  fur-tout  quand  la  mère  a  eu  la  précaution  de  faire 
ufage  du  mercure  durant  fà  groffeffe.  Dans  cette  incertitude ,  on  donne 
le  ponféif  de.,  n’approcher  du  fein  des  nourrices  que  les  enfants  trouvés 
dont  la  fanté  efl  garantie  .par  la  très  grande  certitude  dé  celle  des 
parents,  &  d’alimenter-  d’une  autre. manière  ceux  qui  font  fufpeéts. 

z°.  Qiielle  méthode  on  doit  employer  pour  guérir  promptement  tes 
nouveau-nés  attaqués  du  mal  vénérien ?  Après  avoir  tracé  le  tableau 
du  développement  de  ce  virus  dans  ces  foibles  individus ,  mm.  les 
commiffairés  ,  au  nom  de  la  faculté,  s’expriment  ainfi  :  «  Nous  don- 
»  horis  l’exclufion  aux  frièKons ,  parce  qu’elles  excitent  a  la  peau  des 
ai  rougeurs  éréfipélateufes  &  des  boutons  ,  &  plus  encore  ,  parce 
33  qu’elles  portent  aifément  à  la  bouche  des  enfants  ;  ce  qui  peut  fou- 
33  vent  les  étouffer  tout  d’un  coup  *3.  Ils  rejettent  aufli  les  emplâtres 
mercuriels.  Ils  penfent  qu’on  pourroit  employer  plus  utilement  les 
fumigations  avec  douze  ou  quinze  grains  de  cinabre  en  poudre,  admi- 
niftrées,  avec  les  précautions  néceflfaires  ,  de  trois  ou  quatre  jours 
Lun;  douze  ou  quinzè  fumigations  fuffifent.  A  l’égard  des  méthodes 
internes,  il  en  efl:  peu,  diCent-ils,  qui  conviennent  aux  nouveau-nés  ; 
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ainfi  ils  ne  veulent  point  du  firbp  de  Bellët,  des  dragées  de  Keyfer , 
ni  même  du  mercure  fublimé ,  &-,àplus  forre  raifon ,  profcrivent-ils  les 
préparations  fecrétes ,  en  général  fi  dangereufes.  Mais  ils  eftiment  que 
de-  très: -petites  dîÿlès  ’de^mefcure'gommeuîs;  c  pourrdient  :  êtye  données 
âvecpplus  de -confiance  :  cependant -'ils  préfèrent  le  mercure  doux  &Ia- 
panaeée 'mereuriélié ,  par  la  grande' certitude  ou  l’on  efl  de  la  pureté' 
du  vif  argent  qui  entre  dans  la  préparation  de  ces  deux  fels.  L’un 
ou  l’autre  fe  donnera  d’abord  à  la  dofe  d’un  demi-grain  dans  une; 
cuillerée  de  liqueur-  deflinée  à  leur  nourriture,:  allant  infenfiblement 
pàï  demi-grains  julqu’à  celle:  de  trois  grains:  de  deux  jours  d’un;,  :on 
les' purgera  avec  un  firqp  laxatif,  ou  avec  de; d’eau  de  rhubarbe;  mais 
en  joignant  chaque  fois  au  mercure  doux  un  ou  deux  grains  de  rhu¬ 
barbe  en  poudre ,  on  peut  obtenir  le  même  effet. 

3°.  Quelle  ejî  la  nourriture  la  plus  convenable  aux  nouveau- nés , 
au  défaut  du  lait  de  femme,  &c...  ?  L’alai  tement  des  enfants-  vérolés  , 
on  fufpeds ,  paroît  inutile  6ë dangereux  ;  il  ‘eft-plus  fur,  difent  les 
commilfaires-  de  la  faculté ,  de  recourir  à  une  nourriture  artificielle  : 
mais  il'eft  prudent  de  ne  point  faire  du  lait  le  feul  aliment  des  enfants  ; 
au  contraire,  il  convient  d’y  joindre  le  bouillon  gras,  les  panades 
légères,  &  fur-tout  de  couper  le  lait  avec  un  fluide-aqueux  :  par  exemple , 
l’eau  de  chiendent,  par  parties  égales ,  à  laquelle  on  peut  fubflituer 
l’eau  légère  de  fquine  ou  de  bafdahe  pour  les  enfants  vérolés,  fcro- 
phuleux  qu  rhachitrques.  -  ''  1  ;  - 

Néanmoins ,  obfervent  Tes  médecins  de  Paris,  on  peut  fe  paflfer  de 
lait  y  fuppléér  par  une  crème  de  pain  légère  6c  fluide ,  animée 
de  quelques  gouttes  d’eau  de  fleurs  d’orange,  de  canelle,  d’anis ,  de 
fenouil,  &c...  ou  d’un  peu  de  fucre  ;  pour  cet  effet  on  prend  du  pain 
de  froment  bien  fermenté ,  bien  cuit  6c  bien  fec ,  qu’on  réduit  en 
poudre  très-fine.  On  donne  avec  fuccès,  cinq  ou  lix  fois  le  jour,  de  cec 
aliment  aux  enfants  ,*  mêmë  les  plus  jéunes  j^mais  il  faut  àvoir  la  pré-’ 
caution  de  préparer  cette  crêiïîè  chaque' fois. 

Il  y  a,  dans  cette  confultation ,  bien  d’autres  confeils ,  avis  &  obier- 
varions  aufli  utiles  que  néceffaires,  qu’il  feroit  impoflible  de  rappro¬ 
cher  dans  une  Ample  notice  ,  fans  en  affoiblir  l’importance. 

.  ^  31* 

Recherches  hiftoriques  & phyjîques  fur  les  maladies  épizootiques ,  àvec 
les  moyens  d’y  remédier  dans  tous  les  cas  ;  publiées  par  ordre  du  roi. 
Par  m.  Paulet,  dodeur  en  médecine  des  facultés  de  Paris  6c  de 
Montpellier.  „ 

Namneque  erat  coriis  ufus ,  nec  vifcera  quifquam 

Aut  utidis  abolere  poteft,  aut  vincere  jlammâ. 

Via-Gir,.  georg.  lib.  III. 
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Première  partie  (  Seconde  partie.)  A  Paris,  chez  Ruault,  rue  de 
la  Harpe.  M.  DCC.  LXXV.  zvol.)  Prix  10  liv. 

Les  ravages  caufés  dans  nos  provinces  méridionales  par  une  maladie, 
putride  6c  peflilentielle,.qui  commença  à  attaquer  le  bétail  au  mois 
de  juin  1774 ,  ont  donné  lieu  à  la  publication  de  ces  recherches.  Elles 
étoient  faites  depuis  plufieurs  années;  elles  ont  mérité  l’attention  du 
gouvernement,  qui  a  ordonné  qu’elles  fuffent  imprimées. 

L’auteur  a  divifé  fon  ouvrage  en  tro»is  parties.  La  première  remonte 
aux  fiécles  les  plus  reculés,  6c  s’étend  jufqu’à  l’ére  chrétienne:  ileft 
obligé  de  s’en;  rapporter,' fur  cet  objet,  aux  poëtes  grecs  &  latins  , 
&  à  quelques  hifloriens;  mais  ce  qu’ils  nous  apprennent  des  épizoo¬ 
ties  ,  fe  borne  à  la  defeription  des  fymptômes ,  qui  font  peut-être 
ceux  de  plufieurs  maladies  de  ce  genre,  arrivés  dans  différents  temps, 
éc  rapprochés  fous  un -feul  tableau;,  pour  le  rendre  plus  touchant.  Auffi 
cette  première  partie  ne  contient-elle  que  54  pages. 

La  fécondé,  qui  s’étend  depuis  l’ére chrétienne  jufqu’au commence¬ 
ment  du  dix-feptiéme  fiécle,  n’occupe  guère  plus  d’étendue  ;. mais 
elle  indique  un  plus  grand  nombre  d’épizooties,  dont  quelques-unes 
font  mieux  décrites  ,  bien  qu’elles  le  foient  fucçintement  t  cette  partie 
a  demandé  beaucoup  .de  patience  6c  de  leétures.  Nous .  obfèrverons 
cependant,  qu’en  arrivant  au  quinziéme  fiécle  ,  les  deferiptions 
deviennent  plus  fatisfaifantes  ,  parce  qu’elles  .  font  rdûes  ,  pour  la 
plufpart  j  à  des  médecins; favants' 6c  finllruips. 

M.  Paulet ,  dans  ;la  troifiéme  partie-,  devient  l’hifiorien  de  toutes  les 
épizooties  qui  ont  paru  dans  le  fiécle  où  nous  vivons.  La  matière  efl 
abondante,  6c  les  feçours  multipliés.  Il  en  a  profité  avec  .intelligence, 
6c  paroi t  n’avoir  rien -omis  de  ce  qui.  peut  éclairer  .fur.  ces  fléaux 
defirudeurs  des!  animaux  ,  qui  affurent-les.riehéffes  des  -  fermiers ,  6c 
préparent celles- dë  plufieurs  -millions  d’hommes. 

Quoique  l’auteur  n’ait  pas: vu  totis  les- écrits  dans  lefquels  on  s’efl 
occupé  des.  beftiaüx  malades,  il  s’eft  procuré  les  plus  effentiels,  6c 
en  a  extrait  ce  qui- devoir  fervir  à  l’iriftrudion.  Son.  ouvrage  mérite 
un  accueil  .  favorable-;'  il  ne  fàuroit  manquer  d’être  Utile  ,  puifqu’il 
renferme  ce  qui  eft  épars  dans  beaucoup  de  volumes,  qu’il  feroit  diffi¬ 
cile  de  xalTembler  aujourd’hui. 


pour  Jervir  a  Hiijloire  de  la  Médecine . 


113 


IX. 

FAIT  IMPORTANT  ^ 

POUR  SERVIR 

A  L’HISTOIRE  DE  LTNOCULATÎONL 

T 

SU*  inocula  t  i  o  n  ,  toujours  avantageufe  à  l’efpéce ,  a  quelquefois 
été  funefte  aux  individus  ;  dans  ces  cas  ,  le  devoir  de  l’inoculateur  fera 
de  faifir  les  circonftances  qui  l’auront  rendue  telle,  de  les  expofer 
naturellement,  &  de  mettre  le  public  à  portée  de  réparer  de  l’eflence 
de-  la  chofe ,  'ce  qui  n’en  eft  qu’un  accident.  Çe  qui  a  été  écrit  fur  cet 
objet  par-  gens  habiles,  mais ibuvent  paftionnés  ,  également  pleins  de 
moyens  pour  faire  valoir  leur  opinion  ,  également  empreffés  à  relever 
ou  cacher  leurs  bons  &  mauvais  fuccès ,  n’éclairera  jamais  parfaitement 
fur  l’état  de  la  queftion.  Il  feroit  cependant  bien  effentiel  de  donner 
une  idée  jufte  d’une  opération  à  laquelle  on  ne  fe  foumet  le  plus 
fouverit  que  fur  une  peinture  féduifante,  qui  en  eft  faite  par  des  ënthou- 
fiaftes,  tandis  que ,  d’un  autre  côté ,  on  s’y  refufe  à  l’afpe<ft  du  tableau 
rembruni ,  préfenté  par  des  détracteurs  de  mauvaife  foi.  Une  hiftoire 
fidèle  des  fuccès  de  chaque  inoculateur ,  auprès  defquels  fe  trouve- 
fuient  les  accidents  plus  ou  moins  graves  qui  auroient  accompagné 
fes  opérations  ,  leurs  caufes,  leur  iftue  ,  fourniroit  fans  doute  un  préfer- 
vatif  contre  la  plufpart  de  ces  accidents  ;  au  moins  empêcheroit-elle 
bien  des  adultes  de  fe  livrer  légèrement  à  une  pratique  qui,  innocente 
en  elle  même  ,  peut  être  rendue  dangereufe  par  une  infinité  de  cir¬ 
conftances  :  le  fentiment  de  leur  propre  foibleffe  en  éloigneroit  ceux 
qui  ne  fe  féntiroient  point  fupérieurs  aux  caufes  énoncées;  &  ceux 
qui  palferoient  outre,  s’y  foumettroient  fans  peine,  puifqu’ils  n’au- 
rôient  été  déterminés  que  d’après  la  balance  des  avantages  &  des 
inconvénients  attachés  au  parti  qu’ils  auroient  choifi. 

Ges  réflexions  m’ont  paru  pouvoir  précéder  Thiftoire  d’une  inocu¬ 
lation,  dont  la  fâcheufe  ilfue  fut  le  réfultat  d’iin  faux  calcul  de  la  part 
de  la  malade  ;  fes  craintes  ayant  précipité  fon  fort  au  moment  où  l’état 
de  la  maladie,  ainfi  que  tout  ce  qui  avoir  précédé,  annonçôit  l’événe¬ 
ment  le  plus  heureux. 

Madame  du  S.  .  .  .  âgée  de  quarante-deux  ans  ,  d’une  excellente 
conftitution,  quoiqu’aflez  puiflante,  d’une  imagination  ardente,  mais 

(à)  Communiqué  par  m.  Butor  de  la  Creuse,  P.  M*  à  Boulogne  fur 
mer,  lequel  a  inoculé. la  malade  dont  il  s'agit. 
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qu’elle  favoit  maîtrifer  au  point  de  ne  paroitre  que  ce  qu’elle  vou- 
loit  être,  rouloit  dans  fa  tête,  depuis  fept  à  huit  ans,  le  projet  de  fe 
faire  inoculer.  La  crainte  de  contrader  la  maladie  naturellement, 
l’avoit  rendue  fupérieure  à  toute  autre  crainte,  &  ce  qu’elle  avoit  lu 
de  l’inoculation  dans  un  auteur  ou  il  n’eft  queftiori  que  de  fes  fuccès, 
ne  lui  avoit  point  permis  la  plus  petite  réflexion  fur  le  plus  ou  le 
moins  d’importance  que  Y  âge  pouvoit  y  apporter.  M.  Dez...,  en  qui 
elle  avoit  une  confiance  méritée ,  avoit  été  prefle  plufieurs  fois  de 
venir  l’inoculer:  mais  fes  affaires  ne  lui  permettant  point  de  déplace¬ 
ment ,  elle  fe  voyoit  obligée  de  s’en  tenir  à  la  propofition  faite  de 
venir  le  trouver  à  Paris ,  6c  elle  y  étoit  entièrement  décidée ,  lorf- 
qü’un  voyage,  que  je  fis  à  Londres  pour  y  fu ivre  cette  pratique  dans 
fes  détails,  changea  fes  projets,;  elle  m’en  inftruifit  avant  mon  départ, 
&  à  mon  retour  je  la  trouvai,  pour  ainfi  dire,  préparée  par  les  circon- 
ftances.  Elle  étoit  à  la  veille  de  fevrer ,  faute  de  lait,  un  enfant  qu’elle 
avoit  nourri  près  d’un  an  ,.  les'menjftruesavoient  reparu. dans  les  trois 
derniers  mois,  &  les  périodes  s’étoient  fuivis  depuis  avec  la  plus 
grande  régularité.  Pleine  de  Ton  projet,  6c  pour  le  bien  de.  fon  nour- 
riflfon,  madame  s’étoitmife,  depuis  fa  couche ,  au  régime  le  plus  fain. 
Tout  aliment  indigefte,  échauffant ,  avoit  été  retranché ,  on  ne  foupoit 
que  peu,  6c  le  plus  fouvent  de  végétaux;  on  renchérit  fur  çe  plan, 
6c  l’on  abandonna  totalement  le  fouper  pendant  quatre  à  cinq  mois 
qui  s’écoulèrent  entre  l’inftant  où.  l’enfant  avoit  été  fevré,  6c  celui 
où  l’on  partit  pour  la  campagne.,  époque  où,: fans  égard  pour  tout 
ce  qui  avoit  précédé,  je  préparai  madame  à  l’ordinaire,. ne  négligeant; 
pendant  trois  femaines ,  aucune  précaution  qui  pût  lailfer  lieu  à  un 
reproche  légitimement  fondé, 

Le  6  juin  1775  madame  arriva  à  S.  Léonard,  où  je  venois  d’inoculer, 
avec  fuccès  ,  quatre  enfants  à  m.  Cazin  de  Caumàrtin ,  maire  de  Bou¬ 
logne;  elle  y  fut  inoculée  avec  la  matière  fluide  prife  du  bras  d’un 
enfant  de  cinq  ans  &  demi ,  de  la  meilleure  conftitution ,  6c  qui ,  dans 
çet  inftant ,  couroit  avec  fa  petite  vérole  en  pleine  fuppuration ,  quoi¬ 
qu’il  eût  quatre  ou  cinq  cents  boutons.  Pendant  6c  après  l’opération, 
elle  donna  des  marques  de  la  plus  parfaite  fécurité,  6c  parut  très  giâie 
jufqu’au  moment  où  elle  remonta  en  voiture.  Madame,  avoit  la  noté 
des  procédés  à  fuivre  ;  j’étois  à  portée  de  recevoir  de  fes  nouvelles 
chaque  jour  ;  je  ne  la  rejoignis  que  le  11  juin,  fixiéme  de  fon  inocu¬ 
lation.  A  mon  arrivée  je  vifitai  les  infertions  qui ,  quoique  légèrement 
enflammées,  donnoient  figne  d’infedion.  La  malade  me  dit  avoir 
éprouvé,  dès  le  troifiéme  jour  de  l’opération,  .quelques  petites  dou¬ 
leurs  dans  les  mufcles  du  bras,  6c  un  léger  chatouillement  aux  infér¬ 
ions;  çe  qui  depuis  s’.étûit  allez  répété  tous  les  jours  vers  le  foir. 
Bien  n’avoit  paru  dérangé  dans  les  fondions;  appétit , fommeil  à 
l’ordinaire. 

Le  lendemain  7,  fur  le  foir,  les  régies  parurent  fans  être  attendues; 
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il  y  eut  chatouillement  aux  infertions ,  tenfion  &  roideur  fous  Failïelle  ; 
du  refie  la  malade  étoit  bien,  mangea,  dormit,  fe  promena. 

Le  mardi  8  ,  fur  les  onze  heures  du  matin,  les  fymptômes  d’éru¬ 
ption  s’annoncèrent  par  un  peu  d’afTouprflfement ,  de  pefanteur  de  tête, 
quelques  douleurs  de  reins,  des  alternatives  légères  de  froid  &  de 
chaud,  une  foible  douleur  dans  les  mufcles  du  bras,  qui  fe  commu- 
niquoit  jufqu’à  ceux  du  col  &  du  derrière  de  la  tête  ;  tous  fymptômes 
d’ailleurs  très  modérés ,  qui  n’empêchèrent  la  malade  ni  de  dormir, 
ni  de  fe.  lever ,  ni  de  fe  promener  à  l’ordinaire ,  ni  même  de  trouver 
du  goût  à  tout  ce  qu’elle  mangeoit. 

L’après-dînée  du  mercredi  9,  il  parut  deux  petites  taches  au  col. 

Le  i  o  il  en  paroilfoit  plufieurs  aux  bras  &  à  la  poitrine  ;  le  foir  elles 
étoient  beaucoup  plus  nombreufes  ,  l’éruption  commençoit  au  vifage; 
la  malade  d’ailleurs  pafià  fort  bien  la  journée  &  la  nuit. 

Le  vendredi  a  i  ,  il  y  eut  un  peu  de  tenlion  fous  l’aifîelle ,  &  cha¬ 
touillement  douloureux  aux  infertions  ;  madame  s’étoit  levée  fort 
foible,  l’éruption  fe  continua  au  vifage  &  aux  autres  parties  toute  la 
journée  fur  le  foir,  la  figure  étoit  enflammée ,  le  pouls  un  peu  pleine 
elle  fe  mit  au  lit  à  neuf  heures,  dormit  jufqu’à  deux;  après  avoir  été 
éveillée  une  demi-heure ,  elle  redormit  jufqu’à  fix,  terme  où,  par  la 
céfTation  àbfolue  des  fymptômes ,  &  le  bien-être  qu’elle  éprouvoit, 
je  crus  pouvoir  prononcer  que  réruption  étoit  tout-à-fait  finie. 

Pendant  tout  ce  temps,  le  pouls' n’àv.oir eu  que  de  foibles  variations; 
il  s’étoit  trouvé  affez  régulièrement  un  peu  plus  plein  fur  le  foir  ;  mais, 
dans  aucun  cas ,  les  pulfations  n’avoient  excédé  le  nombre  de  70  à 
la  minute.  Les  régies,  après  avoir  coulé  allez  abondamment  les  deux 
premiers  jours ,  donnèrent  peu  le  refie  du  temps. 

Le  12,  l’éruption  étoit  confidérable  pour  une  petite  vérole  inoculée  ; 
cependant  la  maladie  étoit  du  genre  de  la  petite  vérole  difcréte, 
puifqu’à  l’époque  même  de  la  maturité,  les  pullules  pouvoient  être 
comptées  au  vifage  ;  le  pouls  étoit  revenu  à  l’état  naturel ,  les  boutons 
commençoient  à  groffir.  La  malade  ,  fort  attentive  à  confidérer  fes 
bras  &  fes  "mains ,  paroiflfoit  étonnée  de  la  quantité  ;  dès  l’après-dinée 
elle  commença  à  cracher;  les  régies,  qui  avoient  peu  coulé  depuis 
le  jeudi ,  reparurent ,  &.  donnèrent  un  fang  riche  ;  il  y  eut  du  fommeil 
unepartie  de  la  nuit ,  <5c  le  refie  fut  employé  à  faliver. 

Le  dimanche  1  3  fut  très  bon ,  la  falivation,  fans  être  abondante  , 
fe  foutînt  ,  le  pouls  étoit. dans  l’écat  naturel,  les  régies  couloient ,  la 
malade  fut  fort  gaie;  fur  le  foir,  le  vifage  <3c  lès  paupières  paroiffoient 
un  peu  rouges .&  enflées.  Madame  fut  au  lit  à  dix  heures,  dormit  jufqu’à 
minuit ,  fur  réveillée  par  le  befoin  de  faliver,  &  ne  voulut  plus  fe  ren- 
dormir,  difânt  que  ,iorfqu’elle  avoit  fà  tête  fur  l’oreiller,  elle  étoit  obfcé- 
dée  d’idées inoiresij&  fioiflres,  qu’elle  n’étoit  plus  maîtrefTe  d’écarter, 
i-  :  Le  lundi,  14.,  neuvième  dei’infe-rtion,  madame  me  dit,  en  fe  levant, 
çu’èile  n’avoit  pas  dlé  fermer  les  yeux,  de  crainte  de  ne  plus  les 
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t’ouvrir;  elle  jeta  quelques  larmes  qui  la  foulagérent.  Je  tâchai  de 
combattre  des  craintes  dont  je  fentois  la  conféquence  ;  elle  fut  un  peu 
plus  tranquille,  mais  toujours  occupée  à  fe  confidérer.  L’ayant  quittée 
Un  inflant ,  je  1a.  retrouvai ,  un  miroir  de  poche  à  la  main  :  j’en  aurai 
confidérablement ,  me  dit-elle ,  6c  je  voudrois  que  vous  tâchafîiez 
d’éloigner  mon  mari,  dont  je  connois  la  fenfibilité,  6c  pour  qui  je 
ne  fuis  point  d’ailleurs  un  fpeétacle  bien  gracieux;  j’eflayai  encore  de 
la  remettre,  mais  dès- lors  elle  relia  trille  6c  préoccupée.  Je  lui  deman¬ 
dai  fi  elle  fouffroit  plus  que  de  coutume  ;  elle  me  répondit  qu’elle 
n’avoit  aucune  douleur  intérieure ,  qu’elle  éprouvoit  feulement  une. 
légère  tenfion  à  la  peau.  Du  relie  le  pouls  n’avoit  encore  fubi  aucune 
altération,  les  pullules  grofliffoient,  6c  la  peau  commençoit  à  rougir 
$c  à  fe  gonfler  dans  les  intervalles.  Le  foir,  vers  fix  heures,  l’œil 
étoit  vif,  le  vifage  rouge  6c  tendu,  la  falivation  fe  fupprima  pour 
quelques  heures,  le  pouls  devint  plus  plein,  fans  être  plus  fréquent  ; 
la  malade  demanda  du  pain  d’un  ton  tout-à.-fait  hors  de  fon  cara&ére; 
je  lui  en  fis  donner  un  petit  morceau,  qu’elle  dévora  plullôt  qu’elle 
jje  le  mangea,  me  répétant  que  c’étoit  la  machine  qui  agilfoit;  6c  fur 
ce  que  je  feignois  de  ne  point  l’entendre ,  elle  me  dit  que  je  la  com¬ 
prenais  parfaitement.  Il  ne  parut  point  d’autre  dérangement  dans  fes 
idées;  mais  le  foir  elle  intérefla  un  domeflique  pour  avoir  du  pain 
à  mon  infçu-  A  onze  heures  ,  elle  étoit  paffablement  bien,  le  pouls 
çtoit  moins  plein,  il  y  avoit  un  peu  de  moiteur,  de  falivation  ;  les 
régies  avoient  coulé.  Je  l’engageai  à  ne  point  m’épargner  la  nuit,  fi 
elle  avoit  quelque  inquiétude  ;  elle  me  le  promit.  Après  avoir  héfité 
quelque  temps ,  on  me  fit  éveiller  à  une  heure  6c  demie;  elle  croyoit, 
dit-elle,  me  devoir  l’attention  de  me  mettre  à  portée  de  juger  par 
moi-même  de  fa  tranquillité  ôc  de  la  bonté  de  fa  fituation.  En  effet , 
elle  étoit  fur  fon  lit  occupée  à  cracher;  je  trouvai  un  pouls  excellent , 
une  douce  moiteur,  les  pullules  groflies  commençoient  à  blanchir  au 
centre;  je  paffai  un  quart  d’heure  auprès  d’elle,  6c  j’allai  enfuite 
me  recoucher  à  fa  follicitation. 

Le  mardi  15,  à  quatre  heures,  je  fus  tiré  du  lit  par  les  cris  des 
domeflique  s  fort  faifis  ;  madame  étoit  dans  une  convulfion  horrible , 
le  corps  éprouvoit  un  fpafrne  univerfel ,  elle  pouffait  des  hurlements , 
la  langue  étoit  tirée  de  trois  pouces.  Cette  fituation  dura  plus  d’un 
quart  d’heure  ,  au  bout  duquel  temps  le  pouls ,  qui  s’étoit  concentré , 
revint,  ainfique  la  refpiration,  à  l’état  naturel;  l’éruption  n’avoit  point 
fouffert,  6c  la  malade  recommença  à  prendre  ce  qu’on  lui  offroit.  Les 
propos  écoient  fans  fuite,  mais  peignaient  l’état  de .l’ame;  elle  ne 
parloit  que  de  la'mort,  de  Dieu,...  M.  du  S...  ayant  paru. pour  la  calmer, 
elle  lui  fit  les  adieux  les  plus  pathétiques,  le  ferra  dans  fes  bras ,  6c 
retrouva  toute  fa  raifon  pour  mettre  une  fuite  &  une  énergie  furpre- 
nante  dans  ce  qu’elle  lui  adreffoit.  Toute  la  matinée  fe  pafla  dans 
Japlus  grande  agitation;  ellp  appelait  fes  gens ,  leur  baifoit  les  mains;. 
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les  fupplioit  de  prier  pour  elle ,  lorfqu’elle  ne  feroit  plus  ;  6c  cet  état 
étoit  toujours  fuivi  de  nouvelles  convulfions;  elle  entroit  dans  la  fitua- 
tion  la  plus  violente,  toutes  les  fois  quem.  du  S...  paroiffoit.  Cepen¬ 
dant,  durant  toutes  ces  fcénes,  le  pouls  n’étoit  pas  devenu  plus  fré¬ 
quent,  les  régies  n’avoient  pas  été  fupprimées,  la  malade  crachoit  de 
temps  à  autre,  la  fuppuration  avançoit  au  vifage,  6c  les  pullules  des 
bras  6c  du  corps  étoient  dans  le  meilleur  état.  Sur  les  onze  heures  il 
y  eut  un  redoublement,  le  fpafme  «5c  les  convulfions  augmentèrent; 
la  malade  ne  prenoit  que  peu,  6c  à  la  cuiller,  le  pouls  s'éleva  un  peu,; 
à  trois  heures ,  elle  tomba  dans  un  affoupiffement  qui  dura  jufqu’à 
huit  heures  6c  demie;  elle  n’ouvroit  les  yeux  que  lorfqu’on  vouioit  la 
faire  boire ,  6c  les  refermoit  aufiîtôt  ;  la  refpiration  étoit  celle  d’un 
enfant.  A  fon  réveil  elle  fut  un  peu  plus  à  elle,  quoique  le  fpafme 
6c  les  canvulfions  reparnffent  affez  fouyent  ;  le  vifage  6c  le  col  étoient 
œdématiés ,  ainfi  que  les  mains  6c  les  pieds  ;  les  pullules  avoient  fait 
des  progrès  fenfibles ,  les  interllices  étoient  du  plus  beau  rouge  ;  il  y 
avôit  de  temps  à  autre  quelques  crachats  ,  le  pouls  s’étoit  remis,  la 
malade  prenoit  mieux.  T  elle  étoit  fa  fituation,  lorfqu’à  ma  grande  fatif- 
faction ,  m.  Souquet,  médecin  de  l’hôpital,  6c;  médecin  ordinaire  de  la 
maifon ,  arriva.  D’après  le  tableau  que  je  lui  traçai ,  d’après  ce  qu’il  fut 
à  même  de  voir, il  ne  put  s’empêcher  de  marquer  fa  furprife,  en  trouvant 
fi  peu  de  rapport  entre  l’état  apparent  de  la  maladie  ,  6c  les  fymptômes 
effrayants  qui  l’accompagnoient.  Il  nous  raffina  un  peu  fur  c es  fym¬ 
ptômes  ,  qui  ne  partoient  que  de  la  fecouffe  imprimée  au  genre  ner¬ 
veux  par  le  trouble  du  cerveau.  La  nuit ,  qui  fut  affez  calme,  vint, à 
l’appui  de  fon.  raifonnement,  6c  releva  nos  efpérances  :  quoique  le 
pouls  fut  un  peu  .plus  plein ,  il  y  avojt  moins  d’agitation  ;  l’éruption 
étoit  en  parfaite  fuppuration  au  vifage  ,  6c  la  malade  prenoit  tout  ce 
qu’on  lui  donnoit ,  mais  à  la  cuiller.  Sur  le  matin ,  la  connoiffance 
lui  revint,  6c  elle  parla  à  tout  fon  monde ,  à  l’exception  de  m.  Souquet 
6c  de  moi,  à  qui  elle  affeéloit  de  ne  point  répondre. 

Le  1 6,  à  huit  heures  du  matin ,  Je  pouls  étoit  bon,  elle  but  deux 
ou  trois  fois  à  la  taffe,  qu’elle  prit  elle-même;  elle  crachoit  avec  affez 
de  liberté,  6c  paroiffoit  plus, tranquille.  Ce  mieux  fe  foutint  jufqu’à 
onze  heures,  qu’il  y  eut  un  redoublement  des  plus  violents  ;  dès  cet 
inllant,  les  convulfions  fe  fuccédérent  fans  relâche,  Je  délire  devint 
furieux,  6c  la  malade  ne  ceffa  de  parler.  Le  fpafme  fut  univerfel;  il 
yint  au  point  d’empêcher  toute  déglutition  ;  la  falivation  fut  totalement 
fupprimée.  Vers  les  quatre  heures ,  la  fièvre  de  fuppuration  parut  , 
le  pouls  fe  développa,  il  eut  une  fréquence  qu’il  n’avoit  point  encore 
éprouvée  ;  ce  qui  dura  jufqu’au  lendemain. 

Sur  le  matin  du  17,  la  malade  recommença  à  prendre  à  la  cuiller, 
il  y  eut  quelques  crachats,  l’agitation  fut  moins  grande  dans  la  journée, 
le  pouls  meilleur;  cependant  le  délire  6ç  le  fpafme  fubfiffoient,  6c  le* 
convulfions  reparoiffoient  quelquefois  ;  les  pullules,  qui  n’avoient  point 
1775.  N«.  *8.  Ee 
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fait  de  progrès  la  veille ,  avancèrent  beaucoup  ce  jour-là  ;  celles  du 
menton  commençoierit  à  fe  deflecher,  les  autres  étoient  en  parfaite 
fuppuration  ;  l'enflure  &  l'inflammation  remplifloient  les  intervales  ; 
ce  qui ,  joint  à  la  groflfeur ,  formoit  la  plus  belle  efpéce  de  petite 
vérole  :  la  fièvre  redoubla  fur  le  foir,  &  fut  aflez  forte  une  partie  de 
la  nuit,  pendant  laquelle  la  malade  prit  très  peu.  Elle  fut  un  peu  plus 
tranquille  fur  le  matin. 

La  matinée  du  iB  fut  aflez  calme,  il  y  eut  quelques  crachats, 
quelques  inftants  de  repos,  &  la  malade  but  quelques  cuillerées.  A  onze 
heures,  nouvelle  révolution:  la  voix,  qui,  dès  le  matin,  avoit  paru  un 
peu  enrouée,  étoit  affoiblie  ;  le  pouls,  qui  jufque-là  avoit  été  franc, 
commença  à  varier;  il  étoit  petit,  inégal,  intermittent  par  moments, 
bien  qu’il  fe  rétablît  quelquefois  celui  d’après.  Sur  le  foir,  la  voix  étoit 
totalement  caflëe;  la  malade  ne  prenoit  qu’avec  d’extrêmes  difficultés  ; 
le  fpafme,  les  convulfions,  le  délire  fubfiftérent ,  &  la  nuit  fe  païïa 
dans  cette  trille  fituation. 

Le  19,  la  matinée  parut  un  peu  moins  agitée,  madame  avala  plu- 
fieurs  cuillerées,  rendit  quelques  crachats,  mais  avec  beaucoup  de 
peine; l’état  de  la  voix,  celui  du  pouls,  la  diminution  des  forces 
annonçoient  le  dépériffement.  A  travers  tant  de  maux,  l’éruption  fe 
foutenoit,  l’enflure  &  l’inflammation  exilloient  autour  <$r  dans  les  inter¬ 
vales  des  pullules,  aux  bras  &  au  corps;  elles  étoient  defféchées  au 
menton,  prêtes  à  le  faire  à  la  figure;  le  feul  changement  étoit  l’enflure 
des  mains,  un  peu  tombée.  Enfin  un  nouveau  &  dernier  redouble¬ 
ment  furvint  à  onze  heures;  il  fut  accompagné  des  fymptômes  ordi¬ 
naires,  auxquels  étoient  joints  la  petitefle,  l’inégalité,  la  fréquence, 
l’intermittence  du  pouls;  la  voix  étoit  prefque  perdue,  le  fpafme  &  les 
convulfions  continuels  ;  la  malade  repouffoit  avec  horreur  la  cuiller. 
Ces  fymptômes  allèrent  en  augmentant  toute  l’après-dinée,  (  fans  qu’il 
y  eût  le  moindre  affaiffement  aux  pullules  )  ;  ils  ne  cefférent  qu’à  onze 
heures  ôç  demie,  un  bon  quart  d’heure  avant  les  derniers  inflants, 
lefquels  furent  auffl  paifibles  qu’avoient  été  orageux  ceux  qui  les 
précédèrent. 

D’après  le  tableau  fidèle  de  cette  maladie,  le  parallèle  des  fym¬ 
ptômes  d’éruption  (  prefque  toujours  la  mefure  de  ceux  de  fuppura¬ 
tion  )  avec  ceux  qui  précédèrent  &  accompagnèrent  la  fièvre  de  fuppu¬ 
ration  ;  l’époque  de  cette  fièvre,  qui  ne  furvint  que  plus  de  trente- fix 
heures  après  les  convulfions;  le  peu  d’analogie  des  accidents  énoncés, 
avec  l’état,  la  marche,  la  nature  de  la  maladie;  les  difcours  échappés 
à  la  malade  avant  &  pendant  fon  délire  ;  les  rapports  des  domeftiques 
qui,  dès  avant  mon  arrivée,  avoient  fin-pris  leur  maîtrefle  dans  des 
attitudes  qui  annonçoient  fa  préoccupation,  levant  les  mains  au  ciel, 
foupirant ...  ;  le  caraélére  connu  de  madame  du  S...  qui  dut  éprouver 
la  plus  grande  violence,  avant  de  laiflèr  percer  fes  craintes  ;  d’après, 
dis-je  ,  tant  de  motifs ,  ne  peut-on  pas  prononcer ,  avec  confiance ,  que 
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h.  petite  vérole  fut  le  moindre  des  maux  à  combattre  dans  une  fitua- 
tion  aufli  fâcheufe  ;  que  fi  cette  maladie  entra  pour  quelque  chofe  dans 
l’événement,  ce  ne  fut  que  par  la  difpofition  où  fetrouvoit  pour  lors 
le  corps  à  être  aflfe&é  par  les  impreflions  du  dedans  i  8c  l’on  jugera  de 
l’énorme  contention  que  dut  éprouver  le  cerveau,  depuis  le  premier 
inflant  où  il  s’occupa  de  cacher  8c  de  réprimer  des  fenfations  trilles 
8c  douloureufes,  jufqu’à  celui  où  la  tenfion  étant  portée  à  fon  comble, 
il  fe  débanda  avec  toute  la  violence  d’un  relfort  long-temps  comprimé 
par  une  force  fupérieure.  Il  ell  plus  que  vraifemblable  que  la  fermeté 
de  la  malade  ne  s’étendoit  pas  au-delà  de  l’idée  qu’elle  s’étoit  faite  dé 
la  maladie  ,  8c  qu’elle  perdit  la  tête  dès  qu’elle  crut  entrevoir  quelque 
rapport  entre  fa  fituation  8c  la  petite  vérole  naturelle,  objet  de  fes 
terreurs.  Il  y  a  plus,  ce  qui  lui  avoit  été  dit  précédemment  pour  la 
détourner  du  parti  qu’elle  prenoit ,  revint  fans  doute  ajouter  à  fes 
craintes,  &  dès-lors  elle  fe  crut  en  proie  à  tous  les  accidents  dont  elle 
avoit  été  menacée.  Ceux  qui  font  un  peu  familiarifés .avec  l’économie 
animale,  ne  feront  point  furpris  de  voir  des  terreurs  aulfi  vives,  aufli 
long-temps  concentrées,  produire  les  défordres  qui  les  fuivirent;  ils 
fe  font  attendus  à  voir  tous  les  accidents  énoncés  croître  avec  la  fièvre 
de  fuppuration,  c’efl-à-dire  ,lorfque  la  tenfion  générale  8c  la  réforption 
d’une  portion  de  la  matière  viendraient  ajouter  aux  vibrations  d  une 
fibre  déjà  trop  tendue  ,  8c  c’eft  ce  qui  eut  lieu  véritablement.  Je  ne  ferai 
venir  aucune  autorité  à  l’appui  de  ce  que  j’avance  ;  on  connoît  l’empire 
des  paflions  de  famé  dans  certaines  circonftances ,  &  fur-tout  dans  les 
maladies  éruptives  :  dans  un  cas  même  où  la  prédifpofition ,  dont  j’ai 
parlé  plus  haut,  n’exiftoit  pas,  ne  venons-nous  pas  de  voir,  dans  la 
ville  où  j’exerce,  une  demoifelle  périr  en  deux  jours  de  convulfions, 
à  la  fuite  d’un  faifilfement ,  fans  que  l’art  le  mieux  entendu  ait  pu ,  je 
ne  dis  pas  lafauver,  mais  même  lui  procurer  le  plus  léger  foulage- 
ment?  Mais  ici,  ce  qui  caradérife  le, mieux  la  caufe  8c  la  nature  des 
accidents  ,  ce  qui  les  ifole  abfolument  de  la  maladie  à  laquelle  ils  fe 
trouvèrent  liés  accidentellement  ,  c’ell  la  marche  même  de  cette 
maladie  ,  qui  n’en  eft  point  du  tout  rallentie  ;  c’efl;  le  progrès  foutenu 
des  pullules ,  qui  atteignent  leur  perfection  pendant  le  plus  grand 
trouble  de  la  machine  ,  8c  qui  fe  foutiennent  encore  au  moment  où  la 
nature,  attaquée  de  tous  côtés,  fe  trouve  au- deffous  de  deux  forces 
combinées  pour  fa  perte ,  8c  de  chacune  defquelles  elle  auroit  vraifem- 
blablement  triomphé  féparément. 

Voilà  ce  que  j’ai  cru  devoir  expofer,  non  pour  la  juftification  de 
l’inoculation,  elle  n’en  a  pas  befoin;mais  pour  montrer  que  la  pratique 
la  plus  innocente  peut  devenir  funefte  par  le  concours  de  certaines  cir- 
conflances  ;  que,  comme  il  n’efl  pas  au  pouvoir  de  l’inoculateur,  ni  au 
pouvoir  de  l’inoculé  d’un  certain  âge  ,  de  fe  rendre  abfoiument  maître 
des  incidents,  il  efl  elfentiel,  à  ceux  qui  font  perfuadés  des  avantages 
de  l’inoculation ,  de  fe  les  procurer  dans  un  âge  où  les  grandes  paflions 
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ne  viennent  point  croifer  une  opération  fort  douce  en  elle-méttte. 

Si  cette  obfervation  ne  devoit  être  lue  que  par  des  médecins ,  je  me 
ferois  contenté  de  l’expofition  du  fait,  leur  laiffant  les  conféquences 
à  tirer  ;  mais  comme  la  dame ,  qui  en  eft  l’objet ,  intéreffoit  générale¬ 
ment,  j’ai  voulu  mettre  chacun  à  portée  de  juger  de  la  part  qu’avoit  l’ino¬ 
culation  au  fâcheux  événement  qui  en  a  privé  fa  famille  &  fes  amis* 

HISTOIRE  (•> 

D*une  manie  déterminée  par  la  crainte  de  la  mort }  Jufpendue 
dy abord  par  unfpajim  violent  au  bas-ventre  y  &  fuivie  enfuite 
dé iin  événement  tragique. 

Ayant  été  envoyé,  par  ordre  de  m.  de  Sauvigny  ,  intendant  de  la 
généralité  de  Paris,  dans  la  paroiffe  de  la  Motte-Tilly  (près  Nogent- 
fur-Seine ,  éleéïîon  de  Sens  )  où  régnoit ,  depuis  le  commencement  de 
décembre  1770,  une  fièvre  putride  grave  <Sc  épidémique  ;  je  vis  (  le 
1 1  janvier  1771 ,  avec  mm.  Royer,  médecin ,  &  de  Navarre,  chirurgien 
à  Nogent)  au  hameau  de  l’Ormeau ,  Laurent  Dupont,  âgé  de  z 2  ans  9 
fils  d’Edme  Dupont,  que  l’on  nous  dit  être  malade  depuis  le  6. 

En  interrogeant  le  jeune  homme ,  ainfi  que  fes  père  &  mère ,  nous 
apprîmes  qu’il  avoit  été  tellement  épouvanté  par  la  crainte  de  la 
maladie  épidémique,  dont  il  fecroyoit  attaqué,  fans  en  avoir  cepen¬ 
dant  les  fymptômes,  quril  répétoit  fans  ceffe  qu’il  mourroit:  nous 
nous  efforçâmes  en  vain  de  le  raffiner. 

Le  père  &  la  mère  de  ce  garçon  nous  dirent  que  le  fieur  Maget 
chirurgien  à'  Guimery ,  l’avoit  faigné  du  bras ,  &  purgé  fans  fuccès 
que  la  nuit  du  8  ,  du  9  &  du  10  janvier  il  avoit  eu  des  agitations, 
des  mouvements  convulfifs,  &  que,  malgré  eux,  il  vouloir  fe  lever'.- 
Nous  convînmes ,.  dans  cette  première  vifite ,  de  la  néceffité  d’une 
faignée  du  pied,  qui  fut  faite  fur  le  champ.  Nous  revîmes  le  malade 
le  lendemain  matin  ;  il  avoit  paffé  une  nuit  plus  tranquille  que  les 
précédentes  ,  n’ayant  point  éprouvé  de  mouvements  convulfifs.  Le 
pouls  était  petit ,  peu  vif,  plus  mollet  que  dur  ;  la  peau  fans  chaleur  ; 
la  langue,  comme  dans  l’état  naturel;  le  vifage  paroiffoit  pâle,  les 
yeux  n’ëtoientni  enflammés,  ni  vifs;  l’urine,  qui  fe  filtroit  en  petite 
quantité,  étoit  comme  l’urine  de  jument,  épaiffe  &  blanche;  la  cofl- 
ftipation  étoit  fi  grande,  que  le  malade  n’allait  à  la  felle  qu’à  la 
faveur  des  lavements ,  qui  n’entraînoient  avec  eux  que  des  erotins 
l’abdomen  étoit  extrêmement  contraéié  &  rapproché,  pour  ainfi  dire* 
contre  les  vertèbres  lombaires  ;  mais  fur-tout  la  région  ombilicale. 

(a)  Par  m.  H.  Audouin  de  Chaignebrun,  médecin  employé  m 
traitement  des  maladies  épidémiques ,  par  ordre  du  roi. 
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Le  malade  ne  ceffoit  de  dire  :  quelque  chofe  qu’on  me  faffe  ,  je  ne 
guérirai  pas. 

A  cette  époque  de  la  maladie,  nous  avons  prefcrit  la  ptifane  nitrée* 
l’eau  de  veau  pour  boiffon ,  des  clyftéres  d’eau  tiède  &  enluite  émol¬ 
lients  ,  &  des  cataplafmes  émollients  fur  le  bas-ventre.  Lorfqu’on 
crut  s’apercevoir  du  relâchement ,  On  tenta  un  minoratif  çompofé  de 
caffe  &  de  manne  ;  il  n’excita  point  d’évacuation  ;  le  bas  -  ventrê 
demeura  dans  cet  état  pendant  quelques  jours  ,  &  le  malade  ne  voulut 
préfque  plus  ni  boire  ni  manger;il  lui  furvint  infenfiblement  des  nauféesj 
elles  furent  bientôt  fuiyies  du  vomiffement  de  tout  ce  qu’il  prenoit* 
Alors  on  ordonna  une  faignée  du  bras ,  les  demi-bains  d’eau  légère¬ 
ment  dégourdie  ,  lefquels ,  malgré  toutes  les  repréfentations ,  ont  été 
pris  chauds.  On  recommanda  fortement  de  continuer  les  lavements  $ 
&  l’on  confeilla  de  fubftituer  le  petit  lait  ou  l’eau  de  poulet  à  l’eau 
de  veau  &  à  la  ptifane  nitrée  ,  dont  on  ne  vouloit  plus  boire.  On 
prefcrivit  des  potions  huileufes  &  quelques  vermifuges  ,  dans  l’idée 
que  ce  malade  avôit  des  vers ,  comme  on  en  rémarquoit  chez  ceux 
qui  étoient  attaqués  de  la  maladie  épidémique-régnante  5  mais  le  jeune 
homme  s’efl:  obffiné  à  n’eri  point  faire  ufage. 

Dans  le  temps  que  le  bas-ventre  parut  reprendre  fon  état  naturel-, 
que  le  vomiffement  de  tout  ce  que  ce  malade  prenoit ,  avoit  prefque 
celfé  t  il  renonça  à  toute  boiffon  &  à  toute  nourriture  pendant  dix  jours, 
&  fon  remarqua  qu’il  perdoit  la  raifom  Au  lieu  de  dire,  comme  depuis 
quelques  jours,  qu’il  n’avoit  plus  de  fouffle  dans  le  corps,  il  crioit 
continuellement,  ayant  l’écume  à  la  bouche ,  qu’il  n’avoit  plus  d’ame, 
qu’il  feroit  malheureux ,  qu’il  brûleroit,  qu’il  pâtiroit,  que  les  archers 
l’emmeneroient  ,  &  qu’on  le  couperoit  par  morceaux. 

Dans  ce  troifiéme  période  de  la  maladie,  on  fit  trois  faignées, 
deux  au  pied,  &  une  à  la  jugulaire  :  on  confeilla  les  bains  à  demL 
froids,  les  émulfions ,  les  potions  anti-fpafmodiques.  Comme  ce 
maniaque  refufoit  conftamment  boiffon  &  nourriture  depuis  dix  jours, 
que  fon  efprit  fe  dérangeoit  de  plus  en  plus,  que  les  parents  ne  fe 
décidoient  point  pour  les  bains,  ni  pour  tout  ce  qui  pouvoit  empêcher 
le  progrès  d’une  phrénéfie  dont  on  craignoit  les  fuites  ,  on  propofà 
de  le  faire  conduire  à  l’hotel-dieu  de  Paris.  Le  jour  du  départ  étoit  fixé, 
au  10  février  :  tout  étoit  prêt,  on  alloit  le  faire  monter  dans  la  voiture, 
îorfqu’il  s’échape,  8t  va  fe  jeter  deux  fois  de  fuite  à  l’eau  glacée  :  au 
fortir  de  ce  bain,  il  fe  met  au  lit  plus  tranquille  qu’il  n’avoit  été; 
l’appétit  lui  revient,  il  boit  &  mange  copieufement,  fur-tout  du  lait 
&  du  petit  lait.  Le  père  &  la.  mère  ,  le  croyant  mieux  ,  jugent 
convenable  d’attendre  que  l’extrême  froid  foit  diminué  pour  le  tranf- 
férer  à  l’hôtel-dieu  de  Paris.  Cependant  la  vue  égarée  qu’on  remar- 
quoit  en  lui  depuis  quelques  jours  ,  &  fon  évafion  fubite  pour  aller  fe 
plonger  dans  l’eau  P  firent  confeiller  de  le;lier.  Néanmoins ,  comme 
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il  étoit  naturellement  doux ,  6c  qu’il  n’avoit  donné  aucune  marque 
de  violence,  au  lieu  de  prendre  cette  fage  précaution,  on  le  laiffa 
aller,  le  lundi  &  le  mardi  gras ,  chez  les  voifins  ,  manger  des  beignets 
6c  boire  du  vin.  La  nuit  du  13  (mercredi  des  cendres)  au  ^février, 
à  trois  heures  du  matin ,  dans  le  temps  que  le  père  6c  la  mère  dor- 
moient  tranquillement,  leur  fils  fe  lève  furieux  ,  court  vers  leur  lit, 
armé  d’une  ferpe,  faifit  fon  père  à  la  gorge  ,  6c  l’en  frappe  fur  la  tête 
à  coups  redoublés  :  il  attaque  au  même  inftant  fa  fœur,  qu’il  frappe 
auffi  fur  la  tête  :  ces  deux  infortunés ,  échappés  à  des  mains  qu’un 
tranfport  phrénétique  rendoit  fi  cruelles,  le  maniaque  faifit  une  autre 
vi&ime ,  il  arrache  la  vie  à  fa  propre  mère,  que  la  maladie  l’empêche  de 
reconnoître  :  il  tombe  encore  fur  fon  plus  proche  voifin,  qu’il  tue,  6c  en 
bleife  un  autre  très  grièvement  à  la  tête  :  il  prend  enfuite  un  tifon ,  des 
allumettes ,  met  le  feu  à  fa  maifon,  6c  fucceffivement  à  cinq  autres  du 
voifinage ,  dans  l’une  defquelles  a  été  brûlée  une  femme  malade  au  lit  ; 
il  s’étoit  armé  d'un  coutre ,  &  couroit  en  furie  comme  un  lion  rugijTant. 

Il  parut  vouloir  aller  au  hameau  de  Froidparoy  ;  mais  les  habitants 
de  ce  lieu  étant  fortis  pour  garder  leurs  maifons,  il  fe  retira  dans  des 
vignes ,  fur  une  hauteur ,  d’où  il  regardoit  confommer  les  maifons 
auxquelles  il  avoit  mis  le  feu. 

Ces  événements  défaflreux  ayant  porté  l’épouvante  parmi  les  habi¬ 
tants  des -parodies  de  la  Motte-Tilly  6c  de  Courferoy ,  on  fonna  le 
tocfin,  6c  l’on  courut  armé  le  chercher:  il  fut  arrêté  6c  conduit  aux 
cavaliers  de  la  maréchauffée  de  Nogent-fur-Seine ,  qui ,  par  ordre  du 
juge ,  le  ramenèrent  fur  le  lieu  de  cette  affreufe  fcéne  ;  il  avoit  alors 
la  phyfionomie  changée;  les  yeux,  qui  lui  fortoient  de  la  tête ,  étoient 
fixes ,  animés  ;  il  avoit  l’air  furieux  ;  il  crioit  fans  ceffe,  l’écume  à  la 
bouche  :  ô  mon  Dieu  !  Quand  on  lui  a  repréfenté  fa  mère  6c  fon  voifin, 
maifacrés  de  fa  main ,  6ç  qu’on  lui  eût  demandé  s’il  les  reconnoilfoit, 
il  a  répondu  affirmativement ,  ajoutant  qu’il  ne  favoit  pas  comme  il 
les  avoit  tués  ,  que  c’étoit  le  mal  qui  le  lui  avoit  fait  faire  ,  6c  il  crioit 
toujours,  ô  mon  Dieu! 

Ce  jeune  homme  avoit  le  principe  nerveux  naturellement  foible, 
6c  il  fut  toujours  très  craintif,  comme  l’a  obfervé  m.  le  curé  de  la 
Motte-Tilly.  Dès  que  la  maladie  épidémique  eût  commencé  à  fe 
répandre  ,  il  craignit  d’en  être  attaqué,  6c  de  mourir.  L’imagination 
s’eft  fi  fortement  occupée  de  çette  idée,  que  bientôt  le  défordre  fe 
porta  au  cerveau ,  6c  de-là  dans  tout  le  fyftême  des  nerfs.  Mais  le  mal¬ 
heur  ,  qui  s’en  eft  enfuivi ,  doit  apprendre  combien  il  eft  dangereux, 
pour  la  fociécé ,  de  ne  pas  mettre  les  maniaques  6c  les  phrénétiques 
hors  d’état  de  nuire.  La  douceur  naturelle  de  leur  caraétére,  leur  tran¬ 
quillité  apparente,  qui  fembie  rafiùrer,  font  trompeufes.  On  doit  les 
tenir  enfermés ,  les  lier  même,  fi  l’on  ne  veut  pas  fe  rendre  refponfable 
du  mal  qu’ils  peuvent  faire  dans  un  accès  involontaire  de  fureur. 

A  la  Motte-Tilly ,  près  Nogent-fur-Seine  ,  ce  zo  février  îyyt. 
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X. 

CONJECTURES 

SUR  LE  TEMPS  OU  ONT  VÉCU 

PLUSIEURS  ANCIENS  MÉDECINS. 

Quand  on  lie  l’hiftoire  d’un  arc  8c  des  hommes  qui  l’onc  cultivé, 
l’efprit  n’eft  point  entièrement  fatisfait,  fi  l’ordre  des  temps  n'eft  ni 
obfervé  ni  marqué.  Les  récits  des  événements  les  plus  curieux  ,  ou  des 
découvertes  les  plus  importantes,  attachent  bien  peu,  ou  perdent  une 
partie  de  leur  prix,  s’ils  font  mis  hors  de  rang,  6c  pour  ainfi  dire 
pêle-mile.  Mais  le  plaifir  eft  plus  vif,  6c  l’intérêt  femble  augmenter, 
iorfque  l  hiftorien  a  eu  ^attention  de  les  placer  fous  leurs  véritables 
époques.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  lui  eft  pas  toujours  aifé  de  fuivre  la  chaîne 
chronologique  des  faits  qui  eft  quelquefois  rompue.  C’eft  alors  qu’il 
eft  de  fon  devoir  de  rechercher  les  chaînons  épars ,  6c  d’en  ramaffer 
le  plus  qu’il  peut,  afin  de  rapprocher  au  moins  les  deux  extrémités 
féparées ,  &  par-là  d’empêcher  le  leéteur  de  s’égarer  avec  lui.  Ses 
recherches  ne  lui  euflent-elles  fait'  recouvrer  qu’un  ou  deux  de  ces 
chaînon- ,  il  n’auroit,  point  inutilement  employé  fon  temps  :  6c,  s’il 
en  adapte  d’autres  nécelfairement  plus  foibles ,  ils  feront  reconnoif- 
fables ,  mais  iis  pourront  fuffire,  en  attendant  qu’un  heureux  hafard 
découvre  les  vrais. 

Comb’en  de  fois,  en  étudiant  l’hiftoire  de  la  médecine ,  n’avons- 
nous  pas  été  embarralfés  pour  affigner  à  un  fait  fa  date  précife  ?  ou 
pour  fixer  le  fiécle  dans  lequel  a  vécu  un  homme  dont  l’art  aime  à  fe 
parer,  parce  qu’il  a  travaillé  à  en  étendre  les  connoiflfances  6c  à  en 
multiplier  les  relfources  ?  Dans  ces  occafions ,  nous  nous  fommes 
arrêtés  patiemment,  6c  nous  n’avons  continué  notre  route  qu’après 
nous  être  efforcés  de  lever  les  obftacles.  Le  füccès  a  quelquefois  pafîe 
nos  efpérances.  D’autres  fois  nous  n’avons  pu  nous  tirer  qu’avec  des  corn 
je&ures  devenues  probables  par  la  réunion  de  plufieurs  traits ,  par  leur 
liaifon  entr’eux ,  par  le  rapport  des  circonftances  6c  des  temps,  6cc.... 

C’eft  ainfi  que  nous  avons  effayé  de  tracer  la  filiation  de  plufieurs 
médecins  célébrés,  laquelle  ne  fe  trouve  indiquée  nulle  part,  6c  qui 
n’a  pu  s’éclaircir  un  peu  qu’en  les  rapprochant  6c  en  les  comparant 
les  uns  avec  les  autres,  relativement  aux  liaifons  qu’ils  ont  eues 
enfemble ,  ou  qu’en  les  obfervant  dans  le  rôle  qu’ils  ont  joué  fur  la 
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fcéne  du  monde ,  &  dans  la  part  qu’ils  ont  eue  à  certains  événements 
de  leur  Jfiécle  ;  tels  font  Asclepiades,  Themison,  Triphôn, 
Cassius  ,  A.  Cornélius  Celsus  ,  Eudemus  ,  Pacchius  An- 
tiochus,  Apuleius  Celsus  ,  Scriboniu s  Largus ,  Vectius 
Valens,  Thessalus,  Luc.  Jun.  Moderatus  Çolumeiia. 

1°.  ASCLEPIADES,  (dit  Le  Clerc,  hifl.  de  la  méd.  éd.  de  la 
Haye ,  1729,1/2-4.  pag.  392)  «  étoit  déjà  en  grande  réputation  à  Rome 
»  pendant  la  vie  de  Mithridate ,  c’eft-à-dire ,  vers  le  milieu  du  fiécle 
»  xxxrx  ». 

Mais  le  milieu  du  trente  -  neuvième  fiécle  étoit  exa&ement 
l’an  du  monde  3  B  50,  avant  l’ére  chrétienne  154,  époque  à  laquelle 
Mithridate  ne  vivoit  pas  encore;  il  ne  naquit  que  l’an  du  monde  3869, 
avant  l’ére  chrétienne  1 3  5 ,  &  fuccéda  a  fori  père  ,  à  l’âge  de  douze 
ans,  l’an  3881.  Il  ne  fe  montra  avec  éclat  qu’au  commencement  du 
quarantième  fiécle ,  &  mourut  la  quarante-uniéme  année ,  (  avant  l’ére 
chrétienne  63),  âgé  de  72  ans.  Quant  au  médecin  Afclépiades ,  il  n’eft 
pas  plus  vrai  qu’il  fût  en  grande  réputation  vers  le  milieu  du  trente- 
neuvième  fiécle ,  n’étant  pas  encore  né  alors. 

Deux  chofes  vont  nous  aider  à  découvrir  l’époque  de  fa  naiiïance  : 
i°.  le  récit  de  Pline,  qui  dit  qu’ Afclépiades  mourut  dans  une  vieillelfe 
avancée ,  en  fe  lailfant  tomber  du  haut  en  bas  d’un  efcalier  (a)  ;  2p.  une 
remarque  de  Cicéron  qui  s’exprime  ainfi  :  >3  De  ce  qu’ Afclépiades ,  qui 
»  fut  mon  médecin  &  mon  ami ,  furpalfoit  en  éloquence  tous  les  autres 
35  médecins ,  ne  croyez  point  cependant  qu’il  dût  à  fes  connoilfances 
35  en  médecine  les  grâces  qui  embellilfoient  fes  difcours;  il  les  puifpic 
33  d’un  autre  fonds ,  de  celui  de  l’éloquence  ( b )  33. 

Cicéron ,  comme  on  voit,  parle  d’un  homme  mort ,  &  c’eft  dans  un 
ouvrage  qu’il  compofa  l’an  de  Rome  698,  du  monde  3954,  avant 
l’ére  chrétienne  50,  étant  alors  âgé  de  52  ans.  Afclépiades  avoir  été 
fon  ami  &  fon  médecin.  Si  fa  mort  n’eût  pas  déjà  été  éloignée  du 
temps  où  il  écrive it,  auroit-il  manqué  de  l’obferver,  en  ajoutant,  par 
exemple  ,  ces  deux  mots  mox  funclot  On  peut  eftimer  qu’il  y  avoit 
environ  dix  ans:  ceci  pofé,  elle  feroit  arrivée  vers  l’an  du  monde 
3944»  avant  l’ére  chrétienne  60.  Dr  puifque,  fuivant  Pline,  il  étoit 
parvenu  à  une  vieillelfe  avancée  ,  il  eft  donc  probable  qu’il  avoit  près 
de  80  ans;  ainli  il  fera  né  vers  l’an  du  monde  3864,  avant  l’ére 
chrétienne  140. 


(fl)  ....  Sponfione  facta  cum  Fortunâ  medico  amicoque  ufî fumus ,  tum ,  càni  elo- 
ne  medicus  crederetvr  y  fi  unquam  invalidas  querttiâ  vincebat  cateros  mcdicos,  in  eo 
ullo  modo  fuiffet  ipfe  ÿ  &  victor  fupremâ  in  ipfo  quod  ornatè  dicebat ,  medicinœ  faciil- 
fene&â  îapfu  fcalarum  exanimatus  eft.  tate  utebatur,  non  eloquentiœ.  De  orat. 
PiiN.  hifi .  nat.  lib.  ru ,  cap.  xj.  lib.  I,  edit.  Verburgii  ,  Amftelæd. 

Wetftein.  MDCCXXIV.  in-fbl.  tom.  Il» 
(b)  Neçue  vero  Afclépiades  is,  quo  nos  pag.  73  ,  col.  a  ,  6a. 
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"Pline  nous  apprend  qu’Afclépiades  avôit  enfeigné  l’éloquence  à 
Rome ,  avant  que  d’embraffer  le  parti  de  la  médecine  :  Cicéron 
néanmoins  fe  contente  de  le  peindre  comme  un  homme  qui  s’expri- 
moit  mieux  que  tous  les  médecins  do  Ton  temps;  &  dans  ce  qui  pré¬ 
cédé  ,  il  ne  s’explique  point  de  manière  à  faire  croire  qu’Afclépiades 
ait  été  rhéteur  ou  orateur.  Quoi  qu’il  en  foit,  en  s’en  rapportant  à  cette 
partie  du  récit  de  Pline  ,  auquel  il  ne  femble  pas  qu’on  doive  ajouter 
beaucoup  de  foi ,  on  fera  prefque  forcé  de  convenir  qu’Afclépiades 
n’aura  pu  pratiquèr  la  médecine  que  vers  l’âge  de  40  ans,  c’eft- à-dire, 
l’an  du  monde  3904  (a),  avant  l’ére  chrétienne  100,  &  environ  1 1 9  ans 
depuis  le  temps  ou  le  fameux  Archagathus  vint  s’établir  à  Rome. 

On  pourroit  donner  fans  doute  à  la  vie  d’Afclépiades  une  exten¬ 
sion  un  peu  moins  longue ,  &  rapprocher  aulîi  davantage  l’époque  de 
fa  mort;  mais  il  fer#  toujpurs  certain  qu’il  ne  vivoit  plus  i’an  50  avant 
l’dre  chrétienne, 

TT.  THÉMISON,  fuivant  m.  Le  Clerc,  kift.  de  la  méd.  p.  439 , 
vivoit  fur  la  fin  du  liécle  xx.xix ,  &  jufque  vers  le  milieu  du  xl  ( b  )„ 
’Cet  hiffcorien  favant  fe  trompe  encore  ici  ;  car  il  efl  très  certain  que 
Thémifon  naquit.,  non  pas  dans  le  xxxixe.  liécle,  niais  dans  le 
XIe.  &  qu’il  vécut  auffi  dans  le  xLie.  c’eft- à-dire,  dans  le  premier 
de  l’ére  chrétienne. 

Le  Clerc  dit,  avec  Pline  (  c) ,  que  Thémifon  fut  auditeur  d’Afclé¬ 
piades  :  Celfe  [4  )  ne  le  met  qu’au  nombre  de  fes  fucceffeurs  ;  & 
Çœlius  Aurelianus  le  préfente  feulement  comme  ayant  fuivi,  dans 
fa  jeunelfe ,  les  principes  d’Afclépiades. 


(  a  )  Au  commencement  de  cet  ar¬ 
ticle,  on  aobfervé  que  Le  Clerc  s’étoit 
trompé  fur  le  fiécle  dans  lequel  il  place 
Afclépiades,  un  écrivain  bien  plus  ré¬ 
cent  a  renchéri  fur  la  méprife  de  ce 
favant  ;  car  il  dit  (  hifi.  de  Vanat.  &  delà, 
eàir.  t om.I,  pag.  56)  ^  qu’Afclépiades 
vivoit  vers  le  commencement  du  trente- 
neuvième  fiécle  du  monde ;  c’eft-à-dire , 
qu’il  étoit  né  avant  l’année  3820. 
Comme  nous  conje&urons  qu’il  peut 
avoir  fini  fa  carrière  vers  l’an  3944 ,  il 
s’enfui vr a  donc  que  fa  vie  a  été  de  124 
ans  ■:  fait  qu’on  ne  trouve  nulle  part , 
&  que  rien  n’autorife  même  à  fou- 
pçonner. 

(b)  Le  Clerc  répété  la  même  chofe , 
Pag-  517  »  &  ajoute  que  le  régne  d’Au- 
î775*  N®.  29. 


gufte  a  duré  jufqu’à  la  foixante-troi- 
fiéme  année  du  quarantième  fiécle-  Sui¬ 
vant  cette  aflèrtion  Augufte  eft  donc 
mort  l’an  3763  du  monde,  41  avant 
l’ére  chrétienne.  Mais  il  eft  confiant 
que  ce  prince  naquit  l’an  3941 ,  avant 
l’ére  chrétxennne  6  3 ,  &  qu’à  l'époque 
fous  laquelle  Le  Clerc  place  fa  mort, 
il  n’avoit  que  22.  ans  ;  car  il  mourut  à 
Noie  le  19  août  de  l’an  14  de  J.  C, 
à  l’âge  de  près  de  76  ans.  La  méprife 
de  Le  Clerc  eft  de  £4  ans. 

(  c  )  Auditor  ejus  (  Afclepiadis  )  The- 
mijon  fuit.  Plin.  lib.  xxix,  c.  j. 

(d)  Ex cujus  (  Afclepiadis )  fuccefib - 
ribus  Thémifon  nuper  ipfe  quoque  que? dam 
in  fenectute  deflexit ,  Cels.  in  præf. 
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De  ces  autorités,  celle  de  Pline  eft  la  plus  foible;  elle  ne  fauroit 
l’emporter  fur  les  deux  autres.  On  conviendra,  fi  l’on  veut,  que  Thé- 
mifon  a  fourni  une  longue  carrière;  mais  s’il  avoit  été  difciple  d’Af- 
clépiades,  mort  vers  l’an  3944,  à  un  âge  où  l’on  n’inftruit  plus  ordi¬ 
nairement  les  autres ,  il  eft  néceffaire  qu’à  cette  époque  Thémifon  ait 
eu  au  moins  24  ans;  comme  très  certainement  il  vivoit  encore  l’an  10 
de  l’ére  chrétienne,  6c  même  au-delà,  il  en  avoit  donc  alors  94,  ce 
que  l’hiftoire  ne  nous  apprend  point. 

Toutes  les  fois  que  Celfe  parle  de  ce  médecin,  on  voit  qu’il  s’agit 
d'un  homme  mort;  il  fe  fert  même  de  l’expreffion  nuper /  mais  cette 
expreflion  ,  qui  femble  marquer  un  temps  peu  éloigné ,  eft  pourtant 
vague,  6c  a  quelquefois  une  extenfion  affez  confidérable  chez  les  _ 
Latins.  Cependant,  comme  Celfe  ne  paroit  avoir  écrit  que  vers  l’an 
30  de  l’ére  chrétienne,  6c  qu’Eudême,  qui  périt  d’une  mort  infâme 
l’an  31 ,  a  pu  être  difciple  de  Thémifon  ,  ainfi  que  Ve&ius  Valens, 
qui  fut  puni  de  mort  l’an  48,  ne  feroit-on  pas  fondé  à  placer  le  terme 
de  la  vie  du  fameux  Thémifon  vers  l’an  .25  ? 

S’il  avoit  entendu  Afclépiades ,  on  voit  qu’il  auroit  vécu  109  ans. 
Mais  quand  on  fuppoferoit  que  Thémifon  auroit  atteint  l’âge  de  80 
ans,  il  eft  évident  qu’il  ne  feroit  né  que  vers  l’année  3949  ,  lorfqu’ Af¬ 
clépiades  n’exiftoit  déjà  plus.  Donc  il  ne  fut  pas  fon  difciple ,  bien 
qu’il  ait  d’abord  embraiïe  fes  fentiments ,  qu’il  abandonna  dans  la 
fuite,  c’eft-à-dire,  vers  l’an  3999,  avant  l’ére  chrétienne  5  ans  ;  ou 
4004,  la  première  de  l’ére  chrétienne,  lorfqu’il  pouvoir  avoir  55  ans. 

Pour  jeter  plus  de  lumière  fur  le  temps  où  Thémison  a  vécu,  il 
eft  à  propos  de  mettre  fous  les  yeux  la  filiation  des  principaux  méde¬ 
cins  fortis  de  fon  école:  ce  font  Athénée  ,  qui  eut  pour  difciples 
Magnas  6c  Agathinus  ;  celui-ci  fut  le  maître  d’ARCHiGÉNES ,  qui 
mourut,  dit  Suidas,  à  63  ans,  fous  le  régne  de  Trajan.  Cette  fucceffion 
eft  d’ailleurs  bien  marquée  par  Cœlius  Aurelianus  ,  qui  s’exprime 
ainfi:  .  .  . .  .  Sed  nuque  alias  quif  quant  hanc  pajfionem  (catalepfim) 
cognovit  ufque  ad  methodicorwn  tempera.  Nam  ex  nofiris  primas 
Ma  gnu  s  ejus  argumenta  conflit  ait ,  atque  mox  Agathinus,  dehinc 
Archi  genes  qui  plurimùm  pajfionem  à  c  cet  e  ri  s  difeernendo  feparavit. 
Acutor.  morb.  lib.  ij.  c.  x.  pag.  96,  edit.  Amftelæd.  CI3.  I3CC.  LV. 
f/2-4. 

Athénée  fuivit  les  principes  de  Thémifon,  6c  fut  le  chef  d’une  nou¬ 
velle  fe&e  connue  fous  le  nom  de  pneumatiques  (  a).  On  n’afiùre  point 
qu’ Athénée  ait  entendu  Thémifon  ;  mais  on  fera  prefque  affûté  du 
contraire ,  fi  l’on  fait  attention  au  temps  où  lui  6c  fes  fucceffeurs  ont  vécu. 

(a)  Sï'ffvrof  ye  k]  rois  kn’  Aêqvkus  rts  A’vf'os  c  rï?  eufto-tus  kvluv  Y.yifw -Ait- 

is^îüJuts-y  7rvw{A<fltKous  ovo(tu,£)is<riv .  GAI*.  Ibid.  p.  5  *  ?  lin..  3. 

édit*  gr.  t,III,p.  4S>  )  Ha.  j>S. 
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i°.  Archigenes  ,  dit  Suidas  (a) ,  mourut  fous  le  régne  de  Trajan, 
à  l’âge  de  63  ans  ;  il  n’en  marque  pas  la  date ,  mais  on  fait  que  la  mort 
de  ce  prince  arriva  l’an  117.  En  fuppofant  qu’Archigénes  ait  fini  fa 
carrière  l’an  1 12.,  il  s’enfuivra  qu’il  fera  né  l’an  47,  la  huitième  année 
de  l’empire  de  Claude. 

Galien  (  de  differ.  pulf.  lïb.  iij.  )  parle  d’une  difpute  qu’il  eut  avec 
les  pneumatiques.  Il  y  avoit  parmi  eux  un  vieillard  de  90  ans, 
qui  femble  avoir  été  difciple  d’Archigénes.  Cette  anecdote  ,  qui 
remonte  au  temps  ou  Galien  avoit  environ  3 6  ans  ,  fortifie  notre  con¬ 
jecture  fur  la  filiation  des  pneumatiques.  En  effet  Galien  étant  né  l’an 
1 3  1 ,  avoit  atteint  fa  trente-fixiéme  année  en  167.  Le  vieillard  de  90 
ans  datoit  donc  fa  naiffance  de  l’an  77,  &  comptoit  fa  vingt-cinquième 
année  l’an  102,  lorfqu’Archigénes  en  avoit  5a,  8c  qu’il  inflruifoit 
des  difciples,  du  nombre  defquels  il  a  pu  être  à  cette  époque,  ou 
peu  après. 

2?.  Asathinus,  maître  d’Archigéne,  n’avoit-il  pas  au  moins  2.0 
ans  plus  que  le  difciple?  Ceci  pofé  ,  Agathtnus  peut  donc  être  né  vers 
l’an  .29,  la  quinziéme  année  de  l’empire  de  Tibère. 

30.  Athénée  étant  également  fuppofé  avoir  au  moins  vingt  ans 
plus  qu’Agathinus  fon  difciple,  il  en  réfultera  qp.e  fa  naiffance  tom¬ 
bera  vers  l’an  9.  Il  lui  a  donc  été  impoflible  d’entendre  les  leçons  de 
Thémifon  ,  qui  ne  paroît  point  avoir  vécu  au-delà  de  l’an  2.5  ,  époque 
à  laquelle,  fuivant'ce  calcul,  Athénée  n’avoit  que  16  ans. 

D’après  ce  qu’on  vient  de  dire ,  m.  Le  .Clerc  n’eft  point  fondé 
à  fuppofer,  comme  il  femble  le  faire ,  pag.  505  de  fon  hiftoire ,  que 
Pline  fût  plus  âgé  qu’ Athénée  ,  &  que  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ce 
naturalise  ne  l’a  point  cité.  Il  femble  au  contraire  démontré  qu’A* 
thé  née  a  dû  naître  avant  Pline,  qui,  étant  mort  l’an  80  à  56  ans, 
ne  vint  au  monde  que  l’an  24.  Mais  l’hiftorien  de  la  nature  garde  le 
filence  fur  ce  médecin,  parce  que  peut-être  fes  écrits  ne  lui  étoient 


(a)  ApZiymç  $j>uWss ,  kzraptus  ,  n’eft  pas  corrigée  dans  fes  errata \  (au 
jasîpâî,  ftaStîMs  Ayaô/ïss •  hs-1  TgjeïasvS. éo-  moins  je  ne  l’ai  pas  remarqué),  il 
tntç  h  •  pus  £y  •  -rwyfpaÿtcf  wa»vas  eft  bon  de  la  relever  ici,  afin  qu’eiie 
\a\e/.*.k.  «  yjM  qvfix.cc.  ne  foit  pas  oubliée  dans  la  nouvelle 

Archigenes  Philippi  filius  ,  Apamece  édition  projetée  :  il  voudra  bien  mettre. 
quce  eft  urbs  Syriœ  natus  ,  medicus  ,  Aga-  qu’Archigéne  étoit  fils  de  Philippe  , 
thini  difcipulus ;  fub  Trajano  medicinam  &  fe  reffouvenir  que,  fous  le  régne 
exercuit  Romœ ;  vixit  annos  63;  multa  de  Trajan,  il  n’y  avoit  plus  de  roi  en 
fcripfit  de  rebus  tummedïcis  tum  phyjîcis.  Syrie ,  laquelle ,  depuis  plus  de  1C0 
Sur  la  foi  de  l’infidéîe  chronologie  ans ,  avoit  été  réduite  en  province  ro¬ 
de  Wolfg.  Juftus  m.  P,  a  dit  dans  mainepar  le  grand  Pompée  ,  qufe  vers 
fâ  compilation  hiftqrique,  tom.  J,  p.  46,  l’an  64  avant  l’ére  chrétienne ,  dépofa 
qu’ARCHIGÉNE  devint  médecin  de  Phi-  Antiochus  l’afiatique,  dernier  roi  de 
lippe  roi  de  Syrie.  Comme  cette  faute  cette  contrée. 

1775*  N.°  29. 
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point  parvenus ,  ou  parce  que  la  feéte  qu'il  forma  ne  fut  bien  établie 
qu’après  fa  mort ,  ou  enfin  parce  qu’elle  étoit  une  branche  de  la  mé¬ 
thodique;  conjecture  d’ailleurs  fortifiée  par  cette  remarque  de  Senéque  : 
Alla  efl  Hippocratis  fecla ,  alla  Afclepiadis ,  alia  Themlfonis.  Epift.  9  5. 
ad  Lucil.  Ce  philofophe  écrivoit  ainfi  à  fon  ami,  lorfqu’Athénée 
avoit  déjà  près  de  50  ans.  Si  le  fyftême  des  pneumatiques  eût  été 
accrédité  &  répandu  ,  il  étoit  naturel  qu’il  ajoutât  alia  Athenzi. 

Quant  à  Magnus,  (difciple  d’ Athénée  )  ,  il  étoit  au  moins  du 
même  âge  qu’Agathinus,  avant  lequel  il  écrivit,  &  que  nous  avons 
dit  être  né  vers  l’an  2.9.  Comment  donc  Magnus,  difciple  d’ Athénée, 
a-t-il  pu ,  (  fuivant  Le  Clerc ,  pag.  50 6  ),  pofféder  la  charge  d’archiatre 
fous  l’un  des  Antonins  ?  Cet  hiftorien  n’a  pas  pris  garde  qu'il  faudroic 
que  Magnus,  plus  âgé  qu’Archigénes ,  dont  il  auroit  pu  même  être 
le  maître ,  fût  parvenu  à  une  vieilleffe  très  avancée  ;  car  il  auroit  eu 
cent  onze  ans  la  fécondé  année  de  l’empire  du  premier  Antonin , 
l’an  140  ;  &  cent  trente  &  un  ans  fous  Marc-Auréle  -Antonin  ,  l’an 
1 60.  Ce  qui  ne  paroît  point  vraifemblable ,  &  donne  lieu  de  penfer 
que  deux  médecins  ont  porté  le  nom  de  Magnus. 

III  TRYPHON,  ou  Triphon.  Il  en  eft  fait  deux  fois  men¬ 
tion  dans  Celfe ,  par  lequel  il  eft  mis  au  nombre  des  médecins  qui  ont 
exercé  la  chirurgie ;&  Cœlius ,  en  parlant  de  l’épHepfie,  le nqmme,  & 
plufiëurs  autres,  avec  lefquels  il  s’efl  trompé  dans  le  choix  des  moyens 
employés  pour  le  traitement  de  cette  maladie.  On  trouve,  dans  le 
livre  qui  nous  relie  de  Scribonius  Largus ,  la  compofition  de  plufiëurs 
emplâtres,  fous  le  nom  de  Tryphon;  mais  il  en  décrit  un  qu’il  dit 
tenir  de  Tryphon  fon  maître:  accepimus  à  Triphone  przceptore  noflro» 

Lorfque  Celfe  écrivoit,  Tryphon  n’exilloit  déjà  plus;  le  texte  de 
cet  auteur  ne  lailFe  aucun  doute  fur  ce  point.  Si  nous  avons  réufii  à 
rendre  vraifemblable  que  Celfe  a  écrit  vers  Pan  30,  il  doit  naturelle¬ 
ment  s’enfuivre  que  Tryphon  a  fini  fa  carrière  vers  l’an  zy 

IV-  CASSIUS  a  joui  d’une  grande  réputation  ;  Celfe  lui  rend  un 
témoignage  bien  flatteur  en  ces  termes  Ingeniojijfimus  fzculi 

nojlri  me  die  us ,  quem  nuper  'vidimus  CaJJius ....  Il  déclare  allez  ouver¬ 
tement  par-là  qu’îl  ne  vit  plus.  Ailleurs  il  parle  d’un  remède  que 
Caflius  te  giorifioit  d’avoir  inventé,  &  il  en  rapporte  la  formule.  On 
la  trouve  avec  des  différences  dans  Scribonius  Largus,  qui  d’ailleurs 
obferve  que  ce  médicament  eft  connu  de  beaucoup  de  perfonnes,  à 
caufe  de  fes  bons  effets;  que  la  defeription  qu’il  en  donne  eft  la  véri¬ 
table  ,  &  qu’il  la  tient  de  l’efclave  de  Cafîîus  ,  qui  avoit  coutume  de  le 
corripofer  pour  fon  maître  ;  il  fe  nommoit  Atimems ,  &  fut  depuis 
agent  de  l’empereur  Tibère.  Ne  pourroit-on  pas  inférer  de  cette 
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remarque ,  que  plufieurs  fe  vantoient  de  pofiféder  la  compofition  du 
remède  de  CafTius  ?  Peut-être  même  vouloit-il  défigner  la  formule 
rapportée  par  Celfe ,  que  cependant  il  ne  nomme  point.  Pline ,  l.  xxix . 
c.  j.  le  met  à  la  tête  de  ceux  auxquels  les  empereurs,  qui  vinreht 
après  Augufte,  favoir,  Tibère  &  Caligula,  faifoient  une  penfion. 
annuelle  de  deux  cents  cinquante  mille  fefterces,  c’eft-à-dire,  de  vingt- 
Ginq  mille  quatre  cents  foixante-trois  livres  (  &  quelques  fractions  )  de 
notre  monnoie. 

Caflius  naquit  probablement  fous  Augufte,  &  parut  avec  diftinétion 
fous  Tibère;  il  finit  vraifemblablement  fes  jours  avant  l’an  .28,  puis¬ 
qu’il  eft  antérieur  à  Celfe. 

V  .  A.  CORNELIUS  CELSUS.  On  n’a  pas  encore  réufti  à  détei- 
miner,  d’une  manière  fatisfaifante ,  le  temps  précis  où  ce  médecin 
écrivoit.  Ce  fut,  fuivant  les  uns,  fous  Augufte  ;  fuivant  les  autres, 
fous  Tibère  (mais  indéfiniment  )  &  c’eft  le  plus^grand  nombre  ;  il  eft 
encore  placé  par  d’autres  fous  Caligula,  fous  Néron,  fous  Trajan  (4). 

Si  l’on  favoit  précifément  la  date  de  la  mort  de  Thémifon,  de  Try~ 
phon,  de  Caflius ,  on  pourroit  partir  d’un  point  certain  :  car,  en  parlant 
d’eux ,  Celfe  obferve  expreffément  qu’ils  n’exiftent  plus  ;  &  il  accom- 
pagne  ce  qu’il  en  dit  du  mot  nuper,  qui  fignifie  il  n'y  a  pas  long¬ 
temps;  au  moins  nous  l’interprétons  communément  ainfi:  mais  fou- 
vent  il  marque  un  temps  aflez  éloigné  de  celui  où  l’on  eft,  &  femble 
avoir  la  même  fignification  que  ces  termes ,  nojlrâ  memoriâ.  Sénéque, 


(a)  Si  quelqu’un  s’avifoit  d’ouvrir  même  :  l’auteur  peut-être  voudra  bien 
le  rom.  I.  de  l'hifi.  de  Vanatom.  &  de  la  prendre  la  peine  de  nous  en  tirer. 
ch.ir.pag.  64  >  pour  y  apprendre  quelque  Dans  le  premier  cas,  en  ajoutant 
chofe  de  Celfe,  il  feroit.  étonné  fans  à  2.9,  150,  nous  aurons  179,  époque 
doute  d’y  lire  très  expreffément  :  où  Galien  avôit  48  ans. 

«  Celfe  vivoit  à  Rome  fous  les  régnes  Dans  le  fécond,  en  additionnant  60 
»  de  Tibère,  de  Caligula,  de  Claude  &  ijo,  la fournie  fera  210 ,  année  où 
»  &  dé  Néron,  depuis  l’an  29  de  J.  C.  Galien  étoit  âgé  de.  79,  fuppofé  qu’il 
»  jufqu’au  foixantiéme ,  environ  1  $q  vécut  encore  ;  car  on  n’en  fait  rien. 

»  ans  avant  Galien  ».  On  lit  aufli  dans  la  même  page  : u  On 

Ceci ,  diroit-  on ,  fignifie  - 1  -  il  que  »  l’appeloit  (Celfe)  l’Hippocrate  latin, 
Celfe  naquit  l’an  19 ,  &  qu’il  mourut  »  le  Cicéron  des  médecins ,  parce  qu’il 
l’an  60  ?  Je  n’en  fais  rien  ;  le  favant  au-  »  avait  traduit prefque  tout  Hippocrate  en 
teur  feul  pourra  fatisfaire  à  la  queftion.  »  très  beau  latin  ».  L’anecdote  eft 
On  peut  en  propofer  une  autre  ;  Ôc  neuve  ;  mais  elle  n'en  eft  pas  plus  vraie, 
demander  fi  les  i$o  ans  écoulés,  entre  Obfervons  d’ailleurs,  à  l’égard  des 
Celfe  &  Galien ,  doivent  fe  compter  deux  qualités  dont  on  a  gratifié  Celfe  , 
depuis  l’an  2.9  jufqu’à  l’époque  de  la  qu’il  ne  les  eut  pas  dans  le  fiécle  ou  il 
naiffance  de  Galien,  qui  eft  l’an  131  ;  vivoit,  comme  la  pbràfe  de  m.  P»  *  • 
ou  s’il  ne  faut  commencer  à  les  calculer  l’énonce, 
que  depuis  l’an  60?  l’embarras  eft  le 
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[de  ira  t  livre  adreffé  à  Novatus  fon  frère  &  compofé  après  la  mort 
de  Tibère),  rapporte  un  trait  arrivé  fous  Augufte  plus  de  2. 3  ans 
auparavant,  &  emploie  néanmoins  le  mot  nuper  dans  fon  récit,  que 
voici:  Volefus  nuper  fub  divo  Augujîo  proconful  AJix  càm  CCC 
(trecentos)  unâ  die  fecuri  percujfijfet ,  incedens  inter  cadavera  vultu 
fuperbo ,  quaji  magnificum  quiddam  confpiciendumque  fecijfet ,  grcecè 
proclamavit  :  ô  rem  regiam  !  Quid  hic  rcx  fecijfet  ?  Senec.  de  irâ , 
lib.  ij.  pag.  291 ,  N«.  V ,  edit.  Parif.  M.  D.  LXXXVII ,  in-fol 

On  ne  fauroit  donc  rien  inférer  de  fort  pofitif  de  l’exprelfion  nuper 
pour  alîîgner  une  époque  que  l’on  cherche. 

Mais  les  médecins ,  qui  ont  vécu  le  moins  éloignés  du  moment  oii 
Celfe  écrivoit,  foit  qu’il  les  ait  vus,  foit  qu’il  ne  les  ait  connus  que 
par  leurs  noms  ou  par  leurs  écrits ,  font  Thémifon ,  Tryphon ,  Caffius. 
Il  ne  fait  aucune  mention  d’Eudême,  ni  d’Apuleius  Celfus,  qui  tous 
deux  ont  joui  d’une  certaine  réputation,  &  qui  vivoient  en  même 
temps  que  lui.  On  doit  être  circonfped  à  tirer  fes  preuves  du  filence 
que  gardent  les  auteurs  à  l’égard  de  leurs  contemporains,  parce  qu’un 
homme,  qui  écrit,  ne  s’engage  pas  à  citer  tous  ceux  qui  profelfent  ou 
ont  profeffé  l’art  dont  il  donne  les  régies  &  les  préceptes.  On  les 
puifera  donc  ailleurs  ces  preuves. 

Scribonius  Largus,  qui  eut  pour  maître  Tryphon,  écrivoit  après 
l’an  43 ,  &  avant  l’an  48  ,  puifqu’il  parle  de  Melfaline  comme  vivante , 
laquelle  fut  mife  à  mort  en  cette  année,  à  caufe  de  fa  lubricité.  Apu- 
leius  Celfus,  que  Scribonius  avoit  eu  auffi  pour  maître,  ne  vivoitplus 
alors;  un  des  difciples  du  premier,  Vedius  Valens,  en  admettant 
que  ce  fut  l’amant  de  Melfaline ,  périt  en  48.  Rien  n’empêchant 
croire  que  ce  dernier  avoit  alors  48  ans ,  on  pourra  dire  qu’Apuleius, 
fon  maître ,  avoit  au  moins  20  ans  plus  que  lui ,  &  qu’il  avoit  côm- 
mencé  à  enfeigner  à  35  ans,  c’eft-à-dire,  vers  l’an  15  ,  lorfque  Try¬ 
phon  ,  déjà  âgé ,  n’étoit  pas  éloigné  du  terme  de  fa  carrière.  Mais , 
comme  if  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  Tryphon  n’exiftoit  plus , 
lorfque  Celfe  parloit  de  lui ,  il  doit  s’enfuivre  que  ce  dernier  écrivoit 
vers  l’an  3©. 

Puifque  nous  fommes  occupés  de  Celfe ,  il  eft  à  propos  de  rapporter 
ici  un  palfage  de  Quintilien  qui  le  regarde  :  il  eft  conçu  en  ces  termes  ; 
Quid  plural  cùm  etiam  C .  Celfus  mediocris  vir  ingenii,  non  folum 
de  his  omnibus  confcripferit  artibus ,  fèd  ampliùs  rei  militaris ,  & 
riLfîicce  etiam ,  &  medicinœ  præcepta  reliquerit  ;  digniis  vel  illo  propa- 
Jito  ut  ilium  fcijfe  otnnia  ilia  credamus.  Instit.  orator.  lib.  ult. 

Le  Clerc  a  très  bien  fenti  que  ces  mots,  mediocris  vir  ingenii , 
formoient  une  contradidion  avec  la  dernière  phrafe;  &  il  a  tâché  de 
la  faire  évanouir,  de  de  concilier  Quintilien  avec  lui-même.  Com¬ 
ment  s’imaginer  en  effet  qu’un  homme,  auffi  inftruit  que  Celfe,  fût 
pn  efprit  médiocre  f  M.  Quefnay,  dans  fes  recherches  fur  l’origine 
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de  la  chirurgie , 307,  n’a  pas  voulu  voir  cette  contradidion  ;  il 
s’eft  appliqué  fur  les  yeux  un  bandeau  épais  :  «  Le  langage  de  cet  écri- 
pî  vain  (dit-il),  les  féduit  ( les  médecins )  ;  il  n’avoit  pas  trompé  de 
pp  même  Quintilien,  qui  en  pouvoit  juger.  Selon  lui,Celfe  eft  un  auteur 
pp  médiocre,  un  petit  génie.  Ce  jugement  doit  répandre  des  foupçons 
pp  fur  le  fond  même  des  ouvrages  de  cet  auteur  pp.  Si  m,  Quefnay 
a  écouté  fes  foupçons,  il  n’avoit  donc  pas  lu  Celfe  ;  en  ce  cas  fes 
foupçons  n’avoient  &  n’ont  encore  aucune  force  :  mais  s’il  l’avoit  lu, 
il.  faut  tirer  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  conféquences  ;  ou  qu’il  ne 
l’avoit  pas  entendu ,  ou  qu’il  n’étoit  pas  de  bonne  foi. 

M.  Dujardin,  dans  fon  hiftoire  de  la  chirurgie,  pag.  354,  rend 
plus  de  juftice  à  Celfe,  &  dit  avec  Le  Clerc  :  «  Si  Quintilien  traite 
pp  Celfe  d’efprit  médiocre,  c’ell  en  le  comparant  avec  Homère,  Platon, 
pp  Ariftote ,  Caton  ,  Varron  &  Cicéron  :  or,  fans  les  avoir  égalés  , 
pp  c’eft  beaucoup  d’être  admis  à  la  comparaifon.  Il  eft  encore  après  eux 
pp  bien  des  places  honorables.  On  peut  donc  confidérer  Celfe  comme 
pp  un  bel  efprit  de  fon  fiécle ,  8c  comme  un  littérateur  dont  les  con- 
>p  noiffances  étoient  étendues  &  variées  pp. 

Mais  on  a  remarqué  ,  depuis  environ  quinze  ans ,  que  ce  paffage  de 
Quintilien  étoit  fautif;  ce  à  quoi  m.  Le  Clerc  •&  les  plus  habiles  cri¬ 
tiques  n’avoient  fait  nulle  attention  ,  puifqu’ils  avoient  feulement 
effayé  d’accorder  le  judicieux  rhéteur  avec  lui-même.  Il  eft  étonnant 
que  m  Dujardin,  &  les  perfonnes  inftruites  avec  lefquelles  il  étoit 
en  liaifon  ,  l’aient  ignoré.  Un  médecin  hollandois  a  rétabli  ce  texte, 
&  m.  Sanchez,  ancien  premier  médecin  de  l’impératrice  de  Ruftîe , 
&  connu  par  fon  érudition,  a  publié  de  vive  voix  cette  corredion. 
M;  Capperonnier,  que  la  mort  vient  d’enlever  ,  au  grand  regret  des 
gens  de  lettres  ,  auxquels  il  fe  faifoit  un  plaifir  d’ouvrir  le  tréfor  qui 
lui  étoit  confié,  a  approuvé  la  nouvelle  leçon,  &  l’a  mife  en  marge 
de  l’exemplaire  du  Quintilien  publié  par  m.  l’abbé  Capperonnier  fon 
oncle.  '  .  ■ 

L’erreur  eft  venue  dé  ce  que ,  dans  le  manufcrit  dont  on  s’eft  fervi 
pour  donner  la  première  édition  des  Inftitutiones  oratori<zy  il  y  avoit 
C.  Celfus  med  acri  vir  ingénia  :  on  .  ne  prit  point  garde,  que  med  étoit 
le  mot  medicus  abrégé  ;  cette  abréviation  étant  jointe  avec  les  quatre 
lettres  fuivantes,  dont  la  première  peut-être  étoit  mal  pèinte,  &  reflem- 
bloit  plus  à  un  o  qu’à  un  ary  l’éditeur ,  pas  affez  attentif,  a  cru  voir' 
mediocri,  qui  s’eft  gliffé  dans  toutes  les  éditions.  La  corredion  qu’on 
a  préfentée  ainfi ,  C.  Celfus  medicus ,  acri  vir  ingeniot  femble  d’autant 
plus  jufte  qu’elle  eft  fimple ,  naturelle,  conforme  aux  éloges  donnés 
à  Celfe,  qu’elle  épargne  une  contradidion  à.  Quintilien,  qu’elle 
peint. Celfe  comme  il  le  mérite  ,  &  qu’il  recouvre  en  même  temps  la 
qualité  de  médecin,  qui  lui  eft  dûe,  8c  qu’on  lui  a  long -temps 
conueftée. 
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VI  .  EUDEMUS.  Ce  médecin  efl:  appelé  feétateur  de  Thémifon 
par  Cœlius  Aurelianus,  qui  le  cite  plusieurs  fois;  ce  qui  femble 
annoncer  qu’il  avoit  écrit,  bien  qu’il  ne  donne  le  titre  d’aucun  ouvrage 
de  fa  compofition. 

Je  crois f  dit  Le  Clerc,  pag,  144,  que  c'ejl  le  mime  que  V adultère 
de  Livie.  Pour  nous,  nous  ne  penfons  pas  qu’Eudême  fût  le  galant  de 
cette  princelfe.  Le  texte  de  Tacite,  fur  lequel  il  fe  fonde,  ne  nous 
paroît  point  annoncer  un  commerce  de  galanterie:  mais,  avant  que  de 
le  produire ,  &  afin  de  mettre  en  état  de  l’entendre,  il  faut  rappeler 
quelques  particularités  hilloriques  de  ce  temps-là. 

L’an  23 ,  l’empire  romain  étoit  gouverné  depuis  9  ans  par  Tibère.  . 
De  Vipfania  Agrippina,  qu’il  avoit  répudiée  pour  époufer  Julie,  fille 
d’Augufte  ,  &  veuve  d’ Agrippa ,  il  avoit  un  fils  nommé  Drufus.  Ce 
prince,  âgé  de  33  à  34  ans,  avoit  pour  femme  Livie,  fœur  de  Ger-  . 
manicus;  elle  étoit  jeune  &  d’une  grande  beauté.  Drufus  étoit  d’un 
caraétére  emporté;  il  voyoit  impatiemment  un  rival  dans  Séjan,  qui 
s’étoit  infirmé  dans  les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  &  qui  comman- 
doit  en  miniftre  fier  &  altier.  Une  conteftation  s’élève  entre  Drufus 
&  Séjan;  le  prince,  qui  ne  vouloir  point  être  contredit,  lui  donne  un 
foufflet.  Le  favori  offenfé  conçoit  le  projet  de  venger  cet  affront.  Il 
s’attache  à  Livie,  devient  maitre  de  fon  cœur,  &  réuflit  bientôt  à  la 
rendre  infidèle  à  fon  mari.  Cette  première  yi&oire  remportée  détruit 
toutes  les  barrières  qui  pouvoient  s’oppofer  à  fa  vengeance  &  à  fon 
ambition  ;  il  flatte  Lflvie  de  l’efpérance  de  devenir  fon  époux,  de  lui 
faire  partager  l’empire ,  &  l’amène  au  point  de  confentir  à  la  mort  de 
Drufus.  On  met,  dans  la  confidence  de  ce  complot,  Eudême  ,  ami  de 
Séjan ,  &  médecin  de  la  princeffe,  lequel ,  fous  l’apparence  de  fe  rendre 
chez  elle  pour  incommodité,  pouvoit  aflîfter  fouvent  à  leurs  entretiens 
fecrets.  Alors  Séjan ,  qui  veut  ôter  à  fa  maitreffe  tout  foupçon  d’infi-* 
délité,  renvoie  Apicata  fa  femme.  Bientôt  l’horrible  projet  efl:  fuivi 
de  l’exécution;  Drufus  efl  empoifonné  par  un  eunuque  nommé  Lygdus. 
Le£  auteurs  de  ce  crime  ne  furent  découverts  que  huit  ans  après ,  l’ati 
3 1  ;  Lygdus  &  Eudême  en  firent  l’aveu  dans  les  tourments ,  ou  à  la 
queftion. 

D’après  ce  récit,  qu’on  trouve  dans  Tacite  [Annal,  lib.  iv),  il  efl: 
certain  qu’Eudême  ne  fut  point  le  galant  de  Livie.  Séjan  auroit-il 
fouffert  que  le  médecin  eût  part  aux  faveurs  de  fa  maitreffe  ?  8c  Livie,  . 
qui  efpéroit  devoir  fon  élévation  à  Séjan ,  auroit-elle  voulu  courir  les 
rifques  de  tout  perdre ,  s’il  venoit  à  découvrir  qu’elle  le  trompât ,  en 
traitant  Eudême  comme  un  amant  chéri?  Mais  qu’on  life  le  texte  de 
J’hiflorien  romain,  on  fe  convaincra  de  la  jufleffe  de  cette  obfervation; 
Sumitur  in  confcientiam  Eudemus  arnicas ,  ac  medicus  Liviœ ,  fpecie 
0is  frequens  fecretis.  Annal,  lib.  ïy. 
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Je  foupçonnerois  volontiers  que  le  mot  amie  us  eft  relatif  à.  Séjan  ; 
cependant  il  peut  fe  joindre  avec  Livice ;  mais  il  ne  fauroit  fignifier 
galant ,  dans  un  récit  où  Tacite  accufe  ouvertement  Séjan  d’adultére, 
adulte  no  ;  &  où  Livie  eft  par  lui  nommée  pellex.  Amicus  doit  donc 
s’entendre  en  cet  endroit  d’un  homme  tout  dévoué  à  la  princeffe,  d’un 
complaifant  qui  fe  prête  à  tout,  qui  foule  aux  pieds  la  décence,  l’hon¬ 
neur,  la  vertu  pour  s’avancer  &  faire  fortune,  efpéce  de  gens  qui  pul¬ 
lulent  fur  la  terre  à  peu  près  à  la  manière  des  charlatans  ,  deux  titres 
qui  fe  trouvent  fouvent  réunis. 

Ce  qui  doit  extrêmement  furprendre ,  c’eft  que  Le  Clerc  fe  foit 
trompé  bien  lourdement  fur  le  fens  qu’il  donne  à  ces  mots  ,  fpecie 
artis  fre  que  ns  fecretis ,  lefquels,  fuivant  lui,  veulent  dire:«  Eudême 
»  faifoit  parade  de  beaucoup  de  remèdes  fecrets,  afin  de  paroitre  plus 

habile  dans  fon  art  »  :  phrafe  qui  tout  naturellement  fignifie  ,  fous 
L  apparence  de  vif  ter  Livie  pour  fa  fanté.  il  ajf fiait  fouvent  à  leurs 
entretiens-  fecrets ,  ou  bien  il  étoit  admis  dans  leur  confidence  intime.. 

M.  Eloy,  dans  fon  didionnaire ,  n’a  pas  manqué  de  copier  la  mé- 
prife  de  Le  Clerc. 

Selon  toute  apparence  l’Eudême  de  Cœlius  Aurelianus  eft  le  même 
que  celui  de  Tacite.  Par  le  temps  où  il  a  vécu,  il  ne  répugne  point 
qu’il  ait  entendu  les  leçons  de  Thémifon ,  que  nous  préfiumons  être 
mort  vers  l’an  .25.  Ce  médecin,  qui  s’infmuoit  auprès  des  grands,  qui 
femêloit  d’intrigues  galantes ,  &  qui  partieipoit  à  des  complots  atroces, 
pouvoit  être  un  peu  plus  jeune  que  Séjan  qui,  l’an  -23,  ayoit  44  à  45 
ans.  Mais  une  mort  infâme  fut ,  l’an  31 ,  le  jufte  châtiment  de  ces  trois 
fcélérats,  Séjan,  le  médecin  Eudême,  6c  l’eunuque  Lygd.us, 

VII  PACCHIUS  ANTIOCHUS.  On  ne  connoit  ce  médecin 
que  par  Scribonius  Largus,  dans  l’endroit  ou  il  rapporte  un  antidote 
puilfant  contre  la  douleur  de  côté,  exempte  ou  accompagnée  de  fièvre. 
Il  obferve  que  les  anciens  ont  connu  fes  effets  merveilleux,  mais  que 
la  célébrité  de  ce  remède  eft  due  fur-tout  à  Pacchius  Antiochus  (dif- 
ciple  de  Philénides)  qui  s’enrichit  beaucoup  par  les  nombreux  fuccès 
qu’il  obtint  en  l’employant  pour  les  cas  les  plus  difficiles  ;  mais ,  ajôute- 
t-il ,  tant  qu’il  vécut ,  il  ne  communiqua  fa  compofition  à  perfonne. 
Après  fa  mort,  la  recette  de  cet  antidote  fut  remife  à  Tibère  dans  un 
écrit  qui  lui  étoit  adreffé  (  fans  doute  par  le  médecin  qui  lui  faifoit  de 
fon  antidote  une  efpéce  de  legs  ) ,  &  dépofée  enfuite  dans  les  biblio¬ 
thèques  publiques,  où  je  l’ai  recueillie ,  (  dit  Scribonius),  n’ayant 
jamais  pu  me  la  procurer  avant  ce  temps ,  bien  que  j’^ie  mis  tout  en 
ufage  pour  la  découvrir.  Il  fe  renfermoit  tout  feul  pour  le  compofer , 
&  ne  fe  fioit  qu’à  lui-même  ;  &  afin  de  mieux  tromper  fes  gens  ou  fes 
éléves,  il  faifoit  broyer  plus  de  drogues  qu’il  n’en  entroit  dans  fon 
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Antidote.  Au  refte  il  déclaroit,  dans  cet  écrit,  qu’il  n’étoit  pas  de  fon, 
invention,  mais  qu’il  en  avoit  fuivi  les  bons  effets  avec  foin  (a). 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  tout  ceci  que  Scribonius  Largus  avoit 
bien  connu  Pacchius  Antiochus  ;  qu’il  avoit  eu  accès  chez  lui  ;  qu’il 
l’avoit  follicité  à  lui  faire  part  de  fa  formule  ;  qu’il  avoit  interrogé 
ceux  qui  préparoient  les  ingrédients  ?  mais  on  en  conclura  certaine¬ 
ment  que  Pacchius  étoit  mort  il  y  avoit  au  moins  plufieurs  années , 
&  fous  Tibère,  qui  ne  finit  fa  vie  voluptueufe  que  l’an  37. 

VIII  .  APULEIUS  CELSUS  n’eft  guère  plus  connu  que  le 
précédent.  On  ne  fait  de  lui  que  ce  qui  nous  a  été  tranfmis  par  Scri¬ 
bonius  Largus ,  qui  l’appelle  fon  maitre ,  &  celui  de  Vedius  Valens  -[b), 
C’efl:  en  donnant  la  formule  d’un  remède  contre  la  toux  féche  ;  remède 
dont  il  ne  communiqua  point  la  recette  de  fon  vivant,  parce  qu’il 
avoit  fait  fa  réputation.  Dans  un  autre  endroit,  il  nous  apprend  qu’A- 
pulée  Celfe  étoit  de  Sicile ,  qu’il  poffedoit  un  antidote  contre  l’hydro- 
phobie  qu’il  compofoit  tous  les  ans,  &  qu’il  envoyoit  dans  cette  ifle, 
parce  que  beaucoup  de  chiens  y  devenoient  enragés  (  c ). 

Scribonius  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas ,  écrivoit  après  l’an  43  , 
&  avant  l’an  48  ;  il  pouvoit  avoir  alors  45  ans,  mais  Apulée  Celfus 
ne  vivoit  déjà  plus.  Quelque  foit  le  temps  où  il  a  terminé  fa  carrière, 
comme  il  avoit  au  moins  20  ans  de  plus  que  Scribonius ,  il  eft  probable 
qu’il  a  dû  naitre  environ  20  ans  avant  l’ére  chrétienne,  &  qu’il  a  exercé 
la  médecine  fur  la  fin  du  régne  d’Augufte  ,  &  enfuite  fous  Tibère. 

On  lit ,  dans  le  très  inexad  di&ionnaire  de  Moréri ,  édition  de 


(a)  Ad  lateris  dolorem  y  five  cum febre , 
five  fine  febre  fuerit ,  compofido  mirifica , 
non  igorata  quidem  ab  antiquioribus  pro- 
pter  ejféâus  ,  fed  pracipue  à  Pacchio  An - 
tiocho  auditore  Philenidis  cadnenfis  ufu 
illufirata.  Fecit  enim  magnos  quctfius  ex 
eâ  p  r opter  crebros  fuccejfus  in  vitiis  dijfi- 
cillimis.  Sed  ne  hic  quidem  ulli  ,fe  vivo  , 
compofidonem  dédit.  Pffb'  mortem  autem 
ejus  Tiberio  Cœfari  per  libellum  fcriptum 
ad  eum ,  &  bibliothecis  publicis pofita  venit 
in  manus  nofiras ,  quarn  anteà  nullo  modo 
extrahere  potuimus ,  quamvis  omnid  fece- 
rimus  r  ut  fciremus  quce  effet.  Ipfe  enim 
çlu fus  companeb.it ,  nec  ulli  fjoAim  com- 
mittebat  :  plura  enim  quàm  recipit  ipfemet 
contundi  jubebat  pigmenta ,  fallendi  fuos 
caufî.  Hanc  pofieà  nos  fcivimus  once ,  ut 
fané  b  libella  ipfefateiur%  non  àfe  in  venta  t 


fed  ufu  exadiore  comprobata  ad  quœ  vida 
&  cum  quibus ,  &  quemadmodùm  data pro- 
ficeret.  SCRIB.  LaRGUS,  de  compof 
medic.  lib.  apud  coiledt.  cui  titulus  : 
Medici  andqui  ornnes  ,  &c.  Venetiis  » 
M.  D.  XL VII  ,  in-fol.  P.  147  ,  verfo , 
&  P.  148. 

(£)  Hoc  medicamentum  Apuleii  Celfi 
fuit }  prceceptoris  Valentis  &  nofiri  •  &nun- 
quàm  ulli ,  fe  vivo ,  compofidonem  ejus 
dédit  y  quod  magnam  opinionem  ex  eâ 
traxerat.  ScRIBON.  L  ARGUS  ,loc.  cit, 
fQ.  147  ,  verfo. 

(c)  Antidotus  Apuleii  Celfi  prceceptoris, 
quant  quotannis  componcbat  ,  &  genere 
quodam  publice  mittebat  Centuripas  ,  und'e 
ortus  erat ,  quia  in  Siciliâ  plurimi  fiurtt 
rabiofi  canes .  SCRIB.  LaRGU  S.loc.cit, 

P.  ïjx. 
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1759 ,  au  mot  Apulée  ( Celfus  )  qu’il  avoit  été  précepteur  de  l’empe¬ 
reur  Tibère,  &  l’on  cite  pour  cette  anecdote  Scribonius  Largus,  qui 
n’en  dit  pas  un  mot.  Il  y  a  plus,  c’eft  que  Tibère  eut,  pour  précepteur  , 
un  philofophe  nommé  Athénodore ,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
un  autre  Athénodore,  que  Jules -Céfar  mit  auprès  d’Auguite  pour 
l’inftruire  &  pour  le  former. 

IX.  SCRIBONIUS  LARGUS.  Des  différents  ouvrages  qu’il 
avoit  compofés  ,  il  ne  nous  en  refte  qu’un ,  dont  voici  le  titre  :  De  com- 
pojîtione  medicamentorum  libers  II  eft  adreffé  à  fon  ami  Caius  Julius 
Cailiftus  {a  )  ,  affranchi  de  l’empereur  Claude.  Dans  l’efpéce  de  dédi¬ 
cace,  qui  précède  ce  livre,  Scribonius  Largus  dit  des  chofes  qu’il  eft: 
bon  de  recueillir,  parce  qu’elles  éclairent  fur  l’état  de  la  médecine 
de  fon  temps ,  ou  pluftôt  peut-être  fur  fa  pratique  particulière ,  &  que 
d’ailleurs  il  s’y  fait  connoître  lui-même. 

Quelqu’inftruit  qu’il  s’efforce  de  paroitre ,  on  remarque  un  homme 
qui  femble  accorder  beaucoup  aux  remèdes  &  aux  préparations  qu’il 
s’emprèffoit  de  raffembler,  &  à  l’affût  defquels  il  étoit  pour  ainli  dire. 
On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  de  l’entendre  tenir  ce  langage  :  «  Dans 
33  les  confultations  des  médecins  les  plus  accrédités,  &  parmi  le  con- 
33  fliét  des  opinions  &  des  avis  qui  les  partageoient,  lorfqu’il  s’agiffoit 
33  de  favoir  ce  qu’il  faut  faire  à  un  malade,  &  par  quel  moyen  il  faut 
»  lui  procurer  du  fecours ,  j’ai  vu  des  gens  du  peuple ,  des  gens  obfcurs 
33  même  &  inconnus ,  mais  rendus  habiles  par  l’expérience ,  &  (  ce 
3>  que  je  rougis  d’avouer  )  des  gens  d’une  ptofelîïon  très  étrangère  à 
33  la  médecine,  &  qui  fe  doutoient  à  peine  de  fon  exiftence,  je  les 
33  ai  vus ,  dis-jfe ,  donner  un  remède  efficace,  &  délivrer,  comme  par 
33  miracle,  un  malade  de  la  douleur  &  du  danger . Quelquefois 


(  a  )  Callifte  partageoit  avec  d’autres  prions  quoque  regiœ  peritus ,  &  potentiam 
affranchis ,  comme  lui  ,  la  faveur  de  cautis  quàm  acrioribus  conftliis  tutius  ha - 
Claude.  On  connoîtroit  mieux  fans  beri.  Ses  richeffes  d’ailleurs  étoient  con- 
doute  cet  homme  de  fortune^fi  le  temps  fidérables  ,  fuivant  Pline,  Ub.  xxxiij . 
ne  nous  avoit  pas  ravi  une  partie  des  c.  x.  Sclib.  xxxvj.  c.  vij.  où  on  lit  :  Nos 
annales  de  Tacite,  qui  obferve  qu’il  amphores  triginta  (columnas)  vidimus  in 

S  aria  de  lui,  en  racontant  les  circon-  cœnatione ,  quam  Cailiftus  Cœfaris  Claudii 
:ances  de  l’affaflinat  de  Caligula ,  com-  libertorum  potentiâ  notas  Jibi  exœdïfica - 
mis  l’an  41  :  Cailiftus  jam  mihi  circa  necem  verat.  Cet  affranchi ,  qui  avoit  tant  de 
Cœfaris  narratus.  Il  s’exprime  ainfi ,  lorf-  part  dans  tout  ce  qui  fe  régloit  alors , 
qu'il  repréfente  Callifte ,  Pallas  &  Nar-  menoit  ^.ffurément  un  grand  train ,  à  en 
ciffe  affemblés  pour  délibérer  s’ils  doi-  juger  au  moins  par  les  ocuüftes  qu’il 
vent  employer  des  menaces  fourdes  à  avoit  à  fon  fervice.  Non  prœterit  me  , 
l’effet  d'arracher  Meffaline  à  l’amour  habere  TEpmdentes  ocularios ,  &c... . .  dit 
qu’elle  a  pour  Silius.  D’un  trait  de  Scribonius  à  Callifte ,  f°.  t^,verfo. 
plume ,  il  peint  cet  affranchi  :  Cailiftus 
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«  on  m’a  décerné  le  beau  titre  de  médecin  favant ,  pour  avoir  admi- 
53  niftré  certains  médicaments  avec  fuccès  ;  je  fais  même  très  certaine- 
35  ment  que  plufieurs  fe  font  acquis  par-là  beaucoup  de  gloire  33. 

Il  remarque  que,  de  fon  temps ,  on  ne  vouloit  pas  d’abord  fe  fou- 
mettre  aux  incifions;  que  prefque  tout  le  monde  les  avoit  en  horreur  ; 
que  les  malades  ne  fe  déterminoient  à  les  fouffrir  que  dans  la  dernière 
nécelfité ,  6c  lorfque  la  confervation  de  leur  vie  en  dépendoit. 

Scribonius  Largus  connoilfoit  les  droits  de  l’humanité  ;  il  le  prouve 
par  cette  réflexion:  «  Un  médecin,  qui  ne  perd  point  de  vue  le  devoir 
33  de  fa  profeflion,  fe  gardera  bien  de  preîcrire  ,  même  aux  ennemis 
33  de  l’état,  un  remède  nuifible  ;  mais,  lorfque  l’occafion  le  deman- 
33  dera,  il  les  pourfuivra  les  armes  à  la  main,  comme  y  ed  obligé  un 
33  brave  foldat  6c  un  bon  citoyen  33. 

Se&ateur  d’Afclépiade  ,  il  difoit  que  le  premier  foin  ,  qui  fe  pré¬ 
fente  à  remplir  à  l’égard  des  malades,  ed  de  diriger  l’ufage  des  ali¬ 
ments  ;  6c  que  fl  l’on  ne  réuflit  point  par  cette  voie ,  il  faut  recourir 
à  quelque  choie  de  plus  adif,  c’ed- à-dire ,  aux  remèdes;  ils  font 
plus  puiflants  6c  plus  efficaces  que  les  aliments.  Mais  fl  le  mal  rebelle 
ne  cède  point  à  ces  moyens ,  on  ed  alors  forcé  d’en  venir  aux  inci- 
flons,  6c  enfin  à  l’application  du  cautère  aduel. 

Quelques  médecins  avoient  accufé  Afclépiade  d’avoir  dit  qu’il  ne 
falloit  pas  donner  de  médicaments  aux  malades;  il  s’élève  contre 
cette  accufation ,  qu’il  traite  de  menfonge.  On  convenoit  dès  -  lors 
que  les  connoilfances  du  médecin  étoient  très  étendues  :  c’ed  pourquoi 
Scribonius  fait  cette  obfervation  ;  le  domaine  de  la  médecine  ed  fl 
vade  que  chacun  ed  le  maitre  d’y  choifir  fa  part.  Aujfi  en  voit-on  plu - 
Jîeurs  porter  le  nom  de  médecins  ,  bien  qu’ils  ne  profeffent  qu’une 
feule  partie  de  l’art  (a).  «  Pour  moi ,  ajoute-t-il ,  j’ai  fuivi  les  routes 
frayées  par  ceux  qui  m’ont  précédé ,  6c  j’ai  cru  ne  pouvoir  rien  faire 
33  de  mieux  que  de  me  rendre  habile  dans  toutes ,  perfuadé  que  j’en 
33  retirerois  beaucoup  d’avantages ,  mais  cependant  moins  excité  par 
33  l’appas  du  gain  ,  ou  par  l’amour  de  la  gloire ,  que  par  la  farisfadion 
33  d’être  verfé  dans  la  médecine.  Je  ne  connois  rien  de  plus  grand, 
33  6c  qui  rapproche  davantage  l’homme  de  la  divinité,  que  de  conferver 


(a)  Multos  itaque  animadvertimus  , 
unius  partis  fanandi  feientiâ ,  medici  plé¬ 
num  nomen  confecutos.  SCRIB.  LaRG. 
P.  i4i.ver/o. 

Aufli  trouve-t-on  dans  les  auteurs , 
medicus  vulnerarius  ,  medicus  ophthalmi- 
eus ,  medicus  ocularius ,  medicus  chirurgus, 
medicus  veterinarius.  Ceci  vient  à  l’ap¬ 
pui  de  ce  que  nous  obfervions  pug.  29# 


?ue  les  participes 

uivoient  le  mot  idlçjs  pour  exprimer 
le  médecin  opérant  :  c’eft:  du  fécond  par¬ 
ticipe  ,  pris  adje&ivement  ,  qu’on  a 
fait  le  mot  chirurgus  ,  duquel  ,  difions- 
nous ,  Celfe  paroit  s’être  fervi  le  pre¬ 
mier.  Mais  n’anticipons  point  fur  un 
objet  que  nous  nous  fommes  engagés 
de  difeuter. 
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35  la  vie  à  quelqu’un,  que  d’entretenir  fa  faute  en  vigueur,  que  de 
33  rétablir  celle  qui  eft  altérée.  Après  avoir  donc  traité  alfez  en  détail , 

33  dans  mes  précédents  ouvrages ,  des  autres  parties  de  la  médecine  ,  je 
33  parlerai  dans  celui-ci  de  celle  qui  guérit  par  la  vertu  des  médica- 
33  ments:  j’y  fuis  principalement  follicité  par  les  progrès  que  l’expé- 
33  riertce  me  donne  lieu  d’appercevoir  tous  les  jours  dans  cette  branche 
33  de  la  médecine;  je  les  adminiftre  ces  remèdes  quelquefois  avec  un 
33  fuccès  qui  étonne,  &  qu’on  n’ofoit  efpérer  >3. 

Il  remercie  enfuite  Callifte  de  la  bonne  volonté  qu’il  a  toujours  eue 
pour  lui,  &  de  l’empreffement  avec  lequel  il  faifit  toutes  les  occafions 
de  le  fervir ,  ce  qu’il  vient  de  faire  en  préfentant  à  l’empereur  fes 
livres  de  médecine,  écrits  en  latin  [fcripta  mea  ladna  medicinalia')  : 
«  mais  pour  me  rendre  ce  bon  office ,  continue-  t-il ,  vous  n’avez  pas 
33  moins  couru  le  rifque  de  comprométtre  votre  jugement  en  louant 
33  mon  travail  à  l’empereur  ,  que  moi  le  rifque  de  voir  mon  ftyle  ne 
33  pas  foutenir  la  févérité  de  l’examen. . . .  Quant  à  ce  nouveau  livre, 
33  fi  les  compofitions,  qui  y  font  contenues ,  vous  paroiffent  peu  nom- 
33  breufes ,  &  s’il  ne  s’y  en  trouve  point  pour  toutes  les  maladies ,  vous 
■33  voudrez  bien  ufer  d’indulgence  à  mon  égard;  vous  [avez  que  je  fuis 
33  toujours  en  voyage ,  &  que  je  ne  puis  emporter  avec  moi  que  peu  de 
33  livres ,  &  les  plus  nécef  aires.  Cependant,  fi  vous  le  voulez  ,  je 
33  publierai  par  la  fuite  un  plus  grand  nombre  de  compofitions,  &  pour 
33  toutes  les  maladies ,  car  il  eft  bon  d’en  avoir  une  ample  proviiion , 
33  a£n  de  choifir;  parce  qu’en  effet  quelques-unes  conviennent  davan- 
33  tage  à  certaines  perfonnes ,  &  que  toutes  ne  conviennent  pas  égale- 
33  ment  à  tout  le  monde ,  à  caufe  de  la  différence  qui  fe  rencontre  dans 
33  les  individus  33. 

Il  remarque  ailleurs  (f°.  144)  ,  que  des  oculiftes  pourroient  fe 
vanter  de  pofféder  des  collyres  qui  fe  trouvent  dans  fon  recueil ,  à 
quoi  il  répond;  qu’ils  font  très  différents  des  fïens,  qu’on  s’en  con¬ 
vaincra  par  leurs  effets,  par  la  dofe  des  ingrédients,  &  par  les  ingré¬ 
dients  même.  Il  affure  encore  qu’il  n’a  rien  négligé  pour  avoir  les 
vraies  &  fidèles  recettes  des  remèdes  déjà  connus. 

Plus  loin,  (f°.  149,  verfo ),  il  exalte  un  remède  pour  la  colique, 
avec  lequel  une  femme,  à  Rome,  foulageoit  beaucoup  de  malades; 
puis  il  ajoute  qu’ii  a  fortement  follicité  pour  en  avoir  là  recette,  8c 
qu’il  fe  l’eft  procurée,  en  comptant  à  cette  femme  tout  l’argent  qu’elle 
a  voulu:  qu’il  a  obtenu  de  ce  remède  les  meilleurs  effets  pour  des  per-^ 
fonnes  bien  connues  ;  il  décrit  enfuite  la  formule. 

Il  finit  fon  recueil  en  difant  :  ce  La  plufpart  de  ces  recettes  font 
33  de  ma  compofition;  je  fais  qu’elles  font  en  petit  nombre,  fi  on  les 
»  compare  avec  tout  ce  qu’on  a  écrit;  quelques-unes  m’ont  été  données 
33  par  des  amis  auxquels  j’ai  autant  de  confiance  qu’en  moi-même.... 
33  Je  protefte  que  prefque  toutes  mes  compofitions,  employées  à 
»  propos,  ont  eu  les  plus  heureux  fuccès  ». 
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Si  l’on  fe  rappelle  que  Scribonius  Largus  s’étoit  donné  beaucoup 
de  mouvements  pour  avoir  la  compofition  du  remède  de  Pacchius 
Antiochus,  n’aura-t-on  pas  raifon  de  penfer  que,  du  temps  de  notre 
auteur  on  recherchoit  des  formules ,  que  bien  des  médecins  avoient 
les  leurs,  qu’ils  les  tenoient  cachées,  &  qu’on  n’en  faifoit  point  d’ex¬ 
temporanées  ,  comme  aujourd’hui  ?  Cependant  Scribonius  Largus , 
fans  défapprouver  ceux  de  fon  temps,  qui  diüribuoient  leurs  compo- 
fitions,  embralfe  une  conduite  oppofée,  il  met  au  jour  les  fiennés> 
qu’il  ne  faut  pas  juger  aujourd’hui  avec  cette  févçrité  qu’infpirent  les 
connoiflances  acquifes  depuis,  par  les  lumières  de  la  phyfique,  par  les 
obfervations  fur  les  médicaments,  par  la  pharmacie,  par  lachymie.  : 

Il  ne  fauroit  y  avoir  aucun  doute  fur  le  temps  où  il  écrivoit  :  deux' 
endroits  de  fon  livre,  rapprochés  l’un  de  l’autre,  nous  l’apprennent. 
Tel  effc  le  premier,  Nafcitur  &  hoc  (  trifolium  acutum)  Sictliæ  plu~ 
rlmum ,  nam  in  It  alite  regionibus  nufquam  eam  vidi  herbamt  nifi  in 
Lunœ  porta }  càm  Britanniam  peteremas  cam  deo  nofiro  Ccefare ,  plu - 
rimum  fuper  circumdatos  montes.  Or  cette  expédition  en  Angleterre 
date  de  I’àn  43 ,  &  Claude  eut  les  honneurs  du  triomphe  en  44.  Scri¬ 
bonius  n’a  donc  écrit  qu’après  l’an  43. 

Voici  le  fécond:  après  avoir  décrit  un  dentifrice,  il  s’exprime  ainfi: 
MeJJalina  dei  nojîri  Cæfaris  hoc  utitar.  Cette  princeiïe  ,  dont  la 
débauche  &  les  infamies  font  fi  connues,  fut  tuée  l’an  48.  Scribonius, 
en  faifant  ufage  du  préfent  utitar ,  dit  d’une  manière  non  équivoque 
qu’elle  eil  vivante  ;  ce  qui  donne  lieu  de  conjedurer  qu’il  écrivoit  vers 
45  ou  vers  46  ,  mais  d  alfurer  que  c’étoit  avant  48. 

Il  eut  pour  maître  Triphon,  mort  avant  que  Celfe  écrivit;  quand 
Scribonius  auroit  entendu  fes  leçons  à  l’âge  de  zq  ans,  il  feroit  tou¬ 
jours  certain  que ,  lorfqu’il  publia  fon  livre  de  medicamentorum  com* 
pojitione ,  il  avoit  au  moins  45  ans. 

Il  fut  encore  difciple  d’Apuleius  Celfus ,  qui  étoit  mort ,  lorfqu’il 
parle  de  lui  :  mais  rien  n’indique  en  quelle  année  il  fortit  de  la  vie. 

.  Scribonius  pouvoit  avoir  vu  Caffms  ;  mais  il  avoit  connu  certaine¬ 
ment  Atimétus  (  a  ) ,  fon  efclave. 


(a)  Cet  Atimétus ,  efclave  de  Caf-  Lepicla,  qui,  aulfi  belle  &  auffi  dlflb- 
fius ,  peut  fort  bien  avoir  été  agent  de  lue  qu  Agrippine  ,  dont  elle  étoit  cou- 
Tibére  (  mais  un  agent  pour  les  affaires  line  &  belle-fœur ,  efpéroit  trouver  en 
de  plaifir  ) ,  après  que  ce  prince  volup-  lui  un  fureteur  adroit ,  dont  elle  récom- 
tueux  fe  fut  retiré  dans  Tille  de  Caprée,  penfa  fans  doute  par  la  fuite  les  odieux 
pour  dérober  à  la  capitale  de  l’univers  talents  par  le  don  de  la  liberté,  &en 
le  fpe&acle  fcandaleux  de  fes  infamies,  lui  accordant  même  fes  faveurs  ,  re- 
Quant  Tibère  fut  mort,  Atimétus,  au  proche  que  lui  fait  Agrippine;  mais  il 
fait  des  intrigues  d’une  cour  débau-  fut  la  viétimedefonzéle,  ainfiquel’ont 
çhée ,  a  pu  être  acheté  par  Domitia  prefque  toujours  été  les  {elanti  de  ce 
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Scribonius  Largus,  en  parlant  du  remède  de  Pacchius  Antiochus, 
dont  il  tâcha  en  vain  de  découvrir  la  compolition  du  vivant  de  fon 
auteur,  annonce  allez  polîtivement  que  déjà,  fous  Tibère  ,  if  étoit 
médecin  :  d’où  l’on  peut  aifément  inférer  qu’à  l’époque  où  il  écrit , 
il  avoit  atteint  fa  quarante-cinquième  année. 

Il  étoit  feétateur  d’Afclépiades ,  qu’il  défend  dans  fa  lettre  à  Cal- 
lifte,  &  qu’il  appelle  ,  dans  un  autre  endroit,  Afclepiades  nojîer  (b). 

Ce  médecin  étoit  -  il  de  famille  romaine  ?  Les  uns  ont  foutenu 
l'affirmative,  les  autres  la  négative  :  &  chacun  a  tâché  d’appuyer  fon 


genre ,  dont  le  facrifice  ne  coûte  point 
à  ceux  qui  les  ont  mis  en  œuvre.  Com¬ 
me  l’époque  de  fa  mort  eft  certaine, 
&  qu’elle  fert  ici  d’un  point  fixe,  il  n’eft 
pas  hors  de  propos  d’en  rappeler  le 
iujet. 

Le  premier  attentat  commis  par  Né¬ 
ron  eft  l’empoifonnement  de  Britanni- 
cus ,  dans  un  feftin ,  où  étoient  pré¬ 
fentes  ,  &  l'impératrice  Oéfcavia,  fœur 
du  jeune  prince,  &  Agrippine:  elles 
font  révoltées  de  cet  excès  de  barbarie 
&  d’inhumanité  ;  Agrippine ,  retirée 
chez  elle,  s’exhale  en  menaces  contre 
l’empereur  fon  fils  ;  on  les  rapporte  à 
Néron,  qui  donne  des  gardes  à  fa  mère. 
Junia  Siîana,  qui  avoit  à  fe  plaindre 
d’elle,  faifit  l’oCcafion  de  fe  venger; 
elle  fufcite  donc  contre  Agrippine  deux 
accufateurs  ,  qui  déclarent  lui  avoir 
entendu  dire  qu’elle  fe  propofoit  de 
donner  l’empire  à  Rutilius  Plautus  , 
qui ,  par  fa  mérê ,  defcendoit  d’Au- 
gufte  ,  &  étoit  au  même  degré  que 
Néron.  Tous  deux  font  cette  confi¬ 
dence  à  Atimetu  s  ,  affranchi  de  Do¬ 
mina  ,  tante  de  Néron,  depuis  long¬ 
temps  ennemie  de  fa  mère  :  celui-ci  en 
avertit  Paris ,  hiftrion,  & ,  comme  lui, 
affranchi  de  Bomitia  ,  lequel  pouvant 
entrer  à  toute  heure  chez  l’empereur , 
parce  qu’il  le  fervoit  dans  fes  pîaifirs  , 
l’aborde  au  milieu  de  la  nuit,  &  lui 
conte  ce  qu’il  vient  d’apprendre.  Dans 
fa  fureur,  Néron  ordonne  des  meur¬ 
tres;  bn  l’adoucit;  Agrippine  eft  inter¬ 
rogée  :  la  vérité  du  rapport  ne  fe  montre 
pas  clairement  ;  les  deux  délateurs  font 
bannis,  Junia  Silana  envoyée  en  exil  ; 


Paris,  trop  nécefîaire  à  l’empereur  dans 
fes  débauches ,  refte  en  grâce  :  on  fem- 
ble  oublier  Plautus  pour  le  moment; 
mais  Atimetu  s  eft  puni  de  mort.  Ce 
qui  arriva  l’an  55.  Tacit.  Annal.  I.  xi. 

Il  ne  répugne  donc  point  que  l’ef- 
clave  de  Caffius,  l’agent  de  Tibère  , 
(  legatus  Tiberii  Cafaris),  &  l’affranchi 
de  Domitia ,  foit  le  même  homme.  EL 
clave  de  Calfius ,  mort  vers  l’an  28 ,  rien 
n’empêche  de  penfer  qu’étant  encore 
jeune ,  il  n’ait  plu  à  Tibère  ,  puis  à  Do¬ 
mitia  ,  laquelle ,  en  55,  avoit  environ 
3  8  ans,  tandis  qu’Atimetus  pouvoit  être 
âgé  de  4î. 

(b)  Dès  que  Scribonius  Largus  fui- 
voit  le  fyftême  d’Afclépiades,  qui  a 
donné  lieu  à  celui. des  méthodiques,  il 
n’étoit  donc  pas  empirique ,  comme  on 
l’afîùre  dans  la  prétendue  hiftoire  de 
l’anatomie  &  de  la  chirurgie,  in- 8.  t.I, 
pag.  71. 

L’auteur ,  ou  le  compilateur ,  n’a  pas 
rencontré  plus,  jufte ,  lorfqu’il  a  dit  : 
Nous  avons  de  lui  un  traité  des  médica¬ 
ments  externes.  S’il  avoit  ouvert  ce  traité, 
&  feulement  parcouru,  il  fe  feroit  afîuré 
qu’il  s’y  trouve  auffi  beaucoup  de  re¬ 
mèdes  internes;  pour  l’épilepfie,  par 
exemple  ;  pour  la  difficulté  de  refpirer 
ou  afthme  ;  pour  les  hémorrhagies ,  la 
toux ,  les  douleurs  de  côté  &  la  goûte  ; 
la  colique ,  les  tranchées ,  les  douleurs 
de  ventre;  les  obftrudions  du  foie  & 
de  la  rate  ;  la  jauniffe ,  l’hydropifie ,  le 
calcul ,  &c.  &c. ...  &  que  ce  recueil 
contient  plus  de  remèdes  internes  que 
d’externes  ou  chirurgicaux. 
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fendment  de  raifons  &  d’autorités.  Cependant ,  quand  on  fait  atten¬ 
tion  au  ftyle  de  l’auteur,  on  ne  fauroit  guère  le  perfuader  que  c’elt 
un  romain  de  race  dillinguée,  qui  parle:  il  fentoit  lui-même  qu’il 
étoit  repréhenfible  de  ce  côté  ;  periculumque  non  minàs  tui  judicii , 
quàm  ego  Jîyli ,  propter  me  adijii ,  quo  tempore  divinis  manibus  lau- 
dando  confecrajli ,  dit-il  à  Callifte.  Mais  quand,  après  avoir  remercié 
fon  protecteur  du  zélé  qu’il  a  pour  lui ,  il  ajoute ,  ut  primàm  mm 
potiùjîi ,  non  ejl  pajj'us  cejfare  tuæ  erg  a  me  pietatis  officium,  tradendo 
fcripta  mea  latin  a  medicinalia  deo  nojiro  Ccefari ...,  ne  femble-tdl 
pas  infinuer  qu’il  avoit  d’abord  écrit  en  grec  ,  avec  lequel  il  étoit  fans 
doute  plus  familiarifé?  Qu’avoit-ii  befoin  de  joindre  le  mot  latinay 
s’il  eut  auparavant  compofé  dans  fa  langue  naturelle?  Selon  toute 
apparence,  cette  exprelïïon  ( latina )  a  donné  lieu  de  préfumer  que 
ce  livre  ,  de  compofitiont  medicamentorum ,  fut  publié  en  grec  par 
Scribonius  ;  &  que  l’ouvrage ,  tel  que  nous  le  polfédons  aujourd’hui , 
effc  feulement  une  verfion.  Ce  fentiment  ne  paroît  point  foutenable, 
fi  l’on  réfléchit  fur  l’attention  qu’on  a  d’y  expliquer,  par  le  mot  latin, 
les  termes  grecs  employés  dans  cet  ouvrage  :  î  °.ad  comitialem  morbum 
quem  Græci  vocant  herbam  quam  iidem  unoyr,  NOS  ner- 

valem  APPELLAMUS,  oportet...comejfef  fu.  143;  z°.  quam 

fylvæ  matrem  VOCAMUS,  f°.  150;  30.  ad  initia  vetujîave  compris 
menia ,  &  emendanda  benefacit  ad  calculofos  herba  <rxoXo7rtAe/.ov ,  quam 
NOS  calçifragam  APPELLAMUS,  fû.  1 51  ;  40.  Uç*  piïkn ,  quam  NOS 
vettonicam  DICÏMUS,  ibid.  Outre  cela,  en  défignant,  fous  leur 
dénomination  latine,  beaucoup  de  maladies,  on  fait  fuivre  le  terme 
grec,  en  ajoutant  Græci  vocant .  Si  ce  traité  n’étoit  pas  original,  le 
traducteur  auroit  fuivi  une  autre  marche  ;  il  auroit  préfenté  ainfi  la 
première  phrafe  ;  Ad  quam  Latini  comitialem  morbum  vocant , 

TroAuveu^v  quam  iidem  herbam  nervalem  appellant ,  &c.  , . .  &  ainfi  des 
autres.  U  paroît  donc  plus  vraifemblable  que  Scribonius  a  donné  en 
latin  ce  recueil  de  médicaments,  &  que  lui-même  étoit  né  dans  le 
fein  de  l’empire  romain  ;  l’on  entrevoit  même  que  la  langue,  qu’on  y 
parle ,  ell  la  fienne. 

Au  relie,  les  éloges  qu’il  donne  à  Calljfle;  les  fervices  qu’il  en  a 
reçus  de  tout  temps;  la  cour  qu’il  paroit  lui  faire;  l’affe&ation  qu’il 
montre,  lorfqu’il  nomme  l’empereur,  d’y  joindre  les  mots  deo  &  divinis 
manibus  ;  tout  ceci  n’annonce  guère  un  homme  de  la  famille  Scribonia, 
alliée  à  celle  de  Pompée  &  d’Augulle,  à  moins  que  ce  ne  foit  peut- 
être  par  adoption  ;  n’annonceroit-il  pas  pluftôt  un  affranchi ,  ou  le  fils 
d’un  affranchi ,  qui  cherchoit  à  s’étayer  dans  le  polie  où  il  étoit?  mais 
quel  étoit  ce  polie  ?  feroit-ce  fe  tromper  que  de  conje&urer  qu’il  étoit 
médecin  militaire,  ou  à  la  fuite  de  quelques  légions  ?  car  il  obfervelui. 
même  qu’il  efl;  toujours  en  voyage ,  en  rpute ,  fùrnus  enipi  (  ut  fcis  ) 
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X-  VECTIUS  VALENS.  On  trouve  le  nom  Valens  dans  l’ou¬ 
vrage  de  Scribonius  Largus,  qui  nous  apprend  que,  comme  lui,  il 
fut  difciple  d’Apuleius  Celfus  (a).  On  veut  même  qu’il  ait  entendu 
le  fameux  Thémifon.  Convenons  cependant  que  Scribonius  omet  le 
prénom  Veclius.  Mais  on  les  trouve  réunis  l’un  &  l’autre  dans  Pline  , 
qui  s’exprime  ainli  :  Exortus  deindè  ejl  Vectius  Valens  aduîterio 
Mejfalinæ  Claudii  Cæfaris  nobilitatus,  pariterque  eloquentice  affeclator, 
is  etiam  potentîam  naclus ,  novam  înjîituit feclam.  (  11b.  xxix.  cap.  j.). 
Parmi  ceux  qui  formoient  la  cour  licentieufe  de  Meffaline,  &  qui 
tour  à  tour  fe  livroient  avec  elle ,  &  pour  elle ,  à  des  excès  multi¬ 
pliés,  fans  pouvoir  néanmoins  éteindre  l’ardeur  de  fes  defirs ,  Tacite 
nomme  un  Vedius  Valens  ;  il  étoit  de  la  dernière  partie  que  fit 
Melfaline,  après  avoir  époufé  Silius  ;  dans  cette  fête,  on  imita  les 
travaux  de  la  vendange  ;  on  y  vit  Vedius  Valens,  dans Tivreife  du 
plaifir,  monter  fur  un  arbre  fort  élevé;  &,  comme  on  lui  demanda 
ce  qu’il  voyoit,  il  fit  cette  réponfe,  qui  ne  fe  vérifia  que  trop  fur 
l’heure  même ,  je  vois  venir  d'Oftie  (  où  l’empereur  étoit  alors  )  une 
tempête  des  plus  furimfes.  En  effet,  ils  font  bientôt  furprïs  par  les 
centurions,  qui  fe  faillirent  de  la  bande  joyeufe,  laquelle  ne  tarda 
point  à  fubir  la  mort  :  ce  fut  Tan  48 . 

Tacite,  en  cet  endroit,  ni  ailleurs,  ne  donne  aucune  qualité  à 
Vedius  Valens.  Dans  la  plaifanterie  ( b )  améré  que  Sénéque  compofa 
fur  la  mort  de  Claude,  &  qui  ell  intitulée  a’it oKoaokynt q'e  1  x , 
on  trouve  le  nom  de  Valens  parmi  ceux  que  ce  prince  fit  mourir:  il  ne 
le  qualifie  point  de  médecin  ;  mais  comme  il  eû  placé  avec  des  che¬ 
valiers  romains ,  il  doit  s’enfuivre  que  le  Valons ,  condamné  à  mort 
par  l’empereur  Claude ,  étoit  de  cet  ordre. 

Galien  cite  quelques  formules  de  remèdes  d’un  Valens ,  fans  ajouter 
le  prénom,  également  omis  par  Cœlius  Aurelianus,  dans  lequel  on 
lit  Valens  phyjicus. 

Pline  femble  le  peindre  comme  un  homme  éloquent,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  quelques-uns  de  l’appeler  un  grand  orateur  ,  jiimmùs  orator  : 
Mpréri  lui  donne  le  titre  d’augure  fur  l’autorité  de  Tacite,  dans 
lequel  je  n’ai  pu  le  trouyer. 

Lorfque  cet  hiftorien  romain  parla  d’Eudême,  il  eut  l’attention 
d’ajouter  l’épithéte  medieus  ;  elle  n’accompagne  point  ,  dans  fes 
annales,  le  nom  de  Vedius  Valens.  Ce  filence  de  Tacite  doit  rendre 
au  moins  douteux  le  récit  de  Pline,  &  faire  foupponner  qu’il  y  eut, 

(a)  Ce  paffage  eft  rapporté  ci-devant,  bue  au  frère  aine  de  Sénéque  le  philo- 
pag.  134.  note  b.  fophe,  qui,  par  adoption,  fe  nommoit 

(  3)  Dion  l’hiftorien  (  liv .  60  )  Pattri-  JuNIUS  Gaxüo. 

1775- N.°  31. 
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dans  le  même  temps,  deux  Veéfcius  Valens,  l’un  médecin,  8c  l’autre 
chevalier  romain ,  lequel  s’étoit  attaché  au  char  de  Meffaline ,  &  peut- 
être  un  troiftéme,  qui  fut  augure.  Le  foupçon  deviendra  prefque  une 
certitude,  fi  l’on  confidére  que  Sénéque  ,  qui  ajoute  à  ceux  qu’il 
nomme,  leur  qualité,  met  le  Valens,  dont  il  parle,  au  nombre  des 
chevaliers  romains  ( a ).  Il  connoifîbit  Rome,  la  cour  de  Claude, 
celle  de  Meffaline ,  &  tous  les  perfonnages  qu’il  pafle  en  revue  dans 
l’apothéofe  fatyrique  de  ce  prince. 

Outre  cela  Silius ,  que  Meffaline  époufa ,  étoît  encore  un  jeune 
homme  :  (  Meflalina  )  in  C.  S  ilium  juventutis  romance  pulcherrimum 
ità  exarferat ,  &c . . .  (dit  Tacite  ).  Meffaline  alors  n’avoit  que  24, 
ans  ;  tous  les  galants,  qui  alïïftoient  aux  répréfentations  des  vendanges , 
pour  célébrer  ion  mariage  illicite  &  adultère  ,  dévoient  être  affortis 
pour  l’âge.  Si  le  Vedius  Valens,  qui  étoit  de  la  partie  ,  eft  le  même 
que  le  difciple  d’Apuleius  Celfus,  il  devoit  être  à  cette  époque.,  c’eft- 
à  dire ,  l’an  48  ,  à  peu  près  aufli  âgé  que  Scribonius  Largus  (  difciple 
du  même  maître) ,  lequel  pouvoit  avoir  48  ans.  A  cet  âge,  on  n’efê 
plus  communément  aflez  alerte,  affez  lefte  pour  rifquer  de  grimper 
fur  un  arbre  très  élevé,  comme  le  fit  Vedius  Valens. 

Quant  à  la  nouvelle  fede ,  dont  Pline  le  dit  fondateur ,  on  n’en 
trouve  nulle  part  la  confirmation,  pas  même  la  moindre  trace* 

XI.  THESSALUS,  eft  peint  par  Galien  comme  un  homme  fans 
lettres  ( a )  ;  ce  défaut  de  culture  étoit  racheté  par  beaucoup  d’affiirance 


(a)  Et  magna  inquit  voce:  Claudius 
Cæfar  venir.  Ecce  extemplo  cum  plaufu 
procedunt  contantes ,  zufnx.n/azv , 

Hic  erat  C.  Silius  conf.  defignat.  Junius 
protorius ,  Set.  Trallusy  M.  Helvius  Tro- 
gus:  Cotta  Teclus ,  Valet* s  ( fortè  le- 
gendum  Cotta,  Vectius  Valens.)  Fa¬ 
bius  équités  rùm An  1  y  quos  Narcijfus 
[  Claudii  libertus  ]  duci  jujjerat. 

(b  )  Kg/.V^  yoty  ûdluvdlov  <rot  y  T^ÿtQzvIt 
ftiv  cil  '/wKttKam'liè't  netçc/L  ■ztarçfi  fio%thjpa)ç  tQfict- 

ïxmvh.  Galën.  edit.  gr.  tom.  IV, 
pag.  jî.  lin.  5  3*  5*4- 
«  V ous  qui  avez  été  é}evé  en  la  corn- 
»  pagnie  des  femmes  chez  votre  père , 
»  qui  gagnoit  fopauvre-vie  à  carder  de 
»  la  laine, . . . ...  Meth.  med .  lib.  j.  » 

Il  répété  ceci  prefque  en  mêmes 
termes,  ed.gr.  tom .  III, p,  40 6.  lin .  18. 
ïÿ,  decrifibJib .  ij. 


Mais  il  eft  plus  polkif  dans  un  autre 
endroit  du  lib.  j.  meth „  med.  O’  i»  ris 
•yuyetnuo'nTi^'os  ix.xqâ'q raç  ©«orosaW  vsrtllftn 
TyXiaôuluç  iyê'ph ,  £  ytvos  tczzliv  ,  «vk 
àvctrçj/Cpliv  ,  oty  naiÿucu)  ,  oteuf  bcztvay  tanças  " 
o  fètv  AQiçaltXovs  ,  0  (Ta  TlXothavas ,  a  A  ®t:-\ 
(ppœçx  yivafAwaç.  a  gandins  ,  jj  Ttvcs  ctXtos  rfy!"  zv 

fayiw  B-eo&tei  ytyvg.'ta<ryXvm  èai'pm.  Ed.  gr* 
tom.  IV-  p.  7. 'lin*  $  j.  54.57. 

ce  Theflalus,  forti  tout-à-coup  d’avec 
»  des  femmes  de  journée ,  invedive  des 
m  perfonnages  illuftres ,  lui  qui  ne  fau- 
»  roit  vanter,  ni  fa  naiffance,  ni  fon 
j)  éducation ,  ni  fa  fcience ,  comme  le 
>3  peuvent  chacun  d’eux;  dont  l’un  a  été 
»  difciple d’Ariftote ,  l’autre  de  Platon, 
33.  celui  -  là  '  de  Théophrafte  ,  ou  de 
»  quelque  maître  très  inftruit  de  la  la- 
»  gique  3>. 
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2c  d’effronterie ,  par  beaucoup  de  foupleffe  ôc  de  complaifance  (  a  )  t 


Ça)  Ces  moyens  ont  toujours  con¬ 
duit  à  la  fortune ,  chez  les  nations  où. 
!a  confidération  eft  accordée  aux  ri- 
cheffes.  Tel  ëtoit  l’état  où  Theffalus 
trouva  Rome  ,  lorfqu’ü  s’y  montra  ;  tel 
il  étoit  encore  dans  le  temps  où  y  vivoit 
«Galien.  Le  premier ,  comme  beaucoup 
d’autres,  profita  de  ces  circonftances  ; 
le  fécond  crut  indigne  de  lui  de  les 
mettre  en  ufage  :  les  principes  de  la 
faine  philofophie ,  qu’il  avoit  fucés  de 
bonne  heure ,  &  dont  il  fe  nourrit  toute 
fa  vie ,  l’affranchirent  du  joug  de  l’in¬ 
térêt  ;  il  préféra  la  médiocrité  de  l’hon¬ 
nête  homme ,  à  l’or  qu'il  fallait  acheter 
au  prix  de  la  liberté,  &  par  des  baffeffes 
&  des  intrigues.  A  l’entendre  parler , 
on  fe  perfuaderoit  à  peine  que  c’eft  un 
homme  féparé  de  nous  par  unintervale 
de  feize  fiécles.  «A  Rome  (dit-il), 
si  prefque  perfonne  ne  s’occupe  à  la 
»  recherche  de  la  vérité  >  on  ne  déliré 
3ï  que  l’argent,  les  charges  publiques  , 
a  les  plaifirs  ;  on  ne  travaille  ,  on  ne 
ïî  s’agite  que  pour  fe  les  procurer. 
33  Celui  qui  fe  livre  à  l’étude  de  la  phi- 
»  îofophie ,  efh  regardé  comme  un 
»  infenfé.  Parmi  ceux  qui  paroiffent 
33  s’intëreffer  à  moi ,  quelques-uns  me 
53  reprochent  fouvent  d’être  trop  atta- 
33  ché  à  la  vérité  ;  ils  prétendent  que  je 
53  n’en  retirerai  jamais  aucun  avantage , 
3>  ni  pour  eux,  ni  pour  moi,  tant  que 
>3  je  ne  renoncerai  point  à  cet  attache- 
3»  ment ,  tant  que  je  ne  ferai  point  exa& 
33  à  faire  ma  cour  le  matin,  &  que' je 
»  n’irai  point  fouper  chez  les  grands. 
>3  C’eft  par  ces  affiduités  en  effet  qu’on 
33  fe  procure  des  connoiffanees ,  qu’on 
33  s’attire  des  protecteurs,  qu’on  obtient 
33  d’être  appelé  ;  c’eft  par  ces  affiduités 
-33  que  les  artiftes  infpirent  de  la  con- 
»  fiance ,  &  non  par  des  talents  réels 
33  dans  leur  profeffion.  Eh  1  qui  fercît 
33  capable  d’en  juger  ?  feroient-ce  des 
33  hommes ,  dont  tous  les  inftants  de  la 
33  journée  font  remplis  ?  Le  matin  (  le 
s,  lever  de  V aurore)  eft  employé  en  vifites 
s»  réciproques;  après  quoi  on  fe  quitte , 
1775.  N.»  3t. 


33  on  le  fépare  ;  beaucoup  fe  rendent  au 
33  barreau  pour  y  fuivre  leurs  procès  ; 
33  un  plus  grand  nombre  courent  voir 
33  les  danfeurs  &c  la  courfe  des  chevaux; 
33  la  plufpart  fe  mettent  autour  d’une 
33  table  de  jeu ,  ou  volent  à  un  rendez- 
>3  vous  de  galanterie,  ou  vont  aux  bains, 
33  ou  s’enivrer  dans  une  taverne  ,  ou 
3»  faire  quelque  partie  de  débauche , 
33  ou  contenter  quelque  goût ,  quelque 
33  fantaifie.  Mais  le  foir  ,  chacun  fe  rat 
33  femble  &  fe  réunit  pour  fouper  ;  & , 
33  après  avoir  bu  beaucoup  de  vin ,  on 
33  ne  fuit  plus  la  coutume  des  anciens 
33  dans  leurs  repas  agréables ,  où  l’on 
3s  donnoit  à  la  ronde  aux  convives ,  une 
33  lyre,  une  harpe,  ou  queîqu’autre  in- 
33ftrument  de  mufique;  (  il  étoit  alors 
33  du  bon  ton  d’en  favoir  toucher ,  & 
33  honteux  de  ne  pas  le  favoir)  ;  on  n’y 
33  agite  plus  de  ces  queftions  qui  amu- 
33  foient  en  même  temps  qu’elles  inftrui- 
33  foient  ;  en  un  mot ,  il  ne  s’y  paffe  rien 
33  d’honnête.  Mais  on  s'y  préfente  des 
33  défis  le  verre  à  la  main  ;  c’eft  à  qui 
53  vuidera  le  plus  grand  ;  &  l’on  décerne 
3»  la  palme ,  non  pas  à  celui  qui  faif  toü- 
33  cher  le  plus  d’inftruments ,  ou  differ- 
33  ter  le  mieux  fur  des  objets  philofo- 
33  phiques  ,  mais  à  celui  qui  met  à  fec 
33  le  plus  de  coupes  ,  &  les  plus  amples. 
33  Âuffi ,  le  matin ,  la  plufpart  de  ceux 
>3  que  je  rencontre,  font  encore  ivres  ; 
33  ils  exhalent  l’odeur  du  vin,  comme 
33  s’ils  venoient  de  le  boire.  Lors  donc 
33  que  tous  ces  gens  viennent  à  tomber 
33  malades  ,  ils  n’appellent  point  les 
53  plus  habiles  médecins ,  qu’ils  ont  né- 
33  gligé  de  connoxtre ,  étant  en  fanté  , 
33  mais  ceux  qui  font  de  leurs  parties, 
33  qui  les  adulent  ;  qui  leur  accorderont 
33  de  l’èau froide,  s’ils  en  demandent, 
33  le  bain,  s’ils  le  défirent,  de  la  glace 
33  ou  du  vin ,  en  un  mot  tout  ce  qu’ils 
>3  s’aviferont  de  fouhaiter.  Ce  n’eft  pas 
33  la  conduite  que  tenoient  ces  anciens 
33  médecins,  illuftres  defcendants  d’Ef- 
33  culape  ,  qui  voulaient  être  obéis 
33  des  malades,  comme  les  généraux 
Hh  z 
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&  fans  doute  au  fit  par  une  grande  facilité  de  s’exprimer  [a).  Il  Ce 
montra  (dit  Pline)  après  VeéHus  Valens(Æ):  ce  fut  fous  l’empire 
de  Néron,  qui  commanda  depuis  l’an  54  jufqu’àl’an  68.  Mais  Thef- 
falus  (b)  vit  paroître  Crinas  ( b ),  qui  quitta  Marfeille,  fa  patrie,  pour 
aller  faire  briller  à  Rome  fes  talents  fur  un  théâtre  plus  vafte,  6c  qui 
réufîït  au  point  d’éclipfer  fon  rival.  Dans  le  temps  que  ces  deux 
médecins  partageoient  entr’eux  la  faveur  6c  la  confiance  des  Romains 
de  la  capitale  du  monde ,  Charmis  (b) ,  aufli  de  Marfeille  ,,non  moins 


M  d’armées  de  leurs  foldats ,  &les  rois  ajfeâator ;  is  eam  potentiam  nactus ,  no- 
33  de  leurs  fujets.  Le  médecin  le  plus  vam  itijlituit  fectam. 

3)  exercé  dans  fon  art,  n’eft  pas  celui  Eadem  œtas  (1),  Neronis  principatu , 
3)  auquel  ils  donnent  leur  confiance  &  ad  Thessazvm  tranjilivit  ,  delentem 
33  qu’ils  confultent ,  ils  la  réfervent  pour  cuncta  majorum  placita,  &  rabie  quâdam.- 
33  celui  qui  a  le  plus  affidûment  fait  fa  in  omnis  œvi  medicos  perorantem  :  quali 
3j  cour:  c’eft  pour  lui  que  les  chemins  prudentiâ  ingenioque  aftimari  vel  uno  ar - 
3i  font  applanis  &  faciles  ,  c’eft  pour  lui  gumento  abunde  poteft ,  cùm  monuments 
33  que  toutes  les  portes  s’ouvrent;  en  Juo  ( quod  ejl  appia  via)  iatronicen  fe 
33  peu  de  temps  il  devient  riche  &puif-  infcripferit. 

33  fant,  &  il  a  pour  difciples  des  valets  Nullius  hiftrionum  equarumque  trigarii 
33  de  chambre,  qui  ne  font  plus  en  âge  comitatior  egreffus  in  publico  erat ;  chm 
33  de  fervir.  Theiïalus,profitant  adroite-  Crin- as  majjiüenjis  arte  geminatâ  utcau- 
3s  ment  des  circonftances  &  de  la  dif-  tior  religiojîorque ,  ad  ftderum  motus  ex 
33pofttion  des  efprits  ,  ne  fe  contenta  ephemeride  mathematicâ  cibos  dando  ,  ho- 
33  point  de  flatter  les  riches  de  Rome ,  rafque  obfervando ,  au&oritate  eum  præ- 
33  mais  il  fe  vanta  de  montrer  toute  la  ce  (fit.  Nuperque  centies  H.  S.  (  plus  d’un 
33  médecine  en  fix  mois  :  par  cette  for-  million  de  livres  de  notre  monnoie  ) 
33  fanterie ,  il  s’attira  beaucoup  de  dif-  mûris  patries ,  manibus  quoque  aliis  pané 
33  ciples. ...  Il  eft  arrivé  par-là  que  les  non  minorifummâ  extru3isr 
33  cordonniers ,  les  teinturiers ,  &  d’au-  Hi  regebant  fata ,  cùm  repente  civita - 
33  très  artifans,  abandonnant  leur  mé-  tem  Charmis  ex  eadem  MaJJilid  invajit-, 
33  tier ,  fe  font  mêlés  de  pratiquer  la  damnatis  non  folùm  prioribus  medicis , 
3>  médecine  33.  Gaz.  metk.  med .  l.j.  c.  j.  verùm  &  balineis  :  frigidaque  eliam  tibirnis 

(a)  Galien  &  Cœlius  Aurelianusnous  algoribus  lavari  perfuaftt  :  merjit  agros  in 

apprennent  qu’il  compofa  plufieurs  ou-  locus . Notum  eft  ab  eodem  Charmide 

vrages ,  dont  il  n’exifte  plus  que  quel-  unum  agrum  ex  provincialibus  H.  S.  du- 
ques  fragments  épars.  centls  (  vingt  mille  trois  cents  foixante- 

(b)  Exortus  deind'e  eft  Vectius  F  A-  onze  livres  &  quelques  fra&ions  de 
zens,  adulterio  MeJfaUna  Claudii  Cœ-  monnoie)  conductum .  PLIN.  lib.  xxix. 
faris  nobilitatus  ,  pariterque  eloquentiœ  cap.  j. 

(1)  Aulieu  de  ces  mots,  eadem  œtas ,  je  ferais  tenté  de  foupçonner  qu’il  fau¬ 
drait  lire  eadem  fecla.  Pline  en  effet  vient  de  parler  de  Thémifon ,  chef  de  la  fe&e 
méthodique  :  or  VeéHus  Valens  établit  les  principes  de  la  fienne ,  qu'on  ne  con- 
noît  point ,  fur  ceux  de  Thémifon  ;  &  Theffalus  prit  auffi  les  fondements  de  fa 
doétrine  dans  la  même  fource.  En  lifant  donc  ainfi ,  le  fens  de  l’hiftorien  ferait 
plus  clair,  plus  fuivi,  plus  intelligible,  &  conforme  à  l’exaéHtude  hiftorique: 
ce  feroit  alors  comme  s’il  y  avoit;  eadem  fecla,  à  Thtmifone  fundata  ,  dein  à  Veâio 
Valente  excepta  &  immutata ,  ad  Thejfalum  tranjilivit. 
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avide  de  gloire ,  a  le  courage  de  venir  mefurer  fes  forces  avec  ces  con¬ 
currents  célébrés  :  fon  efpoir  ne  fut  point  trompé  ,  il  s’acquit  bientôt 
la  réputation  qu’il  ambitionnoit.  Tous  trois  néanmoins  s’annoncèrent 
plus  en  charlatans  qu’en  vrais  médecins;  &  le  fyftême  particulier, 
que  chacun  d’eux  s’étoit  formé,  féduifit  des  efprits  curieux  de  nou¬ 
veautés,  &  fervit  également  à  les  enrichir.  Chaque  fiécle  depuis  a  eu 
fes  Theflfalus,  fes  Crinas,  fes  Charmis;  aujourd’hui  même  encore  la 
capitale  de  l’empire  françois  a  malheureufement  les  liens. 

L’hiftorien,  dont  nous  fuivons  le  récit,  parle  de  ces  trois  fameux 
novateurs  en  médecine,  comme  étant  déjà  morts.  Ils  ne  jouèrent 
donc  pas  un  long  rôle,  puifque,  dans  l’intervale  de  12  à  13  ans,  on 
les  vit  fe  montrer  &  difparoître.  Il  elt  même  affez  clairement  énoncé 
que  Thefl'alus  termina  le  premier  fa  carrière,  laquelle  nous  n’edimons 
pas  avoir  été  au-delà  de  l’an  65. 

Il  eut  des  difciples,  dont  l’hifloire  ne  nous  a  pas  confervé  les  noms; 
mais  Galjen  nous  a  tranfmis  ceux  de  quelques-uns  de  fes  feCtateurs. 
Il  fait  mention  d’un  Julianos,  qui  avoiteu  pour  maître  un  Apollonides 
de  Cypre ,  difciple  d’un  Olympicos  de  Milet. 

Juli  anos  (  Julien  )  demeuroit  à  Alexandrie  dans  le  temps  que 
Galien,  âgé  de  zy  ans,  y  étoit',  c’eft-à-dire,  l’an  158.  Celui-ci  en 
parle  en  ces  termes  dans  le  premier  livre  de  fa  meth.  med.  cap.  7. 
«  Julien  vit  encore.  J’ai  été  le  trouver,  afin  d’avoir  de  fa  bouche  la 
35  confirmation  des  fotifes  de  la  méthode;  il  ne  put  expliquer  cé  que 
33  c’étoit  que  ? r&ùos  &  nm/t*.  La  preuve  la  moins  équivoque  que  je  puifie 
33  en  donner,  c’eltque,  depuis'  plus  de  20  ans  que  je  l’ai  vu  à  Alé~ 
33  xandrie  ,  il  a  publié  &  republié  des  injlituùones  ;  (  il  les  refait 
33  continuellement,  les  change  déformé,  tranfporte  dans  un  endroit 
33  ce  qui  elt  dans  un  autre ,  n’étant  jamais  content  de  ce  qu’il  a  écrit  )  ; 
33  cependant  il  n’a  jamais  ofé  définir  ce  que  c’étoit  que  la  maladie , 
33  bien  qu’il  a»it  fouvent  agité  des  queftions  qui  ne  viennent  point  au 
33  fujet  ;  par  exemple  ,  fi  la  peinture  eft  utile  aux  médecins  33  ?  Galien 
rapporte  les  objections  qu’il  fit  à  Julien,  &  les  réponfes  que  donna 
celui-ci,  puis  il  ajoute  :  «  Après  avoir  entendu  ce  difcours,  je  me  retirai 
33  très  étonné ,  <3c  fenfiblement  affeCté  ;  avant  ce  temps  ,  je  ne  m’étois 
33  jamais  trouvé  avec  aucun  de  ces  médecins  Itupidement  entêtés  de 
33  cette  opinion.  Si  donc  je  fus  furpris ,  ce  n’eft  pas  de  ce  qu’il  étoit 
33  le  feul  fi  ftupide ,  mais  de  ce  qu "il  avoit  des  difciples  beaucoup  plus 
33  bouchés  ,  qui,  voyant  ces  méthodiques  errer  dès  les  premiers  pas, 
33  n’abandonnoient  point  cette  feéte  ;  ou  qui,  ne  s’appercevant  point 
33  de  l’erreur ,  avoient  abfolument  perdu  l’ufage  de  leurs  fens ,  ainfi 
s»  que  des  apoplectiques  33. 

Comme  Julien  avoit  des  difciples,  &  qu’il  enfeignoi.t  l’an  158,  on 
doit  croire  qu’il  avoit  alors-au  moins  40  ans  ;  il  vivoit  encore  zq  ans 
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après,  c’eft-à-dire ,  l’an  178,  âgé  de  60.  Sa  naifïance  date  donc  de 

l’an  1 1 8  ,  environ. 

Apollonidf.s  de  Cypre  ayant  été  le  maître  de  Julien,  quand  il 
auroit  eu  25  ans  de  plus  que  fon  difciple ,  on  voit  qu’il  ne  fauroit  être 
né  que  vers  l’an  93. 

Olympicos  de  Milet  (dans  l’école  duquel  Apollonides  s’étoît 
inflruit  de  la  méthode  ) ,  étant  également  cenfé  être  de  25  ans  plus 
âgé  que  fon  difciple,  il  n’aura  pu  voir  le  jour  que  vers  l’an  68 ,  époque 
à  laquelle  il  paroit  que  Thelfalus  ne  vivoit  plus.  Ce  n’eft  donc  qu’à 
l’école  d’un  de  fes  difciples  qu’Olympicos  puifa  fes  principes ,  &  en 
lifant  les  ouvrages  de  ce  fameux  novateur  en  médecine ,  dont  les 
feétateurs  font  appelés  par  Galien  amétho digues ,  les  ânes  de  Thejfatus. 

XII.  LUCIUS  JUNIUS  MODERATUS  COLUMELLA. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  lui,  fe  font  contentés  de  remarquer,  d’une 
manière  vague,  qu’il  vivoit  du  temps  des  Sénéques.  Nous  allons 
tâcher  de  donner  quelque  chofe  de  plus  précis  :  Columelle  aidera 
lui-même  à  nous  éclairer  dans  cette  recherche. 

Il  s’exprime  ainfi  (  liv.  j.  chap.  vij.  )  :  Sed  &  ipfe  noftrâ  memoriâ 
veterem  confularem  virumqiie  opalentijfimum  L.  Volufium  (  a)  ajfe- 
verantem  audivi - Nul  doute  qu’il  parle  d’un  homme  mort. 


(a)  Dans  la  nouvelle  tradu&ion  de 
Columelle,  qui  parut  en  177*,  le  tra¬ 
ducteur  fait  cette  obfervation  dans  une 
note  ;  «  On  ne  trouve  cependant,  dans 
i)  les  fâftes  confulaires ,  qu'un  Qyintus 
»  Folupus  Saturninus  ,  &  non  pas  un 
>j  Lucius  ».  II  n’en  dit  pas  davantage 
à  la  vérité ,  en  forte  qu’on  ne  fait  s'il 
croit  que  Columelle  parle  ou  non  du 
Conful  Q.  Folupus  Saturninus. 

Mais  il  eft  impofïîble  que  le  L.  Folu - 
pus  de  Columelle  foit  le  Q.  Folupus 
Saturninus.  Ce  dernier  fut  conful  l’an 
5<5  de  l’ére  chrétienne ,  de  Rome  809  ; 
quand  il  auroit  été  en  place  à  joans, 
il  auroit  fallu  qu’il  vécût  encore  près 
de  40  après  cette  époque,  pour  voir 
mourir  tous  les  fénateurs  dont  il  auroit 
pris  les  voix  durant  fa  magiftrature , 
car  ils  excédoient  le  nombre  de  deux 
cents.  Le  terme  de  fa  carrière  auroit 
donc  été  reculé  jufqu'à  l'an  9<S,  &  Co- 
îumelle  ,  qui  le  cite  comme  mort ,  n’au- 
roit  donc  écrit  qu’après  l’an  100  :  mais, 
à  cette  époque,  il  y  avoit  déjà  35  ans 


que  Sénéque  le  philofophe  n’exiftoit 
plus. 

Ne  diffimulons  point  cependant  les 
différences  qui  fe  trouvent  dans  la  ma¬ 
nière  d’écrire  le  nom  du  conful  qui 
nous  fert  de  point  fixe. 

Columelle  écrit  fimplement  Z.  pb* 
lupus. 

Pline  met  Z.  Folupus  Saturninus, 

Tacite,  comme  Columelle,  Z.  Va- 
lupus. 

Les  faftes'!confulaires,  L.  yalerius 
Mejfala  Volufus. 

II  y  a,  dans  le  texte  de  Pline, tant 
de  fautes  commifes  par  la  négligence 
ou  par  l’ignorance  des  copiftes,  que  le 
mot  Saturninus ,  inféré  ici,  pourroit 
bien  ptre  de  ce  genre  :  le  nom  du  con¬ 
ful  ,  écrit  conftamment  de  la  forte  par 
trois  auteurs  Folupus ,  donne  lieu  de 
penfer  que  les  faftes  font  fautifs  , 
en  mettant  Volufus.  Quant  aux  deux 
cognomina ,  Valjrrius  Mess  axa  ,  on 
les  omettoit  fouvent  ,  &  les  exemples 
en  font  très  multipliés. 
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joignons  à  ceci  deux  endroits  de  Pline  le  naturalifte;  i°.  Ut  nuper 
....  Volujio  Saturnino  urbis  pmftcio  qui  nonagejîmum ....  ex cejjit 
annuxn  ;  lib.  xj.  c.  38.  z°.  Nuper  L.  Volufius  Saturninus  ,  omnium 
quos  in  confulatu  fententiam  [rogaverat ,  fuperjîes  fuit)  ;  1.  vij.  c.  48. 

Un  autre  témoignage,  qui  fert  de  confirmation  à  ces  deux  paffages, 
eft  celui  de  Tacite,  (Ann.  lib.  xiij.  c.  30.  )  At  L.  Volufius  egregiâ 
famâ  conceffit :  cui  très  &  nonaginta  anni  fpatium  vivendi ,  prœcipuœ- 
que  opes  bonis  artibus  ,  inoffenfa  tôt  imperatorum  malitia  fuit. 

/  Voilà  un  L.  Volufius,  homme  confulaire ,  dont  l’exiftence  eû 
bien  conftatée:  mais  en  quelle  année  fut-il  conful  ?  ce  fut  l’an  de 
Rome  758 ,  &  de  l’ére  chrétienne  5.  Il  efl  ainfi  nommé  dans  la  fuite 
des  confuls  ;  L.  V alerius  Mefiala  Volufus ,  &  il  eut  pour  collègue 
Cn:  Cornélius  Cinna  Magnus.  La  date  de  fa  mort  efl  également  cer¬ 
taine,  &  placée  par  Tacite  fous  l’an  de  Rome  810,  de  l’ére  chré¬ 
tienne  57;  Néron  étant  alors  empereur.  Comme  L.  Volufius  a  vécu 
5 z  ans  depuis  fa  promotion  au  confulat,  dont  il  fut  revêtu  à  l’âge  de 
41  ans,  on  ne  doit  pas  être  étonné  qu’il  ait  furvécu  à  tous  les  fénateurs. 

Déjà  l’on  entrevoit  que  Columelle  écrivoit  après  l’an  57,  puifque 
les  termes  qu’il  emploie  ( nofirâ  memoria)  ,en  rapportant  une  réflexion 
de  ce  refpe&able  vieillard,  annoncent  un  homme  mort,  même  depuis 
quelques  années. 

Avant  que  d’aller  plus  loin,  produlfons  i°.  ce  que  le  même  CoIu= 
snelle  dit  du  philofophe  Sénéque  :  Sed  nomentana  regio  nunc  celeber- 
rima  fama  ,  4/?  illujîris ,  &  pmcipuè  quam  poJJidet  Seneca  vir  excellentis 
ingenii  atque  doclrinae .  . .  .;  z°.  ce  qu’il  ait  d’un  frère  de  Sénéque  le 
philofophe,  en  finilfant  fon  dixiéme  livre:  ....  quce  reliqua  nobis 
rufiicarum  reram  pars  fupereji ,  de  cultu  hortorum  ,  Pub  U  Silvine  9 
deinceps  ita ,  ut&  tibi ,  &  Gallioni  (a)  nojîro  complacuerat ,  in  carmen. 
conferemus. 

La  circonfpe&ion  &  la  retenue ,  que  l’auteur  économique  obferve 
en  parlant  des  deux  frères,  femblent  faire  préfumer  que  Sénéque  le 
philofophe  n’étoit  plus  en  faveur,  lorfqu’il  écrivoit  :  fa  difgrace  date 
de  l’an  6z ,  après  la  mort  de  Burrhus.  La  part  &  l’influence  que  Sénéque 
avoit  dans  les  affaires ,  au  commencement  du  régne  de  Néron  ,  lui 
auroient  valu ,  de  la  part  de  Columelle ,  quelque  qualification  relative 
à  l’importante  fon&ion  que  le  philofophe  exerçoit  alors ,  s’il  eût  écrit 


{a)  Ce  Gallion  efl:  le  frère  aîné  de  fut  exilé.  Il  étoit  proconful  d’Achaïe 
Sénéque  ;  il  s’appeloit^nnÆztflVovatw,*  l’an  55,  &  c’eft  à  ion  tribunal  que  les 
il  ajouta  à  fon  nom  ceux  de  Junius  Juifs  traînèrent  en  cette  année  S.  Paul. 
Callio ,  par  lequel  il  avoit  été  adopté.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Dion 
&  que  Tibère  envoya  en  exil  l’an  3a.  le  dit  auteur  de  la  fatyre  faite  contre 
Annæus  Novatus  ou  Galiio  étoit  déjà  l’empereur  Claude  après  fa  mort, 
en  place  en  46  ,  lorfque  le-philofopbe 
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dans  ce  temps-là.  Ne  peut-on  pas  dire  que  Columelle  fe  comportent 
ainfi  pour  ne  pas  donner  d’ombrage  à  l’empereur?  6c  en  conclure  qu’il 
éerivoit  après  cette  époque,  &  vers  l’an  63  ou  64;  car  Sénéque  reçut 
ordre  de  fortir  de  la  vie  l’an  65. 

Puifque  ce  fioïcien  célébré  a  compofé  un  livre  intitulé  Naturelles 
quœfiiones ,  ce  n’efi  point  nous  écarter  de  notre  plan  que  d’examiner 
il  véritablement  il  a  fini  fa  carrière  à  5  2  ans. 

Lucius  Annæus  Seneca  ,  philofophe,  portoit  les  mêmes  nom, 
prénom  6c  furnom  que  Ton  père. 

Celui-ci  étoit  né  à  Cordoue,  colonie  des  Romains  en  Efpagne:  il 
paroit  avoir  été  rhéteur.  Il  nous  refie  de  lui  un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  controver/îœ ,  6c  un  autre  intitulé  fuafbriae.  ;  il  les  compofa  pour 
fatisfaire  à  la  demande  de  Tes  enfants ,  Annæus  Novatus ,  L.  Annæus 
Seneca,  Annæus  Mêla  (a)  f  dont  les  deux  premiers,  remplis  d’am¬ 
bition  ,  fe  difpofoient  à  fuivre  le  barreau,  6c  à  s’ouvrir  une  route  aux 
honneurs:  il  étoit  vieux  alors,  ce  qu’il  nous  apprend  lui -même  ( b ). 
Sans  fixer  néanmoins  l’époque  de  fa  naifîance,  il  déclare  formellement 
qu’il  auroit  pu  entendre  Cicéron  prononcer  fes  harangues  (c)  ;  mais  que 
le  feu  de  la  guerre  civile ,  allumée  dans  tout  l’empire,  l’avoit  retenu 
dans  la  colonie  ou  il  étoit  né.  Il  s’agit  certainement  de  la  guerre 
civile  entre  Céfar  6c  Pompée  ,  qui  commença  l’an  49  avant  l’ére 


(a)  Celui-ci,  quoiqu’avec  de  I’ef- 
prit,  &  des^  difpoiitions  pour  l’élo¬ 
quence,  préféra  une  vie  tranquille  & 
privée.  Son  père,  en  lui  adreflant  la 
parole ,  le  loue  en  ces  termes  :  Heec  eo 
libentius ,  Mela,fiU  carijjime ,refcro,quia 
video  animurn  tuum  à  civilibus  ojficiis 
abkonentem ,  &  ab  omni  ambitu  averfum  3 
hoc  unum  concupifcentem  tiihil  concupif- 
cere ,  ut  eloquentice  tantiim  Jludeas  ;  facilis 
ab  hac  in  omnes  artes  decurfus  eft. . .  Perge 
quo  inclinât  animus  :  &  paterno  contentus 
ordine ,  fubduc  fortunée  magnarn  fui  par^ 
tem.  Erat  qui dem  tibi  majus  ingenium  quant 
fratrïbus  tuis ,  omnium  bonarum  artium 
capacifjimum  ;  eji  &  hoc  ipfum  mêlions  in- 
genii  pignus ,  non  corrumpi  bonitate  ejus , 
ut  illo  male. utaris. CONTROVERS.  l.ij, 

jnitio. 

Il  fut  père  du  poète  Lucain, 

(  b  )  Çhni  multa  jam  miki  ex  me  dejide- 
ratida  feneéfeus  fecerit ,  oculorum  açietn 


retuderit ,  aurium  fenfum  kebetaverit ,  ner-> 
voram  fir mitatem  fcti gaver it  :  inter  ea  quee 
retuli ,  memoria  eft ,  res  ex  omnibus  par * 
tibus  animif  maxime  delicata  &  fragilis , 
in  quant  primam  fene3us  incurrit,  Hanc 
aliquando  in  me  floruijfe ,  ut  non  tantiim 
ad  ufum  fujficeret ,  fed  in  miraculum  ufque 
procederet ,  non  nego.  Nam  &  duo  millia 
nominum  recitata,  quo  ordine  erant  diââ , 
reddebam  :  &  ab  his  qui  ad  audiendum 
prceceptorem  noftrum  convenerant  ,  fingulos 
verfus  à  Jingulis  datos  ,  chm  plures  quant 
ducenti  efficerentur ,  ab  ultimo  incipiens 
ufque  ad  primum  recitabam. .  .  Nurtc  au- 
tem  &  ætate  quajfata  &  longâ  defidiâ,jquce 
juvenilem  quoque  animum  dijfolvit ,  eo  per « 
du  cl  a  eft ,  ut  etiam  fi  pojftt  aliquid  prà- 
ftare  ,  tamen  promittere  non  pojftt.  Ç 0N- 

trovers.  Iib.  j.  initio. 

(  c  )  Nec  Ciceronem  quidem  estas  miki 
eripuerat  ,  fed  bellorum  civilium  furor, 
qui  tune  totum  orbem  pervagabatur ,  intra 
coloniam  meam  me  continuit.  eod.  Iib. 

chrétienne, 
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-chrétienne ,  de  Rome  705 , &  qui  fut  terminée  Pan  45  avant  l’ére  chré¬ 
tienne  ,  de  Rome  709  ;  elle  fe  renouvela  après  la  mort  de  Céfar, 
6c  dura  jufqu’à  la  bataille  d’A&ium,  l’an  31  avant  l’ére  chrétienne, 
de  Rome  723.  Mais  l’orateur  romain  fut  aflàflîné  par  les  émifîaires 
d’Antoine  l’an  43  avant  l’ére  chrétienne.  Sénéque,  le  père,  avoit 
donc  alors  au  moins  1 8  ans  ;  il  fera  donc  né  vers  l’an  6 1  avant  l’ére 
chrétienne  ,  de  Rome  693.  Comme  il  parle  in  fuafor.  d’Attale,  phi- 
lofophe  ftoïcien  ,  qui  fut  perfécuté  par  Séjan  (a)  ,  &  que  celui-ci  ne 
gagna  la  confiance  entière  de  Tibère  qu’après  l’an  22,  il  efl  clair  qu’à 
.cette  époque  Sénéque  le  père  vivoit  encore,  (6c  même  au-delà )  ;  6c 
qu’il  devoit  être  âgé  de  8 2.  ans.  Si  fon  fécond  fils,  le  philofophe,  vint 
au  monde  vers  l’an  1  3  de  l’ére  chrétienne,  comme  on  le  lit  par- tout, 
il  s’enfuit  qu’il  n’a  vécu  que  52  ans  ;  il  s’enfuit  encore  qu’à  fa  naiflànce 
fon  père  devoit  avoir  atteint  fa  foixante  6c  treiziéme  année.  Mais 
nous  allons  démontrer  que  la  vie  du  précepteur  de  Néron  a  été  plus 
longue ,  6c  que  fa  naiflànce  a  précédé  l’an  13. 

Dans  fes  lettres  à  Lucilius ,  Sénéque  déclare  fouvent  qu’il  efl  vieux, 
fenex  ;  cette  épithéte  ne  conviendroit  certainement  pas  encore  à  un 
homme  de  50  ans. 

S’il  étoit  rlé  l’an  1 3 ,  diroit-il  expreflement  qu’il  a  vu,  vers  le  temps  de 
la  mort  d’Augufte,(l’an  14)  des  globes  de  feu, qui,  après  avoir  parcouru 
l’air  (  b  ) ,  fe  diflîpoient  dans  leur  courfe  ?  diroit-il  que ,  fous  le  même 
empereur,  il  a  vu  une  comète  ?  diroit-il  que ,  fous  l’empire  de  Tibère, 
étant  jeune  homme,  il  reprit,  pour  fatisfaire  fon  père,  l’ufage  de  la 
viande  (é),  qu’il  avoit  quitte.?  C’étoit  dans  le  temps  ou  Rome,  ren¬ 
fermant  dans  fon  enceinte  des  hommes  de  toutes  les  nations  qu’elle 
avoit  Subjuguées ,  prit  de  l’ombrage  de  leurs  pratiques  religieufes, 
Suivant  quelques-unes  defquelles  il  étoit  enjoint  de  ne  point  manger  de 
la  chair  de  certains  animaux  ;  cette  abflinen.ee  de  viande  fut  regardée  à 
Rome  comme  une  fuperftijion.  On  fit  donc  un  édit  (  d ),  qui  défendoit 


(<z)  Attalus  floicus  qui'folum  vertit  à  gentium  facra  movebantur.  Se  d  inter  argu- 
Sejano  confcriptus  . .  „  .  menta  fuperftitionis  ponebatur  quorumdam 

(6)  Àos  quoque  vidimus  non  femel  animalium  abftinentia.  Pâtre  itaque  meo 
flanimam  ingentis  pilce  fpecie  ,  quce  tamen  rogante ,  qui  non  calumniam  timebat ,  fed 
in  ipfo  curfu  fuo  diflip.ata  ejl.  Vidimus  ,  philofophiam  oderat ,  ad  prijiinam  confue- 
circa  divi  Augufti  exceffum  ,  flmile  prodi-  tudinem  redii.  SENEC.  epift.  108. 
gium.  Vidimus  ciim  de  Sejano  aâum  efl.  (^)  A3um  &  de  facris  eegyptiis  judai-* 
SENEC.  natural.  quæft.  1.  j.  cifque pellendis  ,faâumque patrum  conful- 

(c)  Abflinere  animalibus  capi  ;  &  anno  tum  ut  quatuor  millia  libertini  generis  eâ 
peraâo ,  non  tantum  facilis  erat  rniki  con-  fuperflitione  infecta ,  quîs  idonea  atas ,  in 
fuetudo  ,  fed  dulcis.  .  ,  .  Çniœris  quomodo  infulam  Sardiniam  veherentur ,  coërcendis 
deflerim  ?  in  Tïberii  Ccefaris  principatum  illis  latrociniis ,  &  fl  ob  gravitatem  cœli  in- 
juventæ  tempus  inciderat.  Alienigenarum  teriflent ,  vile  damnum  ;  cceteri  cederent 
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tout  culte  étranger;  ce  fut  l’an  19,  la  fixiéme  année  de  l’empire  de 
Tibère.  Puifqu’alors  Sénéque,  qui  avoit  été  un  an  fans  manger  de 
viande  ,  en  reprend  l’ufage ,  dans  ces  circonftances ,  ainfi  qu’il  le 
raconte  lui-même  à  Lucilius,  epifî.  108.  il  eft  clair  qu’il  avoir  em- 
braffé  le  premier  parti  avec  délibération ,  &  que  l’an  1 9  il  avoir  au 
moins  2.$  ans ,  (  troifiéme  âge  de  la  vie  de  l’homme  auquel  convient 
le  terme  inventa  ) .  Et ,  dans  cette  même  lettre ,  il  dit  qu’il  eft  vieux  ( a ) , 
&  cependant  qu’il  couche  fur  un  matelas  fi  dur  qu’on  n’y  remarque  point 
l’impreflion  du  corps.  Aucune  de  ces  lettres  n’étant  datée ,  il  ne  paroit 
pas  aifé  d’abord  de  fixer  au  moins  une  des  années ,  où  le  philofophe 
le  donne  l’épithéte  de  vieillard.  Néanmoins  on  y  parviendra,  fi  l’on 
rapproche  ce  qu’il  dit  dans  l’épitre  1 9.  avec  ce  qu’on  lit  au  commence¬ 
ment  du  livre  quatrième  de  fes  queftions  naturelles. 

Dans  cette  lettre,  où  il  infinue  qu’il  eft  temps,  après  avoir  beau¬ 
coup  vécu,  de  penfer  à  quitter  la  vie  [b],  il  témoigne  à  Lucilius 
qu’il  auroit  fouhaité  pour  lui  que  la  fortune  ne  l’eût  pas  privé  des 
douceurs  d’une  vie  tranquille,  en  l’élevant  aux  honneurs,  &  en  lui 
confiant  le  gouvernement  d’une  province. 

Mais  de  quelle  province  s’agit-il?  Sénéque  va  nous  l’apprendre. 
En  commençant  le  quatrième  livre  des  queftions  naturelles ,  il  adreffe 
à  fon  ami  ces  paroles  :  Delecbat  te,  quemadmodum  fcribis ,  Luciîi 
virorum  optime ,  SicniA  &  officium  frocurationis  oticfæ.  Quant 
Il  l’année  où  il  écrivoit  cet  ouvrage,  elle  eft  indiquée  ,  d’une  manière 
bien  précife,  au  commencement  du  fixiéme  livre;  c’étoit  fous  le  corn 
fulat  de  C.  Memmius  Regulus,  &  de  L.  Virgilius  Rufus ,  c’eft-à- 
dire,  l’an  63.  A  cette  époque  Sénéque  devoit  avoir  au  moins  68  ans  ; 
il  pouvoit  alors  fe  placer  au  nombre  des  vieux.  L’auroit-il  fait,  s’il 
n’eût  eu  que  50  ans?  Car  tel  feroit  véritablement  fon  âge  l’an  63, 
s’il  étoit  né  l’an  1 3.  Mais  on  voit  clairement  que  fa  carrière  a  été  plus 
longue ,  &  qu’ayant  dû  naitre  fix  ans  avant  l’ére  chrétienne  ,  & 
étant  mort  l’an  65 ,  il  avoit  au  moins  70  ans. 


(  a  )  Laudare folebat  Attalus  culcitram  , 
quce  refifieret  corpori.  T  ali  vtor  etiam 
senbx  ,  in  quâ  vefiigium  apparere  non 
pojfu.  Senec.  eâd.  epift.  108. 

(b)  Sntis  multiim  temporis  fparfimus 
incipiamus  in  senectvte  va  fa  colligeré. 
....  Tulit  te  longe  à  confpeclu  vitœ  falu- 
bris  rapida  félicitas ,  provincia  &  pro- 
cvratio  ,&  quidquidab  ijlis promittitur»  . 
Senec.- epift.  19. 


Italie ,  ni  fi  certam  ante  diem  profanos  ritus 
cxuiffent.  Tacit.  Annal.  1  ij.  $.85. 

Externas  caremonia > ,  œgyptios  juddi- 
cofque  ritus  compefcuit  :  cûaclis  qui  fuper- 
fiitione  eâ  tenebantur ,  religiofas  vefles  cum 
inflrumento  omni  comburere.  Judœorum  ju- 
ventutem ,  per  fpeciem  facramenti ,  in  pro- 
vincias  gravions  cceli  difl  ibuit y  reliquos 
gémis  ejufdem  ,  vel  fi milia  feâanies  ,  urbe 
fubmovit ,  fub  pana  perpetuce  fervitutis , 
ni  fi  obtemperàffènt.  S  U  E  T  O  N .  in  vitâ 
T  I  B  E  R.  $.  XXXVI. 
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TABLEAU  DES  EPOQUES 

vid/2£  d’ejjayer  de  fixer. 

République  romaine 

EXISTANTE. 

Naiflance. 

Vie. 

Mort. 

ANS 

avant 

l’ére 

chretïe. 

Ans 

de 

Rome. 

fuiv.Varrb.  j 

vers  61. 
vers  60 
en  43. 

vers  .7 

vers  6. 

69i. 

694. 

7ii. 

747. 

748* 

762. 

778. 

778. 

781. 

782. 

782. 

783. 

784. 

784. 

784. 

79i. 

798. 

-  799. 

8oi. 

'  801.’ 

80  z.. 

ASlC  L  F.PTAD  R  SL . 

mei  rt« . 

meurt.  . 

AUGUSTE,  premier  empereur , 
l’an  30. 

.  . ...  . 

L.  A  n  N  æu  s  Se  ne  ca,  philofop. 

Athénée  ,  chef  de  la  feéte  pneu- 

après 

l’ére 

chrétie. 

vers  9. 

vers  2.  j. 

vers  25. 
ava.  28. 
vers  29. 
vers  29. 
vers  30. 
en  31. 

en  31. 

en  31. 
ava.  38. 

ava.  4$. 
vers  46. 
en  48. 

en  48. 
vers  49. 

TIBERE ,  2e.  empereur ,  depuis 
14  jufqu’à  37. 

TH  F  MTS  on . . . T  T . .  . . 

meurt. . 

meurt. . 

meurt. . 

T  R  V  PH  ON . . . 

CAS  S 1US  ....... \ . . 

Mag  nus,  de  la  fe&e  pneumatiq. 
Agathinus  j  de  la  feéfce  pneumat. 
A.  CORNELIUS  CELSUS 

. .  écrit 

EU D  E MUS . . . .  . . 

\meurt.  . 
meurt.  . 

meurt.  . 

meurt.. 

meurt. . 

SktanTj  favori  dp  Tihérp . . 

T.vn  r>TT  s  ,  ennnqnp . . 

,  ’ 

PACCHIUS  ANTIO  CHUS.  .... 

CALIGULA,  3e.  emper.  depuis 
37  jufqu’à  41. 

CLAUDE,  4e.  emper.  depuis 
41  jufqu’à  54. 

APULEIUS  CELSUS. . 

| 

S  CRI  B  ON  1US  L  ARGUS . 

•  .  écrit 

VECTIUS  VALENS . 

meurt.  . 

meurt.  . 

Messaline,  femme  de  l’em¬ 
pereur  Claude . 

As.ch.igen es ,  difeip.  d’Agathi  s. 

1 
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ANTONIN ,  1 5e.  emper.  depuis 
I  38  jufqu’en  161. 

MARC  -  AURELE  ,  depuis  161 

jufqu’en  1 80  ,  avec 

LUCIUS  VERUS ,  depuis  161 
jufqu’en  169. 

Julien,  âgé  de  60  ans . 

Galien  ,  âgé  de  47  ans. . . 


A  N  S  A  N  s 

.Tr11  Av  j  •  Naiffance.  Vie.  Mort,  après  de 

NERON,  5e.  emper.  depuis  54  fee  Rome 

jufqu’en  68.  chrétie.  fiuv,  Varr. 

Atimetüs.  .................  .  .  .  .  ?  .  . meurt.  .  en  y  y.  808. 

THESSALUS.  .  .  . paroit . vers  y  y.  808. 

Cri  nas  ,  de  Marfeille . . . paroît..  .  .  apr.  yy.  808. 

Ch  ar  mis ,  de  Marfeille . paroît . apr.  y6.  809. 

L.JUN.  MODER.  COLUMELLA . écrit... . vers  64.  817. 

Seneq.ue,  philofophe . meurt.,  en  6y.  818. 

Gallio,  frère  de  Sénéque . . .  encoll  .  en  6y.  818. 

Olympicos  ,  fedat.  de  Theflalus . naît . vers  68.  8zi. 

GALBA,  6e.  empereur ,  depuis  68 
jufqu’en  69. 

|  OTHON,  7e.  emper.  en  69. 

VITELLIUS,  8e.  emp.  en  69.  ^ 

VESPASIEN,  9e.  emper.  depuis 
69  jufqu’en  79. 

TITE,  10e. emp.  dep.  79.  jufq.  81. 

DOMITIEN,  ii'.  emp.  depuis 
81  jufqu’en  96. 

Apollonides  ,  difc. d’Olym'picos.  ..  .'.naît . ..'•••»  vers 73.  ^6. 

NERVA,  12e.  emper.  depuis  96 
jufqu’en  98. 

TRAJAN,  1  je.  emp.  depuis  98 
jufqu’en  1 1 7. 

Archigenes  ,  difc.  d'Agathinus . .  meurt.,  ve.  iu.  86y. 

HADRIEN,  14e.  emper.  depuis 
1 17  jufqu’en  1 38. 

Julien  ,  difciple  d’ Apollonides.  „  .  .  .naît.  .  .  .  .  . . ve.  1x8.  871. 

Galien . .  naît . .  en  13 1.  884. 


ve.  m.F  865. 


!  ve.  1x8.  871. 
.  en  i)i.  884. 


ve.  178.  9ji. 
en  17g.  9ji. 
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B  I  B  L  ï  O  G  R  A  PH  I  E, 

O  V 

NOTICES  DE  LIVRES 

RÉCEMMENT  IMPRIMÉS. 

32" 

Aj  E  médecin  de  foi- même ,  ou  méthode  fmph  &  aifée  pour  guérir  les 
maladies  vénériennes  t  avec  la  recette  d'un  chocolat  (a)  aphrodi * 
Jiaque >  aujji  utile  qu’agréable. Nouvelle  édition  [h)  ,  augmentée 
des  analyfes  raifonmes  &  infructives  de  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  fur  le  mal  vénérien  depuis  1740  jufqu’â  préfent,  pour  fervir  de 
fuite  à  la  bibliographie  dem.  As  truc  ,  &  de  la  traduction  françoife 
delà  dijfenation  de  m  Boehm.  Par  m.  Le  Febure  de  S.  II.  ^4 
écuyer,  doéteur  en  médecine,  médecin  de  la  ville  de  Vérfailles  , 
profeflfeür  [c)  de  maladies  vénériennes  &  en  l’art  des  accouche* 
ments,  &c. .  .  Ciio ,  tutb  &  jucundè.  A  Paris,  de  l'imprimerie 
de  Michel  Lambert,  rue  de  la  Harpe.  1775»  (  i/2-8.:  .2  vol.  de 
3  070  pages  ) . 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  déplaire  â  ni.  Le  Febure  ,  dont  nous 
annoncions  ,  (p.  113)  un  remède  éprouvé.  La  notice,  qui  l’accompagne, 


(a)  Pour  être  corfeéfc ,  Fauteur  au-  la  rue  de  la  Harpe.  M.  DCC.  LXXIII. 
ïoit  dû  écrire  anti-aphrodifiaque.  (  in- 12  de  265  pages). 

(3)  Voici  le  titre  de  la  première  :  (O  Tout  doâeur  en  médecine.. 

Méthode  familière  pour  guérir  les  maladies  légalement  reçu  en  France  par  une 
vénériennes  avec  les  recettes  des  remèdes  faculté  dont  il  n’eft  pas  néanmoins  pro- 
qui  ldi  font  propres.  Par  id-LêFebure  prement  membre  ,  a  le  pouvoir  d’en- 
de  S'.  î.  ".. docteur  en  médecins.  Tan-  feigner  en  particulier  (  inter  ’pHvqtos 
tùm  exca  fides  potuit  fuadere  malo-  parietes )  dans  les  lieux  où  il  n’y  a  ni 
rum.  Prix  u  fols:  A  Amfterdam ,  &  univeriité  ni  college.  Ils  font  par  con- 
fe  vend  à  Paris  chez  GuetKer,  au  bas  de  féquent  tous  profelTeurs  de  droit -ils 
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ne  lui  a  point  paru  faire  affez  valoir  l’arfenic  pour  l’ufage  intérieur, 
dont  les  bons  effets  ,  contre  le  cancer ,  ne  dévoient  point  être  douteux , 
fuivant  lui ,  puifqu’il  déclaroit  avoir  déjà  opéré  plus  de  deux  cents 
cures  radicales.  Notre  tort  fans  doute  étoit  d’autant  plus  grand  que 
nous  avions  vu  fa  feuille,  (  ou  ce  poifon  certain  eft  vanté  comme 
remède ),, emphatiquement  louée  dans  les  annonces ,  affiches.. .  de 
la  ville  du,  Mans ,  n°.  14 année  1 77  f  ,  avec  le  même  ton  dans  celles 
de  la  Rochelle  y  &dans  un  autre  encore.  Mais  ne  pouvoit-il  pas  nous 
punir  du  perüfflage  qu’il  prétend  régner  dans  notre  annonce  ?  Rien  ne 
lui  étoit  plus  facile  :  il  ne  s’agiffoit  que  de  publier  les  deux  cents  ( a) 
obfervutions  qu’il  avoit  entre  les  mains:  nombre  fi  prodigieux,  que 


peuvent  tenir  école ,  &  y  differter  fur 
toutes  les  parties  de  lamedecine.  C’eft 
conformément  à  ce  droit  que  m.  Le 
Febure,  réfident  à  Verfailles  ,  a  pu 
faire  afficher  &  annoncer ,  dans  tous 
les  papiers  publics ,  qu’il  étoit  profef- 
feur.  Ce  titre,  comme  on  voit,  ne 
lignine  autre  ehofe ,  firton  qu'il  reçoit 
chez  lui  ceux  qui  voudront  entendre 
fes  leçons. 

(a)  Aulieu  des  deux  cents  obfer va¬ 
rions  que  m. Le  Febure  fe  vante  d’avoir, 
des  eures  faites  par.  l-arfeiiic  ,  nous  ga¬ 
gerions.  rnille  eoptre  unqu’iî  h  en  a.pas 
une  feule.  Nous  trouvons  la  préfom- 
ption  la  plus. favorable  pour  nous  dans 
ce  qü’on  lit  pag.  1  £6,  137  du  médecin 
defob-mêmey  art.  BÈGUE  DE  PRESLE: 
k  II  regarde  Parfenic ....  comme  laif- 
»  fant  des  impreffions  qui  font  tôt  ou 
3ï  tard  funeftes  aux  malades.  Mais  je 
»  crois  (ajoute  m.  Le  F ebu-re  )’  que  fi ,  ; 
33  jufqu’içi ,  on  n’a  pu  retirer  un  a  van- 
3ï  tage  complet  de  ce  remède ,  ori  ne 
33  doit  pas  pour  cela  le  condamner  fans 
33  appel. . . .  Difons  que  nous  n’avons 
33  pas  encore  trouvé  des  mains  affez 
j>  habiles  pour  diriger  ce  poifon ,  & 
»  d’affez  bons  cliniques  pour  connaître 
33  fa  jufte  application  35. 

Cette  feuille,  où  fe  trouvent  ces 
paroles,  s'imprimoit  après  pâques  1774. 
Y  voit  -  on  le  langage  d’un  médecin 
qui ,  à  cette  époque ,  devoit  déjà  avoir 
des  fuccès  de  l’adminiftration  de  l'ar- 
fenic  intérieurement  ?  Il  déclare  pofi- 
çjvemept  au  contraire  qu’il  ne  s’eft  pas 


encore  trouvé  des  mains  affez  habiles 
(  pas  même  les  fiennes  )  pour  le  diriger. 
S’il  n’avoit  commencé  fes  efîais  qu’a- 
près  cette  date ,  il  feudroit  que ,  dans 
l’efpace  d’environ  fix  mois ,  il  eût  guéri 
à  Paris  zoo  cancers.  Avec  quelle  affu- 
rance  debite-t-on  de  femblables  ab- 
furdités  ? 

M.  Le  Febure  prône  maintenant  le 
cautère  actuel ,  comme  plus  fur  y  contre 
le  cancer  :  voici  comme  il  en  parle 
très  récemment ,  journal  de  vïéd.  août 
177$  r  VaS'  *49  j  ügne  4.  ce  II  détruit 
33  fur  le  champ  ;  &  fi  la  douleur ,  qu’il 
33  fait  reffentir ,  eft  plus  aiguë,  elle  n’eft 
33  que  paffagére.  J’ai  vu  une  femme  de 
3>  3.6  ans,  auprès  de  Lyon,  remplie 
»  de  courage ,  parfaitement  guérie  par 
3).  cette  voie  ;  je  commençai  par  extirper 
33  les  glandes  ,  &  je  portai  enfuite  le  feu . 
33  Elle  a  vécu  huit  ans  après  en  parfaite 
»  fanté,-  &  elle  eft  morte  l’année  der- 
33  niére  (  1774)  d’une  fluxion  de  poi- 
4>  triné  mal  traitée  «. 

M.  Le  Febure  eft  âgé  de  2.8  ans;  il 
y  a  neuf  ans  qu’il  opéra  cette  femme  ; 
donc  il  pratiquoit  de  bonne  heure,  à 
l’âge  de  dix-neuf  ans ,  &  le  cafque  en 
,  tête,  fans  doute  ;  expreflïon  dont  il  fe 
fert  ailleurs  en  parlant  de  lui.  «  J’ai 
»  reçu  (  dit-il  )  le  bonnet  de  dofteur 
33  (yers  1772.  )  le  cafque  en  tête  ;  j’ai 
3 )  milité  fous  les  drapeaux  de  Mars , 
J3  &  j’ai  combattu  en  même  temps 
33  avec  la  maffue  d’Efculape  >3.  p.  711. 
Je  n'en  ai  pas  plus  dit  ,  pag.  113  ,  &  U 
a  prétendu  que  je  l’avois  perfiffié. 
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dix  médecins  ,  6c  autant  de  chirurgiens  réunis  ne  pourroient,  après 
une  pratique  de  vingt  ans,  en  produire  feulement  la  moitié. 

Pour  n’avoir  pas  de  plainte  à  effuyer  de  la  part  de  m.  Le  Febure, 
à  l’égard  de  fon  nouvel  "ouvrage ,  le  médecin  de  foi-méme ,  6c  pour  ne 
pas  être  accufés  de  le  periiffler  une  fécondé  fois ,  nous  allons  copier 
bien  fidèlement  une  notice  faite  par  lui-même,  &  inférée  dans  un 
almanac  de  fa  compofition ,  qui  a  paru  au  commencement  de  cette 
année  1775,  fous  ce  titre:  Etrennes  du  goût ,  à  la  fin  defquelles  , 
m.  Le  Febure  a  vais  fon  nom  &  fon  adreffe . 

On  y  lit,  page  60  :  «  Martin,  apothicaire  de  monfeigneur  le 
«comte  d’Artois,  rue  Croix-des- petits-champs ,  vis-à-vis  celle  dit 
>3  Bouloi ,  vend  des  pharmacies  portatives,  garnies  en  or,  argent, 
D3  meublées  en  cryftaux ,  porcelaines,  6cc.  Il  vend  aufîi  toutes  fortes 
33  de  chocolat,  le  chocolat  de  fanté,  le'chocolat  purgatif;  on  fe  purge 
33  agréablement ,  en  en  prenant  une  tablette:  &  le  chocolat  anti-véné- 
33  rien ,  qu’il  tient  de  l’agrément  de  m.  Le  Febure,  baron  de  S.  Il, 
33  dodeur  en  médecine  &  de  plufteurs  académies  [dont  les  patentes 
33  ne  font  pas  encore  arrivées  ,  car  il  ne  fe  qualifie  plus  ainji  \  ,  qui  en 
33  eft  l’auteur,  &  qui  en  a  donné  la  recette  dans  fon  ouvrage,  qui  paroît 
33  actuellement  chez  Lambert....  intitulé  :  le  médecin  de  Joi  même.... 
33  Cet  ouvrage  a  coûté  les  plus  grandes  recherches  à  l’auteur  ;  il  lui 
30  a  fallu  lir e  beaucoup  plus  de  livres  que  n’en  a  lù  le  célébré- Às truc  \ 
33  fur  les  pas  duquel  il  marche  avec  difiinclion  ;  i\  ne  s’en  eft  pas  même 
33  tenu  aux  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  l’année  1740  :  il  a  recherché 
33  une  grande  partie  de  ceux  qui  étoient  échappés  à  la  vigilance  de 
33  fon  prédéceiTeur.  M.  Le  Febure  étoit  déjà  avant  ageufement  connu 
33  dans  la  république  des  lettres ,  6c  jouifîbit  d’une  réputation  très 
33  méritée  pour  lar  guérifon  des  maladies  vénériennes;  mais  qui  pour- 
33  roit  aujourd’hui  balancer  à  fe  confier  à  ce  dodeur ,  qui  pojfe'de , 
33  comme  nous  le  voyons  par  fon  ouvrage  immenfe,  la  pratique  de 
»  tous  les  auteurs  qui  fe  font  mêlés  de  traiter  cette  affedion,  6c  qui 
33  nous  les  a  rédigés  avec  tant  d’art ,  que  nous  pouvons  dire  que  nous 
33  pofledons  le  traité  des  traités  fur  cette  matière,  puifqu’il  a 
33  raifemblé  ce  que  chacun  -a  dit  de  meilleur.  Ce  livré  eft  par  confé- 
33  quent  indifpenfable  pour  ceux  qui  guétiftent,  6c  qui  font  dans  le 
33  cas  d’être  guéris  de  ces  maladies ,  6c  utile  enfin  aux  médecins  de. 
33  tous  les  ordres  33. 

Malgré  ce  fuperbe  6c  pompeux  éloge. que  l’auteur  prononce,  6c  en 
fa  faveur  6c  en  faveur  de  fon  ouvra.ge  ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais, 
que  nous,  ne  l’adoptions  pas  fur  fa  parole ,  6c  que  nous  faflions  quelques 
réflexions.  •  .  , 

Bien  qu’il  fe  foit  fouvent  iaifte  aller  à  des.  forties  alfez  vives ,  qui 
donnent  quelquefois  à  Tes  prétendues  analyfes  un  air  de  fatyre  ou  dé 
libelle;  bien  qu’il  mène  battant  nombre  de  gens  avec  une  verge  de  fer,. 


.-iivnî 


2*  5  6  Mémoires  littéraires  &  critiques 

(morts  ou  vivants,  peu  lui  importe  )  nous  ferons  plus  modérés  àfon 
égard.  Mais  difons  ,  en  parodiant  un  peu  Juvénal  ; 

Maxima  debetur  puero  indulgentia. 

SATYB..  XIV.  vetf.  47^ 

Il  femble  que  l’article  dediné  au  fieur  Martin,  apothicaire,  n’a 
pour  but  que  d’annoncer  le  chocolat  anti-vénérien ,  qui  n’a  point  fait 
fortune ,  quelques  moyens  qu’on  ait  employés  pour  l’accréditer  ;  6c  à 
propos  de  ce  chocolat ,  de  préconifer , 

i°.  Son  inventeur,  qui  a  l’attention  d’avertir  qu’il  en  rend  la  recette 
publique. 

2.°.  Le  médecin  de  foi-méme ,  qui  pourtant  n’étoit  pas  encore  im¬ 
primé,  lorfque  les  étrennes  du  goût  furent  expofées  en  vente;  il  n’a 
paru  que  fix  mois  après,  mais  il  étoit  fans  doute  important  de  pré¬ 
venir  le  public  fur  l’exidence  future  d’un  livre  qui  devoir  fervir  de 
fuite  à  l’immortel  ouvrage  du  célébré  Adruc,  afin  d’exciter,  s’il  étoit 
pofîible  ,  &  fa  curiofité  6c  fon  empredement  à  l’acquérir. 

Cependant  le  projet  de  cette  bibliographie,  que  m.  Le  Febure 
affure  lui  avoir  coûté  les  plus  grandes  recherches,  n’étoit  pas  encore 
conçu  au  mois  d’août  1773 ,  &  il  étoit  totalement  exécuté  vers  Pâques 
1774  :  il  y  avoit  même  pins  de  trente  feuilles  déjà  imprimées  avant  le 
mois  d’août  1774.  Quelle  célérité  !  Il  s’en  faut  beaucoup  que  m.  Adruc 
ait  été  aufli  prompt,  aufii  agile,  aufii  ingambe  dans  ce  genre  de  litre*: 
rature.  C’ed  donc  par  un  trait  de  modedie  que  l’auteur  nous  apprend 
qu’il  marche  avec  didinétion  fur  les  pas  de  cet  homme,  audi  favant 
médecin  que  littérateur  habile  ;  car  il  auroit  devancé  m.  Adruc  dans 
fa  courbe  ,  &  pour  le  fuivre,  celui-ci ,  tout  grand  qu’il  étoit,  eût  été 
obligé  de  s’accrocher  à  m..  Le  Febure ,  comme  autrefois  le  petit 
Iule  à  Ençe; 

D  extra  fe  parvus  Iulu$ 
lmplicu.it ,  fequiturque  patrem  non  pajfibus  aquis. 

V 1  rg il.  Æneid.  Jib.  îj.  verf.  721. 

Que  s’étoit  propofé  m.  4druc  dans  fa  bibliographie  ?  d’examiner  les 
ouvrages  compofés  ex  profejj'o  fur  les  maladies  vénériennes,  6c  d’en 
rendre  compte.  Parmi  ces  ouvrages,  écrits  durant  l’efpace  de  deux 
cents  cinquante  ans,  il  s’en  trouvoit  de  fort  rares,  qu’il  n’a  pu  avoir, 

(  ils  font  en  petit  nombre  ) ,  &  d’autres  qui  ne  font  pas  venus  à  fa 
eonnoiffance  ,  malgré  les  foins  qu’il  s’ed  donnés  bien  réellement  afin 
de  fe  les  procurer.  Il  ed  à  l’abri  du  reproche  d’inexa&itude ,  6c  de 
négligence ,  pour  n’en  avoir  pas  parlé.  Il  peut  y  avoir  de  la  fatisfadion 
à  retrouver  quelques  volumes  qui  lui  font  échappés  ;  mais  fauuil  faire 
former  fi  haut  cette  découverte  ?  M.  Adruc  s’étoit  impofé  une  tâche 
pénible  ,  il  s’çn  ed  tiré  avec  honneur;  on  didingue  aifément  qu’il  a  lu 
les  ouvrages  çtant  il  donne  l’extrait  ou  l’analyfe.  Il  a  été  plus  loin, 
jl  a  eu  l’attention ,  autant  qu’il  lui  a  été  polfible ,  de  recueillir  les 
principaux  traits  de  la  vie  des  auteurs,  6c  ces  auteurs  font  au  nombre 
de  489 ,  environ. 
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En  apparence,  m.  Le  Febure  en  préfente  un  plus  grand  nombre, 
puifqu’il  en  nomme  736  environ  ;  mais  fi  l’on  en  retranche  123  ,  donc 
il  avoue  lui-même  n’avoir  pas  vu  les  œuvres  ,  il  n’en  reliera  plus  que 
613  ;  dont  les  uns  ont  mis  au  jour  une  affiche,  ou  une  demi-feuille , 
©u  une  feuille  pleine,  pour  avertir  le  public  qu’ils  guérifToient  de  la 
vérole ,  &  qu’ils  demeuroient  dans  telle  ou  telle  rue  ;  les  autres  font 
des  médecins  qui ,  en  compofant  des  traités  complets  de  maladies , 
ont  defèiné  quelques  chapitres  "aux  maux  vénériens  ,  tandis  que 
d’autres  ont  travaillé  fur  cet  objet  féparément.  Mais  m.  Le  Febure, 
fans  être  biographe ,  rapporte  quelquefois  des  anecdotes  qu’il  fallait 
taire,  <5t  qui  donnent  à  fon  ouvrage  un  véritable  air  de  libelle.  Au 
relie,  quelle  différence  des  extraits  de  m.  Aflruc  aux  extraits  du 
nouveau  bibliographe  ?  Ceux  du  premier  décélent  un  homme  favant, 
inflruit,  praticien,  judicieux,  fenfé;  ceux  du  fécond  indiquent  un 
jeune  homme  qui  prend  un  livre,  l’ouvre  ,  le  parcourt  avec  rapidité, 
êc  qui ,  abufant  d’une  efpéce  d’aifance  <5c  de  légéreté  dans  fa  plume 
êc  dans  fes  doigts  ,  décide  ,  juge ,  critique ,  cenfure ,  blâme ,  mord , 
déchire  a  belles  dents,  &c.  &c...  8c  ç’eft  par-là  qu’il  prétend  acquérir 
un  nom  dans  l’empire  des  lettres  !  êc  c’efl  par-là  qu’il  ofe  fe  placer  fur 
la  même  ligne  avec  Aflruc  !  oJ dx.  «><  (  pourroit-il  dire  avec  vérité  ) 

xrj-ifœç  tàtraJjTïiv  Ittaiflarr  •ùznê'q/xœTM  Evdtlg.  S.  MARC.  C»  J .  V.  ’J  » 

Convenons  de  bonne  foi  que  m.  Le  Febure  a  fait  mention ,  dans  fa 
bibliographie,  de  quelques  ouvrages  dont  m.  Aflruc  n’avoit  point 
parlé  dans  la  fienne  ;  mais  celui-ci  ne  fe  flattoit  pas  de  n’en  avoir  omis 
aucun  ;  il  reconnoît  au  contraire  que  quelques-uns  peuventetre  échappés 
à  fes  recherches.  Quant  à  ceux  quî  font  parvenus  à  la  connoiffance  du 
récent  écrivain,  &  qui  ne  fe  trouvoient  point  dans  le  recueil  du  célébré 
êc  favant  médecin  de  Paris  ,  ce  font ,  pour  la  plufpart,  des  differta- 
tions  allemandes,  extraites  du  Mufceum  difputatorium  de  m.  Heffter, 
qui  n’efl  pas  cité  ;  êc  fi  le  jeune  auteur  en  a  recouvré  quelques  autres  , 
il  -doit  avouer  que  très  peu  ont  été  compofés  ex  profejfo  fur  les  mala¬ 
dies  vénériennes. 

Mais,  avant  ce  travail,  m.  Le  Febure  nous  apprend  qu’il  étoit  déjà 
’avantageufement  connu  dans  la  république  des  lettres.  Par  quels 
ouvrages  a-t-il  donc  obtenu  cette  célébrité  dont  il  fe  pavane?  elle 
vient  fans  doute  des  productions  fuivantes  ; 

i°.  Le  connoifleur ,  comédie  en  trois  actes  ,  parm.  le  baron  de  S. .  . . 
gendarme  ordinaire  de  la  garde  du  roi ,  in-8.  1773.  On  dit  que  cette 
pièce  fut  jouée  vers  1772  fur  le  théâtre  de  Rouen. 

20.  Manière  d'enluminer  Vcflampe  pofée  fur  toile ,  1773,  in-8.  de 
huit  pages. 

30.  L'art  de  régner ,  poème  (  de  74,  vers)  préfentée  au  concours  des 
jjeuop  floraux ..  1773,  in-8,  dé  huit  pages. 

Quant  à  la  réputation  très  méritée  dont  m.  Le  Febure  déclare  jcuir 
*  -J775»  N°.  33.  Kfc 
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pour  la  guérifon  des  maladies  vénériennes ,  fi  elle  efi;  aufîi  étendue  qu’il 
l’avance,  fans  héfiter,  la  doit-il  à  fa  méthode  familière ,  publiée  à 
Paris  en  1773,  in- 8.  ?  ou  bien  à  fon  fyrop  anti-vénérien ,  pour  lequel 
il  nous  apprend  qu’il  avoit  établi,  il  y  a  quelques  années  (en  1771  ) 
à  Avignon  un  bureau  de  correfpondance  général?  la  devroit-il  au 
grand  nombre  de  malades  qu’il  a  traités  à  Paris  depuis  environ  trois 
ans  qu’il  eft  venu  s’y  fixer?  Pure  gafconnade ,  jadance  audacieufe, 
ainfi  que  lorfqu’il  ajoute  ;  «  Qui  pourroit  aujourd’hui  balancer  à  Te 
m  confier  à  ce  dodeur ,  qui  poflede  ...  la  pratique  de  tous  les  auteurs 
3D  qui  fe  font  mêles  de  traiter  cette  affedion  «  ?  Il  falloit  laifier  ce  lan¬ 
gage  à  un  de  ces  fameux  circulateurs ,  qui  crioit  à  la  populace  attrou¬ 
pée  :  ce  Meilleurs ,  venez  à  moi  ;  prenez  de  mort  baume  ;  il  opère  des 
»  merveilles  :  caliez-vous  les  bras  ,  caflez-vous  les  jambes,  cafîez-vous 
33  les  cuifles: frottez-vous  de  mon  baume,  &  vous  ferez  guéris  »  ?  Pour 
nous,  après  avoir  lu  le  médecin  de  foi-meme ,  nous  difons  au  contraire, 
qui  pourroit  ne  pas  balancer  à  fe  confier ,  &c.  ...  ?  Cependant,  fi  cet 
auteur  avoit  compofé  fon  livre,  après  s’être  nourri  de  la  dodrine 
répandue  dans  tous  les  ouvrages  écrits  fur  la  vérole,  il  feroit  peut - 
être  parvenu  à  rédiger  fur  cet  objet  un  bon  traité;  mais  le  traité  des 
traités  ..../  Malheureufement  il  l’a  fait,  avant  même  que  d’avoir 
rapidement  ouvert  tous  ces  volumes ,  dont  il  a  tenu  regître.  Comme 
l’amour-propre  8c  l’amour  paternel  le  féduifent  8c  l’aveuglent,  lui  qui 
vilipende  tant  d’écrivains!  L’avifée  Catherine  (du  père  Sanlecque) 
avoit  mieux  réuffi  dans  une  compofition  extemporanée ,  elle  qui 

Fait  un  maître  bouillon  de  trente  cuillerées: 

Aufli  fon  maître  s’écrié  t-il  : 

Ah!  Bouillon  des  bouillons  ,  remède  à  tous  mes  maux  ! 

Pour  terminer  cet  éloge ,  qu’on  pourroit  qualifier  d 'amphigourique  f 
s’il  avoit  été  tracé  par  une  autre  plume ,  il  falloit  bien  déclarer  que  le 
médecin  de  foi  -  même  étoit  indifpenfable  ;  mais  l’efifentiel  de  cette 
oeuvre  ne  contient  que  51  pages.  C’eft  donc  dans  ce  petit  &  mince 
opufcule  que  les  malades ,  comme  dans  une  pifeine  falutaire ,  iront 
puifer  l’eau  trouble  qui  doit  les  guérir.  C’efl:  donc  dans  cette  lefte 
produdion  d’un  dodeur  de  quatre  années ,  que  les  médecins  de  tous 
les  ordres  trouveront  développées  les  inftrudions  les  plus  neuves  ,  les 
plus  folides,  les  plus  exades,  les  plus  importantes  pour  les  cas  diffi-, 
ciles  8c  épineux.  Après  cette  hyperbole  ,  digne  de  Thefifalus  &  de  fes 
defeendants,  il  ne  manquoit  plus  que  d’ajouter  celle-ci:  Quand  tous 
les  livres  fur  la  vérole  feroient  perdus,  on  les  retrouveroit  dans  le 
médecin  de  foi-même.  Je  m’étonne  que  ce  dernier  trait  ait  échappé 
su  pinceau  hardi  de  l’auteur. 
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La  manière  dont  nous  nous  fommes  expliqués  fur  l’œuvre  nouvelle , 
annonce  alfez  le  cas  que  nous  en  faifons.  Mais  il  eft  bon  d’avertir 
qu’il  fut  diftribué  un  petit  profpeclus  qui  annonçoit  &  le  faux  remède 
éprouvé  contre  h  cancer ,  &  le  médecin  de  foi- même  ;  l’auteur  y  difoît  : 
«  M.  Le  Febure  s’.eft  de  tout  temps  occupé  des  maladies  les  plus 
35  faites  pour  attendrir  une  ame  patriotique».  De  tout  temps, 
l’expreffion  eft  finguliére ,  dans  la  bouche  d’un  jeune  homme  de  28 
ans,do£teur  depuis  environ  quatre.  Comment  d’ailleurs  une  amz patrio¬ 
tique  ,  qui  s' attendrit  fur  les  maux  de  l'humanité ,  ne  fremit-elle  point , 
je  ne  dis  pas  de  propofer  feulement,  mais  d’annoncer  ,  comme  remède 
éprouvé,  un  poifon  cauftique  &  délétére,  auquel  on  peut  bien  à  la 
vérité  enlever  la  qualité  cauftique,  mais  qui  conferve  la  qualité  déié- 
tére  qui  lui  eft  inhérente  ?  On  annonce  encore  le  chocolat  anti  véné¬ 
rien  dans  ce  profpeclus  ,  &  l’auteur  y  joint  fon  adreiïe  à  Paris.  Depuis 
qu’il  a  quitté  la  capitale,  il  a  eu  foin  encore  d’indiquer  &  la  ville  ôc  la 
maifon  où  il  demeure-,  dans  les  papiers  publics ,  tels  que  le  journal 
des  beaux  arts,  le  journal  de  politique  &  de  littérature ,  les  petites 
affiches  de  Paris,  &c. .  .  . 

M.  Le  Febure  fe  permet  ce  qui  le  révolte  dans  les  autres  :  Ecoutons- 
le  s’exprimer  à  ce  fujet,  article Duy  icq,  doéteur  en  médecine,  p.  296. 

33  Si  un  juge  prévarique,  il  eft  puni  plus  févérement  qu’un  particu¬ 
le  lier  ;  fi  un  officier  commet  une  a&ion  déshonorante ,  il  eft  chaffé  de 
33  fon  corps  ;  &  pourquoi  n’en  eft-il  pas  de  même  dans  tous  les  états  ? 
33  Un  médecin  qui  non  feulement  autorife  le  charlatanifme ,  mais 
t>  encore  qui  fe  fait  charlatan,  lui-même ,  qui  s’affiche  à  la  face  de  tous 

yy  fei  confrères  &  de  l’univers  même  :  qui  fait  répandre . de  vils 

y>  imprimés  remplis  de  cures' prétendues  &  prefque  impojfibles ,  St  où  1  l 
33  donne  publiquement  son  ADRESSE  ,  NE  DEVROIT-IL  pas 
•3  être  dégradé  du  titre  de  docteur,  &  relégué  dans  la claffie 
33  rampante  de  ces  jongleurs  qui  s’échaffaüdent  en  place  publique  pour 
33  débiter  leur  baume  ?  Il  me  vient  une  idée,  &  c’eft  un  moyen  infail- 
»  lible  pour  détruire  fur  le  champ  l’empirifme.  Qu’on  oblige  tous  ces 
33  gens  qui  font  diftribuer  des  affiches....  de  prendre  (le  titre)  de  char- 
33  latan;  peut-être  y  en  aura-t-il  peu  qui  voudront  fe  décorer  de  cette 
>3  qualité.  Au  furplus  m.  Duvicq  pourrait  être  dans  la  claffe  de  ceux 
33  qui  la  prendraient  33.  Le  trait  lancé  contre  m.  Duvicq  eft  fort.  Il  ne 
nous  viendra  point  en  penfée  de  le  renvoyer  contre  perfonne. 

Nous  pourrions  relever  bien  des  méprifes  ou  bévues  dans  la  biblio» 
graphie;  nous  nous  contenterons  d’en  montrer  quelques-unes. 

i°.  (  pag.  1  55.  )  Blegny  guérit  un  chancre  fifuleux  en  le  cautérifànt, 
&c. ...  Il  eft  clair,  fuivant  m.  Le  F.  que.Blégny  cautérifa  le  chancre. 
Celui-ci  pourtant  ne  dit  point  qu’il  porta  le  cautère  fur  le  chancre  ,  il 
parle  au  contraire  ainfi  :  je  me  déterminai  «  à  lui  faire  un  bubon  arti- 
»  ficiel  dans  l’aine  droite,  à  l’aide  des  pierres  cauftiques ,  <3cc. . . .  33.. 
1775.  N.°  33, 
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L’erreur  de  m.  Le  F - peut  venir  de  ce  qu’il  s’eft  fervi  de  la  verfion 

latine. 

2°.  ( ibid. )  on  lit:  Enfin  page  2.06 ,  obfervation  y  du  D .  Eamelius. 
Cette  obfervation  tend  à  prouver  que  la  quantité  fuperflue  des  humeurs 
arrête  pluflôt  le  ptyalijrne  qui! elle  ne  V excite.  Ce  D.  Hamelius  effc 
m.  Hamel,  chirurgien  à  Lizieux ,  dont,  fuivant  Blegny,  l’obferva- 
tion  prouve  que  «  la  quantité  excédante  du  mercure  fufpend  le  cours 
'»■  des  humeurs,  bien  loin  de  provoquer  le  flux  de  bouché  ».  Ce  qui  eft 
très  différent., 

3°.  (Pag.  156.)  Boerhaave  vivoit  dans  un  fiécîe  ou  Vart  regardoit 
encore  cette  maladie  (vénérienne)  comme  prefqii incurable.  Ce  célébré 
médecin  mourut  en  1738 ,  dans  fa  70e.  année ,  &  n’a  point  regardé  la 
vérole  comme  prefqu’in curable. 

4°.  (Pag.  306,  aufli  bien  que  dans  la  table  chronologique) ,  l’effai 
de  m.  Fabre,  première  édition,  eft  indiqué  fous  la  date  de  1748. 
M.  Le  Feb.  fe  trompe  ,  elle  ri’a  paru  qu’en  1758'. 

50.  (  Pag.  905  ,  table  chronol.  )  on  lit  Vidus  Vidius  îe  jeune ,  neveu 
de  (on  frère.  Voila  ce  qui  s’appelle  traduire  en  écolier.  M.  Aftruc , 
avoit  écrit  Vidus  Vidius  junior ,  ejus  ex  fratre  nepos ,  pag.  711, 
e’eft-à-dire  Vidus  Vidius  fon  neveu. 

6°.  (ibrd.)  Joannes  Elijius  . .  . .  a  écrit  de  curatione  morbi  gal- 
îici ....  Aucuns  bibliographes  ne  parlent  de  cet  ouvrage.  M.  Aftruc 
ne  s’exprime  pas  ainfi  :  il  dit  au  contraire  que  cet  ouvrage  eft  indiqué 
par  Simler,  Spachiüs ,  Gallus  8c  Schenkius ,  mais  que  van  der  Linden, 
Mercklin  &  Manget  l’ont  pafle  fous  filence.  Lui-même  ne  l’a  point  vu. 

70.  (Pag.  909.  )  Voyez  Astruc  qui  vous  repréfente  ce  Scaliger 
comme  un  grand  fai feur  de  fables,  c'efi- à  dire ,  comme  un  menteur , 
Pourquoi  prêter  à  m.  Aftruc  un  difcours  qu’il  n-a  point  tenu  ;  voici  fes 
propres  paroles. ..  „  Si  falf a  dixit  (Scaliger),  rrieriio  numerandus 
venit  inter infignes  fabularum  artifices.  De  morb.  veUer.  p.  756,  lin.  6. 

M.  Le  Febure  fanr  doute  ne  voudroit  pas  affirmer  qu’il  a  fait 
mention  de  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  maladie  vénérienne  ; 
il  n’a  pas  employé  affez  de  temps  à  fes  recherches  pour  être  parvenu 
à  ce  point.  Si  cependant  il  s’aveugloit  à  cet  égard,  nous  lui  repréfen- 
terions  qu’il  a  omis  un  ouvrage  de  Henr.  Petræus  ,  intitulé  Nofo- 
îogia  harmonica ,  in-40.  a  Vol.  dont  le  premier  parut  en  1615,  &  le 
fécond  en  1 616  ;  que ,  dans  celui-ci ,  on  trouve  ,  pag.  416,  une  diiïer- 
tation  de  douze  pages  fur  la  vérole  :  nous  lui  repréfenterions  encore 
qu’il  n’a  pas  connu  les  principes  de  phyjîque  ....  de  Chambon  ,  im¬ 
primés  à  Paris,  171 1 ,  in- 1 2.  Il  y  traite  fort  au  long  du  mal  vénérien  ; 
depuis  la  page  149  jufqu’à  la  page  284,  ce  qui  fait  1 3  5  pages  employées 
pour  cet  objet, &  capables  de  former  un  livre  plus  gros  que  le  médecin 
de  foi-même  :  nous  lui  expoferions  qu’il  a  oublié  aufli  ....  ;  mais  il 
faut  finir,  de  peur  de  devenir  trop  long  fur  cet  article. 
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33- 

Sewæhrtes  mittel  den  verborgenen  und  offenen  oder  eiternden  krehs  ans 
dem  grande  ^uheilen.  Von  Wilhelm  Reinhard  Le  Febure ,  baron 
von  St.  Ildephont ,  D.  M.  F.  (a)  pæbjllichem  und  kaiferlichem 
artçe  ,  mitglied  verfchiedener  gelehrter  gefellschaften  in  Europa. 
Aus  demfraniœfîfchen  iiberfet^t  von  Georg  Adam  Junker.  Stras- 
sçurg,  gedruckt  bey  Joh.  Heinr.  Heitz,  univ.  buchdr.  1775  »  ôiit 
obrigkeitl.  erlaubniC  (  2/2-8.  de  30 pages  ). 

.C’est-à-dire: 

ec  Remède  éprouvé  pour  guérir  radicalement  le  cancer  occulte 
»  &  ouvert  ou  ulcéré.  Par  Guillaume  -  René  Le  Febure,  baron 
35  de  S.  Ildephont ,  D.  M.  P.  (a) ,  médecin  du  Pape  &  de  I’Empe- 
35  reur,  membre  de  plulieurs  favances  compagnies  de  l’Europe  ;tra- 
35  duit  du  françois  par  Gèorge-Adam  Junker.  A  Strafbourg,  imprimé 
35  par  Jean-Henri  Heitz,  imprimeur  de  i’univerlité.  1775  ,  avecper- 
3>  miffion  des  fupérieurs  33.  , 

Nous  recevons  dans  le  moment  (  dimanche  3  feptembre  )  cette  tra¬ 
duction  allemande  de  la  feuille  annoncée/?^.  113  de  nos  mémoires, 
72°.  4:  feuille  dangereufe,  qui  attira  les  regards  de  m.  le  lieutenant- 
général  de  police.  Ce  magiftrat ,  alarmé  avec  julte  raifon ,  en  écrivit 
à  la  faculté  de  Paris  pour  avoirx  fon  avis  fur  cet  objet  qui  intérefle  la 
yie  des  citoyens  :  elle  s’affembla  le  rz  mai  à  cet  effet ,  8c  nomma  des 
eommiffaires  pour  s’en  Occuper.  Elle  n’a  pas  encore  prononcé  fur  cette 
importante  affaire. 

Un  avis  du  traducteur  précédé  cette  verfîon ,  que  nous  avons  fous  les 
yeux:  il  eft  en  allemand.  M.  Iunker  y  parle  ainfi,de  Paris  :  «  Le  remède 


{a  }  Quelques  perfonnes  pourroient  être  très  étonné  qu’il  ne  fe  pare  point 
croire  que  ces  trois  lettres ,  D.  M.  P.  de  ces  titres  dans  le  précédent  ou- 
Veulent  dire  docteur  médecin  de  Taris ,  vrage  ,  ni  dans  le  fuivânt.  Eft  -  ce 
comme  on  le  foupçonne  d’abord  :  ce-  qu’il  feroit  d’étiquette  de  ne  s’en  re¬ 
pendant  m.  Le  Febure  n’eft  certaine-  vêtir  que  dans  les  ouvrages  ou  tradu- 
ment  pas  de  cette  faculté  pii  a  été  reçu  étions  écrits  en  langue  allemande  ? 
à  Erford ,  puis  aggrégé  à  Nanci ,  deux  Nous  ne  pouvons^  pas  trop  donner  la 
villes  dont  les  noms  ne  peuvent  jamais  foîutiôn  de  cëttè  énigme.  Quant  a  cet 
être  indiqués  par  un  P.  Heureufement  autre  titre  qui  le  décore  dans  l’rdiome 
que  l’auteur  donne  tout  de  fuite  Yé-  germanique  j  membre  de  plufieurs  favantes 
clairciffement  de  Cette  abréviation ,  en  compagnies  de  V Europe ,  il  fa  fupprirné 
ajoutant  pæbstxichem  tpapal ,  c’eft-  dans  le  médecin  de  foi-même  ,  dans  la 
à-dire  ,  médecin  du  pape:  dans  d’autres  lettre  fuivante  ,  8t  dans  Y  art  de  compofer 
occafions ,  il  faut  s’attendre  qu’il  écrira  &  faite  des  fu fées  volantes  6»  non  volantes , 
L.  M.  K.  ou  D.  M.  I.  médecin  de.  Venu  qui  fe  diftribue  actuellement  «t-S.  de 
pereur  ,  ou  médecin  impérial.  On  doit  41  pages. 
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33  aétif  que  m.  Le  Febure  de  S.  Ildephont  propbfe  dans  cet  ouvrage  ÿ 
33  mérite  d’être  connu  par-tout;  il  intérejfe fi  essentiellement  V humanité , 
33  que  je  n’ai  pas  balancé  de  le  mettre  entre  les  mains  de  mes  compa- 
33  triotes.  Cet  auteur  célèbre  en  a  enrichi  l’art  de  guérir  :  qu’il  me  îoit 
33  permis  d’enrichir  ma  langue  de  fon  ouvrage,  qui  ejl  aujji  bien  écrit 
33  qu’il  eft  important.  Je  ne  fuis  pas  abfolument  étranger  en  méde- 
33  cine;  &,  quoique  je  n’en  fafle  pas  mon  occupation  principale,  & 
33  que  je  ne  fois  pas  do&eur,  j’ai  publié  une  tradu&ion  françoife  de 
33  l’excellent  ouvrage  allemand  de  m.  Zimmerman  fur  l’expérience , 
33  6c  fait  une  tradudion  allemande  du  traité  françois  de  m.  Le  Roy  fur 
33  le  garou ,  deux  ouvrages  favorablement  accueillis ,  l’un  en  Alle- 
33  . magne ,  &  l’autre  en  France.  Comme  je  fuis  de  la  famille  du  célébré 
33  Iunker,  je  ne  faurois  tout-à-fait  négliger  une  fçience  qui  a  rendu 
33  fon  nom  immortel  33. 

Que  d’obfervations  on  pourroit  faire  fur  cet  avis!  mais  nous  ferions 
trop  longs.  Nous  nous  hâtons  de  palfer  à  la  pag.  zy ,  qui  contient  une 
approbation  françoife  conçue  en  ces  termes: 

33  J’ai  lu,  par  ordre  de  m.  le  garde  des  fceaux,  un  manufcrit  en 
a>  langue  allemande,  contenant  une  tradudion  d’une  brochure  inti- 
33  tulée  :  Remède  éprouvé  pour  guérir  radicalement  le  cancre  occulte 
33  &  manifefie  ou  ulcéré ,  approuvé  par  m.  Poiffonnier ,  à  Paris,  le  13 
33  février  1775-  Je  certifie  que  la  tradudion  ed  fidèle  &  conforme 
33  aux  originaux.  A  Paris,  ce  .25  avril  1775.  Arnoult,  - 
33  Vu  les  approbations,  permis  d’imprimer,  Le  Noir.  33. 

Nota.  On  a  oublié  la  date  du  vu ,  qui  doit  être  podérieure  au  ^  5  avril, 
Les  trois  pages  fuivantes  font  dedinées  à  annoncer  d’autres  ouvrages 
de  l’auteur;  au  bas  de  la  30e.  on  lit  en  allemand;  Paris ,  avril ,  1 775» 
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"Lettre  de  m.  Le  Febure  de  S.  Ild.  écuyer ,  docteur  en  médecine , 
médecin  de  la  ville  de  Verf ailles ,  profejjeur  en  maladies  vénériennes 
&  en  Vart  des  accouchements ,  &c.  ...  A  madame  la  comtesse 
de  Carb.  ...au  fujet  d’un  rouge  à  l'ufage  des  dames  ,  tiré  du  règne 
végétal :  donné  au  public  par  Dubost  ,  J'ergent  en  charge  des  gardes 
de  la  ville  t  enclos  du  temple ,  auteur  du  rouge  de  Paris ,  tiré  de  la 
teinture  des  végétaux.  A  Paris,  de  l’imprimerie  de  Grangé ,  rue 
de  la  parcheminerie  ,  M,  DCC.  LXXV,  (  feuille  in7%.  de  16 pag.  ). 

L’examen  de  tout  ce  qui  peut  déranger  la  fanté ,  ed  du  reflort  du 
médecin;  le  rouge,  dont  les  femmes  fe  fervent,  ed  de  ce  genre,  Il 
peut  être  dangereux  à  raifon  des  ingrédients  qui  le  compofeht. 
M.  Deshais  Gendron  entreprit,  il  y  a  quinze  ans,  de  faire  l’énumé¬ 
ration  des  accidents  qui  réfultoient  de  l’ufage  du  rouge  :  il  n’a  point 
glufô  à  guérir  les  femmes  de  cette  manie  qui  dépare  l’ouvrage  de  la 
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sature;  bien  qu’il  ait  écrit  que  les. boutons,  les  fluxions  au  vifage , 
aux  gencives  ,  les  douleurs  aux  dents  &  à  la  tête,  la  rougeur,  ie 
gonflement,  la  douleur  des  yeux  &  des  paupières ,  l’écoulement  des 
larmes  ,  la  fétidité  de  la  falive  ,  la  d-eftru&ion  de  l’émail  des  dents  , 
fuflent  des  effets  de  l’application  du  rouge  fur  le  vifage  (a).  Comment 
auroit-ii  ofé  s’en  flatter?  il  eft  du  bon  ton  de  ne  pas  fe  montrer  avec 
fes  couleurs  naturelles;  on  aime  mieux  avoir  quelques  rifques  à  courir, 
rifques  que  l’on  fe  plaît  cependant  à  diminuer,  que  d’avoir  un  air  fi 
bourgeois.  Mais  ne  reprochons  pas  feulement  aux  femmes  de  notre 
fiécie  un-  caprice  qui  date  de  très  loin;  l’hifloire  nous  apprend  que, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  &  da-ns  tous  les  pays  du  monde,  elles 
ont  employé ,  pour  plaire  ,  des  fards  &  des  couleurs.  Inutilement  on 
s’efforceroit  de  vouloir  les  défabufer  fur  ce  point,  elles  continueront 
de  fe  peindre  le  vifage.  On  a  pris  un  parti  capable  de  raffûter  fur 
les  dangers,  ou  de  les  affoiblir.  On  a  cherché  à  compofer  le  rouge 
avec  des  fubftances  moins  nuifibles.  Les  parfumeurs  ont  travaillé  à 
l’envi.  Deux  hommes  entr’autres ,  aujourd’hui  dans  Paris,  fe  vantent 
de  pofféder  un  rouge  à  l’abri  de  tout  foupçon  il  eft  important  pour 
eux  que  les  femmes  en  foient  perfuadées.  L’un ,  le  fieur  Collin ,  a 
fournis  le  fien  à  l’examen  de  l’académie  des  fciences,  qui  l’a  approuvé  ; 
l’autre,  le  fieur  Duboft,  pour  qui  cette  voie  fembloit  ne  pouvoir  plus 
être  ouverte  (puifqu’il  dit  que  le  fieur  Collin  &lui  ont  acheté  la  for¬ 
mule  du  même  particulier  )  defîrok  aufli  que  l’innocuité  du  fien  fût 
décidée,  &  connue;  il  s’eft  donc  adreffé,  pour  faire  cet  examen,  chy- 
mique ,  à  un  profeffeur  en  maladies  vénériennes  &  en  T  art  des  accouche¬ 
ments.  ......  Vous  ne  prenez  pas  garde  ,  nous  obje&era  peut-être 

quelqu’un,  que  ce  n’eft  pas  le  fieur  Duboft,  mais  madame  la  comtejpe 
de  Carh .  .  . .  qui ,  craignant  d’avoir  été  trompée ,  envoya  au  profeffeur 
en  maladies  vénériennes ,  les  différents  rouges  à  analyfer ....  La  com- 

teffe,  en  ce  cas,  répondrons-nous ,  eft  furement  intéreffée  à  l’affaire 
d’une  autre  manière  que  par  fon  teint  ;  difons  mieux ,  madame  la 
comte  (Te  de  Carh. .  . .  n’eft  autre  que  le  fieur  Duboft  lui-même,  qui 
a  befoin  que  fon  rouge  foit  trouvé  femblable  en  bonté  à  celui  du  fieur 
Collin,  afin  d’achalander  fa  boutique.  Autrement  le  profeffeur  en 
V art  des  accouchements ,  qui  a  obfervé  chymiquement  ce  rouge,  n’au- 
Toit  pas  permis  qu’on  ajoutât  à  la  fin  de  fa  lettre,  l’adreffe  dü  marchand, 
l’annonce  de  fon  effenee  de  beauté,  le  prix  dont  elle  eft,  les  vingt- 
neuf  correfpondants  tant  des  villes  du  royaume  que  des  villes  étran¬ 
gères  où  il  fe  trouve  ;  qu’on  ajoutât  encore  qu’il  vend  la  pommade 
circaffienne  ,  des  cuirs  à  rafoirs ,  qu’il  débite  la  véritable  propreté  de 


(  a )  Lettre  fur  plufieurs  maladies  des  yeux ,  caufées  par  Vufage  du  rouge  &  du 
liane t  S’c....  Paris,  1760,  in-iz  de  21  pages. 
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la  bouche f  5c  une  opiate  pour  les  dents.  Mais,  dira-t-on,  que  ne 
fait-on  pas  pour  une  belle  comteffe  ?  qui  peut-être  a  plus  d’emptelfe- 
xnent,  au  moins  félon  nous,  pour  le  débit  de  tous  ces  cofmetiques  , 
qu’elle  n’eft  jaloufe  de  les  employer  pour  elle-même. 

Perfonne  affurément  ne  fe  trompera  fur  l’exiSence  imaginaire  de  la 
çomte! Je  de  Carb.  . . .  On  a  beau  la  peindre  comme  une  favante  du 
premier  ordre,  on  ne  fe  lailfera  point  attraper  par  cette  petite  rufe. 

Cette  lettre  au  relie  n’a  rien  de  fort  intérelfant  pour  le  fond;  on  y 
rapporte  les  épreuves  des  commiffaires  de  l’académie  fur  le  rouge  du 
fieur  Collin  ,  auxquels  on  dit  avoir  fournis  celui  du  fleur  Dubolt:  il  en 
réfulte  que  ces  deux  rouges  font  innocents,  5c  qu’on  peut  s’en  fervir 
avec  fécurité.  Pour  égayer  fans  doute  le  leéleur,  on  trouve  dans  cette 
lettre  le  récit  d’une  petite  malice  de  la  comtelfe ,  lequel  pourroit  figurer 
dans  une  fcéne  du  théâtre  des  boulevards,  5c  qui  n’efl;  point  digne 
de  la  gravité  d’un  médecin  papal  &  impérial . 
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Examen  de  la  houille  conjide'rée  comme  engrais  des  terres  ;  par 
m.  R  au  lin,  doCteur  en  médecine,  penfionnaire  du  roi,  aggrégé 
honoraire  au  collège  royal  des  médecins  de  Nanci,  confeiller  mé¬ 
decin  ordinaire  du  roi,  cenfeur  royal,  de  la  commiffion  royale  de 
médecine,  infpe&eur  général  des  eaux  minérales  du  royaume,  de 
la  fociété  royale  de  Londres,  des  académies  des  belles  -  lettres, 
fciences  5c  arts  de  Bordeaux,  de  Rouen,  de  Châlons-fur-Marne, 
5c  de  celle  de  Rome.  A  Paris  ,  chez  Vincent, -imprimeur-libraire, 
rue  des  Mathurins,  hôtel  de^Clugny.  M.  DGC.  LXXV.  (//z-12  de 
70  pages),' 

Cette  nouvelle  produdlon  tient  à  PhiUoire  naturelle ,  à  la  chymie 
5c  à  l’économie  ruflique.  L’auteur,  après  avoir  fuccintement  confidérl 
la  houille  en  naturalise,  examine  chymiquement  les  principes  dont 
elle  eil  compofée.  Il  palfe  enfuite  à  l’ufage  qu’on  en  fait  pour  ferti*, 
lifer  les  prairies.  Ç’eft  le  point  qu’il  s’eft  particuliérement  propofé  de 
difcuter.  J1  réfulte  de  fon  examen  que  la  houille ,  contenant  beau* 
coup  de  parties  phlogiftiques  ,  ferrugineufes ,  vitrioliques,  alumi- 
neufes,  cuivreufes ,  arfenlcales,  toutes  plus  ou  moins  contraires  à  la 
végétation  des  plantes ,  toutes  propres  \  rendre  enfin  Sériles  les  terres 
les  plus  fécondes,  ne  doit  être  employée,  en  nature,  qu’avçc  précau¬ 
tion  ,  ou  pluftôt  qu’il  faut  y  mêler  une  égale  quantité  de  terre  abfor- 
bant'e  ,  exactement  pulvérifée.  Cette  attention  eil  la  fuite  des  incon¬ 
vénients  qui  peuvent  naitre  des  engrais  faits  ayec  la  houille  ,  telle 
qu’elle  fort  de  la  mine  ;  l’acide  vitriolique,  dont  elle  abonde,  étant 
$iifous  par  les  rofées  du  printemps  5c  par  l’humidité  de  l’air,  eft 

capable 
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capable  de  nuire  aux  végétaux.  Mais  ce  qui  efl  d’une  plus  importante 
confldération ,  les  principes  qu’elle  fournit  aux  fourrages,  paroiflent 
propres  à  altérer  la  fanté  des  animaux  qui  en  font  nourris ,  &  à  exciter 
en  eux  des  inflammations,  des  gangrènes;  maladies  qui  deviennent 
plus  graves  à  raifon  du  changement  des  faifons,  des  intempéries  de 
Pair,  des  vices  ou  des  altérations  de  l’atmofphére ,  &  qui,  lorfqu’elles 
prennent  un  caractère  de  putridité,  deviennent  quelquefois  conta- 
gieufes.  Aufli  a-t-on  obfervé  cecaraétére  dans  les  épizooties  des  pro¬ 
vinces  où  l’on  fe  fert  de  la  houille  pour  engrais  des  prairies  :  6c  les 
laboureurs  fe  font  apperçus  que  le  fourrage,  provenu  des  terres  ferti- 
lifées  par  la  houille,  caufoit  aux  beftiaux  des  maladies  dangereufes  , 
lorfqu’on  le  leur  donnoit  avant  le  mois  d’odobre. 

Quoiqu’une  terre  engraiffée  par  le  moyen  de  la  houille  rende  ordi¬ 
nairement  le  double ,  cet  avantage  portant  avec  lui  un  inconvénient 
plus  grand,  à  l’égard  des  animaux,  l’auteur  a  donc  raifon  de  confeiller 
de  ne  mettre  en  ufage'  cet  engrais  qu’après  y  avoir  mêlé  une  égale 
quantité  de  terre  abforbante,  qui  lui  fervira  de  corredif. 

M.  Raulin ,  à  portée  fans  doute  de  fuivre  les  effets  de  la  méthode 
qu’il  propofe  par  des  vues  d’utilité ,  ne  manquera  certainement  pas 
4’en  faire  part  au  public ,  cet  objet  étant  de  la  plus  grande  importance* 
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Réflexions  adreffees  à  m.  Roux  fur  fa  deuxième  critique  du  traité 
analytique  des  eaux  minérales  ,  inférées  dans  le  journal  de  médecine 
âu mois  de  mars  Par  M.***  amateur  de  chymie.  A  Bouillon, 
M.  DCC.  LXXV.  (in- 12  de  dou\e  pages  ), 

L’amî,  qui  prend  la  défenfe  de  m.  Raulin  dans  ces  réflexions ,  efl 
un  ami  chaud.  Il  nous  fuffit  d’avertir  que  cet  écrit  efl;  la  troifléme 
pièce  d’une  difpute  chymico-littéraire  que  nous  avions  cru  terminée. 
Les  deux  premières  pièces  fe  trouvent  annoncées  pag*  .2.09,  n°s.  2.8 
6c  2<q, 
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Mémoire  (  a  )  fur  les  funefles  effets  du  charbon  allumé ,  avec  le  détail 
dés  cures  des  obfervations  faites  à  Nancy  fur  le  même  fujet  :  lu 
dans  une  féânce  publique  de  V académie  des  fciences  de  la  même  ville . 
Par  m.  H  arm  a  nt,  membre  de  cette  focié.té,-&  confeiller  médecin 
ordinaire  de  feue  S.  M.  le  roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  6c  de 


(a  )  11  y  a  déjà  long-temps  que  ce  public ,  s’il  eût  dépendu  de  l’auteur, 
mémoire  important  auroit  été  rendu  Mais  le  roi  de.PoIogne ,  Stanislas 
*  1775.  N.°  34.  L  1 
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Bar.  A  Nancy,  de  l’imprimerie  de  MM.  Scholaftique  Baltazar, 

rue  S.  Julien,  N°.  82.  M.  DCG.  LXXV.  (in-  8.  de  80  pag.  ). 

Que  ce  mémoire  eft  différent  d’un  léger  6c  mince  rapport  qu’on 
publia  en  i774.àParis,  8c  qui ,  fous  l’annonce  infidèle  de  nouvelle 
édition,  a  reparu  cette  année,  avec  un  changement  de  titre  qui  peut 
en  impoler  !  Celui  que  nous  avons  fous  les  yeux  eft  véritablement 
inftru&if  ;  il  éclaire  fur  la  conduite  qu’il  faut  tenir  à  l’égard  de  ceux 
que  la  vapeur  du  charbon  a  précipités  dans  un  état  de  mort  appa¬ 
rente.  La  pratique  de  m.  Harmant  n’eft  point  fondée  fur  une  frêle 
théorie ,  mais  fur  l’expérience  8c  fur  des  fuccès  authentiques ,  dont  les 
deux  premiers  datent  de  1763. 

Appelé  pour  deux  jeunes  filles  trouvées  fans  fentiment  6c  fans 
mouvement,  dans  une  chambre  où  elles  avoient  allumé  du  charbon, 
il  employa,  pour  les  rendre  à  la  vie,  différents  moyens  qui  ne  réuf- 
firent  pas.  Se  rappelant,  après  ces  tentatives  inutiles ,  le  confeil  que 
donnent  quelques  auteurs ,  d'ufer  d'eau  froide  (  a  )  dans  les  afphyxies , 
il  en  fit  arrofer  ces  filles ,  qui  néanmoins  continuèrent  de  relier  dans 
la  plus  parfaite  infenfibilité.  Tandis  que  tout  le  monde  les  jugent 
mortes  ,  il  faifit  un  gobelet  que  le  hazard  lui  met  fous  les  yeux, 
l’emplit  d’une  eau  très  froide ,  6c  la  jette  avec  force  au  vifage  de  l’une 
des  deux  ;  l’affemblée  6c  lui  remarquèrent  un  léger  faififfement.  Ce 
phénomène  fe  répété  fur  le  vifage  de  l’autre  fille.  Mais  cet  exercice, 
continué  durant  une  demi-heure,  ne  ranimant  point  le  mouvement 
vital ,  il  s’avife  de  recourir  à  l’eau  glacée ,  qui ,  lancée  avec  plus  de 
force,  excite  un  hoquet:  l’efpoir  renaît;  on  recommence  avec  plus 
d’ardeur;  les  hoquets  fe  fuccédent,  6c  paroiffent  infenfiblement  plus 
fréquents  6c  plus  forts  ....  enfin  les  deux  infortunées  reviennent  à  la 
vie  ,  dont  le  principe  fembloit  être  éteint. 

Telle  eft  la  première  vidoire  que  m.  Harmant  remporta,  pour  ainfi 
dire,  fur  la  mort ,  par  un  moyen  fort  fimple. 

Parvenu  au  point  d’avoir  rétabli  le  jeu  des  organes  de  là  refpiration, 
le  médecin  n’abandonne  pas  encore  la  nature  à  elle-même  ;  il  en  fou- 
tient  ,  il  en  favorife  les  efforts  par  Part. 


Leczinski,  mort ,  comme  on  fait,  Muy ,  en  date  du  7  avril  dernier,  nous 
le  1 3  février  1766 ,  avoit  ordonné  qu’il  avons  permis  l’imprejjion  de  ce  mémoire » 
fût  inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  Nancy ,  ce  19  Juillet  177  j.  Urion. 
deNanci,  qui  ne  paroît  pas  encore.  Il  (a)  Voila  donc  une  méthode  trop 
a  donc  fallu  une  permiflion  expreffe  du  ancienne  pour  devoir  être  attribuée  à 
miniftre ,  qui  l’accorda  d’autant  plus  un  jeune  médecin,  dont  on  en  fait, 
volontiers  ,  que  ce  mémoire  tendoit  malgré  lui ,  l’auteur  dans  vingt  papiers 
à  la  confervation  des  citoyens.  Il  écri-  publics  ;  il  a  eu  la  bonne  foi  de  convenir 
vit  à  cet  effet  :  ce  qui  eft  expreffément  depuis ,  que  l’eau  froide  avoit  été  re¬ 
marqué  à  la  fin  de  la  brochure,  où  on  commandée ,  dans  les  cas  d’afphyxié, 
lit  ;  Vu  la  lettre  de  mgr,  le  maréchal  de  par  Borel,  par  m.  de  Sauvages,  & c,m 
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Ayant  que  d’indiquer  les  fecours  qu’il  fuggére ,  il  faut  expofer  les 
fymptômes  qu’on  obferve,  félon  la  gradation  du  mal:  fymptômes 
qui  ne  font  pas  indiqués  dans  le  rapport  de  1 774 ,  plus  vanté  qu’il  ne 
le  mérite. 

«  I.  Au  moment  où  la  vapeur  du  charbon  allumé  commence 
»  d’agir,  le  malade  vomit,  ou  bien  il  en  relient  de  preflantes  &con- 
3»  tinuelles  envies  ;  fa  refpiration  devient  aufli  gênée  que  s’il  étoit 
»  attaqué  d’un  aflhme  convulfif;  il  fouffre  de  grandes  douleurs  de 
33  tête ,  où  il  ne  peut  s’empêcher  de  porter  la  main  fréquemment. 

33  II.  Si  cette  vapeur  continue  d’agir ,  elle  prive  bientôt  le  malade 
de  tout  fentiment  ;  les  convulfions  pour  lors  fe  joignent  à  la  perte 
de  connoiflfance  ;  les  yeux  relient  ouverts  &  faillants  ;  les  mâchoires 
33  &  les  dents  fe  ferrent  avec  tant  de  force ,  que  les  plus  violents  efforts 
33  ne  peuvent  les  définir. 

33  III.  Le  mal  faifant  toujours  des  progrès,  la  face  fe  gonfle  &  fe 
33  colore  ;  quelquefois  elle  devient  livide  ,  de  même  que  les  lèvres  ; 
3>  l’eflomac  &  le  ventre  fe  tuméfient  confidérablement  ,  fans  néan- 
>3  moins  que  cette  tuméfadion  offre  une  grande  réfillance  au  toucher  ; 
33  le  pouls  s’éclipfe ,  &  le  malade  n’a  plus  de  fouflle  ;  une  glace  mife 
»  fur  la  bouche  ne  fe  ternit  plus ,  &  un  verre  d’eau  comble ,  placé  fur 
3>  la  poitrine  ,  ne  vacille  &  ne  remue  en  aucun  fens  33. 

Quant  aux  fymptômes  qui  concernent  la  cure ,  &  dont  l’auteur  du 
rapport  cité  ne  fait  nulle  mention ,  voici  comme  ils  fe  font  préfentés 
à  m.  Harmant,  qui  s’exprime  ainfi: 

33  I.  Si  les  fecours  viennent  à  temps,  &  que  la  cure  de  la  maladie 
si  foit  entreprife  avant  le  moment  fatal  où  la  dernière  impreflion  de  la 
33  vapeur  agit,  le  premier  ligne  de  vie  fe  manifelle  par  de  petits 
>3  hoquets ,  &  par  un  relferrement  &  un  fifflement  des  narines ,  qui 
33  démontrent  l’anéantiffement  de  la  refpiration  ,  &  l’impuiflance 
33  aduelle  de  tous  les  mufcles  infpirateurs  pour  la  rétablir  ;  les  hoquets 
s>  fe  multipliant,  il  arrive  que  le  ferrement  des  dents  &  des  mâchoires 
33  augmente  en  raifon  de  leur  fréquence;  &  s’ils  continuent,  fi  l’admi- 
33  niftration  fucceflîve  des  fecours  ,  dans  l’ordre  où  je  les  préfenterai 
»  bientôt,  les  rend  plus  forts  ,  ils  font  rejeter  de  la  bouche  ,  de  temps 
33  en  temps,  des  glaires  épaiffes  &  écumeufes  ;  quelquefois  ils  occa- 
33  fionnent  un  vomiffement  de  matières  noires ,  femblables  à  celles 
33  que  rendent  ceux  qui  font  attaqués  de  la  maladie  noire  dont  j’ai 
3>  parlé;  à  ce  vomiffement  fuccéde,  plus  ou  moins  tard,  un  tremble- 
>3  ment  univerfel,  êc  c’efl  l’indice  heureux  d’une  refpiration  qui  va 
33  devenir  fenfible. 

33  II.  Avec  la  refpiration  &  des  cris,  la  parole  revient  au  malade  ; 
33  mais  il  eft  pour  l’ordinaire  dans  un  délire  réel;  il  a  les  yeux  ouverts 
33  &  faillants ,  il  ne  diflingue  aucun  objet ,  &  ces  deux  accidents  durent 
33  à  raifon  de  i’intenfité  de  l’effet  d’abord  oçcalionné  par  la  malignité 
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de  la  vapeur;  le  retour  de  la  connoiflance  fuit  d’affez  près  ce  délire, 
33  qui  n’eft  guère  que  momentanée;  &  le  premier  ufage  que  le  malade 
33  en  fait ,  c’eft  de  fe  plaindre  d’une  douleur  à  l’occiput,  d’un  treflaille- 
33  ment  de  coeur,  qui  donne  au  pouls  de  l’intermittence  ,  ou  d’un  grand 
33  froid  qui,  répandu  fur  fa  perfonne,  le  faifit  de  frilfons  pareils  à  ceux 
33  qu’on  éprouve  dans  une  fièvre  intermittente;  la  chaleur,  qui  fur- 
33  vient,  expofe  d’ordinaire  à  un  aiïbupiiïement  plus  ou  moins  confi- 
33  dérable  ;  arrive  enfin  une  débilité  &  un  accablement  de  tout  le 
33  corps,  plus  ou  moins  forts,  fuivant  la  violence  de  l’attaque  &  le 
33  tempérament  du  malade  >3. 

M.  Harmant  donne  enfuite fuccintement  l’ætiologie  [a)  des  fym- 
ptômes,  fur  laquelle  nous  ne  nous  arrêterons  point,  afin  de  paffer 
à  fon  plan  de  conduite  dans  le  traitement. 

Deux  indications  fe  préferrtent  à  remplir  à  l’égard  de  ceux  à  qui  la 
vapeur  du  charbon  paroît  avoir  ôté  la  vie  :  i°.  l’anéantilTement  de  la 
respiration,  dont  il  importe  de  relfufciter  promptement  l’a&ion c- 
2?.  l’affailfement  général  des  folides,  dont  il  convient  de  ranimer 
le  ton  avec  une  égale  promptitude.  Mais  comme  ,  dans  la  violence, 
du  mal,  les  deux  mâchoires  &  les  dents  font  tellement  rapprochées^ 
qu’on  ne  fauroit  les  féparer,  il  y  a  donc  (obferve  l’auteur)  impoffibilité  de 
porter  des  fecours  à  un  homme  en  cet  état  dans  les  premiers  moments  t 
ceux  qui  en  propofent  ne  connoijjent  ni  le  mal ,  ni  les  remèdes  qü on 
doit  appliquer  ;  j’ai  vu  recourir  aux  lavements ,  je  m’en  .fuis  feryi  ;  mais; 
je  dois  à  mon  expérience  de  m’être  alluré  que  l’enflure  &  l’atonie  des 
inteflins  fe  refufoient  encore  à  ce  remède. 

Après  avoir  tiré  un  infortuné  de  l’endroit  infe&é  par  la  vapeur  mor¬ 
telle  du  charbon ,  on  l’expoféra  au  grand  air,  mais  au  plus  grand  froid. 


(  a  )  Dans  la  plufpart  des  livres  de 
médecine  y  où  l’on  trouve  ce  mot ,  il 
eft  écrit  ainfi,  cnhiologie,  ou  de  cette 
manière ,  éthiologie ,  avec  un  h ,  qui  eft 
inutile,  &  contre  l’étymologie  ,  puis¬ 
que  lès  Grecs  écrivent  kino>.oyU ,  &  les 
Latins  œtiologia  ■  d’«m* ,  caufe ,  &  de 
îwya?  ,  difcours. 

Gette  orthographe  vicieufe  ne  fe 
borne  pas  à  ce  mot;  onia  retrouve  dans 
un  autre  qui  lignifie  crachement  de fang, en 
grec  ù'./xû7rU<rtï  ;  prefque  par-tout  on  lit 
hœmophthyfie ,  ou  hœmcphthifie ,  onhémo- 
yhhijiê,  ce  qui  fighifieroit  confomption 
du  fang ,  tandis  qu’on  ne  veut,  parler  que 
du  fang  qui  fort  de  la  poitrine  par  l’ex- 
puition.  Il  faut  donc  hœmoptyfîe  ou  hé- 
moptyjïe  ;  du  grec  «Itft» ,  fang,  n\!><ris  9 


crachement  ;  au  lieu  que  (pèlent ,  phtliifie , 
lignifie  putréfaction ,  dijfolution  ,  confoni- 
ption  ;  ce  qui  eft  très  différent.  Il  y  a 
plus ,  c’eft  que  l’on  voit  nombre  de  per- 
fonnes  prononcer  ce  mot  comme  ils 
l'écrivent ,  ce  qui  eft  affez  conféquent  ÿ 
ils  croient  fe  donner  un  air  feientifique, 
en  difant  d’un  ton  pédantefque  hémo- 
fthifie ,  pour  fignifier  crachement  de  fang: 

Ce  vice  d’orthographe  régne  encore 
dans  atmofphére  ,  que  trop  de  gens  ,. 
d’ailleurs  lettrés ,  écrivent  ou  permet¬ 
tent  d’écrire ,  dans  leurs  ouvrages  im¬ 
primés  ,  de  cette  manière,  athmofpkere * 
avec  un  h;  bien  qu’il  foit  formé  des 
termes  grecs  vapeur Jubtile ,  &  de 

<rpcapi}fphéret  -, 
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ion  le  dépouillera  de  fes  habits,  on  le  placera  fur  un  fiége  de  manière 
qu’il  y  foit  bien  affermi.  Alors  on  lui  jetera  au  vifage,  de  non  ailleurs, 
l’eau  la  plus  froide  qu’on  pourra  fe  procurer;  mais  de  loin  de  par  ver- 
lées ,  fortement,  fueceflivement  de  fans  interruption ,  jufqu’au  moment 
oit  le  malade  commencera  à  refpirer,  de  même  jufqu’à  celui  où  il 
reviendra  à  fa  connoilfance.  M.  Harmant  obferve  que  ce  premier 
fecours  d’eau  fraiche ,  jetée  au  vifage  par  verrées,  n’avoit  été  ni  connu 
ni  mis  en  ufage  avant  lui  ;  de  il  recommande  de  ne  point  perdre  cou¬ 
rage  dans  cet  exercice,  de  de  le  continuer  pendant  plufleurs  heures» 
Les  petits  hoquets ,  qui  furviennent,  font  les  lignes  heureux  que  l’af- 
phyxie  ce  fiera  ;  comme  le  fpafme  des  mâchoires  eft  alors  diminué, 
la  bouche  s’entr’ouvre  légèrement  ;  on  profitera  de  ce  relâchement 
pour  placer  entre  les  dents  de  petits  cylindres  de  réglifie  ou  de  bois 
tendre  ;  ils  permettent  à  l’air  de  s’infinuer  dans  la  poitrine  ,  de  faci¬ 
litent  la  fortie  de  matières  gîaireufes ,  écumeufes ,  atrabilaires.  L’éter¬ 
nuement  ,  excité  par  un  fternutatoire  en  même  temps  qu’on  jette  de 
l’eau  fur  le  vifage,  eft  quelquefois  un  moyen  qui  ranime  la  refpira- 
tion  ;  mais, le  fternutatoire,  n’opère-  pas  toujours  fon  effet.  Lorfqu’il 
eft  poflible  d’introduire  du  fel  de  cuifine  dans  la  bouche  du  malade, 
on  ne  manquera  pas  d’employer  ce  fecours  ;  il  efi;  très  avantageux. 

Le  tremblement  de  tout  le,  corps,  qui  fuccéde  au  hoquet  de  au 
vomifiement ,  eft  l’indice  favorable  que  là  refpiration  va  devenir  fen- 
fible.  Il  eft  utile  alors  d’envelopper  le  malade  dans  des  draps  fecs 
de  bien  chauffés,  de  de  lui  faire  des  friétions  avec  de  la  flanelle  em¬ 
preinte  de  la  vapeur  des  baies  de  genièvre.  M.  Harmant  ordonne 
alors  qu’il  fôit  placé  dans  un  lit  un  peu  échauffé,  de  qu’il  prenne  d’une 
mixture  compofée  avec  deux  gros  d’yeux  d’écréviffes  bien  faturës  de 
lire  de  limon ,  .fur  lefquels  .  on  verfe  quatre  onces  d’eau  vulnéraire 
Ample ,  de  uné  demi  -  once  de  firop  de  coquelicot  :  on  partage  ce 
remède  ,  en  deux  prifes.  -  Si  -  le  ‘malade  ne  fe.  trouve  pas  trop  foible 
(ce  qui  arrive  fouvent )  on  lui  donne  unclyftére  ,  avec  une  infufion 
de  plantes  vulnéraires,  où  l’on  a  fait  entrer  quatre  onces  de  tamarins , 
•de  trois  onces  de  miel  mercuriaU  Ce  lavement  procure  une  évacuation 
de  matières  noires  ôc  très  fétides  ;  on  le  réitéré  jufqu’à  ce  qu’elles 
ceflent  d’être  telles.  Il  faut  alors  que  le  refiufcité  boive  abondamment 
de  la  limonade  légère  de  chaude  ,  ou  qu’il  fade  ufage  d’eau  aiguifée 
avec,  le  firop  de  vinaigre  ;  ou,  fi  l’on  Veut ,  d’eau  de.yeau  ou  de  poulet 
nitrée. 

;  Lorfque  le  ventre  efi  tendu  de  douloureux,  les  lavements  qu’on 
adminiftrera  feront  faits  avec  de  l’eau  de  veau,  ou  de  poulet,  avec  le 
îniel  ordinaire;  mais  on  aura  foin  de  ne  pa?  négliger  les  friétions. 

Quelquefois ,  après  la  ceffation  de  l’aiphyxie,  il  furvient  un  fym- 
ptôme  effrayant  pour  le  malade,  c’eft  un'  battement  de  coeur,  un 
trefiaillement  dont  il  eft  vivement  incommodé.  Pour  le  calmer  , 
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m.  Harmant  fait  frotter,  à  différentes  reprifes ,  la  région  du  cœur  avec 
le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  ou  le  plus  fort  vinaigre  ;  5c  appliquer 
fur  cette  partie  un  fachet  rempli  de  feuilles  de  menthe,  d’abfinthe, 
de  'fleurs  de  füreau  5c  de  camomille,  trempées  durant  quelques  mi¬ 
nutes  dans  lé  vinaigre  rofat:  5c  il  preferit  ail  malade ,  pour  fa  boiffon, 
une  infufion  de  feuilles  de  mélifle  &  de  menthe ,  dans  laquelle  on 
verfe  quelques  gouttes  de  la  liqueur  anodyne  d’Hoffmann. 

Il  avertit  de  purger  fouvent  dans  les  premiers  quinze  jours  ;  5c  de 
ne  jamais  faigner  durant  la  violence  du  mal  ;  ayant  obfervé  que  la 
faignée  ne  faifoit  qu’augmenter  l’atonie  des  parties  ,  5c  retarder  l’effet 
de  l’eau  projetée.  Ce  féçours  ,  que  plufieurs  ont  cru  devoir  mettre  en 
ufage,  fans  avoir  néanmoins  aucune  obfervation  bien  décidée  qui 
l’autorifât,  n’a  paru  falutaire  àm.  Harmant  qu’après  le  moment  ou  le 
malade ,  ayant  recouvré  fes  fens  5c  fa  chaleur,  fe  plaint  de  pefanteur 
de  tête  5c  d’une  preffante  envie  de  dormir;  encore  faut-il  qu’il  foie 
d’ailleurs  d’une  conftitution  forte  5c  fanguine,  qu’il  ait  le  pouls  plein 
5c.  inégal ,  qui  indique  le  pléthore.  Dans  ces  circonftances ,  preferi- 
vant  un  bain  des  pieds  ,  il  ordonne  de  fuite  la  faignée  du  bras  , 
laquelle ,  faite  avec  cette  précaution ,  a  tous  les  avantages  de  celle 
du  pied ,  de  la  jugulaire  même ,  fans  en  avoir  les  inconvénients  ; 
«  J’ai  remarqué  (  dit-il  )  que  ces  deux  faignées  affaiiïoient  plus  le 
y>  malade,  qu’elles  ne  le  réveilloient  ;  l’ufage  que  j’ai  à  cet  égard  m’a 
??  inflruit  que  les  bains  des  pieds  avec  les  lavements  de  favon  ou  autres, 
«  un  peu  ftimulants,  réunis  à  la  faignée  du  bras,  rempliffent  beau* 
3>  coup  mieux  cette  indication.  » 

L’auteur  a  fouvent  remarqué  que  le  fang ,  qui  fort  de  la  veine , 
fournit  prefque  toujours  de  petits  grumeaux  ;  on  les  apperçoit  ou  dans 
la  poëlette ,  ou  à  l’ouverture  de  la  veine  :  fouvent  ils  gênent  5c  inter¬ 
ceptent  le  cours  du  fang.  : 

■  Quoique  ce  mémoire  paroiffe  poflérieur  à  ce  qui  a  été  publié  depuis 
deux  ans  fur  l’afphyxie  caufée  par  la  vapeur  du  charbon,  il  l’emporte 
5c  par  l’antériorité  des  fecours  adminiflrés ,  5c  par  la  nouveauté  de  la 
méthode,  5c  par  le  nombre  des  obfervations  qui  en  conftatenc  lès 
fuccès.  .  ‘  :  ■-  '  ' 

.,  38.  . 

Expojition  raifonnêc  des  différentes  méthodes  d' àdminijtrer  le  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes  ,  précédée  de  V examen  des  préfervatifs. 
Par  m.  De  Horive,  doéteur  en  médécine,  ancien  médecin  des 
camps  5c  armées-,  8c  en  chef  des  hôpitaux  militaires,  médecin  S. 
de  S.  A.  S,  morifeign.  le  duc  d’Orléans.  A  Paris,  chez  Monory , 
libraire  de  S.  A.  S.  mgr.  le  prince  de  Condé ,  rue  de  la  Comédie 
frauçoife.  M.  DCÇ.  LXXV.  (  in-%.  de  qo zpag.  plus.xx  àu  com- 
f  mencement  ).  Prix  3  liv.  iz  fols. 
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Cet  ouvrage,  dédié  à  m.  Lieutaud  ,  premier  médecin  du  roi, 
parut  l’année  dernière.  La  date  de  1775  ,  que  porte  le  frontifpice 
nouvellement  réimprimé ,  mais  dont  on  ne  voit  point  le  motif,  n’effc 
qu’une  efpéce  de  ràjeuniffement  que  le  libraire  a  voulu  donner  à  l’ou¬ 
vrage  ,  qui  n’en  avoit  pas  befoin.  Àinfi  nous  n’annonçons  point  une 
nouvelle  édition,  mais  celle  de  1774.  M.  de  Horne  s’étoit  occupé, 
il  y  a  quelques  années ,  de  l’objet  qu’il  reprend  :  ce  n’étoit  alors 
qu’un  eflai  (n)  ;  l’accueil  qu’il  a  reçu  du  public,  a  engagé  l’auteur 
à  continuer  fon  travail,  &  à  lui  donner  plus  d’étendue. 

Il  examine  d’abord  les  préferva-tifs  célébrés  contre  la  contagion 
vénérienne  ;  il  analyfe  ces  liqueurs  prophylactiques.,  &  il  force  de 
conclure  avec  lui  que  la  vertu,  qu’on  leur  attribue  ,  eft  vaine  &  illu- 
foire.  «  Qu’on  nous  prefente  (  dit-il  )  des  remèdes  plus  conféquents , 
»  moins  contraires  àda  foiblelfe  de  nos  organes  ;  que  l’on  invente  des 
35  prélervatifs  plus  honnêtes  moZ/zs  dangereuse  pour  les  mœurs 
y>  &  pour  la  fanté  ;  ou  qu’on  Ceffe  de  nous  vanter  comme  tels  des 

moyens  auffi  deftrudifs  que  peu  fûrs ,  &  fur  la  foi  defqu.éls  on 
35  trouve  fouvent  l’amertume  &  la  peine  ,  ou  l’on  ne  cherche  que  la 
*5  fanté  &  le  plaifir  55. 

M.  De  Horne  paffe  enfuite  fuccintement  en  revue  les  différentes 
méthodes  anciennes  &  nouvelles  de  traiter  les  maladies  vénériennes 
par  l’application  extérieure  du  mercure  ;  tels  font  les  emplâtres  mer¬ 
curiels  ,  qui  ne  furent  pas  long-temps  employés,  tant  parce  que  leur 
effet  ne  fut  point  certain  ,  que  parce  qu’il  en  réfültoit  des  éruptions 
cutanées  &  des  inflammations  éréflpélateufes  :  les  fumigations,  qui 
furent  bientôt  abandonnées,  à  caufe  des  accidents  qu’elles  excitèrent; 
on  les  réferva  pour  aider  la  réfolution  des  tumeurs  &  des  exoffofes 
rébelles  aux  remèdes  ordinaires  :  les  lotions  mercurielles  ;  mais  le 
danger  qu’on  crut  obferver  dans  leur  ufage ,  &  leur  inefficacité ,  les 
firent  auffi  bientôt  profcrire  :  on  revint  aux  fridions  adminiffrées  de  ma¬ 
nière  qu’elles  procuraffènt  une  falivation  abondante  ;  mais  l’expérience 
apprit  enfin  qu’elle  étoit  inutile,  infuffifante  &  dangereufe,  &  l’on 
adminiftra  le  mercure  par  extindion;  l’ignorance  ne  tarda  point  à 
en  abufer ,  en  employant,  avec  les  fridions ,  les  bains  d’eau  tiède, 
puis  ceux  d’eau  froide.  Au  relie  l’auteur  n’approuve  pas  généralement 
les  fridions  dont  Jl  détaille  les  inconvénients  réels. 

Il  rappelle  les  différentes  manières  d’adminillrer  intérieurement  le 


(a)  Examen  des  principales  mâhodes  aperit.  SENEC.  de  ira.  II.  A  Londres, 
d adminiftrer  le  mercure  pour  la  guérifon  &  fe  trouve  à  Paris ,  chez  P .  F r.  Didot 
des  maladies  vénériennes.  Par  m.  De  le  jeune,  libraire ,  hôtel  de  Luynes, 
Horne,  do&eur  en  médecine,  an-  quai  des  Auguftins.  M.  DCC.  LXIX» 
cien  premier  médecin  de  l’hôpital  royal  (  Zzz-8.  de  146  pag.), 
èc  militaire  de  Metz .  Veritatem  dies 
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mercure  fous  la  forme  d’æthiops  ,  de  panacée  ,  de  mercure  doux 
(celui-ci  excita  l’attention  de  Louis  XIV,  qui  en  acheta  le  fecret 
de  fon  auteur  )  &  précipité  de  toutes  les  efpéces  ;  tous  remèdes , 
annoncés  comme  infaillibles ,  qui  firent  dans  leur  temps  une  fortune 
alfez  inégale;  elle  étoit  communément  proportionnée  au  crédit,  à 
l’alfurance  de  leurs  auteurs ,  &  à  l’opinion  qu’ils  avoient  le  talent  d’en 
donner  au  public. 

Le  IV.e  chap.  eft  deftiné  à  parler  du  fublimé  corrofif  &  de  fon 
adminiftration.  M.  De  Horne  regarde  ce  fel  métallique  comme  un 
remède  très  puiffant,  &  nullement  dangereux,  lorfqu’il  eft  dirigé  par 
un  médecin  fage  &  expérimenté.  Il  réfute  en  même  temps,  d’une 
manière  vi&orieufe ,  les  vives  imputations  que  m.  Pibrac  a  faites  au 
fublimé.  Il  ne  dilfimule  point  que  les  fridions  puiffent  s’allier 
avec  la  dilfolution  de  ce  fel ,  quand  fur-tout  il  y  a  des  vices  locaux 
qui  exigent  une  application  immédiate;  il  avoit  annoncé  précédem¬ 
ment  la  réunion  des  deux  méthodes  ,  adoptées  depuis  par  un  médecin 
qui  l’appelle  hautement fa  méthode ,  ou  traitement  mixte ,  qu’on  difoit, 
i]  y  a  i  5  ans,  avoir  été  mis  en  ufage  par  les  médecins  de  l’armée, 
pour  ies  faire  foupçonner  de  mauvaife  foi ,  lorfqu’îls  donnèrent  leurs 
rapports  de  guérifons  obtenues  par  l’ufage  du  fublimé. 

Le  remède  du  fieur  Keyfer,  &  la  préparation  de  fon  mercure  font 
-également  fournis  à  l’examen-;  quoique  ce  fameux  diftributeur  de 
dragées  employât  un  appareil -faftueux,  qui  aurait  pu  être  beaucoup 
plus  fimple ,  fon  procédé  n’en  eft  pas  moins  le  procédé  de  Pénot, 
mort  il  y  a  184  ans.  M.  De  Horne  indique  les  cas  ou  ces  pilules  trop 
préconisées  ont  l’avantage  d’être  utiles  ;  mais  il  ne  dilfimule  point 
qu’elles  ont  prefque  toujours  caufé  des  coliques  &  des  évacuations 
forcées  qu’on  ne  parvenoit  à  calmer  que  par  l’ufage  répété  des  lave¬ 
ments  &  des  boilfons  adouciiïantes.  Il  avertit  que  le  remède  de 
m.  Preffavin,  qui  n’eft  autre  chofe  qu’un  fel  mercuriel  végétal,  &  qui 
ne  diffère  de  celui  du  fieur  Keyfer  ,  que  par  une  nouvelle  combinaifon 
avec  quelques  parties  de  crème  de  tartre,  a  fur  ce  dernier  un  avan¬ 
tage  remarquable,  c’eft  qu’étant  donné  en  boiffon,  il  eft  plus  fufce- 
pdble  d’être  tranfmis  fans  rifque  à  la  circulation. 

Le  favant  chymifte  paffe  enfuite  au  fyrop  mercuriel  de  m.  Bel  le  t  ; 
fyrop ,  qui,  d’après  les  expériences  de  m.  De  Horne  ,  n’eft  autre 
jçhqfe  que  du  mercure  diffons  dans  l’efprit  de  nitre  dulcifié  ,  &  étendu 
par  quelques  parties  aqueufes^ qu’on  y  a  affociées.  Il  affure  que  ce 
remède  eft  non  feulement  infidèle,  mais  qu’il  eft  même  inutile  pour  la 
guérifon  des  maladies  vénériennes  ,  puifqu’il  ne  contient  que  très  peu 
ou  même. point  de  mercure  ;  il  eft  encore  très  nuifible,  &  l’on  ne  peut 
penfer,  fans  inquiétude,  aux  effets  que  doit  produire  fur  les  corps 
tbibles  <Sc  délicats,  &  même  fur  les  plus  robuftes ,  l’ufage  habituel 
&  affez  confidérable  d’efpriç  de  nitre,  quelque  dulcifié  qu’on  le  fuppofe. 


pour  fervir  a  thi foire de  la  Médecine.  27  y. 

De  l’examen  du  mercure  gommeux  de.m.  Plenck ,  profeffeur  de 
chirurgie  &  de  l’art  des  accouchements,  il  s’enfuit,  félon  m.  De  Horne, 
que  ce  remède  ne  fauroit être  misait  npi^bre  des  méthodes  fûres^dont 
l’effet  puilïe  êt:re.  conftammènt  avantagôux  dans  la  ■cutation  des  ma¬ 
ladies  vénériennes.  /Mais ,  en  le; pré'para'nt;à :la;maniére:decm.  jGoftel , 
labile  apothicaire  de  Paris,  il  pqurroit  ;êjre  utilement  employé,  & 
même  quelquefois  de  préférence ,  dans  des  cas  où  les  autres,  méthodes 
feroient  peut-être  trop  flimulantes  ôz  trop  a&ives. 

La  matière  des  lavements  anti-vénériens  a  été  foumife  à  la  voie- 
analytique  par  m.  De  Horne  :  elle  lui  a  appris  que  la  folution  du  mer-v 
cure  dans -cette  liqueur  effc  auffi  e’xade  que  Fauteur  (m-  Royer  )  {af 
Pavânce  ;  que  lesicorrèdifs  ,  qu’il  affocie ,  n’en. changent  pbitff l’élTencé  ; 
&  qu’elle.  ne  fe  décompofe  point  par  font  mélangé  avec  les  parties 
aqueufes  &  mucilagineufes  néceffaires  pour  l’enveiopper  &  lui  fervir 
de  véhicule.  11  en  conclut  que  la  méthode  ëfl  bonne  ,  &  qu’elle  mérite 
d’être  fuivie  &  perfectionnée.  Ge  fentiment  eft  contredit  avec  dé  bien 
foibles  raifons  par  m.  Le  Rëbure  de  S.  -Hdéphont,  médecin  du  pape 
&  de  l'empereur y  dans  l’ouvrage  bibliographique  pour  fervir  de. fuite 
à  celui  de  m.  Affruc  ,  png.  634  &  fuiv.' 

Dne  méthode  ,  que  m.  De  Horne  appelle  ingénieufe ,  a  du  égale¬ 
ment  exciterrfon  attention.  Il  s’agit  des  bains  anti-vénérièns,'  prb- 
pqfés  par  m.'Baümé ,  célébré  apothicaire  de  Paris.  Sans  en  difljmjaîer 
lesTnconvénientsy  le  médecin .  chymille -marque  les  cas  où  ils  peuvent 
l’emportéh  fur’ley  autrè^! méthodés/  '  '“'d1  "  ^  VV"1  *  "  “  *  — 


-  (?)  Dn  écrivain  y  qui  -n’a  -pas  zcqkis  r  leiprëcepte;  dCÜQïdiCt^fiquiâtaviett  olim 
le  droit. y;ga-r  -fes  eçudé&  iéëalgs .éû};  •>»  ' NONVMque  prematur  in 

France-.,  rpar  .fes  ‘titres,  dqpt  :jl  ofe.fe;  .aptiwn.^  )  pour  infirmer  les  témoignages  -, 
décorer,  par  fon  érudition-,, par" fon ,  bien  dus  à  m.  Royer  ,  fupprime,  non  . 
âgé-,  :,de  iaitémaiti-baSé;  (  'côîphfè'iinj  'fahs.  une  inhdéiitévtrûp  marquée  j  ceux 
foldàt' -des  -troupes  légères dins'Jdès  -  -dé  Uim.-PoHFonriïer ,  corifemer  d’état , 
temps'd’hoâiliré)  fui- tout  ce  qa’ilarèft-  L  Thierry Macquer ,:  Jéanrôi  ,  Grand-  • 
contre,  livrés  auteurs ,-  ne. ménage;  çlas,j  ;Dupuy ,,  Malbët,  A.  Petit,  de 
point  m. 'Royer.  Il  affoiblit  (au  moins  :S.  Léger  ,  Àndry  >  tous  médecins  de  la 
fuîvântTa  coutumé  )  ce’  qu’îî  prëfénte  à  ‘  faculté  de.  Paris  :  de  rpm .  IPefperriéres , 
fes  lecteurs  :  par  exemple,  pag,  639  de  l 'Brünyér ,'Laffa'tgné ,  Petit ^  Froulfard, 
fa  bibliographie ,  il  dit  \  M.-  Royer' apf.  fioaelle;  Haller ,  médecins  connus  :  de 
porte }  en  fini  (J an  t  fes  dbferÿdtions  (dè 'humi  Sue,  Didjër ,  Safeilhac,  Ver-: 
1771  )  des  certificats  de  piarbriers  -  'Ûr  de  firoiid  ,  Menjoh  y-rnâîtrés  en  chirurgie 
commijfaires  au  chdtelèt  }•  qui  atteftent  Visa  de  Paris  ',  & 'autres. 
que  fes  (il  fèilloit ,  en- Fon  François ,  Avec^ quelle  force  il  fe  feroit  fans 
mettre  les  uns  &  leurs)-  ouvriers^  doute  récrié,  û.  quelqu'un lui  eût.  man-\ 
fimtgûêrts ÿ  ^'hsWûtres>{  ilîâifoit  lJÂur-  qùéCàihfi',  lôri|[Wifâ{ïnÔn lqôfipmjyrô^r 
TfCE)que  ■des'fiuT'diN's -fm4tquenlèth''’r'  rèz  foh  eàiipréfirvaiivefeù  177^ 'Û  ï  77 1,  1 
ploie;  point-  le  ;.çbmmîiTaii,e-iH.u;GUÈS’  :  dans  une'-;feüiBe!  de'^u¥fré  pà^és; ,  à .’ 
dæçs^s  5^>ppr.ts rdftu -pht* la ygroléf  :/.:Ayignq|i  ,;;ù;Mar£eille,i;à  Montpellier  , 
Géléùnè auteur,  (qui auroit dû fuivre  &  peut-être  ailleurs.  f  : 

3775.  N.°  35.  Mm 
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Cet  examen-  éft  fuivi'  de  cëlui  de  l’eau  végéto  -  mercurielle  de 
m.  Prefl'avin ;  après  lequel  vient  l’examen  de  Palcali  volatil,  propofé 
pour  la  guérifon  de  là  maladie  vénérienne  ,  par  m.  Peyrilhe.  Nous  ne 
fuivrons  point1  m.  De  Horne  dans  ce  qu’il  dira  ces  deux  égards,  ni 
à.I’égard  de  quelques  méthodes  de  traiter  fans  mercure,  employées 
par  des  empiriques  &  des  charlatans.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvrage 
lumineux  &  favant. 

39 

Life  chronologique  des  ouvrages  publiés  p.ar  m.  Buc’eoz  y  médecin 
botanijîe,  &  de  quartier  furnuméraire  de  Monsieur  ,  ancien  médecin 
de  mgr .  le  comte  d’Artois  ,  Ce  de  feue  fa  majefié  le  roi  de 
Pologne,  docteur  aggrégé  du  collège  royal ,  &  de  la  faculté  de 
médecine  de  Nanci,  ancien  démonfirateur  de  botanique  au  jardin, 
royal  des  plantes  ae  la  même  ville  ;  ci-devant  avocat  au  parlement 
de  Met  fi  ajfocié  des  académies  de  Mayence ,  de.  Châlons ,  d’Àngçrs, 
de  Dijon ,  de  Béliers ,  de  Caen  ,  de  Bordeaux  &  de  Metz  ;  correfpon- 
dant  dé  celle  dé  Rouen  &  de  Touloufe  ;  membre  de  la  fociété  d'agri¬ 
culture  de  Rouen  :  à  laquelle  on  a  joint  le  catalogue  des  Ouvrages 
de  m.  Marquet  ,  premier  doyen  du  collège  royal  des  médecins  de . 
Lorraine ,  médecin  botanijle  de  feue  fon  altejfe  royale  LéopoldI, 
duc  dé  Lorraine  &  de  Bar:  «5»  médecin  confidtant  de  l'hôtel- de-ville 
de  Nancy.  A  Paris  ,  M.  DCC.  LXXV.  (  in-40  de  25  pag.) 

Les  produ&ions  de  m.  Buc’hoz  font  fi  no  mbreufes ,  que  lui  feuî 
pouvoit  en  donner  une  lifte  bien  exaifte  ;  elle  épargnera  aux  compi¬ 
lateurs  de  bibliographie  moderne  la  difficulté  d’une  recherche  pénible  f 
ce  médecin  ayant  compofé  cent  volumes,  dont  23  in- 12;  48  in- 85 
29  irifolio.  Qu  ce  liixuries  1  au  refte  la  frànchife  de  l’auteur  mettra  les 
bibliographes  à  l’abri. de  la  méprife;  car,  dans  fesmotices ,  il  indique 
ce  qui  appartient  à  autrui  :  il  ne  fe  laide  point  féduire  par  les  fugge- 
ftions  adroites  de  l’amour  -  propre  fur  plulieurs  de  fes  écrits ,  il  les 
juge  févérement,  &  en  fait  connaître  les  défauts.  Il  n’imite  pas  ces 
pères  aveugles  dont  parle  Horace  ; 

. . . Strabonem 

Appellatpœtum  pater  ;  &  pullum  malè  parvus 
Si  cui  filius  efi  ,*  ut  abortivus  fuit  olirn 
Sifyphus.  Hune  varum ,  difiortis  cruribus  ;  ilium 
Balbutie  feaurum  y pravis  fultum  male  talis.  Satyr..  3.  lib.  j% 

Quant  aux  biographes,  ils  trouveront  l’hiftoire  des  occupations  de 
m.  Buc’hoz  dans  un  mémoire  ( de  29 pag,  in-/±.  fignè  me.  Courtin  , 
avocat)  qui  parut,  en  1774  ,  contre  le  fleur  Coftar  fils  appelant; 
&  encore  contre  les  fleurs  Brunet  &  Coftar,  père;  contre  Quillau  & 
Hugues  ;  contre  Dutertre. 


pmrfërvir  à  SMfldire  de  la  'Médecine.  275 
Mais  fi  l’on  eft  furpris  de  la  quantité  d’ouvrages  que  m.  Buc’hoz  a 
mis  au  jour  , mous  répondrons., -en  nous  Jer.vant  de  fies -propres*  paroles, 
....  «  Quand  on  réfléchira  que  c’eft  le  fruit  des  travaux  de  fon  père , 
»  de  fon  beau-pére  &  des  fiens  ~c’ëft-à-dire,  que  c’efl;  le  réfultat  de 
33  plus  de  cent  vingt  ans  d’étude ,  on  ne  fera  plus  étonné  de  la  fécon- 
33  dité  defes  produdjons. . Au  iurplus ,  ..quand  on  renonce  à  tous  les 
33  plaifirs  de  la  vie,  comme  a  fait  le  fleur  Buc’hoz,  &  lorfqu’on 
3>  s’occupe  continuellement  fans  relâche,  on  eft  capable  de  furpafler 
»  même  le  vraifemblab  le  33 .  r  «  r  -  r  . 

-  4°;i 

Réflexions  far  tes dangers  des  exhumations  précipitées  &  fur  les  abus 
des  inhumations  dans,  les  églijes  ijiiivjes  d’ ohflrvatinsfur  les  plan¬ 
tations  d’arbres  dans  les  cimetières.  Par  m.  Pierre  -  Touifaint 
N  a  vier,  dodeur  en  médecine,  confeiUer.-mMçcin4l1'r^.PPl:lr;" les 
maladies  épidémiques  dans  la  province  de.  Champagne  ,  .affocié 
corrëfpondant  de  l’académie  royale  des  deiences  de  Paris  ,  & 
membre  de  celle  de  Çhâlons-ftir-Mârne.  A  A  ms  T  erdam  ,  &  fe 
trouvé  à  Paris  ,  chez  B.  Morin  ^imprimeur-libraire  rue  S.  Jac¬ 
ques,  à  la  vérité.  M.;  BCÇ.  LX-XV.  (  in-iz  de  Ji)  p&g-p&s #11}' 
pour  V avant-proposé)  .  . 

Ces  réflexions,  de  m..  Navier,  qaemous  anôonpens  ,  -avoient- été 
lues  le  mercredi  7  janvier  -1767  dans  -une-féancé  dé  d’académie  de 
Châlons  for-Marne  ,  feize  mois  après  -l’arrêt  du  parlement  de  Paris  du 
2.1  mai  1765.  L’auteur  les  publie  dans  un  moment  pu  tous  les  yeux 
font  ouverts  fur  un  objet  qui  intér.eflfe  eflentiellement  tous  les  hommes. 
Les  funeftes  effets,  qu’il  rapporte  des  exhumations  précipitées,  doivent 
convaincre  enfin  combien  les  miafines  putrides  des  cadavres  font  mor¬ 
tels  pour  les  vivants ,  &  combien  il  eft  important  que  les  fépultures 
ne  fe  faflfent  plus  dans  les  églifes  ,  &  que  les  cimetières  même  foient 
placés  hors  des  villes.  Un  prélat  de  France  »  m.  de  Brienne ,  archevê¬ 
que  deTouloufe,  a  eu  le  courage  de  rendre  le  premier  à  cet  égard  une 
ordonnance ,  dont  nous  avons  parlé  pag.  1 84.  /z°.  1 5.  Tous  les  vœux 
fe  réuniffent  pour  l’exécution  de  ce  projet  dans  le  royaume. 

On  doit  favoir  gré  à  m.  Navier  d’avoir  mis  au  jour  de  nouveaux  faits 
dont  ii  a  été  témoin  ;  faits  malheureux  >  dont  les  exemples  fe  renou¬ 
vellent  &  fe  multiplient  de  tous  côtés.  Son  zélé  eft  louable  ,  &  les 
moyens  qu’il  propofe  au  moment  de  l’inhumation  feront  utiles  ,  en 
attendant  que  le  gouvernement  ordonne  d.e  prendre  des  mefu,res  pour 
transporter ,  au-delà  de  l’enceinte  des  villes ,  la  fépulture  des  morts. 
Nous  croyons  encore  avec  lui  que  les  plantations  d’arbres  dans  les 
cimetières  devroiént  être  interdites. 

1775.  N-°  35- 
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X  II. 

PRÉCIS 

DU  T  R  A  I  TE  MENT 

CONTRE  1RS  TÆNIA  O  U  VERS  SOLITAI  RES  > 

Pratiqué  à  Morat  en  SuiJJe. 

Sa  MAJESTÉ  a  "déliré  de  faire  Tac-  .  les  expériences  ;  &  l’ayant  trouvé  digne 
quifition  d’un  remède  .célébré  contre  de  fa  célébrité ,  -de  le  publier...  , 
les  tània -ou -vers  folftaires;>;  que  ma¬ 
dame  NoufFer,  après  là  mort  de  fon  -  Préparation  des  malades. 

mari ,  a  pratiqué  ,  depuis  vingt  .ans  ,  a 

Morat,  fur  un  très  grand  nombre  de  Ce  traitement  n’a  befoin  d’aucune 
malades  &  toujours  avec  un  fuccès  préparation,  ficen’eft  de  faire  prendre 
très  heureux  &  très  prompt.  Nous  pour  fouper  /fept  heures  après  un  dîner 
avons  été  chargés  par  m.  Turgot,  con-  ordinaire ,  une  foupe-panade  faite  de  la 
:  tüpleur- . général  des  finances/,  -&•  par  .  maniéré  fuivante  :  ' 

.  m.  Trudaine ,  de  l’examiner ,, d’en  foiré,  -  P-ren^z  une  livré  &  demie  d’eau, 


'  L’objet  dé  ce  précis  intérefle  l’humanité,  entière  :  cependant,  malgré 
-l’importance  de  cç  morceau  ,  •  il  eft  à  craindre  qu’il  n’ait  le  fort  d.é  toutes  les 
/«pièces {fugitives ,  qui,,  âprès-rrh  certain  temps ,  difparoHFentpour  toujours.  "Afin 
.ded/’emplcher  ^autant ^u’âlëft  poffible  ^  de  tomber  dans  l’oubli  ;  -nôùsâvonS  Ctu 
^donner.  place  dans:  cès,  mémoires^  Loffq.ue:  .nouS  '’en.lpdajiames  ie 
projpéBus A^on§. avons  çôntraété . l’engagement  de  recueillir  avec  fora  tout  écrit 
qui  devoir 'fervir.  à  îlriftoire  de  l’art.  Celui-ci  nous  parqît  véritablement  de  ce 
genre  >  &4e  mériter  d’une  manière  particulière.  II  a  ete  pubhé'par,  ordre' du  roi, 
&.iraptimé  cette-  année  >ï77f  #t-4-  ue  .8  pàgi.&ti  yex'pofedeSmoÿens  éprouvés, 
,&:4’unejfet  Cçrtmn  ,  pour., délivrer .  l’H©mmè.:  d’un  infe&ectüèl  qui  lé  dévore 
pour  ainfi  dire.yêc  le-  conduit;  infenfrblemeàt  iau:  tombeau- -  Ces  moyens  y  /tenus 
lpng-temp^’fëqi;êjts çeftept.  de  l’etrepar,  l’açqpifpiop  que  le  roi  vient  d’en  faire  : 
àéte  dê'blehyaiïancey  annonce-  'déjà par.  de.  précédents  ,- ,§t  qui  fera  fuiyi  par 
-d’âütfèVj  Sé; peut-  être*  par  Tëxtirtétiôii'  du'  chàrlatanifmé  en  F rance ,  ver  .non 
moins  deftruéteUr  -de  l’homme  que  le  tscnia.  En  reproduifant  ici  cette  pièce, 
n’eil-ee  pas;  entrer  idans  les  vues  .d'humanité  de  fa  majefté,?  rfeft-cé  pas  remplir 
fes  intentions  ?  Elle  foühaite  qdq  toupie  monder  puiflè  profiter  desjfecoûrs-iqu’il 
procuré  'a.  fes  fujets ”,  pu  ne  faurqit  donc  trop  rmultiplief.-’l- j  ndruâ/iqu  qui  met 
à  portée,  de  es  ai  pliquer.  Quelques-uns  de  nos  le  été  .u  s  J  sr  lue  &là  poüç.dénf 
mâiscéik Rentre  les ;rhaihs  defquëls  êlled’éfï  pas i  tombée ,  .‘ào'iyént-ilSénétc'e 
privés?  — . :  . 
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deux  à  trois  onces  de  beurre  frais ,  & 
deux  onces  de  pain  coupé  en  petits 
morceaux';  ajoutez  fuffifante  quantité 
defel  pour  l’affaiffonner,  &  cuifezle 
tout  à  bon  feu  ,  remuant  fouvent ,  juf- 
qu’à  ce  qu'il  fait  bien  lié  &  réduit  à  une 
panade. 

Environ  un  quart -  d’heure  après  , 
on  donnera  au  malade  deux  bifcuits 
moyens  &  un  verre  de  vin  blanc  pur  , 
ou  avec  de  l’eau  ,  ou  de  l’eau  toute 
pure ,  s’il  ne  boit  pas  de  vin  à  fon  ordi¬ 
naire. 

Si  le  malade  n’avoitpas  été  à  la  garde- 
robe  ce  jour-là,  ou  qu’il  fut  reflerré, 
ou  fujet  aux  conftipations ,  on  lui  fera 
prendre ,  un  quart  -  d’heure ,  ou  une 
demi-heure  après  le  foùper,  le  lave¬ 
ment  fuivant  : 

Prenez  une  bonne  pincée  de  feuilles 
de  mauve  &  de  guimauve ,  faités-les 
,  bouillir  un  peu  dans  une  chbpine  d’eau , 
ajoutez-y  un  peu  de  fel  commun ,  paf- 
fez-les ,  &  mêlez-y  deux  onces  d’huile 
-  d’olive. 

Traitement  des.  malades.  ; 

'  Le  lendemain  matin ,  huit  à  neuf 
heures  après  le  former,  on  donne  au 
malade  le  fpécifîque  fuivant  : 

Prenez  trois  gros  de  racine  de.  fou- 

ére  mâle  (a),  réduiteen  poudre  très 

ne,  mêlez -là  à  quatre  ou  fîx  onces 
‘  d’éau  diftillée  de.  fougère:  ou  de  fleurs 
de  tilleul,  &  faites-la  avaler  toute  au 
malade,  rinçant  deux  ou  trois  fois  le 
gobelet  avec  de  la  même  eau ,  afin  qu’il 
ne  refte  plus  de  poudre,  ni  dans  le  verre, 
ni  dans  la  bouche  ;  pour  les  enfants ,  on 
diminue  la  dofe  de  cette  poudre ,  d’un 
gros. 

Si  le  malade  ,  après  .avoir  pris  cette 
poudre  ,  avoit  quelques  naufées  ,  il 
pourra  mâcher. un  peu  de  citron  confit, 
ou  autre  chbfe  d’agréabîè ,  ou  fe  rincer 
la  bouche  avec  quelque  liqueur  ;  mais 
il  obfervera  de  ne  rien  avaler  ;  il  ref- 


pirera  par  le  nez  l’odeur  d’un  bon 
vinaigre  :  fi  nonobftant  cela  il  avoit  des 
renvois  de  la  poudre  ,&  des  envies  de 
la  rendre  ,  &  qu’il  en  montât  jufqu’à 
la  bouche ,  il  la  ravalera ,  &  fera  fon 
poffible  pour  la  garder.  Enfin  s’il  étoit 
forcé  de  la  rendre,  en  tout  ou  en  partie, 
il  reprendra ,  dès  que  les  naufées  auront 
cefle ,  une  fécondé  dofe  de  la  même 
poudre,  pareille  à  la  première. 

Deux  heures  après  que  le  malade 
aura  pris  la  poudre,  on  fui  donnera  le 
bol  fuivant. 

Prenez  panacée  mercurielle  ,  &  ré¬ 
fine  féche  de  fcammonée  d’Alep ,  de 
chacune  douze  grains  ;  gomme-gutte  , 
cinq  grains  ;  faites  une  poudre  très  fine 
de  ces  trois  drogues,  &  incorporez-Ja 
avec  une  quantité  fuffifante  de  confe¬ 
ction  d’hyacinthe  ,  pour  en  faire  un  bol 
d'une  confiftance  moyenne. 

Telles  font  les  dofes  du  purgatif  dont 
on  fe  fert  ordinairement  ;  celle  de  la 
confection  eft  de  deux  fcrupules  à  deux 
fcrupules  &  demi. 

Pour  les  perfonnes  d’une  conflitution 
robufte  ou  difficiles  à  purger  ,  ou  qui 
ont  pris  auparavant  de  forts  purgatifs, 
on  a  fait  entrer  dans  le  bol  la  panacée 
mercurielle  &  la  réfine  de  fcammonée  , 
à  la  dofe  de  quatorze  à  quinze  grains 
chacune ,  &  la  gomme-gutte  à  la  dofe 
de  huit  grains  &  demi. 

Pour  les  perfonnes  foibles ,  fenfibîes 
à  faCtion  des  purgatifs ,  faciles  à  pur¬ 
ger,  &  pour  les  enfants ,  lès  dofes  doi¬ 
vent  être  diminuées  fuivant  la  prudence 
du  médecin.  Dans  un  cas  ou  toutes 
ces  circonftances  fe  réunifioient ,  on  n’a 
donné  que  fept  grains  &  demi  de  pana¬ 
cée  mercurielle  ,  ôt  autant  de-  réfine 
de  fcammonée  ,  avec  la  quantité  fuffi¬ 
fante  -dë  confection  d’hyacinthe  &  fans 
.gomme-gutte,  Encore .  a^t-on  donné  ce 
bol  en  deux  fois,  ç’eft-à-dire,  moitié 
deux  heures  après  la  poudre ,  &  l’autre 
moitié  trois  heures  après  ,  parce  que 
la  première  n’avoit  préfque  point  opéré. 


(a)  Vilix  non  ramojd  dentata,  C.  B.  Pin.  8c  Inft,  R.  H.  P  oly podium fitix 
tnafc.  Lin.  •  •  - 
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Immédiatement  -après'  le  bol, on  don-  opéré  trop  foiblement ,  le  malade  fou- 
nera  une  ou  deux  tafles  de  thé  vert  lé-  pera  comme  le  foir  précédent ,  &  fera 
ger;  &  dès  que  les  évacuations  com-  en  tout  traité  de  même. 

•menceront ,  on  en  donnera  de  .temps  Et  fi  . le  ver  ne  paroît  pasmême  dans 
en  temps  une  tafle  ,  jdfqu’à  ce  que  le  la  nuit,  le  malade  prendra  le  lendemain, 
ver  foit :  rendu.  C’eft  feulement  après  à  la  même  heure  ,  la»  poudre  comme 
qu’il  l;aura  été  ,  que  le  malade  prendra  dans  le  jour  précédent ,  &  deux  heures 
un  bon  bouillon,  &  quelque  temps  après,  fixa  huitgr.os  de  fel.de Sedlitz 
après  un  fécond ,  ou  une  petite  foupe.  ou  d’Angleterre ,  -&  fera  en. tout  traité 
Le  malade  dînera  enfuite  fobrement ,  comme  la  première  fois. 

&  fe  conduira  tout  ce  jour-là ,  &  à  fon  II  arrive  quelquefois  que  le  malâde, 
fouper ,  comme  on  le  doit  dans  un  jour  lorfqu’il  eft  fur  le  point  de  rendre  le 
de  médecine  ;  mais  fi  le  malade  av.oit  ver ,  ou  un  peu  avant ,  ou  immédia- 
rendu  en  partie  le -bol,  au -que  l’ayant  tement  après  -une  forte  évacuation  , 
;gardé  environ  quatre.heures  il  n’en  fût  éprouve  une  fenlâtion  de  chaleur  au- 
pas  aflez  purgé ,  il  prendra  ,  depuis  tour  du  coeur  &  de  défaillance  oud’an- 
-deux  gros  jufqu’àhuit,  de  fel  de  Se-  goifle;  il  ne  faut  pas  s’en  .inquiéter , 
dlitz  ou  d’Angleterre,  diflbusdans  un  cet  état  celle  promptement;  il  n’y  a 
petit  gobelet  d’eau  bouillante.  qu’à  laifler  le  malade  tranquille,  &  lui 

Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  un  paquet ,  faire  refpirer  du  bon  vinaigre, 
mais  file,  ce  qui  arrive  particulière-  Si  le  malade  rendoit  le  ver  avant 
ment  lorfqu’il  eft  engagé ,  fuivtout  avec  d’avoir  pris  le  purgatif,  par  la  feule 
fon  côl  ou  filet ,  avec  des  glaires  tena-  a&ion  de  la  poudre ,  on  ne  lui  donnera 
ces ,  le  malade  ne  doit  pas  le  tirer,  mais  que  la  moitié  ou  les  trois  quarts  du  bol 
refter  fur  fon  badin,  &  boire  du  thé.  lé-  qu’on  lui  avoit  préparé,  ou  on  le  pur¬ 
ger  Un  peu  chaud.  géra  avec  du  fel  de  Sedlitz  ou  d’An- 

Si  le  ver  pendoit  long-temps  fans  gleterre. 

-tomber ,  &  que  le  purgatif  n’opérât  pas  Enfin  fi ,  après  avoir  fait  rendre ,  par 
aflez.,  on  donnera  au  malade  du  Tel  de  ce  traitement ,  un  tamia ,  on  s’apperce- 
Sedlitz,  comme  on  vient  de  le. dire ,  voit. qu’il; en .refte  un  fécond,  on  trai- 
ou  d’Angleterre,  &  on  le  fera  refter  tera,  quelques  jours  après ,  le  malade 

Î)atiemment  fur  le  baflïn,  jufqu’à.ee  que  une  feconde  fois,précifément  de  même, 
e  ver  foit  tombé.  Ce  traitement ,  bien  dirigé,  a  con- 

Si  le  ver  ne  :  pat’oifloit  . pas  jufqu’à  .ftamment  . un  heureux  fuccès  en  peu 
l’heure  du  dîner  ,  &  que  le  malade;  eût  .d’heures  ;,  nous  en  avons  fait  l’eflai  fur 
bien  gardé  la  poudre  &  le -purgatif, ml  cinq  fujets. 

dînera  également ,  vu  que  quelquefois ,  Les. taenia ,  contre  lefquels  ce  fpéci- 

-  mais  rarement,  le  ver  fort  dans  l’après-  fique  -&  cette  méthode  nous  ont  été 
dîner.  propofés,  &  qu’ils  font  rendre  d’une 

Si  le  ver  ne  paroît  point  de  tout  le  manière  fi  prompte,  font  ceux  qui  ont 
Jour,  ce  qui  n’arrive  guère  que  lorf-  ..les  articulations  ou  jointures,  ou  an- 
qu’on  a  rendu ,  en  tout  ou  en  partie ,  neaux  courts  (  a  )  ;  ce  traitement  n’eft 
la  poudre  ou  le  purgatif,  ou  qu’il  a  pas  de  la  même  efficacité  contre  les 

( a )  Taniaprima.  P L  AT.  prax.  med.  Tcenia proprement  dit.  Tœnïa  à  conduit. 
Solium  à  épine  ou  à  nœuds.  AndRY,  des  vers. 

Tania  prima.  LE  Clerc  ,  hijl .  des  vers ,  pl.  y  ,  f.  i  ;  pl.  6  ,  f.  z  ;  pl.  7  ,  f.  t  ; 
pi.  8  ,  f,  1  ,  z  ,  4. 

Tcenia  vulgaris ,  &  Tcenia  lata.  LïNN.  fyft.  nat. 

Tcenia  à  anneaux  courts.  BONNET  ,  mémoires préfentés  à  l'académie  des  fciencet , 
tou 1-  I. 

Tçenict  acephala,  8c  Tcenia  capitata.  VOGEE  ,  de  cogn.  &  çur.  c.  h.  affécl. 


'pour  fervir  a  l'hijloire  de  la  Médecine .  270 


t  gnia  dont  les  articulations  font  lon¬ 
gues  ,  appelés  communément  vers  cucur- 
bitins  (a). 

Pour  déraciner  ces  vers ,  il  faut  ré¬ 
péter  le  même  traitement  plus  ou  moins 
defois >  Se  plus  on  moins  fouvent ,  félon 
les  circonftances  du  mal  &  la  difpofi- 
tion  du  malade  :  un  de  ceux  fur  lefquels 
nous  avons  fait  nos  expériences,  n’a 
plus  rendu  de  vers  au  troifiéme  traite¬ 
ment. 

Dans  un  écrit,  que  nous  donnerons 
inceflamment  au  public,  on  trouvera 


des.  connoifîances  plus  étendues  de  ce 
traitement ,  de  la  préparation  des  re¬ 
mèdes  qui  le  compofent ,  de  l’applica¬ 
tion  que  nous  en  avons  faite,  &  des 
différences  des  tænia.  Nous  nous  flat¬ 
tons  ainfi  de  mettre  la  guérifon  de  ces 
vers  à  l’abri  de  l’obfcurité  &  de  l’oubli 
dans  lequel  elle  étoit  tombée ,  &  d’où 
elle  efl:  tirée  par  la  bienfàifance  du  roi. 
A  Paris ,  ce  1 5  juillet  mil  fept  cent 
foixante  -  quinze.  Signé  Lassone  , 
Macquer  ,  E.  De  ia  Motte  , 
A.L.De  JussrEU,  J. B. Carbura 


(a)  Tcenia  fecunda ,  feu  Venais  cucurbitinus.  Pi ATER  >  ibid. 
Lumbricus  lotus.  TYSON  ,  Act.Angl.  1.693  ,  n°.  146. 

Solium  fans  épine.  An  DRY ,  ib.. 

Vermi  cucurbitini.  V  AX  L  I  S  N  TE  R  I. 

Taenia  fecundi  generis .  Le  CLERC,  ibid.  pi.  1,  Ai  &  pl«  à» 
Taenia  à  anneaux  longs.  Bonnet  ,  ibid. 

Tcenia  ofculis  marginalibus  folitariis.  LlN«  ibid. 

Taenia  cucurbitma.  YogEX-  ,  ibid. 


180  Mémoires' littéraires  &  critiques 


XI  I  I. 

EXTRAIT  D’UNE  LETTRE  « 

DE  M.  LE  CHEVALIER  DE  LA  FlTTE  ClAVÉ 
:ïs'ur  l’épizootie  crue  lie 
des  provinces  méridionales  de  France. 

i t 

J  E  vais  vous  rapporte*  fidèlement  les  trilles  &  malheureufes  expé¬ 
riences  que  j’ai  faites,  &  que  j’ai  vu  faire,,  les  précautions  inutiles 
employées  contre  la  communication,  &c. ... 

La  maladie  épizootique  fut  introduite,  dans  ce  pays,  dans  le  temps 
d’une  foire  qui  fe  tient  à  Saint-Juflin  le  .23  juillet  de  chaque  année. 
Mon  plus  proche  voifin  y  acheta  le  zj  un  bœuf  attaqué  de  la  maladie 
jufqu’ alors  inconnue  dans  notre  canton.  L’animal  mourut  au  bout  de 
neuf  fours  entre  les  mains  des  maréchaux.  Son  pareil  tombe  malade , 
&  périt  le  fixiéme  jour.  Le  même  homme  perdit  également,  dans 
l’ufage  des  remèdes,  une  autre  paire  de  bœufs. 

Une  gazaille  de  vaches,  du  même  parc,  efl  attaquée.  On  ouvre 
alors  les  yeux  :  on  demande,  on  cherche  des  fecours  ;  on  envoie  des 
exprès  dans  le  pays  de  Labour  &  des  Bafques,  qui  étoit  alors  ravagé 
par  l’épizootie.  On  nous  rapporte  des  recettes,  des  préfervatifs,  &c... 
mais  rien  de  fatisfaifant  fur  la  caufe  ni  fur  les  fymptômes  du  mal. 

Mon  voifin  a  la  générofité  de  demander  main-forte  au  magiflrat 
pour  affommer  fes  vaches  ;  pn  lui  fournit  des  bras  ;  toutes  font  maffa- 
crées  &  enterrées. 

Le  lendemain  de  cette  exécution,  je  me  tranfporte  chez  le  payfan, 
|e  le  confole,  je  lui  promets  du  fecours:  mais,  le  foir  même,  la  ma¬ 
ladie  efl  dans  mon  parc,  compofé  de  vingt-quatre  têtes.  Une  paire 
de  bœufs  en  efl  faifie  en  même  temps  ;  je  les  traitai  ;  je  me  chargeai 
feul  de  la  curation,  ne  voulant  m’en  rapporter  ni  à  la  vigilance  de 
mes  payfans ,  ni  aux  foins  du  maréchal.  Toutes  mes  peines  furent 
inutiles;  je  les  vis  expirer,  après  trois  jours,  l’un  &  l’autre  au  même 
Inflant, 


f  {a)  Cette  lettre,  écrite  de  la  Baftide ,  proche  le  mont  de  Marfan  ,  en  Gaf- 
€0 ane,  eft  datée  du  zo  août  177  J  »  6e  adreffée  à  m.  B  a  n  a  u  ,  D.  M. 

0  A 
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A  peine  font- ils  enterrés  que  deux  autres  boeufs  tombent  malades; 
j’entreprends  le  traitement  de  l’un ,  j’abandonne  l’autre  à  la  nature. 
Tous  deux  fuccombent  ;  mais  celui  auquel  j’avois  adminiftré  des 
remèdes  fut  emporté  vingt-quatre  heures  avant  l’autre. 

Les  bêtes  d’un  autre  voifin  font  infe&ées  ;  il-  efl  abfent  ;  toutes  font 
rpifes  à  mort;  à  me  fur  e  que  les  fofîes  étoient  creufées,  on  affommoit 
la  quantité  de  têtes  qu’elles  pouvoient  contenir.  Cette  fanglante  bou¬ 
cherie  excita  la  plus  grande  confirmation  ;  la  défolation  étoit  extrême. 
Ce  trifte  fpeétacle  fit  fur  mon  ame  la  plus  vive  impreffion.  J’ai  vu, 
dans  ces  moments  défaftreux  ,  un  bœuf,  déjà  luttant  contre  la  mort, 
courir  fur  celui  qui  alloit  le  frapper,  s’avancer  dix  pas,  &  tomber 
mort  à  fes  pieds  fans  avoir  été  bleffé;  j’en  ai  vu  d’autres  fe  rendre,, 
comme  d’eux-mêmes  &  par  inflind,  au  bord  de  la  foffe ,  s’y  abattre, 
&  demeurer  fans  vie. 

Je  ne  pouvois  plus  porter  des  paroles  de  confolation  dans  le  cœur 
de  ces  pauvres  gens;  j’en  avois  moi-même  befoin.  J’abandonne  le  lieu 
de  cette  lugubre  fcéne..  En  arrivant ,  je  trouve  que  la  contagion  s’eft 
étendue  fur  une  gazaille  de  mes  vaches.  Sans  perdre  de  temps,  je 
demande  main-forte;  on  recommence  le  maffacre,  &  l’on  enterre. 

A  cette" époque  les  miafmes  contagieux  s’étoient  fans  doute  répandus 
au  loin;  car,  fans  communication,  fans  contad,  fans  approche,  l’épi¬ 
zootie  fe  propageoit,  &  ravageoit  tout  le  bétail.  Treize  métairies  de 
la  communauté  furent  attaquées  à  la  fois.  Quelques  propriétaires , 
fourds  aux  ■  récompenfes  promifes  à  ceux  qui  feroient  tuer  les  ani¬ 
maux  malades,  ont  recours  aux  remèdes  pour  les  uns,  &  laiïïent  à  la 
nature  le  foin  des  autres.  Il  s’en  fauva  quelques-uns,  êç  l’on  cria  au 
miracle  ;  on  fe  rendit  promptement  chez  celui  qu’on  regardoit  comme 
le  libérateur  du  pays  ;  il  ne  falloit  pas  moins  que  lui  ériger  des  ftatues. 
Les  remèdes,  qu’il  fembloit  avoir  employés  avec  un  fuccès  fi  heureux, 
furent  adminiflrés  à  un  autre  animal ,  qui  périt  néanmoins.  Alors  la 
confirmation,  qui  avoit  été  fufpendue  ,  redevint  auffi  grande. 

Cependant  des  perfonnes  plus  crédules  envoyèrent  chercher:  cet 
heureux  charlatan,  qui,  fier  &  orgueilleux  de  fe  voir  appelé ,  fe 
moqua  de  ceux  qui  n’avoient  pas  fu  diriger  fon  remède  ;  il  l’effaie  fur 
un  animal,  qui  fuccombe  fous  l’effort  de  la  maladie.  Celui-ci  con¬ 
fondu  ,  d’autres  paroiiTent ,  élevant  fort  haut  leurs  cures  brillantes  ; 
le  public  ,  féduit  par  leurs  promeffes ,  lepr  donne  fa  confiance  ;  mais 
les  animaux,  qu’ils  traitèrent,  ne  furent  point confervés. 

Un  médecin  zélé,  magiftrat,  entreprit  la  curation  de  quatre  bêtes 
attaquées  de  la  contagion;  il  fuivit,  à  leur  égard,  le  même  traite¬ 
ment,  leur  fit  obférver  le  même  régime,  leur  prefcrivit  les  mêmes 
remèdes,  les  mêmes  boifTons,  &c. . . .  trois  périrent;  le  quatrième  fut 
fauvé ,  &  travaille  tous  les  jours  :  mais  le  médecin  convint  que  la  nature 
avoit  eu  plus  de  part;  que  lui  à  fa  guérifon.  Il  s’imagina  que  l’épizootie 
1775.  N°.  36.  Nb 
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régnante  n’étoit  autre  chofe  que  la  petite  vérole.  Dans  cette  idée ,  il 
tranfporte  à  Tes  dépens  un  bœuf  d’une  paroiffe  éloignée  ;  il  l’inocule,  & 
l’animal  périt  dans  l’efpace  de  quarante-huit  heures  ;  un  fécond ,  ino¬ 
culé  de  même  ,  éprouve  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  ;  mais  il 
échape  à  la  mort.  On  crie  vi&oire ,  les  cœurs  fe  dilatent ,  on  extra¬ 
vague  de  p  lai  fi  r  &  de  joie  :  mais  le  bœuf  avoit  toujours  mangé  ;  on 
doute  alors  qu’il  ait  contradé  le  mal.  Pour  s’en  affurer,  on  le  met 
dans  un  parc  infedé  ;  il  y  périt  en  trois  jours  :  on  fait  cependant  que 
jamais  une  bête  guérie  n’a  repris  la  maladie  :  voila  une  fécondé  mé- 
prife  bien  affligeante  pour  les  enthoufiaftes. 

Dans  ces  circonftances  j’étois  attentif  à  garder  une  gazaille  de 
vaches  que  j'avois  encore  :  je  les  menois  moi-même  au  pacage ,  à  l’a¬ 
breuvoir  ;  perfonne  n’en  approchoit.  Je  les  avois  mifes  dans  des  cham¬ 
bres  fraîches ,  leur  donnant  tous  les  jours  pour  litière  du  jonc  verd ,  ne 
leur  permettant  pas  de  manger  beaucoup ,  &  ne  les  conduifant  au  pa¬ 
cage  que  la  nuit.  Mes  foins  furent  inutiles  ,  deux  têtes  tombèrent  ma¬ 
lades  à  la  fois  ;  je  fis  tout  affommer.  Enfin  de  1500  bêtes  &  au  delà  qui 
exiftoient  dans  la  communauté ,  il  s’en  eft  confervé  23  ;  de  ce  nombre 
1 8  avoient  été  attaquées  de  la  maladie  ,  &  les  cinq  autres  exemptes. 

L’épizootie  ,  qui  commença  le  t.'J  juillet  1774,  11  de  no~ 

vembre  de  la  même  année  ,  époque  mémorable  pour  nous.  Le  bétail 
tranfporté  ici  y  eft  fain;  mais  nous  ne  faurions  être  tranquilles ,  puif- 
que  la  maladie  régne  à  trois  lieues  de  nous. 

Je  pourrois  rapporter  une  infinité  de  remèdes  &  d’expériences  qu’on 
a  tentés  ;  comme  ils  ont  été  inutiles ,  je  les  pafferai  fous  filence.  Mais 
voici  ce  que  j’ai  remarqué  fur  le  tranfport  de  paroiffe  à  paroiffe. 

Vers  la  fin  d’o&obre  1774,  le  premier  de  mes  voifins,  qui  avoit 
tout  perdu ,  vint  me  demander  s’il  feroit  bien  de  prendre  une  paire  de 
bœufs  d’un  de  fès  parents  qui  habitoit  une  paroiffe  voifine,  où  régnoit 
la  contagion.  Je  lui  répondis  qu’il  pouvoit  s’en  charger  ,  pourvu  qu’on 
ne  le  rendît  pas  refponfable  des  événements  ;  que  fi  cet  effai  étoit  heu¬ 
reux  ,  on  lui  devroit  beaucoup.  Ils  font  donc  tranfportés  chez  lui  le 
.28  o<ftobre.  A  cette  époque  un  homme  qui  occupoitune  maifon  à  400 
pas  de  la  Tienne  ,  avoit  encore  confervé  Tes  vaches  :  elles  furent  atta¬ 
quées  le  7  ou  le  8  de  novembre  ;  toutes  périffent,  tandis  que  les  bœufs 
transférés  fe  portent  bien. 

L’heureux  fuccès  de  ce  tranfport  des  bœufs  fait  une  fenfation  d’au¬ 
tant  plus  grande,  que  ces  vaches  font  mortes  prefqu’à  leur  côté.  On 
s’enhardit,  on  prend  confiance.  Un  particulier  ,  affligé  des  pertes  qu’il 
avoit  effuyées ,  fit  fupplier  un  voifin  dont- la  maladie  avoit  emporté 
toutes  les  bêtes ,  de  recevoir  dans  fonparc  vuide  ce  qui  lui  reftoit  de 
boeufs  encore  fains ,  mais  qui  depuis  iz  jours  habitoientun  parc  dans 
lequel  neuf  têtes  avoient  péri.  Celui-ci,  par  commifération ,  voulut 
bien  condefcendre  à  la  prière  d’un  infortuné  ,  mais  fans  efpérer  aucun 
avantage  de  ce  changement  de  lieu.  Cependant  ces  animaux  ont  évité 
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la  maladie,  ils  travaillent  tous  les  jours  ;  de  les  autres  -,  qui  demeurèrent 
dans  le  parc  ,  ont  fubi  un  fort  funefle. 

Un  bœuf  tranfporté  lécha  fon  camarade  mort  de  la  contagion  ,  au 
moment  où  il  alloit  être  enterré;  il  ne  prit  point  le  mal ,  &  travaille 
encore  aujourd’hui. 

Pour  lors  ou  s’occupa  fortement  de  faire  paifer  des  bœufs  d’un  lieu 
dans  un  autre.  Lel  parcs  commençoient  à  fe  regarnir  ,  lorfqtfon  dé¬ 
fendit  cette  efpéce  d’émigration  ;  défenfe  à  laquelle  certains  particu¬ 
liers  ont  eu  néanmoins  l’adreffe  de  fe  fouflraire. 

L’épizootie ,  qui  exerçoit  fes  ravages  dans  nos  cantons  ,  s’étoit  por¬ 
tée  aufîi  fur  le  Condômois  où  demeure  mon  père.  Je  m’y  rends.  J’ap¬ 
prends  en  arrivant  qu’un  bœuf  a  fait  un  effort  ;  je  defeends  de-cheval  , 
êc  je  reconnois  bientôt  qu’il  eft  attaqué  de  la  maladie.  Mon  père  vou- 
lut  qu’on  le  traitât  ;  j’étois  chargé  de  recettes ,  de  formules  ,  &c. .  . . 
Nous  ehoifimes,  nous  nous  arrêtâmes  à  celle-ci  :  trois  gobelets  à’ eau- 
de-vie,  teints  de  la  vraie  boule  de  Nanti,  recommandés  pour  le  pre¬ 
mier  jour;  deux ,  pour  le  fécond;  &  un  ,  pour  le  troilieme,  ayant  foin 
de  mettre  l’animal  à  une  diète  févére.  Ce  remède  fimple  avoit  réufîî  à 
un  de  mes  amis;  trois  deies  bœufs  ,  à  l’égard  defquels  on  avoit  fuivi 
cette  méthode,  fe  portoient  à  merveille.  Je  l’elfaie,  &  afin  d’empêcher 
qu’elle  ne  fût  troublée  par  les  valets  ,  je  tins  l’animalfenfermé  fous  clé  : 
cette  précaution  ,  &  notre  médicament  furent  également  inutiles  ;  il 
mourut  le  troifiéme  jour.  Son  pareil  tombe  malade  ;  nous  employâmes 
une  autre  recette  ,  il  fuccomba  le  quatrième.  Je  donnai  encore,  mes 
foins  à  une  vache,  -qui  périt  auffi  le  quatrième  jour. 

Alors  je  perdis  patience  ;  je  confeillai  fortement  d’abandonner  ces 
animaux  malades  à  la  nature  ;  &  de  ne  plus  leur  preferire  aucun  remè¬ 
de,  dont  on  voyoit  l’infuffifance  &  l’inutilité  :  (  les  ordres  pour  affom- 
mer  n’étoientpas  encore  arrivés.  )  Dans  l’efpâce  de  16  jours  la  conta¬ 
gion  avoit  tout  enlevé  ;  je  n’en  fus  point  furpris.  Enfin  les  ordres  vinrent 
de  tenir  le  bétail  enfermé  &  de  difeontinuer  toute  efpéce  de  travail  ;  la 
mortalité  n’en  fut  pas  moins  grande.  Cependant  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne  preffoient ,  on  follicita  ,ron  obtint  d’y  vaquer ,  &  le  mal  n’em¬ 
pira  point.  Parmi  nos  animaux,  les  uns  prirent  la  contagion  ,  les  autres 
en  furent  exempts. 

Un  médecin  arrive;  il  perfuade  qu’on  ne  doit  point  laiffer  fortir  le 
bétail,  même  pour  boire,  &  qu’il  faut  leur  faire  éviter  fur-tout  les 
grands  chemins ,  qui  peuvent  être  infe&és  par  le  paffage  d’un  chien. 
Il  inocule,  mais  fans  fuccès.  Il  n’a  pu  empêcher  l’épizootie  de  fe  propa¬ 
ger,  il  n’efi:  point  parvenu  à  en  connoître  les  caufes  ;  auffi  n?a-t-il  point 
réuffi  à  donner  des  remèdes  capables  d’arrêter  fes  fureurs,  qui  a  dépeu¬ 
plé  d’animaux  notre  province. 

Voici  quelques  obfervations  qui  pourront  exercer  la  fagacité  des 
maîtres  de  l’art. 

1775.  N.°  3 6. 
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Unpayfan  ,  qui  avoit  cinq  têtes  de  bétail ,  5c  qui,  vu  lè  malheur 
des  temps ,  pouvoit  à  peine  en  nourrir  deux,  les  fait  fortir  tous  les 
jours  malgé  les  ordres,  les  fait  pacager  dans  tous  les  chemins,  5c 
jufque  fur  nos  folfés,  il  n’en  perd  aucune.  Un  gentilhomme,  fon  voi- 
fin,  obferve  l’ordonnance,  tient  également  fes  bœufs  enfermés,  5c 
ils  font  confervés.  Mais  fes  animaux  n’ont  eu  aucune  communication, 
tandis  que  le  payfan  étoit  toujours  dehors,  qu’iLpacageoit  le  long 
desfolfe^,  fur  les  grands  chemins,  près  des  cabanes  où  étoient  les 
ânîmaux  infe&és.  Un  métayer  de  la  même  paroilfe  ,  efclave  de  fon 
bétail  ,  s’apperçoit  qu’une  de  fes  bêtes  eft  malade  ;  il  lui  prodigue  fes 
foins  ;  comme  ils  font  infru&ueux,  5c  que  l’animal  eft  fans  rellburce, 
il  va  le  dénoncer  5c  conftruit  une  cabane.  Le  bœuf  n’y  arrive  qu’avec 
peine  5c  meurt.  Cependant  cet  homme  panfe  tous  ceux  qui  lui  relient 
dans  la  même  étable,  5c  aucun  ne  périt. 

Un  autre  de  ce  canton,  après  avoir  tout  perdu  ,  reftoit  dans  l’inac¬ 
tion  ;  fes  chevaux  étoient  exténués  par  le  travail  forcé  des  femences. 
U  fe  trouvoit  dans  la  cruelle  alternative  ,  ou  de  lailfer  fes  biens  fans 
culture,  ou  de  tranfgrelfer  le.s  ordres.  Cependant  il  fe  met  en  chemin 
le  2  février  1775.  avec  huit  têtes  de  bétail  ;  il  en  prend  quatre  dans 
une  étable  où  il  en  lailfe  huit,  lefquelles,  dès  le  5  du  même  mois  , 
font  attaquées  de  la  maladie.  Quant  aux  quatre  qui  palférent  au  mi¬ 
lieu  d’un  pays  infedé  ,  fur  les  folfes ,  contre  les  cabanes  où  étoient  en¬ 
fermées  les  malades,  elles  demeurèrent  faines  5c  bien  portantes ,  & 
furent  renvoyées  trois  mois  après  dans  leur  première  étable.  Ce  culti¬ 
vateur  ,  en  conduifant  fes  bœufs ,  marchoii  de  nuit  :  pour  les  prému¬ 
nir  contre  le  mauvais  air  ,  il  leur  avoit  mis  au  nez  de  petits  paniers 
d’ofier  qui  ne  les  empêchoient  pas  de  refpirer  ;  ils  étoient  remplis 
d’herbes  aromatiques  arrofés  de  vinaigre  ;  mais  deux  ou  trois  fe  dé¬ 
firent  avant  la  moitié  du  chemin ,  5c  aucun  n’avoit  le  lien  en  arri¬ 
vant. 

L’épizootie  parut  fe  calmer  durant  les  mois  de  mars  ,  avril,  mai  8c 
juin.  Elle  alloit  ravager  une  ou  deux  étables  dans  une  paroilfe,  5c  ne 
s’étendoit  point  au-delà.  On  fe  crut  à  la  fin  de  la  calamité.  Aujour¬ 
d’hui  tout  eft  perdu;  le  mal  fe  propage  dans  les  paroilfes  qui  avoient 
été  confervées.  Il  infefte  le  Marancier,  pays  fitué  fur  les  bords  de  la 
mer  ,  entre  Bayonne  5c  Bordeaux ,  la  Chalolfe ,  Touloufe  ,  les  envi¬ 
rons  d’Auch  ,  Leétoure  5c  le  voifinage.  Il  s’eft  même  porté  une  fé¬ 
condé  fois  fur  les  paroilfes  où  il  étoit  relié  beaucoup  de  bétail ,  8c 
qu’on  s’étoit  trop  promptement  hâté  de  repeupler. 

Je  n’avancerai  rien  fur  les  caufes  de  cette  fatale  maladie  ,  fur  la 
communication  ni  fur  les  moyens  d’en  arrêter  le  progrès.  Je  dirai  feu¬ 
lement  que  c’eft  un  Protée. 

Elle  s’eft  montrée  fous  mille  formes  différentes  ;  parmi  les  ani¬ 
maux  qu’elle  a  attaqués,  les  uns  eurent  la  dylfenterie  ,  les  autres  en 
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furent  exempts  :  on  remarquoit  dans  prefque  tous  le  battement  des 
flancs ,  les  yeux  larmoyants ,  les  cornes  creufes  <3c  l’écoulement  d’une 
morve  infe&e,  &  de  fang  même,  par  les  nafeaux  (a).  Sept  ou  huit  mi¬ 
nutes  avant  que  de  mourir,  iir  fe  couchoient  &  fe  relevoient  fuccefi 
flvement ,  ce  qu’ils  répétoient'  quinze  .ou  vingt  fois  dans  ce  court  ef- 
pace  ;  enfin  ils  tomboient  morts  fans  aucun  mouvement ,  fans  fe  dé¬ 
battre  ,  fans  convulfions ,  fans  s’allonger  ,  &  confervoient  à  terre  la 
pofition  qu’ils  avoient  au  moment  de  leur  chute. 


(  a }  Malgré  les  faits  .qui  tantôt  an¬ 
noncent  que  cette  épizootie  eft  conta- 
gieufe ,  &  tantôt  femblent  faire  croire 
qu’elle  rie  l’eft  point ,  il  ne.  faut  pas  fe 
laifîer  féduire  par  ces  apparences  trom- 
peufeS'V  c’eft  une  maladie,  eflentielle- 
ment  putride  ,  qu’il  eft  impoffible  de 
mécorinoître  par  les  fymptômes  rap¬ 
portés. 

Mais  quelles  que  foient  les  caufes 
qui  ont  produit  ce  fléau,  deftru&eur  de 
nos  provinces  méridionales  ,  il'ên  eft 
une  qui  lors,  même  qu’elle  n’y  aurait 
adfcueilement  aucune  part ,  peut  néan¬ 
moins  augmenter  l’intenfité  de  ces  cau¬ 
fes  ;  je  veux  parler  de  l'infection  de  l’air, 
qui  naît  inévitablement  delà  petitefle, 
de  la  mal-propreté,  de  la  clôture  des 
étables.  Il  nous  fuflit  de  l’obferver ,  & 
de  faire  des  vœux  en  conféquence , 
pour  que  le  gouvernement  obligeles  ha¬ 
bitants  des  campagnes  à  tenir  au  grand 
air  leurs  beftiaux  dans  des  parcs  ,  où 
l’on  pratiquer  oit  feulement  un  han- 
gard.,  fous  lequel  les  animaux ,  quand 
ils  le  voudroient ,  iroient  fe  mettre  à 
couvert  Les  troupeaux  en  Angleterre 
ne  font  pas  renfermés  ,  &  fe  portent 
bien. 

Cependant  le  grand  bétail  fe  dépeu¬ 
ple  chez  nous  ;  le  premier  foin  eft  donc 
de  rèftreindre  ,  s’il  eft  poffible ,  la  mor¬ 
talité.  Pour  y  parvenir  ,  il  s’agit  feu¬ 
lement  de  copüdérer  que  toutes  les  ma¬ 


ladies,  foit  des  hommes,  foit  des  ani¬ 
maux  ,  préfentent  à-peu-près  le  même 
type ,  le  même  caraétére  ,  les  mêmes 
périodes.  L’abattement  del’elprit  dans 
l’homme  ,  &  une  trifteffe  très  remar¬ 
quable  dans  l’animal ,  avec  la  proftra- 
tion  totale  des  forces  <5t  les  yeux  gor¬ 
gés  de  fang /font  des  fymptômes  qui 
cara&érifent  la  putridité  plus  on  moins 
aébive.  Alors  il  fera  notoire  que  le  quin¬ 
quina  ,  &  une  boiflon  légèrement  fer¬ 
mentée  ,  peuvent  être  employés,  & 
comme  remèdes  préfervatifs,  &  comme 
remèdes  curatifs.  Voici  la  forme  fous 
laquelle ,  d’après  l’expérience ,  ôn  croit 
devoir  prefcrire  cette  fubftance  puif- 
famment  anti-feptique. 

On  prendra  quatre  onces  de  quinqui¬ 
na,  dont  ori  fera  une  forte  décô&ion , 
dans  fix  chopines  ,  (  fix  livres  d’eau)  ré¬ 
duites  à  quatre  chopines  (  quatre  Jiv.  ) 
On  fera  avaler  aux  animaux, cette  boifr- 
fon  en  plufleurs  fois,  en  mettant  une 
heure  ou  deux  d’iritervalle  entre  cha¬ 
que  prife.  Le  quinquina  ,  misenufage 
de  cette  manière,  produit  de  très  bons 
effets.  A  mefure  qu’il  fe  neutraîife  avec 
les  humeurs  alkalifées  du  corps  animal , 
il  devient  purgatif /ce  qui  eft  conftaté 

Îiar  l’expérience.  Cette  propriété  n’a 
ieu  que  îorfqu’il  eft  donné  ainfi  en  pe¬ 
tite  quantité ,  fouvent  répétée;  à  forte 
dofe ,  il  opéré  un  effet  tout  oppofé  >  il 
reflerre  le  ventre. 
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XIV. 

VIE  DE  JEAN  FERNEL, 


Docteur  de  la  faculté  de  Paris  ,  &  premier  médecin 
de  Henri  ij,  avec  une  notice  de  fes  ouvrages . 

y  a  peu  de  médecins  du  feiziéme  fiecle  qui  ait  joui  d’une  réputa- 
»  tion  auffi  brillante  que  Fernel.  Mille  auteurs  ont  parlé  de  lui ,  &  pas 
33  un  n’eft  encore  parvenu  à  nous  apprendre  exactement  quel  âge  il 
33  avoit  lorfqu’il  mourut.  De  Sainte-Marthe  ,  Thevet,  Bayle  ,  Dou- 
33  glaff,  Manget ,  Chomel ,  Aftruc  ,  ont  prétendu  qu’il  avoit  vécu 
33  y z  ans  :  Pafchalis  Gallus ,  J.  Schenck ,  P.  Caftellanus  ,  ne  lui'don- 
33  nent  que  49  ans  de  vie  :  Ton  épitaphe  porte  qu’il  finit  fa  carrière  à 
33  52  ans  ;  &  c’eft  fur  une  confiance  trop  aveugle  au  cuivre  fur  lequel 
33  on  voit  ce  nombre  d’années ,  que  de  Thou ,  Sambucus  ,  Gui  Patin , 
33  Mercklin,  Moréri,  Gœlicke ,  Eloi,  L ad vocat ,  Matthias ,  Macquart, 
»  &  des  copiftes  de  ceux-ci ,  ontfoutenu  qu’il  étoit  certainement  mort 
33  à  cet  âge.  J’ofe  alfurer  qu’aucun  de  ces  trois  fentiments  n’eft  vrai  ; 
3»  je  m’étonne  même  que  deux  très  habiles  critiques  qui  fe  font  occu- 
33  pés  de  cet  examen ,  je  veux  dire  Bayle  &  Aftruc,  ne  fe  foient  point 
*  apperçus  d’une  erreur  que  n’a  point  commife  Plancy  (  *  ) ,  mais  fon 


O  Plancy  (  Plantius)  Guillaume. 
J’écris  ainfi  ce  nom  d’après  une  lifte 
des  médecins  de  la  faculté  de  Paris  de 
l’an  iffrj,  inférée  pag.  27  des  remarques 
fur  le  livre  de  l'antimoine  de  Me  Eufébe  Re- 
naudot  -,  par  Jean  'Merlet.  Paris  ,  1654. 
i/z-49. 

Pag.  du  même  ouvrage  on  lit  :  maif- 
tre  Guillaume  Plancy  (  a  donné  )  la  tra¬ 
duction  latine  des  aphorifmes  avec  des 
annotations.  M.  Aftruc  ,  tom.  vj.  des 
malad.  des  femm.  p.  261  ,  le  nomme 
La  Planche  ;  je  ne  fais  fur  quelle  auto¬ 
rité.  L’auteur  de  l'hift.  de  S.  Jacq.  de 
la  Boucherie  le  nomme  auffi  ZaP  latiche. 

Pafchalis  Gallus  parle  de  Plancy ,  Ôt 


s’exprime  ainfi  . Fernelii,  opinortge- 
ner  fuit. . .  Plantius.  Schenck  ,  qui  parle 
certainement  d’après  P afc.  Gallus,  au 
lieu  d’être  auffi  réfervé ,  affirme ,  &  dit 
pofitivement  Fernelii  gener  fuit.  Je  ne 
vois  rien^cependant  qui  donne  même 
lieu  dedoupçonner  que  Plancy  ait  été 
gendre  de  Fernel.  On  ne  connoît  à 
Fernel  que  deux  filles  ;  l’aînée  étoit 
mariée  du  vivant  de  fon  père  ;  la  plus 
jeune^n’étpit  pas  encore  nubile  lorf- 
u’il  mourut.  Si  Plancy  eûtépouféune 
lie  de  fon  maître ,  il  s’en  leroit  fait 
honneur  dans  fon  épître  au  le&eur  , 
placée  à  la  tête  de  l’édition  qu’il  don¬ 
na  dès  oeuvres  de  Fernel  en  1567  ;  il  en 
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y>  copifte,  quelqu’il  foit  :  je  m’étonne  qu’on  n’ait  pas  remarqué  l’incon- 
féquence  qu’il  faut  fuppofer  à  Plancy  en  voulant  lui  faire  dire  que 
35  fon  maître  mourut  âgé  de  72.,  tandis  qu’il  réfulte  de  fon  récit  que 
33  Fernel  n’avoit  que  61  ans  accomplis  ,  6c  qu’il  étoit  dans  fa  6ae 


avoit  occafion  en  parlant  de  Philibert 
Barjot ,  époux  de  Marie  Fernel.  Il  en 
avoit  encore  occafion  en  parlant  de 
lui  -  même  dans  la  vie  de  fon  maî¬ 
tre,  où  il  remarque  qu’il  a  pafle  dix 
années  entières  avec  lui.  Cette  anec¬ 
dote  n’auroit  pas  échappé  d’ailleurs  à 
Jean  Lami ,  do&eur  de  Paris,  qui  ne 
pouvoit  l’ignorer  ;  il  garde  néanmoins 
le  filence  fur  un  fait  qui  étoit  à  la 
louange  de  Plancy ,  à  l’égard  duquel  il 
s'exprime  ainfi  ;  «  (  Ad  evulganda  Fer- 
3>  tielii  opéra  )  invitabat  primurn  G. 
33  Pîantii  viri  græcè  latînéq.  periti  ,  de 
3>  arte  medicâ  fuprà  quàm  credi  poteft 
33  meriti ,  fides  quant  præftiterat.  Spo- 
33  pondérât  enim ,  nijî  matura  mors  (quæ 
33  laudi ,  gloriæ ,  &  conatibus  virorum 
3>  ilîuftrium  femper  obfiftit  )  no  bis  eum 
33  eripuijfet,  eam  fe  diligentiam  præfta- 
33  turum ,  ut  quæ  difperfa  diffipataque 
3>  forent  ,  colligeret  ,  ac  in  optimum 
33  ordinem  redigeret.  Ac  lubens  ejus 
33  fidem  liberarem  ,  nifi  improborum 
33  verfutia  ac  præproperà  feftinatio  per 
»  medios  conatus  tranfverfa  ageretur. 
33  Maximè  verô  qüod  Férnelius  ani- 
33  mara  agens  uni  Plantio,  qui  illi  quoad 
33  vixit ,  intimus  fuit  <5*  domefli eus ,  om- 
33  nia  fua  monumenta  &  adverfaria  cre- 
33  didiflet ,  ac  veluti  teftamento  Iegaf- 
33  fet.  33  Sic  Joart.  Lamy  in  epifi.  nunc. 
prœfixd  Fernelii  method.  febr.  curand. 
Francfort.  1577.  8°. 

Guillaume  Plancy  fit  fon  cours  de  li¬ 
cence  en  i  j  &  1 553.  Il  y  a  apparence 
qu’il  fut  reçu  do&eur  en  1  5  54-  Son  nom 
fe  trouve  dans  la  lifte  des  médecins  de 
Paris  de  1565 ;  il  eft  précédé  par  Denys 
Melet  ( forte  Milet)  ,  &  fuivi  immédia¬ 
tement  par  Claude  Y ariquet.  On  voit 
qu’il  vivoit  en  1567  ,  puifqu’iî  donna 
en  cette  année  une  édition  plus  com¬ 
mette  des  œuvres  de  Fernel  fon  maî¬ 


tre  ,  imprimées  par  André  Wéchel.  . 

Plancy  ne  vivoit  plus  en  *574,  fui- 
vant  une  lettre  que  Jean  Craton  à 
Kraftheim,  àrchiatre  de  l’empereur, 
écrit  à  André  Wéchel ,  qui  fongeoit 
alors  à  donner  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Fernel  avec  des  addi¬ 
tions  :  elle  parut  en  effet  en  1577  à 
Francfort:  André  'Wéchel  ,  qui  étoit 
de  la  réforme,  avoit  quitté  Paris  l’an¬ 
née  d’après  la  funefte  journée  de  la 
Saint  Barthelemi ,  &  étoit  allé  s’établir 
à  Francfort  en  157  3  >  où  il  mourut  le  1 
novembre  1581. 

Je  n’ai  point  la  date  pœcife  de  la 
mort  de  Plancy  ;  elle  doit  fe  trouver 
dans  les  regiftres  de  la  faculté  de  Pa¬ 
ris  ;  mais  elle  n’accorde  qu’à  fes  mem¬ 
bres  feul s  la  perrniffion  de  les  conful- 
ter. 

Quant  aux  trayaux  littéraires  de 
Plancy,  je  me  contenterai  d’en  indi¬ 
quer  trois  : 

i°.  Une  édition  des  lettrés  grecques 
de  Guillaume  Budé ,  laquelle  parut  en 
1540  à  Paris  chez  Wéchel.  Budé,  qui 
termina  fa  carrière  en  cette  année, 
avoit  communiqué  fon  manuferit  à 
Plancy. 

z°.  Hippocratis  aphorifmi  ,  gr.  lat. 
Paris,  155 5.  in-16.  Cette  verfioii  fut- 
réimprimée  à  Genève  en^  15  çy.  J’ài 
fous  les  yeux  une  troifiéme  édition 
avec  ce  titre  :  îTrxoxpuhiç  As  xZx  ùq>a- 
rp.wfl*'  Aphorifmi  Hippocratis 
latino  fermone  exprejji.  Gvijlzèzmo 
PiANTxo  interprète.  Parifiis  apud.Joan. 
Lebert ,  via  D.  Joannis  lateranenfis  , 
è  regione  auditorii  regii.  M.  DC. 
XXXVII ,  (  in-24  de  13  7  pag.  ) 

39.  La  vie  de  Fernel^  laquelle  fut 
imprimée  pour  la  première  fois,  avec 
fes  œuvres  dans  l’édition  de  1607  in-89 
à  Francfort. 
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33  année  ;  ce  qui  fera  démontré,  je  penfe  ,  d’une  manière  convaincante.1 
»  Plancy  ,  qui  avoit  vécu  dix  ans  avant  lui  ,  qui  ne  l’avoit  point 

abandonné  durant  fa  maladie,  qui  après  fon  décès  fut  préfent 
«  à  l’ouverture  de  fon  corps  ,  pouvoit-il  fe  tromper  fur  cet  ob- 
»  jet  ?  33 

33  J’avois  fait,  il  y  a  plufieurs  années ,  une  vie  abrégée  de  ce  célébré 
3>  do&eur,  que  la  faculté  de  médecine  appelle  encore  avec  complai- 
33  fance  l’ornement  de  fon  école;  mais  en  larelifant,  j’ai  vu  que  j’avois 
33  omis  des  traits  qui  fervent  à  peindre  Fernel  au  naturel ,  &  à  donner 
33  une  idée  de  ce  qui  fe  palïoit  de  fon  temps  ;  j’ai  donc  facrifié  ce  mor* 
33  ceau  ,  comme  trop  concis ,  &  j’ai  mieux  aimé  traduire  le  récit  de 
33  Plancy ,  en  y  ajoutant  quelques  notes.  » 

JEAN  FERNEL  nâquit  à  (a)  Clermont,  petite  ville  qui  n’eft  éloi¬ 
gnée  de  Paris  que  de  vingt  milles  ;  il  y  reçut  une  éducation  honnête  : 
cependant  à  la  tête  de  fes  ouvrages ,  il  fe  dit  d’Amiens,  parce  que  fon 
père  en  étoit  originaire. 


(a)  Clermont  eft  à  12.  ou  i  j  lieues  de  3>  dier  :  ce  dernier  fe  nommoit  Ambia- 
Paris.J  nnenfis ,  c’eft-à-dire  du  diocéfe  d’A- 

Il  n’eft  guère  probable  que  Plancy  33  miens  33  :  (  nulle  part  Fernel  n’a  mis 
fe  foit  trompé  fur  le  lieu  de  la  naif-  Ambianenjîs ,  mais  d’abord  Ambianasf 
fance  de  Fernel  ,  avec  lequel  il  a  de-  &  enfuite  Ambianus). 
meure  dix  ans,  &  dont  il  avoit  toute  Ce  qu’on  vient  de  lire  au  fujet  de 
la  conSance.  Cependant  Mezeray  fou-  ce  Laurent  Fernel  eft  peut-être  vrai  ; 
tient  qu’il  naquit  à  Montdidier  ;  j’ai  mais  il  ne  s’enfuit  pas  qu’il  foit  le  père 
fous  les  yeux  un  recueil  manufcrit  où  du  médecin;  on  ne  cite  aucun  asfte  qui 
fe  trouvent  quelques  anecdotes  fur  le  prouve.  Encore  une  fois  Plancy  de- 
Fernel;  on  y  voit  entr  autres  celle-ci  :  voit  être  plus  inftruit  fur  cet  article 
«Laurent  Fernel,  aubergifte  au  logis  que  Mézeraij  fe  feroit-il  exprimé  fi 
33  du  kat  (  chat )  en  150}  à  Montdidier,  pofitivement,  s’il  n’eût  appris  ce  fait 
?)  &  dans  le  fauxbourg  de  Becquerel  de  Fernel  lui  même  ?  Seroit-il  d’aiî- 
33  en  1506  ,  acheta  un  vivier  &  une  leurs  impoflible  que  Laurent  fût  feu- 
»>  terre  en  la  vallée  de  Montdidier ,  lement  fon  oncte  ou  fon  parent  ?  La 
33  chargée  de  dix  fols  tournois  de  rente  confiance  qu’avoit  Fernel  en  Plancy 
33  envers  l’hôtel-Dieu.  En  i^ôB  avoit  ne  permet  pas.de  douter  qu’il  ne  lui 
33  été  à  l’amende  pour  avoir  pêché  fur  eût  parlé  de  fon  pays ,  de  fa  jeunelfe, 
33  la  jurifdiétion  du  corps  de  la  ville,  dé  fes  père  &  mère.  De  quelle  bouche 
s,  V.  Reg.  de  la  ville  de  Montdidier ,  &  que  de  la  fienne  a-t-il  pu  favoir  ce  qui  - 
33  Simon  fuppl.  à  l'hifioire  du  Beau -  précédé  fon  arrivée  à  Paris  ?  Il  reliera 
a»  voifis.  '  donc  pour  confiant  qu’il  vint  au  monde 

33  Fut  demeurer  à  Clermont  en  Beau-  à  Clermont  ,&  non  pas  à  Montdidier, 
33  vpifis  vers  15*09  ,  où  il  exerça  le  mé-  ni  à  Amiens  ,  comme  le  veut  l’abbé 
33  tier  de  pelletier  dans  une  maifon  Ladvocat  dans  fon  diâion.  hijlor.  de 
33  vis-à-vis  l’arbre  de  Guife  ,&  y  tint  17^0.  Plancy  doit  l’emporter,  tant 
3,  auberge  à  l’ënfeigne  du  cigne.  Il  fut  qu’on  ne  lui  oppofera  point  des  té-, 
33  père  de  Jean  Fernel ,  né  à  Montdi-  moignages  authentiques. 
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Il  avoir  appris  la  grammaire  Tous  un  maître  qui  teqoît  école  dans  la 
ville  :  mais  ce  n’étoit  pas  alTez  pour  lui ,  qui  fe  fentoic  un  amour  ardent 
pour  les  lettres  ;  il  fait  connoître  le  défir  qu’il  auroit  d’étudier  l’élo¬ 
quence  &  la  philofophie.  Ce  n’étoit  plus  alors  un  enfant  ;  il  étoit  même 
déjà  avancé  en  âge  (  natu  jam  grandis  )  [b)  ,  puîfque  fa  mère  s’oppofe 
fortement  à  fon  deffein,  en  difarit  qu’il  étoit  trop  tard  pour  qu’il  prît  ce 
parti ,  &  qu’il  devoir  pluftôt  s’occuper  des  affaires  de  la  maifon;  cette 
réfiftance  &  ces  raifons  ne  l’ébranlent  point  ,  -il  demande  à  fon  père 
la  permiffion  d’aller  à  Paris  y  puifer  les  connoiffarices  qui  lui  manquent, 
lui  promettant  de  réparer ,  par  fon  travail  &  par  fon  ardeur  ,  la.  perte 
des  années  précédentes.  Il  l’obtint  (*)  de  lui  fans  peine:  ce  vieillard  r 
i  offrait  par  une' longue  expérience  ,  favoit  que,  comme  dans  les  terres 
enfemencéès,  la  belle  apparence  Sç  la  groffeur  de  la  baie  annoncent 
une  abondante  moilfon  ,  de  même  un  penchant  fi  vif,  une  paffion  fi. 
décidée  pour  les  lettres  ,  un  :  génie  déjà  fi  préparé  dans  l’adolef- 
çence  (c)  ,&  qui  n’attend  plus  que  la  culture  pour  fe  développer^ 


(5)  Ce  n’étoit  plus  alors  un  enfant ,  que  (  .1 5 1 6  ) ,  F ernel  „étoit  déjà  avancé 
(  natu  jam  grandis  )  &c. . .  Ceci  fe  paf-  en  âge  (  natu.  jam  grandis)  ?  comment 
foit  vers  l’an  1 5;  16.  Ceux  qui  font  naître  famére  âuroit-eîle  alors  infifté  forte- 
Fernelen  i486 ,  pourroient-ils  bien  af-  ment  pour  que  fon  père  lui  fit  parta- 
furer  que  ces  expreffions  latines  con-  ger  fes  occupations?  De  quoi  donc  eft 
vinffent  en  parlant  de  quelqu’un  aüi  fe-  capable  à  cet  égard  un  enfant  de  dix 
rôit  âgé  de  trente  ans  ?  Tel  Téroit  en  ans? 

effet  l’âge  de  Feraelen  tjié,  s’il  «étoit  On  voit  qu’il  y -  a-impoffibilké  dans 
né  en  i486.  les  deux  .opinions:  mais  plus  de  nuage, 

-  Mais  ces  mêmes  expreffions  font  ri-  plus  de  difficulté  ,  plus  d’abfurdité  ,  en, 
dicules,  fi  l’on  admet  que  Fernel  na-  plaçant,  comme  je  le  fais  ,  avec  Plan- 
quit  en  1 506  ;  car  alors  elles  feroient  cy ,  la  naiffance  de  cet  homme  célébré 
employées  à  l’égard  d’un  enfant  de.  dix  en  1497  ;  car  alors  il  fe  fera  trouvé  (  en 
ans,  en  15*16..  ïyié)  âgé  de  dix-neuf  ans  ;  alors  il 

Si  donc  Fernel  a-voît  trente  ans  en  aura  été  véritablement  natu  jam  gran- 
ij  16,  il  étoit  dans  un  âge  fa.it  :  &  fi  fon  dis  ;  alors  il  aura  pu  être  en  état  de  fe- 
pére  n’étoit  pas  riche  ,  eft-il  probable  couder  fon  père  dans  fés  travaux  ou  fes 
qu’il  foit  demeuré  tant  de  temps  fans  occupations,  comme  le  vouîoitfamére. 
embraffer  un  état?  Quoi,  jufqu’à  trente  (  *  )  Fernel  vient  à  Paris  vers  l’an 

ans,  il  aura  fréquente  la  petite  école  15*16  ,  la  deuxième  année  du  régne  de 
d’un  obfcur  grammairien  ?  il  fera  refté  François,  LU  étoit  âgé  de  dix-neuf  v 
oifif  dans  la  maifon  paternelle  ?  &  fa  ans  ,  étant  né  en  1497  •  la  quinziéme  & 
mère  aura  attendu  qu’il  ait  atteint  fa  dernière  année  de  Charles  VIII. 
trentième  année  pour  repréfenter  vive- .  .  { e  )  Notre  hiftoriën  ,  qui  tout-à- 
ment  à  fon  mari  qu’il  falloir  enfin  que  î’heüfe  avoit  dit,  en  parlant  de  Fernel, 
fon  fils  .s’occupât  des  affaires  ou  des  qu°il  étoit  natu  jam  grandis  ,{t  fert  ici 
chofes  de  la  maifon?  Eft-il  rien  d’auffi  de  ces  deux-mots  y  jam  ab  àdolefcentiâ  : 
abfurde  ?  ceux-ci  contribuent  à  expliquer  les 

Mais  s’il  n’avoit  que  dix  ans  en  1  fié-,  premiers  ;.  &;  én  les  rapprochant  les  uns 
comme  le  prétendent  ceux  qui  placent  dés  autres  f  on  comprend  qu’il  s’agit 
fa  naiffance  en  1506  ,  comment  Plancy  -d’un,  jèuhè  homme  de  18  à  .19  à.ns,  £c 
auroit-il  pu  obferver  qu’à  cette  épo-  nuilemént  d’un  homme  de  trente,  ' 

1775.  N».  37.  '  00 
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font,  dans  l’homme,  le  préfage  alluré  des  honneurs  qui  embelliront: 
toute  fa  vie  ,  <5c  qui  feront  l’ornement  de  fa  vieilleffe.  Il  y  avoit 
alors  à  Paris  dans  le  collège  de  Sainte  Barbe  ,  non  feulement  des 
maîtres  très  verfés  dans  les  arts  libéraux  ,  mais  encore  un  grand  nom¬ 
bre  de  jeunes  gens  fort  inllruits  (ce  qui  étoit  ordinaire  dans  ce  temps- 
là)  :  leur  capacité  ,  leur  zélé  ,  furent  pour  Fernel  un  aiguillon  qui  l’a¬ 
nima  puilfamment  à  fe  former  &  à  fe  perfectionner  dans  les  fciences 
qui  étoierit  alors  en  honneur  :  il  fe  rendit  en  deux  ans  fi  habile  dans 
la  difpute  ,  qu’il  alla  bien  au-delà  de  ce  qu’on  attendoitde  lui  (  d). 

Il  ne  tarda  point  à.  être  fait  maître  ès  arts  ;  il  obtint  ce  grade  (*} 
après  avoir  donné  des  preuves  publiques  de  fa  capacité.  Auffitôt  plu- 
fieurs  principaux  lui  offrirent  à  l’enyi  des  conditions  avantageuses, 
pour  l’engager  à  profeffer  la  dialeCtique  dans  leur  collège  :  il  ne  vou¬ 
lut  point  condefcendre  à  leur  demande,  fans  avoir  auparavant  mieux 
approfondi  la  doétrine  de  Platon,  d’Arift'ote  «5c  de  Cicéron,  &  l’avoir 
enleignée  dans  des  leçons  particulières.  Dès  qu’il  eut  commencé  ce 
travail ,  il  s’apperçut  combien  il  s’étoit  écarté  de. la  route  qu’ü  auroit 
dû  tenir  dans  fes  études.  En  effet,  il  n’ avoit  appris  dans  les  écoles- 
toutes  barbares  de  fes  maîtres  que  des  quefiions  ridicules  ;  mais  il 
s’en  confola  d’autant  plus  aifément  qu’il  vit  que  ce  malheur  lui  étoit 
commun  avec  plufieurs  autres ,  &  qu’il  ne  devoit  l’imputer  qu’au  vice 
ae  fon  liécle;  car  alors  les  arts  n’étoient  pas  fortis  du  fein  de  la  bar¬ 
barie;  elle  régnoit  encore  dans  l’univerfité  de  Paris  queNl’on  fait 

(d)  Fernel  obtint  de  fon  père  laper-  pcfe  d’enfeigner  lui-même  la  philofo- 
miffion  d’aller  étudier  à  Paris ,  non  pas  phie  :  quoi  à  treize  ans  ?  Cela  répugné- 
la  grammaire  ,  mais  l’éloquence  &  la  Auffi  réfufe-t-il  :  il  eft  bien  plus  fage 
philofophie.  Ainft  il  ne  quitta  point,  la  que  les  principaux  de  college  qui  le 
maifon  paternelle  pour  aller  faire  fes  follicitoient  à  le  faire. 
humanités ,  comme  le  dit  m.  Aftruc;  il  Comme  le  récit  de  Plancy  eft  le  fil 
entendoit  la  langue  latine  alors  ;  mais  hiftorique  que  je  tiens je  fuis  sur  de 
il  favoit  peu  de  ehofe  au  -  delà  :  la  ne  pas  m’égàrer  ,  &  de  pouvoir  même 
beauté  de  cette  langue  ne  lui  étoit  pas  affurer  que  Fernel  fût  reçu  maître  ès 
connue,  , arts  en  1519 ,  âgé  de  2, z  ans.  J’ai  cru 

En  deux  ans  Femelfe  rend  habile  dans  long-temps  avec  le  favantm.  Aftruc  y 
la  difpute  :  on  voit  donc  qu’il  commence  que  dans  ce  fiécle  on  finiftbit  aflez  tard 
par  étudier  la  philofophie  ,  qu’on  en-  fes  humanités  &  fa  philofophie  ;  je  fuis 
feignqit  8c  qu’on  enfeigne  encore  en  détrompé.  N’a-t-on  pas  vu  Jean-Jae- 
latin;  Fernel  l’entendoit  donc?  Mais  ques  de  Mefmes,  né  en  1490 ,  enfei- 
Plancy  auroit  dû  dire  deux  ans  &  demi  gner  publiquement  le  droit  à  Touloufe 
au  Heu  de  deux  ans  ftmplement  ;  car  avant  que  d’avoir  atteint  fa  vingtième 
le  cours  de  philofophie  étoit  alors  fixé  année  ?  Henri  fon  fils  l’enfeigna  à  feize 
à  ce  temps  d’étude.  ,  ans.  Louis  de  Bourges  me  fut-il  pas 

Fernel  eft  reçu  maître  ès  .arts  après  reçu  dofteur  de  la  faculté  de  médecine 
environ  trois  ans  de  féjçmr  à  Paris  :  il  de  Paris  en  1504,  âgé  de  22  ans  ? 
avoit  trente- trois,  ans  fuivant  les  uns ,  (*)  Vers  1519,  âgé  de  zz  aûs. 

&  treize  fuivant  les  autres.  Qn  lui  pro-  . 
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avoir  été  la  plus  fbriflante  des  écoles  qui  aient  jamais  exifté. 
Des  grammairiens  &  les  rhéteurs  n’interprétoient  que  les  ouvrages 
d’Alexandre  de  Ville-Dieu  (e)  ,  de  Thëopagifte  (f)  ,  de  Grécif- 
me  (  g) ,  de  Théodolet  (  h  ),  &  autres  aiilïï  pitoyables  ;  les  dialecti¬ 
ciens  avoient  pour  bafe  de  leurs  leçons  les  écrits  de  Clicthoue  (  «  )* 


(  e )  Alexandre  de  Ville-Dieu ,  con¬ 
nu  fous  le  nom  &  Alexander  .Bolenjis  t 
parce  qu’il  étoit  de  Dol  en  Bretagne, 
vîvoit  dans  le  treiziéme  fiécle.  Il  com- 
pofaen  vers  léonins  un  livre  de.  gram¬ 
maire  intitulé  doctrinale  puerorum  ,  le¬ 
quel  ,  dit  Gefner ,  fut  plusieurs  fois  im¬ 
primé.  On  s’en  fervoit  encore  dans  lés 
écoles  au  commencement  du  feiziéme 
fiécle.  Crammatiça  ejus  ,  Jive  doctrinale 
puerorum  , niuULs  in  locis  excufà  ejl ,  chm 
olim  ajjiduüs  ejus  in  fcholis  ufus  ejjet ,  à 
quibus  ruine  frugibus  inventis  ifice  glandes 
rejiciuntur.  GesnèR  ,  biblioth.  uni- 
verf.  voce  Alexander, 

(f)  C’eft  ou  le  nom  d’un  grammai¬ 
rien  ,  ou  le  titre  d’un  livre  élémentaire, 
que  je  n’ai  pu  découvrir. 

(g)  J’ai  traduit  le  mot  grœcifmos 
par  grœcifme ,  nom  fous  lequel  étoient 
connus  plufieurs  livres  de  grammaire 
dont  Simler  (  Èpitome  biblioth.  Gefneri) 
fait  connoître  ainfi  l’auteur.  Ebr.ab.di 
grœcijîœ  bitunienfis  libri  grammaîici  in 

'fol.  imprejjï:  fune  autexn  carmina  .de  figu- 
ris  ,  deque  0B0  partibus  oratioriis  ,  ficut 
Alexandri ,  cum  additiotïibus  vel  expo  fi- 
tione  Joannis  Vincentii  Metulini.  Ap- 
pellant  hos  libros  græcxsmvm. 

( h  )  Rien  ne  m’éclaire  fur  Théodo¬ 
let  que  ce  qui  fe  trouve  dans  Ykift.  du 
coll.  royal,  par  Y  abbé  GoujET ,  tom.j. 
p.tLySc  1 4. 

«  Pierre  R  A  mu  s  ,  (  dît-il 
»  dans  fon  difeours  de  Jludiis  philo fo- 
phice  &  eloquentiœ  conjungendis  ,  pro- 
«  noncé  à  Paris  en  1 546  ,  &  dans  fon 
î)  protmium  reformandœ  parijîenfts  aca- 
»  dernier ,  adreffë  à  Charles  IX  ,  nous 
«  apprend  que  les  grammairiens  &  les 
«  rhéteurs  ne  lifoient  guère  que  le 
»>  dodrinal  ou/Ies  éléments  de  la  langue 
33  latine ,  écrits  vers  l’an  12.40  ,  en  fort 
»  mauvais  vers  ,  par  Alexandre  de 
1775.  N.»  37. 


»  Ville  -  Dieu ,  religieux  de  l’ordre 
»  de  f.  François ,  &que  c’étoit  le  liyré 
»  d’ufage,  au  moins  avant  l’an  1514  , 
>3  que  Jean  Defpautére  compofa  fes 
ï>  rudiments  :  qu’on  avoit  la  fimplicité 
»  de  regarder  comme  des  cfiefs-d’oêu- 
»  vre  le  Floretus  ,  le  combat  de 
»  Theodoius  ou  Theodole- 
3>  TUS  ,  les  difiiques  de  Jean  Facetus  , 
33  ç’eft  à  dire  ,  le  fupplémênt  que  cét 
33  écrivain  donna  aux  difiiques  attri- 
»  büés  à  Caton  ,  en  300  vers  hexamé- 
»  très,  ou  environ ,  rimés  prefque  tous  , 
33  comme  nos  vers  ,  en  rime  plate ,  & 
»  autres  produ&ions  de  même  trempe , 
33  fruits  de  l’ignorance  &  du  mauvais 
»  goût.  Ramus  y  joint,  dans  un  autre  de 
33' fes  difeours,  Buridan ,  Dulard,  Tar- 
33  taret ,  Pierre  l’efpagnoJ ,  qui  tous  ne 
33  font  pas  plus  connus  aujourd’hui ,  & 
33  qu’on  peut  fe  difpenfer  dé  connoître. 
33  II  ajoute  qu’on  étoit  fi  avide  d’alter- 
33  cations  vaines  &  puériles  ,  qu’on  fe 
33  feroit  reproché  de  n’y  avoir  pas  em- 
33  ployé  régulièrement  deux  heures  cha- 
33  que  jour ,  le  matin  à  dix  heures,  & 
33  le  foir  à  cinq  ,  &  qu’on  regardoit 
3>  cette  omiffion  comme  un  crime  digne 
33  d’être  dénoncé  &  puni  ;  qu’on  faiîoit 
33  fouvent  entrer  en  difpute  clafle  contre 
33  clafle  ,  collège  contre  collège  ;  que 
33  cette  méthode  n’étoit  pas  feulement 
33  celle  des  grammairiens ,  des  rhéteurs: 
>3  &  des  philofophes;  qu’elle  fàifoit  ré- 
33  gle  encore  chez  les  médecins ,  les  ju- 
33  rifconfultes  &  les  théologiens  ;  qu’en- 
33  fin  les  queftions  que  l’on  agitoit , 
«loin  d’éclaircir  l’efprit  &  d’y  faire 
>3  luire  la  lumière  de  la  vérité,  ne  fer- 
33  voient  ordinairement  qu’à  obfcurcir 
S3  celle-ci ,  &  à  remplir  l’efprit  d’idées 
33  fauflfes  &  bifârres  ». 

(  i  )  Clifthoue  (  Jodocus  Clicthovceus  ) 
étoit  un  des  plus  fameux  théologiens 

O  0  z 
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de  Pierre)  (  k  )  l’efpagnol  ,  de  Bricot  (/)  6c  autres  de  cette  trempe. 

Comme  tels  étoient  les  guides  qui  lui  avoient  ouvert  l’entrée  des 
fciences,  il  jugea  que,  pour  réparer  le  temps  qu’il  avoir  perdu  ,  il 
devoit  recommencer  Tes  études  &  s’y  livrer  tout  entier*  Il  prit  donc 
le  parti  de  renoncer  aux  amufements ,  aux  fociétés ,  aux  parties  de 
plaifir  ,  aux  feftins ,  aux  entretiens  deprefque  tous  fes  compagnons, 
a  Tes  liaifons  ;  de  compter  pour  rien  le  manger  6c  le  fommeil  ;  de  né¬ 
gliger  le  foin  de  fa  fanté ,  celui  de  fan  corps  6c  de  fa  fortune;  de  s’ex- 
pofer  atout  pour  s’inftru ire  dans  les  belles  lettres  ;  d’y  mettre  toute 
fon  affiduité ,  fon  application  ,  fon  induflrie  ;  de  ne  connoître,  de  ne 
goûter  d’autre  plaifir  que  celui  d’apprendre  ;  de  regarder  comme  per-, 
dus  tous  les  moments  qui  ne  feroient  point  confacrés  à  la  leéture  & 
à  la  méditation  des  bons  écrivains.  Ce  courageux  projet  efl  la  preuve 
de  l’extrême  paffion  qu’il  avoit  de  devenir  favant  &  d’étendre  fes- 
çonnoiffances.  .* 

Son  premier  but,  en  lifant  les  meilleurs  auteurs  latins,  étoit  de  Ce 
défaire  de  ce  langage  barbare  qu’il  tenoit  de  l’ignorance  des  maîtres 
de  fon  liécle.  Il  choifit  pour  cet  effet  les  livres  académiques  de  l’ora¬ 
teur  romain,  6c  fur  tout  fes  autres  ouvrages  philofophiques ,  fon  traité 


de  fon  temps; il  fut  reçu  doéteur  de  S TE ex F  :  il  étoit  de  Liïbonne  &  fe 
la  maifon  &  fociété  de  Sorbonne.  Ché-  nom-moit(dit  m.  Combalufier  )  Pierre - 
radame  ,  dans  l’épître  dédicatoire  de  Juliani,  Il  a-écrit  fur  la  médecine ,  &  efl- 
fa  grammatica  ifagogica  (  grammaire  même  regardé  comme  ayant  été  méde- 
grecque),  imprimée  en  152.1  ,  parle  cin.  il  devint  cardinal  évêque  de  Tuf- 
ainfi  de  ce  théologien  :  efi  tibi  Cliâho-  culum,puis  élu  pape  à  Viterbe  le  i£ 
vêtus.  facræ  pagince  infïaurator ,  quem præ-  feptembr e  1 276,  couronné  le  2.0  ;  c’eft 
cipuo  amore  ampleaeris.  Les  termini ,  Jean  xxj. L’appartement  qu’il  pccupo'ic 
dont  Plancy  fait  mention,  étoit  un  vint  à  s’écrouler  une  nuit ,  &  l’accablaî 
traité  de  diale&ique  (  introdudio  in  ter-  fous  fes  ruines  >  il  mourut  de:  cetacci- 
minos  dialeüicorum ,  ,  qu’on  li-  dont  fix  jours  après  ,  c’èft- à-dire  le  16 

fort  encore  dans  les  écoles  ,  mais  qui  ou  le  t-j  mai  12.77-j  n’ayant  tenu  le  faint 
du  temps  de  Plancy  avoit  déjà  été  rem-  fiégè  que  huit  mois  Sctrais  jours.  Voy>. 
placé  par  d’autres ,  qui  :  fans  doute  con-  art  devérif.  les.  dates. 
tenoient  moins  de  queftions' frivoles  ,  L’ouvrage,  qu’îl avoit  compofé  fur 
fouvent  ridicules  m  qu’on  agitait ,  dit  la  logique  ou  la  dialeftique,  fut  Iong- 
»  Chéradame  ,  dans  les  écoles  de  phi-  temps. un  livre  claffique  :  il  eft  intitulé 
•jî  lofophie &  pour  lefquelles  on  fe  Summulœ .  Il  fut  commenté  parGeorge 
■M.paffionnoit  de  telle  forte  ,  que  l’on  de  Bruxelles  Gîosgji  Bruxellenfis  , 
»  ne  craignoit  pas  de  s’injurier  mutuel-  prœftantijjimi  nominalium  opinionumreci - 
»  lement  ,  &  même  ,  d’en  venir  aux  tatoris  , interpretatio  in  svmmvx  as  Pe- 
»  coups  ;  ufque  ad pallorem  ,  ufque  ad  con-  tri  hifpdhi ,  .  ,  Lugduni ,  15 09  ,  in-40. 
3^  vicia  >  ufque  ad  fputa  ,  nonnunquàm  &  Vid.  GesnERI  biblioth. 

D.ufque  ad  pugnos  ■>■>,  (I  )  Tfiomce  Bricoti  textus  fuppojïtio- 

(k  )  Ce  Pierre  l’efpagnol,  ou  Pierre  num  logicæ  Pétri  hifpani  . . .  Lugduni  , 
d’Efpagne,  ouPierrede  Portugal  ( Pe -  15046  ïjoÿ*  Vid.  G  E  s  N  EK  I.  biblioth» 
iras  hifpanus  >  vivoic  dans  le  XIH. 
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de  la  nature  des  dieux  ,  &  celui  des  offices  :  quelques  fflois  furent 
confacrés  à  cette  leéhire.  Celfe,  qui  l’avoit  également  charmé  &  par  la 
pureté  de  fa  diétion  6c  par  la  folidité  des  chofes  ,  fit  fes  délices  les 
plus  chères;  il  ne  goûta  pas  moins  Platon,  dont  Marcile  Ficin  avoit 
traduit  en  latin  les  ouvrages  ( m ). 

Mais  comme ,  faute  de  connoiffànces  en  mathématiques ,  il  fe 
trouvoit  arrêté  par  les  exemples  fréquents  que  les  auteurs  produifent 
pour  démontrer  une  vérité  ou  une  propofition ,  il  crut  qu’il  étoit  hon¬ 
teux  de  ne  pas  être  infiruit  de  cette  fcience ,  partie  d’autant  plus  ex- 
cellènte  de  la  philofophie,  qu’elle  eff  plus  certaine.  Il  partagea  donc 
le  temps  de  fes  exercices  de  manière  que  le  matin  étoit  employé  à 
l’arithmétique  6c  aux  mathématiques  ;  l’après-diner  à  la  philofophie 
naturelle;  &  l’après-fouper  ,  à  la  leéhire  des  écrivains  latins,  &  à 
des  obfervations  réfléchies  fur  le  génie  de  leur  langue  ( n ). 

Tandis  que,  pour  orner  fon  efprit  de  connoiffànces,  il  fe  livre  avec 
trop  d’ardeur  à  un  travail  exceffif,  il  fe  voit  enfin  attaquer -d’une 
fièvre  quarte  qui ,  après  l’avoir  longtemps  6c  cruellement  tourmenté, 
le  force  d’interrompre  le  cours  de  fes  études ,  6c  d’aller  refpirer  dans 
fa  patrie  un  air  plus  pur  6c  plus  falubre. 

Lorfque  cette  fièvre  opiniâtre  l’eût  enfin  quitté,  8c  qu’il  eut  repris 
fes  forces  à  la  campagne,  il  fônge  à  revenir  à  Paris  pour  y  délibérer 
avec  fes  amis  fur  l’état  qu’il  devoir  embraffer.  Les  uns  étoient  d’avis 
qu’il  s’attachât  à  la  théologie  ;  d’autres,  aux  mathématiques  ;  ceux- 
là  lui  confeilloient  une  autre  profelîîon  dans  laquelle  il  pût  paffer  le 
refie  de  fes  jours.  Plufieurs  mfifioient  fur  la  jurifprudence,  qui  con¬ 
duit  plus  fûrement  que  toute  autre  à  la  fortune,  aux  honneurs  &  aux 
dignités ,  8c  foutenoient  qu’avec  l’étendue  de  connoiffànces  qu’il  avoir 
dans  les  fciences,  il  lui  îeroit  aifé  de  s’y  faire  un  nom.  Mais  il  leur 
repréfentoit  avec  fermeté  que ,  pour  ne  rien  entreprendre  inconfidé- 
rément  dans  une  affaire  de  cette  importance ,  il  étoit  prudent  qu’il 
fondât  fcrupuleufement  fes  difpofitions ,  6c  qu’il  ne  devoir  décider  dé 
fon  choix  que  d’après  cet  examen ,  afin  de  ne  pas  fe  charger  d’un 
fardeau  qui  fût  au-deffus  de  fes  forces.  Or  comme  il  aimoit  la  folitude 
6c  la  retraite  ,  qu’il  parloit  peu  ,  8c  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  âffez  de 
facilité  pour  s’exprimer,  il  jugea  fans  peine,  qu’il  n’avoit  point  les 
talents  néceffaires  pour  la  chaire  ni  pour  le  barreau  ;  il  fe  détermina 
donc  par  préférence  en  faveur  de  la  médecine  :  Un  autre  motif  encore 
influa  fur  ce  choix,  il  venoit  d’éprouver  le  fecours  efficace  de  cet  art 
dans  la  guérifon  d’une  fièvre  quarte  rebelle. 


(m&n)  Ceci  fembleroit  annoncer  étudier  dans  le  texte  la  philofophie  de 
que  Fernel  lifoit  Platon  dans  la  verfion  Socrate.  Toute  fon  ambition  fut  de 
de  Marciîè  Ficin  ,  8c  qu’il  n’ étoit  pas  pofleder  parfaitement  la  langue  des 
afie7  verfé  dans  la  langue  grecque  pour  Homains ,  8c  elle  fut  fatis^ ite. 
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Il  délibéroic  de  la  force ,  lorfqu’il  reçut  une  lettre  de  fon  père  qui 
lui  reprochoit  les  dépenfes  trop  conlidérables  que  lui  avoient  coû¬ 
tées  les  études  d’un  feul  de  fes  enfants  ;  qu’il  en  avoit  d’autres  fur 
lefquels  dévoient  également  s’étendre  fes  foins  paternels  ;  qu’il  n’a- 
voit  donc  qu’à  revenir  chez  lui ,  ou  à  trouver  lês  moyens  de  le  procu¬ 
rer  de  quoi  vivre  honnêtement  &  à  fon  aife.  Sans  être  abattu  ni  dé¬ 
concerté  de  cette  rigueur,  il  demeura  ferme  dans  fon  ancien  projet, 
foit  qu’il  efpérât  que  rien  ne  pût  lui  manquer ,  ou  qu’il  fût  perfuadé 
de  fléchir  un  jour  fon  père  par  des  foumiiïions. 

Comme  c’efl:  en  exerçant  fon  efprit  &  fa  mémoire ,  qu’on  parvient 
à  aiguifer  celui-là  &  à  fortifier  celle-ci,  il  réfolut  d’enfeigner  la  phi- 
lofophie ,  non  pas  en  particulier ,  mais  publiquement  dans  le  collège 
.de  Sainte-Barbe  (o). ,  &  d’en  faire  un  cours  complet  :  ce  cours ,  qu’il 
entreprit  dans  un  temps  encore  groflier,  lui  mérita  beaucoup  d’élo¬ 
ges,  &  fut  achevé  avec  un  applaudiflement  général.  Cependant  il 
etoit  toujours  fortement  entraîné  vers  les  mathématiques  :  fes  écrits 
qui  en  traitent  &  qu’il  a  publiés  autrefois  ,  annoncent  combien  il  y 
avoit  déjà  acquis  de.  connoiflances.  Si  fon  ftyle  efl:  moins  poli  & 
moins  châtié  que  dans  fes  ouvrages  de  médecine ,  ce  fut  la  faute  de 
fon  fiécle  ;  car  alors  ,  je  le  répété ,  les  écoles  n’étoient  occupées  que 
par  des  maîtres  barbares  &  ignorants,  &  les  philofophes  françois  n’a- 
voient  point  encore  appris  à  parler  un  langage  épuré. 

Après  avoir  travaillé  long-temps  à  fe  rendre  habile  dans  ces  fcien- 
ees  qui  applanilfent  la  route  de  la  médecine,  il  fe  livra  tout  entier 
pendant  quatre  ans  à  l’étude  de  celle-ci.  Les  progrès,  qu’il  y  fit, 
furent  tels ,  qu’à  peine  admis  au  baccalauréat ,  il  donna  des  preuves 
éclatantes  de  fa  capacité ,  non  -  feulement  dans  les  difputes ,  mais 
encore  dans  des  leçons  publiques.  Ces  premiers  exercices  de 


(  o  )  Je  ne  fixerai  point  la  véritable 
année  où  Fernel  commença  ce  cours 
public  de  philofophie  ;  mais  on  voit 
qu’il  demeuroit  dans  ce  collège  en  1517. 
Voici  comment  il  date  lui-même  l’ou- 
yrage  intitulé  Monalofphcerium  :  Pavifiis 
apud  célebratijjîmum  diva  Barbara  gym- 
najiimt  ad  calendas  feb marias  1256.  Or 
dans  ce  temps  l'année  ne  commençoit 
qu’à  Pâques  ;  donc  le  1  février  ijraÇ 
étoit  réellement  le  ï  février  1527,  fui- 
vant  notre  manière  a&uelle  de  compter, 
Jtful  doute  à  cet  égard. 

Il  avoit  encore  fa  demeure  dans  ce 
college  en  1518;  peut-être  y  profeflbit- 
|1 1  puifqu’ii  ligne  de  ce  lieu  l’épître  dé^ 


dicatoire  du  livre  intitulé  de  proportion^ 
bus  ‘.Parifiis  apud  clarijjimum  divce  Bar¬ 
bara  ,  ad  calendas  novembres  152.8.  Ce 
fut  en  cètte  année  qu’il  fut  admis  au 
baccalauréat.  Pour  être  en  régie ,  avant 
que  de  l’obtenir,  il  falloit  trente -fix 
mois  d’étude  en  médecine ,  pour  celui 
qui  n’étoit  pas  maître  ès  arts.  Comme 
Fernel  l’étoit ,  il  eft  évident  qu’il  fe  mit 
à  étudier  la  médecine  dès  1524,  fur  la 
fin  de  l’année ,  étant  âgé  de  27  ans,' 
Quand  même  il  y  auroit  employé  qua¬ 
tre  ans  ,  fuivant  le  rapport  de  Plancy  , 
les  premières  études  de  Fernel  en  mé¬ 
decine  tomberoient  néanmoins  en  1 5 27, 
mais  au  commencement  de  l’année.  ' 
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l’école  ,  qui  durent  deux  ans  ,  étant  finis  ,  la  faculté  de  Paris  lui 
accorda  d’elle-même  le  fécond  lieu  de  la  licence;  le  premier  (/>),  que 
plufieurs  briguoient  à  l’envi ,  lui  auroit  été  dévolu ,  fi ,  pour  l’ obtenir  r 
l'es  moyens  pécuniaires  euffent  égalé  les  talents  qu’il  avoit  montrés 
dans  la  difpüte. 

Décoré  du  titre  de  dodeur  (q) ,  Il  fe  fixa  dans  la  capitale  (r)  :  il 
y  fut  déterminé ,  par  le  double  avantage  d’habiter  une  ville  très 
peuplée.,  6c  d’y  entretenir  d’étroites  liaifons  avec  des  favants  dans 
tous  les  genres  dont  les  lumières  &  les  exemples  pouvoient  au¬ 
gmenter  les  connoiffances ,  foutenir  fon  émulation ,  6c  favorifer  fou 
avancement. 

Un  nouveau  dodeur  fe  perfuade  aifément  qu’il  n’a  plus  rien  à  ap« 
prendre ,  il  s’applaudit  intérieurement  du  mérite  qu’il  croit  apper- 
cevoir  en  lui.  Plus  modelte  que  la  plufpart  d’entre  nous ,  Fernel  n’i-, 
magina  point  que  ce  grade  le  difpensât  des  études  férieufes  ;  au  con¬ 
traire  il  eftima  qu’il  devoir  s’appliquer  avec  plus  d’ardeur  à  lire  les 
écrits  des  anciens  ,  à  approfondir  leur  dodrine  6c  à  s’en  nourrir.  Il 
étoit  convaincu  de  cette  vérité*  qu’on  ne  retire  des  difputes  fcolafti- 
ques  qu’une  bien  foible  connoiffance  de  la  médecine,  ou  pour  mieux 
dire  un  coiqmencemeiit  de  connoiffance  ,  laquelle  devient  inutile  & 
s’évanouit  entièrement ,  fi  l’on  ne  travaille  point  à  l’étendre  par  une 
application  continuelle  6c  fuivie.  Il  abandonna  donc  toutes  les  quefi- 
tions  philofophiques  6c  médicales ,  6c  fe  renferma  durant  quelques 
années  afin  de  reprendre  la  ledure  des  excellents  livres  qu’il  avoit 
interrompue. 

Alors  floriffoit  à  Paris  un  rhétoricieu-célébre ,  parfaitement  inftruit 
dans  les  belles-lettres,.  Jacques  De  streb  a  y  (*); il  s’empreffe  de  fe 


Çp  )  II  y  a  long-temps  que  l’ufage  to¬ 
lère  ou  permet  d’acheter  le  premier 
lieu. 

(  q  )  Ce  fut  en  1530  ,  ayant  33  ans 
accomplis. 

(  r)  Cette  remarque  de  Plancy  donne 
lieu  de  préfümer  ,  i°.  que  plufieürs, 
après  être  reçus  do&eurs  à  Paris  »  al- 
loient  exercer  en  d’autres  lieux  ;  2.0.  que 
les  frais  de  la  licence  ne  montaient  pas 
auffi  haut  qu’aujourd’hui.  Il  eft  vrai  que 
le  nombre  des  membres  étoit  moins 
confidérable.  En  1 5  <5  î ,  on  n’en  comptoit 
que  73.  Ce  nombre  eft  actuellement 
plus  que  doublée 

(*)  Destrebay,  (en  latin/nco- 
bus  Ludovicus  Strebæu  s).  Tous  ceux 
qui  ont  parlé  de  lui,  le  nomment  Strébée. 


Je  fuis  fonde  à  écrire  différemment  fon 
nom ,  d’après  la  fignature  ancienne  d’un 
homme  de  fa  famille,  laquelle exiftoit 
à  Reims  il  y  a  trente  ans  ;  en  janvier 
y  774  vivait  encore  une  fille  de  ce  nom  , 
âgée  de  70  ans. 

Deftrebay  étoit  des  'environs  de 
Reims.  Parmi  ceux  qui  enÜignoient  à 
Paris  ,  (  dit  de  Sainte-Marthe  )  il  fut 
prefque  le  premier  qui  introduifit  Une 
manière  de  s’exprimer  pure  &  élégante, 
ju  on  ne  voyoit  point  dans  les  écrits  dé 
ion  temps.  Rouvrit  même  la  barrière, 
&  montra  la  route  qu’il  falloit  fuivre 
pour  parvenir  à  la  perfeétion  oratoire. 

C’eft  à  lui  que  Fernel  dut  les  agré- 
mens  defonftyle. 

La  réputation  de  Deftrebay  étoit 


lÿè  Mémoires  littéraires  &  critiques 

lier  avec  Fernel  qu’il  favoit  pofféder  fupérieurement  les  mathémati¬ 
ques.  Durant  deux  années  entières,  ils  font,  pour  ainfidire,  un  échange 
de  leur  favoir.  Deftrebay  apprend  de  Fernel  les  mathématiques , 
8c  Fernel  de  Deftrebay  les  fineiïes  de  la  belle  littérature  :  fon  goût 
s’épure  fous  ce  maître,  fon  élocution  s’embellit,  8c  fon  ffcy le  devient 
noble  &  majeftueux. 

Cependant  il  imagine  divers  inftruments  de  mathématiques  qu’il 
fait  exécuter  à  grands  frais  &  au  détriment  de  fa  fortune  ;  il  touche 
meme  à  la  dot  de  fa  femme  qu’il  avoit  époufée  depuis  peu  (V).  La 
contemplation  des  aftres  &  des  mouvements  céleftes  excite  tellement 
l’admiration,  elle  a  tant  de  charmes  pour  nous,  elle  fubjugue  fi  fort 
notre  volonté,  qu’on  ne  fauroit  l’abandonner  dès  qu’on  s’y  eft  une 
fois  livré  ;  c’eft  un  penchant  vidorieux  qui  nous  lie,  qui  nous  enchaîne 
agréablement. 

Le  père  de  fa  femme,  homme  éclairé,  prudent  &  inftruit,  voyoit 
fouvent  fon  gendre,  &  l’invitoit  quelquefois  à  manger  chez  lui.  Comme 
dans  ces  repas ,  la  converfation  rouloit  fréquemment  fur  des  objets  de 
médecine,  il  profitoit  de  l’occalion  pour  faire  à  Fernel  des  repro¬ 
ches  ,  de  ce  qu’il  négligeoit  une  fcience  à  laquelle  il  s’étoit  aupara¬ 
vant  appliqué  avec  tant  d’ardeur  &  de  zélé  ;  &  de  ce  que  fa  palfion 
pour  les  mathématiques  l’aveugloit  &  lecaptivoit  au  point,  que  ni  la 
tendreffe  conjugale,  ni  les  careffes  de  fes  enfants ,  ni  l’intérêt  de  fes 
affaires  domeftiques  nç  pouvoient  l’en  arracher.  Il  lui  difoit  que  les 
mathématiques  étoient  bien  dignes  d’un  galant  homme  ,  &  bien  ca¬ 
pables  de  l’attacher ,  pourvu  qu’il  ne  fe  laifsât  point  emporter  au-delà 
des  bornes  de  la  modération,  8c  que  ce  fut  dans  un  âge  convenable  ; 
mais  il  lui  obfervoit  qu’il  étoit  honteux  à  un  homme  de  probité,  qui 
doit  être  utile  à  la  république  8c  à  fa  famille,  de  tout  abandonner 
pour  ces  études ,  d’y  vieillir ,  8c  de  le  rendre  par  là  comparable  à 
celui  qui  s’endormiroit  nonchalamment  fur  les  arides  écueils  des 
jSirénes.  Que  les  mathématiques  n’étoient  point  tiéceffaires  au  bien  de 


déjaconnue  en 1 5  30,  lorfqu’il  s’attacha 
à  Fernel;  &  celle  de  Fernel ,  pour  fon 
favoir  dans  les  mathématiques  ,  n’étoit 
pas  équivoque  ,  puifque  Deftrebay , 
pour  s’en  inftruire  ,  recherche  fa  çon- 
poiflance. 

Dans  la  fuite  le  cardinal  Jean  le  Ve¬ 
neur  l’attira  auprès  de  lui ,  pour  enfei- 
gner  l’éloquence  à  deux  de  fes  parents, 
que  je  crois  être  Tannegui  êc  Gabriel 
le  Veneur  fes  petits-nçveux  ,  nés  vers 
*  ji7  où  15x8, 

Moréri  dit  qu’il  mourut  vers 


(  article  STREBÉE  ). 

Il  fut  pauvre  toute  fa  vie ,  ce  qui  ne 
l’empêcha  point  de  travailler  &  de  com- 
pofer  un  grand  nombre  d’ouvrages.  Il 
mourut  vieux  ,  dit  Sainte  Marthe  ;  fi 
ceci  eft  exaéfc,  il  devoit  être  plus  âgé 
que  Fernel. 

( s )  Elle  fe  nommoit  Magdeleine 
Tournebulle  ,  ou  Tornébue: 
elle  étpit  fille  d’un  confeiller  du  parle¬ 
ment  de  Paris.  Les  armes  de  cette  fa¬ 
mille  font  d’or,  à  trois  têtes  de  bœuf  de 
fable. 

l’étaç 
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l’etat,  puifqu’à  l’exception  de  l’arithmétique  &  de  la  géométrie,  il 
en  retiroit  peu  de  fruit  ,  &  qu’elles  n’influoient  point  ou  fort  peu 
au  maintien  de  la  fociété.  Que  la  médecine  au  contraire  ,  foit  qu’on 
l’envifage  comme  s’occupant  à  la  noble  &  fublime  recherche  de  mille 
phénomènes ,  foit  qu’on  jette  les  yeux  fur  fon  ufage,  fur  fes  avanta¬ 
ges  &  fur  fon  utilité ,  eft  regardée  à  juile  titre  comme  le  plus  excel¬ 
lent  de  tous  les  arts ,  à  la  connoiflfance  duquel  les  mathématiques 
contribuent  foiblement. 

Ce  magiftrat  ,  éclairé  par  l’expérience,  alléguoit  ces  raifons  8c 
d’autres  non  moins  folides ,  pour  perfuader  fon  gendre.  Comme  Fernèl 
paroilfoit  être  inflexible  ,  fon  beau-pére,  touché  parles  larmes  de  fa 
fille ,  ne  garde  plus  de  ménagement ,  &  s’emporte  en  paroles  un  peu 
.trop  dures  (nous  nous  tairons  fur  ces  fcénes  défagréables).  Il  cède 
enfin  aux  remontrances  &  aux  reproches  ;  il  renonce  aux  mathémati¬ 
ques,  &  reprend  avec  plus  d’ardeur  que  jamais  l’étude  de  la  méde¬ 
cine.  Ainfi  il  renvoie  les  cizeleurs  &  graveurs  (**)  qu’il  entretenoit 
Sc  nourriffoit  à  grands  frais  chez  lui  ;  il  avertit  quelques  difciples 
diftingués ,  qui  apprenoient  fous  lui  les  mathématiques,  de  chercher 
un  autre  maître  ;  il  fe  défait  de  tous  les  écrits  des  anciens  fur  ces 
fciences,  de  fes  aftrolabes,  &  de  tous  les  inftruments  de^  cuivre  qu’il 
lui  avoit  tant  coûté  à  exécuter,  afin  de  fe  livrer  tout  entier  à  la  mé¬ 
decine  (r),  Mais  voyant  qu’après  avoir  employé  dans  la  retraite  du 


(  **  )  J'avertis  que  je  traduis  le  mot 
latin  fculptores  dont  Plancy  fe  fert ,  par 
ceux  de  ciseleurs  &  graveurs  ;  j’aurois  pu 
ajouter  aufli  tourneurs  ;  car  il  s’agit  ici 
d’ouvriers  qui  exécutoienqchez  Fernel 
des  inftruments  de  cuivre ,  dont  il  avoit 
befoin  dans  fes  opérations  mathémati¬ 
ques  &  aftrohomiques. 

(O  Fernel  reprend  fes  études  de  mé¬ 
decine  vers  la  fm  de  1*35.  M.  Aftruc 
(  mém.  fur  la  fac .  ds  Montp.  p.  337.)  rap¬ 
porte  un  décret  de  la  faculté  de  Paris 
enfaveur  de  Fernel  &  du  fameux  Syl- 
yius  k  ce  décret  eft  daté  du  0.7  janvier 
1 5  3  5 ,  &  fuivant  notre  manière  a&uelle 
de  calculer ,  1 5  36. 

Plancy  déclare  expreflement  qu’il 
étoit  marié  ,  qu’il  avoit  des  enfants  ; 
fon  récit  eft  pofitif  fur  ces  deux  points; 
on  peut  même  en  conclure  raifonnable- 
ment  que  çe  médecin  époufa  Magde¬ 
leine  Tournebuile  vers  ij  31 ,  âgé  de  34 
ans;  ou  vers  15  3a ,  âgé  de  35. 

I77S-  N.»  38. 


Tous  ceux  qui  placent  la  naiflance  de 
Fernel  en  148*5,  font  obligés  d’avouer 
cju’en  1 5  3  2. ,  il  avoit  46  ans.  Il  étoit  d’un 
âge  mûr  }  fon  mérite  lui  avoit  procuré 
une  alliance  honnête;  il  eft  bientôt  père: 
&  cependant,  fans  aucun  égard  pour  fa 
femme ,  pour  fes  enfants ,  -pour  la  fa¬ 
mille  dans  laquelle  il  eft  entré  ,  il  dé- 
penfe,  afin  de  contenter  fon  goût ,  une 
partie  de  la  dot  qu’il  a  reçue.  Cette 
conduite  ne  fauroit  être  celle  d’un 
homme  de  probité ,  qui  n’ignore  point 
ce  qu’il  doit  à  fa  femme  &  à  fes  enfants, 
&  qu’fteft  aux  deux  tiers  de  fa  carrière. 
Il  feroit  inexcufable  de  s’être  comporté 
ainfi  à  46  ans,  &  d’être  demeuré  obftiné 
dans  fon  plan  jufqu’à  près  de  50  ans. 

Cette  faute  eft  bien  plus  pardonnable 
dans  un  homme  de  34  a  35  ans  ;  à  cet 
âge  on  compte  davantage  fur  fes  for¬ 
ces  ,  fur  fes  reffources  ,  fur  l’avenir ,  & 
l’on  peut  fe  flatter  de  recouvrer  ,  par 
un  travail  heureux ,  les  fonds  dotaux 
FP 
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cabinet  une  bonne  partie  de  la  journée  à  lire  &  à  méditer  les  auteurs 
de  la  médecine  ,  il  lui  reftoit  encore  un  temps  dont  il  pouvoit  dif- 
pofer ,  il  voulut  le  mettre  à  profit  :  c’efl  pourquoi,  tandis  qu’il  fe  pré- 
paroit  à  fe  montrer  bientôt  comme  praticien  ,  il  entreprit  d’expli¬ 
quer  Hippocrate  &  Galien ,  comme  il  l’avoit  fait  dans  les  écoles  de 
la  faculté ,  avant  que  d’être  do&eur.  Il  eut  des ^difciples  de  tout 
pays,  &  leur,  nombre  étoit  fi  grand,  qu’en  peu  d’années  le  bruit  de 
fon  favoir  fe  répandit  au-delà  des  limites  de  l’empire  françois,  en 
Allemagne,  en  Italie,  en  Efpagne,  &  dans  d’autres  contrées  de 
l’Europe  ;  fa  célébrité  devint  telle  qu’il  n’y  eut  perfonne  à  qui  fon 
nom  fût  inconnu  ( u ). 

En  réuniffantainfi,  durant  l’efpace  de  fix  ans,  la  double  fondion 
de  médecin  praticien  &  enfeignant,  on  vit  fenfiblement  fa  réputation 
s’accroître  dans  Paris  au  point ,  qu’il  pouvoit  à  peine  fuffire  au  nom¬ 
bre  des  malades  qui  s’adreffoient  à  lui.  Car  ce  n’étoient  pas  feule¬ 
ment  les  habitants  de  cette  capitale  qui  mettoient  en  lui  leur  con¬ 
fiance  ;  les  étrangers  mêmes  ,  qui  fe  trouvoient  attaqués  de  quelque 
maladie  dangereufe  ,  imploroient  fon  fecours  &  fes  lumières.  Cette 
pratique  nombreufe  &  étendue  le  força  d’abandonner  enfin  fes  le¬ 
çons  (v). 

Mais  il  ne  négligea  point  la  théorie  ;  tout  le  temps  qu’il  pouvoit 


qu'on  auroit  employés  pour  acquérir 
des  connoiffances  capables  de  mener 
un  jour  aux  honneurs  &  à  la  fortune. 

(  u  )  Par  le  décret  dont  nous  avons 
parlé ,  il  confie  que  Fernel  enfeignoit 
au  collège  de  Cornouailles  en  1536  :  il 
avoit  alors  39  ans. 

Il  rapporte  lui-même  dans  fa.  def- 
eription  anatomique  du  corps  humain, 
un  fait  qui  eft  aijffi  de  cette  année  1  î  36. 
Voici  fes  paroles  :  Talis  quidem  eft  om- 
nis  vinculorum  infterdo ,  quœ  quanto  nexûs 
robore  vinciant  &  il.igent,  tumartus  ,  tum 
ojfa  quceque  corporis ,  dum  hoc  cor.dere- 
mus  ,  patefecit  cornes  ille  Sebaftianus 
FraNCISCI  Galliarum  delphitii  inftruc- 
tum  exercitum  in  Carolum  imperatorem  du- 
eentis  veneficus  :  quem  Lugduni  prœpoten- 
tium  quatuor  equorum  in  contrarias  partes 
horam  propè  diftrahentium  ni  fus  difcerpere 
dilacerareque  non  potuit ,  nedum  fud  com¬ 
pare  diftblvere  ,  nifi  chm  diftricli  gladii  in 
articuloram  nodos  inftxi  eduSique  funt. 

Il  s’agit  dans  ce  récit  de  Sébaftien 
Montecuculli  qui  empoifonna  François, 


dauphin,  fils  de  François  I.  Montecu¬ 
culli  fut  condamné  à  être  tiré  à  quatre 
chevaux  ;  l’arrêt  fut  exécuté  vers  la  En 
du  mois  d’août  ou  au  commencement 
de  feptembre  1536.  Les  chevaux  firent 
de  vains  efforts  pour  divifer  les  mem¬ 
bres.  La  force  des  mufcles  a  conftam- 
ment  été  plus  grande  que  celle  de  ces 
fiers  animaux  dans  toutes  les  malheu- 
reufes  circonftancesqui  ont  obligé  d’or¬ 
donner  cet  affreux  fupplice.  Fernel  ob- 
ferve  qu’il  fallut  porter  le  couteau  dans 
les  articulations  pour  féparer  les  mem¬ 
bres  du  tronc;  on  fut  encore  contraint 
d’avoir  recours  au  fer  à  l’égard  de  Bar¬ 
rière  ,  de  Jean  Châtel ,  de  Poltrot ,  de 
Ravaillac ,  de  Damiens.  Des  cabeftans 
feuîs  auroient  pu  accélérer  les  horreurs 
d’un  fupplice  que  les  chevaux  prolon¬ 
gent  contre  l’efprit  &  le  vœu  de  la  loi 
elle-même  qui  l’ordonne. 

(  v  )  Après  avoir  enfeigné  durant  fix 
ans ,  il  cefle  ,  mais  pour  peu  de  temps; 
il  recommencera  fes  leçons  en  1541. 
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dérober  à  l’exercice  de  la  profeflion,  aux  devoirs  de  la.fociété,  àfes 
affaires  domefliques ,  il  l’employoit  à  compofer  fur  cet  objet  un  ou¬ 
vrage  qu’il  intitula,  phyjîologia  (x)  ’■  la  poftérité,  fourde  aux  cris  5c 
aux  murmures  de  la  jaloufie  ,  rendra  fans  doute  plus  ouvertement 
juflice  au  mérite  de  ce  traité  5c  aux  talents  de  fon  auteur.  Ce  fut  lui , 
qui  le  premier,  dans  un  fiécle  encore  groflier,  bannit  des  écoles  de 
médecine  ces  ineptes  &  frivoles  queftions  propofées  par  les  doéteurs 
interrogeants  ou_difputants ,  (queftions  qui  refpiroient  la  plus  révol¬ 
tante  barbarie  ) ,  5c  ces  fubtilités  non  moins  obfcures  qu’entortillées 
qu’avançoient  gravement  ces  fophiftes  pointilleux  dont  tout  l’art  con- 
fiftoit  à  envelopper  de  ténèbres  épaifîes  les  chofes  les  plus  claires. 
Quoiqu’il  en  foit,  on  trouvé  dans  cet  écrit  l’explication  précife,  mais 
nette  de  cette  partie  de  la  médecine  qu’on  nomme  phyjiologie  :  tout 
homme ,  nourri  des  principes  5c  des  dogmes  de  la  philofophie,  qui  le 
lira  avec  réflexion  ,  5c  qui ,  en  le  méditant  aura  bien  retenu  la  doc¬ 
trine  qu’il  établit,  n’ignorera  rien  de  tout  ce  que  les  anciens  Grecs, 
Romains  5c  Arabes ,  ont  configné  de  plus  remarquable  dans  une  infi¬ 
nité  de  volumes  qu’un  feul  homme  peut  à  peine  lire  une  fois  dans 
fa  vie. 

Dès  que  cet  ouvrage  fut  forti  de  deffous  la  prefîe,  il  fut  vivement 
follicité  de  l’interpréter  de  vive  voix  ;  les  éléves  de  la  faculté  em¬ 
ployèrent,  pour  le  déterminer,  les  prières  5c  les  préfents.  Mais  s’il  fe 
rendit ,  ce  fut  moins  à  leurs  inftances ,  qu’au  plaifir  d’obliger  plus  de 
perfonnes,  5c  d’être  utile  furtout  en  inflruifant.  Aucune  confidéra- 
tion  ne  fut  alors  capable  de  l’arrêter ,  ni  les  remontrances  de  fa  fem¬ 
me  5c  de  fes  amis,  ni  le  nombre  des  malades  qu’il  avoit  à  vifiter, 
ni  le  tort  qui  pouvpit  en  réfulter  pour  fa  fortune.  Pendant  trois  ans 
il  expliqua  ce  livre  avec  un  zélé  infatigable  ;  il  fe  montra  par  là 
citoyen  utile  de  la  république  des  lettres  ;  5c  il  eut  la  fatisfa&ion  de 
voir  fortir  de  fon  école  des  médecins  favants  qui  fe  répandirent  dans 
toutes  les  contrées  de  l’Europe. 

Tandis  qu’il  rempliflfoit  avec  autant  d’aflîduité  que  de  bonne  foi 
la  fonétion  de  profeflfeur  public ,  il  employoit  le  temps  de  la  nuit  à 
compofer  un  traité  fur  i’ufage  de  la  faignée  (  de  vacuandi  ratione  ; 
de  vente  fecandee  ratione  ) ,  ouvrage  très  utile  au  médecin  ,  &  auffi 
bien  écrit  que  le  précédent.  A  peine  eft-il  imprimé  (y),  qu’il  entre¬ 
prend  de  le  lire  5c  de  l’interpréter  dans  fes  leçons. 


(*)  Cet  ouvrage  vitle  jour  en  1541,  remarquer  qu’il  reprend  les  fondions 
îorfque  notre  médecin  avoit  4f  ans.  enfeignantes  qu’il  avoit  quittées  depuis 
Il  trayailloit  à  cet  ouvrage  dès  ,  fort  peu  de  temps, 
ce  qui  efi  prouvé  par  ce  qu’il  dit  lib.  j.  (y)  Ce  fut  en  i/45  j  Iorfque  Fernel 
c.  iv.  Y  oyez  la  note  (  u  ).  Il  efi:  bon  de  avoit  48  ans. 
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Il  n’avoit  pas  encore  achevé  l’explication  de  ce  livre  ,  lorfqu’il  fut 
appellé  en  cour ,  par  un  ordre  prefque  royal  (  quafi  edicto  regio  )  pour 
une  femme  de  qualité  très  dangereufement  malade  ({).  Carie  bruit 
du  favoir  de  Fernel  étoit  parvenu  aux  oreilles  des  grands  du  royau¬ 
me;  tous  le  regardoient  comme  le  feul  médecin  de  France,  qui  fût 
capable  de  combattre  viétorieufement  une  maladie  défefpérée  ,  & 
d’arracher  à  la  mort  une  vidime  qui  ne  pouvoit  plus  échaper  ;  ils 
voyoient  en  lui  le  deflrudeur  des  maux  qui  dévallent  l’univers ,  un 
nouvel  Hercule  :  il  foutint  heureufement  l’opinion  qu’on  avoit  conçue 
de  lui,  enforte  qu’on  ne  crut  point  le  louer  allez  en  difant  qu’il  avoit 
fu  retenir  dans  l’empire  de  la  vie  une  femme  condamnée  à  en  for- 
tir  ,  on  fe  plut  à  publier  qu’il  avoit  retiré  des  gouffres  de  l’abyfme 
celle  qui  déjà  n’étoit  plus  du  nombre  des  vivants. 

Cette  cure  éclatante  à  l’égard  d’une  femme  très  chérie  du  dau¬ 
phin  ,  mérita  pour  toujours  à  Fernel  l’eflime  6c  la  confiance  dé  ce 
prince  :  il  lui  offrit  la  place  honorable  de  premier  médecin  de  fa 
perfonne ,  avec  une  penfion  ,  s’il  vouloit  demeurer  à  la  cour. 


({)Si  l’on  confidére  que  Fernel  em¬ 
ploya  trois  années  à  expliquer  aux  étu¬ 
diants  en  médecine  fon  premier  traité , 
on  peut  préfumer  qu’il  pouvoit. ache¬ 
ver  l’interprétation  de  celui-ci ,  dans 
l’efpace  de  huit  ou  neuf  mois.  Par  con- 
féquent  ce  fera  vers  la  fin  de  1545  ,  ou 
au  commencement  de  1 546 ,  qu’il  aura 
été  appellé  à  la  cour ,  afin  de  donner 
fes  foins  à  cette  femme  de  qualité  fi 
dangereufement  malade. 

Par  l 'ordre  prefque  royal  dont  parle 
Plancy,  il  faut  entendre  l’ordre  donné 
par  Henri  dauphin  ,  qui  dès  1542  avoit 
fait  mettre  Fernel  fur  l’état  de  fa  mai- 
fon  :  editum  enim  jam  pene  opus  erat  (  de 
naturali  parte  medicinæ  libri  feptem  )  , 
ciim  me  domefiicorum  tuorum  numéro  /ponte 
adfcripfifli ,  dit  Fernel  dans  I’épître  dé- 
dicatoire  à  ce  prince. 

La  vie  de  ce  médecin  ,  écrite  par 
Plancy  ,  parut  pour  la  première  fois 
en  1607  fans  notes  marginales ,  ou  pe¬ 
tits  fommaires  du  texte.  Quelqu’édi- 
teur  a  jugé  à  propos  d’en  ajouter  de¬ 
puis  ,  lefquelles'  fe  trouvent  dans  les 
éditions  fubféquentes.  On  en  voit  une 
au  füjet  du  fait  rapporté  ici  ;  elle  eft 
conçue  en  deux  mots  :  reginam curavit. 

Si  (jette  femme  de  qualité  malade  à 


la  cour  eût  été  la  reine  elle -même, 
Plancy  ne  fe  feroit  point  fervi  de  ces 
expreflions  nobilijjimce  mulieris  ,  ni  plus 
bas  de  celles-ci ,  Henrico  cui  ilia  charijji- 
ma  erat  ■  il  fe  feroit  exprimé  plus  natu¬ 
rellement,  &  auroitmis  reginœ.  D’ail¬ 
leurs  Fernel  auroit  été  appellé  par  un 
ordre  exprès  du  roi ,  &  non  pas  par  un 
ordre  prefque  royal.  On  voit  claire¬ 
ment  que  ce  fût  le  dauphin  qui  manda 
Fernel ,  déjà  du  nombre  de  fes  méde¬ 
cins  ,  &  que  c’étoit  pour  traiter  une 
femme  qui  lui  étoit  très  chère.  Il  ne 
faut  pas  de  grandes  recherches  pour 
deviner ,  pour  affurer  même ,  qu’il  s’a¬ 
git  ici  de  Diane  de  Poitiers ,  laquelle 
en  1544 -étoit  ouvertement  maîtreffedu 
dauphin  Henri.  Ecoutons  ce  que  dit  le 
préfident  Hénault  fous  cette  date  : 
«  l’empereur  a  de  grands  avantages  , 
»  qui  furent  encore  augmentés  par 
»  l’animofité  delà  duchefle  d’Etampes, 
»  maîtreffe  du  roi  (  François  I. }  &  de 
»  Diane  de  Poitiers ,  maîtreffe  du  dau- 

phin  >3. 

Après  cette  cure  brillante  ,  on  ne 
doit  plus  être  furpris  que  Henri ,  plein 
de  confiance  en  l’habileté  de  Fernel , 
ait  voulu  fe  l’attacher  &  l’avoir  tou¬ 
jours  auprès  de  lui. , 
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La  paffion  de  s’inftruire  ,  plus  puiffante  chez  lui  que  celle  dés 
honneurs  &  de  la  gloire,  ne  lui  permit  point  d’accepter  ces  offres 
magnifiques  :  il  ne  fut  point  ébloui  parles  promeffes,  ni  féduitpar  les 
foilicitations  les  plus  vives,  ni  gagné  par  les  prières  des  feigneurs  de 
la  cour,  ni  par  les  repréfentations  de  fes  amis;  rien  enfin  ne  put. 
le  retenir  dans  un  féjour  (où.  cherchent  à  s’introduire  tant  de  vils  intri¬ 
gants  ).  Il  s’excufa  fur  la  foibleffe  de  fa  fanté  ;  il  déclara  avec  can¬ 
deur  qu’il  n’étoit  pas  encore  affez  habile ,  affez  verfé  dans  la  prati¬ 
que,  pour  fe  charger  de  veiller  fur  la,  fanté  du  prince  6c  fur  celle  des 
grands  du  royaume.  Il  fupplia  donc  le  dauphin  de  lui  accorder  la 
liberté  de  revenir  à  Paris  ,  afin  d’y  reprendre  fes  occupations  ,  6c  de 
fe  livrer  longtemps  encore  &  fans  relâche  à  l’exercice  de  la  méde¬ 
cine  clinique  ;  obfervant  qu’il  fe  mettroit  par  là  en  état  d’être  utile 
un  jour  aurai  6c  aux  princes,  s’ils  avoient  jamais  befoin  de  fes  fervices. 

En  effet,  il  n’ignoroit  pas,  il  répétoit  même  fouvent,  que  la  pra¬ 
tique  de  la  médecine  formoit  beaucoup  plus  que  les  livres  &  les 
leçons  ;  que  les  médecins  ,  les  généraux  d’armées ,  les  orateurs ,  les 
-jurifconfultes ,  6cc.  .  .  .  quelque  inftruits  qu’ils  foient  des  régies  de 
leur  art,  ne  pouvoient  rien  exécuter  de  véritablement  glorieux,  fans 
l’ufage  &  l’expérience  :  il  crut  donc  ne  pouvoir,  plus  certainement, 
acquérir  l’un  6c  l’autre  que  dans  la  capitale,  tant  à  caufe  du  grand 
nombre  de  favants  qu’elle  renfermoit  dans  fon  enceinte,  qü’à  caufe 
des  différentes  efpéces  de  maladies  qui  y  régnoient. 

Aulîi  regardoit-il  comme  indignes  de  porter  le  nom  de  médecins, 
ceux  qui,  avec  la-fimple  connoiffance  des  principes  de  l’art,  n’héfitent 
point  d’aller  pratiquer  dans  une  petite  ville,  avant  que  d’avoir  beau¬ 
coup  6c  longtemps  exercé  dans  une  ville  grande  6c  bien  peuplée , 
avant  que  de  pofféder  les  régies  de  la  conduite  qu’il  faut  tenir  en 
certains  cas  ,  avant  que  d’avoir  fait  provifion  d’une  infinité  de  remar  ¬ 
ques  importantes,  capables  de  guider  dans  le  traitement  des  maladies  ; 
régies,  que  nos  anciens  ont  reçues  par  tradition  de  leurs  ancêtres  , 
“6c  qu’ils  doivent  tranfmettre  à  leurs  defeendants  (aa).  En  effet  s’ils 
viennent' à  fè  tromper  fur  Ja  caufe  de  la  maladie  (  ce  qui  vraifembla- 
blement  arrive  fouvent),  ou  fur  le  choix  6c  radminiftration  des  remèdes, 
qui  découvrira  leurs  erreurs  ?  qui  les  remettra  dans  la  voie  dont  ils  fe 
font  écartés?  Car  il  ne  faut  pas  le  diffimuler,il  faut  au  contraire  avouer 
de  bonne  foi  qu’il  y  a  ,  dans  ceux  qui  exercènt,  depuis  longtemps  Sc 


(aa)  Il  feroit  à  fouhaitér  fans  doute  profeffeurs  de  pratique  ;  il  paroit  qu’au- 
qu’ aucun  jeune  docteur  ne  pratiquât  la  trefois  on  avoit  la  facilité  de  s’attacher 
médecine  feul ,  fans  avoir  fuivi  long-  à  un  vieux  médecin  qui  menoit  avec 
‘  temps  un  vieux  médecin  ,&  fans  avoir  lui  des  éleves.  L’ufage  a  changé,  ôc 
effayé  fes  forces  fous  fes  yeux.  Mais  l’humanité  en  fouffre  tous  les  jours, 
pour  cela  ,  il  faudrait  qu’il  y  eût  des 
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avec  gloire,  quelque  art  que  ce  fo.it ,  une  fagacité,  une  fineffe  de  ta&, 
qui  les  rend  fupérieurs  aux  autres  6c  l’objet  de  l’admiration  ;  fineffe, 
que  tous  voudroient  pofféder ,  mais  qu’il  n’efl  pas  aifé  de  décrire  ni 
d’expliquer  ou  de  communiquer,  6c  qu’on  n’acquiert  que  par  un 
long  ufage  6c  par  Pobfervation. 

Le  chemin  le  plus  court  6c  le  plus  fur  pour  parvenir  à  la  véritable 
connoiffance  de  la  médecine,  c’étoit ,  fuivant  Fernel,  après  s’être  pro¬ 
fondément  inflruit  des  préceptes  de  la  philofophie,  de  lire  quelqu’ouvra- 
ge  bien  écrit  qui  contînt  en  abrégé  ce  qu’il  efl  nécelfaire  de  favoir  fur 
la  nature  du  corps  humain  ;  d’étudier  enfuite  les  propriétés  des  médi¬ 
caments  fimples  6c  compofés,  leurs  faveurs ,  leurs  vertus,  leurs  dofes; 
d’apprendre  6c  d’imprimer  fortement  dans  fa  mémoire  les  différences 
6c  les  caufes  des  maladies ,  de  leurs  fymptômes ,  de  leurs  fignes  ;  de 
fuivre  enfin  longtemps  6c  afîiduement  un  vieux  praticien ,  mais  favant 
6c  éclairé  par  une  longue  expérience,  6c  d’obferver  auprès  des  malades 
ce  qu’on  aura  vu  dans  les  livres ,  6c  ce  que  le  maître  aura  enfeigné 
de  yive  voix.  Cet  illufbre  dodeur  penfoit  qu’il  y  avoit,  dans  la  théorie 
de  la  médecine,  des  chofes  qui  ne  pouvoient  être  bien  expliquées,  6c 
bien  entendues,  que  d’un  homme  inflruit  par  une  pratique  confommée  : 
que  perfonne  ne  pouvoit  devenir  parfaitement  habile  par  la  le&ure . 
feule  des  plus  excellents  ouvrages  :  que  les  meilleurs  interprètes  de 
la  médecine  étoient  la  pratique  6c  l’exercice,  qui  répandent  la  lumière 
fur  ce  que  l’art  a  d’obfcur ,  lèvent  les  doutes  qui  arrêtent  les  com¬ 
mençants,  6c  établiffent  la  folidité  des  régies  6c  des  principes.  D’où 
il  concluoit  qu’il  ne  falloit  point  s’occuper  toute  fa  vie  de  la  théorie 
(  comme  le  font  cependant  la  plufpart  )  :  qu’on  devroit  au  contraire  fe 
hâter  de  paffer  à  la  pratique  de  l’art,  de  tous  les  maîtres  le  meilleur, 
mais  fous  la  conduite  d’un  vieux  médecin  qui  ait  beaucoup  vu 
de  maladies  6c  bien  vu.  Cette  manière  de  penfer  de  Fernel  étoit 
très  différente  de  l’opinion  deprefque  tous  les  profeffeurs  en  médecine, 
même  de  ceux  de  nos  jours  ;  6ç  très  oppofée  à  l’erreur  des  modernes 
qui  dans  les  écoles  ne  donnent  à  leurs  auditeurs  qu’une  fimpîe  expli¬ 
cation  des  termes ,  6c  les  affomment  d’inutilités  6c  d’inepties  [bb). 

Il  condamnoit  auffi  ceux  qui,  trop  occupés  du  foin  de  polir  leur 
flyle,  6c  de  paroître  pofféder  le  génie  d’une  langue,  préfèrent  dans 
leurs  difcours  l’abondance  à  la  précifion  ,  les  ornements  dépendants 
des  mots  à  ceux  qui  dépendent  des  penfées ,  6c  négligent  prefque 
abfolument  les  chofes ,  pour  lefquelles  on  fe  livre  à  l’étude  des  lan¬ 
gues.  Que  de  même  en  effet  qu’on  n’a  point  égard  dans  les  pièces 
de  monnoie  à  la  beauté  de  la  gravure ,  mais  à  la  matière  6c  à  la 


(  bb  )  Le  vœu,  que  faifoit  Fernel  avec  fe  ;  mais  les  véritables  médecins  en  font-; 
jufte  raifon,  c’eft-à-dire,  qu’on s’occu-  ils  pour  cela  devenus  plus  nombreux? 
pat  moins  de  la  théorie,  eü  enfin  réali-  ....... 
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pefanteur,  ainfi  l’on  doit  peu  s’embarrafler  de  l’élégance  d’un  difcours, 
pourvu  qu’il  foit  écrit  d’un  ftyle  pur  &  clair,  &  bien  rempli  de  penfées 
8c  de  chofes.  Qu’il  arrivoit  de  là  que  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  étoient  parvenus  à  fe  rendre  éloquents  &  diferts  ,  philofophes 
d’ailleurs ,  8c  fort  inflruits  des  connoiffances  médicales  ,  très  peu 
étoient  praticiens ,  parce  qu’ils  employoient  beaucoup  plus  de  temps 
à  fe  former  dans  l’art  de  bien  parler  que  dans  celui  de  guérir. 

Je  lui  ai  même  fouvent  entendu  dire  que  c’étoit  fe  tromper  & 
manquer  de  jugement ,  que  d’ufer  tout  le  temps  de  fa  vie  ,  jufqu’à 
la  vieillefle,  à  lire  des  traités  d’anatomie ,  &  à  confidérer  les  médica¬ 
ments  fimples,  fans  examiner  néanmoins  attentivement  aucun  malade, 
8c  fans  chercher  à  vérifier  les  obfervations  faites  auprès  des  malades 
par  les  anciens  médecins.  Il  croyoit,  qu’après  avoir  lu  avec  réflexion 
quelque  abrégé  d’anatomie,  bien  écrit,  on  n’avoit  rien  de  mieux  à 
faire  que  d’obferver  les  chofes  mêmes  fur  les  malades  ;  ce  qui  étoit 
plus  avantageux  que  de  confumer  fes  jours  8c  fa  peine  à  vouloir  con¬ 
cilier  les  fentiments  oppofés  de  tant  d’écrivains  (car  il  y  a  peut-être 
déjà  plus  de  livres  d’anatomie ,  qu’il  n’y  a  de  malades  ,  &  plus  de 
botaniftes  écrivains  qu’on  ne  peut  compter  de  plantes  (cc). 

11  ne  nioit  point  que  la  connoiflance  des  langues  fût  d’une  très 
grande  utilité  pour  celui  qui  fe  deftinoit  à  la  profeflion  de  médecin, 

(  puifqu’elles  conduifent  à  la  connoiflance  des  chofes)  ;  mais  il  vouloit 
qu’on  n’en  abusât  point.  Si  celui  qui  poflféde  les  langues ,  difoit-il, 
s’énorgueillit  au  point  qu’il  rèfufe  d’apprendre  d’un  pharmacien  l’art 
de  faire  les  médicaments  compofés ,  8c  d’un  vieux  médecin  la  véri¬ 
table  manière  de  traiter  les  maladies  ;  8c  que  tout  fier  de  fon  vain 
favoir ,  8c  préfumant  trop  de  fes  forces  ,  il  quitte  brufquement  fes 
livres  ,  fes  uniques  maîtres  ,  pour  voir  des  malades  ,  dans  quelle 
grofliére  erreur  il  eft  plongé?  combien  fon  aveugle  folie  fera  funefte7 
aux  malades  8c  à  l’état  J 

Quoique  Fernel  ait  toujours  regardé  comme  très  utile  à  un  médecin 
cette  partie  de  l’aftronomie  ,  qui  traite  des  mouvements  célefles  ,  du 
lever  &  du  coucher  des  aftres,  de  leur  cours  &  de  leurs  révolutions  , 
&  qu’il  ait  même  écrit  fur  ces  objets  ;  il  condamnoit  décidément 
l’aflrologie  judiciaire  8c  généthliaque  ,  qui  par  l’infpe&ion  fuperfti- 
tieufe  des  aftres  forge  des  menfonges  8c  de  faux  prodiges  dont  elle 


(cc)  Eft-il  bien  démontré  en  effet  nouvelles  plantes  ou  les  nouveaux  re- 
que  les  maladies  foient  mieux  vues  ,  médes  ajoutés  par  tous  ceux  qui  font 
mieux  traitées  :  les  épidémies  mieux  venus  après  Diofcoride  &  Galien?  Plu- 
connues ,  moins  meurtrières ,  depuis  les  fleurs  ont  foutenuJa  négative ,  &  fe 
découvertes  faites  en  anatomie  par  Hé-  font  appuyés  d’arguments  bien  forts, 
rophile  jufqu’à  nos  jours ,  &c  depuis  les 
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prédit  l’arrivée  ;  qui  établiffant  des  maifons  céleftés  6c  des  pofitions 
inventées  à  plaiflr,  trace  Phorofcope  de  chacun,  6c  annonce  fa  bonne 
6c  fa  mauvaife  fortune;  qui  félon  les  différents  mouvements  des  aflres, 
leur  approche ,  leurs  afpe&s ,  leurs  conjon&ions ,  imagine  des.  carac¬ 
tères  6c  des  figures ,  6c  fe  vante  de  lire  dans  l’avenir  les  événemenrs 
futurs]:  il  regrettoit  de  s’être  occupé  dans  fa  jeunelfe  de  cette  fcience, 
qu’il  avoit  reconnue  fauffe,  incertaine,  6c  contraire  à  la  religion  [dd). 
Mais  il  foutenoit  qu’il  ne  falloit  point  chercher  la  raifon  des  purs 
critiques  dans  les  vaines  idées  des  aftrologues  qui  altèrent  la  vérité 
des  obfervations  faites  par  les  médecins  anciens ,  6c  qui  renverfenc 
l’ordre  des  jours  de  crife  :  ce  fentiment  de  Fernel  avoit  d’autant  plus 
de  poids  que  féduit  lui-même  par  les  frivoles  promelfes  de  l’aftro- 
logie  judiciaire ,  lorfqu’il  étoit  encore  peu  verfé  dans  la  pratique  de 
la  médecine,  il  avoit  penfé  bien  différemment.  11  recommandoit 
donc  qu’on  fuivît  attentivement  une  maladie ,  dans  fon  invafion , 
dans  fes  progrès ,  dans  fon  état  ,  qu’on  recherchât  le  cara&ére  de 
l’humeur  quilacaufe,  qu’on  obfervât  la  fympathie  cachée  des  mou¬ 
vements  de  la  nature,  la  loi  inconnue  des  jours  critiques  ou  s’opè¬ 
rent  ces  mouvements,  6c' enfin  les  forces  de  la  nature.  Car  c’efl  par 
l’obfervation  exa&e  6c  fidèle  de  tous  ces  points  que  l’on  peut  prévoir 
6c  annoncer  quels  jours  arriveront  ces  changements  foudains,  iffue 
favorable  ou  fatale  du  combat  de  la  nature  6c  de  la  maladie  :  en  vain 
pour  les  prédire  on  voudroit  s’étayer  de  l’influence  de  la  lune  &  des 
aflres,  de  leurs  afpe&s;  ils  ne  déterminent  point  les  jours  critiques* 
n’apportent  dans  les  humeurs  aucun  changement,  ne  préparent  point 
les  crifes. 


(dd)  On  a  vu  pag.  2.97  que  Fernel, 
vers  1  v  5  ■>  ou  avoit  renoncé  aux 

mathématiques  ,  &  s’étoit  défait  de 
tous  fes  inftruments ,  afin  de  reprendre 
l’étude  de  la  médecine.  Il  pouvoit  en¬ 
core  être  alors  infatué  de  l’aflrologie 
judiciaire  ;  mais,  en  obfervant  d’un  œil 
attentif  les  phénomènes  qui  accompa- 
nent  les  maladies,  il  ne  tarda  probar 
lement  point  à  reconnoitre  l’abfurdité 
de  cette  fauffe  fcience.  Quand  cette 
erreur  n’auroit  été  déracinée  de  fon  ef- 
prit  que  vers  1 544  »  où  Catherine  de 
Medicis  (  peu  occupée  alors  d’af- 
frologie  )  accouche  pour  la  première 
fois,  âgée  de  a  y  ans,  lorfque  Fernel 
l’étoit  de  47 ,  Sc  avant  même  qu’il  pa¬ 


rût  à  la  cour ,  il  feroit  toujours  cer¬ 
tain  que  ce  médecin  n’auroit  point  corn- 
pofé  cette  médaille  horofcopique  ou 
talifman ,  dont  le  père  Méneflrier  don¬ 
na  l’explication  dans  les  mémoires  de 
Trévoux ,  année  1705  pag.  707.  Il  penfe 
que  ce  talifman  a  été  fait  par  Fernel', 
parce  qu’au  bas  de  l’ovale  de  la  pre¬ 
mière  face  on  lit  Fr  en  El  L  :  il  auroit 
du  faire  attention  que  ce  mot  ,  ou  plu¬ 
tôt  ces  lettres  ,  font  auffi  énigmatiques 
que  tout  ce  qui  efl  gravé  fur  les  deux 
faces  de  ce  morceau  fingulier  &  bi- 
farre,  à  la  confe&ion  duquel  notre 
médecin  n’a  certainement  eu  aucune 
part. 
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Pour  moi  qui  embrafîe  volontiers  la  doctrine  de  ce  grand  homme  , 
je  conjecture  que  les  partifans  impofteurs  de  l’aftrologie  judiciaire  , 
lorfqu’ils  défendent  avec  un  zélé  outré  l’opinion  abfurde  &  ridicule 
de  l’influence  des  aftres ,  ont  déclaré  la  guerre  &  au  ciel  &  aux  méde¬ 
cins  :  car  rejettant  avec  dédain  les  obfervations  des  anciens  maîtres 
de  l’art,  fl  , contre  l’ordre  de  la  nature,  ils  voient  la  matière  prendre 
des  formes  flnguliéres  &  bizarres  ,  8c  les  cqrps  fublunaires  fubir 
quelques  altérations  ,  ils  attribuent  ces  effets  aux  afpeéfcs  &  aux 
conjonctions  des  aftres,  8c  ils  penfent  que  les  médecins  n’obtiennent 
de  l’eflime  8c  de  la  confédération  qu’autant  qu’ils  prédifent  ,  par  les 
mouvements ,  les  afpeCts  8c  les  conjonctions  de  ces  aftres,  les  malheurs, 
les  incendies ,  les  pelles ,  les  guerres  ,  les  inondations ,  les  maladies 
contagieufes,  les  maux  de  toute  efpéce ,  8c  les  calamités  qui  affligent 
l’humanité  ;  qu’autant  qu’ils  en  marquent  le  cours  &  le  terme  ;  rien  , 
à  mon  avis ,  qui  foit  auffi  abfurde  &  plus  faux.  Je  reconnois  volontiers 
que  fouvent  la  divinité,  dont  les  décrets  &  les  deffeins  font  impéné¬ 
trables,  permet, pour  punir  les  hommes  de  leurs  forfaits ,  8c  pour  les 
tirer  de  leurs  égarements  ,  que  la  pefle  8c  la  contagion  s’appefantiffent 
fur  eux  :  je  ne  nierai  pas  même  que  les  aftres  par  leur  malignité 
Corrompent  fréquemment  l’air  au  point ,  qu’il  devient  pour  les  hommes 
êc  pour  les  animaux  un  principe  de  maladie,  ,8c  un  germe.de  mort. 
Mais  je  foutiens  qu’aucune  de  ces  chofes  ne  fauroit  être  prévue  par  le 
fecours  de  l’aflrologie  judiciaire,  &  qu’on  ne  les  eonnoît  que  par 
l’événement  ,  ou  lorfqu’elles  font  arrivées.  Mais  reprenons  notre 
fujet. 

Fernel,  ne  pouvant  obtenir  du  dauphin  la  permiffton  de  retourner 
dans  la  capitale ,  fe  trouva  contraint  de  lui  en  impofer  pour  la  lui- 
arracher.  11  feignit  donc  d’être  attaqué  d’une  pleuréfie  ;  &  un  chirur¬ 
gien  ,  qui  étoit  au  fervice  du  prince ,  fe  chargea  de  lui  déclarer  que 
le  médecin  étoit  en  très  grand  danger ,  que  fon  mal  étoit  çaufé  par  la 
triflefle  &  le  chagrin  de  fe  voir  enlever  à  fes  études  ,  féparer  de  fa 
femme  &  de  fes  enfants,  priver  de  fes  lectures,  8c  obligé  de  changer 
une  vie  philofophique ,  tranquille  ,  fédentaire  &  paifible,  contre  une 
vie  militaire  ,  agitée  &  bruyante  ;  qu’il  fuccomberoit,  s’il  n’étoit  point 
rendu  à  fa  femme,  aux  lettres,  à  fes  malades,  à  fes  collègues.  Ces 
motifs  firent  enfin  céder  le  dauphin  :  il  ne  s’oppofa  plus  au  retour 
de  Fernel  à  Paris ,  il  voulut  encore  qu’on  lui  payât  exaétement  les 
fix  cents  livres  d’honoraires  (ce)  qu’il  lui  avoit  affignées  ,  afin  de 


(ee)  Il  eft  confiant  que  Fernel  fiat  donne  que  le  payement  foit' continué  , 
mis  fur  l’état  de  la  maifon  du  dauphin  même  fans  exercice  :  témoignage  nul- 
en  i|4ï.  (  Voy.  la  note  [.  )I1  eutpro-  lement  équivoque  du  cas  qu’il  faifoit 
bablement  dès-lors  les  appointements  de  ce  médecin  favant. 
dont  le  prince  { en  1545  ou  IJ46),  or-  Combien  de  fois  n’ai-je  pas  entendu 
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foutenir  fon  zélé  &  fon  émulation.  Il  l’exempta  donc  de  réfidence 
auprès  de  fa  perfonne  &  de  toute  fon&ion  gênante ,  aflurant  qu’il  le 


répéter  que  Fernel  fe  montra  moins 
comme  praticien  que  comme  théori¬ 
cien  ?  qu’il  n’étoit  pas  confulté  ,  &  ra¬ 
rement  àppellé  ?  Si  ceux  qui  tâchent 
d’abaifler  fi  fort  cet  homme  célébré , 
avoient  lü  avec  attention  le  récit  de  fon 
difciple  ,  ils  auroient  eu  d’autres  idées. 
Quoi,  dans  un  temps  oùles  médecins 
ne  paroiflbient  à  la  cour  qu’avec  une 
capacité  reconnue  ,  le  dauphin  auroit 
rifqué  de  confier  la  vie  de  fa  maîtrefle 
&  la  fienne  ,  à  celui  précifément  qui  ne 
voyoit  prefque  point  de  malades?  quelle 
abfurdité  ! 

Tous  fes  contemporains  l’ont  regar¬ 
dé  comme  praticien ,  &  praticien  heu¬ 
reux  ;  Lutetia  fanandis  ce  gris  operam  prce- 
bens  rem.  egregiè  fecit,  dit  de  Sainte-Mar¬ 
the.  C’eft  vouloir  trop  tard  le  dépouil¬ 
ler  d’un  mérite  réel  &  prouvé.  D’où 
peut  venir  cette  tardive  prévention 
contre  Fernel?  feroit-cede  ces  paroles 
de  Louis  d’Orléans  dans  fa  plante  hu¬ 
maine ?  «  Fernel  vivoit  inconnu  à  Paris 
»  avec  fa  femme  &  fes  enfàns  ;  il  n’étoit 
33  pas  des  plus  accommodés.  Son-beau- 
33  père  en  portant  les  frais  du  ménage, 
3>  fe  plaignoit  de  fon  peu  de  gain  3». 

Si  cet  auteur  eût  été  plus  inftruit 
ou  moins  partial,  il  n’ auroit  pas  quali¬ 
fié  d’inconnu  un  homme  qui  depuis  r 
jufqu’en  1 5  54 ,  s’étoit  feit  une  réputa¬ 
tion  par  fes  écrits ,  que  le  dauphin  choi- 
fit  en  1542-  pour  un  de  fes  médecins  , 
qui  (  vers  1545  ou  1546  )  eft  appelié  par 
ce  prince  pour  traiter ,  dans  une  mala¬ 
die  très  dangereufe  ,  une  perfonne  qui 
lui  eft  chère.  Fernel  fans  doute  n’étoit 
pas  riche  de  fon  chef;  mais  quoiqu’on 
ignore  aujourd'hui  à  quelle  fournie  fut 
portée  la  dot  de  fa  femme  ,  il  eft  à  pré- 
iumer  qu’elle  étoit  honnête ,  &  qu’elle 
pouvoit  h  mettre  à  fon  aife  ;  difons 
mieux ,  le  fait  eft  tel ,  puifque  Plancy 
déclare  franchement  que  Fernel  toucha 
même  à  cette  dot  dans  le  temps  qu’il 
s’occupoit  des  mathématiques  ,  dont  il 
neparoît.point  qu’il  tirâtaucun  profit;  & 


cependant  alors  il  entretenait  &  nour» 
ridait  un  nombre  d’ouvriers  qui  fabri¬ 
quaient  les  inftruments  de  fon  inven-, 
tion.  Quoique  depuis  1530  jufqu’en 
1 535  il  vécût  retiré  ,  fans  exercer  la 
médecine ,  il  n’étoit  pas  a-ufïi  ignoré  que 
l’avance  Louis  d’Orléans.  Un  homme 
peut  être  très  connu  par  fes  talents  & 
fa  capacité ,  en  reftant  comme  enfeveli 
dans  fon  cabinet.  Il  falîoit  donc  que  cet 
écrivain  s’exprimât  moins  tellement, 
&  qu’il  diftinguât  les  époques.  Mais  où 
a-t-11  pris  que  le  beaupére  de  Fernel 
portât  les  frais  du  ménage  ?  Pourquoi 
d’ailleurs  vouloir  donner  à  entendre 
que  le  hafardlefit  paroitre  à  la  cour  , 
presqu’avant  que  d’avoir  pratiqué  la 
médecine  ?  ce  qui  eft  faux. 

Enfin ,  il  ne  fauroit  dire  ,  fans  alté¬ 
rer  la  vérité  del’hiftoire  ,  que  le  beau¬ 
pére  du  médecin  fe  plaignoit  de  fon 
peu  de  gain  ;  il  auroit  bic-n  dû  marquer 
le  temps  où  cette  plainte  pouvoit  avoir 
lieu.  Quel  père  au  refte  voit  tranquil¬ 
lement  diminuer  la  dot  de  fa  fille  pour 
des  dépenfes  étrangères  à  un  état  em- 
braffé  par  fon  gendre  ,  état  dont  il 
femble  devoir  s’occuper  lorfqu’il  lui 
donne  fa  fille  en  mariage?  Mais  le  beau¬ 
pére  de  Fernel  ne  pouvoit  point  lui 
reprocher  fon  peu  de  gain  en  méde¬ 
cine  ,  puifqu’il  ne  l’exerçoit  point  alors , 
&  que  Fernel  convenoit  lui-même  ne 
pas  être  en  état  de  l’exercer  :  il  fe 
plaignoit  feulement  de  ce  qu’il  dépen- 
foit  la  dot  de  fa  fille -,  de  ce  qu’il  fe 
livroit  à  des  fciences  fpéculatives  qui 
la  ruinoit  elle  &  fes  enfants ,  de  de  ce 
qu’étant  médecin  ,  il  ne  fe  préparok 
point  à  fuivre  une  profeffion  diftinguée, 
qui  lui  procurer  oit  de  quoi  foutenir 
honnêtement  fa  famille  :  efpoir  dont 
s’étoit  flatté  le  confeiller  au  parlement  9 
lorfqu’il  le  choifit  pour  fon  gendre,  & 
dont  peut-être  il  eut  le  plaifir  de  voir 
l’accompliffement  quelques  annés  après 
que  Fernel  eût  repris  l’étude  d’un  art 
qu’il  avoit  abandonné* 
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feroic  fon  premier  médecin ,  tant  à  caufe  de  fa  fupériorité  fur  tous  le* 
autres  dans  l’art  de  guérir,  qu’à  caufe  de  fon  talent  fingulier  pour  le 
prognoftic.  Ces  paroles  flatteufes  du  prince  diflipérent  promptement 
une  maladie  feinte  ,  mais  excitèrent  Fernel  à  entreprendre  avec 
courage  les  chofes  les  plus  difficiles. 

Deux  jours  après  il  rentra  chez  lui,  reprit  l’explication  de  fon 
traité  fur  la  faignée ,  qui  avoit  été  interrompue  ,  6c  la  continua  jufqu’à 
la  fin  de  l’ouvrage.  Dès  qu’il  eût  rempli  cette  tâche  utile  qu’il  s’étoit 
lui-même  impofée  ,  il  réfolut  d’interpréter  quelques  livres  d’Hippo¬ 
crate  6c  de  Galien  :  c’étoit  le  vœu  de  tous  les  jeunes  médecins  qui  fe 
réunifîbient  tous  les  jours  pour  le  fupplier  de  le  faire  ;  mais  le  grand 
nombre  de  malades  qui  de  toutes  parts  avoient  recours  à  lui ,  ne  lui 
permit  pas  de  fatisfaire  leur  demande  6c  fon  inclination. 

Comme  il  vouloir  que  tout  fon-  temps  fut  profitable  au  public,  il 
travaillok  la  nuit  à  un  ouvrage  recommandable  ,  intitulé  de  abditis 
rerujn  caujîs  (ff) ,  dans  lequel  il  dévoile  l’origine  des  chofes ,  éclaircit 
beaucoup  de  théorèmes  fort  obfcurs  de  la  philofophie  6c  de  la 
médecine,  6c  rapporte  le  pour  6c  le  contre  avec  tant  de  capacité,  tant 
de  jufielTe ,  qu’il  paroît  avoir  infiniment  furpaflé  les  modernes  dans 
ce  genre  d’écrire. 

Telle  fut  l’occafion  qui  donna  naiffiance  à  cet  ouvrage.  Fernel  avolç 
obfervé  que ,  dans  les  écrits  des  philofophes  6c  des  médecins  anciens ,  il 
fe  trotivoitbien  des  axiomes  très  obfcurs  5c  très  douteux  ,  que  par  des 
conjectures  incertaines  chacun  pouvoit  Faire  cadrer  avec  fa  propre  opi¬ 
nion;  axiomes  fans  la  véritable  intelligence  defquels  cependant  un  mé¬ 
decin  ignoreroit  des  chofes  fort  importantes ,  6c  fe  tromperoit  fouvene 
dans  l’exercice  de  fa  profeffion.  Afin  de  préfenter  une  démonfiration 
évidente  de  la  dourine  qu’il  avoit  établie  dans  fes  livres  de  phyfiolo- 
gie  6c  autres,  il  crut  devoir  foumettre  à  un  examen  rigoureux  ces. 
problèmes  controversés  ;  mais  s’il  eût  placé  l’explication  de  ces  pro¬ 
blèmes  aux  endroits  de  fes  traités,  où  ils  avoient  rapport  ,  il  fentoic 
que  le  fil  du  difcours ,  6c  l’ordre  des  matières  difcutées  ,  eulîenc 
été  perpétuellement  interrompus  par  des  digreffions  fort  éloignées 
du  fujet ,  ce  qui  auroit  pu  répandre  d’épailfes  ténèbres  fur  les  chofes 
même  les  plus  claires.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  il  aima  mieux 
deftiner  à  cet  objet  un  volume  particulier. 

Lorfqu’il  eût ,  pour  ainfi  dire ,  jeté  les  Fondements  de  la  médecine, 
dans  ces  trqis  ouvrages ,  il  en  médita  bientôt  urt  autre  fur  les  maladies, 
mais  fort  fupérieur  aux  précédents  ;  il  fut  achevé .  quelques  années 


(//)  Cet  ouvrage  vit  le  jour  en  fë  çonferver ,  après  l’étonnante  révolu- 
1548  ,  Fernel  ayant  çinquante-un  ans  tion  qui  s’eft  faite  dans  la  phyfique  de- 
accomplis.  Le  mérite  de  ce  livre  eft  puis  un  liécle  '&  demi  ? 
tombé  :  comment  en  effet  auroit-il  pu 

1775.  N.»  39. 
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après,  &  publié  enfin  fous  le  titre  de  pathologia  ( g  g ).  Il  y  conferve  fa 
doélrine  des  anciens ,  lorfqu’elle  eft  faine  <3c  folidement  appuyée  ;  il 
ajoute  de  fon  propre  fonds  ce  qui  a  été  par  eux  omis ,  lève  les  doutes 
diflipe  les  obfcurités ,  détruit  les  erreurs ,  retranche  les  fuperftuités , 
&  pour  ne  pas  être  contraint  de  défendre  fouvent  des  opinions 
abfurdes,  il  s’abftient  de  citer  aucune  autorité. 

Il  ne  fuffifoit  point  d’avoir  d’écrit  exactement  les  maladies  ,  8c 
d’en  avoir  marqué  les  lignes  &  les  fymptômes ,  il  faîloit  donner 
la  méthode  de  les  guérir.  Mais  pour  ne  pas  répéter  de  temps  en 
temps  les  mêmes  chofes  en  indiquant  le  traitement  propre  à  chaque 
maladie ,  &  pour  ne  pas  couper  l’inftruétion  pathologique  ,  par 
diverfes  formules  de  remèdes  ,  il  réfolut  de  commencer  par  une 
defcription  des  médicaments  tant  fimpies  que  compofés.  Ainfi. mettant 
à  profit  les  inllants  qu’il  pouvoit  fe  ménager  ,  il  vint  à  bout  d’achever 
fon  traité  de  la  compojîtion  des  médicaments  ,  dans  lequel  on  remar¬ 
que  ,  comme  dans  tout  ce  qui  elt  forti  de  fa  plume ,  &  la  vérité  & 
l’exa&itude.  Il  y  fait  mention  de  plufieurs  médicaments  compofés 
nouveaux  ,  dont  une  longue  expérience  avoit  démontré-  l’efficacité,, 
&  donne  la  manière  de  s’en  fervir  :  mais  il  y  examine  avec 
attention  ceux  des  anciens  qui  fe  trouvent  tout  préparés  dans  les 
boutiques  pour  le  befoin  ;  &  banniflfant  de  la  pharmacie  ces  médi¬ 
caments  étrangers  qui  ne  nous  parviennent  jamais,  fans  être  gâtés  , 
il  leur  fubftitue  ceux  de  notre  pays  ;  ce  qui  eft  avoir  rendu  un  grand 
fervice  à  l’humanité. 

Il  avoit  coutume  de  dire  que  les  médicaments  de^  notre  pays 
avoient  avec  nous  une  efpéce  de  fympathie ,  d7affinité  ;  que  chaque 
contrée  ayant  fes  maladies  propres  &  particulières  ,  l’auteur  de  la 
nature  avoit  voulu  que  leur  fol  produisît  pour  les  combatre  des 
remèdes  propres  &  particuliers  :  que  c’étoit  donc  fe  tromper  excef- 
fivement  que  de  vanter  &  de  prefcrire  par  préférence  ,  &  prefque 
à  l’exclufion  de  tout  autre  remede ,  ceux  qui  viennent  de  fort  loin  y 
&  par  conféquent  d’un  très  haut  prix  (hfi)  :  que  les  Gaulois  ,  étant 
de  tous  les  peuples  celui  qui  s’eft  appliqué  le  plus  tard  à  l’étude' 
de  la  médecine  ,  il  étoit  naturel  que  les  François  ne  connûftent  pas 


iss)  Quelques  recherches  que  j’aie  (R  h)  Ce  fentiment  de  Fernel  a  été 
faites »  je  n.’ai  pu  découvrir  aucune  édi-  adopté  par  un  grand  nombre  de  méde- 
tion  féparée  de  ce  traité ,  qui  fut  anté-  cins  qui  font  venus  après  lui  ;  il  ne  pa- 
rieure  à  l’an  1554,  ou  je  vois  que  Fer-  roît  pas  même  abfurde  aujourd’hui' r 
nel ,  en  raflembla-nt  dans  un  même  vo-  &  fi  l’on  recueilloit  les  voix  fur  cet 
lume  tout  ce  qu’il  avoit  déjà  publié  fur  objet ,  Fernel  en  auroit  encore  beau* 
la  médecine ,  y  ajoute  deux  livres  de  coup  en  fa  faveur* 
thérapeutique* 
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encore  le  grand  nombre  des  remèdes ,  quela  nature  libérale  fait  croître 
au  milieu  d’eux ,  pour  terraffer  leurs  ennemis  domeftiques,  c’eft  adiré  , 
les  maladies  qui  les  attaquent;  remèdes  à  la  recherche  defquels  on 
devroit  non  feulerhent  fe  livrer  avec  ardeur  ,  dont  on  devroit  recom¬ 
mander  l’ufage  ,  mais  dont  il  faudroit  encore  conligner  les  noms  &  les 
vertus  dans  tous  les  livres,  afin  qu’ils  ne  tombent  pas  dans  l’oubli. 

Si  donc  une  mort  prématurée  (/VJ  ne  nous  eut  pas  ravi  ce  médecin 
foigneux  &  empreffé  de  découvrir  les-purgatifs  indigènes  bien  plus 
aifés  à  trouver  que  les  exotiques  ,  il  auroit  certainement  enrichi  par 
la  fuite  la  médecine  d’un  ouvrage  dans  lequel  euffent  été  rafifemblées 
toutes  ces  fubftances. 

Après  avoir  achevé  ce  traité  de  la  compofition  des  médicaments, 
il  le  lut  &  le  relut  plufieurs  fois  ;  ayant  foin  de  fixer  la  véritable  dofe 
des  purgatifs  ,  &  d’examiner  leur  effet  fur  plufieurs  individus ,  afin 
qu’il  ne  fe  gliffât  rien  dans  fes  écrits  qui  ne  fut  conflaté  par  des 
épreuves  réitérées. 

Tandis  qu’il  étoit  occupé  de  ce  travail  ('£&) ,  le  m’occupois  moi- 
même  par  fon  ordre  à  faire  l’extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  avoient 
dit  de  plus  important  fur  la  nature  &  fur  les  vertus  des  médicaments 
fimples.  Il  le  revit,  &  après  la  defcription  des  qualités  de  chaque  fub- 
flance,  il  mettoit  parfois  cette  parenthéfe  ( .  )  ,fe  propôfant  un  jour  de 
dire  fon  avis  fur  ces  objets  ,  &  d’expliquer  pour  le  bien  &  l’avantage 
de  l’humanité ,  les  vertus  particulières  &  excellentes  qu’il  avoir 
obfervées  &  que  les  anciens  n’avoient  pas  connues.  Car  quoi  qu’il 
délirât  avec  ardeur  d’être,  utile  à  la  république  des  lettres  &  à  toute 
la  fociété,  il  ne  vouloit  cependant  point  divulguer  fi  promptement 
les  remèdes  efficaces  contre  plufieurs  maladies  difficiles  &  opiniâtres  , 
qu’il  avoit  découverts  avec  beaucoup  de  peine  &  par  une  longue 
pratique,  mais  il  croyoit  devoir  les  tenir  fecrets  &  fe  les  réferver  , 
jufqu’à  ce  qu’il  fit  imprimer  ces  traités ,  afin  que  perfonne  n’ignorât 
qu’il  en  étoit  l’inventeur ,  que  le  premier  il  les  avoit  mis  en  ufage,  & 
qu’on  lui  en  fut  quelque  gré.  Il  n’efl  point  rare  en  effet  de  voir  les 
hommes  les  plus  eflîmables  être  fenfibles  à  la  gloire  &  fouhaitet 
ardemment  de  vivre  dans  la  poftérité. 

Ainfi  de  peur  qu’on  ne  lui  ravît  cette  occafion  de  gloire  êc 
d’honneur  ,  qu’il  s’étoit  ménagée  par  tant  de  veilles  &  de  fatigues  , 


(zi)  Niji  prœmaturâ  morte  riobis fuijfet  celeriter  rapi  graviter  indoluit. . . .  On  n© 
g reptus ,  dit  Plancy ,  qui  plus  bas  s’ex-  parleroit  pas  ainfi  d’un  homme  qui  au- 
prime  encore  de  même,  mais  en  d’autres  roit  vécu  foixante-douze  ans. 
termes  ;  ut  eum ....  nobis  immatura  mors  (kk)  C’étoz’t  certainement  durant  les 
fufiulerit  :  &  quelques  lignes  plus  loin,  années  ij  js  &  1556,. 

{FEjRN  EilU  S)  fi  pr&properâ morte tam 
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il  ne  crut  point  devoir  mettre  la  dernière  main  au  traité  des  médi¬ 
caments  fimples ,  auquel  il  fe  livroit  tout  entier ,  avant  que  d’avoir 
achevé  fa  méthode  de  guérir,  [II]  qu’il  fe  propofoit  de  publier  en 
même  temps. 

Lorfqu’il  formoit  ces  projets ,  Henri  roi  de  France  en  inter¬ 
rompt  tout  à  coup  l’exécution.  Ce  prince  étoit  depuis  quelques  années 
affis  fur  le  thrône  de  fes  ancêtres \  qu’il  hérita  de  François  I ,  (mort 
en  1 547  ).  Auffitôt  fon  avènement  à  la  couronne  ,  il  appella  Fernel , 
qui  étoit  déjà  depuis  long-temps  un  de  fes  médecins  ordinaires ,  & 
qu’il  affe&ionnoit  finguliérement  tant  à  çaufe  de  fon  grand  favoir , 
qu’à  caufe  de  fes  fuccès  confiants  dans  fa  pratique  ;  il  voulut  qu’il  fe . 
chargea  du  foin  de  fa  fanté.  Mais  l’amour,  que  Fernel  avoit  pour  les 
lettres ,  ne  lui  permit  point  d’accepter  cette  place  honorable  ;  en 
gardant  le  refpeét  dû  au  roi ,  il  foutint  qu’à  bien  des  titres ,  elle 
devoir  appartenir  à  Louis  de  Bourges  ,  qui  ,  ayant  été  premier 
médecin  de  François  fon  pere,  avoit  droit  de  la  conferver  comme 
par  fuccefîion.  Fernel  avoit  encore  alors  obtenu  fa  demande  ,  &  la 
permiffion  de  conflater  par  de  nouvelles  expériences  auprès  d’un 
grand  nombre  de  malades ,  les  obfervations  que  la  pratique  lui 
avoit  appris  contredire  les  écrits  des  anciens  ,  6c  d’imaginer  de  nou¬ 
velles  méthodes  curatives  à  l’égard  des  maladies  les  plus  difficiles. 
Mais  Louis  de  Bourges  (  mm  )  étant  mort.,  Fernel  ne  pouvoir  plus 
apporter  de  prétexte,  il  n’avoit  plus  aucune  exeufe  légitime  pour 
xefufer. 

•  Il  étoit  alors  dans  fa  foixantiéme  année  environ  (nn)  ;  mais  U 


(  II)  Fernel ,  dans  l’édition  de  fes 
œuvres  faites  fous  fes  yeux ,  &  par  lui- 
même  ,  en  ij  j4  ,  n’avoit  donnéj  que. 
deux  livres  de  thérapeutique  :  les  cinq 
autres  parurent  en  1^7  dans  l’édition 
publiée  par  Plancy. 

(mm)  Louis  DE  BOURGES  étoit 
fils  de  Jean,  qui  fit  fa  licence  dans  la 
faculté  de  Paris  en  1467  &  1468.  Louis 
naquit  en  148a  ,  &  fut  nommé  (  dit-on) 
fur  les  fonts  de  baptême ,  par  Louis 
duc  d’Orléans ,  depuis  roi  de  France 
fous  le  nom  de  Louis  xn,eni498, 
après  la  mort  de  Charles  viij. 

Ce  fut  par  égard  pour  Jean  de 
Bourges  le  père  que  la  faculté  ,  en 
1  îo4  »  admit  au  do&orat  Louis qui 
'  n’avoit  que  vingt-deux  ans  (  Il  1  o  L  A  N , 
Recherch.  pag.  194),  J1  aV0it  époufé , 


dit  Bayle,  la  fille  de  Guillaume  de 
Beaune,  baron  de  Samblançay ,  fils  de 
Jean  ,  furintendant  des  finances.,  qui 
fut  pendule  1  a  août  15*7,  par  la  perfi¬ 
die  de  la  comtefife  d’Angoulême ,  mais 
dont  la  mémoire  fut  réhabilitée  plu- 
fieurs  années  après. 

Louis  de  Bourges ,  après  avoir  été 
premier  médecin  de  François  I  depuis 
* fïj ,  (  félon  Chomel)  &  de  Henri  II , 
depuis  1547, mourut  l’ancien  de. l’école 
en  décembre  155e»,  âgé  de  74  ans  ;  il 
eomptoit  donc  ja  ans  de  do&orat. 

(nn)  Annurn  tune  ille  (Fernelius) 
quidem  agebat  œzatis  fuœ  c ire i ter  sexA- 
gîsimvm.  Plancy  n’avoit  pas  la  date, 
précife  de  la  naiflançe  de  Fernel  ;  mais 
il  remarque  qu’il  étoit  dans  fa  foixan¬ 
tiéme  année  environ.  A  quelle  époque 
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avoit  un  corps  robufle  ,  &  accoutumé  au  travail.  Audi  eftima-t-il  que 
Ja  vie  de  la  cour,  bien  que  tumultueufe,  ne  feroit  point  pénible  pour 
lui ,  en  comparàifon  des  fatigues  multipliées  &  continues  auxquelles 
il  avoit  réfifté  dans  la  capitale,  durant  tant  d’années  ;  il  crut  même 
entrevoir  que  ce  féjour  feroit  pour  lui  un  afyle  paifible  dans  lequel  il 
pourroit  fe  délaifer  avec  les  Mufes  ;  il  efpéroit  que  fes  fonctions 
auprès  du  roi  &  des  princes,  lui  lailferoient  plus  de  loifir,  que  les  fecours 
affidus  qu’il  donnoit  auparavant  aux  citoyens  d.’une  grande  ville. 
Son  efpoir  n’eut  point  été  trompé  ,  fi  la  guerre  que  les  François 
faifoient  depuis  tant  d’années  avec  les  Ffpagnols  &  les  Angiois  , 
quelque  temps  fufpendue ,  mais  renouvelée  avec  plus  de  fureur  (ooj  , 
n’eut  obligé  le  roi ,  (  qui  menoit  partout  Fernel  avec  lui  ) ,  de  marcher 
à  la  tête  de  fes  troupes ,  de  fe  tranfporter  tantôt  dans  un  endroit  , 
tantôt  dans  un  autre ,  pour  voler  au  fecours  des  places  qui  étoient 
attaquées  ou  menacées  par  les  ennemis. 

Au  milieu  des  agitations  d’une  vie  militaire  8c  ambulante  ,  Fernel 
-ne  paifoit  aucun  jour  fans  écrire.  Ce  fut  dans  ces  voyages  qu’il 
commença  fon  traité  des  fièvres  ;  il  étoit  même  déjà  prefque  fini , 
lorfque  le  roi ,  au  fort  de  l’hy ver  le  plus  rigoureux ,  repris  fur  les 
Angiois  la  ville  &  le  port  de  Calais,  dont  ils  s’étoient  emparés  , 
depuis  cent  ans  (/?/?). 

De  retour  de  cette  expédition,  Fernel  fuivit  la  cour  à  Fontaine¬ 
bleau  ,  emmenant  avec  lui  fa  femme ,  accoutumée  à  une  vie  paifible 
&  fédentaire.  Le  chagrin ,  qu’elle  reffentit  de  fe  voir  féparée  de  fa 
famille  &  de  fes  connoiffances  ,  lui  caufa  quelques  jours  après  une 
fièvre  continue  ,  qui  devint  fort  aiguë  ;  elle  en  fut  cruellement  tour- 


parle-t’il  ainfi  ?  en  décembre  1 ,  oü 
au  commencement  de  Janvier  1557 
{nouveau  ftyle  ) ,  ce  qui  eft  allez  pro¬ 
bable.  D’où  Ton  doit  conclure  qu’il 
naquit  en  1497. 

Si  Fernel  en  1*55-6  ,  à  la  mort  de 
Louis  de  Bourges ,  eût  été  âgé  de  70 
ans ,  comme  cela  doit  être  dans  l’hypo- 
théfe  de  ceux  qui  placent  fa  naiffance 
en  1486;  H  pouv-oit ,  pour  âütorîfer  fon 
refus ,  obje&er  qu’il  étoit  vieux  ;  mais 
comme  il  n’avoit  que  foixante  ans ,  que 
d’ailleurs  il  étoit  robufte  &  accoutumé 
au  travail  &  à  la  fatigue,  czù  ’tamen  corpus 
erat  robuftum  &  labonbus  aJTaetum  5  il  ne 
lui  reftoit  plus  aucun  prétexte  :  c’eft 
auffi  l’ofifcrvation  que  fait  Plaflcy. 

(00)  -Ge  fut  en  1557.  Charie-quint 
venoit  -de  réfigner  le  thrône  d’Eipagne 


à  Philippe  II  fon  fils  :  ce  prince  déclare 
la  guerre  aux  François ,  auxquels  elle 
eft  déclarée  en  même  temps  par  Marie  9 
reine  d’ Angleterre ,  fa  femme. 

( pp  )  Le  premier  janvier  1558  (  noa- 
veau  ftyle  )  ;îe  duc  de  Guife  vient  cam¬ 
per  devant  Calais.  Il  emporte  d’afiaut 
la  citadelle  ,  &  oblige  le  gouverneur  à 
rendre  la  ville  par  capitulation  le  8  où 
le  ïô  du  même  mois.  Les  Angiois  , 
maîtres  de  Calais  depuis  1347 ,  furent 
entièrement  chaiTes  de  la  France ,  fans 
y  conferver  un  .pouce  de  ter  rein. 

Edouard  étoit  entré  dans  cette  place 
le  3  août  1 3475  elle  fut  donc  en  leur 
pofleffion  durant  210 ans;  Plancy ,  qui 
n’en  compte  que  cent,fe  trompe  évi¬ 
demment. 
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mentée ,  5c  mourut  phrénétique  5c  dans  les  convulfions  le  vingtième 
jour  de  fa  maladie. 

On  reconnut  dans  cette  occafion  que  l’homme  n’efl:  jamais  par¬ 
faitement  heureux.  Fernel  ,  en  effet  ,  qui  s’étoit  montré  patient, 
ferme ,  courageux ,  dans  les  difgraces  auxquelles  il  avoit  été  fré¬ 
quemment  expofé  ,  5c  qui  furent  portées  au  delà  de  tout  ce  que  l’on 
peut  s’imaginer,  fut  vivement  frappé  de  ce  coup,  rudement  accablé 
de  la  perte  de  fon  époufe  ;  la  douleur  5c  le  chagrin,  qu’il  en  eut,  furent 
tels  que  moins  de  douze  jours  après,  il  fut  lui -même  faifi  d’une 
fièvre  continue. 

Henri  II.  étoit  alors  à  Paris  :  en  apprenant  que  Fernel  étoit  attaqué 
d’une  fièvre  continue  ,  fuivie  déjà  de  la  proflration  des  forces ,  il  en 
fut  très  fenfiblement  touché;  5c  recommanda  fortement  aux  médecins 
de  fa  perfonne  qu’il  affedionnoit  le  plus ,  de  ne  rien  négliger  pour 
lui  rendre  la  fan  té.  Je  ne  pourrois ,  ajouta-t-il,  fans  le  plus  grand 
chagrin  ,  5c  le  plus  vif  regret,  fupporter  la  perte  d’un  homme  fi  né- 
celfaire  ,  puifqu’elle  me  feroit  perdre  l’efpoir  dont  j’ofois  prefque  me 
flater  de  ne  point  mourir ,  tant  qu’il  vivroit.  Auffitôt  les  courtifans , 
5c  les  plus  célébrés  médecins  fe  rendirent  affidûment  5c  comme  à 
l’envi  chez  Fernel,  pour  le  voir.  Cependant,  il  n’imita  point  ces 
médecins  inhabiles,  qui,  fe  targuant  de  leur  capacité  pour  guérir  les 
autres  dans  leurs  maladies  ,  n’entreprennent  point  de  fe  traiter 
eux  mêmes.  Pour  lui,  dès  la  première  invafion  de  la  fièvre  ,  il  en 
rechercha  la  caufe ,  en  examina  le  oaradére  ,  obferva  jufqu’aüx 
moindres  fymptômes  pour  former  fon  prognoflic  ,  en  un  mot  il  fut 
attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  donner  quelque  lumière  fur  fa  maladie, 
5c  fur  fa  curation  :  il  fit  enfuite  préparer  les  remèdes  les  plus  efficaces, 
5c  recueilloit  les  avis  bien  motivés  des  médecins  qui  le  vifitoienc 
tous  les  jours. 

Le  feptiéme  de  la  maladie  les  urines  s’étant  éclaircies  ,  &  les 
fymptômes  devenus  beaucoup  moins  graves  ,  les  médecins  5c  Fernel 
lui-même  en  conçurent  de  bonnes  efpérances.  Mais  l’onzième  jour 
le  mal  augmenta  confidérablement  ;  le  malade  alors  j  frappé  de  voir 
la  crudité  des  urines  ,  5c  la  férocité  des  autres  fymptômes,  5c  faifi 
par  la  crainte  de  la  mort,  demanda  pour  confultants  les  médecins 
de  la  cour  5c  de  fa  ville  les  plus  expérimentés. 

Comme  Fernel  avoit  autrefois  été  attaqué  d’une  fièvre  quarte," 
que  toute  fa  vie  il  n’avoit  bu  que  du  vin  léger,  détrempé  par  beaucoup 
d’eau,  que  même  entre  fes  repas,  l’été,  il  fe  défaltéroit  avec  de 
l’eau  froide  ,  on  foupçonnât  de  l’embarras  dans  le  foie.  D’ailleurs 
il  fe  plaignoit  depuis  deux  ans,  d’une  grande  âcreté  dans  la  bouche 
5c  dans  la  gorge,  qu’aucun  remède  n’avoit  pu  diffiper.  Il  venoit 
d’elfuyer  quelques  défagréments  confidérables  dont  il  avoit  été  vive¬ 
ment  afieélé  ,  lorfque  la  mort  lui  ravit  fon  époufe  ;  ce  coup  fatal , 

refientij 
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felfenti  dans  ces  circonftances,  ranima  le  germe  d’une-maladie  mal 
éteinte;  l’humeur,  qui  caufoit  l’engorgement  du  foie,  fe  mit  en 
mouvement,  de  porta  bientôt  l’inflammation  dans  ce  vifcére,  laquelle 
excita  néceffairement  une  fièvre  continue  dont  l’intenfité  croiftant 
par  degrés  épuifa  tellement  les  forces  de  la  nature  ,  que  le  dix- 
Îmîtiéme  jour  de  fa  maladie  [qq)  ,  une  mort  prématurée  nous 
l’enleva,  dans  la  foixante-douziéme  année  de  fon  âge  (rr),  l’an 


{qq)  On  a  vu  plus  haut  que  Fernel  Plancy ,  dans  lequel  il  de  voit  y  avoir 
s’étant  rendu  à  Fontainebleau  avec  fa  LXII  ;  car  on  n’a  certainement  im- 
femme  ,  celle-ci  y  tomba  malade  primé  cette  vie  que  fur  une  copie  i  l’é- 
quelques  jours  après,  &  qu’elle  mou-  diteur  ,  .peu  attentif  â  ce  qui  précédoit, 
jut  le  vingtième  de  fa  maladie  :  qu’a-  a  .cru  qu’il  fialloit  52  ,  foit  qu’il  ait  eu 
vant  qu’il  fe  fut  écoulé  douze  jours ,  connoiflance  de  l’épitaphe  de  Fernel , 
depuis  la  mort  de  Marie  Tournebulle,  qui  porte  ce  nombre  ,  foit  qu’il  ait 
Fernel  ,  accablé  de  douleur  ,  eft  faifi  confulté  m.  de  Thou,  qui  marque  auffi 
de  la  fièvre  ,  qui  le  conduit  au  tombeau  que  ce  médecin  eft  mort  feulement  âgé 
le  dixhuitiéme  jour.  Comme  ce  fut  le  de  52,  ans.  (**) 

2.6  Avril  ij  =»8,jl  eli  évident  qu’il  tomba  Npus  avons  déjà  dit  que  Fernel  avoit 

malade  la  veille  de  Pâques  ;  que  fa  vécu  plus  de  cinquante-deux  ans ,  mais 
femme  avoit  fini  fa  carrière  le  3.0  mars ,  qu’il  n’avoit  pas  été  jufqu’à  foixante- 
(  en  comptant  onze  jours  depuis  celui  douze.  Il  faut  le  prouver, 
de  fon  décès  ,  jufqu’à  cel.ui;  où  Fernel  .  Plancy  obfervé  que  Fernel  étoit  dans 
eft  lui-même  mortellement  frappé  )  ;  fa  foixantiéme  année  :(  voy.pag.  3 10  ) , 
enfin  que  fa  maladie  ayant  duré  vingt  lorfqu’il  fuccéda  à  Louis  de  Bourges 
jours  ,  elle  commença  vers  l’onzième  en  qualité  de  premier  médecin  de 
de  mars  1  57(1 358  nouveau  //y/e).  On  Henri  ij.  Perfonne  ne  contefte  ce  fait; 
apprend  encore' de  ce  récit  que  le  roi  mais  perfonne  encore  n’à  pris  garde  à 
étoit  à  Fontainebleau  au  commence-  cette  remarque ,  qui  nous  éclaire  fur 
ment  du  carême  ,  &  qu’il  étoit  de  ce  point  fi  louvent  débattu,  &  qui 
retour  à  Paris  dans  la  femaine  fainte.  nous  donne  le  véritable  âge  de  FerneL 
(rr)  Dans  l’édition,  des  œuvres  de,  Omne  s’eft  trompé,  à  cet  égard  que 
Fernel,  publiée  8°  à  Francfort  1607 ,  pour,  n’ayoir  point  recherché  en  quelle 
fe  trouve  pour  la  première  fois  la  vie  année  Louis  de  Bourges  étoit  mort, 
de  ce  médecin  ;  qn  lit  dans  le  texte  Comme  ce  fut  en  décembre  1 356,  il  eft 
anno  cetatis  Jfh.ce  jeotuagejîmo  fecundo  ■  ,3c  certain  qu’à  cette  époque  Fernel  étoit 
en  marge  cette  note ,  LU  forte  fcripfit dans,  fa  foixanriéme  année ,  c’eft  à  dire 
ità  enim  -clarijfîmi  nofirï  çevi  hijïorici  &  qu’il  avoit  cinquante-neuf  ans  accom- 
chronologie i.  plis;  donc  il  naquit  en.  i4P7;  donc.il. 

On  ne  feroit  pas  cette  obfervation,  fi  n’a  pu  fuccéder  à  Louis  de  Bourges 
l’on  eût  eu  le  manuferit  autographe  de  qu’en  décembre  1 5  ;6  ,  ou  au  commen* 

.  (  *  *  )  J’ai  mis pag.  286.  m.  deThou  au  nombre  de  ceux,  qui  font  vivre  Fernel 
jufqu’à  72.  ans  ;  il  ne  lui  donne  cependant  que  cinquante-deux  ans  de  vie. 
Fi 'ayant  pas  alors  fon  hiftoire  fous  les  yeux,  je  m’en  fuis  rapporté  avec  trop  de 
confiance. (  je  l’avoue  )  à  l’extrait  qu’on  en.  a  inféré  à  la  tête  de  l’édition  in  fol. 
dès  œuvres  de  Fernel  Geneve  1679  ,  où  on  lit  LXXII  annos  exegijfè ,  au  lieu  de 
LU- C’eft  probablement  d’après  la  recommandation  de  Gui  Patin ,  qu’on  s’eft 
avifé  dé  faire  cette  corredion  au  texte, 
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1557  (ss  )•  En  effet,  par  l’ouverture  que  nous  fîmes  de  fon  corps,  pouF 
nous  affurer  de  la  véritable  caufe  qui  l’avoir  fait  périr  ,  nous  recoin 


cernent  de  janvier  15  $7.  Mais  il  mourut  faculté,  que  ce  médecin  étoit  mort  à 
le  26  avril  1558  ;  donc  il  mourut  âgé  52  ans  ;  il  allure,  dans  une  de  fes  lettres, 
feulement  de  foixante-un  ans  accom-  qu’il  l’a  d’ailleurs  entendu  dire  à  feu 
plis,  &  par  conséquent  dans  fa  Soixante-  m.  de  Villeray  ,  maître  des  requêtes, 
deuxième  année;  donc  il  n’occupa  cette  fils  d’une  fille  de  Fernel  ;  il  engage- fon 
place  que  quinze  à  fêize  mois.  M.  Af-  ami  Falconet  à  mettre  dans  une  édition 
truc  ,  quelqu’excellent  critique  qu’il  qu’on  lui  avoit  dit  fe  faire  à  Lyon  ,  le 
fut,  n’a  pas  fuit  atténtion  qu’en accor-  nombre  52  au  lieu  de  72 :  il  foutenoit 
dant  à  Fernel  une  vie  de  Soixante  &  d'ailleurs  que  c’étoit  une  tradition  dans 
douze  ans,  &  en  difant  qu’il  fut  pre-  la  famille  de  ce  médecin,  qu’il  étoit 
mier  médecin  de  Henri  ij ,  ïorfqu’il  mort  à  5  a  ans.  Il  ne  manque  pas  de 
étoit  dans  fa  foixantiéme  ,  c’étoit  dé-  s'appuyer  principalement  de  l’épitaphe 
clarer  qu’il  remplit  cette  place  de  con-  de  Fernel ,  qui  fe  voit  encore  à  faint 
fiance  pendant  douze  ans  ;  il  fùudroit ,  Jacques  de  la  Boucherie ,  où  il  a  été 
pour  que  fon  affertion  fut  vraie  ,  que  inhumé  :  je  penfe  même  que  c’étoit  fa 
Fernel  y  eût  été  nommé  dès  1546 ,  ou  plus  forte  preuve, 
pour  n’avoir  pas  l’air  de  chicaner  dès  M.  Aftruc  conje&ure  qu’iîy  a  erreur 
1547  ,  lorfque  Henri  ij  monta  fur  le  dans  cette  épitaphe  ou  infcription ,  & 
thrône.  Mais  onavupûg,.3ioqu’ilrefùfa  qu’au  lieu  de  vixitannos  LU ,  'il  faut 
de  l’accepter,  &  que  Louis  de  Bourges  lire  vixit  ann os  LXXll  ,  comme  l’a 
continua  d’être  premier  médecin  de  ce  penfé  Bayle.  Je  Soutiens  auffi  qu’il  y  a. 
prince,  comme  il  l’avoit  été  de  Fran-  très  certainement  faute  dans  cette 
çois  l.  Ce  qui  eft  encore  prouvé  par  ces  épitaphe  ;  mais  je  dis  qu’au  lieu  de 
paroles  d’Ambroife  Paré,  qui  parle  du  LII ,  il  faut  lire  LXII. 
voyage  au  Château-le-comte  l’an  tfji.  Ce  n’èft  pas  la  première  erreur  de 
«  Le  Roi  dit  qu’il  vouloit  que  je  fuffe-  ce  genre  qui  fe  foit  gliffée  fur  des  épi' 
3)  à  fon  fervice,  &  commanda  à  mon-  taphes  : 

3>  fieur  du  Goguier  ,  ( fous  ce  nom  efi  i°.  Hubert  Charpentier  ,  prêtre  * 
»  défîgné  Louis  de  Bourges )  fon  premier  licentié  en  théologie  ,  efi;  mort  âgé  de 
»  Médecin,  qu’il  euft  à  m’efcrire  qu’il  8$  ans,  bien  que  fon  épitaphe  à  S.  Jean? 
»  me  retenoit  à  fon  feruice  pour  l’vff  en  Grève  à  Paris ,  porte  89. 

33  de  fes  Chirurgiens  ordinaires  «fl  2.0.  Le  célèbre  Laurent  Valla ,  fui- 
Voyages  ,pag.  1205.  Œuvres  de  Pare  ,  vant  fon  épitaphe,  mourut  en  1465  7 
in-fol  Paris  ,  1628 ....  Et  encore  ail-  tandis  que  ce  fut  en  HJ7. 
leurs  pag.  I219.M  ...  Après  la  prife  de  3  e.  Pierre  du  Terrai!  ,  chevalier 
3»  Hedin  ,  (  en  ijjf}  )  le  Roy  fut  ad-  Bayard,  né  fur  la  fin  de  l’année  1469 , 
»  verty  que  jen’avbis  efté  tué,  &  que  Suivant  le  Supplément  de  Claude  Ex-' 
33  que  j’eftois  prifonnier  ,.fi  que  fa  Ma-  pjlly ,  efi:  mort  en  1574  (  en  Italie ,  à  te 
3>  jefté  fit  eferire  à  mafemme,  par  Mon-  retraite  de  Rebec  ).  Ainfi  l’épitaphe  îriis. 
35  fieur  du  Goguier  fon  premier  Méde-  fou?  le  bufte  de  ce  chevalier  dans  Je 
3>  cin ,  qu’elle  ne  fuft  point  en  peine  de  cœur  des  minimes  de  la  Plaigne-lès- 
»  moy ,  que  j’eftois  dam  & .  fauf  Dieu  Grenoble ,  ne  marque  pas  bien  Ton  âge, 
33  mercy  ,  &  qu’il' paf.ëroit  ma  ran-  puisqu’il  le  fait  âgé  de  48  ans ,  Sc  qu’il 
33  çon  3>.  devoit  ën  avoir  55  .  Mémoir.  de  Henri  ii f 

Guy  Patin  a  mis  tout  en  œuvre  pour  par  de  x’EtoiXE  ,  in- 8°.  i744>  îtfnzij* 
faire  valoir  l’opinion  qu’il  avoit  adoptée  pag.  10.  note. 

fur  l’âge  de -Fernel.  Il  a-  inferit  de  fa  Si  dans  ces  trois  épitaphes ,  &  peut- 
propre  main  ,  fur  les  regiftres  de  la  être  en  d’autres  encore  ,  on  a  pu  f<? 
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eûmes  que  c’étoit  l'inflammation  du  foie  :  ce  vifçére  étoit  extrême¬ 
ment  gonflé,  entièrement  livide  &  verdâtre;  en  plongeant  le  fcalpel 
dans  fa  fubflance  ,  iljfortit  une  très  grande  quantité  de  fan ie  noire 
comme  de  la  poix. 

Le  quatorzième  jour  de  fa  maladie,  Fërnel  n’ayant  qu’une  très 
foible  ëfpérance  de  guéri fon  ,  s’affligea  vivement  de  fe  voir  fitôt 
emporter  par  une  mort  prématurée  (  tt)  ;  ce  n’efl  pas,  difoit-il,  que 
je  regrette  de  quitter  la  vie  ,  j’ai  atteint  le  terme  ordinaire  marqué 
par  la  nature  ,  j’ai  afîez  vécu  pour  la  gloire  ,  pour  mon  époufe  qui 
m’a  précédé  dans  le  tombeau,  pour  mes  enfants ,  mais  pas  allez  pour 
la  république  des  lettres '&  pour  la  médecine  :  afin  d’en  favorifer  les 
progrès  ,  il  avoir  tout  faerîfié ,  les  plaülrs  de  la  vie  ,  fa  fan  té  même. 
Ce  qui  le  contriftoit  principalement  ,  étoit  de  n’avoir  pas  mis  la 
dernière  main  à  fa  thérapeutique  ,  dont  il  s’occupoit  avec  zélé  depuis 
longtemps,  &  qu’-il  aurait  enrichi  des  découvertes  abondantes  qu’il 

avoit  faites.  Il  eut  cela  de  commun  avec  Apelles  (uu) ,  qu’il  ne  fe 


tromper  ainfi  fur  les  dates ,  doit-il  pa-  aura  exprimé ainfi  mâlvij.  . 
roitre  étonnant  que  la  même  chofefoit  (ff  )  Il  n’entroit  aucune  foiblefie 
arrivée  dans  celle  de  Fernel?  '  ..  dans  le  regret  que  Fernel  témoigne  de 
Pourroit-on  douter  *  après  ce  qui  quitter  la  vie.  Avant  lui  Théophrafle  , 
vient  d’être  dit ,  que  Fernel  ait  vécu  6i  âgé  de  cent  fept  ans ,  frappe  de  la ma- 
ans ,  &  qu’il  mourut  dans  fa  foixante-  ladie  dont  il  mourut,  avoit.  regretté  de 
deuxième  année  ?  Bayle  &  Aftrucpour-  jfortir  delà  vie  dans- un  temps  oit  il  ne 
roient  -ils  fe  refufer  à  une  opinion,^ d’âu-  faifoit  que  commencer  à  être  fagé.  Gâ¬ 
tant  moins  hafardée,  qu’elle  eft  déduite  piens  vif  Gracia  Theopkrajius  ,  cùm  ex~ 
de  l’énoncé  des  faits  rapportés  par  ple.tiscentum  &  feptem  annis  fe  mori  cer- 
Plancy,  ~  neret  ,  dixijje  fertur ,  fe  dolère  quoi  tum 

Quant  à  l’erreur  des  trois  écrivains  ègrederetur  è  vitâ\  quando  fapere  ccrpiffet. 
qui  n’ont  donné  que  49  ans  de  vie  à  D.  HlERON.  Epift:  ad  Nepotian. 
Fernel ,  il  y  a  long-temps  qu’elle  n’eft  Ecoutons  encore  ce  que  dit  Cicéron 
plus  fuivie  par  perfonne.  dans  le  troifiémé livre  des  Tufcuîanes  ; 

(s  s)  Au  lieu  de  1557  ,  il  faut  T  5|B.  Theopkfaftus  moriensaccufajfé  haturam  di~ 
C’eft  une  faute  qui  ne  doit  pas  fure-  citur  quôd  cervis  &  cornicibus  vitdm  diu~ 
nient  être  mife  fur  le  compte  de  Plan-  tumam  quorum  id  nihil  inters ffit  y  homini- 
cy  ;  qui  dans  l’édition  qu’il  donna  des  bus  quorum  maxime  interfuifjet  y  tam  exi- 
ceuvres  de  Fernel  en  t  567  ,  rapporte  guam  vitrant  dedijfet  :  quorum  fi  œtds  pô¬ 
le  diftique  numérique  dé  F.  T  H  o  RIIJ s  ,  tuiÿet  ejje  longinquior ,  futurum  fuijje  ,  ut 
en  l’honneur  dè  Fernel  ,  dans  lequel  omnibus  perfeBis  nrtibus  }  omni  doBrini 
on  trouve  bien  exactement  .1558.  Au  hominum vita  erudïretur. 
deflbus.de  ce  diftique  ,  on  lit:,  ObiitD .  (  uu  )  Apellesinchoaverat  alïam  Vene- 

Femeliûs'  6  cal.  Maii.  15*58  ,  ce  qüi  in-  rem  Cois  ,  fuperaturus  etiam  fuam  illarn 
dique  précifément  le  45  avril  I  >y3,  priorem.  Iuvidit  mors  peratfd  parte  -mec 
comme  on  le  voit  dans  les  regîftres  de  qui  fuccederet  operi  ad  praferipta  linea~ 
la  faculté  de  médecine.de  Paris.  Plancy  menta  inventas  eft.  Pli  N.  Hift.  natur. 
probablement  avoit  écrit 'en  chiffres  lib.  XXXV.cap.  X. 
romains,  mdtviij ,  que  le  copifte  inexâïfc  ;  -  '  -  • 
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trouva  perfonne ,  pour  continuer  &  achever  cet  ouvrage  commencé; 
Tout  ce  que  Fernel  avoit  de  matériaux,  fut  par  lui  remis  à  Guillaume 
Plancy,  qui  en  parlera  dans  une  autre  occahon  (xx). 

La  mort  de  Fernel  caufa  du  chagrin  au  r.oi,  à  la  reine  (j y),  &  à 
tous  les  feigneurs  de  la  cour  (^).  Commentunprince, dont  le  cœur  étoic 
humain  &  compâtilTant ,  auroit-il  pu  ne  pas  être  vivement  touché 
de  la  perte  d’un  médecin  célébré,  dont  il  avoit  tant  de  fois  éprouvé 
l’habileté ,  qui  fous  yeux  avoit  eu  le  bonheur  de  rappeller  à  la  vie 
de  braves  foldats  ,  &  d’illuftres  capitaines  ,  &  qui  avoit  fecoùru  tant 
de  milliers  d’hommes  ?  Fernel  fie  fut  pas  moins  regretté  des  princes 
qui  durant  vingt  années  avoient  été  témoins  de  fes  cures  brillantes  , 
tant  à  leur  égard ,  qu’à  l’égard  de  ceux  qui  leur  appartenoient. 

Ce  médecin,  qui  parut  être  moins  né  pour  lui ,  que  pour  le  bien 


(*-r  )  Plancy  dégage  fa  parole  à  cet  premier  médecin  ,  étoit  médecin  ordi- 
égard  dans  la  prérace  qu’il  a  mife  à  la  naire  du  roLVoiei  la-  copie  d’une  quit- 
tête  des  œuvres  de  fon  maître,  publiées  tance  lignée  de  fa  main  ;  elle  fe  trouve 
par  lui  en  1 567  in-foL  dans  le  cabinet  de  m.  Gobet ,  garde  des 

(yy  )  Si  l’on  demandoit  pourquoi  la  archives  de  Monsieur. 
reine  Catherine  de  Médicis  elle-même  «Je  Jehan  Fernél  ,  médecin  ordi- 
fut  fenfible  à  la  mort  de  Fernél,  on  »  naire  du.  roy  ,  confêfle  avoir  reçu  de 
répondroit  certainement  qu’elle  lui  »  MeOdet- de  Bâillon,  conleiller  dudit 
devoit  l'avantage  d’être  devenue  mère  «Seigneur,  &  tréforier  de  fes  offi- 
de  trois  rois,  après  avoir  été  long-  «cîers  domeftîquës,  la  fomme- de  fix 
temps  ftérile;  car  c’eft  une  anecdote  «cens  liv.  tournois  en  monnoye  de 
débitée  depuis  long-temps  répétée  »  teftons  àxj  fols  iiij  deniers ,  pièce, 
dans  tous  les  livres.  Elle  mérite  d’être  «  à  moy  ordonnée  par  ledit'  Seigneur 
examinée  ;  mais  comme  nous  ferons  »  pour  mes  gaiges  durant  l’année  finie 
un  peu  longs  dans  cet  examen ,,  nous  le  »  le  dernier  jour  de  décembre  mil  cinq 
placerons  après  la  vie  de  Fernel.  »  cent  cinquante  cinq.  ;  de  laquelle 

(qj)  On  dira  peut-être  que  cës  «  fommë  de  vj.c  livres  je  me  tiens  con- 
feigneurs,,  ces  courtifans  affe&oîent  «tant,&  en  quitte  ledit  de  Bâillon,  tré- 
de  la  fenfibilité ,  pour  ne  pas  déplaire  «  forier  fufdit,  &  tous  autres,  tefmoing 
au  roi;  mais  Plancy  ne  nous  laifle  pas  «  mon  feing  manuel  cy  mis  le  vingt 
ignorer  que  Fernel  les  avoît  fecourus  ^cinquième  jouir  de  may ,  l’an  mil  cinq 
dans  leurs  maladies.  D’ailleurs  il  ob-  «cent  cinquante  fix.  Signé'  Fernel 
ferve  que  durant  vingt  ans  il  leur  ren-  «  avec  paraphe, 
dit  les  fervicesqui  dépendoient  de  fon  Au  dos  eft  écrit  :  «  pour  fervir  de 
art.  On  a  vu pag.  300  ,  note%,  ,  que  Fer-  «  quittance  de  la  fomme  de  fix  cents 
nel  en  1^41  avoit  été  mis  par  ordre  du  «  liv.  tournois  pour  mon  eftat  de  médeL 
dauphin  fur  l’état  de  fa  maifon  comme  «  cin  ordinaire  du  roy  ,  de  l’année  finie 
médecin  ;  que  vers  1^45  ou  1546  ,  ce  »  le  dernier  jour  de  décembre  mil  cinq 
prince  ,  qui  vouloit  le  retenir ,  fe  rend  »  cent  cinquante-cinq  «. 
aux  inftances  de  Fernel  ,  lui  permet  Cette  quittance  prouve  ce  que  nous 
enfin  de  revenir  à  Paris,  &  ordonne  que  avons  dit  pag.  3 14  note,  qu’il  ne  fut  pre- 
î’on  continue  de  lui  payer  la  penfion  mier  médecin  que  15  à  16  mois,  puilque 
de  600  liv.  qu’il  luîfaifoit.  Mais  on  eft  le  2.5  mai  rjjtf;  il  n’étoit  encore  que 
certain  que  Fernel,  avant  que  d’être  médecin  ordinaire* 
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de  l’humamté  foufffante ,  &  les  avantages  de  la  pôftérité ,  qui  ne  fe 
donnoit  aucun  relâche ,  &  qui  ne  fe  mériageoit  en  aucune  maniéré  , 
n’ayant  pas  le  loifir  d’écrire  durant  le  jour  à  caufe  du  grand  nombre 
de  malades  qu’il  avoit  à  vifiter,  prolongeoit  fon  travail  fort  avant 
dans  la  nuit,  aux  dépens  de  fa  fanté.  S’il  s’eft  montré  fupérieur  aux 
écrivains  de  ce  fiécle,  par  fes  traités  de  phyfiologie  &_de  pathologie, 
que  n’auroit-il  pas  fait ,  fi  la  mort  ne  l’eût  pas  empêché  d’enrichir 
de  fes  découvertes  la  partie  effentielle  de  l’art ,  la  thérapeutique ,  lui 
qui  pendant  près  de  trente  ans  l’avoit  pratiquée  avec  un  applaudiffe- 
ment  général,  avec  gloire,  avec  célébrité  dans  Paris?  Mais  l’infta- 
bilité  des  choies  humaines  eft  telle,  que  perfonnene  fauroit  parvenir 
au  dernier  degré  de  perfedion  ,  ni  voir  tous  fes  vœux  accomplis. 

Lorfqu’il  commençoit  à  pratiquer  la  médecine  dans  la  capitale,  il 
y  avoit  quelques  médecins  favants  &  jouiffants  d’une  grande  répu¬ 
tation,  qui  s’efforcèrent  de  lui  oppofer  dés  obftàcles,  &  de  l’arrêter 
à  l’entrée  de  la  carrière.  Mais  ces  hommes  jaloux  ayant  été  enlevés 
avant  le  temps  ,  par  je  ne  fais  quelle  fatalité,  Fernel ,  délivré  de  cés 
vils  concurrents,  l’emporta  bientôt  fur  tous  les  autres. 

De  Fleffelîe  ( ' aaa )  fut  le  feul  qui  forma  le  projet  de  décrier  <3c  de 


,  (jaàa)  Philippe  de  F  LE  s  s  ELLE  fit  »  Paris,  où  il  auoit  vne'petite  màifon, 
fa  licence  dans  la  faculté  de  Paris,  ès  ■>■>  où  eftant  arrivé  ,  cependant  qu’il  fe 
années  152.6  &  152.7  j  &  fut  probable-  «  promenoit  en  la  court  ,  vint  vne 
ment  reçu  dodfceur  à  la  fin  de  1528,  .  »  groffe  garce.,  en  bon  poind  ,  lui 
qui  eft  celle  où  Fernel  fe  mit  . fur  les  »  demandant  l’aumofne  en  l’honneur, 
bancs.  Ainfi  de  Fleffelîe  fut  doéteur  »  de  Monfieur  Sainéfc  Fiacre  ,  & 
deux  ans  avant  celui-ci.  »  leuant  fa  cotte  &  chemife  ,  monf. 

On  fait  peu  de  chofe  de  Fleffelîe  au  »  tra  un  gros  boyau  de  longue111*  .d’vn 
delà  de  ce  que  Plancy  nous  en  apprend;  «  demy-pied  &  plus ,  qui  luy  fortoit 
il  confie  par  fon  épitaphe  qu’il  avoit  été  »  du  cul  >  duquel  decouloit  une  liqueur 
médecin  ordinaire  des  rois  François- .1,  33  femblable  à  de  la  bouë  d’apofteme 
mort  en  1547  ;  Henri  ij ,  mort  en  1  ;  »  qui  luy  auoit  teint  &  barbouillé 

François  II,  mort  en  1560,  Charles  »  toutes  les  cuiffes,  enfemble  fa  che- 
IX.  35  mife  deuant  &  derrière  ,  de  façon 

La  manière,  dont  feconduifit  de  Fief-  «que  cela  eftoit  fort  villain  &  des- 
félle  a  l’égard  de  Fernel ,  annonce  un  33  honnefte  à  voir.  L’ayant  interro- 
caraétére  emporté ,  fougueux  ,  &  qui  »  gee  combien  il  y  auoit  de  temps 
veut-réuffir  per  fas  &  nefas  ;  efpece  de  »  qu’elle  auoit  ce  mal  ,  elle  luy  feit 
gens  dont  la  race  n’eft  pas  encore  33  refponce  ,  qu’il  y  auoit  enuiron 
éteinte.  33  quatre  ans  :  alors  l.ediéfc  Flecelle  con- 

Ambroife  Paré  nous  a  confervé  un  33  templant  le  vifage  &  l’habitude  de 
trait  qui  achève  le  portrait  du  perfon-  »  tout  fon  corps ,  cogneut  qu’il  eftoit 
nage.  «Monsieur  Flecelle,  Docteur  33  impoflible ,  (  eftant  ainfi graffe  &fef- 
53  en  la  faculté  de  Médecine  ,  homme  »  fuë)  qu’il  peuft  fortir  telle  quantité 
33  fçauant  &  bien  expérimenté ,  me  pria  33  d’excremens ,  qu’elle  ne  deuint  ema- 
»  vn  iour  l’accompagner  au  village  de  »  cie,  feiche,  &  heétique  :  alors  d’vn 
$  Champigny  ,  deux  lieues  prés  de  33  plein  faut  fe  jetta  de  grande  cholere 
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faire  tomber  Fernel  dont  déjà  l’on  parloit  avec  éloge  ,  &  dont  les 
fuccès  heureux  gagnoient  la  confiance  des  citoyens.  Comme  ils  ambi- 


»  fus  celle  garce ,  îuy  donnant  plulîeurs 
coups  de  pied  fous  le  ventre ,  telle- 
3>  ment  qu’il  l’atterra,  &  luy  feit  fortir 
33  le  boyau  hors  de  fon  liege  ,  auec  fon 
»-&  bruit,  8t  autre  chofe  :  &  la  con- 
33  traignit  luy  déclarer  l'impofture  :  ce 
3)  qu’elle  feift  ,  difant  que  c’elloic  vn 
33  boyau  de  bœuf  noué  en  deux  lieux  , 
33  dont  l’vn  des  nœuds  elloit  dans  le 
33  cul ,  &  elloit  Iediéfc  boyau  remply  de 
>3  fang  &  de  laid:  mellez  enfemble  ,  au- 
33  quel  elle  auoit  faid:  plulîeurs  trous ,  à 
33. fin  que  celle  mixtion  decoulall:  & 
33  de  rechef cognoilfant  celle  impollure, 
33  luy  donna  plufieurs  autres  coups  de 
33  pied  delfus  le  ventre ,  de  forte  qu’elle 
as  feignoit  ellre  morte.  Lors  ellant  en- 
33  tré  en  fa  maifon  pour  appeller  quel- 
33  qu’vn  de  fes  gens ,  feignant  enuoyer 
33  quérir  des  Sergens  pour  la  conllituer 
33  prifonniere  :  elle  voyant  la  porte  de 
33  la  court  ouverte  ,  fe  leua  fubit  en 
33  furfaut,  ainli  que  fi  elle  n’eull  point 
33 elle  battuë,  &  fe  print  à  courir,  & 
33  iamais  plus  ne  fut  veuë  audiéfc  Cham- 
3>  pigny  33.  Liv.z^.Des  monjîres ,  c.  xxiij. 
pag.  1038.  édit  de  Paris  ,  N.  Buon; 
1628 ,  in-fol. 

De  FlelTelle,  malgré  fa  vivacité ,  fa 
pétulance ,  fa  brutalité ,  pouvoit  avoir 
une  certaine  réputation  ,  bien  qu’il 
n’ait  pas  réulfi ,  par  fes  indignes  me¬ 
nées  ,  à  détruire  celle  de  Fernel. 

Tiraqueau  ,  qui  écrivoit  en  1547  fon 
traité  de  nobilitate  ,  parle  de  Philippe 
de  FlelTelle ,  en  ces  termes  :  Philippus 
FleJJellus  medicus  parifienfis  ,  vir  huma- 
nitate  eâ  prceditus  ,  ut ,  in  gratiam  eorurn 
qui  chirurgiam  ampleâuntur,  introduélio- 
nem  in  eam  artem.  confcripjerit ,  ex  quo 
commentario  cejiimare  licet ,  eumnon  modb 
fcriptis  artem  illujirare  ,  fed  œgris  magno 
medendi  ufu  jam  comparata  mogna  auxi- 
lia  ajferre  poJJ'e. 

Le  traité,  dont  il  s’agit  ici ,  fe  trouve 
énoncé  fous  ce  titre  par  Du  Verdier, 
Biblioth.  franc . 


Introducloire  pour  parvenir  à  la  vraye 
cognoijfance  de  la  chirurgie  rationnelle. 

[  impr.  à  Paris  8°.  par  Michel  Fezandat 
1547). 

Van  der  Linden  (de  fcript.  med .pag, 
539.  edit  ja.  l’annonce  ainfi  : 

Chirurgia.  ï  arijiis  ,  apud  Petrum 
Drovârd ,  1353,  in-i-f. 

Ce  qui  a  été  copié  par  Merckîin , 
Manget  &  Haller ,  Jtud.  med.  pag. 723. 
Comme  van  der  Linden  s’ell  propofé 
d’inférer  feulement  dans  fa  biblio¬ 
thèque  les  livres  écrits  en  latin ,  il  fem- 
bleroit  que  celui-ci  foit  en  cette  langue: 
ce  dont  je  doute  très  fort.  Au  relie, 
j’ai  une  édition  très  poftérieure,  avec 
ce  titre  : 

Introduction  pour  parvenir  à  la  vraie  con-s 
noijjànce  de  la  chirurgie  dogmatique  : 
par  m.  Philippe  DE  Flesselles  , 
docteur  régent  en  médecine  à  Paris  -;  avec 
une  apologie  pour  les  chirurgiens  j  & 
plujîeurs  paradoxes  en  forme  d’apho - 
rifmes  très-utiles  pour  la  pratique  de  chi¬ 
rurgie.  Aujji  un  traité  pour  la  conduite 
de  la  chirurgie.  Paris  ,  chez  Pierre 
Trichard ,  tenant  fa  boutique  fur  le 
pont  neuf  devant  la  Samaritaine. 
M.  DC.  XXXV.  (  in  n,  de 
PaS') 

Voilà  donc  un  traité  trois  fois  im¬ 
primé  qui  ne  méritoit  pas  de  l’être  une, 
malgré  l’éloge  qu’en  fait  Tiraqueau  , 
juge  incompétent  fur  cet  objet.  On 
fera  très  furpris  après  avoir  je  ne  dis 
pas  lû  ,  mais  parcouru  ce  livre ,  que 
l’antagonille  de  Fernel,  afpirant  comme 
lui  de  s’élever  au  premier  degré,  n’ait 
pu  donner  d’autres  preuves  de  fon  fa^ 
voir  que  cette  mince  produ&ion.  Elle 
n'annonce  point  qu’il  pofledât  fupérieu - 
renient  la  chirurgie.  Sur  quelle  autorité 
donc  l’auteur  d’un  certain  précis  de  chi¬ 
rurgie  ,  a-t-il  avancé  dans  une  autre 
compilation  que  «  m.  FlelTelle  étojf 
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tîonoient  tous  deux  de  monter  au  premier  rang,  6c  que  rien  ne  leur 
paroiffoit  plus  noble  6c  plus  beau  que  d’exceller  dans  leur  art,  ils  mirent 
l’Un  6c  l’autre  pour  en  venir  à  bout  tant  d’empreffement  6c  de  chaleur, 
que  bientôt  la  méfintelligence  les  divifa.  De  Fleffelle  très  avide  de 
gloire  ,  6c  follicité  par  les  aiguillons  de  la  jaloufie  ,  voyant  que 
Fernel ,  auquel  il  ne  pouvoit  reprocher  d’avoir  manqué  pour  lui  de 
politeffe,  d’amitié,  de  zélé,  n’égaloit  pas  feulement,  mais  furpaffoit 
même  infiniment  en  fuccès  6c  en  réputation  ,  les  médecins  de  la 
capitale  plus  âgés  que  lui ,  6c  qui  jouifloient ,  avant  qu’il  s’annonçât 
comme  praticien,  de  la  confiance  6c  de  la  faveur  du  public,  il  entreprit 
de  rendre  nuis  fes  efforts  ,  d’anéantir  fa  réputation,  6c  de  lui  arracher 
îa  confédération  qu’on  lui  avoic  accordée. 

Voici  le  fujet  dont  il  efpéra  pouvoir  profiter  avec  avantage.  Fernel 
dans  la  cacochymie ,  même  accompagnée  de  pléthore  ,  ne  vouloir 
pas  qu’on  tirât  beaucoup  de  fang  ;  il  fe  contentoit  de  prefcrire  la  pur¬ 
gation  laquelle  entraîne  l’humeur  qui  caufe  la  maladie ,  au  lieu  que 
par  la  faignée  cette  humeur  viciée  n’eft  pas  feule  évacuée,  mais 
toutes  les  humeurs  également,  fouvent  même  avec  la  proftration  des 
forces  ;  le  défordre  devient  plus  confidérable ,  quand  la  cacochymie 
efl  produite  par  l’obftruétion  du  foie  6c  du  méfentére,  par  le  défaut 
de  chaleur  naturelle ,  ou  par  la  foibleffe  de  l’eftomac ,  (  ce  qui  efl 
affez  ordinaire  ,  )  comme  dans  quelques  efpéces  de  'jauniffe  ,  dans 
la  cachexie ,  dans  la  leucophlegmatie.  De  Fleffelle  au  contraire  , 
dans  toutes  les  fièvres  excitées  par  la  putridité  des  humeurs,  6c  dans 
la  plufpart  des  maladies  oceafionnées  par  la  cacochymie ,  faifoit  des 
faignées  amples  6c  multipliées  ,  lors  même  qu’il  n’y  avoit  point  de 
pléthore. 


communément  confulté  dans  tous  les  '  Ion ,  frère  du  fameux  amiral. 

»  cas  chirurgicaux  ;  &  qu’en  effet  il  avoit  .  Ce  médecin  fi  jaloux  de  Fernel  efl 
»  des  connoiffances  dans  cette  partie  »  ?  enterré  à  S.  Gervais ,  dans  la  chapelle 
Cet  opufcule  compofé  en  françois,  de  la  Magdeleine  :  voici  fon  épitaphe  & 
efl:  précédé  d’uns  epitre  dédicatoire  celle  de  fa  femme, 
latine  ;  AmpliJJimo  &  chrijliance  philofo-  «  Çy  gift.Ie  corps  de  noble  perfonne 
phi  à  ftudioftjjimo  Odeto  Colligixeo  »  me  Philippe  de  Fleffelle  ,  en  fon  vi- 
cardinali  à  Çaftellione  Philippus  Flejfe-  «  vaut  médecin  ordinaire  desrois  Fran- 
ïius  ,  medicus ,  falutem.  »  çois  I  ,  Henri  II,  François  II  & 

L’auteur  de  Yhijîoirc  de  Vanatomie  &  Charles  IX  ,  qui  décéda  le  vendredi 
de  la  chirurgie ,  tom.  j,  pag.  450  ,  a  cru  »  2.0  jour  de  mars  1561,  avant  piques  :»: 
que  ces  mots  cardinali  à  Çaftellione , von-  (1561  nouveau  flyle  f  piques  tom- 
loient  dire  cardinal  Chafiellan.  Il  en  efl  boit  cette  année  le  29  mars.) 
encore  perfuadé ,  puifqu’il  n’a  pas  cor-  «  Et  damlle.  Guillemette  de  Ma- 
figé-  cette  erreur  dans  fes  errata,  ni  »  chault  fa  femme ,  laquelle  décéda  le 
dans  fonfuppîément.  Afin  que  perfonne  »  j  jour  de  novembre  ij86  m. 

ne  s’y  trompe ,  il  efl  bon  d’avertir  qu’il  Elle  a  furvécu  â  fon  mari  de  vingt* 
faut  O-det  de  Çoligny }  cardinal  de  Çhafiil-  quatre  années. 
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Tous  deux  femblent  avoir  été  trop  attachés  à  leur  opinion  :  Fernel, 
en  ce  qu’il  ne  tiroit  pas  affez  de  fang,  &  qu’il  1  épargnoit  toujours 
dans  le  cas  où  il  falloir  le  verfer  :  Fleffelle,  en  ce  qu’il  le  prodiguoit 
fouvent  &  outre  mefure  ,  dans  prefque  toutes  les  maladies ,  humo¬ 
rales,  &  très  aiguës,  malgré  les  oppofitions  &  les  réclamations  des 
autres  médecins  ;  auffi  nous  avons  été  fouvent  témoins  des  funefles 
effets  de  cette  pratique  ;  les  forces  des  malades  en  étoient  tellement 
diminuées,  tellement  accablées,  les  efprits  &  la  chaleur  naturelle 
tellement  anéantis  &  diffipés ,  que  les  uns  ne  furvivoient  pas  long¬ 
temps  ,  &  que  les  autres  étoient  attaqués  d’hydropifie  ou  de  quel- 
qu’ autre  affe&ion  grave  &  dangereufe. 

Comme  de  Fleffelle  n’ofoit  provoquer  Fernel  dans  aucun  écrit ,  ni 
dans  les  difputes  académiques  ou  de  l’école,  il  prit  le  honteux  & 
lâche  parti  de  le  déchirer  &  de  le  décrier  partout.  L’infenfibilité  de 
Fernel  aces  outrages  rendit  de  Fleffelle  fi  furieux,  qu’il  eut  l’impu¬ 
dence  de  traiter  d'ignorant,  d’impofteur,  de  charlatan,  un  homme 
qui  dans  fes  leçons  publiques  &  dans  fes  ouvrages  avoit  donné  de 
fon  favoir  &  de  fa  capacité  les  preuves  les  moins  équivoques.  Quoique 
cruellement  maltraité  par  de  Fleffelle,  il  ne  fe  permit  jamais  une  feulé 
parole  outrageante  pour  fd.  défenfe  ,  il  ne  dit  point  de  mal  de  lui  * 
&  ne  chercha  point  à  le  décréditer.  Si  quelqu’un  lui  parloit  de  Fleffelle 
&  des  injures  qu’il  vomiffoit  contre  lui,  il  fe  contentoit  de  répondre  * 
plut  à  dieu  qu’il  revienne  de  fa  prévention  !  mais  quand  on  fappelloié 
pour  des  confultations  où  de  Fleffelle  devoit  fe  trouver,  il  avoit  pour 
s’en  exempter  une  défaite  honnête  ,  les  malades  qu’il  avoit  à  vifiter 
&  des  affaires  férieufes.  •  " 

Fernel  n’étoit  point  agréable  à  la  plufpart  des  médecins  de  l£ 
faculté,  on  peut  même  dire  qu’il  en  étoit  haï,  parce  qu’il  ne  voulqit 
point  dépofer  entre  les  mains  des  apothicaires  certains  remèdes  par¬ 
ticuliers  qu’il  adminiflroit  à  fes  amis  dangereufement  malades: , 
qu’il  les  préparoit  lui  -  même  dans  fon  laboratoire  ,  ou  les  cpnfioiç 
à  un  petit  nombre  d’amis  intimes  de  la  difcrétion  defquels  il  étoit 
fûr.  Conduite  que  je  ne  .vois  point  avoir  été  blâmée  dans  perfpnne 
avant  lui. 

Mais  arrêtons-nous  fur  ce  fujet,  &  remettons  en  peu  de  mots  fous 
les  yeux  le  plan  d’étude  qu’il  fe  forma  depuis  qu?il  eut  commencé 
de  pratiquer  la  médecine. 

C’étoit  une  coutume  anciennement  établie  en  France  paripi  ceux 
du  bas  peuple  qui  tpmboient  malades  ,  d’envoyer  leur  urine  au  mér 
decin,  afin  qu’en  l’examinant,  il  connût  non  feulement  depuis  com¬ 
bien  de  temps  le  malade  étoit  au  lit,  quelle  étoit  l’efpéce  de  fon  mal, 
quelle  partie  étoit  la  plus  affe&ée,  quels  fymptômes  le  tourmentoient 
le  plus,  mais  encore  afin  qu’il  devinât  &  le  fexe  &  l’âge,  qu’il  le 
déclarât  au  porteur ,  de  qu’il  prefcriyît  enfin  les  rçmédes  nécefiaires* 
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Ii  y  a  longtemps  que  de  coupables  impofleurs ,  d’effrontés  empiri¬ 
ques,  abufant  de  la  crédulité  du  vulgaire,  font  parvenus  à  lui  infpirer 
une  aveugle  confiance  dans  l’ourofcopie  ;  en  s’arrogeant  avec  non 
moins  de  fauffeté  que  d’impudence ,  le  titre  &  la  qualité  de  méde¬ 
cins ,  ils  éievoient  d’un  ton  fi  affiné  leur  favoir  devant  le  peuple, 
qu’ils  déclaroient  indignes  de  porter  le  nom  de  médecin  celui  qui 
nétoit  pas  en  état  de  deviner  par-l’infpe&ion  de  Y  urine  toutes  les 
affections  contre  nature,  toutes  les  maladies,  &  même  les  pallions 
de  l’ame.  De  leur  attelier  font  fortis  ces  livres  fi  précieux  &  fi  utiles 
à  la  république  fur  l’examen  des  urines  ;  livres  avec  lefquels  le 
médecin  encore  novice  apprennoit ,  avec  des  paroles  obfcures  & 
entortillées,  avec  des  phrafes  vuides  de  fens,  à  jouer,  àféduire,  à  faf- 
ciner  les  éfprits;  car,  bien  qu’il  fît  à  la  légère,  confufément,  &  fans 
principes ,  l’énumération  de  plufieurs  fymptômes ,  fi  par  hafard  il  en 
nommoit  un  feul  dont  le  malade  fe  plaignît,  les  fots  croyoient  ferme¬ 
ment  auffitôt  que  le  médecin  avoit  deviné,  &  que  l’infpeétion  de 
l’urine  lui  avoir  donné  la  connoiffance  de  la  maladie  qu’il  venoit  de 
décrire. 

Ainfi  Fernel  ,  fuivant  la  déraifonnable  &  pernicieufe  coutume 
établie  parmi  les  médecins ,  entra  dans  l’exercice  de  l’art  par  l’infpec^ 
tion  des  urines.  Se  levant  donc  vers  quatre  heures  du  matin  ,  il  fe 
rendoit  dans  fa  bibliothèque ,  pour  y  relire  avec  attention  quelques 
endroits  des  auteurs  anciens  dont  il  n’étoit  pas  content,  ou  fe  mettoit 
à  écrire  jufqu’à  la  pointe  du  jour;  il  alloit  alors  donner  fes  leçons, 
ou  vifiter  fes  malades  :  dans  cet  intervalle  cependant  on  lui  apportoit 
des  urines  à  examiner  ;  il  faifoit  l’infpe&ion  de  toutes ,  &  après  en 
avoir  porté  fon  jugement  en  peu  de  mots,  il  prefcrivoit  des  remèdes, 
aufll  appropriés ,  qu’il  pouvoit  le  conje&urer,  à  la  caufe  de  la  maladie 
&  à  l’état  du  malade. 

De  retour  chez  lui,  il  s’enfermoit  dans  fon  cabinet  jufqu’à  ce  que 
la  table  fût  fervie  ;  il  y  rentroit  auffitôt  qu’il  avoit  dîné ,  en  attendant 
l’heure  de  recommencer  fes  vifites.  Son  cabinet  étoit  le  feul  endroit 
où  il  fe  retirât  avant  le  dîner,  &  après  le  fouper,  jufqu’à  onze  heures 
que  fes  yeux  appefantis  le  forçoient  à  aller  prendre  du  fommeil. 
Pendant  plus  de  trente  ans ,  il  obferva  cette  manière  de  vivrez  &  ce 
plan  de  travail  ;  auffi  fit- il  de  grands  progrès  dans  fes  études.  Il 
préféroit  les  belles  -  lettres  &  l’exercice  de  la  médecine  aux  amufe- 
ments  de  l’efprit  &  du  corps  :  fa  vie  fut  une  occupation  perpétuelle 
&  continue  ;  tous  les  inflants  en  étoient  remplis  par  des  affaires 
publiques  ou  particulières  ou  domefiiques,  ou  par  les  devoirs  de  fa 
profeffion.  Si  quelquefois  il  invitoit  quelque  perfonne  à  dîner  ou  à 
fouper  ,  il  ne  croyoit  point  manquer  à  fon  convive ,  en  s’échappant 
après  le  repas  pour  fe  remettre  à  l’étude. 

Quelques  années  avant  que  de  mourir,  fa  femme  l’avoit  engagé 
Ï775.  N°.  Ss 
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d’acheter  une  maifon  de  campagne  à  Pantin ,  où  il  pût  aller  de 
temps  en  temps  fe  délaffer  dans  une  retraite  paifible  des  fatigues 
inféparables  de  fon  état,  au  milieu  d’une  grande  ville.  Mais  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  qu’il  confentit  de  s’y  rendre  une  fois  ou  deux  l’année 
qu’il  en  fit  l’acquifition.  La  trempe  ferme  de  fon  ame,  fa  vertu  févére 
ôc  rigide ,  lui  infpiroient  de  l’averfion  pour  tous  les  plaifirs ,  &  ne 
lui  permettoient  pas  de  laiffer  échaper  un  feul  moment  fans  travailler 
de  corps  ou  d’efprit.  Le  repos ,  le  délalfement  ,  les  feffins ,  lui  pa-' 
roiffoient  infipides  ;  il  croyoit  que  les  principaux  mobiles  de  toutes 
les  adions  de  l’homme  dévoient  être  la  gloire  ,  l’honnêteté ,  la 
décence  ,  &  qu’il  devoit  y  mettre  de  la  dignité  ;  qu’il  n’y  avoit  rien 
de  plus  beau  ,  de  plus  excellent  que  de  bien  mériter  de  la  fociété 
chrétienne ,  que  de  porter  des  fecours  aux  affligés  ,  de  foulager  les 
malades  dans  leurs  maux ,  de  s’intéreiïer  efficacement  à  la  conferva- 
tion  du  genre  humain ,  de  facrifier  fa  vie  pour  fauver  celles  de  fes 
femblables  ,  d’arrêter  les  progrès  des  maladies.  Le  nombre  de  ceux 
qui  venoient  le  confulter,étoit  fi  grand  que ,  pendant  tout  l’été,  il  étoit 
obligé  de  diner  debout;  il  écoutoit  patiemment  tout  le  monde,  ôc  ne 
renvoyoit  perfonne ,  quelque  pauvre  qu’il  fût,  fans  avoir  bien  éclairci 
fon  état,  &  fans  lui  indiquer  les  remèdes  dont  il  avoit  befoin,  5c  le 
régime  qu’il  devoit  obferver.Lorfque  je  l’avertiflbis  de  penfer  davan¬ 
tage  à  fa  fanté  qu’il  ne  ménageoit  point ,  Sc  d’interrompre  fes  veilles 
continues;  lorfque  je  l’exhortois  à  prendre  du  repos,  ôc  un  peu  plus 
de  fommëil,  (car  il  dormoit  très  peu) ,  il  me  répondoit  ordinairement 
par  ce  vers  : 

Longa  quiefcendi  tempera  fata  dabunt. 

Bien  que  fon  vifage  fût  grave  ,  févére ,  &  fombre  ,  il  prenoit  un 
air  fouriant  ôc  gracieux ,  lorfqu’il  abordoit  les  malades;  il  leur  parloit 
avec  douceur ,  avec  politeffe ,  avec  aménité  ;  il  les  interrogeoit  fur 
les  moindres  fymptômes,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  découvert  la  caufe  du 
mal ,  ôc  la  partie  affecïée.  Quelque  obfcure  ou  cachée  que  fût  la 
marche  d’une  maladie ,  je  doute  qu’il  s’en  foit  jamais  rencontré  une 
feule  dont  il  n’ait  bientôt  apperçu  l’origine,  &  promptement  faifi 
le  caraétére  ;  quelque  variés  ,  quelque  compliqués  que  fuffent  les 
fymptômes  ,  il  les  démêloit  toujours  avec  facilité,  &  les  rappeloit 
aux  maladies  dont  iis  étoient  propres  ;  tant  il  avoit  le  coup  d’œil 
jufte ,  le  taéfc  fin  ,  le  difeernement  fubtil  ôc  pénétrant. 

Jamais  il  n’enlevoit  à  un  malade  ,  à  un  mourant ,  à  un  homme 
mortellement  attaqué  ,  l’efpoir  de  fa  guérifon ,  il  aidoit  toujours  au 
contraire  à  foutenir  en  lui  cette  confiance.  Dans  les  maladies  qui 
n’étoient  pas  encore  bien  connues  ,  il  enveloppoit  fon  prognoftic.  fous 
des  paroles  obfcures  Ôc  ambiguës  ,  auxquelles  on  pouvoit  donner 
une  interprétation  favorable  ou  défavorable  :  au  commencement  des 
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maladies,  s’il  étoit  contraint  de  s’expliquer  fur  leur  événement,  il 
ne  le  faifoit  qu’en  s’appuyant  fur  des  hypothèfes  ;  mais  il  prononçoit 
fans  fe  tromper  fur  l’itTue  des  chroniques.  Lorfqu’il  annonçoit  aux 
amis  du  malade  un  danger  preffantou  une  mort  certaine ,  la  trilleffe 
étoit  peinte  fur  fon  vifage ,  &  fa  voix  lugubre  &  perçante  ;  mais 
quand  il  prédifoit  une  guérifon  future ,  la  férénité  paroiffoit  fur  fon 
front,  &  fes  paroles  étoient  pleines  de  douceur.  Jamais  il  ne  prit  part 
au  récit  des  fautes  que  la  médifance  ou  la  calomnie  aimoit  à  repro¬ 
cher  à  fes  confrères,  fachant  qu’on  pouvoit  tous  les  jours  lui  en 
imputer  de  femblables  ainfl  qu’aux  plus  habiles. 

Etoit-il  appelle  pour  voir  undiomme  d’efprit,  après  avoir  reconnu 
la  caufe  de  fon  mal ,  8c  indiqué-  les  remèdes  capables  de  le  com¬ 
battre  ,  il  fe  plaifoit ,  autant  que  fes  affaires  le  lui  permettoient ,  8c 
que  le  comportoit  l’état  duxmalade,  à  s’entretenir  avec  lui;  la  con¬ 
vention  roulok  fur  la  philofophie ,  avec  les  philofophes  ;  fur  les 
mathématiques,  avec  les  mathématiciens;  fur  la  fituation  des  villes, 
fur  les  fleuves  dont  elles  font  arrofées,  fur  les  machines  de  guerre 
êc  leurs  inventeurs fur  l’art  militaire ,  avec  les  généraux  d’armées 
ôc  les  officiers  ;  fur  la  navigation ,  8c  fur  les  pays  nouvellement 
découverts,  avec  les  marins  ;  fur  Dieu,  fur  les  efprits,  fur  les  chofes 
céleftes  ,  avec  les  théologiens;  fur  le  commerce,  avec  les  négociants. 
Ç’étoit  par  ces  entretiens  ménagés  à  propos,  qu’il  trouvoit  l’occa- 
fion  de  confoler  les  malades  ,  8c  de  relever  leurs  efpérances.  Mais 
il  favoit  tempérer  le  férieux  des  difcours  philofophiques ,  avec  des 
bons  mots  &  des  faillies  ingénieufes  ;  ce  qui  le  faifoit  aimer  8c  conii- 
dérer  de  tout  le  monde ,  ôc  lui  donnoit  la  réputation  d’un  homme 
agréable  8c  enjoué. 

Fernel  étoit  d’aflez  haute  ffature ,  8c  d’une  conftitution  robulie  ; 
mais  de  violents  accès  de  douleur  néphrétique ,  dont  il  étoit  attaqué 
quatre  ou  cinq  fois  l’année,  l’avoient . beaucoup  affoibli  :  la  couleur 
de  fon  vifage  étoit  livide  8c  plombée  ;  il  avoit  le  poil  noir  &  très 
touffu. 

Il  étoit  d’un  caraétére  vif,  8c  prompt  ;  cependant  il  ne  fe  laiffoit 
point  emporter  par  la  colère ,  il  la  réprimoit  dès  les  premiers  mou¬ 
vements  ;  on  le  voyoit  prefque  toujours  penfif,  &  un  peu  trille  ;  il 
ne  communiquoit  à  perfonne  fes  projets  ou  fes  deffeins  ,  fe  défioit 
de  tout;  il  veilioit  attentivement  à  fes  affaires  domeftiques ,  ce  qui 
ne  l’empêchoit  point  d’être  généreux  8c  libéral  à  l’égard  de  fes  amis. 

Durant  dix  années  entières  que  j’ai  vécu  avec  lui  [bbb) ,  il  retiroit 


(bbb)  Peut-on  douter  que  Plancy  ait  J’obfervois  dans  la  note  de  la  page 
bien  connu  Fernel ,  avec  lequel  il  de-  2,87  que  la  date  de  la  mort  de  Plancy 
meura  tant  d’années  ?  ne  m’étoit  pas  connue.  M.  Andry  > 

Ssz 
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pins  de  douze  mille  livres  de  fa  pratique  ;  rarement  elle  était  au» 
deflous  de  dix  mille  ( ccc ). 

TESTAMENT  DEFERNEL, 

Extrait  du  livre  des  teflaments  de  S.  Jacques  de  la  Boucherie . 

In  nomine  domini ,  amen.  Du  xxiij  apuril  mil  cinq  cent  cinquante 
huit. 

Maiftre  Jehan  Fernel ,  confeiller  5c  premier  médecin  du  roy  a 
tefté  comme  enfuit ,  6c  premier  a  recommandé  fon  ame  à  dieu,  à 
la  glorieufe  vierge  marie  meré  de  dieu,  à  monfieur  faind  michel 
archange,  à  meilleurs  faind  jacques  6c  faind  chriftophe  fes  patrons 
6c  à  tous  fainds  6c  faindes  du  paradis ,  veut  toutes  fes  debtes  eftre 
payées,  6c  tous  torts  faits  amendez,  eûey  fa  fepulture  en  l’eglife  de 
monfieur  faint  jacques  de  la  boucherie,  au  plus  près  de  feue  rnade- 
moifelle  tournebulle  fa  femme;  laiffe  à  fon  curé  6c  à  tous  vicaires 
de  faint  jacques  chafcun  ung  efcut  davantaige  que  leurs  droits  ;  veuft 
loti  convoy,  fervice  6c  funérailles  eftre  faites  en  la  forme  6c  maniéré 
de  feue  fa  dicte  femme ,  ou  mieux  fe  faire  fe  peuft  ;  laiffe  à  chafcun 
des  quatre  mendiens  pour  convoy  6c  fervice  dix  livres. 

Pour  l’executeur  de  fon  dit  teftament  meilleurs  mr.  philibert  barjot 
fon  gendre,  6c  m*.  jean  tournebulle  fon  beaufrere;  fait  le  jour  6c  l’an 
que  deffus ,  en  préfence  de  monfieur  julian  le  pomier  dodeur  en 
médecine,  6c  de  maiftre  jacques  jamart  prebtre  vicaire  dudit  faind 
jacques,  6c  frerejean  barjot,  religieux,  par  moi  noel  paillet  prebtre 
curé  de  l’eglife  parochiale  de  faind  jacques  de  la  boucherie  à  paris, 
l’an  6c  jour  deffus  dids  avec  paraphe. 

Signé  J.  Fernel,  J.  Jamart,  J.  Barjot,  J.  le  Paulmier. 

Nota  r  »  Il  fe  trouve  dans  le  regître  deux  ades  de  cette  teneur; 
»  le  premier  a  été  bâtonné  (  on  prétend  qu’il  avoit  été  écrit  de  la 

main  de  Fernel).  Le  fécond  fe  trouve  fur  le  feuillet  fuivant  :  il 
35  diffère  du  premier  en  ce  qu’il  eft  feulement  figné  du  curé  Paillet, 
»  avec  un  grand  paraphe ,  6c  que  l’ade  eft  terminé  par  ces  mots: 


do&eur  -  régent  de  la  faculté  de  marc  d’or  valoit  172  liv.  &  le  marc 
Paris,  lequel  travaille  à  I’hiftoire  de  d’argent  if  liv. 

cette  faculté  ,  .vient  de  m’apprendre  Les  douze  mille  francs  que  Fernel  re- 
qu’il  mourut  en  is<58;  que  Fernel  lui  cevoit  par  an  ,  équivalaient  à  huit  cents 
avoit  fait  époufer  une  de  fes  nièces,  marcs  d’argent ,  lefquels  évalués  fur  le 
de  laquelle  il  eut  un  fils  ,  prêtre,  qui  pied  aftuel  de  notre monnoie  ,  revienr 
vivoit  encore  en  1638.  nent  à  quarante  mille  livres  environ.. 

(ccc)  Sous  le  régne  de  Henri  II ,  le 
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T'ait  par  moi  Noël  Paillet  pbre  curé  de  l’églife  parochiale  moniteur 
f.  jacques  de  la  boucherie  à  Paris  ès  préfences  de  mc.  Julian .  le 
Pauimier  dodeur  en  médecine  &  de  mtre  jacques  Jamart,  l’un  des 
vicaires  dudid  S.  Jacques  6c  frere  Jean  Bàrjot  religieux.  Signé  Fernel. 
tefmoing  mon  fein  manuel  cy  mis  Tan  &  jour  deffiis  dc.  Paillet. 


E  P  I  T  A  P  H  I  U  M.  * 

DEO  IMMORT  ALI ,  O  P  T.  MAXIMO 

& 

CHR1STO  J  ES  U  H  O  M INU  M  SA  L  VA  TO  RI 

S  AC  R  UM. 

JOANNI  FERNELIO ,  AMBIANENSI , 

HENRICI  II.  GALLIARÜM  REGIS 
C0NSILIÀRIO  ET  PRIMO  MEDICO  NOBILISS.  ATQ.  OPTIMO; 
RECONDITARÜM  ET  PENITUS  ABDITAR.  RERUM 
SCRUTATORI  ET  EXPLICATORI  SUBTILISSIMO  ; 
MULTOR.  SALUTARIUM  MEDICAMENTOR.  INVENTORI; 
VERÆ  GERMANÆQUE  MEDICINÆ  RESTITUTORI  ; 
SUMMO  INGENIO  EXQUISÏTAQ.  DÔCTRINA  MATHEMATICO  ; 
OMNI  IN  GENERE  PHILOSOPHIÆ  CLARO  ; 
OMNIBÜSQUE  INGENUIS  ARTIBUS  INSTRUCTO; 
TEMPERATISSIMIS  SANCTISSIMISQ.  MORIB.  PRÆDITO; 
SOGERO  SUO  PIENT1SSIMO , 

PHILIBERTUS  BARJOTIUS , 

SUPPLICUM  LIBELLORUM  IN  REGIA  MAGISTER . 
MAGNIQUE  REGIS  CONSILII  PRÆSES , 
AFFINITATE  GENER  y 
PIETATE  FILIUS,  .  :  ^  L  : 

MCE  R  ENS  POS  ÜIT  , 

AN  NO  A  SALUTE  MORTALIBUS  RESTITUTA  1558* 
OBIIT  z6  APRILIS,  ANNO  1558- 
VIXIT  ANNOS  LXI.  **„ 


*  Voici  comment  cetre  épitaphe  devroit  être  gravée;  puifqu’elle  eft  compofée 
en  ftyle  lapidaire.  Je  ne  la  vois  cependant  nulle  part  écrite  de  la  forte:  elle  en 
approche  néanmoins  dans  le  di&ionnaire  de  m.  Eloy.  Mais  elle  n^eft  pas  gravée 
fous  cette  forme  fur  la  planche  de  cuivre  qui-  fe  voit  encore  à  S.  Jacques  de  la 
Boucherie. 

(**)  Bien  que  fur  le  cuivre  qui  fe  voit  encore  aujourd’hui  dans  une  chapelle 
de  S.  Jacques  de  la  boucherie  ,  à  Paris ,  on  ait  mis  5 1 ,  il  eft  très  clair  qu’il  faut 
LXI.  On  eft  donc  fondé  à  mettre  cette  date  dans  lé  texte,  puifque  l’erreur 
eft  reconnue  &  démontrée.  '  '  ^  ; 

On  obfervoit ,  pag.  314  ,  que  dans  plufieurs  épitaphes  les  dates  étoient 
inexa&es  :  on  eu  concluoit  qu’il  ne  devoir  point  paroître  extraordinaire  qu’on 
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M.  Aftruc  avoic  cru  d’abord  que  cette  épitaphe  latine  étoit  de  la 
compofition  de  Gui  Patin  ;  depuis  il  a  changé  de  fentiment.  Il  eft 
vrai  qu’elle  ne  paroît  pas  avoir  été  gravée  dans  le  temps  de  la  mort 
de  Fernel.  Celle  qu’on  mit  alors  l'ur  fa  tombe  étoit  en  françois  ; 
félon  toute  apparence elle  fut  déplacée  plusieurs  années,  après  la 
mort.  de  Fernel  ,  &on  lui  fubftitua  la  latine.  Mais  l’année- du  dépla¬ 
cement  de  l’une  ,  &  de  la  fubftitution  de  l’autre  ,  n’eft  point  connue. 
Il  eft  certain  au  moins  que  Gui  Patin  n’eft  pas  l’auteur  de  l’épitaphe 
latine,  comme  plufieurs  l’ont  penfé  ;  ce  qui  le  prouve,  c’eft  qu’elle 
a  été  inférée  dans  le  tréfor  des  antiquités  de  Paris  ,  par  Jacq.  du 
Breuil,  imprimé  en  1612,  époque  à  laquelle  Gui  Patin  n’avoit 
que  dix  à  onze  ans. 

La  françoife,  que  m.  l’abbé  Villain  a  retrouvé  dans  un  recueil 
d’épitaphes,  confervé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris,  eft 
conçue  en  les  termes  : 

Cy-gijl  le  corps  de  noble  homme  &  fire  m.  Jean  Fernel  en 
fon  vivant  docteur  en  médecine  <S*  premier  médecin  du  roi  Henri  IL 
qui  trefpajfa  le  mardi  26  avril  1558,  &  demoifelle  Magdeleine 
Tournebue  fa  femme  qui  trefpajj'a  le  10e.  jour  d'avril  1557. 

Prieç  Dieu  pour  eux. 

La  date  de  la  mort  de  l’époufe  de  Fernel  indiquée  ici ,  détruit 
la  remarque  faite  page  313,  note  qq.  Nous  obfervions  d’après  le 
récit  de  Plancy  que  Magdeleine  Tournebulle  tombée  malade  vers  le 
11  mars,  mourut  le  30  du  même  mois  1557  ( ancien  ftyle  )  ;  que 
onze  jours  après  ,  Fernel  fut  attaqué  d’une  fièvre  continue,  c’elbà- 
dire ,  le  9  avril,  veille  de  Pâques,  &  que  fon  décès  arrivant  le  26, 
ce  fut  le  dix-huitiéme  de  fa  maladie. 

Si  cette  épitaphe  françoife  ,  qui  femble  avoir  été  faite  dans  le 
temps  ,  eft  exaéte  pour  les  dates ,  il  faut  en  conclure  que  celles  qui 
fe  voient  dans  le  récit  de  Plancy  ,  ne  le  font  pas.  Mais,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  cette  vie  ne  fut  imprimée  que  fur  une  copie, 


eût  commis  une  erreur  femblablè  dans  celle  de  Fernel.  Outre  les  exemples 
produits,  on  a  oublié  de  citer  encore  celle  de  Jacques  Guillemeau,  célébré 
chirurgien  du  roi ,  ou  pluftôt  le  fonnet  fait  en  fon  honneur  ,  &  rapporté  par 
De  Vaux  ,  par  Moréry ,  par  Eloi ,  &  par  d’autres.  Tous  difent  qu’au  bas  du 
fonnet  on  lifoit  fur  la  pierre ,  (  placée  dans  l’églife  de  faint  Jean  en  Grève, 
mais  enlevée  depuis  longtemps  )  mort, le  ij  Mars  1^09.  J’ai  prouvé  dès  1771 
(dans  ma  lettre  critique  fur  l’hiftojre  de  l’anatomie  de  m.  Portai,  )  que  la 
date  de  1609  étoit  faufle ,  puifque  ce  chirurgien  dédia  &préfenta  en  i<5ti  toutes 
fes  œuvres  à  Louis  XIII.  Depuis  j’ai  recouvré  une  autre  épitaphe  françoife 
de  J.  Guillemeau  ,  laquelle  porte  qu’il  mourut  en  mars  1611. 
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&non  fur  le  manufcrit  autographe  du  difciple  deFernel.  Le  copiée 
aura  mal  lu  ,  ou  mal  entendu.  Effayons  de  rectifier  l’erreur  de  date 
qui  paroît  exifter  dans  la  narration  latine. 

a?  La  douleur  &  le  chagrin  que  Fernel  eut  de  la  mort  de  fa  femme , 

53  furent  tels  que  moins  de  douze  jours  après  ,  il  fut  lui-mème  faiji 
33  d’une  févre  continue  ».  ( voy .  plus  haut  pag.  31  2I).  Plancy,  ou  plutôt 
fon  copifte,  a  écrit  ante  duodecimum  ah  ejus  funere  diem.  Cependant, 
y  compris  le  10  avril,  jour  du  décès  de  Magdeleine  Tournebulle, 
fuivant  l’épitaphe  françoife,  &  le  2.6  du  même  mois  jour  auquel 
mourut  Fernel,  on  ne  compte  que  dix-fept  jours ,  tandis  que  dans 
fon  hiftoire ,  on  en  indique  environ  vingt-neuf. 

On  fauroit  précifément  à  quoi  s’en  tenir ,  fi  Plancy  eut  rapporté, 
jour  par  jour,  l’hiftoire  de  la  maladie  de  fon  maître,;  mais  il  ne 
parle  que  des  feptiéme  ,  onzième  ,  &  quatorzième  ,*  ce  fut  ce  dernier 
que  Fernel  jugea  qu’il  ne  reviendroit  pas  en  fanté.  En  s’arrêtant  à 
ce  quatorzième ,  Plancy  ne  fait -il  pas  entendre,  ou  foupçonner  a a 
moins  ,  que  ce  fut  celui  de  la  mort  deFernel  ?  Suivant  cette  con¬ 
jecture  ,  affez  vraifemblable  ,  on  voit  que  le  premier  médecin  de 
Henri  II,  ayant  fini  fa  carrière  le  26  avril ,  fera  tombé  malade  le 
13  de  ce  mois  ,  &  que  fon  teftament  daté  du  23  aura  été  fait  le 
onfiémt  de  fa  maladie  ,  jour  où  les  fymptômes  qui  devinrent  plus 
graves  ,  le  déterminèrent  à  notifier  fes  dernières  volontés. 

Mais  objeéfcera-t-on  *  l’hifiorien  de  fa  vie  écrit;  eum  decïmo  oclavo 
die  nohis  immatura  mors  [fujlulit')  ;  ce  qui  eft  très  précis  &  très 
formel. 

On  peut  répondre,  ce  femble,  qu’il  avoit  marqué  xiiij,  en  chiffres 
romains,  mais  que  la  liaifon  du  premier  des  quatre  /,  avec  le  fécond, 
étant  un  peu  trop  fortement  exprimée  ,  aura  donné  à  ce'  premier  i 
l’apparence  d’un  y  ;  le  copifte  fe  le  fera  d’autant  plus  aifément  per^ 
fuadé  que  Plancy  plus  loin  parioit  du  xiiij.  jour,  où  Fernel  regret- 
toit  de  mourir  fitôt  :  n’ayant  donc  pu- croire  qu’il  fut  mort  ce  xiiij°» 
(  ce  qui  efl;  néanmoins  très  probable ,  bien  que  Plancy  ne  l’énonce 
pas  formellement)  il  aura  mis  alors  fans  héfiter  xviij> 

Ceci  pofé  ,  l’on  a  de  quoi  concilier  les  deux  vërfions  ;  mais  il 
faudra  dire  que  Fernel,  qui  meurt  le  26  avril,  (  &  le  .14f.ide  fa  maladie  ), 
fera  tombé  lé  13,  trois  jours  pas  encore  révolus  après-  la  mort  de  fa 
femme  :  ce  que  Plancy  avoit  fans  doute  exprimé  de  la  forte  ante  iij 
ah  ejus  funere  diem  (  où  le  premier  i  fut  encore  .pris  par  le  copiflè 
pour  un  v ,  mais  qui  étant  mal  peint  aura  paru  un  ar  aux  yeux  du  com- 
pofiteur  &  de  l’éditeur). En  effet  fous  ce  point  de  vue,  tout  s’accorde 
avec  cette  phrafe  de  Plancy  ;  hoc  uno  uxoris  face,  cafu ,  ità  repente 

perculfus  ac  projîratus  eft  ,  ut . Cette  expreffion  repente 

feroit-elle  fort  jufte ,  s’il  eût  voulu  nous  apprendre  que  Fernel  avoit 
été  faifi  de  la  fièvre ,  avant  qu’il  fe  fût  écoulé  dou\e  jours  depuis  la 
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mort  de  fa  femme  ?  Mais  elle  le  devient ,  lorfqu’il  continue  ainfi  , 
......  ut  ante  ii]  (  tertium  )  ab  ejus  funere  diem  ex  fummo  animi 

mærore  &  angujîiâ  in  febrirn  inciderit  continuant.  Si  Fernel  ne  fût 
tombé  malade  que  vers  l’ onzième  (  ante  duodecimum  )  après  la  rïiort 
de  fa  femme  ,  Plancy  n’auroic  pas  obfervé  que  fon  ame  fenfible 
fût  fubitement  frappée  &  renverfée  par  ce  coup  fatal ,  repente 
perculfus  ac  projîratus. 

De  quelque  manière  que  fe  foit  faite  la  méprife,  elle  n’en  paroît 
pas  moins  réelle.  On  n'auroit  peut-être  point  de  raifon  valable, 
pour  fufpeéter  l'infidélité  de  cet  endroit,  fi  Plancy  ,  avant  que  de 
mourir,  eût  fait  imprimer  fous  fes  yeux  la  vie  de  Fernel  :  mais  ce 
difciple  rèconnoiffant  &  zélé  pour  la  gloire  de  fon  maître ,  étant 
mort  en  1  568  ,  &  la  vie  qu’il  avoit  compofée  pour  le  faire  connoître 
à  la  poftérité,  ayant  paru  pour  la  première  fois  en  1607,  c’eft-à- 
dire ,  39  ans  après  la  mort  du  biographe  ,  &  49  après  celle  du  pre¬ 
mier  médecin  de  Henri  II  ;  il  ne  doit  pas  être  furprenant  que  le 
manuferit  de  Plancy  ne  fe  trouvant  plus  ,  cet  endroit  défectueux  de 
la  copie  n’ait  pu  être  feétifié. 

Au  relie  nous  ne  donnons  qu’une  probabilité  à  la  faveur  de  laquelle 
on  voit  clairement  que  Magdeleine  Tournebulle,  morte  le  10  avril, 
au  vingtième  jour  de  fa  maladie  ,  étoit  tombée  malade  le  zz  mars, 
quelques  jours  après  fon  arrivée  à  Fontainebleau,  dans  le  temps  que  la 
cour  y  étoit;  que  Fernel  avant  le  troifiéme  jour  révolu,  c’efl-à-dire, le 
1 3  avril  eli  pris  de  la  fièvre ,  que  l’onzième  de  fa  maladie ,  c’ejl-à- 
dire ,  le  z 3  avril,  la  férocité  des  fymptômes  lui  donne  lieu  de  craindre 
pour  fa  vie,  &  l’engage  à  faire  fon  teflament ,  daté  du  23  de  ce  mois  ; 
que  le  mal  continuant  d’empirer  jufqu’au  quatorze  de  fa  maladie, 
( z6  avril),  il  fent  parfaitement  qu’il  ne  relevera  point  ;  alors  il  témoigne 
qu’il  a  du  regret  de  quitter  fitôt  la  vie  ,  qu’il  voit  fuir  devant  lui, 
&  dont  il  eft  effectivement  privé  le  jour  même. 

Dans  la  chapelle  ou  efi:  l’épitaphe  latine  de  Fernel,  fe  voit  fon 
portrait  :  m.  l’abbé  Villain  en  a  tiré  une  copie  dont  il  a  fait  préfent 
a  m.  Andry,  M.  D.  P.  La  faculté  de  Paris  en  poiïëde  un  autre 
peint  fur  toile.  On  le  trouve  différemment  gravé  dans  plufieurs  édi¬ 
tions  de  fes  œuvres. 

Ses  armes  étoient  d’azur  à  trois  palmes  d’or;  &  celles  de  fa  femme, 
d’or  à  trois  têtes  de  boeuf  de'  fable, 
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CHRONOLOGIE  POUR  LA  VIE  DE  FERNEL 


PRINCIPAUX 

FAIT  S. 


Quatrième  année  du  régne  de  Charles  VIII. 


Véritable  année  de  la  naijfance  de  Feriez. 
Charles  VIII.  meurt.  Louis  XII.  fuccéde. 


Mort  de  Louis  XII.  François  I  régne.  ".  . 
Fernei  arrive  à  Paris ,  où  il  étudie  la 
philofophie.  .  .......... 

FERNEL  eft  reçu  maître  ès  arts.  ,  .  . 


IJi  commence  fes  études  légales  en  médecine. 

Fernei  demeuroit  au  collège  de  fainte ! 
j  Barbe,  cette  année  &  les  fui  vantes.  .  .1 
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F  E  R  N  e  i  eft  reçu  do&eur  en  médecine.  . 
Il  fe  marie  vers  1531  ou  153-2-;  8t  durant  les 
années  fuivantes  ,  il  fe  livre  tout  entier  & 
l’étude  des  mathématiques  .  •  .  .  . 
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fi 

F  E  R  n  e  L  fait  imprimer  un  autre  traité,  fous  ce 
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DISSERTATION 

Ou  Von  examine  fi  Ftrnd  a  guéri  la  fiérilité  de  Catherine 
de  Médicis. 

Un  très  grand,  nombre  d’écrivains  ont  répété  les  uns  après  les  autres 
que  Fernel  avoir  fait  cefler  la  llérilité  de  Catherine  de  Médicis.  On 
21e  trouve  cependant  aucune  preuve  authentique  de  cette  cüre  bril¬ 
lante  ,  rapportée  par  t-out  afin  de  rehauffer  le  mérite  de  ce  mé<= 
decin. 

Plancy ,  comme  on  l’a  vu ,  n’a  rien  dit  à  cet  égard.  Il  vivoit  à 
Paris  dans  le -temps  de  cette  prétendue  guérifon,  &  il  étoit  en  âge 
d’homme  lorfque  Catherine  devint  mere  ,  en  1544  ;  car  ,  dans 
l’épitre  grecque  qu’il  a  mife  à  la  tête  des  lettres  grecques  du  favant 
Budé,  en  1540  ,  &  qui  efi;  adreflee  aux  jeunes  gens  amateurs  de  la 
langue  d’Homére ,  de  Platon  ,  de  Xénophon  ,  de  Thucydide,  il  s’ex¬ 
prime  ainfi  ^  cc  J’ai  cru  que  je  ferois  une  ohofe  utile  de  propre  à  vous 
rendre  facile  l’intelligence  de  cette  langue  ,  fi  j’entreprenois  de 
»  publier  avec  tout  le  foin  poffible  les  épitres  grecques  de  Budé  ». 
En  parlant  de  la  forte  aux  jeunes  gens,  Plancy  n’étoit  plus  fans  doute 
de  cette  clafife  ;  il  efi:  certain  au  moins  qu’il  étoit  déjà  très  inftruit 
dans  cette  langue  ;  il  étoit  connu  de  Budé  qui  lui  communiqua  fon  ma- 
nuferit.  On  ne  fauroit  croire  qu’il  eût  alors  moins  de  vingt-cinq  ans; 
donc  il  fera  né  vers  1515  'au  plus  tard  ,  donc  il  avoit  vingt-neuf 
ans ,  lorfque  naquit  François  ,  premier  fruit  du  mariage  de  Henri 
dauphin  &  de  Catherine  de  Médicis.  Si  l’art  de  la  médecine  &  les 
talents  de  Fernel  euflent  détruit  les  caufes  qui  s’oppofoient  à  la 
fécondité  de  la  princelTe  ,1e  bruit  s’en  feroit  répandu  dans  le  temps, 
Plancy  ne  l’eût  pas  ignoré,  &  Fernel  par  la  fuite  feroit  entré  dans 
des  détails  que  fon  difciple  nous  auroit  confervés.  Cependant  il  garde 
fur  ce  point  le  plus  profond  filence. 

Brantôme  ,  qui  naquit  vers  1527,  n’ avoit  à  la  vérité  que  dix-fept 
ans  ,  lorfque  la  dauphine  en  1  544  ,  donna  un  fils  au  dauphin  ;  mais 
il  étoit -cependant  d’un  âge  oii  l’on  commence  à  ne  plus  être  indif¬ 
férent  fur  les  événements  aétuels  ;  il  devoit  avoir  entendu  dire  que  la 
médecine,  par  le  minifiére  de  Fernel,  avoit  préparé  la  nailfance  de 
cet  enfant ,  Sç  n’avoir  pas  oublié  dans  la  -mâturité  de  l’âge  ,  un  fait 
de  cette  nature  ,  qui  avoit  dû  faire  beaucoup  de  bruit.  Quand  il 
feroit  même  poffible  qu’il  ,n’en  eût  pas  été  inftruit  alors ,  pouvoit-il 
manquer  de  l’être  par  la  fuite,  lui  qui  vécut  longtemps  à  la  cour  de 
France  ,  ou  il  a  été  témoin  de  tant  d’anecdotes  qu’il  rapporte  ;  lui 
quifut  gentilhomme  de  la  chambre  des  rois  Charles  IX  &  Henri  III, 
1775.  N.®  42.  T  t  2 
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&  chambellan  du  duc  d’Alençon  ,  tous  trois  fils  de  Catherine  de 
Médicis.  Quoi  ,  il  n’auroit  pas  fu  que  cette  prlnceffe,  ftérile  pendant 
fieuf  ans,  avoir  ceffé  de  l’être  parle  confeil  de  Fernel  ?  Son  filencer 
n’eft-il  pas  une  forte  preuve  contre  cette  prétendue  guérifon  attribuée 
au  médecin  de  Paris  ?  Brantôme  cependant  avoir  une  occafion  toute 
naturelle  d’en  parler,  après  avoir  dit  que  Catherine  de  Médicis  fe 
fit  tellement  aimer  du  roi  fon  beau  père,  &  de  Henri  J  on  mari ,  que 
demeurant  dix  ans  fans  avoir  lignée  ,  il  y  eut  force  perfonnes  qui 
perfuaderent  au  roi  &  à  monjîeur  le  dauphin  de  la  répudier  (*)  ;  car  il 
étoit  befoin  d’avoir  lignée  en  France.  Jamais  ni  Vun  ni  Vautre  n’y 
voulurent  confentir ,  tant  ils  Vaimoient.  Il  en  avoit  eu  encore  occar 
fion  ,  dans  un  autre  endroit,  ou  il  écrit  :  «  on  difoit  à  la  cour  qu’il 
»  ne  tenoit  pas  tant  à  madame  la  dauphine  qu’à  monfieur  le  dauphin' 
»  pourquoi  il  n’avoit  point  d’enfant».  Ce  propos  poüvoit  avoir  lieu, 
avant  que  l’on  fût  queHenri  avoit  une  fille  de  Philippe  Duc  (**).  Cette 
intrigue  momentanée  en  effet  femble  avoir  été  tenue  affez  fecréte'; 
je  l’infére  au  moins  de  ce  que  dit  Fernel  en  1 542  en  adreffant  la  paroi® 
à  ce  prince ,  dans  l’épitre  dédicatoire  de  fon  premier  ouvrage  de  mé¬ 
decine  :  Cajlimoniam  tuam.  .  .  .  omnes  fermone  percelebrant.  Fernel 
n’auroit  certainement  pas  hafardé  cette  groffiére  flaterie ,  fi  les  amours 
de  Henri  euffent  été  publiques.  On  peut  en  conclure  auffi  qu’en 
eette  année  Diane  de  Poitiers  n’étoit  pas  encore  fa  maîtreffe,  au 
moins  ouvertement. 

Un  autre  hiftorien,  Pierre  de  l’Effoile ,  qui  paroît  être  né  vers 
1538,  qui  commençoit  à  écrire  fon  journal  dès  1569,0c  qui  écri- 
voit  dans  le  fêcret  du  cabinet,  &  non  pour  être  imprimé  ,  ne  dit 


(  *  )  Il  paroît  même  que  les  chofes 
furent  pouffées  affez  loin  fur  l’article 
de  la  répudiation ,  quoiqu’elle  n’ait  pas 
été  décidée.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  le 
difcours  merveilleux  de  la  vie  de  Catherine- 
de  Médicis ,  publié  en  1573  ,  &  vingt 
fois  réimprimé  depuis  :....«  eftant 
»  fur  le  point  d’eftre  répudiée  &  ren- 
voyée  en  Italie,  tant  à  caufe  que 
»  nature  l’avoit  comme  condamnée  k 
»  ne  porter  jamais  enfans  ,  que  pour 
»  &c...».  On  ne  dit  rien  ici  du  pouvoir 
de  l’art  qui  difpofa  cette  princeffe  à 
devenir  féconde.  On  peut  confulter 
auffi  une  lettre  adreffée  en  1 H  9  à  Ca¬ 
therine  de  Médicis,  laquelle  efi  inférée 
dans  le  tom.  j.  du  Recueil  des  chofes 
mémorables  fur  le  fait  de  la  religion 
depuis  la  mort  de  Henri  II,  On  y  voit 


qu’il  y  eut  un  temps  où  Catherine  elle- 
même  craignoit  beaucoup  d’être  ré- 
pudiée- 

(**)  Elle  étoit  piémontoife  ;  Henri' 
la  connut  ,  lorfqu’en  1537  il  fuivit  le 
roi  fon  père  qui  alloit  porter  fes  armes 
du  côté  du  Piémont.  La  fille,. qu’il  eut 
de  cette  demoifelle,  naquit  en  1538! 
Après  fes  couches  Philippe  Duc  fe  fit 
religieufe.  Quant  àfa fille,  qui  futnom- 
mée  Diane  ,  &  légitimée  ,  elle  fut 
également  aimée  &  du  roi  François 
I  ,  &  du  dauphin  Henri  fon  pere ,  qui 
lui  fit  époufer  Horace  Farnéfe ,  duc 
de  Cafïro  ,  après  la  mort  duquel  elle 
fe  remaria  avec  François  duc  de  Mont- 
morenci,  pair  &  maréchal  de  France; 
Elle  a  vécu  80  ans,  &  mourut  le  1* 
Janvier  ïdj^. 
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rien  qui  favorife  l’opinion  accréditée  depuis ,  que  Catherine  ceffa 
d’être  ftérile  par  les  confeils  ou  les  remèdes  que  donna  Fernel.  Cet 
hiftorien  n’ignoroit  point  que  la  princeife  avoit  été  neuf  ans  fans 
concevoir  ;  il  en  touché  même  quelque  chofe.  Si  l’on  eût  cru  dès 
lors  que  Fernel  nommément  avoit  réuffi  par  les  reflburces  de  foii 
art  &  par  celles  de  fon  efprit,  à  difliper  une  ii  longue  ftérilité ,  il 
auroit  configné  cette  anecdote  curieufe  dans  fes  mémoires  :  l’occafion 
s’en  préfentoit  en  parlant  du  décès  de  Charles  de  Gondy  en  i  574. 
«  Il  étoit  ,  dit -il  ,  fils  d’un  banquier  florentin  de  Lyon  nommé 
«  Gondy,  feigneur  dii  Pérou,  duquel  la  femme  italienne  avoit  trouve 
»  moyen  de  palier  au  fervice  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ,  & 
avoir  eü  la  charge  de  la  nourriture  des  enfants  du  roi  Henri  II , 
3j  &  d’elle,  eii  leur  maillot,  &  même,  difoit-on,  qu’ elle  avoit  aidé 
»  à  la  reine  qui  avoit  demeuré  dix  ans  mariée  fans  âvoir  lignée ,  à 
33  faire  lefdits  enfants  ,  qui  fut  caufe  de  la  faire  tellement  aimer  par  la 
33  reine.  .....  ?j  Tels  étoient  les  difcours  qui  fe  débitoient  :  telle 
étoit  la  tradition  exiftante,  Si  la  médecine,  par  l’entremife  de  Fernel, 
eût  obtenu  ce  fiiccès  éclatant,  le  fouvenir  s’en  feroit  confervé  ,  ôk 
Pierre  de  l’Eftoile  n’auroit  pas  manqué  de  l’oppofer  à  un  bruit  po¬ 
pulaire  ,  dont  il  fe  gardé  bien  de  certifier  la  vérité  :  bruit  populaire 
très  capable  de  faire  rejetter  entièrement,  comme  une  fable  ,  la 
fécondité  de  Catherine  dûé  au  célébré  médecin  ,  fans  autorifer  à 
croire  pour  cela  que  la  femme  du  banquier  florentin  ait  opéré  ce  mira¬ 
cle  par  des  remèdes  fecrets  ou  quelques  moyens  myftériëux. Là  ftérilité 
de  la  dauphine,  cedant  enfin  par  la  naiflance  d’un  fils  défiré  depuis 
Il  longtemps  de  tous  les  François,  a  pu  paroître  furprénante  aux  yeux 
dü  vulgaire  toujours  fot  &  crédule,  8c  amateur  du  merveilleux.  Il 
aura  fàift  volontiers  le  propos  que  nous  a  confervé  Pierre  de  l’Èftoile; 
mais  les  plus  clairvoyants  fe  feront  perfuâdés  quel’art  falutaire  devoir 
avoir  contribué  davantage  à  cette  heureùfe  fécondité.  Or  comme  on 
fa  voit  que  Fernel  avoit  été  de  bonne  heure  médecin  de  Henri ,  tandis 
qu’il  n’étoit  que  dauphin,  puis  fon  premier  médecin  lorfqu’il  fut 
roi,  on  a  mieux  aimé  lui  attribuer  qu’à  tout  autre  cette  ceflatiort 
de  ftérilité;  &  publier  enfuite  que  la  çonfidération  &  la  confiance 
du  roi  pour  ce  médecin  ,  étoit  la  preuve  8c  la  marque  du  fervice 
qu’il  avoit  rendu  au  •prince  &  à  l’état.  Ce  n’eft  pas  qu’on  doive 
Cependant  nier  que  les  médecins  de  cour  aient  été  confultés  fur  les 
Caufes  qui  pouvoient  empêcher  la  dauphine  de  devenir  mère  ;  & 
que  Fernel  n’ait  pu  être  du  nombre.  Mais  il  faut  que  la  faculté  de 
concevoir  fi  lonrgtemps  retardée  chez  cette  prince  fie  ,  n’ait  point 
été  regardée,  quand- enfin  elle  fe  manifefta  ,  comme  un  effet  des 
confultations  &  des  remèdes  hippocratiques  ,  puifqu’on  s’en  taifoig 
lorfque  Brantôme  &  Pierre  de  l’Eftoile  écrivoient» 
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Scaligef,  qui  naquit  en  1 540 ,  &  qui  vécut  jufqu’en  1 609  ne  dit  point 
que  Fernel  ait  guéri  la  ftérilité  de  la  princefle.  Du  vivant  de  Scaliger 
cette  anecdote  par  laquelle  on  s’efl  flatté  d’honorer  Fernel  n’étoit 
pas  bien  répandue]  car  il  n’en  parle  point.  Il  dit  feulement  (fl 
pourtant  ce  qu’on  voit  dans  le  Scaligerana  efl  de  lui  bien  réelle¬ 
ment)  :  «  Fernelius  bon  gagne-denier  qui  entra  en  crédit  pour  avoir 

facilité  V accouchement  de  la  reine  mere  (Catherine  de  Médias) », 

M.  de  Thou,  cet  hiftorien  fl  fage ,  lequel  vint  au  monde  vers- 
t  s  5  3 ,  &  dont  l’ouvrage  parut  en  partie  l’an  1604,  trace  l’éloge  de 
Fernel,  fans  faire  aucune  mention  de  cette  anecdote  fl  fouvent  &  fl 
diverfement  racontée  depuis. 

Cinq  écrivains  dont  deux  vivaient  dans  le  temps  ou  le  fait  a  dû 
arriver ,  &  les  trois  autres  pas  aflez  éloignés  pour  ne  point  en  avoir 
eu  connoiflance,  ne  détruifent-ils  point,  par  leur  filence  à  cet  égard, 
Je  récit  de  ceux  qui  font  venus  après  eux ,  lors  furtour  qu’ils  ne  font 
pas  d’accord  fur  les  circonflances  ? 

Le  plus  ancien  d’entre  ces  derniers  efl  Scévole  de  Sainte  Marthe, 
La  première  édition  de  fes  éloges  efl;  de  Poitiers  1598,  la  fécondé 
de  ido2,  la  troifiéme  de  1605,  encore  à  Poitiers.  J’ignore  s’il  parle 
de  Fernel  dans  ces  premières  éditions,  mais  on  lit  dans  les  fui- 
vantes  ces  paroles  :  Lutetix  fanandis  ægris  opérant  præbens 
(  Fernelius  ),  rem  egregie  fecit ,  &  ab  Henrico  fecundo  inregiam 
accerjîtus  principem  inter  ejus  archiatros  locum  tenuit.  Eo  felicis 
operæ  proventu  ,  ut ,  quod  à  naturâ  negatum  ejfe  videbatur ,  artis 
beneficio  confecutus ,  invifam  Jierilitatem  à  domo  régi â  repelleret , 
Valejiumque  nomen  optatâ  generofce  prolis  accejfione  propagandum 
curaret.  De  Sainte-Marthe ,  en  écrivant  ceci ,  ne  rapporte  qu’un  bruit 
populaire  ;  il  n’en  parle  d’après  aucun  témoignage ,  &  ce  qu’il  eft 
important  de  remarquer  ,  quarante  ans  depuis  la  mort  de  Fernel,  Sç 
près  de  foixante  ans  depuis  la  naiflance  de  François  II,  premier 
enfant  de  Catherine ,  dauphine  de  France. 

P.Caflellanus  médecin ,  mais  qui  étoit  profefleur  en  langue  grecque 
à  Louvain  ,  fit  imprimer  à  Anvers  un  ouvrage  intitulé,  Vitoe  illuf* 
triummedicorum.  .  .  8°.  1618.  Dans  l’article  qui  regarde  Fernel  , 
il  s’exprime  ainfi  :  Apud  regem  atque  reginam  longé  gratiojîjjimus 
(Fernelius  ),  Quinetiam  hæc  crebris  ufurpare  fermonibus  folebat , 
ejus  indujlriâ  rejlitutam  Jibi  fœcunditatem  ;  quodque  tôt  liberorutn 
mater  ejjet ,  uni  çtcceptum  refer  ri  oportere  Fernelio ,  qui  naturce  al 
injuriam  flerilitatis  languenti  ,  opportuno  remediorum  auxilio  fubve - 
nijfet.  En  rapportant  cette  anecdote ,  &  l’aveu  que  Catherine  faifoit 
fouvent  de  l’obligation  qu’elle  avoit  à  Fernel  d’être  mère,  il  ne  cite 
aucun  garant  ;  il  n’eft  que  l’écho  du  peuple ,  qui  prefque  toujours 
dénature  également,  &  les  faits  vrais,  &  les  contes  qu’il  débite.  Quelle 
créance  d’ailleurs  peut  mériter  un  étranger  qui  écrivoit  74  ans  depuis 
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lé  moment  où  Catherine  devint  mère  ,5 c  .29  ans  après  la  mort  de 
eette  reine. 

Louis  Dorléans  ,  ce  fameux  ligueur ,  qui  eut- le  bonheur  d’échaper 
au  châtiment  qu’il  s’étoit  attiré  par  fes  inventives  réitérées  contre  le 
roi,  çompofa  en  162.2  y  un  livre  fous  ce  titre,  plante  humaine ,  dans 
lequel  on  lit  :  «  Henri  II,  ne  pouvant  point  avoir  d’enfant,  fit  appeller 
35  plufieurs  médecins  habiles  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  qui 
39  refùférent  de  donner  leur  fecours  ;  l’ori  propofa  Fernel  ;  le  roi  le 
»  fit  venir  &  lui  demanda  en  riant  en  préfence  de  la  reine,  s’il  pouvoit 
3j  bien  faire  des  enfans  à  la  reine.  Fernel  répondit  que  c’était  à  Dieu 
ai  à  les  donner,  à  fa  majefté  a  les  faire,  &  à  lui  d’enfeigner  les 
»  préceptes  de  l’art  par  lefquels  on  pouvoit  y  parvenir.  Quelque 
>3  temps  après  la  reine  devint  grolTe,  &  s’en  étant  apperçue  ,  elle  lui 
33  envoya  dix  mille  écus  ,  &  quand  elle  accoucha  autant  avec  un 
33  buffet  d’argent  ;  elle  erî  faifoit  autant  chaque  couche  33. 

Les  deux  auteurs  précédents ,  l’un  françois ,  &  l’autre  étranger , 
ayoient  préfenté  l’anecdote  fimplement  :  celui-ci  pour  la  rendre  plus 
faillante ,  plus  vraifemblable  ,  &  lui  donner  un  certain  air  de  vérité, 
y  ajoute  des  détails,  qui  ne  font  appuyés  d’aucun  garant  ;  il  en  fai- 
lôit  néanmoins  pour  un  fait  qui  déjà  datoit  de  80  ans.- 

Sur  la  foi  de  Louis  Dorléans  ,  Naudé,  qui  fut  chargé  des  para- 
nymphes  ,  prononça  pour  cet  aéte  public  en  16.28  ,  un  difcours  dans 
les  écoles  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  où  il  adopte  ce  récit  : 
tels  font  fes  paroles  :  ..  .  .  Femelius  ab  Henfico  fecundo  ,  qui  quater 
illi  decem  aureorum  -mil lia  pro  quatuor  fiîii s  ,  ejus  ope  &  conjîlio  fup* 
céptis  ,  oh  tu  lit.  pag.  74.  Il  cite  bien  hAéiementlaplante  humaine  2 
mais  au  lreu  de  dire  que  les  dix  mille  écus  furent  donnés  par  la  reine  , 
il  dit  que  ce  fut  par  le  roi. 

Je  pourrois  ajouter  ici  Gui  Patin  ,  mais ,  ce  ferait  faire  une  chofe 
inutile ,  puif qu’en  parlant  de  ce  fait ,  il  avertit  que  c’éfi d’après  Louis 
Dorléans.  -  ,  i 

En  1635,  René  Moreau,  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  efl 
éditeur  des  conjîlia  de  Bailiou,  aufîi  médecin  de  Paris.  Moreau  y 
ajoute  la  vie  de  fon  ancien  confrère,  &  s’exprime  ainfi  à  l’égard 
de  Fernel  :  Fernelio  qui  heatiffimis  fuis  eonjiliis  emorientem  Valefo - 
rum  firpem  fecundiffimâ  proie  ad  vitam  excitavijfet.  Une  tradition 
populaire,  dont  l’origine  même  n’a  nul  fondement ,  dès  qu’une  fois 
elie  eit  établie  ,  s’efface  difficilement  ;  Moreau  néanmoins  ,  qui  ne 
pouvoir  pas  ignorer  ce  qu'avoir  écrit  Louis  Dorléans-,  &  depuis  lui 
Naudé  ,  n’adopte  point  leur  récit ,  &  femble  s’en  tenir  à  celui  de 
S.  Marthe.  ; 

Dupleix  ,  qui  publia  en  1630  la  partie  de  fon  hifioire  de  France  , 
dans  laquelle  il  décrit  le  régné  de  François  I.  de  celui  de  Henri  II» 
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fuit  la  narration  de  Louis  Dorléans  ,  avec  les  Circonltances  du  fait 
par  lui  rapportées. 

Ne  devoit-on  pas  s’attendre  que  Mézerai  feroit  quelque  attention 
fur  la  flérilité  de  Catherine  de  Médicis  ,  qui  dura  neuf  ans  f  II  fe 
contente  d’obferver  que  François  II  «  avoit  été  dès  fa  naiflance  de 
»  complexion  mal  faine,  étant  le  premier  enfant  d’une  mère  qui 

avoit  eu  fes  purgations  bien  tard  »,  En  s’exprimant  ainfi  ,  Mézerai 
montre  qu’il  n’étoit  ni  phyficien  ni  médecin  ;  mais  il  n’obferve  point 
que  Catherine  de  Médicis  fut  redevable  de  fa  fécondité  à  Fernel  , 
dont  il  a  parlé  d’ailleurs  avec:  éloge. 

En'  1662,  Menjot  médecin  du  roi,  met  au  jour  fes  differtationes 
pathologie  (Z  :  on  y  lit,*  Refer  unt  Catharinam  Mediceam  Galliarum 
reginam  ætate  licet  integrà  ,  cum  'y élut  quinta  luna  nata  progeniem 
de  f  per  are  t ,  importunam  alvi  flerilitatem  votivâ  fecunditate  commutaffè , 
dulcique  lïberorum  propagine  ditatam  fuiffe  ,  quoi  ,  contrà  Mojîs 
ediclum  ,  h  t2v  xetrttftwim ,  [  dum  |fluerent  menltrua]  ,  quibas 

femen  alias  eluiiur ,  à  rege  fui  agit  ata  effet ,  ex  conjîlio  Fernelij 
Jagaciter  çonjicientis  exuperantem  uteri  ariditatem  benigni  fanguinis 
afpergine  rigandam  effe ,  vel  etiam  Jlomachum  matricis  naturaliter , 
perindè  ac  ex  eventu  in  gravidis ,  arçliffimum ,  non  niji  menjîum  tranjîm 
referari.ldque  edoclus  fuerat  Fernelius  ab  Hippocrate  (Lib.  i.  demorb. 
mul  )  jubente  mulieres  tS  inchoante  menjlruo  projîuvio, 

Jed  maximè  eo  dejinente ,  verum  profluente  adhuc  potiàs  quàm  arefaclo . 
L’expreffion  ,  dont  Menjot  fe  fert  en  commençant,  efl  remarquable, 
referunt ,  on  dit.  I\  ne  donne  cette  anecdote  ,  que  pour  ce  qu’elle  eft, 
un  oui-dire.  U  ne  cherche  point  à  la  faire  valoir  plus  qu’elle  ne 
vaut. 

Dans  un  ouvrage  qui  parut  en '1682,  fous  ce  titrer  Académie  des 
JcienceSy  Vmtem ,  Bullart  y  infère ,  d’après  Dupleix  qu’il  cite,  l’anec-. 
dote  tant  rebatue  en  ces  termes ,  mais  faifant  parler  Henri ,  &  répon¬ 
dre  Fernel  :  «  Monfieur  le  médecin ,  ferez  vous  bien  des  enfans  à  ma 

35  femme  ? -  C’efl  à  dieu,  lire ,  à  vous  donner  des  enfans  par  fa 

33  bénédiction;  c’efl  à  vous  à  les  faire  ,  &  à  moi  à  y  apporter  ce  qui 
»  ell  de  la  médecine  ordonnée  de  dieu  pour  le  remède  des  infirmités 
33  humaines  33.  Bullart  continue  ainfi  :  «  cet  Efculape  françois  ufafi 
33  efficacement  de  la  connoilfance  qu’il  avoit  du  mal,  &  du  remède 
33  qu’il  y  falloir  apporter,  qu’il  rendit  la  reine  féconde  en  la  déli- 
33  vrant  de  la  fuppreffion  de  fes  purgations  naturelles.  .  .  &c.  »  .  . 

Varillas,  en  écrivant  la  vie  de  François  II,  fait  mention  de  l’anec 
dote  ,  mais  comme  d’un  bruit  populaire,  de  n’affirme  rien.  Il  avoit  pro¬ 
bablement  tâché  d.’éclaircir  la  vérité,  &  n’avoit  point  trouvé  fans  doute 
de  preuve  allez  convaincante  ,  pour  donner  le  fait  comme  certain. 
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II  parie  ainfi  :  c<  le  peuple  étoit  perfuadè ,  •  que  la  reine  mère  après 
»  dix  ans  de  Ilérilité  n’avoit  conçu  le  roi ,  que  parce  que  le  pre- 
»  mier  médecin  Fernel  avoit  confeillé  à  Henri  1 1  de  coucher 
3>  avec  elle  durant  fes  ordinaires ,  &  que  les  perfonnes  engendrées 
35  de  la  forte  étoient  fujettes  à  cette  honteufe  maladie  [la  lèpre)  55. 
Il  femble  que  Varillas,  qui  écrivoit  dix  à  douze  ans  après  Menjot, 
l’ait  copié  en  partie  :  celui-ci  en  effet  n’affuroit  pas  davantage. 
Cependant  le  même  Varillas,  dans  fon  hifloire  de  François  I,  femble 
s’exprimer  plus  affirmativement  :  «  le  médecin  Fernel,  dit-il ,  après 
35  avoir  obfervé  le  tempérament  de  la  dauphine,  s’étoit  mis  en  tête 
35  de  remédier  à  fon  indifpofition ,  &  foit  que  les  médicaments,  qu’il 
33  ordonna,  euffent  opéré,  ou  que  fon  fecret  n’eut  confiflé  qu’à  révéler 
35  au  dauphin  les  moments  dans  lefquels  fa  femme  étoit  plus 
>5  capable  de  concevoir ,  la  cour  s’étoit  apperçue  quelques  mois 
35  après  ,  que  la  dauphine  étoit  groffe  ».  Varillas  avertit  qu’il  a 
tiré  ceci  d’un,  differtation  latine  ,  préfentée  au  roi  fur  ce  fujet,  fans 
la  faire  connoitre  plus  précifément. 

Dans  un  livre  fingulier  &  qui  fît  beaucoup  de  bruit,  lorfqu’il 
parut  vers  1686  ,  l’auteur  Nicolas  Venette  ,  médecin  de  la  Rochelle  , 
s’exprime  ainfî,  pag.  72.  édit,  de  1696.  «  Cette  maladie  (lator- 
33  tuofîté  du  vagin  )  n’efl  pas  toujours  incurable  ;  &  les  femmes  , 
35  que  nous  penfons  bien  fouvent  ne  pouvoir  être  guéries  ,  ne  font 
35  intraitables  que  par  leur  pudeur  ou  par  notre  ignorance.  Tous  les 
35  médecins  de  France  ne  purent  autrefois  guérir  une  des  plus  grandes 
33  princeffes  du  monde,  qui  étoit  incommodée  de  ce  défaut  :  il  n’y 
35  eut  que  Fernel  qui  affura  un  roi  des  plus  glorieux  dé  fon  temps  , 
>3  de  la  guérifon  de  la  reine.  Après  avoir  donc  connu  exa&ement 
35  la  caufe  de  fa  Ilérilité  ,  il  pria  le  roi  de  coucher  avec  elle,  lorfque 
33  le  conduit  de  la  pudeur  feroit  humedé  &  élargi  par  les  régies  qui 
33  feroient  fur  le  point  de  ceffer.  Ce  qui  réuffit  fî  bien  qu’après  dix 
33  ans  de  Ilérilité  ,  la  reine  donna  à  cet  invincible  monarque  cinq 
33  ou  fix  enfans  ,  qui  valurent  dix  mille  écus  '  chacun  à  ce  favant 
33  médecin  33.  — 

Venette  efl  le  premier,  qui  fans  preuve,  allègue  cette  caufe  de 
la  ilérilité  de  Catherine  de  Médicis  ,  ôç  du  moyen  recommandé 
pour  favorifer  la  conception.  Il  ne  fera  pas  le -feul  à  regarder  cette 
prétendue  conformation ,  pour  la  câufe  de  la  ilérilité  de  cette  princeffe  ; 
ou  pluilôt  elle  fera  adoptée  d’après  lui  par  Dionis  ,  qui  ne  le  citera 
point. 

Ce  chirurgien  fameux,  qui  publia  l’an  1718  un  traité  fur  les  accou¬ 
chements  ,  s’énonce  ainfi  pag.  70.  «  Henri  II  fut  plufieurs  années 
33  marié  avec  Catherine  de  Médicis ,  fans  avoir  des  enfans.  Le  roi 
»  confulta  Fernel  fon  premier  médecin ,  qui,  après  avoir  examiné 
33  d’où  venoit  le  défaut ,  lui  enfeigria  la  pollure  dont  il  devoit  fe 
1775.  N».  43.  V y 
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35  fervir  en  careffant  la  reine,  qui  en  eut  fept  tout  de  fuite  ».  Il  fe 
fonde  ,  comme  on  voit ,  fur  ce  qu’avoit  avancé  Nicolas  Venette, 
que  cependant  il  ne  nomme  points 

Dirai-je  encore  que  la  même  anecdote  fe  retrouve  dans  une  mau- 
vaife  compilation  ,  intitulée  Hijloire  de  l  anatomie  &  de  la  chirurgie , 
&  qu’on  a  fuivi  Louis  d’Orléans  ,  fans  s’embaralfer  de  le  citer? 

Depuis  (  en  1773  )  ,  un  médecin  de  la  faculté  de  Paris,  m.  Hazon, 
rapporte  à  fa  manière  l’anecdote  par  laquelle  on  veut  honorer  Fernel 
qui  n’a  pas  befoin  de  ce  relief  imaginaire.  «  Catherine  de  Médicis, 

»  dit-il ,  femme  de  Henri  ij  ,  après  plufieurs  années  de  mariage  , 

33  faifoit  craindre  de  ne  pas  donner  au  roi  une  poftérité  defirée  : 

>5  Fernel,  par  des  remèdes  appropriés  ,  mit  la  reine  en  état  de  donner 
»  à  la  France  quatre  princes.  Le  roi  honora  fon  médecin  encore 
>5  plus  qu’il  ne  le  récompenfa ,  en  lui  faifant  préfent  de  quarante 
33  mille  écus-d/or.  Gui  Patin  dit  dans  fes  lettres  avoir  appris,  de 
33  Fernel /lui- rripme  ,  qu’à  chaque  couche  la  reine  lui  donnoit 
3>  dix  niille  écus,  fomme  confidérable  dans  ce  temps-là.  Elog. 
hiflor.  de  la  faculté  de  mèd.  de  Paris.  1773.  in-af.  pag ►  44.  M.  Hazon 
s’eft  trompé  fur  bien  des  points  dans  ce  peu  de  mots  :  i°.  Henri 
n’étoit  pas  roi,  dans  le  temps  de  la  ftérilité  de  Catherine  de  Médicjs; 
il  n’étoit  alors  que  dauphin  ;  2°.  ce  prince  eut  de  fa  femme  dix 
enfants  ,  cinq  mâles  ,  &  cinq  filles  :  3°.  Gui  Patin  ne  dit  nulle 
l  part ,  &  n’a  pu  dire  qu’il  ait  appris  quelque  chofe  de  la  bouche  de 
Fernel;  celui  ci  mourut  très  certainement  en  1 5 58 »  c’eft-à-dire ,  43 
'f-  ans  avant  la  naiffànce  de  Gui  Patin ,  laquelle  date  de  1601  environ* 
On  ne  fera  pas  peu  furpris  en  ouvrant  le  recueil  des  lettres  de  Patin 
de  lire  au  contraire  dans  la  515  datée  du  2 3  mai  1670  y.  ....  . 
33  Par  une  infigne  libéralité  ,  il  1  Fernel  )  recevoit ,  chaque  fois 
1  33  qu’elle  ( Catherine  de' Médicis)  accouchoit,  100  .0  écus  ,  à  ce  que 
»  di:  Louis  Dorléans  en  fa  plante  humaine ,  &  qu’il  m’a  dit 

33  autrefois  lui-même  ;  je  l’ai  connu  l’an  1626.  &c . . 

Combien  d’autres  ,  qu’il  feroit  trop  ennuyeux  de  citer,  ont  cru 
honorer  Fernel,  en  lui  attribuant  ,  fur  la  foi  d’autrui,  la  ceftation 
de  la  ftérilité  de  Catherine  de  Médicis  i  Mais  quand  on  confidére 
que  le  fait  n  eft  point  rapporté  par  des  auteurs  contemporains,,  qui 
même  avoient  occafion  d’en  parler  ;  que  le  premier,  qui  le  produit, 
eft  de  Sainte-Marthe  ;  que  prefque  tous  varient  dans  les  circonftan- 
ces  principales;  que  fuivant  l’un,  ce  fut  en  procurant  à  la  dauphine 
l’écoulement  des  régies  ;  fuivant  un  autre,  que  c’étoit  en  indiquant 
le  moment  le  plus  propre  à  la  conception  ;  fuivant  celui-ci ,  en  en- 
feignant  une  pofition  convenable  :  quand  on  fait  attention  que  ,  dans 
le  temps  de  Pierre  de  l’Eftoile,  cette  heureufe  fécondité  étoit  attri¬ 
buée  aux  foins  ou  à  l’art  d’une  femme  italienne  ;  "que  la  plufpart  fem- 
felent  parler  de  la  ftérilité  de  Catherine  ,  lorqu’elle  étoit  reine,  bien 
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que  ee  fût  étant  dauphine;  que  celui -ci  met  dans  la  bouche  de 
Henri,  en  s’adreffant  à  Fernel,  un  difcours  que  les  circonflances  ne 
comportoient  point  ;  que  celui-là  fans  aucune  autorité  repréfente 
Catherine  comme  rappellant  fans  ceffe  le  fervice  qu’elle  a  reçu  de 
Fernel  :  quand  on  en  voit  un  autre  débiter  avec  aflùrance  que  fans 
Fernel  la  race  des  Valois  alloit  être  éteinte  ,  tandis  qu’ alors  on  ne 
pouvoit  avoir  cette  crainte,  puifque. François  I  avoit  un  autre  fils, 
Charles  duc  d’Orléans  ,  mort  d’une  pleuréfie  en  1545  ,  âgé  de  2. 3 
ans  ,  &  fans  avoir  été  marié  ;  qu’un  autre  avance  au  contraire  que 
le  crédit  dont  a  Joui  Fernel  vient  de  ce  qu’il  a  facilité  l’accouche¬ 
ment  de  la  reine  :  quand,  dis -je,  on  réfléchit  fur  tant  de  récits 
oppofés ,  quel  homme  raifonnable  poürroit  en  adopter  aucun  ,  & 
croire  encore  aujourd’hui  (ce  qui  n’efl:  rien  moins  que  probable.,  bien 
loin  d’être  évident  &  démontré)  que  Fernel  ait  fait  ceffer  la  fiérilit# 
de  Catherine  de  Médicis. 

Cette  princefle ,  au  rapport  de  Mézerai ,  ne  fut  réglée'  que  fort 
tard.  Je  conjedure  que  cette  évacuation  ,  ligne  avantcoureur  de  la 
maternité  parut  dans  l’année ,  où  Henri  dauphin  fut  malade  à  Àngou- 
lême,  en  novembre  1542  :  Catherine,  dauphine,  étoit  auprès  de  fon 
mari.  Il  étoit  convalefcent ,  lorfque  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
fœur  de  François  I,  6c  par  conséquent  tante  du  dauphin,  envoya 
favoir  de  fes  nouvelles  par  un  officier  ,  lequel  trouva  Henri  6c 
Catherine,  chantants  les  pfeaumes  traduits  envers  françois  parMarot. 
De  retour  auprès  de  la  reine  de  Navarre,  cet  officier  lui  raconte  ce 
dont  il  a  été  témoin  :  (on  fait, qu’elle  avoit  embraffé  le  calvinifme.  ) 
Catherine  avoit  choifi  6c  chantoit  de  préférence  le  pfeaume  CXLI , 
dont  la  mufique  étoit  de  Henri.  La  reine  de  Navarre,  tranfportée  de 
joie,  s’écrie  (*)  :  «  Il  n’efl:  poflible  qu’elle  en  eût  fu  trouver  un  autre 
où  fon  afflidion  foit  mieux  defpeinte  ,  6c  par  lequel  elle  puiflè 
»  plus  clairement  monftrer  ce  qu’elle  fent ,  6c  demander  à  dieu  en 
»  eftre  allégée  ,  comme  vrayment  elle  fera.  Car  puifqu’il  a  pieu  à 
»  dieu  mettre  ce  don  en  leurs  cœurs,  voici  le  temps,  voici  les 
33  jours  font  prochains ,  que  les  yeux  du  roi  feront  contens ,  les  defirs 
33  de  monfieur  le  daulphin  faoulez  6c  rafîafiez  ,  les  penfées  des  en- 
33  nemis  de  madame  la  daulphine  renverfées  (  **  ) ,  mon  efpérance 
33  aufli  6c  la  foy  de  mes  prières  prendront  fin.  Il  ne  paflèra  gueres 
»  plus  d’un  an  que  la  vifitation  miféricordieufe  du  feigneur  n’appa- 
>3  roifle  ,  ôc  gaygeray  qu’elle  aura  un  fils  pour  plus  grande  joye  6c 
33  fatisfadion  ».  La  dauphine  en  effet  accoucha  d’un  prince,  en 


(  *  )  Extrait  de  la  lettre  adreffée  à  mère  ,  elle  n’auroit  plus  à  craindre 
Catherine  de  Médicis  ;  lettre  citée  pag.  d'être  répudiée;  car  elle  n’ignoroit 
53a  y  note  point  qu’on  preffoit  &  le  roi  6c  le 

(**)  C’eft-à-dire ,  qu’en  devenant  dauphin  de  prendre  ce  parti, 
j 7/ 5.  N°.  43.  V  V  a 


34^  Mémoires  littéraires  &  critiques 

janvier  1544  (nouveau  ftyle).  On  peut  croire  que  cette  confiance 
qu’avoit  la  reine  de  Navarre  de  voir  naître  bientôt  un  fils  au  dauphin, 
étoit  fondée  en  partie  fur  l’apparition  des  régies  de  la  dauphine , 
laquelle  étant  née  en  1519,  avoit  2. 3  ans  accomplis  en  1542.  Si 
Catherine  eût  été  dans  les  remèdes  alors ,  la  reine  de  Navarre  auroit 
gagé  que  dieu  répandroit  fur  eux  fa  bénédi&ion ,  &  leur  donneroit 
la  vertu  de  difpofer  pour  la  conception  les  organes  qui  y  font  deftinés. 
Mais ,  dira-t’on,  il  fe  pouvoit  que  déjà  Fernel  eût  efficacement  agi 
par  fes  confeils ,  &  qu’il  eût  procuré  par  des  remèdes  l’évacuation 
menflruelle  qui  avoit  tardé  fi  longtemps  à  paroî tre.  Ceci  pourrait 
être  vrai  fi  ce  médecin  avant  l’an  1542  eût  été  appellé  à  la  cour; 
mais  on  a  la  preuve  du  contraire;  Fernel  lui -même  la  fournit: 
editum  enini  jam  penè  opus  erat  (  de  naturali  parte  medicinæ  libri 
feptem)  càm  me  domejlicorum  tuorum  numéro  sponte  adfcripjijii , 
dit-il,  en  parlant  au  dauphin  dans  l’épitre  dédicatoire  de  cet  ouvrage» 
Ce  mot  sponte,  qu’il  emploie  en  cet  endroit ,  lignifie  évidemment 
deux  chofes  ;  i°.  qu’il  n’avoit  ni  brigué  ni  foliicité  cet  honneur; 
20.  qu’il  n’avoit  rien  fait  auprès  de  ce  prince  qui  le  lui  eût  mérité. 
Si  par  fes  foins,  par  fes  avis ,  par  fes  confeils,  il  avoit  rendu  la  fanté 
au' dauphin,  ou  facilité  chez  la  dauphine  l’apparition  fi  tardive  des 
régies,  la  faveur,  que  ce  prince  lui  accordoit ,  devenoit  une  récom- 
penfe  de  fes  fervices.  En  ce  cas  Henri  n’agifloit  plus ,  pour  ainfi 
dire,  de  lui-même,  fpontè\  il  y  étoit  déterminé  par  reconnoiffiance; 
ce  fentiment,  qui  faifoit  l’éloge  du  prince, honorait  trop  Fernel  lui- 
même  ,  pour  qu’il  ne  s’en  glorifiât  point,  &  qu’il  ne  dît  pas  un  mot 
de  la  maladie  qu’il  auroit  heureufement  traitée.  On  eft  donc 
contraint  de  conclure  de  ce  filence  de  Fernel  que  le  prince  fut 
décidé  dans  ce  choix  d’après  la  réputation  que  le  médecin  s’étoit 
acquife  depuis  longtemps  par  fon  érudition  en  tout  genre,  &  fuiront 
en  mathématiques ,  par  fon  favoir  en  médecine  ,  par  les  leçons  pus 
bliques ,  &  par  des  fuccès  dont  les  commencements  mêmes  déjà 
pratique  furent  fuivis.  En  s’attachant  un  homme  de  ce  mérite,  Henri 
récompenfoit  les  travaux  du  médecin  ,  &  l’encourageoit  à  fe  rendre 
de  plus  en  plus  habile  dans  un  art  utile  â  la  fociété  ,  &  dont  il  pou¬ 
voit  avoir  lui-même  befoin  un  jour. 

Ce  qui  ne  contribuera  pas  moins  à  ouvrir  les  yeux,  c’eft  la  faufferé 
du  don  de  dix  mille  écus ,  toutes  les  fois  que  Catherine  de  Médicis 
accouchoit.  Cette  anecdote  ferait  -  elle  de  l’invention  de  Louis 
Dorléans  ?  fans  preuve  elle  ne  mérite  aucune  créance  ;  cependant 
tout  le  monde  la  regarde  comme  vraie  ;  &  on  l’a  cent  fois  répétée 
d’après  lui.  Elle  va  donc  être  détruite  fans  réplique  &  pour  toujours, 
en  produifant  ici  la  copie  d’une  ordonnance  de  Henri  II.  en  faveur 
de  Fernel  :  on  peut  confulter  l’original  dans  le  cabinet  de  f.  Marti» 
des  champs  à  Paris,  N?.  390.  3e»  liajfe. 
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«  Extrait  d’un  roole  de  plufieurs  parties  6c  fommes  de  deniers 
que  lé  roi  a  commandé  eftre  payées  par  me.  Raoul  Moreau, 
»  thréforier  de  Ton  épargne  ,  aux  perfonnes  pour  les  caufes  contenues 
»  audit  roole. 

(  Au  /°.  reclo  eft  écrit  ce  qui  fuit.  ) 

^  À  me.  Jehan  Fernel  confeiller  6c  médecin  ordinaire  dudît 
*>  feigneur  la  fomme  de  deux  mille  trois  cents  livres  tournois ,  dont 
33  le  dit  feigneur  lui  a  fait  don,  en  faveur  6c  conlidération  des  bons 
33  6c  agréables  fervices  qu’il  lui  a  ci-devant  5c  de  long  temps  faits 
33  en  fondit  état,  fait  6c  continue  chacun  jour,  6c  efpere  ledit  feigneur 
33  qu’il  fera  ci  après,  meme  pour  le  faire  relfentir  du  foin  6c  vigi- 
as  lance  qu’il  a  eu  au  traitement  de  la  royne  pendant  la  maladie  qu'elle 
3j.  a  eue  dfa  derniere  couche ,  ayant,  durant  ledit  temps,  ejîé&  demeuré 
33  continuellement  près  de  fa  perfonne ,  6c  ce  outre  6c  par  delfus  fes 
>3  gaiges ,  6c  les  autres  dons  6c  bienfaits  qu’il  a  eus  d’icelui  feigneur. 
Cy.  .......  ij.  M  iij  c  L. 

(  A  la  fin  de  ce  rôle  eft  écrit,  ce  qui  fuit.  ) 

33  Nous  Henri  par  la  grâce  de  dieu,  roi  de  France  6c  de  Navarre, 
.33  certifions  à  tous  qu’il  appartiendra  que  nous  avons  commandé  6c 
33  ordonné  à  notre  amé  6c  féal  confeiller  6c  thréforier  de  notre 
3>  épargne  M».  Raoul  Moreau ,  bailler  6c  délivrer  comptant  des 
33  deniers  de  notredite  épargne ,  toutes  6c  chacunes  des  parties  6c 
*  fommes  de  deniers  contenus  en  ce  préfent  roole,  montans  6c  reve- 
33  naris  enfemble  à  la  fomme  de  neuf  cents  quarante  deux  rhille 
33  fept  cents  quarante  fix  livres  neuf  deniers  tournois ,  aux  per- 
33  fonnes,  pour  les  caufes,  félon  6c  ainfi  qu’il  efi:  fpécifié  6c  déclaré 
33  en  chacun  article  de  cedit  préfent  roole,  lequel  en  témoing  de  ce 
33  nous  avons  ligné  de  notre  main.  A  Fontainebleau  le  vingt-fixieme 
»  jour  d’aouft  l’an  mil  cinq  cent  cinquante  fix.  Signé  Henri  :  & 
33  péus  bas  ,  De  l’Aubespine  avec  paraphe. 

Les  rois  accordent  des.  récompenfes  6c  des  gratifications  pécu¬ 
niaires  ;  mais  les  deniers  ne  font  point  délivrés  par  eux.  Des  ofii- 
.ciers  commis  à  la  garde  de  leurs  tréfors  font  chargés  de  les  compter, 
mais  toujours  d’après  des  ordres  du  prince.  On  voit  en  effet  en  cette 
année  1556  un  rôle  dans  lequel  font  infcrits  les  noms  de  ceux  que 
Henri  î  I.  vouloit  récompenfer  ;  il  eft  ligné  de  lui ,  6c  contrefigné 
d’un  fecrétaire  defc  finances ,  titre  qui  fut  changé  depuis  en  celui  de 
Secrétaire  d’état. 

Voilà  donc  une  pièce  authentique  ,  par  laquelle  il  confie  que 
Fernel  reçoit  un  don  du  roi  pour  les  foins  qu’il  a  donnés  à  la  reine 
pendant  la  maladie  qu’elle  a  eue  à  la  fuite  de  fa  dernière  couche. 
C’étoit  la  neuvième,  ce  fut  aufli  la  dernière;  elle  date  du  .23  juin 
1  556;  Catherine  mit  au.  monde  deux  filles,  dont  l’une  mourut  auflitôt 
fa  nailfance,  6c  l’autre  vécut  jufqu’au  17  août  fuivant. 
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Il  feroit  abfurde  de  foutenir  que  cette  gratification  accordée  par 
le  roi  à  Ton  médecin  ordinaire,  pour  avoir  traité  la  reine,  &  être 
demeuré  continuellement  près  de  fa  perfonne ,  n’empêche  pas  q&’ii 
n’ait  encore  eu  dix  mille  écus ,  à  caufe  de  l’accouchement.  Comme 
il  n’en  eft  fait  aucune  mention  dans  ce  rôle  de  1556,  fur  lequel 
le  don  de  dix  mille  écus  feroit  très  certainement  porté  s’il  eût  été 
ordonné  ,  il  s’enfuit  que  le  crédule  Louis  Dorléans  adopte  &  produit 
quelque  difcours  populaire  ,  qu’on  doit  abfolument  rejetter  comme 
faux,  puifqu’il  eft  dénué  de  preuve.  Comment  s’imaginer  d’ailleurs 
que  Henri  II,  quelque  libéral  qu’il  fut,  ait  affigné  à  Fernel  un  don 
de  dix  mille  écus,  toutes  les  fois  que  la  reine  accouchoit  ?  Louis 
Dorléans,  &  ceux  qui  l’ont  écrit  d’après  lui,  n’ont  pas  fait  attention, 
que  cette  fomme  étoit  confidérable  pour  le  temps  ,  &  qu’elle  équi- 
vaudroit  à  plus  de  trente  -  deux  mille  livres  de  notre  monnoie 
aétuelle.  Mais  fi  la  générofité  du  roi  étoit  fi  grande,  lorfque  fon  mé¬ 
decin  n’avoit  aucun  ou  prefqu’aucun  foin  à  donner  à  la  reine  qui 
accouchoit,  pouvoit-elle  fe  refferrer  fi  fort,  en  faveur  du  même 
homme  qui  ne  quitte  point  la  reine  durant  toute  fa  maladie  ? 

Concluons  que  cette  gratification  de  neuf  fois  dix  mille  écus  ,  ou 
quatre-vingt-dix  mille  écus  (  plus  de  28  8,  000  liv.  de  notre  monnoie) 
eft  chimérique. 

Après  cette  digrefiion  ,  il  eft  à  propos  de  revenir  fur  l’honneur 
qu’on  veut  faire  à  Fernel  d’avoir  appris  au  dauphin  que  le  temps 
où  les  femmes  font  plus  propres  à  concevoir,  eft  celui  de  la  celfation 
des  régies.  Tous  les  médecins  inftruits  de  fon  temps  en  fa  voient  à  ceç 
égard  autant  que  lui.  Ils  avoient  lu  tous  Hippocrate ,  lequel  avoic 
dit,  pojî  catammïomm  jliixum ,  maximè  concipiunt  millier  es  ;  lib,  j, 
de  mo  rb,  mul.  [a)  Et  ailleurs;^  quis  marem  generare  velit ,  cum 
uxore  rem  habeat ,  ubi  menfes  fiuere  dejinunt,  autjam  ceffarunt  ( b j. 
Il  parle  encore  ainfi  dans  un  autre  endroit  :  Per  médicamenta  cura- * 
tionem  aufpicari  oportet ,  dum  fiuunt  menfes  ;  iis  vero  dejînentibus , 
fuppojito  medicamento  conceptum  juvante ,  tune  ventre  utendum.  At 
ante  id  tempus ,  nec  mulier  ad  viram ,  nec  ad  mulierem  vir  accedat ; 

DE  STERILIB.  (c), 

Ariftote  s’exprime  ainfi  :  lib .  vij.  de  animal.  In  mulieribus  con - 
çeptio  fit  prcecipuèy  pofiquam  perfluere  c effarant  menjlrua  (J). 

Après  eux  Galien  a  dit  :  10.  «  Les  orifices  des  vaifteaux  inté- 


(  a  )  Eît’  »v  ÏjnxœfepB-Zirtii  etj  y  u  vaine;  t  eXÔy  ra  xala/xjvtct  *  Xqyôvl&v  ,  %p>i  ra 
fX#Xt;a\v  ya;p\  Xap&kvoua-iv.  xufflvQ/tQV  7rçj)&t/xevi)  ,  %vfxoipa&af.  Tou  j 

(  O rav  fivXifl cq  aprtv  Çurtueiv ,  rfy!  vrçjpc 9-si/  ypôvou  jj  yuvij  tru  aosiv  roû 

\ltipttviw  àirotyyçvrav  ,  S  ixé^oi^orav  pi-  avS'qj;  ,  pé‘  %  avqp  7raea  rtiv  yuvaixa. 
yyuc&aj.  (d)  (putret  ptv  ou»  jj  o-uX^-^/i;  yinrcq  périt 

(c)  A %p»  epapfutxtM# ,  iwnêàv  rb  rlsrwv  {pbov  )  àwa^etyb  rai;  yvvat%L 
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«rieurs  de  la  matrice  ,  par  lefquels  les  régies  s’écoulent ,  s’ouvrent 
»  lorfque  la  femme  doit  concevoir  ;  or  le  moment  favorable  pour 
»  concevoir  efl  lorfque  les  régies  commencent  ou  qu’elles  ceffent  : 
de  vulvæ  anatom  (  e)  :  2°.  »  Ce  qui  arrive  furtout  lorfque  les 
y>  régies  ceffent  de  couler ,  temps  où  les  femmes  font  plus  propres 
*>  à  concevoir  ;  de  spermat.  (/)  55.  En  cet  endroit  Galien  rapporte 
qu’il  a  difféqué  des  femelles  d’animaux  couvertes  depuis  peu  par  le 
mâle  ;  ainli  ce  médecin  faifoit  ce  qu’Harvée  entreprit  près  de  1500 
après  lui.  Mais  toutes  ces  diffeétions  &  ces  expériences  ne  nous  ont 

point  encore  éclairés  fur  ce  myftére  de  la  nature.  30.  >5  Certo . 

»  tempore  millier  concipit ,  aut  initio  purgationis ,  aut  in  fine  55.  De 
ces  trois  paffages  de  Galien ,  ou  de  traités  qu’on  lui  attribue  indif¬ 
féremment  ,  le  premier  &  le  troifiéme  préfentent  le  même  fentiment*. 
Ne  pourroit-on  pas  en  conclure  que  le  deuxième  paffage  renfermant 
une  opinion  un  peu  différente ,  Fauteur  du  traité  où  il  le  trouve  n’eff 
pas  le  même  que  celui  des  deux  autres  traités  ? 

Avicenne  ,  ce  célébré  médecin  arabesque  Fernel  avoit  lu,  parle 
aufli  de  la  forte;  Oportet  ut  eligatur  convenientior  horarum  coitûs p 
jam  diximus  eam  (  in  principiis  noéHs,  pag.  909.  col.  ij.  lin.  10.) 
&  de  eis  eligatur  convenientior ,  ut  fit  in  fine  menftruce ;  lib.  iij.  fen 
21.  tract,  j.  cap.  10.  col.,  i.  lin.  40.  pag.  927.  tom,  j.  edit.  Venet . 
1608  .  in  fol. 

Pierre  de  Abano ,  d’après  Arillote  s’exprime  en  ces  termes  ;  Per 
ejus  enim  (  fanguinis  menllrui  )  egrejfionem ,  malieris  corpus  redditur 
purificatum ,  ità  ut  amphùs  Conceptioni poft  hanc  fit  aptum.  Diffe¬ 
rent.  CX.  pag.  170.  col.  j.  D.  edit.  r  548.  in-fol. 

François  de  Piémont  {Francifcus  de  Pedemontium) ,  en  traitant  de 
la  ftérilité ,  a  dit  auffi.  . .  .  Eligatur  aptior  hora  (  coïtûs  )  &  ejl  pofi 
mundificaùohem  menfiruorum.  fol.  99.  E.  edit.  Venet.  1623.  fol. 

Le  temps  le  plus  propre  à  la  conception  étoit  donc  connu  plus  de 
dix-huit  cents  ans  avant  que  Fernel  exiftât  ;  ainli  l’on  ne  doit  point 
être  émerveillé  que  ce  dernier  ait  dit  dans  fon  premier  ouvrage  de 
médecine  publié  en  1  S42  ;  Id  autem  (femen)  mulier  fotcunda  facile 
apprehendet  ac  retinebit ,  fi  .  .  .  .  pauco  ante  tempore  repurgâta  & 
munda  fit  à,  menfibus'.  .  .  .  De  natur.  med.  parte,  lib.  vij.  cap. 
viij.  Fernel  écrivoit  ce  traité  phyfiologique ,  dédié  à  Henri,  dau¬ 
phin,  avant  que  Catherine  de  Médicis  fût  devenue  enceinte.  Il  en 
donna  depuis  une  nouvelle  édition ,  &  laiffa  fubfiffer  ce  paffage , 
fans  y  rien  ajouter  ni  retrancher.  Auroit-il  négligé  d’obferver  en 


(e)  Tm  rîji  ftir^s  ctyftim  ils  rk  trias*  âpxafi'evœv  rfy’ ivn/uqv'av ,  t!  Truuaftiva». 
uulîis  nxévrm  ,  it  àv  k]  rct  uuluftwlot  vf  yuv»  (/)  Tlnrcq  ftkxisa  ro  ro'ovrav  kpn  xe- 
3tului:Ma\  3  ru  sapiulu  knantluf  ,  oxôfctv  y,  yuan  xav/uénea»  ’T  xofla/uinav  ,  ivizu  pauXisu  a-wA- 

*-tfAÀq4's<â fiîKKa  *  tst  èti  sur  os  o  %pow  ,  ÏMyZawje".»  uj  fiir^i  r»v  ymv. 
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1554,  lors  même  qu’il  n’auroit  pas  voulu  nommer  la  princeffe  ,'  que 
fon  confeil  avoit  été  fuivi  du  plus  heureux  luccès  ?  Remarquons 
encore  qu’il  ne  parle  pas  ici  de  toutes  les  femmes  indiflindement , 
mais  de  celle  qui  n’eft  pas  cenfée  ftérile  ,  fœcunda. 

Concluons  enfin  que  rien  n’efl:  moins  certain  que  la  fécondité  de 
Catherine  de  Médicis  dûe  aux  confeils  de  Fernel,  puifque  ce  fait  efl 
rapporté  fans  preuve.  Pour  n’avoir  pas  eu  l’honneur  de  cette  cure 
brillante,  Fernel  ne  perd  rien  de  fon  mérite  &  de  fon  favoir  ;  il  n’en 
occupera  pas  moins  une  place  diftinguée  parmi  ceux  qui  ont  favorifé 
les  progrès  de  l’art ,  &  fon  nom  ne  fera  jamais  effacé  des  faites  de 
la  médecine. 

ALLIANCES  DE  FERNEL. 

I, 

La  première  alliance  ,  que  Fernel  contrada ,  fut  en  époufant 
Magdeleine  Tournebulle,  dont  il  paroît  que  le  père  étoit  confeiller 
au  parlement  de  Paris ,  Jenator  parijîenjîs ,  dit  Plancy.  Je  n’ai  rien 
découvert  de  plus  à  cet  égard.  On  fait  feulement  que  Fernel  dans 
fon  tellament  nomme  un  Jean  Tournebulle,  qu’il  appelle  fon  beau* 
frère,  mais  dont  on  ne  voit  pas  la  qualité. 

Quelques-uns  prétendent  que  Tournebu ,  Tournebue ,  Tournebulle, 
Tournebus  ,  Tournebœuf ,  Tornebu,  Turnebc ,  ne  font  que  différentes 
manières  d’écrire  le  même  nom.  Je  né  prononcerai  pas  fur  ce  point. 

Ce  qui  efl  certain ,  c’efl  qu’il  y  avoit  dès  le  quinziéme  fiécle  des^ 
Tournebulle  en  place.  Charles  de  Bourgueuille,  Recherch,  &  antiqu . 
de  Caen ,  fait  mention  d’un  EJHenne  Tournebulle ,  écojjois  ,  &  le 
met  au  nombre  des  tiers  &  quarts  préfidents  du  parlement  de  Rouen 
depuis  fon  éreétion  en  1449,  jufqu’en  1558.  [pag.  2. 33  bis.  Je  vois 
ailleurs  (tablett.  de  Thémis)  EJlienne  de  Tournebulle  préfident  à 
mortier  au  parlement  de  Rouen  en  1541. 

Loifel  dans  fes  opufc.  pag.  575  &  750.  parle  d’un  EJHenne  Tour - 
nebulle,  avocat  à  Paris  en  1524.  Il  pourroit  fe  faire  que  celui-ci 
fût  le  beau-pére  de  Ferpel,  &  qu’il  eût  paffé  dans  la  magiftrature* 
après  s’être  illuftré  dans  le  barreau. 

Adrian  Turnébe,  ou  Turnebeuf,  ou  Tournebus,  natif  d’Andely 
en  Normandie,  &  le&eur  au  collège  royal,  feroit-il  de  cette  famille  ? 
Quoiqu?il  en  foit ,  il  eut  un  fils  nommé  Odet ,  &  un  autre  nommé 
Adrian. 

Je  trouve  qu’il  y  eut  un  Adrian  Tournebe  ,  reçu  maître  des 
comptes  ,  à  Paris ,  le  19  mars  1588;  lequel  étoit  probablement  fils 
4u  ledeur  royal,  . 

Dans 
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Dans  le  recueil  des  lettres  de  Nicolas  Pafquier,  on  en  voit  une 
adreffée  à  m.  Tornebus ,  çonfeiller  au  parlement  de  Paris. 

Nous  avons  marqué  pag.  3.28  les  armes  de  la  femme  de  Fernel; 
mais  nous  lifons  dans  les  tablettes  généalogiques  de  1753  -,  Tourne - 
bulle ,  en  Champagne ,  d'argent  à  trois  têtes  de  buffles  de  fable .  La 
différence  confifle  en  ce  qu’au  lieu  de  bœufs  que  nous  avons  mis , 
il  y  a  ici  buffles  ,•  &  qu’on  dit  cette  famille  de  Champagne ,  ou  ce 
qui  revient  au  même  que  la  terre  dont  elle  porte  le  nom  ell  dans 
cette  province;  tandis  que  de  Bourgueuille  femble  la  faire  venir 
d’Ecoffe ,  d’où  elle  s’eft  établie  en  Normandie. 

On  voit  aufîi  dans  les  mêmes  tablettes  généalogiques  ;  Tournebœuf, 
en  Ber  ri  y  d'azur ,  à  trois  têtes  de  bœuf  d’or.  Voilà  dpnç  une  autre 
famille  ,  mais  en  Berri ,  dont  les  armes  ne  différent  que  par  les 
couleurs. 

Il  y  aune  autre  maifon  célébré  fous  le  nom  de  Tournebu  baronie, 
à  cinq  lieues  de  Caen  ;  elle  porte  pour  armes,  d'argent  à  la  bande 
d'azur.  Tous  ceux  de  cette  maifon  ont  figuré  dans  l’épée  ,  &  nom 
dans  Ta  robe;  &  leurs  armes  ne  reffemblent  point  à  celles  des 
Tournebulle. 

Nous  laiffons  aux  généalogiftes  le  foin  de  nous  éclairer  fur  ces 
objets. 

I  I. 

Fernel  s’allia  à  la  famille  des  Barjot ,  en  faifant  éppufer  Marie  fa 
fille  à.  Philibert  fils  de  noble  Guillaume  Barjot  écuyer ,  fieur  de  la 
Palu.  Dans  l’hiftoire  des  maîtres  des  requêtes- par  Blanchard,  on' 
apprend  que  ce  Philibert  Barjot  fut  reçu  çonfeiller  clerc  au  parlement 
de  Paris  le  26  avril  1553  ,  &  çonfeiller  lay  en  15  54  ;  il  fut  maître  des 
requêtes  le  6  mai  1558,  ôç  nommé  préfident  au  grand  confeil,  le  .2.4 
du  même  mois,  c’eft-à-dire  yingt-huit  jours  après  la  mort  de  Fernel 
fon  beaù-pére.  Il  mourut  en  1  570.  Il  étoit  feigneur  de  Marchefray 
&  de  Dormeuil.  On  voit  qu’il  étoit  marié,  à  la  mort  de  Fernel, 
qui  le  nomme  fon  gendre  dans  fon  teftament. 

De  ce  mariage  ,  dont  rien  n’indique  la  date ,  naquit  au  moins 
deux  fils  ;  l’aîné  fe  nommoit  Jean.  C’efl  à  lui  que  Lamy,  médecin 
de  Paris,  dédia  en  1577,  l’ouvrage  de  Fernel,  intitulé  :  De  method. 
gener.  curand.  febr.  Voici  la  fufcription  de  la  dédicace  :  NobilifflmOy 
literatiffimoqiie  Joanni  Barjottio,  Marckefflrceot  Philiberti  Barjottii 
equhis ,  prætoriani  confia  præfdis  ,  façrique  conjefûs  confiliarii , 
filio  primogenito ,  Joannes  Lamy ,  mediçus  parif.  S.  Lamy  ne  lui 
donne  aucune  qualité;  feulement  il  lui  parle  ainîi  dès  le  commence.- 
ment  de  fon  épitre,  Barjotti  juris  perite  clariffime.  Jean  Barjot  luir 
même,  dont  on  voit  des  vers  adreffés  à  Jean  Lamy,  fe  contente  de 
mettre  Joannes  Barjottius  parfrius.  Il  ell  vrai  que  le  médecin  en 
1775.  N.°  44.  9  X  x 
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finiffant  le  loue  en  ces  termes,  bonis  tinclus  es  literis ,  jus  jujliciamque 

colis  libéré  educatus . Il  ne  pouvoit  guère  avoir  alors  que  vingt 

à  vingt -deux  ans;  fon  père  n’ayant  époufé  Marie  Fernel  qu’après 
l’an  1554,  puifqu’il  étoit  clerc  en  1553.  Quoiqu’il  en  foit  Jean  Barjot 
fut  probablement  pourvu  quelques  années  après  l’an  1577,  d’un  office 
de  confeiller  au  parlement  ;  car  il  fut  reçu  maître  des  requêtes  le  .27 
mai  1587*  Je  ne  fais  fi  c’eft  lui  qui  décéda  au  mois  de  mars  1634, 
qui  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de  fa  famille,  à  fainte  Opportune, 
&  auquel  on  donne  le  titre  de  confeiller  du  roi  en  fes  confeils  & 
maître  d’hôtel  ordinaire  de  fa  majefté. 

Quant  à  Marie  Fernel  fa  mère  ,  qui  comme  nous  l’avons  dit, 
devint  veuve  en  1  570  ,  elle  époufa  en  fécondés  noces  Charles  de 
'Mailly,  feigneur  d’Auneuil,  [  fi's  de  Jean  dit  le  Boiteux  )  lieutenant 
des  gendarmes  du  duc  de  Joyeufe  ,  capitaine  des  oifeaux  de  la 
chambre ,  lequel  mourut  l’an  1 604 ,  fans  laifl’er  d’elle  aucune  poffé- 
rité.  Il  pouvoit  être  âgé  d’environ  foixante-fept  ans.  Voici  ce  que 
nous  apprend  de  cette  alliance  Pierre  de  l’Eftoile,  journal  d'Henri 
III;  «  Le  3  de  janvier  (1589)  de  Mailly  de  Kufmenil ,  gentil- 
homme  picard  ,  qui  avoit  époufé  la  veuve  de  Barjot  ,  préfident 
>5  au  grand  confeil ,  laquelle  il  traitoic  fort  mal ,  ôc  avoit  tué  ou  fait 
tuer  fon  fécond  fils,  qui  en  faifoit  plainte  ,  fut  pas  Rapin  Reute¬ 
rs  nant  de  robe-courte,  mené  à  la  conciergerie,  d’où  le  roi  le  5  du 
»  mois  ,  le  fit  tirer  par  force ,  à  la  requête  du  duc  de  Joyeufe  ». 

Les  Barjots  avoient  pour  armes,  d’azur  au  griffon  d’or,  à  une 
étoile  de  .même  au  franc  canton. 

Dans  les  tablettes  généalogiques  on  les  dit  de  Touraine  ;  j’ignore 
la  filiation  exade  de  cette  famille,  mais  elle  occupa  les  premières 
places  de  la  magiftrature ,  à  Paris  <5c  à  Rouen. 

J’obferverai  encore  que  Brice  Bauderon  ,  médecin,  exerçant  à 
Maçon,  dédia  en  1588  fa  pharmacopée,  à  un  Barjot.  Voici  la  fuf- 
cription  de  la  dédicace  :  ClariJJiino  DD .  thiliberto  Barioto ,  matif- 
conenji  proprætori/  eximio. 

En  1774.  vivoit  un  Jean-Baptifte  Barjot,  chanoine  honoraire  de 
Maçon,  mort  depuis,  6c  laiffant  après  dur  un  neveu. 

il  1. 

La  fécondé  fille  de  Fernel ,  nommée  Magdejeine ,  qui  mourut  au 
mois  de  mars  1642,  âgée  de  quatre-vingt-quatorze  ans,  naquit  par 
conféquênt  l’an  1548.  Elle  n’avoit  donc  que  dix  ans  à  la  mort  de 
fon  père  en  1558.  Elle  époufa  Gilles  Riants,  fils  de  Denys  Riants, 
qui ,  après  avoir  exercé  longtemps  6c  avec  diftindion  la  profeffion 
d’avocat  au  parlement  de  Paris  ,  fut  reçu  avocat  du  roi  dans  ce  par¬ 
lement  le  11  juin  1551,  6c  finit  fa  carrière  le  premier  mai  1557* 
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Gilles  de  Riants  ,  (  feigneur  de  Villerai  érigée  en  baronie  en 
1593  )  fon  fils,  après  avoir  également  fuivi  durant  quelque  temps 
la  profeffion  d’avocat,  fut  reçu  confeiller  au  parlement  le  zz  avril 
15 67,  maître  des  requêtes  en  1570,  puis  préfident  à  mortier  en 
1591  ou  1592,  &  mourut  en  janvier  1597,  âgé  de  cinquante-trois 
ans  :  fi  ceci  eft  exaét  Gilles  Riants  naquit  en  1 544 ,  6c  fut  reçu 
confeiller  au  parlement  à  vingt-trois  ans.  On  peut  confulter  le  dic¬ 
tionnaire  de  Moréri ,  pour  ce  qui  le  regarde  ;  &  non  pas  le  nouveau 
dictionnaire  hiftorique  z/2-80,  fix  volumes ,  Paris  1772.,  dans  lequel 
il  y  a  plufieurs  erreurs  qu’il  eft  bon  de  relever.  i°.  On  avance  que 
Henri  II.  donna  à  Gilles  de  Riants  l’office  de  maître  des  requêtes: 
anachronifme  très  vifible  ;  car  Henri  II.  mourut  en  15  59,6c  Gilles 
Riants  ne  fut  pourvu  de  cette  charge  qu’en  1570,  c’eft- à-dire  onze 
ans  plus  tard.  z°.  qu’il  augmenta  fa  faveur  en  époufant  une  fille  de 
Fernel  qui  lui  fit  donner  des  commiffions  importantes.  Eft-ce  Fernel 
qui  obtint  pour  Gilles  de  Riants  ces  commiffions  ,  ou  bien  eft- ce 
fa  fille  ?  Ce  ne  fauroit  être  Fernel,  décédé  en  1558.  lorfque  celui 
qui  devint  par  la  fuite  fon  gendre  n’avoit  que  quatorze  ans.  La  fille 
de  Fernel  pourroit  y  avoir  contribué,  je  ne  le  nie  point;  mais  Denys 
Riants  le  père  avoit  préparé  à  fon  fils  la  route  des  honneurs. 

On  lit  dans  lé  journal  de  Henri  III.  «  En  ce  mois  de  janvier 
>5  (  1  579*  )  le  roi,  faifant  dreffer  le  nouvel  état  de  fa  maifon  ,  6c 
«révoquant  l’ancien,  fit  caffer  plufieurs  de  fes  officiers,  même  de 
«  fon  confeil  privé;  entre  les  autres  le  maître  des  requêtes  Rianrs, 
»  qui  fe  faifoit  appeller  de  Riants ,  6c  pour  ce  qù’il  avoit  vendu  u  ne 
»  métairie  pour  être  du  confeil ,  on  fit  ce  quatrain  ; 

Pour  être  du  confeil  privé , 

Il  a  vendu  fa  métairie  . 

Maintenant  qu'il  en  eft  privé , 

Wef-ce  pas  raifon  qiCon  en  rie . 

L’éditeur  ajoute  en  note  qu’il  s’agit  ici  de  François  de  Riants  fei¬ 
gneur  de  Houdangeau  fils  de  Gilles  ,  6c  de  Magdeleine  Fernel.  Il 
fe  trompe  très  certainement  ;  fa  mère  ,  née  en  1548  ,  aura  pu  fe 
marier  vers  1  566  ,  à  l’âge  de  dix-huit  ans;  quand  François  ferôit  né 
l’année  d’après,  1567,  il  n’auroit  eù  que  douze  ans  en  1  579  ,  âge 
auquel  il  étoit  inhabile  à  pofféder  une  charge  de  maître  des  requêtes. 
Peut-être  même  n’étoit-il  pas  encore  né  en  1579  ;  ce  fiul  me  Ie  ^lt 
préfumer,  c’efi:  que  je  vois  un  François  de  Riants  de  Villerai,  fei¬ 
gneur  d’Houaangeau  ,  reçu  maître  des  requêtes  en  1611. 
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O  U  V  R 
COMPOSÉS  PAR 
premier 
j De  Henri  II , 


Joannis  Fërnelii  ambianatis 
Monalofphœrium  part  bus  con - 
flans  quatuor .  Prima  generaüs 
horarii  &  frucluram  ac  ufum ,  in 
exquijitam  monalofphœrii  co- 
gnitionem  prœmittit.  Secunda 
mobilium  folennitaium  critico- 
rumqut  dierum  rationes ,  multa 
brevitate  compleclitur.  Tertio 
quafcumq ;  ex  motu  primi  mobi - 
Lis  depromptas  utilitates  élar¬ 
git  ur.  Quarta  géométrie am  pra- 
xim  breviuf culis  dtmonjl  ratio - 
nibus  dilucidat..  Hœc  fane  cuncla 
excutit  monalofphcerium  ;  quo  » 
rum  capita  fubfequentes  faciès 
ofîentant.  Parifiis.  Ex  ædibus 
Simonis  Colinæi,i  526.  [in  fol.) 

Les  fix  premiers  feuillets ,  qui  ne 
font  point  chiffrés  ,  comprennent  le 
frontifpice  (  c’eft  un  cartouche  gravé)  ; 
la  table  des  proportions ,  des  vers  de 
Jean  le  Lieur,  adhclorem ,  un  errata , 
une  table  des  matières  ,  une  dédicace 
avec  cette  fufeription  :  Numéris  omni¬ 
bus  abfolutijjimo  viro  ,  ac  facree  theolo- 
gice  doclori  celeberrimo ,  M.  Jacobo  de 
Gouea  Joannes  Fernelius  am - 
bianas  S.  En  commençant  Fernel  lui 
parle  en  ces  termes  :  Quum  longinquam 
variifque  periculis  obnoxiam  profedionem , 
ad  ferenijjimum  Lujîtanorum  regem  para- 
res  ,  vir  integerrime ,  f expias  efftagitajli  ut 
te  abfente  quippiam  aggrederer,  quo  pojjem 
fefiivi  acrefque  adolsfcentum  animi  Çeorutn 


AGES 
JEAN  FERNEL 
médecin 
roi  de  France . 


præferdm  quos  mihi  erudiendos  credide- 

ras  ) . Cette  épitre  eft  terminée 

par  cette  foufeription  :  Parifiis ,  apud 
celebratijjimum  divœ  Barbares  gymnajium 
ad  calendas  februarias  f)l6. 

On  connoît  plulïeurs  perfonnages 
.diftingués  qui  portèrent  le  nom  de 
Gouea  ,  ou  Govea ,  ou  Gouvea ,•  comme 
écrit  Moréry  ;  mais  on  ne  dit  rien  de 
ce  Jacques ,  doéfceur  en  théologie,  qui 
peut  -  être  fut  l’oncle  d’Antoine  ,  de 
Martial  &  d’André. 

Cette  dédicace  eft  fuivie  de  quel<- 
ques  vers ,  annoncés  par  ce  titre  :  Dio- 
nyjii  Armenault  difeipuli  .fenonenjis  ad 
præceptoris  lïbrum  heptafücon .  Fernel  en- 
feignoit  alors  à  fainte  Barbe  ;  c’étoit 
probablement  la  philofophie  ;  Denys 
Armenault  étoit  du  nombre  de  fes  dif- 
ciples,  &  Fernel  fiit.fon  maître  ,  fon 
profeffeur,  &non  pas.  fan  précepteur, 
comme  quelques-uns  femblent  l’avoir 
cru.  Au  refte  Armenault  étudia  depuis 
la  médecine ,  &  fut  reçu  bachelier  dans 
la  faculté  de  Paris,  le  i<S  mars  1532* 

Quant  au  traité ,  dont  il  s’agit  ici  , 
il  ne  contient  que  trente-fix  feuillets , 
chiffrés  d’un  feul  côté-  Au  bas  du  feuil¬ 
let  36  reclo  ,  on  lit  :  Excudebat  Simon 
Colinceus  anno  virginei partûs  M.dxxvii. 
nonis  mardi.  Au  verfo  du  même  feuillet 
font  des  vers  précédés  de  ce  titre  ;  Ad 
omnimodâ  virtute  prœditos  juvenes  Joan- 
nem  Ximenez,  Emanuelem  deTieues, 
caeterofque  condifcipulos  ,  Joannis  Bap- 
tiftæ  lufitani  exhortado.  Ceci  confirme 
ce  qu  on  obfervoit  tout-à-l’heure  que 
Fernel  n’étoit  pas  le  précepteur  parti¬ 
culier  de  Denys  Armenault ,  mais  un 
précepteur  public,  un  profeffeur  de 
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philofophie ,  qui  compofa  pour  eux , 
le  monalofphcErLum  dans  les  heures  qui 
n’ètôient  point  deftinées  à  l’enfeigne- 
ment  public. 

Le  titre  de  cet  ouvrage,  que  nous 
avons  fidèlement  copié ,  porte  pour 
date  1 5 16  ;  Fernel  lui  -  même  date  fa 
dédicace  de  la  même  année,  &  des 
calendes  de  février  ,  c’eft-à-dire  du 
^premier  de  ce  mois  :  cependant  nous 
ayons  marqué  l’an  1527  ,  pag.  330.  Il 
n’y  a  point  d’erreur  dé  notre  part,  ni 
de  celle  de  Fernel  ;  l’année  alors  ne 
commençoit  que  le  jour  ou  le  lende¬ 
main  de  Pâques  :  ainfi  le  premier  fé¬ 
vrier  1526  étoit,  fuivant  notre  manière 
a&uelle  de  compter,  le  premier  février 
i  j  27.  Et  afin  qu’il  ne  refte  aucun  doute 
à  cet  égard,  nous  rapporterons  un  paf- 

I 

Joannis  Fernelii  àiïibiànatis 
de  proportionibiis  libri  duo , 
Prior  qui  de  Jimplici  propor- 
tione  efi  &  magnitudinum  & 
numerorum  tumjimplicium  tum 
fraclorum  rationes  edocet.  Pofte- 
-  rior ,  ipfas  proportiones  com¬ 
parai  ;  earumque  rationes  col- 
ligit.  Pariliis.  Ex  ædibus  Simo- 
nis  Colinæi,  1528.  {in-folio.) 

Ce  titre  eft  dans  le  cartouche ,  qui 
a  fervi  pour  1  e  Monalo fp hœrhim  ;  y  com¬ 
pris  ce  frontifpice ,  il  y  a  quatre  feuil-  - 
lets  non  chiffrés,  i°.  pour  un  index  à 
deux  colonnes.  20.  des  vers  annoncés 
par  cette  infeription ,  Joannis  Bapdftœ 
lufitani  ad  Emanuelem  de  Tieues  ,  elegia- 
cum  carmen ,  (5  difiiques )  39.  une  épitre 
dédicatoire,  Eruditorum,  viro  rum  ça  trô¬ 
na  fautprique  fiudiofijfimo  M,  Martino 

I 

Joannis  Fernelii  ambianatis 
.  cofmotheoria  lïbro s  duos  com- 
pïtxa.  Prior  mundi  totius  &  for- 
mam  &  compojîtionem  ?  a/ us 


fage  bien  décifif  de  la  page  9  du  mona * 
lofpharium  :  il  eft  conçu  en  ces  ter¬ 
mes  :  Anno  quippe  domini  1317  HOC, 
aie  aprilis  vigefima  prima ,  (  pafeha)  uni - 
verfa  celebrabit  Ecclefia  :  quod  ex  prœ- 
cepto  ,  mardi  quarta  &  vigefima  eelebran - 
düm  efi ...  F hu jus  anni  dominicalis  litera. 
Pour  fe  conformer  à  l’ufage ,  Fernel 
a  mis  1 526  à  la  fin  de  fon  épitre  dédica¬ 
toire,  mais  page  9  il  reconnoît  que  la 
paquede  Pannée  courante  1J27  ,  anno 
1  >27  fec,  tombera  le  21  avril,  ce  qui  eft 
exaéfc.  Simon  de  Colines, lui-même, 
en  fournit  une  fécondé  preuve  en  écri¬ 
vant  f°.  3 4  ,  anno  virginei  partûs  M.  D. 
XXVII  ,  nonis  mardi ,  bien  que  dans 
le  frontifpice  il  ait  fuivi  le  calcul  or¬ 
dinaire,  en  datant  ainfi  tj2<?. 


L 

Doîet,  Joannes FerneliüS  Amèia* 
nas  S.  Il  commence  ainfi  : 

Anno  fiuperiore  ut  afironomica  queedam 
opufçula  in  vulgus  propulijfem  }  virfacun- 

difiîme. . 

Et  un  peu  plus  bas; 

Prof  are  &  nofira  medieina  mire  ardfi- 
ciofam  pulfuum  agnidonem  ,  quam  mu - 
fica  harmonia ,  &  certa  progordonum 
radone  confiare  tradidit  Galenus. ..... 

Pairifiis  apud  clariffimum  divæ  Barbara 
gymnafium  ad.  calendas  novembres 
1328. 

Ënfuite  commencé  l’oüvrâge  conte-» 
nant  vingt-quatre  feuillets  chiffrés  fur 
le  reéto  feulement.  Lorfque  fon  auteur 
le  publia ,  je  Crois  qu’il;  étoit  bachelier 
de  la  faculté  de  Paris;  il  étoit  au 
moins  peu  éloigné  du  temps  où  ce 
grade  lui  fut  conféré. 

Quant  à  ce  Martin  Dûlet,  prote&eur 
des  gens  de  lettres,  je  n’ai  rien  pu 
trouver  qui  le  regarde. 

I  I. 

fuhinde  partium  (  quet  elementa 
&  cœlejîia  futit  corpora  )Jîtus  & 
magnitudines  ;  orbium  tandem 
motus  quofvis  folerter  referai > 
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Pofterior  ex  motibus  ,Jidenim  loca 
Gpajfiones  difquirit  :  interfperjis 
documentis  haud  pcenitendum 
aditum  ad  ajîrohomicas  tabulas 
fup p  e  dit  antibus.  Hæcque  fejunc- 
tim  tandem  expedite  præbet  pla¬ 
ne  t  ho  dium.  Cuique  capiti  ,  per- 
brevia ,  demonjirationum  loco , 
adjecla  funt  fcholia.  Pàrifiis  in 
ædibus  Simonis  Colinæi,  1528. 
(in-folio.) 

Les  fix  premiers  feuillets  de  cette 
trentième  produdion  ne  font  point 
chiffrés  ;  ils  contiennent  le  cartouche 
qui  fe  voit- aux  deux  précédents  trai¬ 
tés  ;  une  table  des  chapitres  ;  Honorati 
de  BoyJJi  exhortatorium  carmen  ;  une  ta¬ 
ble  alphabétique  des  matières  ;  une 
dédicace  à  Jean  III,  roi  de  Portugal, 
a  la  fin  de  laquelle ,  Fernel  écrit,  ex 
aima  P arifeurum  academiâ ,  pridie  nouas 
februarias  ,  arma  M.D.  XXVIII.  c’eft-à- 
dire ,  le  4  février  1529.  Il  fuivoit  alors 
fon  cours  de  licence  dans  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  &  probablement 
ne  demeuroit  plus  au  collège  de  fainte 
Barbe. 

Cet  ouvrage  comprend  46  feuillets , 
chiffrés  au  recto  feulement  :  fur  le  verfo 
du  46e.  on  voit  des  vers  annoncés  par 
ce  titre;  Uraniœ  quefius  per  Dionyfium 
ARMENAULT  fenonenfem. 

Dans  Yhiftoire  de  l’anatomie  &  de  la 
chirurgie ,  (  tom.  i.p.  385  )  compilation 
des  plus  informes,  il  fe  trouve  pour 
Fernel  un  article  bien  finguliérement 
préfenté.  Entr’àutres  phrafes ,  on  y  lit 
celle-ci  :  //  compofa  dans  la  Juite  un 
traité  intitulé ,  cofmographie  ,  qui  forme 
un  volume  in-40.  Ce  livre  eft  fort  rare  ;  il 
manque  dans  les  meilleures  bibliothèques  ; 
je  ne  l’ai  vu  que  dans  celle  de  m.  Lieutaud. 

Il  fembleroit  qu’il  s’agit  d’un  livre 
françois,  cependant  il  eft  en  latin: 
3t°.  On  l’annonce  fous  un  titre  diffé¬ 
rent  de  celui  qu’il  porte;  car  au  lieu 
de  cofmographie  ,  il  faut  COSMOTHE  O- 
3RTA  :  3°.  On croiroit qu’il  manquejdâns 
la  bibliothèque  du  roi,  dont  l’auteur 


affure  avoir  vu  tous  les  livres  :  elle  le 
pofféde  cependant ,  ainfi  que  les  deux 
précédents  traités  ;  tous  trois  font  re¬ 
liés.  enfemble ,  &  le  volume  eft  coté 
T  288.  Enfin  il  n’eftpas  in-quarto ,  mais 
in-folio. On  ne  peut  pas  nier  au  refte  qu’il 
Toit  rare;  ce  qui  néanmoins  ne  le  fera  : 
point  rechercher  davantage.  Ces  trai¬ 
tés  pourtant  exiftent  auffi  dans  la  bi¬ 
bliothèque  mazarine;  dans  celle  d’Ox- 
ford ,  &c.  &c. 

L’auteur  de  la  compilation  ajoute 
dans  la  même  page  ;  C’eft  lui  (Fernel) 
qui  a  donné  le  bonnet  de  docteur  a  Gon- 
thier  d’Andernac.  Nous  ne  prierons  pas 
m.  P.  de  nous  indiquer  le  livre  où  il  a 
rencontré  cette  anecdote;  nous  dou¬ 
tons  que  perfonne  ait  pu  commettre 
une  femblable  méprife.  Fernel  & 
Guinthier  étoient  de  la  même  licence; 
&  probablement  dès  lors ,  comme  au¬ 
jourd’hui  ,  le  bonnet  ne  pouvoit  être 
donné ,  que  par  un  do&eur  de  dix  ans. 
On  n’imagine  donc  point,  comment 
cette  erreur  s’eft  gliffée  ici ,  l’auteur 
de  la  compilation  ayant  remarqué  fur- 
tout  page  345,  que  Gonthier  reçut  le 
grade  de  bachelier  en  T  y  z8. . .  avec  Fernel. 
Si  l’on  vouloit  fuivre  l’article  (  defept 
pages  )  qui  regarde  ce  dernier  ,  &  re¬ 
lever  les  fautes  qu’il  contient ,  on  fe- 
roit  furpris  du  nombre  ;  car  on  y  en 
compte  au  moins  autant  que  dans  l’ar¬ 
ticle  de  Taliacot  ;  il  feroit  très  aifé 
d’en  fournir  la  preuve  &  la  démon- 
ftration. 

Les  connoiffances  mathématiques 
font  portées  de  nos  jours  à  un  fi  haut 
dégré ,  qu’il  n’eft  pas  furprenant  que 
ces  ouvrages  de  Fernel  foient  à  peine 
connus.  L’auteur  de  l’hiftoire  de  ces 
fciences ,  qui  paroît  les  avoir  examinés 
ou  parcourus,  parle  ainfi  de  cet  homme 
célébré.  «  Le  fameux  Fernel  médecin 
»2&  mathématicien  du  feiziéme  fiécle 
«  eft  le  premier  des  modernes  qui  ait 
»  entrepris  de  déterminer  de  nouveau 
„  la  grandeur  de  la  terre.  Il  alla  de 

Paris  à  Amiens ,  mefurant  le  chemin 
»  qu’il  faifoit  par  le  nombre  des  révo- 
»  lutions  d’une  roue  de  voiture ,  8z 
»  s’avançant  jufqu’à  ce  qu’il  eût  trouvé 
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3»  précifément  un  degré  de  plus  de  hau-  même  dans  l’épitre  ,  par  laquelle  en 
»  teur  du  pôle;  &  par  là  il  détermina  1548  il  dédie  à  Henri  1 1  ,  roi  de 
la  grandeur  du  degré  ,  de  56746  France  ,  fon  traité  de  abditis  rerum 
3j  toifes  de  Paris.  Cette  exa&itude  caufis  :  . .  . .  Qui  tamen  fi  nunc  redeat 
3)  feroit  beaucoup  d’honneur  àFernel,  (Ptolomæus)  geographiam  non  agnof- 
33  il  elle  étoit  un  effet  de  la  bonté  de  cat .  adeo  novus  orbis  induBus  videtur 


33  fa  méthode  ;  car  on  fait  aujourd’hui 
.  33  que  ce  degré  eft  de  57060  toifes 
33  environ  :  mais  qui  ne  voit  pas  que 
33  ce  fut  feulement  "un  heureux  hafard 
>3  qui  l’approcha  fi  fort  de  la  vérité  ;  & 
33  à  apprécier  le  procédé  qu’il  fuivit, 
33  qui  auroit  ofé  le  foupçonner  ?  »  Hijî. 
des  mathém.  par  m,  Momucla ,  t.  ij .  page 
2.31.  (1758.  in-40.) 

Au  jugement  de  m.  Montucla ,  on 
peut  ajouter  ce  que  difoit  Fernel  lui- 

I 

Joannis  Fernexii  ambianatis, 
de  naturali  parte  medicinœ  libri 
feptem.  Parifiis ,  apud  Coli- 
næum,  1542.  ( Jn-folio .  )  • 

C’eft  d’après  Gefner  &  Simler  que 
j’indique  cette  édition-  Il  n’y  a  pas 
d’apparence  qu’ils  fe  foient  trompés  à 
cet  égard;  On  a  vu  pag.  298  &  299 
que  Plancy  fàifoit  mention  du  temps 
où  Fernel  mit  au  jour  fa  phyfiologie, 
qui  n’eft  autre  que  cet  ouvrage.  Or 
par  la  fuite  des  faits,  il  eft  évident 
qu’il  parut  vers  l’année  marquée  par 
Gefner,  qui  publia  fa  bibhotkeca  uni- 
verfalis  en  1545  ,  ôc  qui  pouvoit  avoir 
vu  cette  première  produdion  médi¬ 
cale  de.  Fernel.  Quant  à  Simler  il  co- 
pioit  feulement  Gefner.  Ce  qui  eft 
étonnant,  c’eft  que  parmi  ceux  qui  ont 
eflayé  de  donner  des  bibliographies  de 
-médecine >  depuis  ces  deux  auteurs  , 
aucun  n’a  parlé  de  cette  édition  ;  tels 
font  Pafchalis  Gallus ,  Schenck ,  Lipe- 
mius  ,  van  der  Linden ,  Mercklin ,  Man- 
get,  &c.  ..  Il  faut  en  excepter  Dou- 
glaff  qui  l’indique  'ainfi  que  les  deux 
lui  vantes. 

Elle  ne  fe  trouve  ni  à  la  bibliothè¬ 
que  du : roi,  ni  dans  celle  du  collège 
Mazarin ,  ni  dans  celle  de  S.  Germain 


hujus  faculi  navigatione.  Ad  quant  nos 
non  dico  adjumentum  attulimus ,  cert'e 
excogitavimus  ,  horarum  cequinoBialium. 
obfervatione  ,  qua  ratione  quacumque  Jïs 
orbis  regione  ,  ïllius  eam  pojjit  internof- 
cere  quam  geographi  appellant  longitudi - 
nem.  Quod  quidem  de  fontibus  antiquo¬ 
rum.  non  haufimus  ,  fed  de  nojîris  rivulis 
primi  (  ni  faïlor  )  protulimus. 

Nota .  Ces  trois  ouvrages  de  mathé- 

"  matiques  ne  font  pas  fort  communs. 

V. 

des  prés,  ni  dans  celle  des  médecins 
auxquels  je  me  fuis  adreffé ni  dans 
un  très  grand  nombre  de  catalogues 
que  j’ai  confultés.  D’où  je  conclus 
qu’elle  manque  depuis  longtemps  ,  & 
qu’elle  doit  être  aujourd’hui  fort  rare. 
Cette  rareté  vient  de  ce  que  Fernel 
fit  entrer  ce  traité  phyfïologique  dans 
le  recueil  de  fes  œuvres  qu’il  donna 
en  1554,  &  de  ce  qu’il  fut  encore 
réimprimé  depuis  féparément,  &  inféré 
dans  les  éditions  poftérieures  de  tous 
les  ouvrages  de  ce  médecin. 

Depuis  la  compofition  de  cette  no¬ 
tice  ,  que  le'  temps  ne  nous  permet 
pas  de  refondre ,  m.  Langres  ,  alle¬ 
mand  ,  très  verfé  dans  la  bibliographie 
&  l’hiftoire  littéraire  vient  de  nous 
communiquer  un  extrait  fidèle  du  ca¬ 
talogue  de  m.  Biînemann,  dans 
lequel  on  lit  ,  page  49  :  33  JOANNIS 
33  Fernexii,  ambianatis ,  de  naturali 
33  parte  medicince  libri  feptem  ,  ad  Jdenri- 
33  cuttl  Francifci  regis.  Gallia  filium,  'Pa- 

33  rifiis  ,  apud  Simonem  Colinæum  , 

33  1540..  (  in-fol.  )  Editio  nitida  ,  accu*. 
33  rata,  rara  ,  M  AIT  T  Al  RIO  non  vifa , 
Voilà  un  livre  qui  groflira  certaine¬ 
ment  le  nombre  des  raretés  bibliogra¬ 
phiques  ,  que  les  curieux  tâcheront  de 
recouvrer ,  &  qu’ils  ne  manqueront 
pas  d’acquérir ,  dès  qu’ils  pourront 
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découvrir  ou  apprendre  dans  quelles 
bibliothèques  il  refte  enfeveli. 

(Alt.  edit.  )  Venetiis  ,  1547* 

(ùz-80.  ) 

Simler  eft  le  feul  des  bibliographes, 
que  j’ai  nommés,  qui  nous  ait  con- 
fervé  la  date  &  le  format  de  cette 
édition ,  qu’il  obferve  être  compofée 
de  trente-cinq  feuilles  &  demie,  c’eft- 
à-dire ,  de  568  pages. 

(Alt.edit.)JoANNIsFERNELII 
ambianatis  ,  de  naturali  parte  me- 
dicinæ  libri  feptem ,  ad  Henricum- 
Francifci  Galliæ  regis  filium . 
Lugduni }  apud  Joan,  Tornæfium, 


de  GulielmumGàzeiumi  5  5  r  .in-î6. 

Après  ce  frontifpice  fuit  l’épi tre  dé- 
dicatoire  ;  ad  Henricum  Falefium 
Francifci  Gallorum  regis  filium  ,  Delphi¬ 
narium  Britonumque  ducem  clarijfimum  , 
Joannes  Fernelius  ambianas.  Elle  con¬ 
tient  fix  pages  non  numérotées.  La 
table  qui  la  fuit  eft  auffi  de  49  pages 
non  numérotées.  Vient  enfuite  l’ou¬ 
vrage  annoncé  par  une  préface  re¬ 
tranchée  dans  les  éditions  fubféquen- 
tes  :  il  contient  65  5  pages.  M.  de  Vil- 
liers  médecin  de  la  faculté  poflféde 
un  exemplaire  de  cette  édition;  il 
s’en  trouve  un  auffii  dans  la  biblothé- 
que  du  roi. 

Cette  édition  a  été  faite  fur  celle 
de  Paris  1*42. ,  oufur  celle  deVenifè 
ÏÎ47. 


Joannis  Fernelii  ambiant  de 
vacuandi  ratione  liber .  Parifiis , 
ex  officina  Chriftiani  "Wecheli, 
fub  feuto  baiilienfi  in  vico  Ja- 
cobæo  &  fub  Pegafo,  in  vico 
bellovacenli  1545.  (in- 8.  de 
141  pag.  ) 

Au  feuillet  fuivant  ou  page  5 ,  on 
lit  Joannes  Fernelius  admedi- 

cincE  fiudiofios. 

Dans  cette  efpéce  de  dédicace , 
Fernel  rend  compte  des  raifons  qui 
l’ont  déterminé  à  compofer  cet  ou¬ 
vrage.  Une  des  principales  eft  le  mau¬ 
vais  ufqge  que  certains  médecins  fai- 
foient  d^  la  faignée  ;  ils  s’autorifoient 
néanmoins  de  quelques  endroits  de 
Galien  qui  s’eft  exprimé  de  la  forte  : 
î>  Deux  cas  principalement  exigent  la 
35  faignée  ,  ce  font  la  grandeur  de  la 
»  maladie  ,  &  les  forces  confidérables 
3>  du  malade  :  rien  de  plus  falutaire 
35  que  d’ouvrir  la  veine ,  non  feule- 
35  ment  dans  les  fièvres  continues,  mais 
»  encore  dans  toutes  celles  qui  font 
35  excitées  par  la  putridité  des  hu- 
meurs  33.  C’eft  pour  n’avpir  pas  ré¬ 


fléchi  fur  ces  axiomes  ,  dit  Fernel , 
qu'on  en  eft  parvenu  à  ce  point  d’a¬ 
veuglement  de  répandre  abondam¬ 
ment  le  fang  dans  toutes  les  efpéces 
de  maladies  ,  même  dans  celles  qui 
font  exemptes  de  fièvre  &  d’inflamma¬ 
tion.  Ces  médecins ,  non  contents  de 
faigner  une  fois  ou  deux  ,  faignent 
juiqu’à  trois ,  quatre ,  cinq  fois  ;  ils 
excédent  même  ce  nombre ,  &  tirent 
d’ailleurs  tant  de  fang  qu’on  croiroit 
qu’ils  en  font  altérés.  Mais  lorfqu’ileft 
expédient  de  faire  d’amples  faignées , 
ils  les  ordonnent  fouvent  fi  petites  que 
le  malade  n’en  reflent  aucun  foulage^- 
ment.  Cette  pratique ,  qu’ils  ont  ima¬ 
ginée,  eft  facile®  à  faifir  &  à  fuivre, 
mais  quelle  eft  "dangereufe  &  incer¬ 
taine  !  Tandis  que,  fans  avoir  égard 
aux  circonftances  ils  emploient  incon- 
fidérement  le  plus  puiflant  fecours  de 
la  médecine ,  ils  portent  à  l’humanité 
des  coups  mortels ,  &  décréditent  les 
remèdes  mêmes  de  l’art  en  prenant 
une  route  nouvelle  &  fi  courte.  Pour 
ne  pas  tomber  en  de  femblables  er¬ 
reurs  ,  c'eft  non  feulement  dans  les  ex¬ 
cellents  ouvrages  des  anciens  qu’il  faut 
aller  puifer  les  régies  qui  apprenent 
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fi  l’on  doit  faigner  &  comment ,  mais 
encore  dans  le  livre  infaillible  de  l’ex¬ 
périence. 

Après  une  courte  préface,  l’auteur 
entre  en  matière  ,  &  marque  dans  fon 
premier  chapitre  les  différences  des 
humeurs  ;  ii  explique  ce  que  c’eft  que 
la  pléthore,  &  la  cacochymie,  deux 
vices  des  humeurs  ;  dans  le.  fécond,  il 
fait  connoître  quels  font  les  vices  des 
humeurs  contenues  dans  le  corps,  qu’il 
a  partagé  en  trois  régions  ;  il  expofe 
dans  le  troifiéme  les  différentes  efpéces 
d’évacuations  ;  dans  le  quatrième,  quelle 
évacuation  fe  fait  par  la  faignée ,  & 
de  quel  lieu  elle  vient  :  le  fuivant  traite 
de  la  purgation,  &  de  toutes  les  ef¬ 
péces  d’évacuations  ;  le  fixième  eftdef- 
tinéà  démontrer  que,  dans  la  pléthore, 
il  faut  avoir  recours  à  la  faignée ,  mais 
que  dans  la  cacochymie  on  doit  pur¬ 
ger  :  Torique  les  vices  des  humeurs 
font  compliqués ,  il  eft  néceffaire  d’em¬ 
ployer  ces  deux  moyens;  c’eft  l’objet 
du  feptiéme  chapitre  dans  lequel  l’au¬ 
teur  régie  auffi  l’ordre  qu’il  faut  tenir 
en  les  adminiftrant  :  le  huitième  con¬ 
tient  l’énumération  de  toutes  les  ma¬ 
ladies  dont  l’exifténce  aéhielîe  ou  fu¬ 
ture  exige  la  faignée  :  mais  dans  ces 
maladies  énoncées  ,  il  ne  faut  pas  tou¬ 
jours  ouvrir  la  veine  ';  &  dans  celles 
qui  font  froides,  c’eft-à-dire  ,  exemp¬ 
tes  de  fièvre  &  d’inflammation  ,  on  ne 
doit  pas  toujours  profcrire  la  faignée 
qui  eft  indiquée  par  l’intenfité  de  la 
caufe  &par  la  violence  desfymptomes; 
c’eft  ce  qu’il  dévelope  dans  le  neuvième . 
Il  examine ,  dans  le  fuivant ,  de  quelles 
veines  viennent  la  révulfîon&la  déri¬ 
vation  ;  ce  qui  amène  néceffai rement 
cette  autre  queftion  ;  quelle  veine 
doit-on  ouvrir  dans  l’affe&ion  de  cha¬ 
que  partie  ?  il  y  répond  dans  le  cha¬ 
pitre  onzième.  Le  douzième  renferme 
l’expofé  des  lignes  qui  annoncent  la 
gravité  du  mal ,  &  l’étendue  des  for¬ 
ces ,  étant  la  connoiffance  apprend  qu’il 
faut  tirer  du  fang  au  malade  ou  s’en 
abftenir.Dans  le  treizième,  eft  comme 

la  fuite  du  précédent,  Fernel  déclare 
que  la  quantité  de  fang ,  qu’on  laiffera 
1775.  N.°  45. 


couler  ,  doit  être  proportionnée  à  la 
grandeur  de  la  maladie  &  à  l’état  des 
forces.  Cette  confidération  feule  ne 
fuffit  pas  il  faut  encore  porter  fon 
attention  fur  d’autres  points  effentiels  ; 
c’eft  ce  qu’il  détaille  dans  le  XI  Y.  cha¬ 
pitre  ,  qui  eft  comme  partagé  en  plu¬ 
sieurs  feétions ,  dont  la  première ,  page 
103 ,  a  pour  objet. d’obferver  que  l’inf- 
pe&ion  de  ce  qui  précédé  la  maladie 
eft  néceffaire  pour  fixer. la  quantité.de 
fang  qu’il  faut  tirer  ;  la  deuxième,  en 
quel  temps ,  quel  jour ,  à  quelle  heure, 
cette  opération  doit  fe  faire  ;  la  troi¬ 
fiéme,  la  préparation  qui  doit  la  pré¬ 
céder  ;  la  quatrième ,  comment  il  faut 
fe  comporter  dans  le  temps  de  la  fai¬ 
gnée  ;  la  cinquième quelle  conduite 
doit  tenir  le  malade  après  avoir  été 
faigné  ;  la  fixième,  l’examen  du  fang 
forti  de  la  veine  ;  emifjî  fanguinis  obfer- 
vatio  ;  la  feptiéme ,  la  feétion  des  artè¬ 
res,  &  en  quels  cas  elle  eft  avanta- 
geufe. 

Un  médecin  de  Paris ,  anatomifte 
habile,  mais  d’un  cara&ére  bouillant, 
décidé,  tranchant ,  opiniâtre ,  d’autan.t 
plus  attaché  à  fon  opinion  qu’on  lui 
en  démontroit  la  foibleffe  ou  la  cadu¬ 
cité,  Jean  Riolan,  le  fils  ,  a  çompoie 
un  livre  intitulé  :  Curieufes  recherches 
fur  les  efcholes  en  médecine  de  Paris  &  de 
Montpellier-  :  dans  ce  livre  (  qu’il  :  faut 
lire  avec  défiance  )  - après  avoir,  fait 
valoir  la  pratique  de  là  fréquente  fai¬ 
gnée  ,  très  fuivie  de  fon  temps ,  puif- 
que  dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  jours 
on  droit  à  un  homme  vingt -fix  ou 
vingt-huit  poëlettes  de  fang,  &  avoir 
ajouté  que  cette  quantité ,  qu'il  évalue 
à  fept  chopines  ,  eft  peu  aune  perfonne 
fanguine  qui  en  un  .  jour  en  peut  perdre 
foixante  poëlettes  ,  (  plus  de  fept  pintes  ) 
fans  mourir ,  il  ajoute  :  «  Fernel  avant 
53  que  venir  à  la  cour,  avoit  pour  an- 
53  tagonifte  dans  la  pratique  de  Paris, 
33  Fleffelles  qui  avoit  été  préféré  audit 
33  Fernel,  en  la  diftribution  des  lieux 
33  dé  la  licence.  Cette  jaloufie  s’étant 
33  fort  échauffée  dans  la  pratique  fur 
33  les  malades,  Fernel  écrivit  un  petit 
33  livret ,  de  vacuandi  ratione ,  qu’ii 
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»  appella  la  pratique,  &  la  dédia  aux 
M  étudiants  en  médecine.  En  cette  épi- 
33  tre  fans  nommer  de  Fleflelles,  ilblâ- 
33  me  les  fréquentes  faignées  que  faifoit 

FlelTelles  qui  avoit  la  vogue  dans 
3>  Paris ,  8c  étoit  grand  faigneur.  Mais 
35  ayant  reconnu  le  tort  qu'il  avoit 
33  fait  au  public ,  par  cette  animofité 
3>  8c  écrit  dangereux  y  il  l’a  tout  changé, 
33  en  fupprimant  la  préface  8c  le  livre . 
3)  Et  dans  un  autre  livre  il  a  recom- 
3)  mandé  la  faignée'prefque  en  toutes 
33  maladies ,  même  aux  femmes  nou- 
3>  vellement  accouchées  ,  faites  au 
33  bras ,  pluftôt  qu’au  pied.  De  plus  il  a 
>3  avancé  d’autres  propofmons  8c  réfo- 
«  lutions  encore  plus  hardies  qu’il  a 
33  décrit.  Vous  apprendrez  tout  cela 
33  dans  la  vie  de  Fernel  ,  faite  par 
33  Plantius  fon  difciple  ,  médecin  de 
33  Paris-  Les  médecins  vivants  aujour- 
33  d’hui  (  1651)  le  favent  par  tradi- 
33  tive  de  leurs  anciens  :  page  233.  » 

La  plufpart  de  toutes  les  chofes 
qu’on  vient  de  lire,  font  très  hafar- 
dées. 

i°.  De  Fleflelles  n’étoit  pas  de  la 
même  licence  que  Fernel  ;  il  ne  fau- 
roit  donc  y  avoir  eu  de  concurrence 
entre  eux  deux  pour  le  premier  lieu. 
Fleflelles  étoit  dodeur  ,  ou  au  moins 
licencié  émérite,  lorfque  Fernel  fe 
mit  fur  les  bancs. 

2°.  Ni  l’épitre  ni  la  préface  du 
traité  ,  ni  le  traité  lui-même  ,  ne  con¬ 
tiennent  rien  qui  reflemble  à  de  l’ani- 
mofité . 

'3°.  Cet  écrit  n’eft  dangereux  que 
dans  l’efprit  de  Riolan,  qui  tenoit 
pour  le  fyflême  de  la  fréquente  fai- 
gnée,  lequel  prévaloit  de  fon  temps , 
8c  qui  a  fait  place  à  une  méthode  plus 
réfervée# 

4°.  Fernel  n’a  certainement  point 
imaginé  que  fon  ouvrage  ait  pu  faire 
tort  au  public ,  le  fougueux  Riolan 
ofe  néanmoins  l’avancer.  Il  ne  paroît 
point  que  Fernel  ait  feulement  fongé 
à  fupprimer  fon  livre.  Quand  il  l’au- 
roit  voulu,  l’auroit-il  pu?  car  il  s’é- 
toit  diftribué ,  8c  devoit  être  entre  les 
mains  de  tout  le  monde.  D’ailleurs  il 


l’avoit  lu  ,  8c  expliqué  dans  fes  leçons. 
On  l’imprima  à  Lyon  en  1548,  à  Venife 
en  x  54 9.  S’il  eût  cru  devoir  le  fuppri- 
mer  comme  dangereux,  bien  que  cette 
fuppreflion  fut  impoflïble ,  il  auroit  du 
moins  averti  qu’il  avoit  trop  précipi¬ 
tamment  embrafle  une  méthode  per- 
nicieufe ,  8c  qu’il  la  rejetoit ,  pour  en 
adopter  une  toute  oppofée  ;  on  ne 
voit  point  qu’il  fe  foit  conduit  de  la 
forte.  Ajoutons  que  Plancy,  lui- 
même  ,  qui  paroît  défapprouver  les 
idées  de  fon  maître  fur  la  faignée, 
n’auroit  pas  manqué  l’occafion  d’ap¬ 
prendre  à  la  poftérité  que  Fernel  s’é- 
toit  retradé.  Le  filence  feul  du  difci¬ 
ple  feroit  capable  de  détruire  l’afler- 
tion  de  Riolan. 

5°.  Dans  quel  livre  Fernel ,  qu’on 
nous  repréfente  comme  ayant  abjuré 
fes  erreurs ,  a-t’il  recommandé  la  fai¬ 
gnée  dans  prefque  toutes  les  maladies  l 
Je  vais  le  dire  pour  lui  ;  c’eft  dans  le 
deuxième  livre  de  fa  thérapeutique 
intitulé  de  vcnœ  fectione  ,  laquelle  pa¬ 
rut  en  1  $  54.  Mais  ce  livre  deuxième 
n’eft  prefqu’autre  chofe ,  que  le  pre¬ 
mier  traité ,  publié  en  1  fous  ce 
titre  ,  de  vacuandi  ratione.  Si  Riolan 
eût  voulu  jetter  un  coup  d’œil  fur  ces 
deux  éditions ,  il  auroit  remarqué  fans 
peine  que  Fernel  fondent ,  dans  la 
fécondé  ,  la  dodrine  contenue  dans 

remiére,  donnée  neuf  ans  auparavant. 

uifqu’il  ne  la  point  fait,  avoit-il  le 
droit  de  prononcer  d’un  ton  d’aflu- 
rance  une  chofe  dont  il  n’étoit  nulle¬ 
ment  certain?  Nous  parlons  avec  une 
confiance  plus  ferme  ;  car  c’efl:  après 
avoir  comparé  les  deux  éditions.  Un 
homme  tranchant  impofe  fouvent  une 
rude  tâche  à  ceux  qui  par-tout  aiment 
à  trouver  la  vérité.  La  race  des  Pdoîan 
n’eft  pas  éteinte  :  nous  l’avons  déjà 
plus  d’une  fois  montré  ,  8c  nous  au¬ 
rons  encore  quelque  jour  occafton  d’en 
fournir  d’autres  preuves. 

Mais  revenons  au  traité  de  Fêrnel. 
Ce  médecin  n’a  pas  prétendu  compo- 
fer  un  nouvel  ouvrage  ,  il  n'a  fait 
que  le  retoucher.  Ainfi  quoiqu’il  ait 
tranfpofé  deux  ou  trois  chapitres,  qu’il 
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ait  retranché  des  phrafes  entières  , 
qu’il  en  ait  ajouté  d'autres,  qu’il  ait 
corrigé  le  ftyle  en  quelques  endroits, 
&  changé  même  certaines  expreffions 
qui  ne  lui  paroifibient  pas  affez  pro¬ 
pres  ;  c’eft  cependant  le  même  ouvra¬ 
ge  ;  on  y  remarque  la  même  méthode, 
le  même  fyftême,  la  même  opposition 
pour  les  faignées  fréquentes  ;  mais  on 
y  découvre,  on  y  fent  la  main  d’un 
praticien  plus  exercé.  Obfervons  en¬ 
core  qu’il  a  fait  difparoître  en  i  S  y  4  , 
l’épitre  &  la  préface  de  la  première 
édition  :  cela  devoit  être  ;  il  ne.  don- 
noit  plus  ce  traité ,  comme  un  ouvrage 
ex  profejjo  furda  faignée  ,  mais  comme 
partie  d’un  ouvrage  complet  de  méde¬ 
cine  ,  qu’il  n’a  pas  eu  néanmoins  le 
temps  de  publier  de  fon  vivant,  &  qui 
le  fut  après  fa  mort. 

En  reproduifant  ce  livre ,  Fernel 
recommande  (  ce  que  Riolan  femble 
défapprouver  )  la  faignée  pour  les  fem¬ 
mes  en  couches,  faite  au  bras;  vid. 
edit.  Genev.  1679.  in-fol.  pag.  2.01  col. 
/.  cap.  12.  Mais  il  ne  penfoit  pas  diffé¬ 
remment  en  1545  ,  puifqu’il  s’expri- 
moit  ainfî,  pag.  I07.  Omnia  fi  quidem 
ejùfimodi  médicamenta  (  purgantia  mali- 
gna)  immodico  fuo  calore  venenatâ 
pemiciofâque  fubfiantiâ ,  item  èxagitadone 
violenta ,  fœtui  magis  officiant  quàm  vente 
fectio. .  .  Et  encore  pag.  108.  Fieque  vero 
inpletkorâ  fiolâ  ,  veràm  etiam  citrx  hanc , 
quum  pleuritis ,  aliave  infiammado  fupè- 
riora  occupât ,  prægnanti  vpn  A  in 
eu  bit  o  cæsA  ,  mhii  aut  minimum fatui 
incommodât  :  affect am  vero  fedem  multo 
pondéré  fublevans  ,  matremque  fœtumque 
periculo  fub trahit.  . .  . 

6°.  C’eft  encore  contre  toute  vérité 
que  Pùolan  termine  ce  morceau  en 
difant  que  ce  qu’il  vient  d’écrire  (  de 
fabuleux  &  d’inventé  )  fe  trouve  dans 
la  vie  de  Fernel  par  Plancy.  Que 
dè  gens  aujourd’hui  ne  font  pas  plus 
'  vrais ,  bien  qu’ils  crient  très  haut  pour 
fe  faire  croire  tels  ,  &  que ,  dans  le 
moment  où  tout  parle  contre  eux,  & 
leur  confcience  même,  ils  ne  rougit 
fent  point  de  donner  publiquement  aux 
autres  des  démentis  formels ,  lâche 
1775.  N.»  45. 


reffource  de  la  coupable  audace ,  dont 
les  honnêtes  gens  ne  font  point  la 
dupe! 

L’édition ,  que  nous  venons  de  faire 
connoître,  n’eft  pas  commune;  je  la 
crois  même  rare  :  elle  s’eft  confervée 
néanmoins  dans  la  bibliothèque  du  roi 
(T  2.340. ) 

Simler  a  connu  cette  édition  qu’il 
dit  être  compofée  de  huit  feuilles  , 
chartis  8.  Il  ferait  exaét ,  s’il  eût  mis 
new/au  lieu  de  huit;  ce  qui  ePc  prouvé 
par  le  nombre  des  fignatures  que  voici, 
A.  B.  C.  D.  E.  F.  G.  H.  I. 

M.  Haller ,  Jïud.  me  die.  pag.  8jo  fe 
trompe  en  annonçant  l’ouvrage  fous  ce 
titre  :  Liber  de  purgandi  ratione  :  ce  qui 
préfente  d’un  traité  fur  la  faignée  une 
idée  bien  différente  de  celle  qui  lui 
convient. 

Fernel,  qui,  dans  les  quatre  traités 
précédents,  avoit  ajouté ,  pour  déli¬ 
gner  le  pays  où  il  eft  né  >  î’adjeéfcif 
ambianas ,  ambianatis ,  emploie  pour  la 
première  fois  dans  cet  opufeuîe  l’ad- 
\e.Qt\x  ambianus ,  ambiant,  qu’il  ne  chan¬ 
gera  plus.  On  ne  voit  à  la  tête  d’au¬ 
cun  des  ouvrages  qu’il  a  publiés  lui- 
même,  le  mot  ambianenfis,  comme  quel¬ 
ques  uns  l’ont  avancé. 

(Alt.  edit,)  De  vacuandi  ratione 
Joannu  Fernelii  ambiani  liber. 
Lugduni,  apud  Joan.  Tornæfiura 
&  Gulielmum  Gazeium ,  1548. 
(  in-16.  ) 

Cette  édition  comprend  163  pages, 
plus  un  feuillet  pour  la  table  des  cha¬ 
pitres.  Elle  ne  diffère  de  la  précé¬ 
dente  que  par  le  format ,  &  par  le 
nombre  des  chapitres  :  il  y  en  a  21  , 
parce  que  l’éditeur  ou  l’imprimeur  a 
regardé  comme  tels,  les  fept  articles 
que  nous  avons  dit  fuivre  le  xiiij ,  dans 
l’exemplaire  qui  a  fervi  de  copie.  C’eft 
fans  doute  par  oubli  qu’ils  ne  fe  trou¬ 
vent  point  défignés  par  le  mot  caput 
xv ,  xvj ,  &c.  .  .  .  dans  la  première 
édition.  Quoiqu’il  en  foit,  on  voit  dans 
celle  de  Lyon ,  comme  dans  celle  de 
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Paris  ,  l’épitre  dédicatoire  &  la  pré¬ 
face. 

M.  de  Villiers,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris ,  polféde  l’exemplaire  dont 
nous  nous  fournies  fervis  pour  la  com- 
paraifon  :  il  s’en  trouve  un  aulfi  dans 
la  bibliothèque  du  roi. 

(  Alt.  edit.  )  Venetiis,  1^49- 
2/2-8°. 

Nous  ne  connoiffons  celle  -  ci  que 
par  van  der  Linden ,  Mercklin ,  Man- 
get  &  Haller. 

(  Alt.  edit.  )  Hanoviæ  ,  1603. 

in- 8°. 

Infcrite  par  m.  Haller  dans  fon ftud. 
medicum  pag.  850,  comme  étant  de 
cet  opufcule  une  édition  particulière. 

(Alt.  edit.)  Francofurti,  apud 
Joan.  Saurium,  1612. 2/2-12. 

Imprimé  à  la  fuite  de  la  fchola  fa- 

V 

Joannis  Fernelii  ambiani  de 
abditis  rerum  caujîs  libri  duo 
,  ad  Henricum  Francien  regem 
chrijlianiffimum  cum  privilegio 
regis  ad  fexennium.  Parifîis  , 
àpud  Chriftianum  Wechelum 
fiib  Pegafo  in  vico  bellovacenjï, 
&  è  regione  apud  Carolum  Pe- 
rier.  Anno  ,  m.  d.  xlviii. 
(  in-folio .  ) 

Au  verfo  du  frontifpice  fe  trouve 
le  privilège  en  françois  accordé  à  Ch. 
Wechel,  daté  de  Paris  le  vj.  jour  de 
feptembre ,  mil  cinq  cent  quarante- 
huit  ;  on  n’y  donne  aucune  qualité  à 
Fernel.  La  table,  qui  fuit,,  eft  à  trois 
colonnes  ,  &  comprend  fept  feuillets 
non  numérotés  ;  à  la  fin  de  cet  index 
fe  voient  des  vers  grecs  en  l’honneur- 
de  Fêrnel  ,  compofés  par  Jacques 


lernitana,  difent  la  plufpart  des  biblio¬ 
graphes  de  la  médecine. 

No  ta.  La  feétion  du  chapitre  xiii; , 
page  135  de  l’édition  de  Paris  1345. 
occupe  quatre  pages  ;  c’eft  ce  qui  for¬ 
me  le  xx  chapitre  dans  celle  de  Lyon 
1 548,  &  le  xvij  dans  le  deuxième  livre 
de  la  therapeutice  publiée  en  1J54  in-, 
folio  où  il  tient  environ  deux  pages. 
Les  bibliographes ,  ayant  indiqué  ce 
morceau  comme  un  traité  particulier, 
8c  de  cette  manière  : 

Emijji  fanguinis  obfervatio. 

ils  induifent  ou  peuvent  induire  en 
erreur;  ce  dont  il  falloit  avertir. 5Van 
der  Linden  le  dit  imprimé  avec  la 
Schola  falcrnitana  ,  Francof.  apud  Joan r 
Saurium  165 1.  in- 12.  Cornélius  à  Beu- 
ghem  biblioth.  med.  répété  la  même 
chofe,  ainfi  que  Manget.  Mais  nous 
obferverons  qu’on  peut  douter  de  l’e- 
xiftence  de  cette  édition ,  fi  celle  de 
1612.  eft  réelle. 

I. 

Goupil,  médecin.  Après  quoi  on  Ht  : 
Ad  Henricum  Franciœ  regem  ckrifiianif- 
fimum ,  Joannis  Fernelii  ,  ambiani ,  de 
abditis rerum  caufis  libri  duo.PxÆFAxio. 

L’ouvrage  contient ,  y  compris  cette 
préface,  2.5$  pages. 

Les  premiers  bibliographes  'de  la 
médecine  n’ont  fait  aucune  mention  de 
cette  première  édition  de  ce  traité  ; 
on  la  chercheroit  inutilement  dans 
Pafchalis  Gallus  qui  écrivoit  en  1590; 
dans  Schenck  1609;  van  der  Linden 
1637,  iéyr  ,  1662  ;  Lïpenius  1679; 
Cornel.  à  Beughem  1681  ;  Mercklin 
it>8é;  Manget  1731*  M.  Haller,  ( fiud i 
medic.  in- 40.  1751  ,  page  585  )  l'indi¬ 
que  ,  fans  dire  s’il  l’a  vue ,  ou  fi  c’eft 
fur  la  foi  d’autrui.  M.  Bunemann  la 
poffédoit ,  elle  eft  infcrite  dans  le  ca¬ 
talogue  de  fes  livres,  page  49  avec  cette 
notice  :  Editio  rara  ,  accurata  ,  MAit - 
tairio  ignota.  Elle  fe  trouve  à  la  bi- 
bliothéque  du  roi,  fous  ce num,  T  z8y. 
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On  ne  fauroit  donc  douter  que  cette 
première  édition ,  de  abditis  rerum  cau- 
Jïs  ,  foit  rare,  St  peut  être  fort  rare; 
puifque  ,  durant  ^  près  de  cent  foi- 
xante  ans ,  on  ne  la  voit  point  indiquée 
dans  fept  bibliographies  différentes , 
hi  même  dans  celle  de  Keftner  impri¬ 
mée  en  1746  in  8°. 

Lorfque  Fernel  donna  en  1^54  une 
édition  in-folio  de  fes  œuvres ,  il  n’y 
comprit  point  ce  traité ,  qui  avoit  paru 
fix  ans  auparavant  ;  mais  Plancy  dans 
l’édition  plus  complette  des  ouvrages 
de  fon  maître ,  dont  il  fe  chargea  en 
1,67  in-folio ,  eut  foin  qu’il  y  fût  inféré. 

En  comparant  fur  cette  édition  pre¬ 
mière  le  texte  de  plufieurs  autres  , 
nous  n’y  avons  apperçu  nulle  diffé¬ 
rence  :  l’auteur  cependant  malgré  fes 
occupations  cliniques-  St  les  projets 
qu’il  avoit  à  cœur  d’exécuter,  fut  trou¬ 
ver  quelques  moments  pour  le  revoir  ; 
il  lui  auroit  fans  doute  donné  plus  de 
perfeétion;fi  la  mort  n’eût  mis  trop  tôt 
fin  à  fes  travaux. 

Bien  que  Fernel  ait  joui  durant  fa 
vie  St  après  fa  mort  d’une  réputation 
que  deux  fiécles  écoulés  n’ont  pu  lui 
ravir ,  St  que  ce  traité  ait  été  près  de 
trente  fois  réimprimé,  il  faut  conve¬ 
nir  qu’on  le  lit  à  peine  aujourd’hui. 
L’ou’oli,  dans  lequel  il  eft  tombé ,  nous 
engage  à  rappeller  le  but  que  fe  pro¬ 
posa  l’auteur  en  l'écrivant,  &  l’occafion 
qui  lui  en  fournit  l’idée.  - 

Ayant  confidéré  que  plufieurs  pla¬ 
toniciens  célébrés  avoient  travaillé  à 
éclaircir  ce  qu’il  y  avoit  d’obfcur  dans 
la  philofophie  de  Platon  ,  Fernel  crut 
qu’il  pouvoit  entreprendre  d’expliquer 
les  fentimentsjd’Hippocrate^perfuadé 
que  c’étoit  le  moyen  de  faire  revivre 
l’ancienne  méthode  de  guérir.  Serons- 
nous  donc  toujours'  attachés  ,  s’écrie- 
t-il  ,  à  de  frêles  hypothéfes  ?  Ne  nous 
efforcerons-nous  jamais  de  nous  ou¬ 
vrir  une  route  à  travers  ces  ténèbres 
épaiffes?  Laifferons-nous  toujours  no¬ 
tre  efprit  captif  dans  l’antre  obfcur  de 
l’erreur  ?  ne  romprons  -  nous  jamais 
fes  fers  pour  le  reporter  dans  ce  féjour 
que  la  vérité  éclaire  de  fes  rayons? 


Ne  jetterons-nous  jamais  nos^egards 
fur  la  nature  ,  pour  en  contempler  les 
œuvres  St  en  deviner  les  myftéres  ? 
Sollicité  d’un  côté  par  ces  réflexions , 
St  de  l’autre,  par  cet  oracle  d’Hippo¬ 
crate  qu’/Z  y  a  dans  les  maladies  quel¬ 
que  chofe  de  divin ,  il  crut  que  cette 
courte  fentence  devoit  être  examinée 
avec  la  plus  férieufe  attention  ,  St 
pefée  dans  une  jufte  balance,  d’autant 
plus  que  ce  grand  homme  avoit  été 
décoré  du  beau  nom  de  divin ,  St  qu’il 
exprimoit  en  peu  de  mots  beaucoup 
de  chofes ,  dont  fon  vafte  génie  em- 
braffoit  l’enfemble  St  les  rapports.  En 
parlant  de  dieu,  de  fon  efferice,  de 
fes  attributs,  les  philôfophes  anciens 
avoient  coutume  de  s’exprimer  éni¬ 
gmatiquement  St  depréfenter  leur  doc¬ 
trine  fous  le  voile  des  expreffions  myf- 
térieufes ,  foit  qu’ils  craigniffent  de 
révolter  la  multitude  ignorante  ,  foit 
qu’ils  ne  fe  flataffent  point  de  “faire 
goûter  leur-  métaphyfique  ,  fi  ,  pour  la 
comprendre,  il  ne  falîoit  aucun  effort  : 
c’eft  pourquoi  Fernel,  foupçonnant  dès 
l’an  1528  St  2.9  ,;. qu’il  faifoit  fon  cours 
de  licence  dans  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  que  le  terme  de  divin .,  le 
S-div  ,  renfermoit  un  myftére  encore 
inconnu  pour  l’art  de  guérir ,  il  forma 
dès  lors  le  deffein  de  l’expliquer  St 
d’en  donner  la  folution.  Mais  il  obferva 
que  le  traitement  des  maladies,  dont 
les  caufes  &  la  marche  font  également 
obfcures  St  cachées ,  n’étoit  pas  encore 
affez  bien  tracé  ,  ni  bien  développé 
dans  les  ouvrages  des  anciens  ;  défaut 
effentiel  qui  rend  la  médecine  un  art 
feulement  commencé ,  St  qui  tant  qu’il 
exiftera  l’empêchera  de  parvenir  à  fa 
perfection.  Durant  vingt  années  il  lût 
tout  ce  qu’on  avoit  dit  fur  cet  objet, 
il  fit  de  longues  méditations,  St  ne 
trouva  rien  qui  fût  capable  de  lui  in- 
fpirer  d’autres  fentiments. 

Mûri  par  l’âge ,  inftruit  par  des  étu¬ 
des  continuelles,  par  la  pratique  de 
l’art ,  par  fes  expériences  &  celles  des 
autres  dirigées  vers  ce  point  ,t  il  fe 
fortifia  dans  le  fentiment  qu’il  avoit 
embraffé  fur  les  maladies  obfcures  St 
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cachées  ,  &  Je  regarda  comme  vrai  ; 
déjà  même  il  le  voyoit  adopté  de 
préfque  tous  les  médecins  détermi¬ 
nés  par  quelques  preuves.  Ce  fut 
alors  qu’il  penfa  férieufement  à  mettre 
au  jour  fon-  fyftéme  ;  ce  n’eft  pas  qu’il 
le  jugeât  partait  en  toutes  fes  parties , 
mais  il  eftimoit  qu’il  feroit  au  moins 
capable  d’exciter  les  efprits  à  la  re¬ 
cherche  de  la  vérité.  Quoiqu’il  fentît 
la  difficulté  de  l’entreprife ,  il  fe  flatoit 
de  l’étayer  par  des  raifons  non  feule¬ 
ment  probables,  mais  encore  allez  foli- 
des  pour  le  faire  embraffer  comme  vrai, 
&  pour  difïiper  l’obfcurité  répandue 
fur  cette  matière-  Il  s’appuya  de  l’au¬ 
torité  de  Galien  dans  une  difcuffion  où 
étoient  déjà  entrés  les  anciens.  Auffi 
ne  prétendoit- il  pas  traiter  un  fujet 
neuf.  Je  n’ai  point,  dit-il ,  l’orgueil- 
leufe  vanité  de  palier  pour  l’auteur  des 
idées  que  je  propofe ,  je  me  borne  à 
les  développer  &  à  les  expliquer.  Ce 
fera  principalement  l’objet  du  fécond 
livre;  mais  comme  ce  que  j’ai  à  dire  , 
doit  être  étayé  des  principes  de  la 
phyfique  ,  l’ordre  exige  que  j’établilïe 
dans  le  premier  livre  les  axiomes  phi— 
lofophiques  qui  m’ont  paru  néceffaires 
pour  parvenir  à  la  démonftration  que 
j’entreprends.  L’unique  but  de  cet  ou¬ 
vrage  eft  de  rechercher  &  d’examiner 
ce  qu’il  y  a  de  divin  (  c’eft-à-dire , 
quelles  font  les  chofes  cachées)  tant 
dans  la  phyfique  que  dans  la  médecine. 

A  l’exemple  de  Platon ,  difcipledu 
fage  Socrate,  Fernel  a  traité  fon  fujet 
par  dialogues.  Les  interlocuteurs  font 
Philiatros ,  Brutus  ,  Eudoxus.  Onze 
chapitres  compofent  le  premier  livre; 
&  dix-neuf  le  fécond  qui  efl  précédé 
d’une  préface. 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fer- 
nelii  ambiani  de  abditis  re- 
rumcaujîs  libri  duo.  Ad  Henri - 
cum  Franciæ  regem  chrifiianijji- 
mum.  Venetiis  apud  Andream 
Arrivabenum.  M.  D.  L.  (  z/z-8°.  ) 

Après  le  frontifpice  eft  une  épitre 


dédicatoire  ,  dont  voici  la  fufcri- 
ption  :  Philippo  Arrivabeno  eminenufiimo 
ptiiLofupho  &  medico  praeftantijfimo  An~ 
dreas  Arrivabenus  nepos  S.  J0>.  On  pour- 
roit  croire  que  le  mot  nepos  veut  dire 
petit-fils ,  comme  il  fe  prend  ordinai¬ 
rement  ;  &  que  Philippe  Arrivabenus 
eft  l’aïeul  d’André  ;  mais  ce  dernier 
donne  à  nepos  la  lignification  de  neveut 
ce  qui  eft  déterminé  par  cette  phra- 
fe  ,  . .  .  .  tu  patris  venus  quant  pAtrvi 
erga  nos  femper  ojficio  funâus. .  .  .  dit 
André,  à  Philippe ,  lequel  ne  me  pa- 
roît  point  avoir  écrit  fur  l’art  qu’il 
exerçoit. 

Ceux  qui,  mal- à-propos  jaloux  de 
la  gloire  de  Fernel,  ont  avancé,  envi¬ 
ron  deux  fiée! es  après  fa  mort,  que  fa 
réputation  n’alîa  point  au-delà  de  la 
France  ,  fe  trouvent  démonftrative- 
ment  réfutés  par  ces  paroles  d’André 
Arrivabenus,  dans  fon  épitre  dédica¬ 
toire  écrite  à  Venife  fept  ans  avant 
la  mort  du  célébré  médecin  de  Paris  : 
Cceferum  de  autoris  hujus  (  Fernelii)  exi- 
mia  atque  muüiplici  doctrina ,  tum  attica} 
five  potiiis  gaüica  quant  ubique  adhibet , 
gnmdïloquentia ,  nihil  eft  quod  hic  Ion - 
giits  verba  faciam ,  cùm  ipfe  aliïs  etiam. 
libris  editis  ORBI  fe  jam  pridem  abunde 
déclarant  &  commendarit.  .  . . 

Cette  épitre  eft  fuivie  d’un  index 
allez  ample ,  imprimé  fur  deux  colon¬ 
nes  ,  après  lequel  eft  un  errata  ;  le  tout 
contient  vingt  feuillets  non  chiffrés. 
Vient  enfuite  l’ouvrage  comprenant 
3I0  pages  ,  numérotés,  au  recto  &  au 
verfo ;  excepté  la  première  feuille  dont 
le  recto  feul  eft  chiffré;  cependant  la 
fécondé  commence  par  le  chiffrç  17,' 
au  recto;  mais  au  verfo  on  a  mis  par 
erreur  ro,  &  n  à  la  page  fuivante  au 
lieu  de  19  ,  où  la  méprife  ceffe. 

A  la  fin  du  volume  page  3 10  on  lit: 
Fenetiïs  in  œdibus  D.  Pétri  &  Joan. 
Marier  de  Nicolinis •  de  Sabio  ,  fumptibus 
autem  D.  Andreœ  Arrivabeni  ad fignum, 
putei.  Anno  jubilei  M  D.  L- 

Les  Sabio  ont  exercé  longtemps  l’art 
de  l’imprimerie  à  Venife;  on  voit  des 
ouvrages  de  médecine  fortis  de,  def- 
fous  leurs  preffes  dès  1511 ,  &  peut- 
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être  pîuftot,  puis  en  1529,  1  5$%,  1539, 
154.’.,  1550,  en  1616.  C’eft  un  de  ces 
Sabio  imprimeur  ,  ou  graveur  ,  qu’un 
moderne,  érigé  de  lui-même  en  biblio¬ 
graphe,  a  fait  un  anatomifte,  &  l’au¬ 
teur  d’un  traité  d’anatomie  ,  parce  que 
m.  Haller  ,  qui  écrit  en  latin  ,  avoit 
annoncé  deux  planches  représentant 
l’homme  &  la  femme ,  gravées  par  un 
Sabio.  Voye^  Eifi.  de  Vanatom.  ts  de  la 
chir.  tom.  j .page.  468. 

Quant  à  André  Arrivabenus ,  il  eft 
a  préfumer  qu’il  étoit  bibliopole.  Au 
refte  l’édition  faite  à  fes  dépens  eft 
d’un  caradtére  net  &  agréable;  elle 
n’eft  indiquée  nulle  part ,  raifon  affez 
probable  pour  la  croire  rare ,  ou  au 
moins  peu  commune.  Elle  eft  confer- 
vée  à  la  bibliothèque  du  roi  T  1341. 

(Alt.  edit.  )  Jo annis  Ferne- 
Xii  ambiani  de  abditis  reram  caujîs 
îibri  duo  denub  al  ipfo  authore 
recogniti ,  compluribufque  in  locis 
micli  ad  Henricum  Francia  regem 
chrijlianijjimum.  Æditio  fecunda. 
Cum  privilegio  regis  ac  fupremi 
fenatus.  Parifiis;  excudebatChri- 
ftianus  Wechelus  fub  Pegafo  in 
vico  bellovacenfi.  anno  falutis 
m.  b.  xi.  (in  folio.  ) 

Au  verfo  du  frontifpice  eft  la  copie 
du  privilège,  accordé  à  Wechel,  pour 
fix  ans  &  daté  de  Paris  6  feptembre 
1 548  ;  fuit  la  table  à  deux  colonnes 
comprenant  fept  feuillets  non  numéro¬ 
tés  ;  à  la  fin  de  cette  table  font  huit 
vers  grecs  de  Jacques  Goupil. 

L’ouvrage ,  qui  eft  après  ,  contient 
î8i  pages.. 

Cette  édition  eft  belle  ,  le  cara&ére 
en  eft.net,  &  les  exemplaires  certai¬ 
nement  peu  communs.  Celui  que  j’ai 
vu  ,  fe  trouve  dans  la  bibliothèque  de 
faint  Germain  des  prés,  coté  A  A  140. 

Nulle  mention  d’elle  que  dans  la 
Vibliotheca  Bodlejana  ,  in  folio  1674  , 
page  248. 


Par  la  date  de  1551  que  porte  cette 
édition ,  on  voit  que  Fernel  vivoit 
lorfque  Wechel  la  publia;  il  n’étoit 
encore  alors  que  médecin  ordinaire 
du  roi.  Comme  on  annonce  dès  le 
frontifpice  qu’en  plufieurs  endroits 
l’ouvrage  a  été  retouché,  par  l’auteur, 
il  faut  que  les  corre&ions  &  additions 
foient  peu  confidérables ,  puifque  nous 
n’avons  apperçu  nul  changement  en 
conférant  le  texte ,  ainfi  que  nous  le 
difions  tout-à-l’heure*  On  ne  doit  pas 
néanmoins  trop  légèrement  acêufer 
Wechel  d’en  impofer,  bien  que  dans 
la  çomparaifon  qu’on  a  faite,  on  n’ait 
point  remarqué  dans  le  texte  une  diffé¬ 
rence  qui  pourtant  devroit  être  fenfi- 
ble.  Elle  fe  reconnoîtroit  fans  doute , 
fi  l’on  prenoit  la  peine  de  vérifier  en 
lifant  le  traité  entier  ;  mais  il  faut  être 
deux  perfonnes  pour  cette  opération , 
ce  qui  demande  d’ailleurs  beaucoup 
de  temps  qu’on  ne  fauroit  toujours 
facrifier  pour  un  femblablë  examen, 

(  Alt.  edit.*)  De  abditis  rerum 
caujîs.  Parif.  Wechel.  1 5  5  a,  in  fol. 

Voilàune  édition  inconnue  à  tous  les 
bibliographes ,  fi  pourtant  elle  exifte. 
On  ne  fa  trouve  que  dans  l’ouvrage 
intitulé  :  Theophiei'  GeoRgi  Alge- 
meines  bucher-lexicon ,  Leipfic  ,  I74*. 
in-folio  '  quatre fuppléments ,1753,1738. 
l’auteur  en  avoit  promis  un  cinquième 
qui  ne  paroît  pas  avoir  été  publié. 
Peut-on  s’empêcher  cependant  de  dou¬ 
ter  qu’on  ait  fait  à  Paris  deux  éditions 
in-folio  dans  l’efpace  d’un  an,  ijji  & 
1 55  2  ;  car  Wechel  feul  ayant  privilège 
d’imprimer  cet  ouvrage ,  il  faudroit 
qu’elles  biffent  forties  de  fes  preffes. 

(Alt.edit.)  Joan.  Ferneliï 
ambiani  de  abditis  rerum  caujîs 
libri  duo ,  pojlremo  ab  ipfo  authore 
recogniti ,  compluribufque  in  locis 
aucli;  ad  Henricum  Francia  regem 
chrijianijjïmum.  Editio  pojlrema. 
Parifiis,  apud  Andream  Weche- 
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ium  fub  Pegafo  in  vico  bellovaco 
1 560  cum  privilegio  regis.  [in- 8°.) 

Au  verfo  de  ce  feuillet ,  où  eft  le  fron- 
tifpice,  fe  voit  en  latin  l’extrait  du 
privilège  ,  daté  de  Reims  le  3  des  ides 
de  juin  (c’eft-à-dire  le  on{e  juin)  1557. 
Il  y  eft  dit  que  l’ouvrage  a  été  cor¬ 
rigé  par  F erneî  ;  on  ne  lui  donne  point  la 
qualité  de  premier  médecin ,  que  ce¬ 
pendant  il  avoit  alors.  Le  traité  com¬ 
mence  au  re3o  fuivant,  marqué  du  chif¬ 
fre  3 ,  &  finit  à  la  page  42.$ ,  au  verfo 
de  laquelle  font  des  vers  grecs  de 
Jacques  Goupil  en  l’honneur  de  Fer- 
nel.  La  table  des  matières,  qui  ter¬ 
mine  le  volume ,  eft  imprimée  en  ca¬ 
ractères  italiques  &  à  deux  colonnes; 
elle  contient  dix -neuf  feuillets;  fur 
le  re3o  du  dix-neuviéme  eft  un  errata. 

Cette  édition  eft  très  belle ,  &  mé¬ 
rite  d’être  recherchée.  Quoique  moins 
ancienne  que  les  précédentes  ,  elle 
commence  à  devenir  peu  commune. 
M.  de  Villiers  ,  médecin  de  la  faculté 
de  Paris ,  qui  travaille  avec  zélé  à 
raffembler  dans  fa  bibliothèque  tout 
ce  qu’il  peut  trouver  de  curieux,  pof- 
féde  l’exemplaire  qui  nous  a  feryi 
pour  cette  notice.  . 

{  Alt.  edit.  )  Jo.  Fernelii 
ambiani  de  abditis  rerum  caujis 
libri  duo y  pofremo  ab  ipfo  authore 
recogniti ,  complunbufque  in  loçis 
aucli ,  ad  Henricum  Francien  regem 
ckrifianiffimum.  Francofurti,  apud 
Andr.  Wechelum.  m,  d.  lxxiiii. 
cum  priviiegio  cæfareæ  majejl.  ad 
fexennium .  (/rc-8°.  ) 

Au  redo  fuivant  eft  la  préface  (  ou 
Fernel  parle  à  Henri  II.  )  à  la  fin  de 
laquelle  fe  voit  le  portrait  de  l’auteur 
grayé  de  profil ,  &  préfentant  le  côté 
droit  du  vifage  ;  au  -  delfous  eft  un 
diftique  latin.  Ce  portrait  eft  abfolu- 
ment  le  même  que  celui  de  l’édition 
in  folio  des  oeuvres  de  Fernel,  publiées 


par  lui-même,  &  imprimées  à  Paris; 
par  André  Wechel,  en  1554.  Le  texte 
commence  enfuite  à  la  page  chiffrée 
15  ,  (les  précédentes  ne  l’étant  point) 

&  continue  jufqu’à  la  page  371  inclu- 
fivement.  Le  volume  eft  terminé  par 
la  table  à  deux  colonnes,  &  de  même 
cara&ére  que  le  texte;  elle  contient 
douze  feuillets  :  fur  le  rt3o  du  der¬ 
nier  eft  écrit;  Francofurti  excu- 
debat  Andréas  echelus  ,  arma  falutis 

M.  D.  LXXIIII. 

Il  n’y  avoit  guère  qu’un  an  que 
l’imprimeur  André  Wechel ,  de  la  re¬ 
ligion  réformée ,  étoit  venu  s’établir 
à  Francfort  ,  lorfque  cette  édition 
parut.  Elle  eft  belle ,  mais  d’un  ca- 
raété're  plus  petit  que  la  précédente. 
M.de  V illiers  en  pofféde  un  exemplaire; 

(  Alt.  edit.)  ...  Francofurti  apud 
AndreamWechelum.  m.  d.  lxxv* 
cum  priviiegio  cæfareæ.  majef.  ad 
fexennium.  {in- 8°.  j 

Celle-ci  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  la  date  du  frontifpice ,  la¬ 
quelle  eft  répétée  à  la  fin  de  la  table  :  ; 
ou  pour  mieux  dire  c’eft  la  même  édi¬ 
tion.  Les  deux  exemplaires ,  que  nous 
avons  comparés ,  font  fi  reffernblants 
que  rien  n’annonce  que  l’ouvrage  im¬ 
primé  en  1574,  ait  été  réimprimé  en 
1373.  On  ne  devine  point  quel  motif 
a  pu  porter  André  Wechel  à  mettre 
fur  une  même  édition  la  date  de  1 574 
&  celle  de  1/75.- 

Au  refte  nous  en  avons  vu  un  exem¬ 
plaire  de  1373.  à  la  bibliothèque  du 
roi;  il  eft  réglé,  placé  fous  le nG.  TV 
■2.339.  Il  s’en  trouve  auffi  un  exemplaire 
à  la  bibliothèque  de  faint  Germain  des 
prés,  côté  Ce  336. 

(  Alt.  edit.  )  Jo.  F  e  r  n un 
ambiani,  de  abditis  rerum  caufis 
libri  duo ,  pofremo  ah  ipfo  authore 
recogniti  ,  compluribufque  in  locis 
aucli  ad  Henricum  ¥r ancien  regem 
chrifianifimum.  Francofurti  apud 
Andr, 
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AndreamWechelum,M.  d.  lxxxi. 
ciutl  privilégia  cœfàretR  majef.  ad 
fexennium.  (in- 8*.  ) 

Ce  frontilpice  avec  la  préface  eft 
de  fix  feuillets  ;  fur  le  re3o  du  dernier 
eft  le  portrait  de  Fernel.  Il  eft  le  même 
que  dans  l’édition  de  1574.  L’ouvrage 
commence  enfuite  à  la  page  chiffrée 
ï  3 ,  &  finit  à  la  page  2.72  ,  inclufivement. 
L’index ,  qui  termine  le  volume  ,  eft 
à  deux  colonnes  ,  &  de  deux  feuillets 
non  chiffrés  :  fur  le  recto  du  dernier 
on  lit  :  Francofurti  excudebat  Andréas 
Ë^echelus  anno  falutis ,  M.  D.  LXXXI. 

Van  der  Linden  a  paffé  fousfiîence 
cette  édition  indiquée  cependant  de¬ 
puis  par  Mercklin ,  &  inférée  d’après 
lui  par  Manget  &  par  Keftner  dans  leur 
bibliographie.  Je  l’ai  vue  dans  la  bi¬ 
bliothèque  de  faint  Germain  des  prés 
çotée  Ce  33 7.  c’eft  une  des  dernières 
productions  des  preffes  d’André  We- 
ehel  ,  mort  le  premier  Novembre 
1581. 

(  Alt.  edit.  )  De  abditis  rerum 
caujis  libri  2.  Francofurti t  1593. 
in-  8°. 

Je  l’infcris  ici  d’après  le  catalogue 
alphabétique  deTHEOPH.  Georgi, 
cité  plus  haut;  c’eft  le  feul  que  j’aie 
vu  en  faire  mention. 

(  Alt.  edit.  )  Joànnis  Ferne- 
lii  ambiani,  archiatri,  de  abditis 
rerum  caujis  libri  duo  :  pojiremo  ab 
ipfo  aüthore  recogniti ,  compluri- 
bufque  in  locis  aucli ,  ad  Henricum 
Franciœ  regem  chrijlianijjimum. 
Lugduni  ,  apud  Thomam  Sou- 
bron  ,  &  Moyfen  des  Prez. 
M.  D.XGVII.  (in-So.) 

•  Ce  traité  contient  2.64  pages ,  plus 
huit  feuillets  non  chiffrés  pour  la  table 
placée  à  ia  fin.  Quoiqu’imprimé  ,  pour 
ainfi  dire  féparément ,  il  fait  néan- 
1775.  N».  46. 


moins  partie  du  recueil  des  œuvres 
de  Fernel  donné  à  Lyon  cette  année 
ij97- 

(  Alt.  edit.  )  Lugduni ,  1 602 , 
in-folio. 

C’eft  ainfi  qu’on  trouve  fouvent  an¬ 
noncé  cet  ouvrage ,  comme  étant  une 
édition  à  part.  On  a  eu  tort  :  ce  mor¬ 
ceau  ne  fauroit  être  divifé  de  la  col¬ 
lection  in-folio  faite  par  Veyrat  & 
Soubron ,  en  1602. 

(Alt.  edit.)  Lugduni,  1604, 
7/2-8°. 

Avant  Manget  les  bibliographes  de 
la  médecine  n’avoient  point  fait  men¬ 
tion  de  cette  édition.  On  ne  fauroit 
cependant  affez  compter  fur  l’exaCfci- 
tude  de  cet  intrépide  compilateur, 
dont  la  manie  étoit  de  voir  fon  nom 
à  la  tête  d’enormes  volumes  in-folio , 
pour  ofer  affurer  qu’elle  exifte. 

(  Alt.  edit.)  Joh.  Fernelii 
de  abditis  rerum  caujis.  Franco¬ 
furti  ,  1607,  i//-8°. 

Elle  eft  indiquée  dans  la  bibliothec*. 
B  ente  fana  Amjtel.  m.  DCCII.  in- 40. 
page  114.  n°.  7.  &  dans  la  Hbliothtca 
HeinfianaLugd.  Batav.  M.DC.  LXXXII. 
in-iz,  page  184.  N°.  173. 

(  Alt.  edit.  )  Jo.  FERtrEirr 
de  abditis  rerum  caujis.  Genevæ 
1627,  in  î°. 

| 

Je  n’ai  connoiffance  de  celle-ci  que 
par  la  bibliotkeca  Stofchiana ,  Floren¬ 
tin  y  M.  DCC.  LIX.  in- 8°.  part.j.  clajf. 
v.  page  1 66.  Np.  2x14.  Ce  traité  de 
Fernel  femble  être  annoncé  dans  ce 
catalogue  comme  faifant  partie  de  fes 
œuvres  complètes  ,  imprimées  en  la 
même  ville  &  fous  la  même  date. 

Zz 
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(  Alt.  edit. )  Joan.  Fernelii 
ambiani  de  abditis  rerum  eau  fis 
libri  duo.  Ad  Henricuin.il.  Fran¬ 
cia;  regem  chrijiianijjîmum.  Lug- 
>duni  Batavorum,  ex  officinaFran- 
cifci  Hackii ,  Cl3  I3  C  XLI-V. 

(  in-%°.  de  2.5  5  pages.  ) 

Edition  que  j’ai  vue  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  faint  Germain  des  près 
Ce  3  3  5  :  partie  d’une  édit,  complète. 

V  ] 

Jo.  Fernelii,  Medicina.  Ad 
Henricum  II.  Galliarum  regem 
chrijlïamjjimwn.  Lutetiæ  Pari- 
fïorum ,  apud  Andream  Weche- 
lum,  fub  Pegafo ,  in  vico  bel- 
lovaco.  1554-  Cum  privilegio 
regis.  (  in-folio .  ) 

Au  verfo  du  frontifpice  eft  en  latin 
^extrait  du  privilège ,  accordé  pour 
iix  ans  à  Fernel ,  confeiller  &  médecin 
du  roi  (  regis  conjîliarius  ac  medicus  )  ; 
il  eft  daté  de  Paris  1553  ,  18  novembre. 
Sur  le  feuillet  fuivant  eft  la  dédicace 
à  Henri  IL  après  laquelle  au  verfo  du  3e. 
feuillet  fe  voit  le  portrait  de  Fernel, 
gravé  de  profil  jufqu’au  deffous  des 
épaules;  il  préfente  le  côté  droit  du 
vifage  ;  il  a  la  tête  couverte ,  &  paroît 
vêtu  d’un  habit  long ,  à  large  collet 
ouvert.  Au-deffous  fe  lifent  deux  vers 
grecs  compofés  par  Guill.  Plancy  qui 
iinifToit  alors  (  15 54)  fon  cours  de  li¬ 
cence  dans  la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  La  préface  de  l’auteur,  qu’on 
a  confervée  dans  les  éditions  fubfé- 
quentes  ,  commence  au  quatrième 
feuillet  ,  &  «finit  au  fixiéme  :  ces  fix 
feuillets  ne  font  point  chiffrés. 

Enfin  commence  le  texte  annoncé 
ainfi  :  Jo.  Fernelii  ambiani  Fhy- 
fologia  lib.  vij.  C’eft  fous  ce  nouveau 
titre  que  notre  auteur  redonne  l’ou- 
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Riolan  ,  le  pire  ,  médecin  de  la  fa¬ 
culté.  de  Paris,  grand  admirateur  de 
Fernel ,  fit  fur  cet  ouvrage  un  com¬ 
mentaire  qui  eût  plufieurs  éditions , 
fous  ce  titre  ;  ad  libros  Fernelii  de  ab¬ 
ditis  rerum  caufis  commentarii  :  il  le  dé. 
dia  au  chancelier  Philippe  Hurault, 

&  parut  pour  la  première  fois  avant 
ï.5  H- 

Ce  traite  de  Fernel  a  fait  encore 
naître  celui-ci ,  compofé  par  Jacques 
Aubert ,  Progymnafmata  in  Joan.  Fer - 
nelii  libros  de  abditis  rerum  caujîs..r. 
1579. 

:  1. 

vrage  qu’il  avoit  publié  en  1 54a ,  & 
qui  étoit  intitulé  de  naturali  parte  me- 
dicinee  libri  feptem.  En  adreïïant  la  pa¬ 
role  au  roi  dans  fon  épitre  dédieatoire 
également  coufervée  dans  toutes  les 
éditions  poftérieures,  il  déclare  qu’il  l’a 
revu  &  augmenté  ;  Quod  igitur  nsx , 
quondam  régi  defignato ,  inchoatum  opus de-, 
voveram  ,  idem  nunc  amplo  diademate  inji- 
gnito  t  multis  partibus  auâum  &  locupleta- 

tum . Pour  peu  qu’on  compare 

la  première  édition  avec  celle-ci,  on 
s’appercevra  aifément  des  corrections 
&  changements  que  Fernel  y  a  faits. 

Ce  traité  phyliologique  comprend 
2.48  pages  chiffrées:  après,  quoi  eft  une 
table  de  fept  feuillets  non  numérotés  : 
le  traité  fuivant  eft  annoncé  par  une 
réclame. 

De  Sainte  Marthe  obferve  que  Fer¬ 
nel  de  fon  Vivant  eut  la  fatisfaétion 
de  voir  fes  écrits  lus  dans  les  écoles 
publiques  ;  Cujus  admirabili  genio  id 
contigit  ,•  quod  à  multis  fxculis  nulli , 
quamltbet  erudito ,  contigijfe  mernini ,  ut 

ipfo  vivo  atque  vidente,  opéra  que? 
de  univerfa  medicina  fer ip fit ,  in  feholis 
publieè  legerentur. . ..  Si  cette  anec¬ 
dote  étoit  vraie,  elle  n’auroit  point 
échappée  à  Plancy  ,  lequel  remarque 
au  contraire  que  Fernel  n’étoit  point 
agréable  à.la  plufpart  des  doéteurs  de 
la  faculté  de7  Paris,  Cette  difpofition 
des  efprits  réfute  pleinement  l’auteur 
des  éloges ,  au  moins  pour  les'  écoles 
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de  la  capitale-  Mais  après  fa  mort  les 
livres  devinrent  dans  quelques  acadé¬ 
mies  étrangères  des  livres  claflïques  ; 
ce  qu’on  recueille  de  ces  paroles  de 
'Roder,  à  Caftro  ,  Librum  àutemfcripfifie 
videtur  (  Femelius  )  fperans  fore  utali- 
quando  in  academiis ,  loco  Avicennœ  , 
quoi  tandem  poft  mortem  in  Germaniâ 
obtinuit. . . .  (Medicuspoliticus  lib.  ij. 
c.  ix-  1614.  in-âf.  )  Les  rivaux  de 
Fernel  n’étant  plus  offufqués  par  fou 
mérite  &  par  fa  réputation ,  dès  qu’il 
eut  ceffc  de  vivre  ,  laifférent  en  repos 
fa  mémoire  ;  leurs  yeux ,  que  la  jalou- 
fie  n’obfcurciffoient  plus ,  reconnurent 
la  fupériorité  de  fes  talents  ;  bientôt 
on  lui  rendit  plus  de  jûftice  ,  &  celui 
qu  on  vouloir  inutilement  abaiffer,  fut 
dh me  voix  unanime  décore  du  titre 
glorieux  de  lumière  &  d’ornement  de 
l’école  de  Paris  ( lumen  &  omamehtum 
fcholœ  parifienfis.  Depuis  deux  fiécles, 
il  ne  s’eft  point  .paffé  d’année  que  ce 
doéteur  n’ait  reçu  publiquement  dans 
les  écoles  de  la  faculté  ,  les  éloges 
dûs  ad  véritable  fa  voir.  11  n’y  avoit 
pas  trente  ans  qu’il  étoit  mort ,  forf- 
que  Riol  an ,  le  pere,  fe  propofant  de 
luire  -desleçons.lur  les  principes  de  la 
médecine  ,  ne  vit  point  de  livres  plus 
capables  de  le. guider  &  de  lui  fervir 
de  bafe  que  ceux  de  Fernel  ;  il  lut 
donc  fa  phyfiologie  à  fes  difciples,  la 
leur  expliqua  &  compofa  fur  ce  traité 
un  commentaire. 

Cette  phyfiologie  eft  divifée  en  fept 
livrés  ;  le  premier  renferme  un  abrégé 
d’anatomie  (  de  partium  cornons  humani 
deferiptione  )  ;  duquel  Riol  an  ne  s'eft 
point  occupé.  Dans  1  ’analyfe  qui  en  a 
été  faite  par  un  auteur  moderne ,  auffi 
célébré  par  fes  écrits  que  par  fon  fa- 
voir  y  il  s’eft  gliffé  beaucoup  de  mé- 
prifes.  On  feroit  trop  long ,  fi  on  vou- 
îoit  les  relever  toutes;  il  fùffira  d’en 
montrer  quelques-unes  ;  elles  prouve¬ 
ront  qu’on  prête  à  Fernel  des  idées 
qu’il  n’a  pas,  eues. 

i°.  ce  On  trouve  dans  la  même  arti- 
«  culation  (du  fémur  avec  le  tibia) 

deux  ligaments  concaves  ,  d’une  patt, 
>>  &  convexes  de  l’autre ,  qui  s’àdap- 

1775.  N0.  46. 


3)  tent  aux  parties  offeufes  fans  y  être 
3î  fortement  attachés.  Inter  imi  ferrions 
33  nodos  fe  conjiciunt  ,  (  Hifi . 

de  Vanat.  tome  j.  page  385'.)  Tel  eft  le 
■ièns  qu’on  a  donné  à  cette  phrâfe  : 
•His  Jïmiliafunt  in  genu  duo  (  vincuia  )  , 
alterum  circumfufumi  alterum  intàs  ab  èâ 
-parte  natum  ,  quâ  in  tibia  (mus  inter  fe 
committuntur ,  per  cartilaginem  perfora - 
tam  trajeclum  ,  inter  imi  femoris  nodos  fe 
coujrciT.  On  voit  qu’il  n’eft  nulle¬ 
ment  parlé  de  ligaments  concaves  &  con¬ 
vexes  ,  &  qu’on  a  falfi fié  Te-  texte  eu 
changeant  conjiciunt,  en  conjicit. 

i°.  «  Des  artères  fpermatiques  ,  la 
33  gauche  vient  dfr  tronc  de  l’artére 
35  aorte ,,  &  la  droite  de  l’artére  émüi- 
>5  gente.  (Hifi. Je  Vanat.  tome  j.p.  3:86.) 
Fernel  s’eft  exprimé  différemment  : 
voici  fes  paroles  ;  fua  utrique  cornes  efi 
drteria  ,  quœ  fixtiili  atque  vas  ipfurn  tum 
orlu  ,  tum  produSione  fertur,  ut  uéxTrA 
ab  arteria  m4j ore  fiatim  erumpat, 

SINISERA  ab  EMVEGENTE  ARTERE  A. 

&  plus  loin ,  fuceedunt  his  arteriarum 
rami  quarum  efi  in  tefies  tranjveâio  :  folet 
auteniy  quee  ad fînifirump ertinet^  aut  tota 
ab  emulgente  arteriu  nafci ,  aut  profeffô 
non  nihil  ab  eâ  mutuari  :  qii.ee  ver  à  ad 
dextrurn  fpeclat  y  ex  majori  trunco  profi- 
eifei  ,  quanquam  efi  ciim  quippiam  furiiit 
ùb  emulgente  dextra.  La  traduction  fran- 
çolfé  repréfente-t-elle  l’idée  renfer¬ 
mée  dans  le  texte  latin  ? 

39.  Des  veines  qui  vont  aux  tefti- 
33  eules ,  la  gauche ,  dit  notre  auteur 
33  (  Fernel  )  vient  de  la  partie  antérieure 
35  de  la  veine  caVe  ;  la  droite  vient  de 
»  la  veine  émulgente  a.Çibid.).  On  ne 
rend  pas  mieux  ici  la  defeription  deFer- 
ne.l,  mais  on  y  ajoute  les  mots  pâmé 
antérieure ainfila  verfion  n’a  pas  le  mé¬ 
rite  de  Pexaétitude ,  dans  un  point 
hiftorique.  Le  texte  porte»  DuSus 
tanquam  tubi  in  hos  (  telles  )  pertinent 
( quidam  vafa  feminaria  dixerunt  )  quorum 
plane  dijjimilis  efi  exortus  DEXTER 
enim  ex  ver  A  cava  emergit  pauliim 
fub  rêne.  Lævus  autem  èvEwA  smis- 
trA  emvzgente. 

4°.  et  II  admet  l’exiftence  de  l’hy- 
3>  men  ,  mais  la  fituation  qu’il  lui  affi- 
Z  z  z 
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5)  gne  n’eft  point  conforme  à  la  vérité, 
3,  il  eft,  dit-il ,  après  Mundinus ,  placé 
33  au  col  de  l’utérus  ;  il  auroit  dû  dire 
3}  à  l’extrémité  inférieure  du  vagin , 
&C. ..  »  Hiji.  de  l’anat.  tome  j.p.  387. 
Eft-ce  donc  admettre  l’exiftence  de 
l’hymen  que  de  tenir  ce  langage  ? 
Uteri  cervïcem  medio  circiter  progrejju 
ptEhiQu e  tradunt  in  virginibus  exili 
membranâ  dirimi  venulis  cotifperfâ ,  quœ 
primo  concubitu  profufo  fanguitie  difrumpi 
folet,  un'de  iftw  S’  Ipdmov  Grœcis  apptlla- 
tur  :  at  potiù;  cenfeo  cervicis  latera 
nondiim  venerem  expertis  ,  duntaxat 
quafi  conglutinata,  connivere  ,  quœ 
primus  ccncubitus  niagvâ  ex  parte  divellit. 

Le  deuxieme  livre  de  la  phyfiologie 
de  Fernel  traite  des  éléments.  C’eft 
l’objet  du  premier  commentaire  de 
Riolan, lequel  eft  dédié  à  JeanMazilIe, 
premier  médecin  du  roi  Charles  IX. 
Comme  on  trouve  par  tout  qu’il  s’eft 
retiré  de  la  cour  après  la  mort  de  ce 
prince,  arrivée  le  30  mai  1374,  & 
que  Marc  Miron  occupa  ce  pofte  au¬ 
près  de  Henri  III  dès  fon  avènement 
au  trône  ,  il  eft  à  préfumer  que  ce 
premier  commentaire  fut  imprimé  vers 
cette  année  ou  la  fuivante  ;  il  fàudroit 
pour  prononcer  fûrement  avoir  vu  la 
première  édition ,  que  je  n’ai  pu  me 
procurer  :  feulement  je  vois  cette  an¬ 
nonce  dans  la  bibliot  eca  Bodlejana ,  (8°. 
162,0  edit.  s.a.  )  In  Fsrnelium  de  elemen - 
tis  ,  Parif  1574-  8°.  tandis  que  Paf- 
chalis  Gallùs  ,  (  bibl .  iatric.  page  190, 
imprimée  en  1590.  )  l'indique  ainfi  : 
Covimentar.  in  fex  pofieriores  libros  phy- 
fioLogiœ  Fernelii  ;  Parifiis  apud  Thomam 
Brumennium.  15*77.  8°. 

Le  troifiéme  livre  ,  de  temperamentis , 
que  Riolan  commenta ,  fut  par  lui 
adreffé  par  une  épitre  à  Marc  Miron. 

Le  commentaire  du  quatrième ,  de 
fpiritu  &  innato  calido,  eft  dédié  à  Simon 
Piètre ,  doéfceur  de  la  faculté  de  Paris, 
beau-père  de  l’auteur. 

Le  commentaire  du  cinquième,  de 
facultadbus  animes ,  à  l’évêque  de  Mail- 
lezais  ,  Henri  d’Efcoubleau,  oncle  ,  je 
crois ,  du  cardinal  de  Sourdis. 

Quant  au  commentaire  dufixiéme. 


de  funâionibus  &  humoribus  ,  il  eft  fans 
dédicace. 

Mais  celui  du  feptiéme  ,  de  procréa- 
tione  hominis ,  eft  dédié  à  Simon  Ma^ 
rion ,  ami  de  Riolan  ,  qui  d’avocat  fiat 
porté  par  fon  mérite  à  la  place  d’avo¬ 
cat  du  roi  au  parlement  de  Paris. 

Quoique  ce  commentaire  ait  eu  plus 
de  fix  éditions ,  on  ne  le  lit  plus  aujour¬ 
d’hui  ;  il  eft  meme  à  peine  connu  ;  & 
nous  nous  garderons  bien  d’infpirer  à 
perfonne  l’envie  de  le  connoître  plus 
particuliérement.  . 

Revenons  à  la  première  colle&ion 
de  Fernel  faite  par  lui-même. 

Sa  phyfiologie  eft  fui  vie  d’un  ouvrage 
qui  n’avoit  pas  encore  vu  le  jour ,  & 
qui  a  pour  titre  :  Jo an,  Fernelii 
ambiani ,  Pathologiœ  ,  lib.  vij.  Quoi- 
qu’imprimé  pour  être  uni  avec  le  précé¬ 
dent,  les  chiffres  recommencent  par  1  \ 
&  les  fignatures  des  feuilles  ou  cahiers 
par  la  lettre  A;  ce  qui  fait  que  dans  quel¬ 
ques  catalogues  &  même  dans  1  éfîud-. 
medic.  p  5  86,  on  le  voit  annoncé  comme 
fi  c’étoit  une  édition  féparee  ;  à  moins 
que  dans  le  temps ,  on  n’ait  mis  en  tête 
un  faux  titre,  ce  qui  n’eft  pas  abfolu- 
ment  impoflible ,  mais  je  ne  l’ai  remar¬ 
qué  dans  aucun  exemplaire.  Cette 
pathologie  au  refte ,  qui  fe  trouve  con- 
ftamment  dans  toutes  les  éditions  des 
œuvres  complètes  de  Fernel,  comprend 
ici  2,38  pages  ,  plus  unè  table  de  neuf 
feuillets  non  numérotés.  Point  de  ré¬ 
clame  qui  annonce  le  traité  fuivant , 
intitulé  :  Joan.  Fernelii  ambiani 

Therapeutice  feu  medendi  ratio. 

II  n’eft  compofé  que  de  trois  livres , 
précédés  d’une  courte  préface,  im¬ 
primée  fur  la  page  1;  ce  qui  paroît 
encore  faire  un  morceau  fufceptible 
d’être  féparé  des  deux  précédents , 
bien  qu’ils  aillent  tous  trois  enfemble 
dans  cette  édition  de  Les  let¬ 

trines  des  cahiers  recommencent  par 
A  a ,  &  le  nombre  des  pages  du  texte 
eft  de  90  ,  &  de  quatre  feuillets 
non  chiffrés  pour  Ja  table  placée  à  la 
fin  ,  après  laquelle  eft  un  très  petit 
errata  pour  la  pathologie  &  pour  la 
thérapeutique.  Sur  le  recto  du  feuillet' 
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fuivant  on  lit  :  lutetia  Parifiurum  exzu- 
' débat  Andréas  Vrechelus  ,  fub  Pegafo  in 
vico  bdlovaco  ,  anno  falutis  M.  D.  LÏIII. 

Le  premier  livre  de  la  thérapeuti¬ 
que  porte  le  titre  de  metkodus  medendi ; 
le  fécond ,  intitulé ,  de  vente  fedione ,  eft 
une  nouvelle  édition  du  traité  que 
Fernel  avoit  mis  au  jour  en  1545  fous 
ce  titre  de  vacuandi  ratianê.  .L’auteur 
l’a  retouché  ,  &c  l’a  prefqu’entiére- 
meni  refait,  comme  nous  l’avons  dit 
plus  haut.  Voici  le  titre  du  troifiéme  : 
de  purgandi  ratione. 

Cette  édition  eft  belle  &  exécutée 
avec  foin.  Simler  l’a  connue  ,  &  l’a 
fuccin&ement  décrite.  Chofe  éton¬ 
nante  cependant  ,  la  plufpart  des  bi¬ 
bliographes  de  la  médecine ,  qui  font 
venus  après  lui ,  l’ont  omife  dans  leur 
catalogue  :  tels  font  Pafchalis  Gallus, 
Schenkius,  van  der  Linden ,  Mercklin, 
Lipenius,  Corn,  à  Beughem  ,  Manget, 
Keftner;  il  . faut  excepter  Douglaff  qui 
l’indique  Jpecim.  biblioth.  anatom.  Cette 
omiffion  de  leur  part,  &  fur-tout  de 
de  celle  de  Keftner ,  bibliographe  -très 
fupérieur  aux  autres ,  donne  lieu  de 
croire  que  cette  édition"  n’eft  pas  com¬ 
mune  aujourd’hui-;  fans  doute  qu’après 
avoir  d’abord  celle  d’être  recherchée, 
lorfqu’on  eut  fait  des  augmentations 
confidérables  dans  les  fubféquehtes , 
elle  fera  devenue  enfuice  infenfible- 
ment  de  peu  de  valeur  dans  lé  com¬ 
merce  ,  &  qu’enfin  elle  a  prefque  en¬ 
tièrement  difparue;  elle  mérite  néan¬ 
moins  un  autre  fort,  &  ne  fera  jamais 
difparate  dans  les  bibliothèques  des 
curieux. 

(Alt,  edit.)  Joan.  Fernelii 
ambiani  ,  Medicina.  Ad  Henri 
cum  IL  Galliarum  regem  chrifîia- 
mjjimum .  Lugduni ,  apud  Cæfa- 
rem  Farinam.  M.  D.  LXIIII. 
0-8°.  ) 

On  a  fuivi  certainement  l’édition  de 
Paris  1554,  pour  faire  celle-ci.  Au  verfo 
eu  frontifpice  commence  1  ’épître  dédi- 


catoire ,  imprimée  en  italiques ,  ainfi  que 
la  préface  qui  eft  après;  le  tout  compre¬ 
nant  huit  feuillets  non  numérotés.  Quant 
au  texte  des  trois  traités ,  il  eft  en  carac¬ 
tères  romains  alfez  nets  ,  &  contient 
757  pages.  Le  volume  eft  terminé  par 
trois  tables  des  matières  à  deux  colonnes; 
elles  comprennent  gz  feuillets  &  demi 
non-chiffrés;  on  lit  au  bas  de  la  dernière 
page.  Ex  typograpkia  Joannis  Aufislti. 

L’exemplaire ,  que  nous  avons  vu  ,  a 
paffé  de  la  bibliothèque  de  m.  Falconet  , 
médecin  de  la  faculté  de  Paris,  dans  celle 
du  roi.  Cette  édition  ,  inconnue  à  pref¬ 
que  tous  les  bibliographes  de  la  méde-. 
cine ,  n’eft  pas  commune  aujourd’hui. 

(  Alt.  edit.  )  Venetiis,  apud 
Rutilium  Bergominerium  1564. 
(  i/2-40.  ) 

On  ne  trouve  point  cette  édition  in¬ 
diquée  par  van  -der  Linden  ;  le  premier  , 
qui  en  faffe  mention  ,  eft  Mercklin ,  & 
après  lui  Manget  fon  copifte  :  Keftner , 
en  l’annonçant ,  ne  paroît  point  l’avoir 
vue.  Elle  n’a  point  paffé  fous  nos  yeux. 
Nous  croyons  qu’on  en  rencontreroit 
difficilement  des  exemplaires  à  Paris. 

(Alt.  edit.  )  J .  Fe  r  n  e  l  1 1  opéra . 
Venetiis  ,  apud  Francifcum  de 
Portonariis,  1 566.  i/2-40.  conjians 
659  p  agi  ni  s. 

Tous  les  bibliographes  de  la  médecine 
ont  paffé  cette  édition  fous  filence.  Bon¬ 
net  Boùrdelot ,  médecin  du  roi ,  qui  s’é- 
toit  propofé  d’augmenter  la  bibliographie 
ubliée  par  Mercklin,  &  qui  y  a  fait 
eaucoup  d’additions  manuferites ,  con- 
fervées  à  la  bibliothèque  du  roi ,  eft  ab- 
folument  le  feul  qui  en  ait  parlé.  Parmi 
le  grand  nombre  de  catalogues  de  livres 
que  nous  avons  confultés,  cette  édition 
ne  s’y  rencontre  point.  Elle  doit  être 
rare. 

Jo.  Fernelii  ambiani  uni- 
vzrfa  medicina ,  tribus  4*  viginti 
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libris  abfoluta.  Ab  ipfo  quidem 
authore  ante  obitum  diligenter  re- 
cognita ,  &  quatuor  libris  nunquam 
ante  editis ,  ad  praxim  tamen  per- 
quam  necejfariis  aucla  N  une  au¬ 
tan  Jhidio  &  diligentiâ  Guii. 
P  l  a  n  t  1 1  cenomani  po(lremum 
ehmata ,  Q>  in  librum  therapeutices 
feptimum  feholiis  illufirata.  Lute- 
tetiæ  Parifiorum  ,  apud  Andream 
"Wecheium,  fub  Pegafo,  in  vico 
bellovaco.  1567.  cum  privilegio 
regis  ad  fexennium.  (in-folio.) 

Au  verfo _  de  ce  titre  eft  le  privilège 
accordé  par  Charles  IX.  à  S.  Germain  en 
Laye-,  du  If  févr.  1561.  On  y  lit  :  Feu 
maiftre  Jean  Fernel ,  en  fon  vivant  con¬ 
gédier  premier  médecin  de  feu  notre  très 
honoré  feigrieur  &  pere  le  roi  Henri.  Au 
bas  de  ce  privilège  eft  écrit:  achevé  d’im¬ 
primer  le  17  févr.  1 567. 

L’épître  de  Guil.  Plancy  (Plantius) 
qu'on  a  réimprimée  dans  les  éditions 
fubféquentes  ,  eft  datée  ainfi  :  Lutétia 
Parifiorum  Calendis  mariiis } 

Voici  ce  que  contient  cette  édi¬ 
tion  in-folio  de  1567. 
Phyjîologioe ,  iib.  vij. 
Pathologies  t  lib.  vij- 
Therapeutices  t  lib.  vij, 

Fernel  de  fon  vivant  n’avqiç  publié.que 
les  trois  premiers  livres  dë  là  thérapeuti¬ 
que  :  PJancy  met  au  jour  pour  la  première 
fois  les  quatre  fuivants ,  renfermés  dans 
557  pages. 

Çes  trois  traités  font  fuivis  de  celui-ci  : 
De  dbditis  rerum  caujis  libri  duo  ,  lequel 
comprend  136  pages. 

Il  p3roît  qu’on  avoit  d’abord  eu  def- 
fein  de  le  faire  fuivre  la  phyfiologie  qui 
finit  à  la  pagë'175.  Car  quoique  le  reclq 
de  la  première  page  du  traite  de  dbditis 
T.  c.  porte  I,  le  verfo  eft  coté  177  ,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu’au  no.  i8d  :  le  verfo  de 
ce  feuillet  porte  il.  ce  qui  eft  la  fin  du 
cahier  >  cornpqfé  de  trois  feuilles  ;  le 
compufiteur  a  bien  corrigé  1.  &  1*. & 


a  oublié  de  reéfifier  les  autres.  Le  fécond 
cahier  commence  par  le  chiffre  13.  les 
autres  ’fe  fuivent. 

Le  volume  eft  terminé  par  quatre  index 
imprimés  en  italique  &  fur  deux  colon¬ 
nes  ,  un  pour  chaque  traité  :  le  tout  eft 
de  38  feuillets  hon  chiffrés.  Au  recto du 
fuivant  eft  un  court  errata  ;  &  au  verfo 
on  lit  :  Lutetia  Parifiorum ,  Excudebat 
Andréas  Wechelus  fub  Pegafio  in  vico 
bellovaco.  Anno  falutis  M.  D.  LXVI1. 

Cette  édition,  connue  de  tous  les  biblio¬ 
graphes  ,  eft  exécutée  avec  beaucoup  de 
foin.  Comme  on  n’y  voit  pas  encore  les  . 
confilia ,  ni  les  traités  fur  la  vérole  & 
furies  fièvres,  les  médecins,  dans  le  temps 
où  Fernel  étoit  un  livre  claffique  ,  né¬ 
gligèrent  celle  ci,  afin  de  fe  procurer  les 
plus  complètes;  ce  qui  a  confidéra- 
blement  diminué  le  prix  des  exem¬ 
plaires,  que  les  amateurs  de  la  belle  ty¬ 
pographie  rechercherontjloriqu’ils  feront 
devenus  plus  rares. 

(Alt.  edit.  )  Joh.  Ferneiiî 
univerfa  medicina.  Françof.  1 574. 
in- 8°.  deux  vol. 

On  trouve  l’annonce  de  cette  collec¬ 
tion  dans  la  bibliotheca  Bcntefiana ,  p.  iïfi 
Je  n’ai  pas  eu  occafion  de  la  voir-  On 
ne  fauroit  guère  douter  qu’elle  exifte, 
&  qü’elle  foit  forrie  des  preffes  d’André 
Vechel  ,  lequel  a  donné  cette  même 
année,  mais  féparément ,  les  fept  livres 
de  la  thérapeutique  de  notre  auteur ,  & 
le  traité  de  abditis  rerum  caufis. ,  lefquels 
probablement  fe  vendoient  à  part^  & 
pouvoient  -fe  réunir  à  volonté. 

Nota.  Si  cette 'édition  çxifte  ,  il  y  a 
toute  apparence  que  certains  exemplaires 
portent  aufïï  la. date  de  1 5 7 $  :  ce  que  nous 
avons  remarqué  avoir  lieu,  pour  la  thé¬ 
rapeutique  &  le  livre  de  abditis  rerum . 
caufis.  Nul  doute  que  cette  édition  exifte, 
puifque  J,  Craton  à  Craftheïm  dans  fa 
lettre  à  A.  Wechel  datèe  dé  Vienne  1574 
dit  on  avoir  vu  une  feuille. 

(Alt.  edit.  )  J.  Ferneiiî  uni- 
ver/a  medicina.  Francofurti,  apud 
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Andr.  Wechelum.  m.  d.  lxxvii. 
in-folio. 

Nous  avons  vu  cette  édition,  il  y  a 
quelques  années  ;  mais  n’ayant  pu  la  re¬ 
trouver  ,  nous  ne  pouvons  marquer  en 
quoi  elle  diffère  des  précédentes. 

(Alt.  edit.)  Joannis  Ferne- 
111  ambiani  univerfa  medicina , 

&c . Editiç  poflrema.  Apud 

Jacobum  Stoer.  m.  d.  lxxviii. 
{in-folio.  )  [  Sans  nom  du  lieu.  ] 

Le  frontifpice  s’annonce  comme  celui 
dé  l’édition  de  1 567  ;  ainfi  nous  ne  l’avons 
pas  répété.  lien  diffère  par  ces  mots, 
editio  poflrema  ,  au-deflbus  defquels  on 
voit  le  portrait  de  Fernel  (  dans  un  cadre) , 
-copié  d’après  celui  de  l’édition  de  1 5 54. 
Au  recto  du  feuillet  fuivant  eft  une  é pitre 
latine  de  Jean  Craten  àCraftheim,  archia- 
•  tre  de  l’Empereur ,  adreffée  à  André  Wé- 
chel;  elle  eft  datée  de  Vienne,  I  Juillet' 

1 574.  Vient  enfuite  la  préface  que  Plancy 
mit  à  la  tête  de  l’édition  des  œuvres  de 
fon  maître  en  1567.  Puis  des  vers  grecs 
&  latins  à  la  louange  de  Fernel ,  &  enfin 
l’épître  par  laquelle,  en  1554,  il  dédia 
la  colleâion  de  fes  ouvrages  à  Henri  II, 
roi  de  France.  Tout  ceci  occupe  les  fix 
premiers  feuillets  non  chiffrés  ;  fur  le  ver/o 
du  dernier  reparoît  le  portrait  de  Fernel 
tel  qu’il  eft  au  frontifpice  ;  &  deffous  fe 
lit  un  diftique  grec  de  la  compofition  de 
Guill.  Plancy.  Les  deux  feuillets  fuivants 
-non  numérotés  contiennent  la  préface 
de  l’auteuiv 

Les  quatre  traités  du  reftaurateur  de  la 
bonne  médecine  enFrance-foht  placés  ici 
dans  le  mêmeordre  que  dans  l’édition  de 
1.567  ,  ce  qui  a  employé  <55  7  pages  ;  après 
quoi  eft  une  table  des  matières  à  deux 
colonnes  ;  elle  eft  de  $5  pages  ,  &  ter¬ 
minée  par  un  errata. 

A  la  fin  de  l’exemplaire,  que  nous  avons 
fous  les  yeux,  fe  trouvent  aioutés  deux 
traités  pofthumes  de  Fernel,  fa  méthode 
de  traiter  les  fièvres  &  la  vérole,  imprimés 
fous  le  même  format  ;  le  premier  avoir 


paru  pour  la  première  fois  en  1577,  & 
le  fécond  en  1579. 

Ils  font  annoncés  avec  ce  frontifpice 
ou  titre  :  Joannis  Fernelii  ambiani 
febrium  ac  luis  venereœ  curatîo  methodica 
libris  duobus  comprehenfa  ,  nunc  longe 
quant  ante  hac  emendatioribus .  Apud  J  a- 
coburn  Stoer,  M.  D.  LXXX.  {in-folio). 

Ces  deux  traités  occupent  59  pages  >  à 
la  fin  de  cette  dernière  font  les  titres -des 
chapitres  fur  deux  colonnes. 

U  ne  perfonne  qui  a  poffédé  l’exemplaire 
dont  nous  nous  fervons,  &  qui  avoit 
vu  du  traité  de  la  vérole  une  copie-  ma- 
nufcrite  ayant  appartenue  à  Jean  Lamy  , 
avertit  par  une  note  écrite  à  la  main  , 
P‘59,  que  les  trois  formules  qui  terminent 
l'imprimé  ne  s’y  trouvent  point.  Voici 
les  paroles  placées  avant  ces  formules  : 
Hic  finit  mf.  codex  Joa.  Lamy  fie  conclu - 
dendotCur adonis  luis  venereœ  finis .  Abfol. 
opus  2  572 .  i  8  Julii  hora.  nona.  Les  quatre 
pages  fuivantes  60  ,  61 , 62 , 63 ,  renfer¬ 
ment  un  petit  écrit ,  précédé  de  cette  fuf- 
cription  :  Dehydrargyriufualiorûmitem 
doBorum  virorumfententiœ.  Victor  Gi- 
sezinus  Martino  Everarto  S.  D.  Il  eft 
daté  ainfi  :  B'rugis  ,  X  kal.  augufii  anno 
M;  D.  LXXIX. 

Au  deffous  de  ces  mots  eft  lé  portrait 
de  Fernel,  non  encadré  ,  mais  le  même 
cependant  que  celui  du  frontifpice  ;  il  eft 
accompagné  de  deux  vers  grecs  &  de 
quatre  latins. 

Comme  ce  petit  écrit  n’a  paru  que  deux 
ans  après  les  quatre  traités,  il  doit  man¬ 
quer  dans  certains  exemplaires,  s’il  en 
refte  encore  quelques-uns  :  car  nous  pré¬ 
fumons  que  cette  édition  de  1578  n’eft 
pas  commune ,  n’ayant  pas  été  connue 
de  Pafchalis  Gallus,  Schenckius ,  van  der 
Linden,  Lipenius,  Corn,  à  Beughem, 
Mercklin  ,  Douglafs ,  Manget  &  Haller. 
Elle  eft  donc  Oubliée  depuis  iSj1  ans  , 
au  moins  par  les  bibliographes  de  la  mé¬ 
decine.  .On  là  trouve  dans  la  biblioth.  du 
roi  T- 184.  J.  Stoer  demeuroit  à  Genève* 

(  Alt.  edit.  )  Francofurti  apud 
Andr.  Wecheli  hæredes ,  Mar- 
nium  &  Aubrium ,  1 59.2.  in-folio . 
Celle  -  ci  eft  indiquée  par  van  der 
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Linden,  Mcrcklin,  Manget,  Douglafs 
&  Keûner. 

(Alt.  edit.  )  Univerfa  medicina. 
Francofurti,  1593.  in-ü°. 

Georgi ,  dans  fon  lexicon  bibliogra¬ 
phique  ,  eft  le  feul  qui  en  fafle  mention. 

{ Alt.  edit.)  Univerfa  medicina . 
Francofurti,  » 5 9 3 ,  in-folio . 

On  ne  la  trouve  annoncée  que  par  Li- 
penius  ,  fur  l’exa&itude  duquel  on  ne 
doit  pas  trop  compter. 

(Alt.  edit.)  JoaîTnis  FëE- 
kelii  ambiani,  archiatri ,  doc- 
toris  parifienfis  ,  univerfa  medi¬ 
cina  :  ab  ipfo  quidcm  authore  ante 
ob  itum  diligenter  recognita,  &  jujlis 
açceffionibus  locupletata  :  Pojlea 
autem fiudio  & diligentiâ  Guliel. 
P  l  a  n  t  1 1  cenomani  pofiremum 
e  limât  a  ,  &  in  librum  Thera- 
Pe  ut  i  ces  feptimum  doclijjimis 
fcholiis  illujîrata ,  Editio  fexta  ; 
cui  accejfit  ejufdem  F  ernelii 
confiliorum  liber,  cum  quibufdam 
clarorum  medicorum  parijîenjîum 
refponjîs.  Lugduni,  apud  Tho- 
rnam  Soubron  ,  &  Moyfen  des 
Prez.  M.  D.  XC  VIL  (in-  .89. 
z  vol.  ) 

Ces  deux  volumes  font  partagés  de  ma¬ 
nière  que  plufieurs  traités  auroient  pu 
très  bien  fe  vendre  féparément.  Quoiqu’il 
en  foit ,  le  premier  feuillet  contient  le 
titre  qui  vient  d’être  rapporté;  au  refto 
du  fécond  commence  ,  de  çaradéres  ro¬ 
mains  ,  l’averti ifement  que  mit  Guill. 
Plancy  à  l’édition  de  1567,  in-fol.  & 
après  lequel  fe  lifent  des  vers  grecs  & 
latin?  imprimés  dans  cette  même  édi¬ 
tion  de  1567  :  vient  énfuite  en  caraflères 
italiques  l’épître  dédicatoire  de  Ferriel  à 
jHenri  II.  de  l’éditiqn  de  JSS4i  puis 


la  préface  de  notre  auteur.  Tout  ceci 
occupe  douze  feuillets  non  chiffrés  ,  ou 
une  feuille  &  demie.  Enfin  commence  la 
phyfiologie,  laquelle  eft  fuivie  de  la  pa¬ 
thologie,  comprenant  647  pages.  Ce  qui 
eft  terminé  par  deux  tables ,  l’une  pour 
le  premier  traité,  &  l’autre  pour  le  fé¬ 
cond  :  elles  font  à  deux  colonnes,  &  de 
41  pages  non  numérotées. 

A  la  fin  de  ce  premier  volume  eft  un 
recueil  de  confultations  qui  parut  je 
penfe  pour  la  première  fois,  vers  1575 
(  car  je  n’ai  encore  rien  pu  découvrir 
de  pofitif  à  cet  égard  )  :  ce  recueil  eft 
annoncé  par  un  titre  particulier  que 
voici  :  Joannis  Fernelii  ambiani, 
archiatri,  doctorisparifienfis,  confiliorum 
liber  ,  cui  accejferunt  refponfia  qucedam 
clarorum.  medicorum  parifiènfium.  Lug¬ 
duni  ,  apud  Thomam  Soubron ,  &  Moy¬ 
fen  des  Prez ,  M,  D.  XCVII.  Au  feuillet 
fuivant  eft  l’épître  de  Cappel  à  Julien  le 
Paulmier  ,  après  laquelle  eft  l'index  mor- 
borum  &  fymptomatum  ,*  ce  qui  contient 
quatre  feuillets  non  numérotés,  après 
lefquels  commencent  au  recto  fuivant  , 
chiffré  9,  le  texte  des  confultations  qui 
occupe  174  pages.  Il  eft  annoncé ,  dans  Le 
titre  même,  qu’aux  confultations  de  Fer- 
nel  on  en  a  ajouté  d’autres.  Gomme  elles 
ne  fe  trouvent  point  dans  plufieurs  édi¬ 
tions  fubféquentes ,  &  notamment  dans 
celle  de  1<?IQ  in  fol ,  de  1645  m-80.  de 
l6$<5  in- 40.  de  1679  bn-fol.  il  n’eft  pas 
inutile  de  les  faire  connoître.  Elles  font 
énoncées  ainfi  :  Joannis  CapellAni 
fenioris  illuflrijf.  chrifiianijjïmi  regis  Fran- 
cificiprimi  genitricis  medici  t  çonsizium 
de  pefie:  CONS  ILIUM  pro  diverfis  afiec - 
tibus  nobilis  pueri ;  elle  eft  fignéeparTa- 
gault ,  Sylvius  ,  Akakia ,  de  FlefTelles  : 
Simonis  Petreii  medici  Parifienfis 
celeberrimi  consilia  fex  :  doâijfimi 
ejufdem  do cloris  medici  CONS  ILIUM  de 
diverfis  renum  ajfeBibus  ;  on  y  lit  en- 
tr’autres ,  ces  paroles  remarquables ,  Pur- 
gat  enim ,  detergçt  &  eluit  urina.  Immo 
lithotomi  quidam  non  imperite  ,  poflquàm 
detraBus  efi  lapis ,  detergentia  &  expur- 
gantia  médicamenta  ulceri  non  indunf, 
quod  urina  illàc  perfluens  vicem  illorum 
deterforia  fuâ  vi  fuppleat  :  cette  fage  pra¬ 
tique  cependant  avoit  fait  place  à  une 
autre 
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autre  moins  raifonnable  ;  on  appliqua 
long  -  temps  des  baumes  fur  la  plaie  des 
taillés  ;  le  frère  Cofme  paroît  être  le  pre¬ 
mier  qui,  en  1754,  crut  devoir  les  ban¬ 
nir  du  panfement;  &  prefque*  tous  les 
chirurgiens,  depuis  ,  les  ont  également 
profcrits.  Enfin,  une  obfervation  de 
Franc.  Vallericla  fur  une  angine 
avec  fufFocation  :  ce  morceau  fut  inféré 
ici  par  l’imprimeur  pour  remplir  fa 
feuille. 

Le  SECOND  VOLUME  de  cette  édition 
porte  un  titre  ou  frontifpice  différent  que 
le  premier  fil  eft  conçu  ainfi:  JoaNNIS 
FERNELrï  ambiani,  archiatri,  do&oris 
parifienfis,  Therapeuticés  univerfalis  ,  feu 
medendi  rationis  lïbri  feptem  :  quam  totius 
medicince  tertiamfecit  partent ,  ad  praxin 
perutilem  &  necejfariam.  Lugduni ,  apud 
Thomam  Soubron ,  &  Moyfen  des  Prez. 
M.  D.  XCVII. 

On  trouve  à  la  fuite,  du  feptiéme  livre 
de  ce  traité  ,  deux  autres  traités ,  fa- 
voir ,  1°.  la  methodus  generalis  febrium 
eurandirum  ,  imprimée  iur  l’édition  don¬ 
née  par  Lamy  l’an  15 77  ,  à  laquelle  on 
n’a  rien  changé  ;  z°.  celui  qui  a  pour 
titre  :  de  luis  vénérées  curatione ,  &c.  .  . 
&  dont  on  a  retranché  les  deux  préfaces 
de  Yiélor  Gifelinus,  qui  le  publia  pour 
la  première  fois  en  1579. 

Ils  forît  fuivis  d’une  confultation  peur 
un  épileptique. 

Le  tout  comprend  55a  pages.  La  table, 
pour  tous  ces  objets ,  termine  le  vo¬ 
lume;  elle  eft  à  deux  colonnes  de  quinze 
feuillets  non  chiffrés. 

Cette  édition  ,  dont  le  earaâére  eft  de 
petit  romain  ,  &  dont  le  papier  eft  gris  , 
n’eft  point  fort  agréable  ;  ainfi  elle 
nç  fera  jamais  recherchée,  à  moins  que  les 
Exemplaires  ne  foient  réduits  à  un. 

Dans  ce  même  volume  eft  Je  traité  de 
abditis  rerum  caujîs ,  avec  un  frontifpice 
particulier  que  nous  avons  rapporté  p. 
3 60  ;  nul  autre  écrit  de  Fernel  hele  fuit. 

Voilà  donc  encore  une  édition  qu’on 
ne  trouve  indiquée  nulle  part  :  je  l’ai 
vue  à  la  bibliothèque  mazarine  n°- 29068, 
29 069. 

N  o  t  c .  D  ans  le  frontifpice ,  cette  édi- 
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tion  eft  appellée  Jixiéme ;  ce  qui  donne  à 
entendre  qu’il  y  en  avoir  déjà  paru  cinq 
autres  à  Lyon.  Nous  n’avons  pu  ni  les 
recouvrer,  ni  les  trouver  indiquées  dans 
les  catalogues  &  bibliographies  que  nous 
avons  confultés  ;  il  faut  en  excepter  celle 
de  L5  64 ,  qui  eft  la  première  faite  à  Lyon  j 
peut-être  que  nous  les  découvrirons  avec 
le  temps  :  fi  par  hafard  elles  fe  rencon- 
troient  dans  quelques  bibliothèques  de 
médecins  ,  nous  les  prions  de  vouloir 
bien  nous  eq  procurer  la  connoiffance. 

(  Alt.  edit.)  ....  feptima  editio«. 
Lugduni,  apud  Joannem  Yeyrat  , 
6c  Thomam  Soubron.  M.  DCII. 

(  in-fol.  ) 

Nous  omettons  l’énoncé  du  titre  de 
cette  édition  ,  parce  qu’il  eft  le  même 
que  dans  la  précédente  j  toute  la.  diffé¬ 
rence  eft  qu’après  le  mot  editio  ,  au  lieu 
de  fexta ,  on  .a  mis  feptima;  &  que  lenom 
de  Moyfe  des  Prei  à  été  remplacépar  celui 
de  Jean  Veyrat. 

Cependant  cette  édition  in-fol.  diffère 
un  peu  de  l’m-8°.  foit  par  quelques  chan¬ 
gements  ,  foit  par  quelques  retranche¬ 
ments. 

Après  le  frontifpice  ,  on  voit  l’épître 
de  Fernel  à  Henri  IL  imprimée  en  itali¬ 
ques  ,  mais  l’on  a  fait  difparoître  l’aver¬ 
ti  ffement  mis  par  GuilL  Plancy  dans  l’é¬ 
dition  de  Paris  1567  ,  qui  fe  trouvoit 
dans  la  précédente  de  Lyon.  Cette  épître 
eft  fui  vie  de  la  préfacé  de  Fernel ,  &  des 
vers  ,  tant  grecs  que  latins  ,  composés  à 
fa  louange  :  ce  qui  contient  fix  feuillets 
non  chiffrés.  Le  texte  dé  Fernel  com¬ 
mence  par  les  fept  livres  de  la  phyfiolo- 
gie  :  Ig  tout  occupe  448  pages.  Le  vo¬ 
lume  ou  première  partie  eft  terminée  par 
deux  tables  à  trois  colonnes  ,  de  carac¬ 
tères  italiques  ;  la  première  eft  pour  la 
phyfiologie;  la  fécondé  pour  la  pathologie. 

La  fécondé  partie  de  cëtte  collection 
des  ouvragés  de  Fernel  s’annonce  par  üri 
titre  femblable  à  celui  du  tome  ij  de  I’édir 
tion  de  1597  rapporté  à  la  colonne  précé¬ 
dente.  Elle  commence  de  même  par  lc-s 
fept  livres  de  la  thérapeutique ,  fuivis  du 
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traité  intitulé  febriutn  curandarum  me- 
thodus ,  Sec. ...  &  de  luis  venereœ  cura- 
tione,  Sic.  après  quoi  eft  la  conjiiltation 
pour  un  épileptique  ;  tout  ceci eft  contenu 
dans  360  pages;  puis  eft  un  index  com-. 
fflun ,  imprimé  fur  trois  colonnes  >  en 
caractères  italiques  :  il  eft  de  huit 
feuillets. 

Enfuite  eft  annoncé  par  un  faux  ti¬ 
tre  le  traité  de  abdilis.  rerum  caujis  ,  de 
180  pages;  après  lequel  eft  une  table 
des  matières  à  trois  colonnes  &  en 
italiques ,  de  quatre  feuillets. 

Un  faux  titre  annonce  également 
les  confîlia  de  Fernel ,  précédés  de  la 
fécondé  dédicace  de  Cappel ,  doéteur 
de  Paris,  à  Julien  le  Paulmier,  auffi 
doéteur  de  Paris.  Ils  font  fui  vis  de  plu- 
(ieurs  confuhations  faites  par  d’autres 
médecins.  Il  y  a  pour  le  tout  1 17  pages. 
Sui-lever/b  de  cette  dernière  eft  impri¬ 
mée  la  table.  L’obfervation  de  Valle- 
riola  ,  qui  étoit.  dans  l’édition  précé¬ 
dente,  a  difparu  dans  celle-ci. 

On  n’y  remarque  au  refte  ni  labeauté, 
ni  l’élégance  des  éditions  de  Wéchel  ; 
le  papier  a  beaucoup  moins  de  corps  , 
mais  le  cara&ére  en  eft  plus  gros  & 
allez  net.  Quoique  tous  les  bibliogra¬ 
phes  de  la  médecine ,  depuis  van  der 
Linden,  qui  l’avoit  méconnue ,  l’aient 
indiquée,  elle  ne  fe  rencontre  peut- 
être  pas  fouvent.  Elle  eft  à  la  biblio¬ 
thèque  du  roi ,  T  2.85 ,  &  dans  celle 
du  collège  mazarin,  n°.  4185  &4186. 

Van  der  Linden  s’eft  trompé  en  an¬ 
nonçant  cette  édition  comme  de  Paris  : 
Parifiis  ,  apud  Joan.  Veyrat  &  Thom. 
Soubron  . 160a. ,  in-fol.  Elle  eft  certai¬ 
nement  de  Lyon;  nous  avons  fous  les 
yeux  un  exemplaire  de  la  bibliothèque 
mazarine  &  un  de  la  bibliothèque  du 
roi ,  où  on  lit  Lugduni.  L’erreur  de  van 
der  Linden  a  été  copiée  par  Lipenius , 
Mercklin,  Douglafs,  Manget,  Elby  , 
Keftner  ,  par  le  récent  auteur  de  Vhifi. 
de  Vanat.  &  de  la  chir.  qui  fe  vante  pour¬ 
tant  d’avoir  vu  tous  les  livres  de  mé¬ 
decine  de  la  bibliothèque  du  roi.  Voilà 
une  édition  de  Paris ,  dont  l’exiftence 
devroitparoître  bien  certaine ,  d’après 
le  témoignage  de  fept  bibliographes  ; 


il  faut  cependant  la  rayer  de  tous  ces 
catalogues  bibliographiques.  On  voit 
par-là  combien  unfèul  homme  inexaét 
accrédite ,  ou  peut  accréditer  une  er¬ 
reur  ,  non-feulement  en  bibliographie, 
mais  dans  tous  les  genres  de  littéra¬ 
ture  :  il  eft  bien  plus  court  de  copier  , 
que  de  vérifier. 

(  Alt.  edit.  )  . .  . .  Francofurti , 
apud  Andreæ  Wecheli  hæredes, 
Marnium&Aubrium.  1603. 5/2-8°. 

Indiquée  par  Mercklin ,  d’après  le¬ 
quel  en  ont  fait  mention  Mangét,  Keft¬ 
ner  ,  Eloy  dans  fon  didionnaire.  J’i¬ 
gnore  fi  elle  eft  réellement  exiftante. 

(  Alt-,  edit.).  . .  Lugduni,  fpm- 
ptibus  I.  De  Gabiano  &  S.GirardL 
M.  DCV.  0-8*. 

Il  ne  nous  eft  tombé  fous  la  main  que 
le  fécond  volume  de  cette  colle&ion 
des  œuvres  de  Fernel.  On  y  trouve  les 
fept  livres  de  la  thérapeutique ,  indi¬ 
qués.  par  un  frontifpice  ou  titre .  & 
contenus  dans  426  pages.  Sur  la  fuivante 
42.7 ,  eft  annoncée  la  méthode  de  trai¬ 
ter  les  fièvres  par  un  titre  fort  court 
au  -  defious  duquel  commence  I’épître 
dédicatoire  de  Lamy  à  Jean  Barjot. 
Vient  enfuite  le  traité  de  la  vérole , 
puis  la  confultation  pour  un  épilepti¬ 
que  :  le  tout  finit  a  la ~page  55a.  La  ta¬ 
ble,  qui  fe  voit  apr  ès,  eft  à  deux  colon¬ 
nes  ,  &  de  quinze  feuillets  non  chiffrés. 
Pour  compléter  la  colle&ion  ,  on  a 
a  ajouté  les  confultations  de  notre  au¬ 
teur  ,  imprimées  féparément,  mais  fai?- 
fant  néanmoins  fuite  :  elles  font  pré¬ 
cédées  de  ce  titre  :  JoANNis  Fer- 
nelii  ambiani  ,  archiatri ,  do&oris 
Parifîenfis ,  conjlliorum  liber  ;  cui  accef-' 
ferunt  refponfa  quœdam  clarorum  medico- 
rum  parijienjïum.  Lugduni ,  fumptibus  I. 
De  Gabiano  &  S-Girardi.  M.  DC.  V. 

Ce  dernier  article  comprend  174  p. 

Nous  ne  nous  trompons  point  en  di- 
fant  que  cette  édition  complète  de 
Lyon  exifte  ;  au  bas  de  la  première 
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page  de  chaque  feuille  du  volume  qui 
eû  fous  nos  yeux ,  on  lit  Tom.  a. 

Aucun  des  bibliographes  de  la  mé¬ 
decine  ne  l’a  connue  ;  il  eft  vrai  qu’elle 
n’a  rien  qui  foit  capable  de  la  faire  ja¬ 
mais  rechercher  ,  &  qu’elle  peut  s’a¬ 
néantir  fans  exciter  le  moindre  regret. 

(  Alt.  edtt.)  editio  sexta.  Qucz 
tmnc p rimum acce du  v  1  t a  àucto- 
E-is  ab  eodem  Plantio  luculenter 
expojîta  :  &  confilioram  medicina- 
lium  libellas.  Francofbrti ,  apud 
Claudium .  Marnium  &  hæredes 
Joan.'Aubrii.  MD  C  V  II.  cum 
privilegio  cæfarecz  majeft.  (  in-  8°. 
a  vol.  j 

Le  titre,  que  nous  omettons  ici ,  eft 
abfolument  femblable  à  celui  de  l’é¬ 
dition  de  Lyon  de  1 597,  rapporté  plus 
haut  page  368  ,  col.  j. 

Ce  qui  difttngue  principalement 
cette  édition  de  1607  ,  eft  la  vie  de 
Fernel,  laquelle  n’avoit  pas  encore  été 
imprimée;  il  doit  paroitre  furprenant 
qu’elle  ait  tardé  fi  long-temps  à  voir¬ 
ie  jour ,  puifqu’il  s’eft  écoulé  trente- 
neuf  ans  depuis  la  mort  de  Plancy,  qui 
l’avoit  écrite.  (On  a  dit  plus  haut, 
page  32.4,  note ,  qu’il  finit  fa  carrière 
en  1  ><58.  )  Il  n’eft  point  inutile  de  ra- 
peler  encore  ce  qu’on  difoit  {pag.  31 3 , 
note- r  r.  )  que  le  manufcrit,  dont  on  s’eft 
fervi,  n’étoitpas  celui  He  Plancy  ,  mais 
une  copie  faite  par  une  autre  main. 

Au  verfo  du  frontifpice  eft  le  por¬ 
trait  de  :  Fernel ,  avec  deux  vers  grecs 
à  fa  louange  ,  compoféspar  G.  Plancy. 
Sur  le  verfo  du  feuillet  fuivant  eft  un 
avertiffemenc  de  Marnius  ;  il  y  obferve 
expreffément ,  que  cette  -  édition  qu’il 
donne  ,  ëft  la  fixiéme  (  editioque  b-cec 
S  EXT  A  eft  y  quam  nunc  public  amies.') 
Selon  toute  apparence,  c’eft  la fixiéme 
des  éditions  in-octavo  des  œuvres 
de  Fernel  :  car  on  verra  tout-à-l’heure, 
que  -l’édition  in-fol.  de  1610  eft  auffi 
qualifiée  àe  fixiéme.  Nous  n’avons  pas 
vu  les  précédentes  de  ce  format 
1775.  N°.  47. 


nous  en  avons ,  il  eft  vrai ,  indiqué  une 
bien  réelle  de  1574,  une  autre  de  1593 
d’après  Georgi  ,  &  une  autre  de 
i<5o3  :  fi  ces  deux  dernières  exiftent, 
il  s’enfuit  qu’en  voilà  quatre  de  con¬ 
nues;  mais  il  en  refte  deux  autres  à 
découvrir.  Qoiqu’il  en  foit  ,  Marnius 
déclare  encore  ,  qu’il  infère  pour  4a 
première  fois  dans  cette  collection ,  les 
confiscations ,  ainfi  que  les  éloges  de 
Fernel ,  par  in.  de  Thou  tk.  par  do 
Sainte-Marthe,  &  ajoute  une  phrafe 
qui  prouve  bien  le  cas  qu’on  faifoit 
alors  des  écrits  dé  ce  médecin  :  ille 
medicince  fludio fus  fe  profedfie  fciat ,  cui 
FERNELIUS  valdè  placebit, 

A  la  fuite  de  fon  avertiftement,  l’im¬ 
primeur  fait  l’énumération  des  chofes 
contenues  dans  cette  édition. 

La  vie  de  Fernel  commence.au recio  du 
troifiéme  feuillet  ;  on  ne  voit  point  fin¬ 
ies  marges  les  notes  fommaires  qui  ont 
été  ajoutées  dans  les  éditions  pofté- 
rieures.  Il  la  fait  fuivre  ,  i°.  des  élo¬ 
ges  qu’ont  tracés  de  ce iavapt  homme , 
&  de  Sainte  -  Marthe,  &  de  Thou; 
*0.  de  l’épître  latine  de  Jean  Craton 
à  Craftheim ,  à  André  ’Wechel;  3»,  de 
la  préface  de  G.  Plancy  ;  40.  des  vers 
grecs  &  latins  à  la  louange  de  l’auteur  ; 
3°.  de  la  dédicace  de  celui-ci  à 
Henri  II  ,  roi  de  France  ;  d°.  de  fa 
préface  :  ce  qui  occupera  feuillets ,  ou 
64  pages  non  chiffrées. 

Enfin  commence  la  phyfiologie ,  fin- 
vie  de  la  pathologie,  contenues  dans 
^70  pages  chiffrées  :  on  a  placé  enfuité 
deux  tables  à  deux  colonnes,  l’une 
pour  le  premier  traité ,  &  l’autre  pour 
le  fécond  :  elles  font  de  a  p  feuillets 
non  numérotés. 

Le  traité,  qui  termine  ce  premier  vo¬ 
lume-,  s’annonce  par  un  fromifpice  ou 
traité  particulier  :  Jo.  Fer  N  EL  il 
ambiani  ,  de  abditis  rerum  eau  fs  ,  libri 
duo. . . .  Francofurti ,  apud  Claudium 
Marnium  &  hæredes  Joan.  Aubrii. 
MD  C  VII.  cum  privilegio  ccefarece 
majeft . 

Bien  que  cetraité-foit  imprimé  pour 
être  joint  aux  autres  ,  on  le  trouve  in¬ 
diqué  dans  plufieurs  bibliographies  & 
A  a  a  a 
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catalogues ,  comme  étant  une  édition 
féparée  ,  ce  qui  n’eft  point  ;  il  n’eft 
cependant  pas  impoffible  que  l’impri¬ 
meur  en  ait  détaché  des  exem¬ 
plaires  en  faveur  de  ceux  auxquels  il 
ne  manquoit  des  œuvres  'de  Fernel 
que  ce  traité  :  c’eft  peut-être  pour 
cette  raifon  qu’il  a  pris  cet  arrange¬ 
ment  en  fàifant  cette  réimpreffion. 
•  Voye\  ce  qui  eft  dit  plus  haut  page  364  } 
col .  ij.  Le  relieur  s’eft  trompé  en  le 
plaçant  ici,  il  devoit  être  avant  les 
confultations. 

Le  fécond  volume  s’annonce  par  ce 
titre  :  Jo.  Fer NE LU  ambiani  Thera- 
■peutices  univerfalis  ,  Jeu  medendi  rationis , 
libri  J'eptem.  Quant  totius  medicince  ter- 
tiamfecit  partent ,  ad  praxim  perutilem  & 
&  neceffariam.  Acceffit  ejufdem  auclnris 
febrium  curandarum  metkodus  generalis. 

:  Et  dé  duis  venerece  curatione  perfeâijjima 
liber.  Ad  luxe  conjilium  epileptico  prœ- 
feriptum. Hanoviæ,  typis  Wechelia- 
nis ,  apud  Claudlum  Marnium  &  hæ- 
redes  Joannis  Aubrii.  M  D  C  V 1 1. 
eu  ni  privilegio  fac.  cœfarece  majejl.  Au 
verfo  de  ce  titre  eft  le  portrait  de  Fer¬ 
nel  ,  avec  deux  vers  latins  au-deffous. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  le  premier 
volume  fut  imprimé  à  Francfort,  nom 
qui  fe.voit  au  frontifpice  ,  tandis  que 
celui-ci  le  fut  à?  Hanau  >  ville  fituée  à 
fix,  lieues ,  E  s  T  de  la  première ,  ou  du 
moins  que  Marnius  ne  publia  ce  vo¬ 
lume  qu’après  y  avoir  tranfporté  fa 
demeure  &  fes  preffes. 

Après  les  fept  livres  de  la  thérapeu¬ 
tique  eft  le  traité  des  fièvres ,  pour  le¬ 
quel  on  a  fuivi  très  exactement  l’édi¬ 
tion  de  Lamy  ,  fans  en  rien  retrancher. 
Il  n’en  eft  pas  de  même  du  traité  de  la 
vérole,  imprimé  à  la  fuite  :  on  a  fait 
difparoîtré  les  deux  préfaces  du  pre¬ 
mier  éditeur,  ViCtor  Gifelinus.Lemor- 
ceau ,  qui  eft  après,  eft  une  confultation 
pour  un  épileptique  C  conjilium  épilep- 
ticoprœfcriptum.) :  dans  l’exemplaire  que 
nous  avons  fous  les  yeux ,  le  texte  de 
cette  confultation  eft  chargé  de  correc¬ 
tions  mauufcrites,&  même  de  quelques 
additions  :  elles  font  tirées  d’un  ma- 


nuferit  de  Dalechamps  :  un  grand  nom¬ 
bre  nous  ont  paru  fort  juftes,  &  de- 
vroient  être  admifes ,  fi  jamais  on  don- 
noit  une  nouvelle  édition  de  ce  mor¬ 
ceau. 

Tout  ceci  eft  compris  en  5 6a  pages 
chiffrées  :  Y  index  eft  à  deux  colonnes, 
&  contient  aa  feuillets  non  numérotés. 

Comme  les  confultations  de  Fernel , 
publiées  par  Guill.  Cappel ,  n’étoient 
point  encore  forties  de  deffous  les 
preffes  de  Wéchel;  Marnius,  èn  les 
imprimant  pour  la  première  fois,  jugea 
convenable  de  le  faire  de  manière 
qu’elles  puiffent  fe  détacher  de  la  col¬ 
lection  ,  dans  la  vue  fans  doute  d’en 
procurer  la  jouiffance  à  ceux  qui  pof- 
fédoientdes  autres  productions  de  l’au< 
teur  :  elles  s’annoncent  donc  fous  jhi 
titre  particulier  que  voici  :  Jo-.  Fer- 
n e  li  1  ambiani ,  doCtoris  parifierifis , 
arclîiatri  regii  ,  eonfiliorum  medicina - 
liunt  liber  :  ex  ejus  adverfiiriis  quadrin- 
getitarum  con fultationum  ftleclus ,  Quarta 
editio.  Cunt  indice  accurato.  Hanoviæ , 
typis  Wecheîianis  ,.  apud  Claudiunt 
Marnium,  &  hæredes  Joannis.  Aubrii. 
M.  DC.  VII.  cum  privilegio  fac,  ccefareœ 
majejl. 

Après  l’épître  dedicatoîre  de  Cap¬ 
pel  â  Julien  le  Paulmier ,  imprimée  en 
caractères  italiques  ,  commence  le 
texte  ,  qui  comprend  I43  pages .  Sur 
cette  dernière  commence  l 'index  à 
trois  colonnes  ,  lequel  finit  au  verfo. 
On  n’a  mis  que  les  70  confultations 
véritablement  de  Fernel. 

Nota.  On  ne  retrouve  point:  dans 
cette  édition ,  donnée  par  Claude  Mar-  ' 
nius ,  cette  beauté  &  cette  netteté  qui 
frappent  dans  celles  d’André  Wéchel , 
ce  qu’il  faut,  attribuer  en  partie ,  fans 
doute ,  au  papier  allemand ,  peu  collé 
&  grisâtre.  Au  refte  elle .  renferme 
exactement  tout  ce  que  Fernel  a  çom- 
pofé.  L’exemplaire,  que  j ‘ai  fous  les 
yeux  ,  appartient  au  roi  :  il  eft  coté 
T.:  2.54;, 

(  Alt.  edit.  )  Joannis  Fer- 

PEiii  ambiani  univerfa  medi- 
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cina  ,  &c.  . . .  editio  fexta.  Quâ 
nunc  primum  accedit  vit  a  auc- 
toris  ab  eodem  Plantio  lac  ale n- 
ter  expefîta  :  &  confiliorum  me- 
.  dicinalium  libellas.  Hanoviæ  ,  im- 
penfis  Claudii  Marnii  heredum , 
Joannis  &  Andreæ  Marnii  &  con- 
fortum.  MD  CX.  cum  privilegio 
fac .  ctzfarece  majejlatis.  (in-folio.  ) 

Ce  qui  manque  ici  dans  le  titre ,  peut 
fe  fuppléer  par  celui  de  l’édition  de 
^97- 

Jean  &  André  Marnius,  héritiers 
de  Claude ,  ont  exa&ement  fuivi , 
pour  cette  édition  de  1 6 1 6  ,  celle  de 
1607  dont  nous  venons  de  parler. 

Mais  les  imprimeurs,  en  apelânt 
cette  édition  in-folio,,  de  Hariau  1.6 10, 
fixiéme,  (sexta)  comme  la  précé¬ 
dente  ,  veulent  probablement  parler 
d’éditions  in-folio  ;  autrement  ils  au- 
roient  mis  septima  au  frontifpice  de 
cette  dernière.  On  compte  eh  effet  cinq 
éditions  in-folio  forties  des  preffes  des 
W échel  avant  celle  -  ci  :  la  première 
de  Paris  1554  fous  les  yeux  de  Fer¬ 
nel;  la  fécondé  auffi  de  Paris  1567  par 
les  foins  de  Plancy  ;  la  troijiéme  de 
Francfort  1577;  la  quatrième  de  1592-  , 
&  la  cinquième  de  1593  :  nous  n’affir- 
-mons  cependant  point  à  l'égard  des 
deux  dernières. 

Au  verfo  du  frontifpice  eft  placé  le 
même  portrait  de  Fernel  que  dans  les 
éditions  précédentes ,  avec  deux  vers 
grecs  de  G.  Plancy  au-deffous.  L’avis 
des  imprimeurs ,  qui  occupe  le  reSo  du 
feuillet  fuivant ,  eft  abfolument  le  mê¬ 
me  que  l’avis  de  l’édition  de  1607  in~% o. 
à  la  fuite  duquel  on  indique  les  objets 
contenus'dans cette  collection,  fuivant 
Tordre  où  chaque  traité  s’y  trouve 
placé  :  on  y  a  raffembîé  tous  les  écrits 
compofés  &  publiés  par  Fernel,  ainfî 
que  les  autres  productions  de  fa  plume 
mifes  au  jour  après  fa  mort ,  par  les 
foins  de  Plancy ,  de  Lamy ,  de  Cappel 
&  de  Gifelinus. 

La  vie  de  notre  auteur  commence 


au  verfo  du  feuillet  de  l’avis  ;  on  n’y 
voit  point  en  marge  les  notes  fommai- 
res  qui  fe  trouvent  dans  les  éditions 
poftérieures  :  elle  eft  fuivie  de  ce  que 
de  Sainte-Marthe  &  de  Thou  ont  dit 
de  Fernel.  Au  veifo  du  feptiéme  feuil¬ 
let  reparoît  l’épître  de  Jean  Craton  à 
Craftheim  adreffée  à  André  Wéchel. 
Suit  au  neuvième  feuillet  la  préface 
de  Plancy  ;  puis  des  vers  grecs  &  la¬ 
tins  à  la  louange  du  célébré  médecin. 
Sur  le  verfo  de  l’onzième  feuillet  com¬ 
mence  l’épître  dédicatoire  de  l’auteur 
à  Henri  IL  Les  treiziéme  &  quator¬ 
zième  feuillets  font  occupés  par  la  pré¬ 
face  de  l’édition  de  1554. 

Le  premier  traité  de  cette  édition 
eft,  comme  dans  celle  de  Fernel ,  la 
phy/iologie  ;  le  fécond  eft  la  pathologie; 
ils  comprennent  enfemble  430  pages  : 
fur  la  dernière  commence  un  index 
à  trois  colonnes ,  &  de  caraéfcéres  ita¬ 
liques  ;  c’eft  celui  de  la  phyfiologie  , 
l’autre  eft  pour  la  pathologie;  il  y  a  pour 
.tous  deux  dix  feuillets  non  chiffrés  : 
telle  eft  la' première  partie  du  recueil. 

La  fécondé  s’annonce  par  un  fron¬ 
tifpice  femblabîe  à  celui  de  l’édition 
in- 2°.  de  1607,  mais  avec  la  date  de 
itfio.  Au  verfo  eft  placé  le  portrait  de 
Fernéî ,  avec  deux  vers  latins.  Sur  la 
page  fuivante,  chiffrée  3  ,  commence 
la  thérapeutique ,  qui  finit  à  la  page  ai  7. 
Immédiatement  après  (pug*  2.18.)  eft 
le  traité  pofthume  intitulé  febrium  cu- 
randdrum  mèthodus  generalis  ,  imprime 
ici  conformément  à  Tédition  qu’en 
avoit  donnée  Lamy;  Le  traité  fuivant , 
également  pofthume  ,  commence  au 
milieu  de  la  pag.  2,4 6  ;  on  en  a  retran¬ 
ché  les  deux  préfaces  du  premier  édi¬ 
teur,  .Yidor  Gifelinus  :  on  n’y  voit 
pas  non-plus  fa  lettre  de  hydrargyri  ufu 
aliorum  item,  doâorum  virorum  f entendue. 
II  fe  termine,  à  la  page  2,77.  Les  fix  pa¬ 
ges  fuivarites  178 , 279,  280,  a8i ,  2.82, 
2.83  font  occupées  par  la  confultation 
pour  un  épileptique.  Au  verfo  de  -  la 
dernière  eft  le  commencement  d’un 
index  commun  à  tous  ces  objets;  il  eft 
à  trois  colonnes  ,  en  italiques  ;  il  con¬ 
tient  17  pages  non  chiffrées. 
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L’ouvrage  qui  fuit ,  bien  qu’appar¬ 
tenant  à  cette  colleétion,  s’annonce  par 
un  frontifpice  particulier  ,  femblable 
à  celui  des  premières  éditions  ,  au  bas 
duquel  on  lit  :  Hanoviœ ,  impetifs  here - 
dam  Claudii  Marnii.  M  D  C  X.  Ce 
qui  fait  que  quelques-uns  ont  cru  que 
c’étoit  une  édition  féparée  ,  8c1  l’ont 
annoncée  comme  telle.  Il  n’eft  peut- 
être  pas  impolfible  qu’on  en  ait  trouvé 
des  exemplaires  détachés  ,  lefquels 
auront  confirmé  cette  erreur.  Il  s’agit 
des  deux  livres  de.  abditïs  rerum  caufis. 
Au  revers  du  frontifpice  fe  voit  le  por¬ 
trait  de  FerneL  au-delfous  duquel  font 
deux  vers  latins.  Nul  changement  à 
l’égard  du  texte  ,  qui  contient  141  pa¬ 
ges  ,  &  qui  a  fa  table  particulière  en 
italiques ,  à  trois  colonnes  &  de  quatre 
feuillets. 

Le  dernier  objet' qui  rend  complète 
la  colleétion  des  œuvres  de  Fernel , 
s’annonce,  aulfi  par  un  frontifpice  ou 
titre  particulier. 

Le  voici  :  Joannis  Fernelti 
ambiani  doétoris  parifiénfis ,  archiatri 
regii  confliorum  medicinalium  liber  :  ex 
ejus  adverfariis  quadringentarum  conful - 
tati'onum  felèâus .  Qu  I N  T  A  E  D’I  TIO. 
cutn  indice  accurato.  Hanoviæ,  impen- 
iis  heredum  Claudii  Marnii.  MDCX. 
cum  privilegio  fac.  ccefareæ  majejiatis.  Le 
verfo  n’eft  point  orné  du  portrait  de 
l’auteur  :  il  eft  refté  Viiide.  Au  reâo 
fuivant,  chiffré  3 ,  commence  fepîtrë 
adrelfée  à  Julien  le  Paülmier  ,  par 
Guill.  Cappel  Iorfqu’il  publia  ce  mor¬ 
ceau  pofthume  :  elle  n’eft  point  datée 
par  le  premier  éditeur;  mais  dans  Pe- 
xemplaire  que  nous  avons  fous  lès  yeux, 
quelqu’un  a  mis  à  la  plume  1575 ,  ce 
qui  femblë  avertir  que  les  confilia 
parurent  cette  année  pour  la  première 
fois,  bien  que  je  n’en  trouve  pas  encore 
de  preuve.  Çe'recueil  de  confultations 
comprend  78  pages.  Le  reclo  du  feuillet 
fuivant ,  non  chiffré ,  préfente  un  court 
index  à  trois  colonnes  8c  en  italiques. 

Nota.  On  ne  fauroit  méconnoître 
dans  cette  édition  les  caraétéres  des 
’W'échel  :  elle  feroit  plus  agréable  à 


l’œil,  file  papier  avoit  plus  de  blancheur 
êt  de  corps.  Van  der  Linden  ne  l’a 
pas  oubliée  dans  fa  bibliographie  mé¬ 
dicale  ;  elle  eft  à  la  bibliothèque  du 
roi,  T.  aSd.  Comme  elle  renferme 
tout  ce  que  Fernel  a  compofé ,  elle 
devroit  ,  pour  l’ufage ,  être  la  plus 
eftimée  par  les  médecins ,  qui,  mal-à- 
propos  ,  donnent  la  préférence  aux 
éditions  fuivantes,  dans  lefquelles,  en 
voulant  placer  méthodiquement  les 
traités  pofthumes,  on  a  renverfé  l’ordre  , 
de  l’auteur  ,  8c  où  l’on  a  ajouté  des 
commentaires  dont  on  pouvoir  fort 
bien  fe  paffer.  Cette  édition ,  qui  n’eft 
plus  fort  commune,  reprendra  quel¬ 
que  jour  ,  par  fa  rareté  au  moins, 
un  mérite  réel  que  les  poftérieurès  ne 
dévoient  point  effacer. 

(Alt.  edit.)  JoAN.  FeRNELII 
ambiani,  univerfa  medictna.  . .  . . 
Genevæ  excudebat  Stephanus  Ga- 
monetus.  M.  DC.  X  IX.  (Jn-qf  .)  . 

Pour  ne  pas  répéter  un  titre  allez 
long ,  nous  renvoyons  à  la  page  368,  où 
l’on  trouve  celui  de  l’édition  de  1597, 
qu’on  femble  avoir  copié  nous  obfer- 
vons  néanmoins  que  dans  celui  de  1619 
on  ne  voit  point,  ces  deux  mots  editio 
fexta,  comme  dans  le  titre  de  l’anté¬ 
rieure. 

Au  feuillet  fuivant  commence la  pré¬ 
face  de  Plancy,  datée  de  1567.  On  lit 
enfuite  des  vers,  tant  latins  que  grecs 
à  la  louange  de  Fernel.  Ils  font  fuivis 
de  la  dédicace  à  Henri  ij ,  par  notre 
auteur,  lorfqu’en  1554,  h  publia  fes 
œuvres;  on  y  çonfèrve  aulfi  fa  préface, 
qui  eft  imprimée  ici  en  cara&éres  itâr 
liques.  ‘ 

T out  ceci,  y  compris  le  frontifpice  ou 
titre,  occupe  huit  feuillets  non  chiffrés. 

Le  premier  traité  contenu  dans  ce 
volume  eft  la  physiologie;  le  fécond  eft 
la  pathologie  ;  le  troifiéme  ,  de  abditis 
rerum  caufis ,  annoncé  feulement  par  un 
faux  titre  ,  au  verfo  duquel  fe  voit 
la  préface  de  l’auteur  en  plus  gros 
caraétéres  que  le  texte.  La  thérapeu- 
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tique  qui  fuit  s’annonce  également  par 
un  faux  titre ,  au  verfo  duquel  com¬ 
mence  la  préface.  Immédiatement  après 
eft  la  méthode  générale  de  guérir  les  fiè¬ 
vres  ,  précédée  de  l’épitre  dédicatoire 
de  Lamy ,  &  de  vers  à  la  louange  de 
Fernel.  Son  traité  de  la  vérole  vient  en- 
fuite;  il  n’eft  point  accompagné  des  deux 
préfaces  de  Gifelinus,  qui  l’avoit  mis  au 
jour  en  i  j  79.  A  la  fin  eft  imprimée  la  eon- 
fultationpour  un  épileptique.  Le  volume  eft 
terminé  parles  eonfultations  de  notre  au¬ 
teur  ;  elles  font  annoncées  par  un  faux 
titre ,  au  verfo  duquel  eft  la  dédicace 
de  G.  Cappel  à  Jul.  le  Paulmier  :  ainfi 
que  dans  l’édition  de  1597  elles  font 
fuivies  de  eonfultations  faites  par  G. 
Chapelain  l’ancien  ;  par  Sim.  Piè¬ 
tre  ,  &c....  Cette  cplleàion  des  œuvres 
de  Fernel  comprend  1172.  pages.  Com¬ 
me  les  chiffres  fe  fuivent,  on  auroit 
très  bien  pu  fe  contenter  d’un  feul 
index  ;  ilfy  en  a  cinq,  à  trois  colonnes. 
Le  premier  eft  deftiné  pour  la  phyfio- 
logie ;:1l&  fécond ,  pour  la  pathologie; 
le  troi0me ,  pour  le  traité  de  abditis 
rerum  eau  fis  fie  quatrième,  pour  la  thé¬ 
rapeutique  ,  la  méthode  de  traiter  les: 
fièvres  ,  &  la  vérole  ;  le  cinquième ,  pour 
les  eonfultations. 


{  Alt.  edit.  ).....  Genevæ, 
16.24,  part. 

Cette  édition  n’eft  indiquée  par 
aucun  bibliographe  de  la  médecine  : 
on  ne  la  trouve  que  dans  le  lexicon 
Georgi. 

(  Alt.  edit.  )  Jo.  F  e  r n  e  i  1 1 
univerfa  medicina .  Genevæ,  1 6.27, 


C’eft  ainfi  qu’on  la  voit  annoncée 
dans  la  bibliotheca  Stofchiana  ,  Florent * 
MDCCLIX,  in- 8°.  part.  j.  clajf.  v. 
page  160.  n°.  al  14.  Nulle  autre  biblio¬ 
graphie  ,  nul  autre  des  catalogues 
que  j’ai  confultés  ,  n’en  font  mention. 
Celui  qui  a  dreffé  ce  catalogue  ,  fe 
fer  oit-il  trompé  au  point  de  commet¬ 
tre  deux  fautes  ,  en  écrivant  16 xr]  au 
lieu  de  1657,  &  in- 8°.  au  lieu  de 
in- 4°.  ?  Nous  n’avons  rien  qui  nous 
autorife  à  prononcer. 

(Alt.  edit.  )  Joannis  Ferne- 
xii  univerfa  medicina.  Genevæ  , 
i637,//z-4°. 


Dans  cette  édition  de  Genève ,  que 
nous  venons  de  faire  epnnoître ,  on  ne 
voit  point  la  vie  de  Fernel  par  Plancy  : 
elle  eft  cependant  poftérieute  de  douze 
ans  à  l’édition  de  Francfort -1607.  in- 8°. 
où  elle  a  paru  pour  la  première  fois. 
L’imprimeur  de  Genève  n’en  avoit  pas 
fans  doute  eonnoiffance ,  puifqu’il  ne 
l’a  point  imprimée. 

On  ne  mettra  jamais  cette  édition 
au  nombre  des  belles  produ&ions  ty¬ 
pographiques  ;  elle  ne  fera  jamais  re¬ 
cherchée  pour  fon  élégance  ,  ni  peut- 
être  même  lorfqu’elle  feroit  fort  rare. 
Cependant  nous  eftimons  qu’elle  n’eft 
pas  commune  aujourd’hui ,  puifque  les 
bibliographes  de  la  médecine  l’ont  tous 
omife  dans  leurs  catalogues.  Elle  ne 
fe  trouve  point  dans  la  bibliothèque 
du  roi  ;  nous  ne  l’avons  vue  que  dans 
celle  du  college  Mazârïn,  n°.  15129. 


Celle-ci. eft  inferite  dans  le  catalo¬ 
gue  des  livres  de  m.  Aftruc ,  page  69. 
nQ.  pu.  Elle  l'eft  auffi  dans  le  cata¬ 
logue  des  frères  de  Ville  ,,  libraires 
de  Lyon,  173 $  ,page  7 ,  &  dans  celui 
des  frères  de  Tournes ,  libraires  de 
Genève  &  de  Lyon,  1763,  page 
Comme  on  ne  s’eft  pas  copié  dans  la 
confêàion  de  cés  trois  catalogues , 
l’exiftence  de  cette  édition  Ù2-4*.  eft 
certaine. 

{  Ain  edit.  )  Joannis  Fer  ne- 
xi  i  univerfa  medicina.  Genevæ , 
1638  ,  in- 8°. 

Je  la  vois  inferite  dans  le  catalogue 
des  livres  de  l’abbé  Galloys  ,  de  l’aca¬ 
démie  des  fciences  Paris ,  1710  , 
num.  4931  :  dans  le  catalogue  des 
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libraires  de  Vill e ,  page  7,  &  dans  le  choies  contenues  dans  cette  édition; 
troiliéme  fupplément  du  lexicon  Georgi,  Sur  le  feuillet  fuivant  fe  voit  en  latin 
où  l’imprimeur  eft  nommé  Crifpin.  l’avertiffement  de  l’imprimeur ,  qui 
Ceci  fu'ffit  pour  conftater  l’exiftence  nous  apprend  entr’autres  chofes  que 
de  cette  édition  ,  que  nous  n’avons  pour  faire  cette  édition  il  s’eft  fervi 
pu  trouver.  d’un  exemplaire  corrigé  ,  enrichi  de 

notes ,  &  fort  augmenté  ,  mais  que 
(  Alt.  edit.)  ,  .  .  Genevæ,  1644.  celui  de  qui  il  le  tient  n’a  pas  voulu 
*  '  -  être  nommé  :  (on  a  feu  depuis  que 


On  ne  fauroit  affurer  que  celle-ci 
exifte  ;  car  elle  n’eft  indiquée  que  par 
Douglaff,  bibliographe  peu  exaft  :  il 
eft  vrai  qu’elle  fe  voit  auffi  dans  la 
bibliotheca  medica  de  Keftner ,  mais  il 
déclare  qu'il  l’annonce  fur  la  foi  de 
Douglafs  ;  ce  qui  ne  fait  point  une 
autorité  fuffifante. 

(  Alt.  edit.)  ....  Lugduni  Ba« 
tavorum,  1644,  in-S*. 

Peut-être  que  cette  date  de  1644. 
marquée  fur  deux  traités  de  Fernel , 
qu’on  a  imprimés  à  Leyde  ,  &  qui 
appartiennent  à  l’édition  de  1645,  a 
çaufé  l’erreur  de  ceux  qui  ont  cru 
qu’il  y  avoit  une  édition  complète 
de  cette  année  1644.  On  la  trouve  par¬ 
tout  datée  de  1645  y  c’eft  celle  que  nous 
allons  décrire  ;  mais  s’il  y  avoit  des 
exemplaires  qui  portaient  réellement 
la  date  de  1644 ,  la  différence  ne  con- 
fifteroit  que  dans  le  changement  d’un 
chiffre  :  ce  feroit  toujours  une  feule 
&  même  édition. 

(Alt.  edit.)  Ioan.  Ferneiii 
Univerfa  medicina.  Nova  hac  edi- 
tione  ,  quæ  obfcura  erant ,  illu- 
Jîrata  ;  tjaæ  deficiebant  ,  fuppleta 
fant.  Lugduni  Batavorum  ,  ex 
officina  Francifci  Hackii  1645. 
(in-K** .  deux  volumes.  ) 

Ce  titre  fe  lit  fur  le  devant  d’une 
table,  au  côté  droit  de  laquelle  Fernel 
eft  repréfenté  debout  dans  un  lieu 
rempli  de  morts  &.  dé  malades.  Au 
verjo  du  frontifpice  eft  l’énoncé  des 


cetoit  Heurnius).  Apres  cet  aver- 
tiffement  font  placés  de  fuite ,  la  vie 
de  Fernel  ,  accompagnée  de  notes 
marginales,  fes  éloges,  Fépitre  dé 
Plancy  au  leéteur,  un  index  des  traités 
&  chapitres.  Le  tout  comprend  vingt- 
quatre  feuillets  non  chiffrés.. 

Je  ne  crois  point  qu’avant  cette  édi¬ 
tion  on  ait  rien  changé  à  l’ordre  adopté 
par  Fernel;  il  avoit  été  fcrupuleufe- 
ment  confervé.  On  ne  le  retrouve  plus 
ici.  C’eft,  félon  toute  apparence  Heur-  - 
nius  qui  s’eft  imaginé  d’en  donner  un 
nouveau  dont  on  pouvoit  très  bien  fe 
paffer  ;  cependant  les  éditions  qu’on  a 
faites  depuis ,  le  furent  fur  l.e  -modèle 
de  celle-ci,  que  nous  allon^déérire. 

Après  l’épitre  dédicatoire  à  Henri 
II,  &  la  préface  de  Fernel,  fuivent 
les  fept  livres  de  la  phyfiologie  ;  puis 
le  traité  de  pathologie.  Les  fept  livres, 
qui  compofént  celui-ci ,  ne  fè  trouvent 
plus  de  fuite.  Heurnius  a  coupé  l’ou* 
vrage,  pour  intercaler  après  le  troi- 
fiéme  livre,  un  appendix  de  J.  Magire 
de  prognojîicis  Jîgnis ,  ce  qui  comprend 
472p. On  trouve  enfuite  les  fept  livres  de 
la  thérapeutique  avec  un  frontifpice  oü 
titre,  que  voici  :  Joannis  FerneUI 
ambiani  Therapeutices  univerfalis  feu 
medendi  rationis  libri  feptem.  Lugduni 
Batavorum  ,  ex  officina  Francifci 
Hackii ,  anno  Cio  Ip  C  XLI V.  Cette 
intercalation  eft  moins  due  peut-être 
à  Heurnius  qu’à  l’imprimeur  ,  qui  l’an* 
née  précédente  1644  ayant  imprimé 
féparément  ce  traite ,  le  plaça  ici , 
pour  éviter  les  frais  d’une  nouvelle 
compofition ,  &  pour  égalifer  les  deux 
volumes  :  il  occupe  364  pages. 

Le  tome  ijj.  de  cette  côlle&ion  a 
un  titre  particulier ,  énoncé  aihfi  : 

Joan# 


pour  Jervir  a  thlfloire  de  la  Médecine .  377 


Io  AN.  FERNELII  de  morbis  univerfa - 
fcfoj  &  particularibus  libri  iv.  pojteriores 
pathologie? .  Adjecla  eft  fimgulis  morbis 
pradicandi  curandique  ratio.  Lugduni 
Batavorum  ,  ex  offîcina  Francifci 
Hackii,  1645. 

La  place,  où  l’on  voit  dans  îefron- 
tifpice  gravé  le  titre  du  tome  j.,  eft 
celle  qu’occupe  le  titre  du  fécond 
tome  ,  qui  commence  par  le  quatrième 
livre  de  la  pathologie. .  Au  lieu  de  Je 
faire  fui  vre  du,  ,  on  infère  la  méthode 
générale  de  guérir  les  fièvres.  Après 
cette  intercalation  ,  on  donne  le  cin¬ 
quième  &  le  fixiéme  livre  de  la  pa-~ 
thologie.  Ils  fontfuivis  du  traité  de  la 
vérole.  Enfin  paroit  le  feptiéme  livre. 
Le  tout  eft  de  440  pages. 

Deux  autres  trai  tés,  annoncés  chacun 
par  un  frontifpice  ou  titre  particulier, 
achèvent  de  former  ce  fécond  volume. 

Le  premier  porte  :  Io  AN  NI  S  FER- 
NELII  ambiani  de  abditis  rerum  caufis 
libri  duo  ad  Henricum II.  Francia  regem 
ckriflianifiimum.  Lugduni  Batavorum 
ex  officina  Francifci  Hackii.  Cio  10  C 
XLIV.  Il  eft  de  15  f  pages. 

Le  fécond  traité  a  pour  titre  : 
Ioannis  Fernelii  ambiani ,  con- 
jiliorum  medicinalium  liber  :  ex  ejus  ad- 
■  verfards  quadringentarum.  confultationum 
feleâus  à  juliano  Palmaria.  Editio  pra - 
cedentibus  auclior.  Lugduni  Batavo¬ 
rum  ,  ex  ofiïcina  Francifci  Hackii  , 
anno  CIp  Ï3  C  XLlV.f^e  146  pages.) 

Une  table  générale  finit  la  collec¬ 
tion  ;  elle  eft  à  deux  colonnes ,  &  en 
caractères  italiques  ;  elle  occupe  27 
feuillets  non  chiffrés. 

Cette  édition  eft  d’une  belle  exé-r 
cution  typographique.  Elle  eût  été 
plus  eftimée  ,  fi  i’on  n’avoit  pas  inter¬ 
vertit  l’ordre  adopté  par  Fernel. 

{  Alt.  edit.  )  Joàn.  Fernelii, 
ambiani  ,  univerfa  medicïna ,  pri- 
mum  quidem,  jîudio  '&  diligentia. 
G.  Plant  11,  cenomani relimatap 
nunc  aütem  notis ,  objervationibus , 
&  rem?  dû  s  fecretis  J  o  a  n  n.  _& 
Othonis  HeurnI  ,  ultrajed. . & 
1775.  N.*  48. 


aliorum  prcefiantijfimorum  me  die o- 
rum  feholiis  illufirata.  Qui  âc ce¬ 
dant  cafiis  &  obfervationes  rario - 
res ,  quas  cl.  DD.  Otho  Heur- 
n  1  u  s  in  academiâ  Leydenfi  pri- 
marius  medicinæ  pra&icæ ,  anato- 
miæ  ôc  chirurgiæ  profefTor ,  in 
diario  praciico  annotavit ,  Quan¬ 
tum  proeterea  huic  editioni  acceffe  - 
rit ,  typograpkorum  epifiola  ad  lec- 
torem  fujius  docebit.  Adjeédus  eft 
index  iocupletijjimus.  Traje&i  ad 
Rhenum,  typis  Gisberti  à  Zijll  , 
&  Theodori  ab  Ackerfdijck,  anno 
cio  lo  c  Lvi.  [in-tf*.  2 parties)* 

Avant  ce  titre  détaillé,  fe  trouve  au 
feuillet  précédent  une  gravure  fur 
laquelle  fe  voit  une  partie  de  ce  qu’on 
vient  de  lire. 

Viennent  enfuite  ,  -  Typograpkorum 
monitum.  Cet  avis  commence  comme 
celui  qui  eft  dans  l’édition  précédente 
de  Leyde;  maison  a ‘fait  à  la  fùite  des 
changements.  .  Carmina ....  Fernelii 
vua.  Elle  eft  accompagnée  de  notules 
marginales. ...  de  F erndio  judicia.  . . . 
Plan  til  prafatio  in editionem an,  1 56p..* 
Index  capitum...  Fernelii  epifiola  de- 
dicat.  ad  Henricum  II...  Fe  .nelii  in. 
medicinam  prafatio...  Index  rerum  &  ver- 
borum. 

Tout  ceci  comprend  46  feuillets  non 
chiffrés  ,  après  lefquels  commence  le 
texte  de  Fernel.  Les  traités  s’y  trou¬ 
vent  placés  fuivant  l’ordre  adopté  dans 
l’édition  de, Leyde  164$.  in-B9.  excepté 
pourtant  que  dans  i’in-40.  d’Utreçht 
les.cohfultaticns  précèdent  les  deux  li¬ 
vres  de  abditis  rerum  caufis. 

I_,?l première  partie  eft  de  490  pages  im¬ 
primées  fur  deux  colonnes;  &  la Jècondey 
annoncée  par  un  frontifpice  ou  titre  par¬ 
ticulier,  en  contient  5  36.  Celle-ci  eft 
terminée  par  des  obfervafions  .précé¬ 
dées  d’un  faux  titre  où  on  lit  ;  Hifio- 
ria  &  obfervationes  quadam  rariores  ex 
praxi  &  diario  d.  &  præftantiffimi  viri 
D.  D.  Othonis  Heurnu,  ultr.a- 
ieét.  med,  anatomiæ ,  &  chïrurg.  i« 
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academiâ  Lugd.  Batavâ  profefîoris 
primarii. 

Ces  hiftoires  font  au  nombre  de 
trente  &  occupent  z8  pages  à  deux 
colonnes.  Elles  font  fuivies  de  deux 
pièces  de  vers  hexamètres  &  pentamè¬ 
tres  à  la  louange  des  deux  Heurnius , 
père  &  fils. 

Les  libraires  ,  dans  leur  avis ,  ne 
difent  point  quelle  édition  ils  ont  fui- 
vie ,  bien  qu’ils  nous  apprennent  s’être 
fervis  d’un  exemplaire  chargé  des  ob- 
fervations  de  Jean  Heurnius  & 
cTQthon  fon  fils,  communiqué  par 
Jean  Heurnius,  fénateur  du  fé- 
nat  d’Utrecht ,  fils  d'Othon  mort  en 
idfz  ,  &  petit-fils  de  Jean,  mort  en 
itfoi. 

Gui  Patin,  dans  une  defes  lettres, 
(  la  1 17e.)  accufe  les  éditeurs  de  cette 
collection  d’avoir  fait  une  faute  Iorf- 
qu’ils  difent  dans  fa  vie  (  de  Fer n el  ; 
ce  font  fes  paroles  )  qu'il  avait  ans 
quand  il  mourut;  ce  qui  efi  très-faux  :  car 

je  vous  a.Jfure  qu’il  n’en  avoit  que  51 . 

C’étoit  fans  de  bonnes  preuves  que 
Patin  avançoit  que  Fernel  n’avoitpas 
vécu  72-  ans  ;  mais  il  affuroit ,  fur  une 
autorité  qu’il  avoit  eu  la  hardiefle  de 
fe  forger,  que  le  célébré  médecin  de 
Henri  ij  étoit  mort  à  52  ans.  Nous 
croyons  avoir  démontré  qu’il  finît  fa 
carrière  âgé  de  61  accomplis, & que  lors 
de  fon  décès  il  étoit  entré  dans  fa  62e. 
année.  Si  Patin  eût  vu  la  vie  de  Fernel 
imprimée  pour  la  première  fois  dansl’é- 
dition  de  1607  in- 8°.  &  depuis  dans  celle 
de  16 10  in-folio ,  iliauroit  fu  que  les  édi¬ 
teurs  d’Utrecht  n’avoient  pas  mis  les 
premiers  foixante  &  douxe  ;  &  qu’ainfi  ils 
ne  méritoient  aucun  reproche  à  cet 
égard.  Mais  ce  qu’ils  ont  ofé  ,  de  même 
que  les  éditeurs  de  Leydeles  premiers, 
c’eft:  d’avoir  inféré  LXXII  dans  le 
texte  de  m.  de  Thou ,  tandis  que  cet 
hifltorien  avoit  mis  LII  ;  licence  con¬ 
tre  laquelle  Gui  Patin  avoit  droit  de 
fe  récrier  fortement.  Comme  ce  méde¬ 
cin  prenoit  &  foutenoit  une  opinion 
fans  examen  ,  (  Ce  qui  eft  bien  com¬ 
mode  ,  &  ne  demande  ni  peine  ni  tra¬ 
vail)  il  ne  s’en  eft  point  appergu. 


On  ne  fauroit  nier  que  cette  édition 
d’Utrecht  foit  agréable,  du  côté  de 
la  typographie  ,  &  par  le  format  ;  elle 
auroit  un  mérite  de  plus ,  fi ,  comme 
dans  la  précédente ,  on  n’eut  pas  inter¬ 
verti  l'ordre,  adopté  par  Fernel. 

(  Alt. /or^e' edit.  ) . . .  Lugduni, 
1658  aut  165g.  . . 

Nous  n’oferions  allurer  l’exiftence 
d’une  édition  de  Lyon  vers  ces  années  ; 
il  paroît  cependant  qu’on  s’en  occupoit 
alors  ;  c’eft  au  moins  ce  qui  réfulte  de 
ces  paroles  de  Gui  Patin ,  dans  fa  let¬ 
tre  117.  à  Falconet ,  médecin  de  Lyon, 
datée  du  9  avril  1658  :  »  Puifqu’on  im- 
»  prime  che[  vous  le  Fernel ,  je  vous  veux 
»  prier  d’une  chofe. . . .  «.  Quoiqu'il  en 
foit  nous  n’en  trouvons  point  à  Lyon 
fous  cette  date. 

(Alt.  edit.  )  Joannis  Ferne- 
xii  opéra  medicinalia.  Venetiis, 
1664  â*“4°* 

Nous  n’avons  rien  de  plus  certain 
fur  l’exiftence  de  celle-ci ,  dont  aucun 
bibliographe  de  la  médecine- ne  fait 
mention.  Nous  l’indiquons  fur  la  foi 
de  Theoph.  Georgi. 

(Alt.  edit.)  Joannis  Ferne- 
xii  ambiani,  Galliarum  archiatri, 
univerfa  medicina ,  primum  fludio 
&  diligentiâ  Gulielmi  Pxan- 
tii  cenomani  elimata  ;  pojïea  no - 
tis ,  obfervationibus  &  remediis  fe* 
cretis  Johann.  &  Oihonu 
HeurnI  ultrajedti  &  aliommpras * 
JîantiJJimorum  medicorum  fcholiis 
illuftrata  ,  cum  cajibus  &  obferva- 
tionibus  rarioribus  ,  ex  diario  pra- 
clico  Othonis  HeurnI,  in 
academia  Leydenfi  primarii  med. 
pra&icæ ,  anatomiæ^&  chirurgiae 
profelïoris,  anrtotatis.  Nunc  de - 
mumoperdTMKovHiLi  Bonbti, 
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feceniflimi  quondam  principis 
Henrici  Aureliani  ,  Longaviliae 
ducis,  &c.  ..  medici,  auâior  adjec- 
tione  encheiridii  medico-pra&ici , 
incerti  aiithoris ,  &  chirurgici 

Chaxmetei,  adeo  ut  Jîngulu  d- 
lorum  capita  Jîngulis  pathologies 
Fernelii  capitibus  refpondeant . 
Duplici  cum  indice ,  altero  capi- 
tum,  altero  rerum  &  verborum  lo- 
cuplenffimo.Go.  nevæ,  apud  Samue- 
lem  de  Tournes.  M.  DG*  LXXÎX. 
{in-folio.). 

Avant  ce  titre  eft  le  portrait  de  T er- 
ne!  dans  un  cadre  rond  ,  autour  du¬ 
quel  eft  écrit  :  Jo aunes  Fernelivs  , 

AMBIANVS  REGIS  GALEIARVM  AR- 

chiAtrorvm  comes  œtatis  Au 
deffous  fe  lifent  deux  vers  latins  de 
Charles  Spon  ,  médecin  de  Lyon.  Le 
portrait  de  Fernel  eft  mal  gravé ,  &  ne 
reffemble  point  à  celui  qu’on  voit  à  la 
tête  des  éditions  de  "Wéchel ,  ni  à  ce¬ 
lui  qui  fe  trouve  à  f.  Jacques  de  la 
Boucherie  :  c’eft  au  moins  une  copie 
très  informe  de  ceux-là. 

Les  feize  premiers  feuillets  ne  font 
point  chiffrés  ;  ils  font  remplis  par  le 
titre  ,  l’avis  de  l’éditeur  ,  la  vie  de 
Fernel ,  &c Le  texte  ,  qui  fuit ,  oc- 

V  I 

Joannis  Fernelii  Therapeuti- 
ces  univerfalis ,  feu  Medendi 
rationis  libri  feptem  :  quam  to - 
tius  médicinal  tertiam  fecit  par - 
tem  ad  praxin  perutilem  &  necef- 
fariam.  Lugduni,  1569.  in- 8°. 

Van  der  Linden  indique  cette  édi¬ 
tion  ,  &  d’après  lui  Mercklin  ,  Man- 
get  ,  Keftner.  Je  ne  l’ai  point  vue. 
Seroit  -  ce  la  même  que  Theoph. 
Georgi  annonce  ainfi? 

17;  5.  N*.  48. 


cupe  914  pages  à  deux  colonnes.  Les 
obfervations  d’Heurnius  font  placées 
après,  &  tiennent  17  pages.  L’index, 
qui  termine  le  volume ,  eft  aufli  à  deux 
colonnes  ,  en  italiques  ;  il  eft  de  17 
feuillets  non  numérotés. 

Il  paroît  qu’on  a  fuivi  pour  cette 
édition,  celle  d’Utrecht^  dont  elle 
diffère  feulement  par  les  additions  des 
deux  enckeiridion.  L’exécution  typo¬ 
graphique  n’a  aucun  mérite, 

(Alt.  edit.) _ Genevæ,  apud 

Samuelem  de  Tournes.  M.  DG. 
F.XXX.  [in-folio.) 

Les  exemplaires  ,  que  l’on  trouve 
avec,  cette  date  1680  ,  porte  le  même' 
frontifpice  que  l’édition  précédente 
1679.  Difons  mieux  ;  ce  ne  font  pas 
deux  éditions,  mais  une  feule  & 
même ,  dont  la  date  fait  la  différence» 

{  Alt.  edit.  )  Joan.  Fernelii 
univerfa  medicina .  Trajedi,  1686* 
in-tf.  z  vol. 

Telle  eft  l'annonce  qu’on  trouve  dans 
le  catalogue  des  frères  de  Ville ,  li¬ 
braires  à  Lyon.  Je  foupçonne  que  c’eft 
une  faute  typographique  ,  &  qu’au 
lieu  de  ïô8$  ,  il  faut  1656. 

IL 

Joannis  Fernelii  Tkerapeudces 
univerfalis  ,  feil.  Medendi  rationis  , 
lib.  7.....  Arbillius,  1 569,  in- 8°. 

Il  n’eft  pas  aifé  de  décider  :  Georgi 
n’indique  pas  le  lieu  ,  &  les  autres  bi¬ 
bliographes  ,  en  l’indiquant ,  omettent 
le  nom  de  l’imprimeur  ou  du  libraire , 
qui  ,  fuivant  lui  ,  étoit  Arbillius. 

(Alt. edit. )  Joannis  Ferne- 
iii  ambiani  Therapeutices  uni - 
yerfalis  feu  medendi  rationis  libri 

Bb  b  £ 
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feplem.  Opus  ad  praxim  perutile 
&  pernecejj'arium.  Lugduni ,  apud 
Sebaftianum  Honoratum.  M.  D. 
LXXI.  (m-8°.) 

Au  recto  du  feuillet  fuivant  commence 
lê  texte  de  ce  traité  ;  il  comprend 
y  51  pages.  Le  volume  eft  terminé  par 
une  table  à  deux  colonnes  ,  imprimée 
en  italiques. 

Cette  édition  feroit  allez  agréable, 
fi  le  papier  étoit  moins  gris.  Elle  n’a 
point  été  connue  de  van  der  Linden  , 
ni  de  Mercklin,  ni  de  Manget.  Je  l’ai 
vue  dans  la  bibliothèque  de  m.  de 
Villiers,  M.  D.  P.  Selon  toute  appa¬ 
rence  les  exemplaires  n’en  font  pas 
nombreux  aujourd’hui. 

(Alt.  edit.  ) ... .  Lugduni,  ex 
©fficina  Lud.  Cloquemin  &  Sce- 
phani  Michaelis.  1 574-  (iri-16). 

Pour  ne  pas  répéter  le-  titre ,  nous 
avertirions  qu'il  eft  femblable  à  celui 
de  l’édition  précédente;  mais  dans  celle 
de  ij  74  ,  il  eft  dans  un  cartouche ,  au 
verfo  duquel  font  trois  vers  latins  en 
l’honneur  de  Fernel.  Ce  traité  occupe 
5 06  pages.  La  table,  qui  finit  le  volume, 
eft  à  deux  çolonnes  :  elle  occupe  zd 
feuillets  noir  numérotés. 

On  ne  trouve  point  cette  édition 
indiquée  par  van  der  Linden  ,  ni  par 
Mercklin ,  ni  par  Manget ,  ni  par  beau¬ 
coup  d’autres  bibliographes.  Elle  ne 
doit  pas  être  commune  ,  bien  qu’elle 
foit  dans  la  bibliothèque  du  roi  T. 
23  38.  &  dans  celle  du  collège  mazàrin, 
n°.  i.9850. 

(  Alt.  edit.  )  Joànnis  Fer¬ 
me  ï,  1 1  ambiani ,  Therapeutices 
univtrfalis  feu  rnedendi  rcitionis 
libri  fepiem  ;  quant  totius  mcdicince 
tertiam  fecit  partent  ad praxiri per¬ 
utile  m  O  ne  ce  {Pari  am.  Franco/urti 
apud  Aadream  Weehelum  JVL  D. 
LXXV.  cum  prlvilegio  cœfare/z 
majeff.  ad  fcxennium,  (in~S°.) 


'  Au  verfo  du  frontifpice  eft  le  portrait 
de  Fernel ,  vu  de  profil. 

Ce  tome  comprend  4  3  2  pages ,  fans 
compter  l 'index  qui  eft  de  deux  feuilles 
6c  demie  non  numérotées. 

La  double  fignature  des  feuilles  in¬ 
dique  aflez  que  ce  n’eft  pas  un  mor¬ 
ceau  ifolé ,  &  qu'il  doit  être  une  fuite 
de  la  phyfiologie  6c  de  la  pathologie 
imprimées  par  A.  Wéchel  en  1574. 
Peut-être  cet  artifte  a-t’il  réimprimé, 
en  cette  année  1)7 S  y  tous  les  ou¬ 
vrages  de  Fernel,  dont  le  débit  alors 
devoit  être  confidérable ,  puifqu’ils 
étoient  devenus  des  livres  ciafliques. 
Ce  volume  eft  à  la  bibliothèque  de 
S.  Germain  des  prés  Ce  356. 

(Alt.  edit.  )  JoanNis  Ferne- 
lii  ambiani,  Therapeutices ,6 cc... 
Frahcofurti,  apud  Andream.  We- 
chelum  M.  D.  LXXXJ.  çum pri- 
vilegio  cotfareœ  majejî.  ad  fexén~ 
nium.  (  in- 8°.  ) 

Au  verfo  eft  le  portrait  de  Fernel.  Suc 
le  recto  du  feuillet  fuivant  commence  lê 
texte  qui  contient  432  pages  9  ainfi  que 
dans  l'édition  de  1775.  Au  premier  coup- 
d'oeil,  on  croiroit  qu’il  n’y  a. point  de 
différence  entre  elles»  en  les  examinant  , 
je  me  fuis  alluré  que  ce  font  deux  édi¬ 
tions  bien  réelles  de  ce  traité,  &  même 
la  fécondé  partie  de  deux  éditions  com¬ 
plexes  des  oeuvres  de  Fernel. 

La  thérapeutique  ..dans  cette  édition  de 
1581 ,  eftfuivie  des  méthodes  de  guérir 
&  les  fièvres  &  fa  vérole;  après  lesquelles 
fe  trouve  une  table  commune  pour  les 
trois  traités. 

Elle  eft  à  la  bibliothèque  de  S.  Ger¬ 
main  dès  prés  Ce  337. 

(Alt.  edit. ) . Francofurtiÿ 

1593,  in-8°. 

Plufieurs  bibliographes  l’annoncent 
fous  cette  date  comme  une  édition  fér 
parée.  Ce  n’eft:  probablement  qu’une 
fuite  de  la  colle&ion  complète. 
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N.  P.  On  a  donné  de  ce  traité  une 
tradu&ion  françoife  :  il  a  paru  fous 
ce  titre  : 

Les  Jept  livres  de  la  thérapeutique  uni¬ 
verselle  de  mejjïre  Jean  Fernez  ,  pre¬ 
mier  médecin  de  Henri  ij ,  &  dofteur 
régent  en  médecine  de  la  faculté  de 
Paris.  Ouvrage  très  utile  &  nécejfaire  pour 
Vufage  &  la  pratique  de  la  médecine  dog¬ 
matique  ,  mis  en  françois  par  le  Jîeur 
bit  Teiz.  Paris,  chez  la  veuve  Jean 
le  Bouc ,  au  bout  du  pont-neuf ,  fur 
le  quai  des  Auguftins.  M.  DC.  XL  VIII. 
(  in- 8  f.  ) 

Après  ce  titre, fe  trouve  fur  le  feuil¬ 
let  fuivant  l’éloge  de  Fernel  traduit 
du  latin  de  Sainte  Marthe  ;  à  la  fuite 
eft  celui  que  m.  de  T  hou  a  mis  dans  fon 
hiftoire.  Du  Teil ,  dans  un  avis,  rend 
compte  en  peu  de  mots  de  fon  travail. 


I 


Nous  obfervions  pag.  374 ,  col.  j ,  que 
dans  l’exemplaire  de  l’édition  des  oeuvres 
de  Fernel  in-folio  idio  ,  appartenant  au 
roi  j  on  voyoit  écrit  à  la  main,  157?,  au 
bas  de  l’épitre  dédicatoire  de  Guill. 
Çappel  placée  à  la  tête  des  confultations 
Iorfqu’il  les  publia.  Ceci  nous  donna 
lieu  de  foupçonner  que  la  première  édi¬ 
tion  de  ces  confultations  avoit  paru  cette 
année  1575.  Rien  cependant  n’a  pu  nous 
convaincre  que  nous  ayons  deviné  jufte. 
Sans  donc  affirmer ,  mais  aufli  fans  nier 
l'exiftence  de  cette  édition ,  nous  allons 
faire  connoître  d’abord  la  plus  ancienne 
qui  fe  foit  préfentée  à  nos  recherches. 
Ce  que  dit  Viclor  Gifelinus  en  mettant 
su  jour  le  traité  de  Fernel  de  lue  venerea 
en  1579  ,  femhle  décider  pour  h  néga¬ 
tive  :  voici  fes  paroles  :  Atque  hcec  qui- 
dem  ratio  efi  cur  doBiJJzmi  vin  Gulielmi 
Flantii  fidem  una  omnes  voce  toties  ap- 
pellaverimus  ut  oSservAtIones  e orum 
quæ  Ferneîius  curandis  morbis  nova  de- 

prehenderat . fideliter  ex  legatoris 

•voluntate  nohis  reprafentaret. 

JoANNis  Fernelii  ambiarii 
dodoris  medici  parifienfis  ar- 


Puis  on  trouve  l’extrait  du  privilège 
accordé  pour  l'impreflion  des  œuvres 
de  Fernel  mifes  en  françois  par  le  Heur 
Du  Teil  :  il  eft  daté  du  2.9  avril  1638. 
Cependant  on  ne  voit  point  qu’on  ait 
publié  dès  lors  la  tradu&ion  d’aucun 
traité  de  notre  médecin.  Celle-ci  fut 
achevée  d’imprimer  le  dixiéme  mai  mil 
fix  cent  quarante-huit.  Il  y  avoit  dix  ans 
que  le  privilège  avoit  été  obtemff>ar  la 
veuve  Jean  le  Bouc. 

Vient  enfin  la  préface  de  Fernel  im¬ 
primée  en  italiques. 

Tout  ceci  remplit  huit  feuillets  non 
chiffrés.  L’ouvrage,  qui  fuit,  comprend 
<?79  pages.  Le  volume  eft  terminé  par 
la  table  des  chapitres  des  fept  livres; 
elle  eft  de  neuf  pages  non  chiffrées. 

Je  n’ai  rien  découvert  fur  la  per- 
fonne  de  Du  Teix. 


X. 

chiatri  regii  ,  conJUiorum  me- 
dicinalium  liber.  Ex  ejus  adver- 
fariis  quadri ngenta  rum  conful- 
tationum  feleâus.  Parifiis,  apud 
Ægidium  Beys  ,  via  Jacobæa  9 
fub  figno  lilii  albi.  M.  D. 
LXXXII.  cum  privilegio  regis. 
(in*  8°.) 

Au  reBo  du  feuillet  fuivant  commence 
l’épitre  dédicatoire  avec  cette  fufcription  5 
D.  lu  zi  an  o  P  Azmario  doBori  medico 
parifenfi  celeberrimo  Gviziezmv9 
Capezzus parifenfis  doBormedicus  S.  Di 
Elle  eft  fuivie  d’un  index  ,  après  lequel 
eft  un  errata  considérable;  ce  qui  prouve 
combien  l’édition  eft  négligée.  On  voit 
enfin  l’extrait  du  privilège  accordé  à 
Gilles  Beys ,  libraire;  il  eft  daté  de  Paris 
le  3  juillet  158a ,  &  ne  fait  nulle  men¬ 
tion  d’une  édition  antérieure.  Ces  diffé¬ 
rents  objets  occupent  8  feuillets  non 
chiffrés. 

Le  texte  des  confultations  qui  fuit , 
contient  13 6  feuillets  chiffrés  feule¬ 
ment  au  reBo.  Le  nombre  des  conftd- 
tations  eft  de  Ixx  fans  aucune  addition. 
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Cappel  reconnoît  qu’il  n’a  fait  que 
donner  fes  foins  à  l’édition ,  &  traduire 
en  latin  ce  qui  étoit  en  françois ,  fans 
avoir  rien  mis  du  lien  ni  rien  retranché  : 
In  quo  prœter  opellam  fidelem  ,  fir  gallicè 
latine  redd.ua  nihil  de  meo  additum  ,  riitlil 
etiam  maltghè  detraSum  efi. 

Vander  Linden,  Mercklin,  ni  Man- 
get  ne  parlent  de  cette  édition,  qui  fe 
trouve  à  la  bibliothèque  du  roi  T.  '1341. 

(Alt.  edît.'l  IoANNIS  FeRNEL- 
iii.  ambiani  archiatri,  do&oris 
parifienfis ,  con/iliorum  liber:  cui 
accefjerunt  refponfa  qu.ee. dam  cla- 
rorum  medicorumparîjien/ium.  Pa- 
rifiis  ,  apud  Ægidium  Beyfium , 
via  Jacobea,  fub  ftgno  lilii  albi. 
M.  D.  LXXXV.  cum  privilegio 
regis.  (in-8°.  ) 

Au  verfo  du  frontifpice  fe  voit  l’extrait 
du  privilège  de  1 581.  Sur  le  feuillet  fui- 
vant  commence  l’épivre  dédicatoire  de  G. 
Cappel;  après  laquelle  eft  un  index  des 
maladies  &  des  fymptômes.  Ce  qui  rem¬ 
plit  quatre  feuillets  lion  chifF  es. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  G*  Cappel 
a  changé  fon  épitre  dédicatoire ,  dont  il 
n’a  laifle  fubfifter  que  la  prémiere  phrafe. 
I!  nous  apprend  qu’il  avoit  enfeigné  pu¬ 
bliquement  la  phyfiologie  de  Fernel  .Nous 
avons  dit  pag.  563  ,  col.  j.  que  Riolan  le 
père  ,  l’avoir  aulTi  lue  &  enfeignée.  Ces 
deux  médecins  ne  furent  pas  fans  doute 
les  feuls  dans  l’école  de  Paris  ,  qui  cru¬ 
rent  devoir  expliquer  à  leurs  élèves  la 
doârinede  ce  phyfiologifte. 

Quant  au  texte  des  confultations ,  il 
occuper  12  pages,  chiffrées  feulement  au 
recto  \  le  volume  renferme  encore  vingt 
feuil  ets,  dont  le  dernier  porte  19a.  On 
y  lit  d’autres  confultations  de  médecins , 
indiqués  plus  haut  pag ,  368.  col.  ij. 

Cette  édition  n’eft  pas  encore  bien 
foignée  :  V errata  aflez  confidérable  ,  qui 
fe  trouve  à  la  fin ,  en  eft  la  preuve, 

(  Alt.  edit.  )  Io  annis  Ferne- 
X.II  arabiani,  do&oris  medici  pa- 
rienfis,  archiatri  regii,  con/iliorum 
medicinalium  liber  :  ex  e'jus  adver- 


fariis  quadringentarum  confultati- 
onum  Jelectus.  N  une  denuo  fid  lias 
&  accuratius  quam  anteà  editus , 
&  à  quam pluntnis  mendis ,  quibus 
antea  featebat ,  repurgatus.  Cum 
indice  accurato.  Francofurti  , 
apud  Ioannem  Wechelum.  Mû 
LXXXV.  (in-8°.  de  143  pag.) 

Celle-ci  contient  143  pag-  Elle  ne  ren¬ 
ferme  que  les  lxx  confultations  de  Fernel. 
L’épitre  dédicatoire  de  Cappel, qui  occupe 
les  pages  3  &  4,  eft celle  qui  fe  lit  dans 
l’édition  de  158a. 

(  Alt.  edit.  )  Io.  Fernelii  am¬ 
biani,  do&oris  medici  parifienfis, 
archiatri  regii ,  con/iliorum  medi¬ 
cinalium  liber.  Exejus  adverfariis 
quadringentarum  confultationum 
JUeclus.  '  Hac  quarta  editione  fide - 
liàs  &  accuratiùs  quàm  antea  edi¬ 
tus ,  &  nonnullis  confiliis  quot  in 
aliis  imprejjionibus  deerant  locu * 
pleclatus ,  &  pluribus  mendis 7  qui¬ 
bus  antea  featebat ,  repurgatus.  Cum 
duplici  indice  copio/iffîmo. T  a-Utmi, 
apud  Gio.  Dominicum  Tarinum. 
M.  D.  Lxxxix.  (//2-8°.) 

Sur  le  feuillet,  qui  fuit  ce  frontifpice 
ou  titre,  eft  une  épure  dédicatoire,  avec 
cette  fufeription  :  Hieronymo  Ardï- 
zonio  fereniffimæ  Criftiernæ  reginæ 
Daniæ,  Suetiæ ,  Norvegiae,  Gotho- 
rum  Sclavorum  ,  Vandalorum,  &c. 
ComitifTæ  Bablon,  dominæ  Tortonæ  , 
medico  primario  Domino  fuo  femper  ob - 
fervando  ,  DOMINICUS  TàRINUS,  tri- 
nenfis  S.  P.  D.  Elle  eft  datée  ainfi  à  la 
fin  :  Taurini  die  xf  aprilis  1 48.9, 

Au  troifiéme  feuillet  commence  l’in¬ 
dex  des  confultations  ,  qui  font  au  nom¬ 
bre  de  quatre-vingt-une,  dont  foixante- 
dix  appartiennent  à  Fernel. 

Un  autre  index ,  celui  des  matières 
commence  au  cinquième  feuillet  :  il  eft  à, 
deux  colonnes  &  en  italiques.  Il  contient 
trois  feuillets  :  fur  le  verfo  du  troifiéme 
eft  un  errata. 
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Après  ces  huit  feuillets  non  chiffrés , 
commence  le  texte  des  confultations , 
lequel  occupe  144  folio  chiffrés  feulement 
au  reclo. 

Cette  édition,  qui  n’a  point  été  connue 
de  van  der  Linden ,  ni  de  Mercklin ,  ni 
de  Manget ,  fe  trouve  à  la  bibliothèque 
de  faint  Germain-des-prés ,  fous  le  nu¬ 
méro  Ce  341. 

(  Alt.  edit.  )  Medicinalium 
conjîliorum  Ioannis  Fehnelii 
ambiani  ,  do&oris  medici  parifi- 
enfis,  archiatri  regii ,  centuria. 
Ex  adverfariis  quadringentarum 
confultationum  ejus felecta.  Tertia 
editio  priore  non  auclior  folàm , 
fed  longé  correclior.  Cam  indice 
uberrimo.  Francofurti ,  apud  lo- 
annem  Wechelum,  M.  D.  XCIII. 

Au  verfo  de  ce  frontifpice  ou  titre ,  eft 
une  courte  épitre  dédicatoire  avec  cette 
fufeription  :  Clariflîmo  Georgio  Kauf- 
fungeRo  doctori ,  reipub.  Fridberg. 
medico.  On  lit  au  bas  ;  Catend.  Ianuarii 


anno  3%.  J*,  ut  fuus  M.  Zach arias 
V aztxeiïivs  Fridbergenfis.  L’éditeur  a 
confervé  l’épitre  dédicatoire  de  Cappel  ■ 
elle  commence  à  la  page  3.  C’eft  celle  de 
l’édition  de  158a. 

Ce  volume  contient  aaa-  pages ,  chif¬ 
frées;  fur  cette  dernière  commence  la 
table  des  maladies,  des  fymptômes,  & 
des  chofes  remarquables  ;  elle  eft  à  deux 
colonnes  &  en  italiques. 

Après  les  Ixx  confultations  de  Fernel , 
l’éditeur  en  ajoute  d’autres,  non  pas  celles 
des  médecins  de  Paris ,  inférées  dans  l’é¬ 
dition  de  1585 ,  mais  d’autres  praticiens. 
Les  deux  premières  font  de  Thomas 
Eraste  ;  il  n’a  pas  jugé  à  propos  de 
découvrir  de  qui  font  les  vingt-huit  der¬ 
nières  ,  dont  la  pluspart  ne  font  pas  de 
véritables  confultations. 

L’édition ,  que  je  viens  de  faire  con- 
noître ,  eft  à  la  bibliothèque  du  roi , 
cotée  T.  2,344- 

Telles  font  les  éditions  féparées  que 
nous  connoiffons  des  confultations  ;  il 
feroit  inutile  de  marqur  la  date  des  œuvres 
complètes  de  Fernel  où  elles  fe  trouvent  ; 
puifque  depuis  celle  de  1 597 ,  on  les  voit 
dans  toutes. 


Io.  Fer  ne  m  ambiani  febrium 
curandarummethodus  generalis , 
nunquam  antehac  édita.  Franco¬ 
furti,  apud  Andream  Weche- 
lum  1  577.  ) 

Ce  traité  pofthume  de  Fernçî,  publié 
par  Jean  Lamy ,  médecin  de  Paris  ,  eft 
dédié  à  Jean  Barjot,  feigneur  de  Mar- 
cheffrai,  fils  aîné  de  Philibert,  &  petit- 
fils  de  Fernel.  L’épître  dédicatoire,  qui  eft 
fort  longue ,  commence  au  deuxième 
feuillet  ;  elle  eft  datée  de  Paris ,  premier 
feptembre  1577-  A  la  fuite  font  placés 
des  vers  latins  &  grecs.  Le  tout  contient 
douze  feuillets  non  chiffrés.  Quant  au 
texte,  il  occupe  94  pages. 

Dans  fon  épître,  Lamy  fait  l’éloge  de 
Fernel,  &  remarque  qu’il  fut  de  fon 
-vivant  expofé  aux  traits  de  la  jaloufie  ; 


il  y  rend  compte  des  raifons  qui  l’ont 
déterminé  à  donnar  enfin  au  public  les 
œuvres  pofthumes  deFernel,promifes  par 
Plancy,  mort  avant  que  d’avoir  dégagé 
fa  parole. 

C’eft  la  feule  édition  féparée ,  dont 
nous  ayons  connoiffance. 

Il  a  paru  utile  de  mettre  en  françois 
ce  traité  ;  il  fut  publié  en  notre  langue 
fous  ce  titre  : 

La  méthode  générale  de  guérir 
les  fièvres ,  compofée  en  latin  par 
mejjire  Jean  Fernel,  premier 
médecin  du  roi  Henri  ij ,  traduite 
en  françois  par  Charles  de 
Saint  Germain,  efeuier  docteur 
en  la  faculté  de  médecine ,  confeil- 
ler  &  médecin  ordinaire  du  roi , 
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parifîen .  Dédié  d  m.  d'Orgeval 
(Luillier),  confeiller  du  roi  en 
fis  conjeils  d’état  &  privé ,  &  me, 
des  requîtes  ordinaire  de  fon  hôtel . 
A  Paris,  chez  Jean  Guignard  le 
jeune ,  en  la  grandTalle  du  Palais, 
du  côté  de  la  cour  des  aides,  à 
l’image  Saint- Jean.  M.  DC.  LV. 

I 

X 

Ioannis  Fernelii  ambiani  de 
luis  venereæ  curatione  perfeclif- 
fimâ  liber ,  nurnquam  anrehac 
éditas.  Antuerpiæ,  ex  officina 
Plantini,architypographi  regii. 
M.  D.  LXXIX.  (in- 8°.  pag. 
1 2.6.) 

La  publication  de  ce  traité  eft  due  à 
Vi&or  Gifelinus,  qui  le  dédie  à  Jean 
Douza  à  Noortwijck.  Son  épitre  eft  datée 
ainfi  :  B -agis ,  antio  M.  D.  LXXIX. 

La  préface,  qui  fuit  cette  épîtce ,  con¬ 
tient  des  chofes  qu’il  eft  à  propos  de  ré¬ 
cueillir.  En  parlant  du  cé  ébre  médecin 
de  Paris ,  il  s’exprime  ainfi  :  »  Les 
»  ouvrages  de  'Fernel  tant  de  fois  im- 
»  primés,  font  recherchés  de  tout  le  mon- 
»  de  avec  tant  d’avidité,  &  enfeignés 
»  chez  les  étrangers  dans  les  écoles  pu- 
»  bliques  avec  tant  de  zélé  &  de  fruit, 
»  que  ceux  qui  profeflent  l’art,ne  veulent 
point  s’en  paflcr,  &  que  ceux  qui 
»  en  apprennent  les  éléments ,  f  mblent 
»  ne  pouvoir  s’en  inftruire  qu’avec  leurs 
»  fecours  ».  Gifelinus  avoit  beaucoup 
yoyagé;  &  il  fa  voit  ce  qui  fe  paftoit  dans 
plufièurs  ùniverfitfs.  Son  témoignage 
fortifie  ceux  que  nous  avons  déjà  pro¬ 
duits  à  cet  égard.  Gifelinus  nous  ap¬ 
prend  que  vers  1571,  on  avoit  remis 
entre  les  mains  d’un  de  fes  amis  ,  un  traité 
mànufcrit  de  la  vérole;  ouvrage  que 
Plancy  dans  fa  préface  de  I $67  dit  avoir 
été  entièrement  achevé  par  Fernel.  (  Ju- 
liçp  le  P^ul.nûer  cependant  déclare  le  coa- 


La  dédicace  eft  datée  du  premier  fcp- 
tembre  165  y.  &  le  privilège  accordé  à 
la  veuve  Jean  le  Bouc  ,  du  2.9  avril  1638; 
elle  fit  enfuite  une  tranfaéHon  à  Jean 
Guignard  père  &  fils  ,  qui  par-là  eurent 
le  droit  de  débiter  les  autres  traductions 
de  notre  auteur.  Au  bas  du  privilège 
on  lit  :  achevé  d’imprimer  pour  la  première 
fois  le  21  feptembre  16$$. 


I. 

traire  dans  la  préface  du  livre' intitulé 
de  morb .  contag.)  Cette  copie ,  faite  par 
un  ignorant ,  étoit  fi  remplie  de  fautes,/ 
que  plufièurs  endroits  é 'oient  abfolu- 
ment  inintelligibles.  Gifelinus  la  cor¬ 
rigea  pour  fon  ufage  ,  n’efpérant  point 
pouvoir  fans  autre  fecours  tout  rétablir 
parfaitement.  Auflî  ne  chargea-t-il  aucun 
imprimeur  de  publier  ce  traité,  bien 
au’il  l’eut  deux  fois  annoncé.  Mais 
étant  de  retour  dans  fa  patrie  (  après"  18 
ans  d’abfence  )  ,  un  médecin  de  Bruges 
(  Franc ,  Rapardus  )  lui  communiqua 
une  autre  copie ,  beaucoup  plus  correâe. 
Elle  le  mit  à  portée  de  reâifier  les  bévues 
du  premier  copifte ,  &  de  remplir  une 
ou  deux  lacunes.  Alors  il  tint  la  parole 
qu’il  avoit  donnée:  ce, fut  en  1579, 
Deux  ans  auparavant  néanmoins, 
Jean  Lamy,  médecin  de  Paris  s’expri- 
moit  de  manière  à  faire  croire  que  lui- 
même  étoit  éditeur  du  traité  de  la  vérole, 
(en  1577.  )  Voici  fes  paroles  (  epift, 
dédie,  ad  lib.  defebriî'.  )  »  ....  à  priore 
»  inftituto  abdu&us  ,  duos  tantum  li- 
»  bros ,  priorem  qui  febrium  ,  pofterio- 
»  remquiMORBi  gallici  curatio- 
»  nem  continet ,  coaCtus  fum  evul- 
»  GARE  »  :  elles  fe  lifent  dans  l’épître, 
par  laquelle  il  dédie  à  Jean  Barjot  la  mé¬ 
thode  de  guérir  les  fièvres  de  Jean  Fernel 
fon  aïeul  ;  à  la  fuite  de  laquelle  n’eft  point 
le  traité  de  la  vérole,  qui  d’ailleurs  ne  fe 
trouve  indiqué  nulle  part,  comme  ayant 
paru  en  1577,  à  moins  qu’il  n’ait  été 
inféré  dans  l’édition  in~fol.  des  œuvres  de 
Fernel  ,  faite  cette  année  par  Wechel  ; 
édition  réellement  exiftante,  que  nous 
avons 
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avons  vue,  &  que  nous  n’avons. pu  re¬ 
trouver.  Cefitd’après  ces  paroles  de  Lamy 
que  Schenck  (  bibl.  latrie.  )  le  fait  éditeur 
du  traité  de  la  vérole. 

Plafitin  fut  un  imprimeur  célébré-, 
-dont  les  éditions  font  eftimées;  celle 
dont  nous  venons  de  parler  eft  agréable. 
Le  texte  eft  fuivi  de  deux  Feuillets 
non  chiffrés  ;  le  recto  du  premier  con¬ 
tient  le  fommaire  des  chapitres  ;  fur  le 
recto  du  fuivant  eft  un  court  errata . 

Le  favant  Aftruc  (  de  morb.  vener. 
pag.  750 ,  )  cite  cette  édition  :  & 
(pag.  8oz.)  il  indique  une  lettre  de 
l’éditeur,  comme  devant  fe  trouver  à 
la  fuite  du  traité.  Nous  en  avons  vu 
trois  exemplaires  de  1579,  dans  lef- 
quels  cependant  Cette  lettre,  de  V. 
Gifelinus  manque.  Comme  m.  Aftruc 
en  l’indiquant  dans  fa  bibliographie 
n’en  donne  point  l’analyfe,  il  eft  plus 
que  vraifemblabîe  qu’il  ne  l’a  point 
vue,  &  qu’il  l’annonce  fur  la  foi  de 
van  der  Linden  ,  &  de  Tes  copiftes. 
Ce  petit  écrit  de  V.  Gifelinus,  qui 
peut  contenir  une  .feuille  m-8° ,  ne  fut 
probablement  imprimé  que  quelques 
mois  après  la  publication  du  traité  de 
Fernel  fur  la  vérole  ,  raifon  pour  la¬ 
quelle  on  ne  le  voit  point  dans  certains 
exemplaires.  Il  faut  pourtant  qu’il 
exifte;  félon  toute  apparence  même  , 
tin  exemplaire  de  cette  lettre,  fortie 
des  preffes  de  Plantin,  a  fervi  de  copie 
à  Jacques '  S  toer  ,  imprimeur  de  Ge¬ 
nève,  qui  l'imprima  fous  la  date  de 
ï'8o ,  in  fol:  à  la  fuite  du  traité  delà 
vérole, 'pour  compléter  l’édition  des 
eeuvres  de  Fernel  qu’il  avoit  publiée 
en  1578. 

Dans  une  compilation  ,  qui  ne  doit 
point  faire  autorité,&:que  certains  écri¬ 
vains  ,  (qui  la  croient  bonne  ,  à  caufe 
de  l’attache  qu’elle  porte) ,  citent  de 
temps  .en  temps  comme  un  garant  fi¬ 
dèle  &  fur,  on  lit  :  «  Heureufement 
»  (dit  Fernel),  nous  avons  (con- 
»  tre  la  vérole  )  un  remède  fouverain , 
)>  fi’ nous  l'employons  à  propos;  c’eft 
5-.  le  mercure.  On  voit  par-îà  que  , les 
■»  Italiens  11e’  relièrent  pas  longtemps 
»  îésTeufs  poffeffeurs  de  ce  remède; 
1775.  N».  49. 


»  Fernel  étoit  prefque  contem- 
3,  porain  de  Carpi,  il  propofe  le 
»  mercure  fous  ’  différentes  formes  ; 

»  cependant  il  recommande  avec  con- 
3>  fiance  contre  la  même  maladie  l’u- 
5,  fage  du  gaïae,  qu’il  nommoitJ’an- 
3,  tivenérien  par  excellence  ;  cependant 
»  dans  ,  un  chapitre  différent  qui  roule 
35  fur  le  traitement  de  cette  maladie , 

»  Fernel  donne  la  préférence  aux 
»  fri&ions  mercurielles  fur  tout  autre 
»  remède  ».  Hift.  de  Vanat.  &  dé  la 
chir.  tom.  j.  pag.  390. 

Comment  un  homme  de  l’art  qui 
fait  l’analyfe  d’un  livre  qu’il  vient  pro¬ 
bablement  de  lire  ,  peut-il  préfenter 
avec  fi  peu  d’exa&itude  le  fentiment 
que  ce  livre  contient  ?  Gifelinus ,  dans 
fon  petit  écrit ,  avoit  remarqué  il  y  a 
déjà  près  de  zoo  ans ,  que  Fernel  n’ap- 
prouvoit  point  l’ufage  du  mercure  ; 
de  cujiis  (  hydrargyri  )  ufu  iniquius  for - 
tajfe  &  periinacius  quibusdam  fenfffe 
videri  potefl  (  Ferneîius  ),  preefertim  initio 
capitis  xv.  Veràm  neque  primas  ità  fer - 
ft ,  neque  folus ,  neque  adeo  nullâ  ratione, 

&c .  ,M.  Aftruc  î’avoit  obfervé 

depuis;  m.  Quefnay  dans  les  recher¬ 
ches  fur  la  chirurgie ,  avoit  dit  pag. 
Z40.  FERNEL  s’ étoit  déclaré  contre  le 
mercure.  M.  Haller ,  Stud.  med,  pag .  58 5, 
s’étoit  exprimé  de  même  ;  in  mercuriuni 
iniquior  (  F  e  r  n  é  z  i  u  s  )  ,  favehs 
gudiaco. 

Avant  1770 ,  tout  le  monde  croyoit 
que  FernCl  défaprouvoit  le  mercure. 
Un  nouvel  Ar  i  s  t  a  r  qu  e,  qui 
néanmoins  joue  très  fouvent  le  rôle  du 
trop  fameux  Zoïle,  fe  montre  jugé 
de  dix  mille  écrivains,  abaiffe  celui 
qui  avoit  toujours  été  élevé ,  place  fur 
Un  rang  diftingué,  celui  qui  étoit  de¬ 
meuré  inconnu,  dépouille  celui -la 
pour  orner  celui-ci ,  fait  d’un  favant  , 
un  homme  vulgaire ,  &  d’un  ignorant, 
un  grand  homme.  Son  nom  célébré 
en  impofe;  on  cite  même  comme  au¬ 
thentique  ce  qu'il  avance  j  &  il  s’iri— 
troduit  contre  fon  gré  des  erreurs  de 
fait.  Heureufement  qu'il  permet ,  qu’il, 
prie  même  de  les  détruire  ;  par  cette 
bonté- peu  commune,  il  nous  met  à 
C  cc 
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l’aife  &  nous  en  profitons ,  pour  mon¬ 
trer  que  c’eft  une  erreur  de  fait  d’in¬ 
troduire  Fernel,  parlant  de  la  forte; 
«  Heureufement  nous  avons  un  remé- 
»  de  fouverain,  fi  nous  l’employons  à 
»  propos  ;  c’eft  le  mercure  «.  Pour 
nous,  nous  croyons  que  la  phrafe  lati¬ 
ne  de  Fernel  ne  préfente  rien  qui 
reffemble  à  la  françoife  ;  fi  l’hifforien, 
dans  le  .  livre  duquel  elle  fe  trouve 
cependant ,  nous  démontre  que  le  texte 
eft  rendu  dans  fa  verfion  ,  nous  avoue¬ 
rons  que  nous  n’entendons  pas  la  lan¬ 
gue  latine  :  le  voici  ce  texte  :  Ratum 
igitur  fit ,  hydrargyron  luis  non  ejfe  an¬ 
tidatant  ,fed  empiricorum  invaitum ,  quod 
tamquam  fucum  -  malo  adliibent;  tieque  à 
virils  bonis  &  reip.  fiudiofis  tant  fa.Ua.cem  , 
incertain ,  atque  adeo  crudelem  curationem 
umquam  tentari  debere.  (  De  lue  vener, 
cap.  xv.  pag.  115.  Edit.  Plantin.  1579. 
in- 8°.  ) 

L’hiftorien ,  fix  lignes  plus  bas,ajou- 
te  :  «  cependant  dans  un  Chapitre  dif- 
»  férent  qui  roule  fur  le  traitement  de 
»  cette  maladie ,  Fernel  donne  la  pré- 
»  férence  aux  fri&ions  mercurielles, 
»  fur  tout  autre  remède  ».  Nous 
avons  confulté  la  page  citée  ,  elle  eft 
encore  fous  nos  yeux*  après  l’avoir  lue 
attentivement ,  nous  déclarons  que 
nous  ferons  encore  forcés  de  recon- 
noître  notre  ignorance  de  l’idiome 
dans  lequel  Fernel  a  écrit,  fi  la  tra¬ 
duction  de  l’hiftorien  repréfente  véri¬ 
tablement  le  fens  du  célébré  médecin 
de  Henri  II.  Il  s’exprime  en  ces  ter¬ 
mes  :  Jatn  verb  ex  purgantibus  medica- 
mentis  omnibus  crnjfum  lentumque  mucuni 
fpuitiàne  folus  vacuat  inuuaus  hydrargy- 
rus  j  luifque  incipientis  fymptomata  inter- 
dum  compefcit.  CHIRURGI  VERUM 
ILLTUS  ALEXIPHARMACUM  ESSE 
R  ATI,  RELIQUIS  OMNIBUS  REME- 
DIIS  POSTHABITIS  ,  HUNC  MEDI- 
CIS  OMNIBUS  ERUDITIS  MERITÔ 
SUSPECTUM  ET  INVISUM  AD  LUIS 
CURATIONEM  USURPANDUM 

contendunt.  Ibid.  cap.  vij.  67,  68. 

Fernel  avoit  dit  plus  haut  :  empi- 
ricam  hanc  curandi  (cutn  mercuriali 
unguento)  rationem  haBenus  fecuti  funt 


medici  &  chirurgi  fer'e  omnes ,  non  fine 
magno  reip.  detrimento.  Tanta  fiquidem 
hujus  unguenti  crudelitas  eft  atque  ferocia  , 
ut  J’ecundo.  fia  tint  aut  tertio  die  languefcere 

incipiat  ceger .  Et  un  peu  plus  loin  : 

Atque  adeo  durum  efi  hoc  medicationis 
genus  ,  ut  perire  morbo  complures  malint , 
quant  tanto  periçulq  tant  acerbo  difcrimine 
levari  :  quamquam  vix  çentefimus  quif- 
que  levatur ,  récidiva  ut  plurimum  agrot 
...  Si  par  hafard  l'hiftorien  ne  s’étoit 
point  trompé,  en  difant  que  Fernel 
prefcrivoit  l’ufage  du  mercure  pour 
la  guérifon  de  la  vérole,  &  qu’il  don- 
noit  la  préférence  aux  fri&ions  unen- 
curielles  fur  tout  autre  remède ,  nous 
obferverions  alors  que  ce  Fernel,  fi 
recommandablë  par  fon  mérite,  par 
fon  favoir ,  par  fon  génie  meme ,  étoit 
l’homme  du  monde  le  plus  inconfé- 
quent  ;  y-a-t-il  en  effet  d’inconféquence 
plus  grande,  d’ineptie  plus  ridicule 
que  d’apeler  le  gaïac  antivénérien  par 
excellence ,  dans  un  chapitre  d’un  traité 
fort  court,  &  dans  un  autre. chapitre 
de  donner  aux  frictions  mercurielles  là 
préférence  fur  tout  autre  remède  ?  je  fou- 
tiens  que  Fernel  eft  à  l’abri  de  ces  re¬ 
proches;  fi  j’ai  tort ,  que  l’hiftorien 
le  prouve. 

Mais  fi  j’ai  raifon  la  contemporanéité 
de  Fernel  &  de  Carpi  ne  fait  rien  ici  ; 
d’autant  plus  quelACQUES  Berenges, 
de  Carpi ,  n’a  point  écrit  fur  la  vérole. 
On  rapporte ,  il  eft  vrai ,  qp’il  s’eft  en¬ 
richi  prodigieufement  en  la  traitant 
par  les  fri&ions  :  1  hiftorien  de  la  chi¬ 
rurgie  va  cependant  plus  loin ,  il  dit 
en  propres  termes  :  Carpi  s' efi  fervi  le 
premier  des  fierions  mercurielles  {  Hift. 
tom.  j.  pag.  280.  lig.  10  ).  Il  eft  certain 
pourtant  que  dix  auteurs  avoient  ap¬ 
prouvé  ik  confeillc  l’ufage  des  fridions 
mercurielles  avant  l’an  1518  date  fous 
laquelle  l’hiftorien  parle  du  médecin 
italien,  Jacques  Berenger. 

Dans  la  fuppofition  où  j’aurois  relevé 
bien  réellement  une  erreur  de  fait, 
que  devient  la  préfonaption  innocente 
qu’on  trouve  pag.  2.8Z.  lig.  II.  tom.  j. 
ce  j’efpére  que  cet  ouvrage  en  fera  re- 
»  venir  plufieurs  »  (  de  leurs  erreurs 
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fans  doute  ).  Tous  les  écrivons  cepem  vie  ina&if ,  &  incapable  de  fe  foutexsir. 
dant  ne  peuvent  pas  dire  auiïi  Purement  Puifque  m.Aftruc  n’a  point  anal  y  le 

qu’Horace  exsgi  monimentum  are  peren-  le  petit  écrit  de  Gifelinus  ;  que  la  feule 
nïus.  édition  des  œuvres  de  Fernel ,  dans  la- 

Mais  il  pàroit  que  le  reda&eùr  quelle  il  fè  trouve,  eft  celle  de  Ge- 
<le  la  compilation  anatomique  &  chi-  néve  in-fol.  1578,. peu  commune  au- 
rurglque  de  1770,  fe  donne  le  pri-  jourd’hui;  que  le  foi-difant  médecin 
vilége  des  poëtes  ,  en  annonçant  a  du  pape  &  de  l’empereur ,  qui  pour 
cette  œuvre  une  efpéee  d’immorta-  paroître  plus  grand,  fe  place  fur  les 
lité  ;  malh'eureufement  elle  ne  por-  épaules  du  célébré  &  favant  Aftruc; 
toit  en  naiflant  qu’un  principe  de  n’en  dit  rien  dans  fa  bibliographie * , 


*  Ce  médecin  étranger  eft  celui  dont  il  eft  parlé  page  2.^9  de  ces  mémoires; 
c’eft  le  même  qui  s’exprime  en  ces  termes  :  «  un  médecin  qui  non  feulement 
»  autorife  le  charlatanifme,  mais  encore  qui  fe  fait  charlatan  lui-même ,  qui 
»  s’affiche  à  la  face  de  tous  fes  confrères  &  de  l’univers  même  :  qui  fait 
x  répandre......  de  vils  imprimés  remplis  de  cures  prétendues  §c  prefqu’im- 

»  poffibles,  6c  où  il  donne  publiquement  fon  adreffe,  ne  devroit-il  pas  être 
x  dégradé  du  titre  de  doéteur......?  ».  JEt  qui  finit  par  apoftropher  durement 

fon  confrère  m.  Duvicq,  en  le  traitant  de  charlatan.  Après  cette  tirade  qui 
peint  afîez  bien  d’ ailleurs  l’honnêteté  dont  les  vrais  médecins  font  profeflion 
de  bouche,  de  cœur  8c  d’efprit ,  n’eft-il  pas  étonnant,  que  celui-là  même  qui 
paroît  connoître  les  devoirs  que  s’eft  prefcrits  volontairement  le  corps  des 
médecins,  fe  fafle  un  jeu  de  les  violer  ouvertement;  en  effet  il  s’affiche ,  il 
répand  des  imprimés  remplis  de  cures  prétendues  8c  i.mpoflibles,  il  donne 
fon  ad r elfe  :  on  compte  déjà  douze  annonces  environ  ou  affiches  de  fa  fa¬ 
brique  collées  aux  murs  ou  diftribuées  avec  pro.fujion  ;  il  ne  1  aille  point  à  la 
trop  lente  renommée  le  foin  de  prôner  aux  quatre  coins  de  T'uni  vers  fes 
miracles  multipliés,  fa  vafte  érudition ,  fa  rare  capacité,  la  délicatejje  quicarac- 
térife  fes  actions ,  (expreffions  de  m....)  fa -.célébrité  .clinique  ;  il  eft  à  lui-même 

fon  hérauit  &  fon  trompette. 

On  a  vu  page  2.$$^  comment  il  fe  louoit  dans  les  étrennes  du  goût  de  1775» 
on  doit  être  curieux  de  favoir  comment  il  s’en  tire ,  dans  les  étrennes  du  goâç 
de  Tannée- 1776  ,  dans laqusEenous  entrons.  Il  eft  plus  anodefte;  il  fe  contenté, 
de  rapporter  de  fon  ouvrage  un  éloge  qui  n’eft  point  fait  par  lui,  mais  qui 
n’a  pas  été  ratifié  par  le  public. 

Voici  comment  il  débute  ce  m.  de  Cezan,  doéfceur-régent  de  la  faculté 
»  de  médecine  de  Paris  ,  rue  Ma^arine ,  auteur  du  manuel  antifyphilitique ,  qui 
sj  fe  trouve  chez  Defvantes  rue  Saint-Jacques ,  eft  connu  avantageufement  pour 
»  la  guérifon  des  maladies  vénériennes».  -{C’eft  probablement  fans  V aveu  &  fans 
le  confentement  de  m.  de  Cezan  ,  qu’on  trouve  ici  fon  nom  &  fon  adrejje  :  on  ne 
fauroit  même  foupçonner  que  ce  docteur  de  la  plus  ancienne  école  de  l’univers ,  ait  encore 
connoijfance  qu’on -l’ait  annoncé  comme  guérîftçur  de  la  vérole;  il  feferoit  déjà  vi¬ 
vement  récrié  contre  cette  indécente  affiche  ).  ce  Nous  avons  encore  pour  cette  par- 
»  tie  m.  xe  F....  de  st-  L...  écuyer.,  &c....  Jl  eft  auteur  de  lafuitede  la 

sj  bibliographie  vénérienne  du  célébré  Aftruçf...  C’eft  à  lui  que  nous  devons 
sj  I’invention  heureuse  du  chocolat  antivénérien,  ( invention  heu- 
sj  REÜSE^  comme  anxjl  attentif  à  rehaujjèr  les  plusjpetites  chojss  )  !  'Nous.allpns  co- 
»  pier  ici  le  jugement  que  m......  àqsorté  Fur  fon  ouvrage  :  la  .méthode ,  que 

a  l’auteur  propofe  pour  .guérir  les,  maladies  vénériennes ,  nous  a  paru  Juge  &  bien 
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préconifée  par  lui  toutfeul,  avec  une  nous  croyons  devoir  en  rendre  com- 
ja&ance  dont  il  n’y  a  point  d’exemple  ,  pte  ici. 


»  traitée  »;  (ceci  eft  dit  fans  doute  par  comparaifon  avec  la  feuille  qui  annonçoit 
la  curation  radicale  du  cancer  ouvert  avec  le  plus  fubtil  poifon;  &  fignifie 
par  conféquent  que  la  méthode  propofée  dans  le  médecin  de  foi-même  y  n’eft  pas 
auffi  dangereufe  )  ;  «  tout  y  eft  clair  »  (  oh  1  très  clair ,  mais  en  prenant  ce  mot. 
dans  le  fens  qu’il  a  dans  cette  phrafe,  brouet  clair);  «  &  marqué  au  coin  de 
»  la  plus  faine  doârine ,  (  ceci  eft  fûrement  outré  ).  On  ne  peut  qu’applaudir  à 
»  la  compofttion  du  chocolat  antivénérien  que  m,  le  F ....  propofe  ».  (  m.  Martin 
apothicaire,  qui  le  manipule,  y  a  autant  de  part  &  même  plus  que  ni.  Le  F....) 
te  s’il  a  eu  l’agréable  en  vue ,  il  n’a  pas  moins  fongé  à  l’utile  ,  (  nous  convenons 
»  qu’il  a  fongé  à  l  'utile ,  rebus  fuis  inferviit ,  car  dans  une  de  fes  affiches  il  dé  > 
»  clare  qu’il  tient  chez  lui  du  chocolat  qu’il  vend  aü  même  prix  que  m.  Mar^ 
»  tin).  C’ eft  félon  nous  la  meilleure  forme  fous  laquelle  on  puiJJ'e  adminiftrer  le  mer-: 
»  cure  ».  (Les  médecins  chymiftes  ne  font  pas  de  cet  avis).  «  Nous  croyons 
t>  que  les  analyfes  que  V auteur  a  faites  des  ouvrages  écrits  fur  la  maladie  vénérienne, 

»  feront  très  inftruclivês  ».  (  Rien ,  j’ofe  le  dire ,  de  fi  fuperncipl  que  cesanalyfes; 
elles  ont  l’air  d’avoir  été  faites  avec  la  célérité  de  ce  poete  dont  parle  Hp- 
race,  c\m,  ftans  pede  in  uno ,  mefuroit  deux  cents  vers  dans  une  heure  :  mais, 
ii  l’on  n’y  apprend  point  la  véritable,  l’exa&e  do&rine  répandue  dans  les 
livres  dont  on  donne  le  titre,  on  y  trouve  en  revanche  des  farcafmes  peu  dé¬ 
cents,  des  rodomontades  ridicules,  des  anecdotes  prefque  fcandaleufes ,  des 
imputations  pas  allez  prouvées,  des  traits  malins  qu’il  falloit  taire.  Eft-cedonc 
là  de  l’inftruàion  )?  «  On  y  voit  briller  la  méthode  &  la  vérité  ».  (  Ceci  ne  faurôit 
être  admis,  fi  ce  n’eft  pas  antiphrafe  ).•  «  L’auteur  ne  s’ eft  point  laiffé  entraîner 
»  par  l’efprit  de  parti ,  chofe  rare  quand  on  critique  ».  (  Le  peu  de  perfonnes  qui 
ont  lu  cette  bibliographie,  tiennent  un  langage  diamétralement  oppofé).  «  En-.. 
»  fin  nous  penfons  que  ce  livre  érudit  doit  jeter  le  plus  grand  jour  fur  la  matière  que 
»  m.  Le  F.....  a  traitée».  (  Je  fuis  fùr  que  l’auteur  de  ce  jugement,  s’il  reli- 
foit  actuellement  cette  bibliographie,  en  porteroit  un  bien  oppofé  ).  i 

«  Il  eft  chargé  du  traitement  gratuit  pour  le  mal  vénérien......  ( gratuit ,  avec 

une  petite  reftriaion  ;  car  on  avertit  plus  bas  qu’on  donne  neuf  livres.  Si  donc  deux 
mille  perfonnes  malades  de  la  vérole ,  s’avifoient  de  porter- chacune  neuf  livres  dans  le 
cours  de-  l’année  au  médecin  qui  a  foin  d’annoncer  qu’il  demeure  hors  la  barrière 
du  Roule,  il  s’enfuit  qu’il  auroit  reçu  dix-huit  mille  livres  ;  comme  les. frais  pour 
chaque  malade  ne  fauroient  aller  même  à  un  écu ,  il  eft  clair  qu’il  peut  bénéficier 
12.000  liv.  Où  eft  donc  le  traitement  fi  gratuit  7  «  Il  accouche  gratuitement  les 
»  pauvres  femmes  ».  (  Nulle  reftriclion  à  cet  égard  ) ,  »  &  traite  les  dartres  avec 
»  le  plus  grand  fuccès ,  »  (  c’eft-à-dirë ,  ce  fuccès  étonnant  avec  lequel  il  guérif- 
foit  l’année  dernière  les  cancers  ouverts  ,  avec  le  plus  mortel  poifon.  Qui  vult  de- 
cïpi,  decipiatur. 

Nous  avons  annoncé  pag.  2.61  de  ces  mémoires ,  une  Lettre  à  madame 

îa  comtefte  de  Carb .  &  nous  en  avons  rendu  compte.  L>e  médecin ,  qui  l’a 

écrite,  fait  parade  de  cette  produétion finguliére ,  de  fa  fertile  plume  dans 
fon  almanac ,  pag.  49 ,  &  la  qualifie  hautement  de  lettre  favante.  II  n’elt  guère 
d’hyperbole  plus  hardie. 

Cet  almanac,  compofé  par  un  doéteur,  nous  rappelé  que  dans  le  feiziéme 
fiécle,  plufîeurs  médecins  s’occupoient  gravement  à  faire  des  almanacs  &  des 
prognoftications  :  entr’autres  Antoine  Bretoch  ,  Antoine  Mjz auld-> 
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Le  but  de  V.  Gifelinus  femble  avoir  ques-uns  pouvoient  reprocher  de  s’être 
été  de  défendre  Fernel,  auquel  quel-  injuftement  élevé  contre  le  mercure. 


Bernard  Abbatia,  Bernard  de  la  Forest,  Claude  Fabry,  Jean  le 
Pelletier,  François  Rabelais,  Jean  Blavet,  JeanBROHON,  Phi¬ 
libert  Brettn,&c.  Mais  n’oublions  pas  le  fameux  Michel  de  Notre- 
dame,  plus  connu  fous  le  nom  de  Nofiradamus  :  perfonne  n’ignore  qu’il  avoit 
le  talent  de  rimer;  notre  jeune  médecin  le  pofféde  comme  lui.  On  a  du  pre¬ 
mier'  un  traité  des  fardements  &  fenteurs  ,  155-2.  -  &  du  fécond,  une  lettre  fur  le 
rouge,  dont  les  femmes  fe  fervent.  L’un  imagina  de  recueillir  des fnguliéres  re¬ 
cettes  pour  entretenir  la  faute  du  corps  ,  I.y  56;  l’autre  a  eu  une  idée  allez  fembîable, 
de  l’exécution  de  laquelle  il  dit  s’occuper  ;  car  il  promet  un  magafin  de  fecrets. 
Celui-là  empiéta  fur  le  droit  des  confifeurs,  en  publiant  un  traité  des  confitures  ; 
&  celui-ci  fur  le  droit  des  artificiers  ,  en  dévoilant  l’are  de  faire  les  fujées  vo¬ 
lantes  &  non  volantes ,  &  encore  fur  le  droit  des  enlumineurs,  en  décrivant  la 
manière  d’enluminer  Vefiampe  pofée  fur  toile.  Le  médecin  du  xvj  fîécle  enrichit 
la  littérature  françoife  de  la  tradu&ion  d’un  traité  de  Galien;  le  médecin  du 
xviij,  nous  a  procuré  la  tradu&ion  de  la  théfe  de  licence  de  m.  Boehm.  Par 
fa  célébrité  ,  Noftradamus  mérita  (  dit-on  )  de  Charles  ix,  un  brevet  de  mé¬ 
decin  du  roi;  la  réputation  que  m.  Le  F. ..  s’eft  acquife  dans  l’Allemagne  & 
dans  l’Italie,  lui  a  valu  un  double  titre  dont  il  fe  décore  à  la  tête  d’un  defes 
.écrits,  je  veux  dire,  médecin  du  pape,  &  médecin  de  l’empereur;  ce  qu’il 
n’auroit  pas  ofé  faire,  s’il  n’en  avoit  un  brevet  authentique. 

Bien  que  la  plufpart  de  nos  le&eurs  fâchent  auffi  bien  que  nous  les  deux  vers 
,par  lefquels  Etienne  Jodelle  peint  le  caractère  de  Noftradamus,  on  nous  per¬ 
mettra  de  les  ajouter  ici 

Nojîra  damus ,  càm  falfa  damus ,  nam  fallete  nofirum  efi  ; 

Et  ciim  falfa  damus  f  nil  nifî  nofira  damus , 

Dans  une  autre  de  fes.  annonces  ou  affiches  diftribuée  à  la  porte  des  Thui- 
leries,  le  même  médecin' du.  pape  &  de  l’empereur,  écrit  en  parlant  de  fa 
bibliographie y  u  nous  ne  comptons  point  faire  ici  l’apologie  du  livre  de  m.... 

r,  (  il  fe  nomme)  que  tous  les  savants  ont  jugé  avec  éloge.. . ».  (  Et 

l’amour  propre  de. l’auteur  a  la  difcrétion  de  ne  pas  nommer  un  feul  de  ces 
favants  !  Quel  trait  inimitable  de  modeftie  !  . 

C’eft  dans  cette  même  affiche  ou  annonce ,  qu’on  le  voit  s’exprimer  ainfi  : 
«  cette  difTertation  (  de  m.  B  o  E  H  M  )  rend.....  la  pofleffion  (de  l’ouvrage) 
»  d’ Aftruc  moins  néceffaire  >  puifqu’elle  raffemble  en  un  feul  point  l’extrait  de 
»  tout  ce  qu’il  a  écrit  fur  la  pratique  des  maladies  ( vénériennes ). 

Si  m.  Boehm  vient  à  avoir  connoiffance  de  ce  jugement  qui  fent  I’adulâ- 
tion,  il  s’infcrira  contre,  très  certainement;  il  dira  :  en  compofant  cette  dif- 
fertation  pour  U  dégré  de  licence ,  en  17  7  r ,  j’avois  l’excellent  ouvrage  de  m.  Aftruc 
fous  les  yeux  ,  (je  l’ai  avoué  franchement  )  je  l’ai  fuivi ,  comme-un  bon  guide  ; 
j’ai  pris  chez  lui  la  plufpart  des  moyens  indiqués_pour  le  traitement.  Monfieur  le 
médecin  du  pape,  vous. faites  à  mon  premier  effai  trop  d’honneur ,  en  croyant 
qu’il  puiffe  rendre  l’acquifition  du  traité  de  m.  Aftruc  moins  néceffaire.  A  qui 
perfuaderez-vous  jamais  qu’une  difTertation  de  3  a  pages ,  puiffe  tenir  lieu  de 
l’immortel  ouvrage  du  très  favant  &  très  célébré  médecin  de  Paris?  Votre 
critique  porte  tellement  à  faux,  que  je  n’en  veux  pas  davantage  pour  me 
décider  à  ne  jamais  acquérir  ni  lire  votre  fuite  bibliographique. 
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8c  de  l’avoir  prêfque  banni  de  l’ufage 
de  la  médecine.  Pour  juftifier  Fer- 
nel ,  8c  confirmer  le  fentiment  qu’il 
avoit  adopté  à  cet  égard, il  produit  ceux 
de  plufieurs  médecins  de  ce  fiécle  qui 
ne  font  pas  plus  favorables  au  mercure. 
Il  n’affoiblit  point  leurs  penfées,  car 
il  rapporte  leurs  propres  paroles,  8c 
copie  des  paffages  allez  longs  des  ou¬ 
vrages  d’Alphonfe  Ferro,  deMoN- 
T  anus,  (  réfuté  par  Leonard  Botal  ), 
d’Augier  Ferrter  ,  d’Ant.  Fra- 
canciani,  deGabr.  FALLOPio,qui 
tous  avoient  été  témoins  des  défordres 
caufés  par  les  on&ions  mercurielles  ; 
qui  tous  foutenoient  que  le  mercure 
avoit  excité  plus  de  maux  8c  d’acci¬ 
dents  à  l’humanité  ,  qu’il  ne  lui  avoit 
jamais  procuré  de  foulagement  8c  d’a¬ 
vantages.  Ce  qu’il  appuie  d’ailleurs, 
en  ajoutant  que  parmi  les  médecins 
célébrés  qu’il  avoit  vus,  8c  aveclef- 
quels  il  avoit  été  lié,  durant  fes 
voyages,  il  ne  fe  fouvenoit  point  d’en 
avoir  rencontré  un  feul  qui  penfât 
différemment.  Il  s’élève  en  paffant 
contre  les  charlatans  de  fon  fiécle;  8c 
nous  apprend  qu’alors  le  traitement 
de  la  vérole  par  les  ff  iéfcions  8c  les  fu¬ 
migations  étoit  prefque  généralement 
abandonné  des  médecins'  8c  des  chi¬ 
rurgiens,  8c  que  cette  méthode  pure¬ 
ment  empirique,  étoit  rentrée  dans 
le  domaine  des  purs  empiriques ,  c’eft- 
à-dire,  des  barbiers,  des  apothicai¬ 
res  ,  des  femmelettes ,  8c  d’autres 
ignorants.  Il  finit  en  difant  que^  qui¬ 
conque  aime  fa  vie  8c  fa  fanté,  ne 
doit  point  fe  foumettre  aux  friââons 
mercurielles ,  à  moins  qu’elles  nefoient 
dirigées  par  un  homme  inftruit  8c 
expérimenté,  8c  que  c’eft  rendre  un 
véritable  fervice  à  l’humanité,  que 
de  mettre  fous  les  yeux  des  malades, 
les  dangereux  effets  du  mercure. 

(  Alt.  edit.  ) .  . . .  Patavii ,  apud 
Paulum  Mejettum.  1580,  in*- 8°. 

C’eft  d’après  van  der  Linden,  Mer- 
çkUu  8c  Manget  que  j’indique  cette 


édition  :  je  ne  l’ai  point  vue.  On  la 
trouve  eucore  infente  dans  la  biblioth. 
Htins.  pag.  180.  n°.  83,  au  rang  des 
livres  in- 80.  Ce  qui  ne  laiffe  aucun 
doute  fur  l’exiftence  de  cette  édition 
de  Padoue. 

Ce  traité  de  Fernel ,  a  été  traduit 
en  notre  langue  ,  il  a  paru  fous  ce 
titre  ; 

Traité  de  Jean  Fernel, 
de  la  parfaite  cure  de  la  maladie 
vénérienne ,  traduit  par  Michel 
x  e  Long,  provinois ,  docteur 
en  médecine .  A  Paris,  M.  DG. 
XXXIII.  inriz. 

Après  le  ffontifpice ,  commence  au 
recto  du  fécond  feuillet  une  efpéce  d’é- 
pitre  ou  avis  aux  chirurgiens  Jiudieux; 
elle  eft  fuivie  d’une  table  des  cha-* 
pitres ,  après  laquelle  eft  le  privilège 
accordé  à  Nicolas  de  la  Cofte,  im¬ 
primeur  8c  libraire;  il  eft  daté  de 
Paris  15  O&obre  1633. 

Ces  quatre  feuillets  ne  font  point 
chiffrés. 

L’exemplaire ,  que  nous  avons  fous 
les  yeux,  n’eft  pas  m-8c.  mais  in-n, 
il  comprend  230  pages.  Le  papier  en 
eft  fort  mauvais. 

Pour  mettre  à  portée  de  juger  de 
la  manière  d’écrire  &  de  traduire  de 
Michel  le  Long,  nous  allons  rappor¬ 
ter  ici,  en  fon  langage,  ce  que  nous 
avons  produit  plus  haut  dans  celui  de 
Fernel.  a  Tenons  donc  pour  fonde- 
»  ment  que  le  vif  argent  n’eft  pas 
»  l’antidote  de  la  maladie  V énérienne  , 
»  mais  inuention  d’Empirics,  qui  ne 
»  fert  qne  de  fard  8c  tromperie  poür 
»  pallier  le  mal  :  8c  que  iamais  lés 
»  hommes  d’honneur  8c  zélateurs  du 
»  bien  public  ne  doiuent  hazardér 
»  vne  cure  fi  trompeufe ,  incertaine 
»>  8c  cruelle  »,  pag.  210. 

Michel  le  Long  n’a  pas  pris  le  chan¬ 
ge;  comme  l’hiftorien  de  l’anatomie, 
il  ne  feit  pas  dire  à  Fernel,  que  le 
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mercure ,  employé  à  propos ,  eft  un  re- 
m;de  fouverain. 

Voici  comment  le  doCteur  provinois 
rend  le  fécond  paffage  :  «  Maintenant , 
»  veu  que  de  tous  les  médicaments 
»  purgatifs,  le  feul  argent  vif  étant 

appliqué  dehors  ,  euacuë  par  fali- 
»  uation  les  mucofitez  &  grofles  glai- 
»  res,  &  quelquefois  arrefte  les  fym- 
33  ptomes  de  la  maladie  Vénérienne 
»  en  leur  commencement  :  les  Chirur- 
»  giens  s’eftans  perfuadez  qu’il  en 
'»  eftoit  le  feul  antidote  ,  fouftien- 
»  nent  au  préiudice  de  tous  autres 
»  remèdes,,  que  celui-cy  meritoire- 
»  ment fufpeCfc aux  DoCtes  Médecins, 
»  doit  eftre  employé  feul  à  la  garifon 
»  d’icelle,  pag.  115&114. 

Le  fêns  préfenté  ici  .  eft  très  diffé¬ 
rent  de  celui  que  lui:  donne  m . 

dans  fon  hiftoire ,  lequel  n’eft  pas  plus 
heureux  dans  l’interprétation  du  troi- 
fiéme  paffage ,  rendu  ainfi  par  Michel 
le  Long;  «  cette  maniéré  de  cure 
»  toute  empirique  a  efté  jufques  à  ce 
»  temps  pratiquée  par  la  pîufpart  des 
»  Médecins  &  Chirurgiens ,  au  grand 
y>  ^reiudice  de  la  Republique  :  Car 
»  la  violence  &  cruauté  de  cét  on- 
s>  guent  eft  telle  que  dés  le  fécond 
33  ou  troifiefme  iour,  le  malade  com* 

3>  mence  à  languir,  pag.  66... . 

»  bref  telle  forte  de  cure  eft  telle- 
33’  ment  importuné ,  que  plufieurs  ai- 
33  ment  mieux  mourir  de  la  maladie , 
«s  que  d’en  expérimenter  la  guarifon, 
»  auec  tant  de  danger  &  d’incommo- 
>3  dite ,  bien  que  de  cent,  à  grand  pei- 
»  ne  l’vn  guariffe  parfaitement ,  eftans 
»  la  pîufpart  fujets  à  recidiues  ».  pag . 
68. 

Si  le  fayant  hiftorien  eut  voulu  s’ai¬ 
der  de  cette  traduction ,  il  ne  feroit 
point  tombé  dans  tant  d’erreurs  con¬ 
sécutives  ,  que  peut-être  déjà  d’autres 
écrivains  ont  copiées  de  bonne  foi ,  & 
dont  peut-être  auffi  des  leCbeurs  peu 
inftruits  fe  font  déjà  prévenus  vive¬ 
ment. 

Mais  l’hiftorien  pourroit  cbjeCter 
que  ce  traité  de  Fernel ,  n’ayant  été 
Publié  que  21  ans  après  fa  mort  ,  ce 


n’eft  pas  précifément  dans  ce  livre 
qu’il  a  vu  le  fentiment  de  ce  médecin  ; 
que  peut-être  Gifelinus  y  aura  ajou¬ 
té  le  fien,  &c....  Cependant  on  a  vu 
que  cet  éditeur,  qui  poffédoit  depuis 
plufieurs  années  un  manufcrit  peu  cor- 
reCb  de  cette  oeuvre ,  avoit  abandonné 
le  projet  de  le  publier,  bien  qu’il  eut 
annoncé  deux  fois  devoir  le  faire  : 
cette  conduite  prouve  la  vénération 
qu’il  avoit  pour  Femel.  Aüifi  aima- 
t-il  mieux  ne  pas  mettre  au  jour  cette 
production ,  que  de  lui  donner  une 
exiftence  illégitime ,  en  corrigeant  ce 
qu’il  y  avoit  de  défectueux ,  &  en  y 
ajoutant  ce  qu’il  voyoit  y  manquer. 
On  n’a  donc  aucun  fuj et  de  reprochée 
à  Gifelinus  d’avoir  défiguré  l’oeuvre 
de  Fernel.  Ce  médecin ,  dans  ce  trai¬ 
té  pofthume ,  ne  penfe  pas.  autrement 
qu’en  1551,  lorfquïl  donna  la  fécon¬ 
dé  édition  de  celui  qui  a  pour  titre 
de  abditis  rerum  caufis.  11  y  proferit  le 
mercure ,  &  quoiqu’il  avoue  qu’il  ap- 
paife  certains  fymptômes,  il  .  défend 
dé  1’empîoyer  pour  guérir  la  vérole  ; 
mais  il  vaut  mieux  l’entendre  parler 
lui-même  :  (  Hydrargyrus  fymptoma- 
tibùs  enunciatis  )....  non  pariim  fuccur - 
rit  :  at  certe  crudeliiis  qiiàm  guaiacum  , 
magno  oris  tœdio  ,  graviore  virium  jactu- 
ra ,  &  imminentiore  periculo.,...  Hydar- 
gyrus  tanto  periculo  fymptomatis  opern 
ferens  ,  mali  radicem  haudquaquam  evel- 
Ut.„.  Neque  enim  hydrargyros  neque  he~ 
benus  alexipharmacorimi  aut  antidotorum 
vint  obtinent  :  fed  empiricorum  inverita 
funt ,  quœ  plerique  vulgi  imiiatione  indu&i 
tanquam  fucum  adhibent  malo ,  quum  certe 
foret  confultius  imitatione  curationis  ra- 
bio forum  à  veteribus  infiitutte  ,  remedia  in 
id  meditari  confentanea.  LIE.  fj.  CAP. 
xiv. 

Un  homme,  qui  s’exprime  ainfi,  eft 
fort  éloigné  d’apeler  le  mercure  le 
fouverain  remède  de  la  vérole.  L’élo¬ 
cution  de  Fernel  eft  claire  &  par-tout 
très  intelligible ,  pour  quiconque  en¬ 
tend  le  latin.  L’académicien,  qui  a  fait 
l’analyfe  de  la  doCtrine  du  médecin 
de  Paris ,  dit  lui -même  que  fes  ou¬ 
vrages  latins., .font  extrêmement  bien  écrits. 
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Après  les  mépri.fes  où  il  tombe  fou- 
vent  ,  on  feroit  tenté  de  croire  qu’il 
juge  fur  la  foi  d’autrui. 

NOTA  :  Van  der  Linden  ,  dans  la 
troifiéme  édition  de  fa  bibliothèque 
médicale,  indique  l’ouvrage  de  Fernel 
fur  la  vérole,  publié  pour  la  première 
fois  en  1J79  ,  par  ViCtor  Gifelinus. 
Il  ajoute  enfuite  qu’on  le  trouve  dans 
la  collection,  fuite  à  Venife,  des  dif¬ 
férents  écrits  fur  la  vérole  :  il  s’agit 
de  celle  de  15  66  &  1367.  Mais  à  cette 
époque,  le  traité  de  Fernel  n’avoit 
pas  encore  paru  :  Gifelinus  ne  le  mit 
au  jour  qu’en  1 579,  c’eft-à-dire ,  douze 
ans  plus  tard.  Mercklin  &  Manget 
ont  répété  ce  qu’avoit  dit  van  der 
Linden.  M.  Àftruc,  qui  travailloit 
».près  euji,  pofledqit  un  exemplaire 


de  la  collection  de  Venife,  1566;  il 
la  décrit  même  dans  fon  ouvrage , 
page  777  ,  778 , 779  r  780  &  78.1  ;  'on 
y  voit  Fernel,  au  nombre  des  auteurs 
dont  les  écrits  font  inférés  dans  ce 
recueil;  il  eft  vrai  que  m.  Aftruc  ne 
fait  à  cet  égard  aucune  obfervation; 
il  ne  dit  point  que  ce  qui  appartient 
à  Fernel,  dans  la  collection,  foit  le 
traité  ex  profejjo  fur  la  vérole.  Mais 
on  eft  tenté  de  le  croire ,  &  plufieurs 
s’y  font  trompés.  Il  eft  donc  à  propos 
d’avertir,  qu’au  lieu  d’un  traité  com¬ 
plet  ,  c’eft  feulement  l’extrait  du  chap, 
xiv.  liv.  ij.  de  abd'itis  rerum  caufïs  ,  dans 
lequel  Fernel  parle  aftez  fuccintement 
de  l’origine  de  la  vérole ,  de  fa  nature, 
de  fes  fignes ,  de  fon  traitement  ;  ce 
qui  dans  la  collection  ne  comprend  que 
les  pages  2.54  &  255. 


X  I 


Nous  avons  fait  connoître  les  con- 
Tultations  de  Fernel ,  plufieurs  fois 
imprimées  féparément ,  depuis  l'an 
1581,  {pag.  381  bfuiv.).  Dans  cette 
édition  de  158a,  qui  peut  être  fut 
précédée  par  une  autre  ,  mais  qui 
eft  la  première  de  celles  que  nous 
avons  vues ,  on  ne  trouve  point  la 
confultation  pour  un  épileptique  (co/z* 
filium  epilepcico  prœfcriptum)  ■  elle  n’eft 
pas  non  plus  dans  l’édition  de  Paris, 
Î585,  ni  dans  celle  de  Francfort, 
même  année.  Mais  nous  avons  remar¬ 
qué  qu’c-lle  a.voit  été  inférée  dans 
plufieurs  éditions  des  œuvres  com  - 
piétés  de  Fernel ,  .&  notamment  dans 
.celles  de  1597  ,  de  160,2. ,  de  1605, 
de  1607,  de  1610,  de  16 19;  &  en¬ 
fin  dans  l’édition  de  Leyde  1644  ou 
1645 ,  Ù2-80.  dans  laquelle -cette  con- 
fuîtation  eft  placéè  à  la  tête  des  au¬ 
tres-  La  première  fois  qu’elle  parut, 
ce  fut  à  la  fin  d’une  collection  de 
quatre  petits  traités ,  fortie  des  prefles 
d’André  Wécliçl.  File  a  pour  titre  : 

Medicamentorum  facilè  para- 


I. 

bilium  adverfiis  omnis  generis  ar- 
ticulorum  dolores  enumerat io ,  ah 
Antonio  Sneebeîgero  ,  tigu- 
rino  ,  helvetio ,  çonfcripia....... 

Iterp  Joannis  F  JEUNE  LU 
ambiani  conjilium  pro  epileptico 
fcriptum.  FrancoFurti,apud  André  - 
am  Wechelum,  M.  D.  LXXXI. 
X*7z-80.) 

Ce  morceau  de  Fernel  eft  annoncé 
par  une  efpéce  d’épitre  qui  occupe 
les  pages  2,51,  2.52  £ç  2.53.  On  lit 
en  titre;  Medicince  Jiudiojïs  AnTO- 
nius  Sneebergerus  ,  tigurinus, 
helvetius,  medicus,  S.  P-  D. 

Ce  médecin  commence  par  rapeler, 
d’après  le  potte  Manilius,  que  des 
gens  mis  dans  le-  tombeau  comme 
morts  ,  en  étoientfortis  vivants  ;  il  ren¬ 
voie  enfuite  à  l’autorité  de  Celse  &  de 
Pline ,  &  rapporte  le.  mot  de  Démo- 
crite,  que  les  fignes  de  la  vie  abfo- 
lument  éteinte,  ne  font  pas  .certains.. 
Nos  ancêtres,  continue-t-il ,.  ont  re-. 

marqué 
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marque  qu'il  y  avoir  trois  efpéces  préfumer ,  que  des  mains  de  celui  pour 
de  maladies  qui  précipitent  les  hom-  qui  elle  fut  écrite,  elle  paffa  dans  celles 
mes  dans  un  état  de  mort  apparente ,  de  quelques  médecins,  qu’il  s’en  fit 
Ta  voir,  la  léthargie,  l’apoplexie,  &  des  copies,  &  qu’il  en  étoit  par  la 
i’épilepfie  3  &  que  des  infortunés  qu’on  fuite  tombée  une  à  Sneeberger.  Nous 
avoit  enfermés  dans  un  cerceuil  étoient  avons  averti  page  372,  en  décrivant 
revenus  à  la  vie.  C’eft  donc  avec  jufte  l’édition  des  oeuvres  complètes  de 
raifon  que  les  auteurs  recommandent  Fernel,  de  1607  ,  que  Dalecnamps 
de  retarder  la  fépülture  de  ceux  qui  avoit  une  copie  manufcrite  de  cette 
font  morts  de  ces  maladies.  Mais  la  confultation. 
dernière  fur  tout  eft  terrible ,  effrayan¬ 
te  &fâcheufe;  les  femmes  y  font  les  NOTA  :  Sur  le  dernier  feuillet  noa 
plus  fujétes.  J’ai  donc  cru  rendre  chiffré  du  volume  que  nous  avons  fous 
iervice  à  l’humanité,  en  mettant  au  les  yeux,  on  lit  :  Francofurti  excude- 
jour  cette  confultation  écrite  par  le  .bat,  Andréas  Vecheius,  antta 
plus  favant  des  médecins  de  notre  falutis ,  M.  D.  LXXX.  Le  frontifpice 
fiécle ,  ( doâijjîmi  tiofîrce  cetatis  medi-  porte  cependant  M*  D.  LXXXI. 
corum  Fernelii).  A  la  fin  de  cette  Mais  il  femble  que  la  lettre  I  a  été 
lettre,  on  lit  :  Cracoviæ  ,  ex  œdibus  ajoutée  à  la  plume. 

J7ieisy  2  5  die  novembris  anni  1579,  Au¬ 
tre  preuve  de  là  réputation  dont  jouif-  Mercklin,  &  Manget  qui  le  copie  , 
foit  le  médècin  françois,  parmi  les  difent  que  cette  confultation  a  été  im- 
étrangers.  primée  dans  une  édition  faite  à  Spire  , 

La  confultation,  qui  fuit  cette  épi-  du  traité  d’Æ  miliüs  Campo- 
tre,  commence  à  la  page  *54,  &  finit  iongus,,  intitulé  de  arthritide ,  avec 
à  la  2.70.  lequel  fe  trouvent  auffi  les  ouvragés 

Il  paroît  fingulier  que  ce  foit  un  de  Sneeberger  :  elle  eft  ïhrS°.  &  date 
médecin  vivant  à  300  lieues  de  Paris,  de  1592.. 

qui  publie  cette  confultation.  Il  auroit  Nous  n’avons  pu  voir  cette  édition , 
bien  dû  nous  apprendre  par  quelle  voie  qui  n’eft  ni  dans  la  bibliothèque  du 
elle  lui  étoit  parvenue.  On  pourroit  roi,  ni  dans  celle  du  collège  mazarin. 
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Ioannis  Fernelii,  do&oris 
rnedici  parifienfis  ,  &  Henrici 
II.  Galliarum  regis  chriflianif- 
fimi ,  archiatri  clarifilmi ,  patho¬ 
logie  libri  feptem.  Nova  editio 
emendatijjima ,  cum  dupliei  in¬ 
dice,  ,  in  gratiam  tyronum.  Pari- 
fîis  ,  apud  Ioannem  Le  Mire , 
viâ  jacobeâ,  juxta  templum  d. 
Benedi&i ,  è  regione  falaman- 
dræ.  M.  DC.  XXXVIII. 
( in-iz') . 

Au  re3o  du  feuillet  fuivant  com- 

1775.  N».  50. 


mence  l’épître  dédicatoire  latine ,  avec 
cette  fufcription  :  NoâiJJimo  &  orna - 
tijjïmo  viro  JD.  Nom.  GuiDONI  Pa- 
TINO  ,  celeberrimœ .  facultatis  medicce 
parijienjîs  doSori  exiniio  ,,  S. 

Les  deux  libraires ,  qui  l’ont  fignée , 
parlent  ainfi  à  Gui  Patin  :  «  comme 
»  vous  cultivez  les  gens  de  lettres, 
m  que  vous  aimez  paffionément  la  lit- 
m  térature ,  que  vous  y  êtes  vous-même 
»  très  verfé,  que  vous  êtes  en  même 
»  temps  médècin,  nous  vous  offrons 
ce  fécond  volume  de  Fernel,  l’A- 
»  pollon  de  la  France,  auquel  votre 
»  Picardie ,  fertile  en  hommes  de  mé- 
»  rite,  a  donné  la  naiffance  pour  le 
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3j  bien  de  l’humanité ,  &  qui  par  fon 
33  efprit,  par  fa  prudence,  par  fon 
33  favoir  ,  par  fon  éloquence  ,  s’eft  ren- 
jî  du,  comme  médecin,  fupérieurà  tous 
3>  ceux  qui  ont  vécu  depuis  Hippo- 
3k  crate  &  Galien».  Ils  s’élèvent  en- 
fuite  contre  certaines  gens  qui  rejétent 
la  do&rine  de  Fernel,  &  n’admirent 
point  la  beauté  de  fon  ftyle. 

Je  foupçonne  que  tout  ce  qui  re¬ 
garde  ici  Fernel,  eft  de  Gui  Patin  lui- 
même,  qui  toute  fa  vie  a  témoigné- 
pour  fon  compatriote  la  plus  grande 
vénération. 

Quoi  qu’il  en  foit  les  deux  bibliopo- 
Ies  expliquent  les  raifons  qui  les  ont 
déterminés  à  imprimer  les  produ&ions 
de  cet  homme  célébré.  Comme  ils 
avoient  remarqué^  que  les  éditions  an¬ 
térieures  étoient  faites  avec  des  carac¬ 
tères  ufés,  &  fur  de  mauvais  papier  , 
(  ces  libraires  n’avoient  donc  pas  vu 
les  éditions  de  1 554  &  de  1567  )  ,  ils 
crurent  devoir  en  donner  une  qui  ré¬ 
pondît  en  quelque  façon  à  la  célébrité 
de  l’auteur ,  par  la  beauté  du  papier , 
par  la  correction ,  &  par  l’élégance  ty¬ 
pographique.  «  Nous  commençons, 
3î  (  difent-ils  Lpar  cette  fécondé' partie 
j>  de  toutes  les  œuvres  de  Fernel ,  qui 
»  vont  être  par  nous  mifes  au  jour...  ». 
Fecimus  veto  initium  ab  hâc  altéra  tôt: us 
operis  ad  calcem  Ufque  fiatim.  excudendl 
parte . 

Je  ne  vois  point  cependant  qu’ils 
aient  tenu  leur  parole.  Néanmoins  il 
femble  qu’ils  ont  auffi  publié  la  phylio- 
logie;  ce  qui  me  le  fait  foupçonner, 
c’eft  que  l’exemplaire  de  la  pathologie 
que  nous  avons  fous  les  yeux ,  &  qui  a 
appartenu  à  Gui  Patin ,  porte  au  dos 
de  la  reliure ,  le  chiffre  a ,  placé  au- 
deffous  du  nom  F  ER  N  ELI  :  chiffre 
abfolument  inutile,  fi  ce  volume  ne 
fàifoit  pas  fuite  à  la  phyfiologie. 

Au  refte  cette  épître  eft  fignéepar' 
CI.  Groult ,  &  Jean  le  Mire ,  librai¬ 
res  de  Paris  ;  &  au-deffous  fe  lit  : 
Parifiis  iij  Ad.  Nov ,  M.  DC.  XXXVII. 

La  table  des  chapitres  commence 
au  reâo  du  quatrième  feuillet,  laquelle 
occupe  encore  le  cinquième  ôc  le 


fixiéme.  Au  re3o  du  feptiéme,  eft 
une  épigramme latine  de  N.  Bourbon, 
à  la  gloire  de  Fernel;  fur  le  verfo  en  eft 
une  autre  à  l'honneur  de  Patin.  Le 
reâo  du  huitième ,  eft  occupé  par  trois 
diftiques  latins,  au-deffous  defquels 
eft  écrit  Lud.  Manessier  ,  pkili- 
atr.  On  voit  fur  le  verfo  de  ce  huitième 
feuillet,  le  portrait  gravé  de  Fernel. 

Il  eft  dans  un  ovale,  affis  devant  une 
table ,  fur  laquelle  eft  un  livre  ouvert, 
pofé  fur  un  autre  qui  eft  fermé;  Fer¬ 
nel  ,  qui  tient  une  plume  à  la  main ,  eft 
dans  l’attitude  d’un  homme  qui  médite 
avant  que  d’écrire.  A  fa  gauche  eft  un 
fquéléte.  Autour  de  I’pvale  ,  on  lit  ; 
10.  FERNELIUS  DOCTOR 
MED. PARIS.  ET  HENRICIZ. 
GA  LL.  REGIS  ARCHIATROS. 

Au  deffous  de  ce  portrait,  gravé 
par  C.  Chapignon ,  fejifent  deux  vers- 
latins,  &  une  infcription  : 

Taliserat ,  cùm FERNELII  fub  imagine , 
Gallis 

Redderet  iatricen  cous  Apoüo  fuis . 

Lud.  Maneffier  philiafr. 

Natus  efl  anno  fai.  iço 6.  Denatus  anno 

1558.  vj  cal.  mai j.  an.  cet .  Lîl. 

On  ne  fauroit  douter  que  cette  iff- 
fcription  ait  été  mife  ici  par  Gui  Patin, 
qui  probablement  prit  foin  de  cette 
édition.  Il  ne  donne  à  Fernel  que  51 
ans ,  d’après  l’épitaphe  de  S.  Jacques 
de  la  boucherie  ;  ce  qui  l’a  autorifé 
à  placer  fa  naïffance  en  1506.  Nous 
croyons  avoir  démontré  (page.  315, 
note  rr  ) ,  qu’il  naquit  en  1497  ,  qu’il  a 
vécu  di  ans  accomplis,  &  qu’il  eft 
mort  dans  fa  foixante-deuxiéme  année. 
C’eft  à  la  tête  de  cette  édition,  que 
Patin  avança  pour  la  première  fois  pu¬ 
bliquement,  que  Fernel  a  voit  fini  fa 
carrière  à  5a  ans;  opinion  dont  il  s’en¬ 
têta  tellement -,  qu’il  mit  tout  en  oeuvre 
pour  lui  donner  une  êfpéce  d’authen¬ 
ticité.  Elle  le  porta  même  étant  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris,  ès 
années  i<5y o,  16 jï  &  àinfcrire 
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de  fa  main  fur  les  regiftres  une  addi¬ 
tion  ,  dont  il  ofa  par  la  fuite  fe  fervir 
comme  une  preuve  de  fôn  fentiment. 
Cette  anecdote  eft  trop  curieufe  & 
trop  importante  à  l’hiftoire  littéraire , 
pour  ne  pas  la  rapporter' ici.  Nous 
copierons  les  propres,  termes  de ;  m. 
Aftruc ,  qui  a  dévoilé  cette  impofture. 

cc  C’eft  un  ufage  ancien  (  dit-il  , 
»  vialad.  des  femm,  TOM;  vj.pag,  067) 
»  &  conftamment  obférvé  dans  la 
r>  faculté  de  Paris  ,  que  le  doyen  qui 
»  eft  en  charge,  écrit  dans  les- regiftres 
»  les  événements  qui  arrivent  pendant 
»  fon  décanat,  &  qui  peuvent  inté- 
»  refler  la  faculté.  Antoine  Dufour , 
»  qui  fe  trouva  doyen  l’année  de  la 
»  mort  de  Fernel,  ne  *  manqua  pas 
»  d’en  faire  une  mention  honorable 
»  dans  le  regiftres.  Voici  ce  qu’on  lit: 

Die  a 6  aprilis  1558'*  magno  ordinis 
noftri  &•  totius  Galliœ  incommddo  obiit 
clarifjimus  ac  dodifjimusvir  Joannes  Fer- 
neliusyregis  primarius  medicus  y  in  cuj us 
locum  fujjedus  eji  vir  eruditifjimus  &  pru- 
dentiâ  fpeâatijjimus  Joannes  Capellanus. 

«  On  n’y  parle  pas,  comme  on  voit," 
»  de  l’âge  de  Fernel  à  fa  mort  ;  mais 
»  2.5  pages  plus  loin  8c  à  là  fin  dü  corn- 
»  pte.de  ce  doyen,  il  fe  trouvoit  dans 
»  le  regiftre  une  page  en.  blanc ,  dont 
»  Gui  Patin,  élu  doyen  en  t5jo,  & 
»  par-là  détenteur  des  regiftres,  crut 
»  pouvoir  profiter  pour  y  mettre  de  fa 
»  main  ce  qui  fuit  »  : 

Magifler  Joannes  Fernelius  ,  claromon- 
tanus  bellovacenfis ,  chrijlianijjimi  Gallo- 
rum  regis  Henrici  IJ.  medicus  primarius -, 
omnium,  à  Galeno  medicorum  pneflantif- 
Jimus  &  fcientijjîmus  ,  homo  fummo  Jho 
jure  gallicus  Hippocrates  diâus  y  vir  bono. 
publico  ad  omnia  natus ,  philofophus  & 
medicus  acutijjimus  àfolertifjimus ,  fcko- 
Ics  medicœ  parifienfis  fingulare  l-  men  ac 
-  decus  eximium ,  elegantioris  medicinæ.  à 
domitd  &  profligatâ  Pœnorum  barbarie 
auclor  purfjjimus ,  fummo  humar.œ  gentis 
detrimento  ,  maximo  totius  Galliœ  luctu  , 
œterno  omnium  bonorum  mœrore ,  moritur 

1775-  50. 


Parijiis , die  a  S  aprilis ,  anno  ChriJïifal- 
vatoris  ï  558  ,  œtaiis  5  a  ,  immortali  vitâ 
dignijjimus.  Jacet  in  œde  Deo  facrâ  fub 
invocatione  divi  Jacobi  de  macello  ,  juxtà 
chorum.  Quiefcat  in  pace  vir  innocentif. 
Jîmus ,  elo quentiffimus  ac  eruditifjimus, 
Tibi  veroy  le  et  or,  adveniat  quod  eioptaveris. 

Quantum  feire  hominem  divîna  po- 
tentia.  vellet, 

Oftendit  terris,  Ferneliumque dédit. 

Mœrens  ac  dolens  ,  vivasque  lacrymas 
profundrns  in  tanti.  arcKiatri  popularis 
fui  memoriam  mortalitaris  memor ,  quafi 
jufiœ.ei  perfolvens.Jfcnbebat  die  Mercurii 
y]  junii  anno.  165 1 ,  Guido  Patin  y  bello- 
vaçus.y  do  3or  medicus parifienfis ,  &  fatu - 
berrimœ.  facultatif  dec anus ,  ppfi  annos 
à  morte  Joannis  Femelii  33,. 

»  On  voit  par-là  que  ce  qui  a  été 
»  écrit  par  le  doyen ,  qui  éto.it  en  pja.ee 
n  à  la.  mort:  de.  Fernel ,  ne  dit  rien  de 
»  l’âge  qu’il  avoit  à  fa  mort,  &  c’eftlà 
«  ce  qui  pourroit  faire  preuve.  C’eft 
»  Gui  Patin ,  qui  y  a  mis  9  3  ans  après , 
»  ce  qu’on,  y  trouve  fur  cet  article. 
»  Or  l’autorité-  de  ce  médecin,  qui 
»  parle  d’un  fait  arrivé  longtemps  avant 
»  lui ,  ne  'mérife  aucune  créance.  On 
»  connoit  la  facilité  qu’il  avoit  à  adop- 
»  ter  tous  les  bruits  populaires ,  &fes 
»  lettres  en  font  une  preuve.  Ce  qu’il 

y  a  d’é.tonnant,  c’eft  que  Gui  Patin, 
»  qui  favoitque  ce  qu’il  y  avoit  dans 
»  les  regiftres ,  ne  pouvoir  point  faire 
»  de  preuve,  puifqu’il  l’y  avoit  inféré 
»  lui-même,  ne ;  laide  pas  de  s’en  fer- 
»  vir  comme  d’une  preuve  décifive 
»  dans  la  lettre  (cxviij.  tom.  j.  )  qu’il 
s>  écrivit  à  M.  A.  F.  D.  M.  c’eft-à- 
»  dire-,-à=ce  que  je  crois,  à  m.  André 
»  Falconet,  docteur  médecin ,  à  Lyon , 
»  le  9  avril  1.657-. 

«  Puifqu’on  imprime  chez  vous  le  » 
Fernel ,  lui  dit-il ,  je  veux  vous  prier  » 
d’une  chofe ,  qui  eft  d’y  faire  corri-  » 
ger  une  faute,  que  ceux  d’Utrecht  » 
(  édit,  de  1 5j6  in- 40.  )  ont  faite  à  » 
leur  impreflion ,  Iorfqu’ils  difent  dans  » 
fa  vie  qu’il  avoit  7^-  ans  lorfqu’il  m 
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mourut,  ce  qui  efl  très  faux .  J’en  »  8c  imprimée  de  même  caractère  que 

ai  deux  preuves;  l'une  eft  tirée  des  »  l’ouvrage. 

regiftres  de  notre  faculté,  que  j’ai  »  Nous  avons  dit  que  cet  exem- 
eus  entre  mes  mains ,  tandis  que  j’ai  »  plaire  (  qui  eft  réglé  )  avoit  appartenu 
été  doyen,  où  il  eft  expreffément  »  à  Gui  Patin,  8t  nous  l’avons  dit  d’a- 
marqué  que  Fernel  mourut  le  16  »  près  ces  paroles  écrites  de  fa  main, 
avril  1 55B  ,  anno  dtatis  51.  L'autre  „  avant  le  frontifpice  :  Ludovico  Patin 
preuve  eft  dans  fon  épitaphe,  à  S-  »  nepoti  meo  cariffimo  ,  fuavijjimo ,  dïleâif- 
Jacques  de  la-boucherie. .. .  où  il  »  Jima ,  Guido  Patin,  doàor  med. 
eft  encore  marqué  qu’il  mourut  à  »  paris.  &  prof,  regius.  2.0  aug.  1667. 
l’age  de  52.  ans  ».  Ce  petit-fils  auquel  Patin  deftinoit  cet 

Peut-on  pardonner  à  Gui  Patin  une  ouvrage,  devoit  être  fort  jeune  alors; 
entreprife  8t  une  hardieffe  de  cette  na-  car  Robert  fon  fils  aîné  mort  le  pre- 
ture  ?  Mais  revenons  à  l’édition  que  mier  juin  1670,  âgé  de  près  de  41  ans, 
nous  avons  fous  les  yeux ,  &  que  nous  laiflbit  deux  enfants  mâles,  dont  le 
tenons  de  la  bibliothèque  de  m.  De-  plus  âgé  paflbit  feulement  neuf  ans; 
villiers  D.  M.  P.  (  elle  fe  trouve  aufli  en  1 667,  il  n’étoitque  dans  fa'feptiéme 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  T.  1  *49  ).  année.  Et  les  enfants  que  pouvoit 
édition  dont  aucun  bibliographe  ne  avoir  fon  autre  fils  Charles,  retiré 
fait  mention.  Elle  eft  en  petit  romain ,  à  Padoue,  ne  dévoient  pas  être  plus- 
nette  ,  agréable  ,  8c  comprend  $06  âgés. 

pages.  A  la  fuite  de  la  pathologie  eft  Des  trois  pièces  de  vers  qui  font  à 
une  table  alphabétique  des  matières ,  la  tête  de  cette  édition,  il  en  eft  une 
laquelle  occupe  2.7  feuillets  non  chiffrés,  que  nous  croyons  devoir  inférer  ici* 

DE  OPERIBUS 

I  O  A  N  N  I  S  FERNELII 

admirandæ  do&rinæ  medicf, 

E  P  I  G-'  R  A  M  M  A. 

P  1  v  s  Afclepiadum.  veteri  Fernelius  unus 

G  ente  mihi)  coo  plus  fapit  iüe  viro  :  1 

(  Nec  par ,  attalici  licet  ingens  gloria  regni , 

Galenus  :  minor  eji  Celfus ,  &  omnis  arabs * 

Ne  mihi  fuccenfe  diBo  violata  vetujlas , 

Te  veneror  y  tollo  nec  tua  jura  tibit 
Sed  quia  virtutes  antiquas  promis ,  ab  ipfâ 
ïnvidiâ  coleris  fcepe  premente  novas  :  ) 

Heroas  faltem  prifcos  Fernelius.  œquat  : 

bcripta  viri  fatis  hoc  ,  fed  magis  acta  probant* 

Is  Jimul  ac  francce  medicus  fuccejjtrat  aulce  , 

Crevit  felici  regia  proie  nurus , 

Vifcera  fœcundat  cui  pigra  ,  potentibus  herbis 
Atque  uteri  fegnes  increpat  arte  moras  i 
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Defperata  prias  tumuerunt  pondéra  ventres , 

Mater  &  è  Jierili  mox  numéro  fa  fuit  : 

Ante  diu  fieras  cafuravalejîa  proies  , 

P  ignora  ni  Me  dice  tôt  medicata  darect 
Ergo  uterum  potuit  qui  follicitare  morantem , 

. "Nature é  claufas  &  refer  are  vias  r 
'An  dubites  ,  (  heee  Ji  fatis  intelleSa  legentur  ) 

Fecerit  ut  nafcii  quin  vetat  iUe  mori ? 


N. 

Ce  n’eft  très  certainement  pas  de 
lui-même  que  Nicolas  Bourbon  loue 
ici  Fernel  d’avoir  fait  cefler  la  ftérilité 
de~Catherine  de  Médicis;  il  le  fait  à  la 
prière  de  Gui  Patin,  &  fur  la  foi  de 
fainte  Marthe,  ou  de  P.  Caftellanus, 
ou  de  Louis  Dorleans,  ou  de  René 
Moreau.  Rien  n’eft  moins  probable  que 
cette  anecdote ,  dont  nous  penfons 
avoir  démontré  la  faufleté  dans  notre 
differtation  page  331=344.  Bien  que 
Nicolas  Bourbon  fut  plus  âgé  que  Gui 
Patin ,  il  n’étoit  pas  né  quand  Fran¬ 
çois  II  vint  au  monde  ;  la  naiflance  du 
poëte  ne  date  que  de  l’an  1574,  c’eft- 
à-dire  30  ans  après,  &  ï-6  depuis  la 
mort  de  Fernel.  Mais /en  1638,  il 
parle  d’un  fait ,  qu’on  fuppofe  être  arri¬ 
vé  94  ans  auparavant.  L’autorité  de 
ce  poëte  célébré  d’ailleurs,  ni  celle 
de  Gui  Patin,  ne  diminuent  point  la 
force  des  râlions  qui  militent  contre 
cette  opinion  hazardée.  De  plus  le 
filence  de  Plancy  à  cet  égard  ,  &  ce¬ 
lui  de  Fernel  lui-même ,  font  d’un 
très  grand  poids.  Dans  fes  confulta- 
tions,  il  y  en  a  une  pour  caufe  de 
ftérilité ,  (c’eft  la  cinquantième  dans 
les  éditions  féparées  de  Paris  1582, 
êc  de  Francfort  1593,  &  dans  le  re¬ 
cueil  des  œuvresfait  à  Genève  1619, 
in- 40  :  c’eft  la  cinquante-deuxième 
dans  l’édition  complette  de  Leÿde 
1644,  1*545,  ainfi  que  dans  celle 

d’Utrecht  1*556,  m-40.  &  dans  celle 
de  Genève  1679 ,  in-folio  ).  ÆUe  a 
été  faite  pour  la  femme  du  gouver¬ 
neur  de  Mariembourg,  en  1 5  5i ,  c’eft- 
à-dire  huit  ans  après  la  naiflance  du 


BORBONIÜS. 

premier  enfant  de  Henri  8c  de  Cathe¬ 
rine  de  Médicis.  Afin  de  favorifer  la 
conception  chez  cette  femme ,  Fer¬ 
nel  preferit  des  remèdes  internes  &: 
des  fumigations,  &  ne  dit  pas  un  mot 
du  moment  le  plus  propre  à  l’impré¬ 
gnation  ;  ce  qui  paroît  &  doit  paroî- 
tre  être  étonnant ,  fur  tout  en  parlant 
à  une  femme  qui  étoit  bien  réglée.  Il 
finit  en  lui  promettant  d’autres  remèdes 
au  printemps,  fi  ceux  qu’il  çropofe 
n’ont  pas  réuflï,  &  fi  par  confisquent, 
elle  n’eft  pas  devenue  grofîe. 

Nota .  :  Si  Catherine  de  Médicis, 
femme  de  Henri ,  dauphin  ,  demeura 
longtemps  fans  avoir  d’enfants,  on  vit 
dans  la  fuite  l’époufe  de  Henri  III,  fon 
fils  ,  plus  réellement  ftériîe  ;  car  elle 
n’eut  point  d’enfant.  Ce  prince  l’avoit 
époufee  au  mois  de  février  1 57$  ;  elle 
avoit  alors  environ  ai  ans  ;  Henri  en 
étoit  amoureux.  En  158a  au  mois  de 
décembre,  il  y  avoit  prefquê  huit  ans 
révolus  qu’ils  étoient  mariés.  Ori  defiroit 
fans  doute  vivement  qu’il  naquit  un  dau¬ 
phin.  Mais  ,  dira-t’on ,  les  vœux  étoient 
fuperflus,  Henri  n’étoit  plus  amoureux 
de  là  belle  &  fage  reine  Louife  de  Lor¬ 
raine  ;  il  avoit  d’autres  goûts ,  d’autres 
penchants.  Comment  ces  goûts  ,  Ces  pen¬ 
chants  s’accordent-ils  avec  ce  qui  fè  paf- 
foit  en  1 581?  Je  Vois  que  le  9  décembre 
qui  arriva  cette  année  au  quatrième  di¬ 
manche  dé  Vavent ,  a  caufe.  des  dix  jours 
retranchés  au  calendrier  (la  châfle  de  fainte 
Géneviéve  fut  defeendue  &  portée  en 
proceffion  dans  Paris)  pour  la  conferva- 
tion  du  roi  &  la  fécondité  de  la  reine.  Cect 
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le  lit  dans  un  écrit  imprimé  ,  à  Paris  en 
17x5  in- 40.  de  B  pages  :  on  y  rapporte 
les  années  où  la  châiïe  de  cette  fainte  fut 
defcendue:  je  ne  fais  d’où  ces  dates  ont 
été  extraites  ;  ce  fera  fans  doute  des  ar¬ 
chives  de  fainte  Geneviève. 

Si  donc  il  eft  vrai  qu’on  ait  fait  en 
158a  des  prières  &  une  procefiîon,  le 
roi  étoit-il  alors  malade?  Je  ne  vois  rien 
qui  me  l’apprend.  Mais  H  Henri  fé  por- 
toit  bien  ,  il  defiroit  donc  lui-même  d’a-_ 
voir  un  fils  ;  car  ces  prières  publiques 
ne  fe  faifoient  pas  à  fon  infçu;  cr  s’il 
defiroit  d’avoir  un  fils  ,  qui  pût  lui  fuc- 
céder,  il  habitoit  donc  avec  la  reine. 
Ce  qui  m’étonne  ,  c’eft  que  P.  de  l’Eftoile 
ne  dife  rien  de  cette  defcente  de  la 
châfle  de  la  patrone  de  Paris,  pour 
obtenir  du  ciel  la  fécondité  de  la 
reine. 

Comme  les  prières  adreflees  à  la  di¬ 
vinité  n’excluent  point  le  recours  aux 
moyens  phyfiques  ,  il  eft  furprenant  en¬ 
core  que  Catherine  de  Médicis,  qui  vi~ 
voit  alors  (elle  ne  mourut  qu’en  i^Bp) 
ne  fe  foit  pas  rdTouvenu  de  ce  qu’elle 
avoit  pratiqué  .  lorfqu’elle  fe  trouvoit 
dans  une  femblable  pofition,  &  qu’elle  . 
n’ait  point  fait  part  de  fon  merveilleux 
feçret  (communiqué  par  une  femme 
italienne  )  à  fa  belle-fille.  La  reine  mère 
néanmoins,  qui  n’aimoit  point  le  roi 
de  Navarre,  devoit  defirer  ardemment 
un  dauphin  qui  ôtât  toute  efpérancé  d’ê¬ 
tre  roi  à  Henri  IV  ,  qu’elle  voyoit  avec 
dépit  l’héritier  préfomptif  d’une  cou¬ 
ronne  qu’elle  avoit  portée, 

Fernel ,  qu’on  prétend  avoir  fait  cefler 
la  ftérilité  de  la  reine  mère  en  1543.,  ne 
vivoit  plus  depuis  -24, ans;  mais  il  avoit 
des  fucceflfeurs  qui ,  s’ils  n’avoient  pas 
de  remèdes  fpécifiques  pour  guérir  la 
ftérilité ,  avoient  au  moins  des  confeils 
à  donner. 

Enyain  l’on  obje&eroit  que  la  defcente 
de  châfle  n’eut  point  lieu  en  158a.;  la 
date  eft  trop  bien  indiquée  ,  &  par  un 
fait  trop  remarquable,  pour  en  douter. 
Mais  les  vœux  de  la  France  ne  furent 

oint  exaucés  ,  &  ce  fut  pour  fon  bon- 

eur',  puifqu’elle  eut  Henri  IV  pour 
chef  &  pour  père. 


La  pathologie  de  Fernel  a  été 
traduite  en  notre  langue.  Il  s’en  eft  fait 
deux  éditions  ;  je  n’ai  point  vu  la  pre¬ 
mière ,  que  je  foupçonne  être  de  1655. 
Quant  à  la  fécondé ,  en  voici  le  titre 
exad  : 

La  pathologie  de  Jean  Fernel  , 
premier  médecin  de  Henri  II, 
roi  de  France.  Ouvrage  très  utile  , 
à  tous  ceux  qui  s'appliquent  à  la 
connoijj'ance  du  corps  humain ; 
mis  en  françois  par  A.  D.  M.;^ 
do&eur  en  médecine,  fécondé  édi¬ 
tion.  A  Paris ,  en  la  boutique 
de  Langelier,  chez  Jean  Guignard 
le  pere,  au  premier  pilier  de  la 
grande  falle  du  palais-,  proche 
les  confultations ,  au  facrifice  d’A¬ 
bel.  M,  DC.  LX.  [in- 8°.) 

Après  ce  frontifpie  ou  titre ,  eft  lo.  une 
déclaration  du  traduâeur  ;  a°.  l’éloge  de 
Fernel  par  de  Thou  ;  30.  la  table  des 
chapitres  de  chaque  livre  :  ce  qui  occupe 
huit  feuillets  non  chiffrés.  Au  verfo  du 
8e.  eft  l’extrait  dn  privilège,  accordé  à 
Jean  Guignard  ;  il  eft  daté  du  2.6  fé¬ 
vrier  1660  :.on  lit  au  bas,  achevé  d’im¬ 
primer  pour  la  fécondé  fois  ,  le  vingt-cin¬ 
quième  mai  166  O. 

Ce  volume  contient  pour  les  fept 
livres  de  la  pathologie,  580  pages.  Il 
n’y  a  point  de  table  des  matières. 

Il  femble  que  le  feptiéme  livre  de  la 
pathologie  de  Fernel  ait  été  traduit  en 
anglois  par  Guillaume  Clones  ,  fi 
l’on  en  juge  au  moins  par  l’énoncé  du 
titre  de  fon  ouvrage  fur  la  vérole. 

A  new  and  approved  treatife 
concerning  the  cure  of  french 
poches  hy  the  unclions.  Whereunto 
is  alfo  adjoyned  .a  right  learned 
worck  touching  the  outward 
affe&es  of  the  body ,  written 
by  the  learned  phyfttion  and  chi- 
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rargion  ’Fernexius.  With  a 
compojition  of  a  mojïe  precious 
water  for  the  prefervation  of 
mans  body  for  inward  and  out- 
warde  difeafes ,  devifed ,  praciifed , 
and  published  by  Jailli  am 
Clowes  ,  chirurgion  of  London. 
London  printed  1575.  (wz-8?.) 

Comme  nous  n’avons  pas  vu  cette 
édition,  nous  n’ofons  afïiirer  que  ce 
foit  une  tradu&ion.  Il  feroit  cependant 
fïngulier  que  Guillaume  Glo\ves  annon¬ 
çât  en  anglois  le  titre  d*un  traité  qu’il 
auroit  fait  réimprimer  en  latin:  on  peut 
appeller  traité ,  ce  morceau  qui  a  pour 
objet  les  maladies  externes ,  &  que  Fer¬ 
nel  ,  qualifié  par  G.  Clowes  fie  lavant 
médecin  &  chirurgien ,  a  intitulé  de 
extemis  corporis  affecHbus  pathologiœ 
liber  feptimus. 

Ce  titre  indique  bien  précifement  l’ob¬ 
jet  dont  il  s’agit  dans  cè  livre ,  &  que 
Fauteur  parle  des  maladies  ,  qui  pour 
être  guéries  ont  befoin  du  miniftére  de 
la  chirurgie.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  Fernel  s’en  occupe  feulement, 
en  pathologifte;  les  moyens  curatifs, 
qu’on  emploie  ,  félon  lés  differents  cas, 
ne  regardent  point  la  pathologie  qui  fe 
borne  à  donner  les  lignes  fies  maladies  , 
les  caufes ,  les  différences  ,  &c...  On 
doit  donc  être  furpris  de  lire  dans  une 
certaine  hiiloire  de  l’anatomie  &  fie  la 
chirurgie ,  que  m.  Haller  cite  fouvent 
(  dans  fa  biblioth.  chirurg.  )  par  recon- 
noilfance  fans  doute;  on  doit  être  fur- 
pris ,  d ifons- nous,  de  lire ,  Fernel.... 
»  padoît  éloigné  de  toute  opération 
»  chirurgicale  ,  ce  n’eft  qu’à  l’extrémité 
»  qu’il  ordonne  d’y  recourir.  Le  tré- 
»  pan  exige  beaucoup  de  ménagement  : 
»  il  ne  faut  le  pratiquer ,  s’il  y  a 
»  une  grande  fracture  au  crâney  mais 
s  il  faut  y  recourir  s’il  y  a  des 
»  fymptômes  fort  preflants.  Il  eff: 
»  grand  partifan  des  futures  pour. la 
»  réunion  des  plaies ,  &  décrit  diffe- 
»  rentes  aiguilles ,  pour  faire  cette  opé- 
»  ration....  Ses  remarques  fur  le  cal- 
»  cul  font  très  intéreffantes  :  il  ordonne 


»  plufieurs  remèdes  internes  ;  mais  il 

ne  dit  rien  fur  ,1’opération  de  la  taille: 
»  voyez  fon  ouvrage  intitulé  Univérfa 
»  medicina  ,  Sic....  » 

L’hiftorien  auroit  bien  dû  citer  les 
endroits  où  Fernel  fe  montre  éloigné 
de  toute  opération  chirurgicale  :  ce  n’efl: 
furement  point  dans  le  vij  livre  fié  la 
pathologie,  qui  ne  contient  que  x  cha¬ 
pitres  ,  &  73  pages  in- ia.  Il  eft  bien 
vrai  que  dans  fa  thérapeutique ,  il  décrit 
quelques  médicaments  externes  ;  mais 
fans  profcrire  pour  cela  les  opérations  : 
je  ne  me  rappéle .  point  qu’il  foit  fait 
aucune  mention  du  trépan  dans  Fer¬ 
nel ,  pas  mçme  dans  le  chap.  x.  de  la 
pathologie,  oû  il  parle  très  fuccintement 
de  la  fracture  du  crâne.  N’auroit-on  pas 
dû  indiquer  au  moins  le  traité  &  la  page 
où  ce  médecin  fe  déclare  grarCd  partifan 
des  futures  pour  la  réunion  des  plaies  , 
6’  où  il  décrit  différentes:  aiguilles  pour 
faire  cette  opération  ?  Nous  croyons  ce¬ 
pendant  que  difficilement  on  pourrait 
apporter  la  preuve  de  cette  affertion. 
Tout  cela  n’étoit  point  dans  le  plan  de 
Fernel  ;  &  s’il  n’a  rien  dit  de  la  lithoto¬ 
mie  ,  c’eft  qu’il  n’a  point  parlé  ex  pro - 
fejfo  des  opérations  de  chirurgie. 

COMMENTAIRES. 

Deux  livres  de  la  pathologie  de  Fer¬ 
nel  ont  été  commentés» 

Primo.  Le  feptiéme,  de  extemis  cor¬ 
poris  affeclionibus  . .  qui  en  même  temps 
fut  traduit  en  françois,  &  dont  nous 
allons  donner  le  titre  ; 

La  chirurgie  de  Fernel, tranfla- 
iee  de  latin  en  françois  ,  illujîree 
de  b  rie  fies  annotations  &  d’vne 
méthode  chirurgique  ,  par  Simeon 
de  P  b  0  û  an  chie  r  es  ,  médecin  à 
Sens,  &  de  monfeigneur  l’illu- 
ftrilîîme.  &  reverendilïîme  cardi- 
hàl  de  Gùyfe,  archeüefque  &  duc 
de  Rheims  ,  premier  pair  de  Fran¬ 
ce.  Se  vend  à  Paris  che%  G.  Chau¬ 
dière ,  libraire,  demeurant  rue  S» 
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Jacques  à  Venfeigne  du  Temps 
&  de  V homme  Jauuage.  1 579. 
avec  privilège  du  roy.  (in- 12). 

Les  huit  premiers  feuillets  ne  font  point 
chiffrés.  Au  redo  du  fécond  commence  l’é- 
pitre  dédicatoire  au  cardinal  de  Guife,dans 
laquelle  Siméon  de  Provanchieres  appéle 
ficn  le  petit  traité  de  la  méthode  chirur- 
gique ;  ajoutant,  «  ie  l’ofe  dire  mien , 
33  ores  qu’il  foit  fait,  à  l’ayde  d’Hip- 
»  pocrates ,  de  Galien  &  autres  des 

plus  fignalez  de  la  medeciue,  ny 
»  n’en  rougirai  pas  pourtant  :  car  ie 
33  croi  qu’il  en  fera  mieus  venu  ».  Elle 
eft  datée  ainfi  :  de  Sens  ce  premier  iour  de 
may  I J 7p.  Il  s’adreffe  enfuite  à  mejjieurs 
de  Sens ,  &  leur  obferve  qu’il  a  «  fait 
»  parler  françois  à  la  chirurgie  de  Fer- 
33  N  EL  ,  illuftree  de  fes  annotations  pour 
»  fuppleer  le  defaut  de  ceus  qui  n’ont 
33  intelligence  de  la  langue  latine ,  &  en- 
3)  richir  la  noftre  d’un  fi  beau  &  fpecîeus 
33  trai'cté  que  celui  de  Fernel  ».  Il  pro¬ 
met  enfuite  d’autres  ouvrages.Cette  efpéce 
d’énitreeft  datée  comme  la  précédente. 
Elle  eft  fuivie  de  la  table  alphabétique 
des  matières,  qui  eft  de  quatre  feuillets 
ou  huit  pages.  Vient  enfuite  le  texte  de 
Fernel,  imprimé  en  faint  augufiin ,  & 
les  annotations  en  petit  romain.  Le  tout 
comprend  93  feuillets,  chiffrés  au  recto 
feulement.  Le  feuillet  qui  devroit  porter 
le  chiffre  94,  &  qui  appartient  à  la 
feuille  I  où  finit  ce  qui  eft  de  Fernel 
&  du  commentateur,  préfente  un  autre 
titre  ,  conçu  de  la  forte: 

La  méthode  chirvrgiqve  de  Pro- 
vanchiere  médecin  à  Sens,  8c 
de  monfeigneur  rilluftriflime  8c 
reverendiffime  cardinal  de  Guyfe, 
archeuefque&  duc  de  Rheims, pre¬ 
mier  pair  de  France.  Imprimé  à 
Sens  par  Iean  Sauine,  pour 
Guillaume  Chaudière  libraire, 
demeurant  à  Paris  ,  &c...  1579. 

Après  une  très  courte  préface,  de 
.  provanchieres  entre  en  matière» 


Le  premier  chap.  traite  des  tumeurs. 

Le  deuxième ,  de  la  douleur. 

Le  troifiéme ,  des  défédations  du  cuir. 

Le  quatrième ,  de  la  gangrène,  du  finus 
&  de  la  fiftule  ;  c’eft  en  parcourant  fans 
doute  ce  chapitre,  que  l’hiftorien  de  la 
chirurgie,  aura  apperçu  ce  paffage: 
7 3  or  s’il  eft  queftion  d’vfer  de  feu ,  ou 
»  de  jouer  des  coufteaus  tout  enfemble 
33  ou  fepareement ,  qui  font  les  derniers 
>3  &  extrêmes  remedes  ,  il  faut  éviter 
»  l’incifion  des  nerfs  ,  tendons ,  &c... 

C’eft  d’après  cette  découverte,  proba¬ 
blement,  que  m.  P.,  a  cru  devoir  dire  par 
forme  de  commentaire  :  Notre  auteur 
(Fernel)  par  oit  éloigné  de  toute  opération 
chirurgicale ,  &  ce  n’efi  qu’à  V extrémité 
qu’il  ordonne  d'y  recourir.  Ce  n’eft  pas 
Fernel  qui  tient  ce  langage  (peut-être 
le  penfoit-il,  &  nous  ne  l’en  blâmons 
point),  mais  c’eft  Siméon  de  Provan¬ 
chieres. 

Dans  le  cinquième  chapitre ,  4I  s’agit 
des  plaies  j  ne  feroit  -  celpnint  dans  ce 
chapitre,  que  le  même  auteur,  qui  a 
d’ailleurs  leftement  écrit  fur  la  chirur¬ 
gie,  auroit  vu  le  fentiment  de  Fernel 
fur  l’ufage  des  futures ,  qu’il  préfente 
ainfi  ?  Il  ejl  grand  partifah  des  futures 
pour  la  réunion  des  plaies ,  &  il  décrit 
différentes  aiguilles  pour  faire  cette  opéra¬ 
tion.  Le  foupcon  fe  change  prëfqu’en 
certitude,  lorsqu’on  voit  de  Provan* 
chieres  s’exprimer  en  ces  termes:  «Quand 
»  les  leures  (  de  la  plaie  )  font  diftantes 
33  &  feparees  principalement  en  vhé 
33  partie  molle  ,  accouplez  -  les  par  vne 
33  coufture ,  comme  quand  le  bout  de 
»  l’oreille  eft  couppé,  la  bouche  ou  la 
>3  paupière  ,  à  peine  la  playe  en  ces 
>3  parties-là  admet  la  ligature  33. 

Mais,  encore  une  fois,  ce  n’eft  point 
Fernel  qui  parle  ,  c’eft  le  commenta?- 
teur;  cependant  il  ne  fe  montre  pas  fi 
grand partifan  des  futures  qu’on  fe  plaît 
à  l’affirmer.  A  l’égard  de  la  defeription 
des  aiguilles,  elle  eft  imaginaire  ;  il 
n’emploie  pas  même  le  mot  d’aiguille: 
il  eft  certain  qu’on  ne  fait  point  de  vraies 
futures  fans  aiguilles  :  on  a  donc  d’abord 
fuppofé  qu’il  les  connoîffoit;  enfuite  qu’il 
en  aYoit  chez  lui  de  différentes  efpéces; 

d’après 
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d’après  cela,  on  a  cru  qu’il  étoit  en 
état  d’en  donner  des  defcriptions  (nous 
n’en  doutons  point  )  ;  il  falloit  en  relier 
là  :  mais  on  n’auroit  pas"  eu  le  mérite 
de  paroître  avoir  iû  &  bien  médité  les 
écrits  de  Fernel  :  avec  une  enjambée 
déplus,  on  s’eft  acquis  un- vernis  d’é¬ 
rudition. 

Le  fixiéme  chapitre  a  pour  objet  les 
ulcères. 

Les  fra&ures  font  le  fujet  du  fep- 
tiéme. 

Les  luxations ,  celui  du  huitième . 

Les  retracions  &  contufions,  celui  du 
neuvième  ,  qui  par  erreur  typographique 
eft  appelle  chapitre  X. 

Ce  petit  morceau  eft  contenu  dans 
19  feuillets  non  chiffrés  ,  tout  compris  ; 
le  frontifpice ,  la  préface ,  &  le  texte  qui 
eft  imprimé  en  faint  auguftin. 

Par  l’énoncé  qui  fe  trouve  au  fron¬ 
tifpice  de  ce  petit  livre,  on  voit  qu’il 
fut  imprimé,  ainfi  que  la  chirurgie ,  à 
Sens ,  chez  Jean  Savine. 

Secundo,  On  a  un  commentaire  du 
quatrième  livre  de  la  pathologie  de  Fer¬ 
nel  ,  fait  par  un  médecin  étranger , 
Hutgerus  Loenius  profeffeur  de  phi- 
lofophie  dans  i’univeçfîté  de  Deventer  , 
ville  des  Pays-bas  hollaridois.  Voici  le 
titre  fous  lequel  il  s’annonce  : 

Ioannis  Fernelii  patho logiez 
liber  quartus ,  de  febribus.  Apho - 
rifmorum  de  febribus  loquentium 
explicatio ,  Q  prœdicendi  ,  curan- 
dique  ratio  Jîngulis  febribus  adjecla; 
à  Kutgero  Loenio,  do&ore  me- 
dico  &  profeffore  philofopho. 
Amftelodami ,  apud  Ægidium 
Valkenier ,  bibliopolam.  anno 
cio  Io  Lxiv.  [in- 16.  pp.) 

C’eft  par  erreur  typographique  qu’on 
voit  au  frontifpice  la  date  de  cio  Io 
Lxiv  (1564)  au  lieu  de  cio  IoC  Lxiv. 
(iédq).  Cette  faute  a  peut-être  été  cor¬ 
rigée  fur  quelques  exemplaires,  car 
Mercklin  &  Manget  ont  mis  exa&ement 

1775.  N°.  51. 


1664.  Cependant  l’exemplaire  de  la 
bibliothèque  rtfazarine ,  {numéro  29485) 
que  nous  avons  fous  les  yeux ,  porte  au 
frontifpice  1564  ,  au  lieu  de  1664. 

Au  recto  du  feuillet  fuivant ,  eft  u^e 
longue  infeription  par  laquelle  le  méde“ 
cin^hollandois  dédie  fon  travail  aux 
magiftrats  de  la  ville,  aux  adminiflra- 

teurs  de  l’univerfité ,  &c . Sur  lereâ 0 

du  troifiéme  feuillet  commence  une  ef“ 
péce  d’épitre  au  leéteur  ;  candido  atquR 
benevolo  leâori.  Loenius,  qui  parle  * 
cent  fix  ans  après  la  mort  de  Fernel  » 
lui  rend  un  témoignage  très  avantageux* 
Ce  n’eft  point  un  hommage  impofteuE 
furtout  de  la  part  d’un  étranger.  Les 
médecins  françois  ,  &  la  faculté  de  Pa¬ 
ris  verront  fans  doute  avec  plaifir,  com¬ 
ment  penfoit  ce  médecin  fur  le  compte 
de  Fernel ,  dont  le  nom  leur  fera  tou¬ 
jours  cher  &  en  vénération. 

Omnibus  ,  qui  pojl  difeufiam  barbariem 
fuis  feriptis  artern  medicam  illufirarunt  , 
jure  merito  palmam  eri  puit  (Ferneiivs), 
eofque  ingenio  &  arte  ita  exfupei;avit ,  ut 
eos  non  aliter  fiellas  exortus  ut  tethereus 
fol  exfiinguit ,  plen  'e  obfcurarlt.  In  addifi- 
cenda  arte  medica ,  ejus  feriptorum  pa~ 
thologicorum  ( phyjîologicis  ver'o  ob  feli- 
ciorisnofiri feculi  experimentorum  &  obfer-> 
vâtionum  anatomicarum  copiant  non  ità 
multum  fiandum')  leélio  mihi fuit perquam 
commodijjima  atque  utilijjima.  Ego  certe  ea 
tanti  feci  &  facio,  ut  veljurare  aufim  me  hac - 
tenus  poft  Hippocratis  &  Craleni  ficripta 
nullum  Fernelianis  par ,  ne  dicam  Jupe - 
rius  legijfe  . . .  Quis  quis  acri  Jiudio  ,  at~ 
tentâque  cogitatione  expenderit  ,  atque 
ceflimaverii  eam^quam  infeptem  pathologie v 
libris,  de  affeâibus ,  eorum  caufis ,  6f  fighis  , 
aliifque ,  quee  preeter  naturam  in  humanum 
corpus  incidunt ,  propofuit  traâationem  , 
is  facile  percipiet  ,  nihil  eorum  preeter- 
miffum  ejfe  ,  quee  ad  perfeSam  rerum  ,  & 
morborum  cognitionem  pertinent  conducunt *» 
que.  Omnia  quee  ab  aliis  dijfufiori  ftylo  , 
breviori ,  fujficiente  tamen  ,  formula  & 
compendio  comprehendit.  Oftendit  ,  quee 
in  humano  corpore  fedes  primario  laboret  , 
quis  in  eâ  fit  affedus  preeter  naturam  , 
undeis  proceffit ,  utrum  in  eâ  fedegenitus 
fit ,  an  aliunde  profectus ,  an  denique  caufa 
aliqua  interior  eum  foveat  :  hœc  nifi  quis 
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comperta  Tiabeat ,  &  quafi  ocidis  cernât , 
nullurn  unquam  plane  morbum  cognitum 
perfpeâumque  habebit.%Quam  plurimi  ma¬ 
gna  autoritate  ingentia  volumina  colli- 
gunt  &  fcribunt  ,  fed  quid  prœfiiterint  , 
tempus  ,  quod  probata  doctrin.ee  efi  index , 
eorum  vero  quee  vana  velnon  magnimo- 
rnenti  vajiator ,  edocebit.  Profeâo  ex  omni¬ 
bus  feriptoribus  recentioribus  S  O  LU  S 
Fernelius  DURATURUS  VIDE- 
Tua,  reliqui  abibunt ,  &c. . . 

Ce  que  le  médecin  hollandois  dit 
en  finiflant ,  un  homme  auff»  célébré 
que  favant  l’a  répété  depuis  en  ces 
termes  : .  .  .  ad  medicinam  Je  diligentius 
applicavit  (Ferxezivs  ) . . .  &  brevi  tum 
in  theoreticâ  ,  tum  in  practicâ  medicinâ 
maximos  progrejfus  fecit ,  ut  apert'e  de - 
monjlrant  OPERA  MEDICA  EXIMIA 
ET  SEROS  VISUR  A  NEPOTES  ,  quee 
edidit  vel  feripta  reliquit.  as  truc  ,  de 
morb.  vener.  pag.  750. 

Après  cette  efpéce  d’avis  au  le&eur, 
eft  l’ index  des  chapitres.  Tous  ces 
préliminaires  occupent  huit  feuillets 
non  chiffrés.  Vient  enfin  le  texte  de 
Fernel ,  contenu  dans  xix  chapitres  ; 
le  premier  n’eftfuivi  d’aucun  commen¬ 
taire  :  il  ne  commence  qu’après  le 
fécond ,  &  eft  annoncé  par  ce  titre; 
Affignatio  &  explicatio  aphorifmorum 
hippocraticorum  de  febribus  loquentium. 
Loënius  a  extrait  tous  les  aphorifmes 
d'Hippocrate,  &  en  fait  autant  d’ar- 

X  I 

Pharmacia  Io.  Ferneiii  currt 
Guilel.  PlantI  &  Franc. 
SaguverI  fcholiis  :  in  ufiim 
pharmacopœorum  nunc  primum 
édita.  Hanoviæ,  typis  wecheli- 
anis ,  apud  Claud.  Marnium  & 
hæredes  Io.  Aubrii.  M.  DC.  V. 
(in-12.  pp.  ) 

Cet  ouvrage  n’eft  autre  chofe  que 
le  feptiéme  livre  de  la  thérapeutique 
de  Fernel ,  commenté. 


ticles  féparés ,  qu’il  explique  affez  a 
long,  c’eft-à-dire  ,  depuis  la  page  8 
inclufivement ,  jufqu’à  la  page  84  auifi 
inclufivement  :  le  commentateur  donne 
enfuite  la  méthode  générale  de  traiter 
les  fièvres  ;  curatio  fèbrium  generalis. 
Il  eft  bon  d’avertir  qu’il  s’eft  beaucoup 
plus  étendu  fur  ce  fécond  chapitre  , 
que  fur  les  autres  ;  &  que  tout  ce 
qu’il  dit  à  la  fuite  du  texte  de  Fernel , 
eft  quelquefois  tiré  de  Deu  singius, 
de  Paschali  ,  de  Forestus  , 
de  Houlliér  ,  de  Valettus,  de 
Crollius  ,  de  Lotichius  ,  &c. 

Le  travail  de  Loënius ,  fur  ce  qua¬ 
trième  livre  de  la  pathologie  de  Fer¬ 
nel  ,  fe  termine  à  la  page  164.  Comme 
il  reftoit  huit  pages  en  blanc ,  le  mé¬ 
decin  hollandois  crut  à  propos  de  les 
remplir  par  un  petit  morceau,  qui 
occupe  les  pages  265 , 266 , 167, 268 , 
269,  270  &  27 1  ,  &  qui  s’annonce 
ainfi  ,  (  pag.  7.65  ).  Ne  fequentes  pagina 
vacuce  forent ,  plaçait  fubjicere  difputa- 
tionem  de  febribus  ,  in  genere ,  quant 
refp.  Arnnoldo  Schilmo,  Zwol- 
lano  ,  ventilandam  propofui  13  decemb. 

Il  paroît  que  l’occupation  de  pra-  . 
fefleur  de  philofophie  n’empêchoit 
pas  Loënius  de  pratiquer  la  médecine  ; 
car  il  s’exprime  en  plufieurs  endroits 
comme  un  homme  qui  a  vu  &  qui  voit 
des  malades» 


V. 


Au  verfo  du  frontifpice  qu'on  vient 
de  lire  eft  une  dédicace ,  conçue  en 
ces  termes  :  Generoji  fanguinis  b.  no- 
bilijjimce  indolis  D.  Matthiæ  Z’al- 
KO  WIO  A  Z’alkowicz  ,  gen.  D .  Ioannis 
Z’alkowl  à  Z’alkowici  Dobromllkl  , 
BrodecI  &  Blansko  domini  y  filio  unico  , 
hanc  Pharmaciam  in  novi  ineuntis  fœ- 
licijf.anni  M.  DC.  F.  aufpic.  Caspar 
B  Av  m  n  vs  anatomie.  &  boianicus  (fie  , 
pro  botanicus  )  acad.  B  a  fil.  profejfor  ord . 
ojjicii  &  amor „  mon.  offert. 

Au  recdo  du  feuillet  fui  vant  commence 
l’épitre  dédicatoire  ,  dans  laquelle 
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Baühin  parle  ainfi.  Comme  je  favois 
que  les  préparations  pharmaceutiques , 
propofees  pas  Fernel,  étoient  fuivies 
par  un  grand  nombre  de  médecins  , 
tant  allemands  que  françois;  je  formai 
le  deffein  de  faire  imprimer  féparé- 
ment  ce  morceau ,  pour  en  étendre 
l’utilité  ,  en  rendant  fon  acquifition 
moins  chère.  Tandis  qu’il  s’occupoit 
de  l’exécution  de  fon  projet ,  il  reçut 
de  Jean  Legros  ,  habile  apothicaire, 
établi  à  Langres,  la  pharmacie  de  Fer¬ 
nel  ,  avec  les  fcholies  de  Guill.  Plancy , 
(  Femelu  nepotis  5  j’ai  oui-dire  ,  en 
effet';  que  Fernel  a  voit  fait  époüfer  fa 
fiiécé  à  Plancy  ,  fon  difcipîe)  &  des 
notes  de  François  Saguyer,  d’Amiens, 
médecin  en  Bourgogne  ,  lefquelles 
n’avoient  pas  encore  vu  le  jour.  Après 
avoir  lu  ce  livre,  il  jugeaqu’il  pou¬ 
voir  être  profitable  aux  jeunes  méde¬ 


cins  &  aux  pharmaciens;  il  le  mit 
donc  fous  preffe;  trois  motifs  l’y  dé¬ 
terminèrent  ,  l’utilité  publique  ;  l’envie 
de  donner  une  marque  d’amitié  à  un 
honnête  &  vieux  doéteur,  François. 
Saguyer,  tandis  qu’il  vit  encore  (  il 
étoit  lié  avec  lui  depuis  18  ans)  ;  & 
le  plaifir  d’obliger  le  très  eftimabîe- 
Jean  Legros.  Cette  lettre  eft  datée 
ainfi.;  Bajîleœ  XV ÏI.  kal.  januar.  anni 
MDC  V.  (  c’eft-à-dire,  du  16  décembre 
1604). 

Au  reBo  du  huitième  feuillet  (  qui 
porte  le  chiffre  3  ,  les  précédents  n’é¬ 
tant  point  chiffrés  ,  bien  qu’ils  aient 
au  bas  la  fîgnature  A ,  de  même  que 
les  fuivants)  on  lit  en  titre  -..Omnibus 
medicinam  ex  do  Brin  a  hippocratica  6r 
galènica  profitentibus  ,  in.  amplijjimo 
gallicc  regno  Franciscvs  Sagvyz- 
B.ivs  ,  dodor  medicus  S.  D.  {a). 


(a)  François  Saguyer ,  d’Amiens,  n’a  point  d’article  particulier  dans 
les  bibliothèques  de  médecine  compofées  par  Paie.  Gallus  (  Lecoq  )  ,  par 
Schenck,  par  van  der  Linden ,  par  Lipenius ,  par  Mercklin  ,  par  Manget,  par 
Haller ,  par  Keftner ,  &c.  De  la  manière  dont  il  s’exprime  dans  cette  préface  , 
je'  croîs  qu’il  fut  difcipîe  de  Fernel  &  de  Sylvius  ,  comme  il  le  fut  très  certai¬ 
nement  de  Rondelet  :  voici  fes  paroles  ;  Quam  printum  ad  medicince  praxin 
animum  adjeci ,  decurfo  Jiadio  theoriœ  ,  is  mihi  fuit  f copus  prœcipuus  ,  ut  aliquem 
vice  ducem  eruditum  &  expertum  deligerem  ;  quod  dum  conor  obtinere }  très  pro  uno 
fe  fe  obtulerunt,  JoANNES,  FeRNELIUS  ,  JaCOBUS  SYLVIUS,  &  Gui- 
LELMUS  RONDELETIUS  ,  à  quorum  primis  duobus ,  artis  apollinece  rudimenta  fum 
c&nfequutus  ,  à  trium  pojîremo  ejufdem  complementum  ,  fi  quod  in  me  efi  ejus  vejiigium 
accepi ... .  Nous  avons  rapporté  que  Bauhin ,  dans  fon  épitre  dédicatoire , 
donne  à  F.  Saguyer  l’épithéte  de  vieux ,  (en  1604);  bonum ilium  finem  doBo- 
rem  Saguyerium.  Ceci  pofé  /  voyons  en  quel  temps  il  a  pu  entendre  Fernel;  ce 
médecin  célébré ,  trop  occupé  par  la  pratique ,  fut  obligé  de  difeontinuer  fes 
leçons;  ce  fut  vers  x 5 49. .(  voy.  pag.  307).  Saguyer  aura  donc  été  difcipîe  ou 
auditeur  de  Fernel  vers  1547'  &  1548  :  mais  il  lui  fut  poffibîe  de  fuivre  plus 
long  temps  les  cours  de  Sylvius,  qui  les  continua  jufqu’à  fa  mort,  arrivée  en 
1555.  On  ne  fauroit  guère  fuppofer  à  Saguyer  moins  de  vingt  ans,  en  1547. 
Ainfi  il  fera  né  vers  1527  :  il  vivoit  encore  en  1604  ;  donc  il  étoit  alors  âgé 
d’environ  77  ans. 

Comme  Saguyer  déclare  qu’il  s’efl:  perfectionné  fous  Rondelet,  il  paroît 
évident  qu’il  quita  Paris,  pourfe  rendre  à  Montpelier.  Rondelet  y  étoit  pro- 
feffeur  dès  l’an  1545  ,  (fuivantm.  A  fi:  rue  ).  La  réfidence  de  Saguyer  en  cette  ville 
n’efl:  point  douteufe  ;  il  nous  l’apprend;  vidi  ego  (umbilrcum  V eneris  )  Monfpelii  in 
hortis  qui  funt  extra  urbem.  C’efl:  un  fait  également  certain  qu’il  eût  G.  Rondelet 
pour  maître  :  Rondeietius  praceptor  meus  numquam  fatis  obfirvandus  ,  dit- il  , 
pag.  176  ;  &  un  peu  plus  loin  ,  pag.  aïo.  Et  audivi  ego  à  meo  prceceptôre  Guilelmur 
Rondeletio  ,  monfpelienji  medico  ,  fi  novijje  medicum  qui  (  fimiunciam  )  opii  devoravit 
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Dans  cette  épitre  ,  Fr.  Saguyer 
rend  juftice  au  mérite  de  Jacq.  Syl- 
vius ,  8t  de  Guill.  Rondelet,  mais  il 
préféré  Fernel ,  pour  la  pharmacie 
fur-tout,  3c  avance  fans  héfiter  que 
les  ouvrages  de  l’illuftre  archiatre 
d’Henri  II  font  très  eftimés ,  8c  que 
leur  auteur  eft  également  admiré  des 
françois  8c  des  étrangers -.earumque  ( phy - 
Jîologice  & pathologiœ  )  au.th.or  toti  Gallice  , 
nec  non  &  exteris  ,  fuit  admirationi. 

Ces  notes  de  Saguyer,  lorfqu’elles 
parurent ,  ont  dû  être  reçues  avec 
plaifir.  On  y  voit  par-tout  le  médecin 
inftruit  de  la  matière  médicale  8c  de 
la  pharmacie;  un  homme  non  moins 


érudit  que  favant.  Elles  nous  ont  fem- 
blé  Supérieures  à  celles  de  Plancy , 
dont  il  relève  quelquefois  les  méprifes , 
ainfi  que  celles  de  Fernel  lui-même. 
Cependant  les  notes  de  Plancy  ont 
été  réimprimées  autant  de  fois  que  la 
thérapeutique  de  fon  maître,  8c  celles 
de  Fr.  Saguyer  font  demeurées  dans 
une  efpéce  d’oubli. 

Pour  terminer  cet  article  ,  nous 
dirons  que  ce  volume  pharmaceutiqne  ; 
accompagné  des  remarques  de  deux 
difciples  de  Fernel  ,  comprend  348 
pages  ;  lefquelies  font  fuivies  d’un  index 
de  4  feuillets  non  chiffrés. 


citra  noxam ,  dam  fummus  urgebat  a  fus.  Selon  toute  apparence ,  ce  fut  dans  la 
faculté  de  Montpellier  que  Saguyer  prit  le  grade  de  doéfceur.  Avant  que  de 
fe  fixer  en  Bourgogne,  il  femble  qu’il  ait  demeuré  à  Tonnerre  en  Champagne; 
dum  agebam  Tomodori  in  Campaniâ ,  id  volui  experiri ,  Jacobo  de  Chaulnes  phar - 
macopœo  ipfum  (  fyrupum  infuf.  rofar.  pallid.)  préparante ,  pag.  97. 

Il  ne  marque  point  en  quelle  ville  il  faifoitfa  réftdence  ,  mais  on  voit  qu’en 
ijSq  il  étoit  en  confultation  à  Saulieu  ( Soüjloci )  avec  Pierre  David  ,  médecin 
de  Saumur  (pag.  54)  :  c’étoit  probablement  dans  une  épidémie.  Il  femblç 
qu’il  pratiquoit  beaucoup;  il  étoit  tantôt  aux  environs  d’Autun  (png. 44)* 
tantôt  à  Noyers  (pag.  244) ,  tantôt  à  Grancey ,  appartenant  au  maréchal  de 
Fervaques  (pag.  285.  ) 

Saguyer  n’étoit  point  polypharmaque  ;  ce  qui  fe  prouve  par  ce  qu’il  dit  à 
l'occafion  de  Yunguentum  martiatum  magnum  (  pag.  32»-).  Certe  adeo  confufa  ejî  hujus 
unguenti  defcriptio  ;  &  tôt  contexta  Jimplicibus  ,  ut  farrago  potihs  quant  compofitio 
fit  nominanda  ;  fed  is  fuit  animus  noftris  majoribus  ab  eo  tempore  quo  noverunt 
Aribum  décréta ,  ut  pluralitate  medicamentorum  ,  etiam  ejufdem  facultatis  fummoperè 
fint  dékâati  :  quos  eticqn  non p auci  ad  hune  ufque  diem  fequuntur ,  exiftimantes  eum 
medicum  non  ejfe  qui  multa  pharmaca  in  unum  non  congerit ,  nec  eum.  pharmacopcei 
nomine  dignum  judicant ,  qui  plures  pyxides  non  hàbet  in  fuâ  ojficind. 

En  finiflant  fa  préface ,  François  Saguyer  nous  donne  connoHîance  d’un 
travail  antérieur  à  celui-ci ,  fur  la  fcience  fpagirique  : .  .  .  .  de  fpagirica  in- 
duflria ....  de  qua  dijferui  amplifimè  in  meâ  apologiâ  pro  medicis  Hippocratis  & 
eorum  miniftris ,  adverfus  totum  gregem  paracelficum ,  qui  nofiros  apparatus  ridet. 

Nous  n’avons  aucune  notion  de  la  differtation  ou  apologie  de  ce  médecin-, 
laquelle  fans  doute  n’eft  pas  commune  aujourd’hui ,  puifqu’elle  n’eft  indiquée 
par  aucun  des  bibliographes  de  la  médecine,  que  nous  avons  confultés,  hî 
dans  un  grand  nombre  de  catalogues  que  nous  avons  parcourus.  Cette  apo¬ 
logie  n’auroit-elle  point  paru  fans  le  nom  de  l’auteur  ?  Nous  prions  les  mé¬ 
decins,  entre  les  mains  defquels  ellepourroit  être,  de  vouloir  bien  nous  en 
procurer  une  notice. 
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X  V. 


Un  Homme  de  qualité  ,  de  l’ancienne 
maifon  des  comtes  de  Flandre ,  étoit 
depuis  2.0  ans  attaqué  de  la  goûte , 

(  iaborabat  )  arthritide ,  Jive  morbo  ar- 
ticulari ,  modo  podagrâ  ,  modo  gona- 
grd.  t  chiragrâ  &  aliis  ejufmodi  gene- 
ribus;  aliquatido  eodem  temporepluribus.  ) 
il  avoit  alors  foixante  ans.  De  peur  de 
me  tromper  je  mettrai  ici  fon  nom  en 
latin,  tel  que  je  le  trouve,  Ludov^ 
.CUS  à  Flandriâ ,  domitius  Pratenjis , 
(  alias  Prati  dominus  )  ceefarece  majef- 
tatis  primus  à  cubiculis ,  eques  ordinis 
aurei  velleris  ,  gubemator  Hollandiœ  , 
Salandiœ  &  Trajeâinœ  ditionis ,  cerarii 
Augujîani  prœfeSus.  Charle-Quint  l’avoit 
charge  des  affaires  les  plus  importan¬ 
tes^,  il  avoit  été  ambaffadeur  en  An¬ 
gleterre,  en  France,  en  Efpagne  ,  en 
Italie.  Pour  obtenir  du  foulagement  à 
fes  douleurs  ,  il  engagea  le  médecin , 
qui  le  voyoit  fouvent ,  de  confuîter  par 
écrit  les  plus  célébrés  praticiens  de 
ce  temps.  Il  fe  nommoit  Pierre 
Bru  he  s  lu  s  ;  il  étoit  médecin  d’E- 
léonor  d’Autriche  ,  fécondé  femme  de 
François  I,  laquelle,  après  la  mort  de 
ce  prince  arrivée  en  1 547 ,  s’étoit  re¬ 
tirée  auprès  de  l’empereur  Charle- 
Quint  ,  fon  frère.  Les  médecins  fran- 
çois ,  dont  il  demanda  les  avis ,  furent 
Jacques  Sylvius  ,  Antoine  Lecoq  , 
Jean  Fernel. 

Ce  dernier  envoya  deux  confulta- 
'  tions  adreffées  à  P.  Bruhefius.  On  les 
trouve  dans  les  éditions  particulières 
des  conjîlia;  dans  celle  de  1582.,  c’eft 
la  xij.  (  Le  malade  y  eft  nommé  DU 
Per  AT,  &le  médecin,  Bucheriu  s, 
deux  fautes  de  l’éditeur  qui  avoit  mal 
lu  fur  le  manuferit  )  ;  dans  l’édition 
in- 40.  de  1^56  àUtrecht,  c’eftlaxiij. 
(Le  malade  eft  nommé  du  Prat  , 
ce  qui  n’eft  peut-être  pas  encore 
exaâr;  mais  on  écrit  ainfi  le  nom  du 
médecin,  Bruhesius  ). 


Toutes  ces  confultations  ont  été 
recueillies  en  1 59i  par  un  doéfceur  de 
Louvain  fous  ce  titre  ; 

De  arthritidis  præfervatione  & 
curatione  clarorum  do Bijfmor uni¬ 
que  nojîræ  cetatis  medicorum,  con- 
sili a.  Auciorum  nomina  paginâ 
xv j  continentur.  Operâ  &  Jludio 
Henrici  Garetii  ,  lovanienfîs  , 
reverendilT.  ac  C  illuflriff.  ele&oris 
moguntini ,  medici  in  lucem  édita. 
Francofurti ,  apud  Ioannem  We- 
chelum  &  Petrum  Fifcherum  con¬ 
fortes  ,  M.  D.  XCII.  (//z-8°.) 


Ce  frontifpice  ou  titre  eft  fuivi  de 
fept  feuillets  non  chiffrés.  Sur  le  pre¬ 
mier,  commence  uneépitre  aule&eùr, 
dans  laquelle  Garetius  differte  fur  les 
médicaments ,  &  fur  l’attention  qu’il 
faut  apporter  en  les  adminiftrant  :  ils 
font  utiles  ou  dangereux  félon  certai¬ 
nes  circonftances.  C’eft  pourquoi  Ga¬ 
lien  s’élève  fortement  contre.  Andro- 
maque,  Apollonius  ,  Afclépiade ,  Ar- 
chigéne,  Criton  &  d’autres  ,  qui  nous 
ont  tranfmis  indiftinéfeemeut  les  remèdes 
dont  ils  fe  fervoient,  &  par-là  ont 
tout  confondu,  tout  embrouillé.  Mais 
il  en  loue  d’autres ,  &  particuliérement 
Hérophile  ,  d’avoir  dit  que  le  bon 
médecin  eft  celui  qui  conpoît  parfaite¬ 
ment  la  caufe  de  la  maladie,  &  fur 
quelle  partie  elle  agit.  Puis  il  ajoute 
un  conte ,  dont  un  comique  a  fait 
ufage  dans  une  de  fes  pièces  ;  il  le 
lie  à  ce  qu’il  vient  de  dire  par  cette 
interrogation  :  At  ,  inquies  ,  quant 
plurimos  videmus  quotidie.  talium  medi - 
camentorum  ufu  percurari.  Ego  iUos  qui - 
dem  convalefcere  concedo  ;  at  illorum 
medicamentorum  ufu  curari  nego  ;  nïfi 


40  6  Mémoires  littéraires  &  critiques 

forte,  agyrtam  (a)  quemdam  id  fuis  pi-  agyrta  ifle  pilules  vénales  publice 
lulis  curajfe  credamus ,  ut  rufiicus  ajînum  propofuijfet ,  eafque  ad  omn.es  &  citijjimè 
quem  amiferat  ,  inveniret.  Càm  etiim  &  certijjimè  aufer endos  morbos  laudajjet  ; 


( a )  Ce  mot,  qui  eft  grec ,  uyi^ç ,  fignifie  depuis  long-temps  celui  qui  annonce 
avec  emphafe  des  remèdes  contre  les  maladies  ,  en  raffemblant  autour  de  lui 
la  populace-  C’eft  dans  ce  fens  que  Lucien  a  dit,  <rv  fe  piÇoroftof  u  te  A  yùçnju 
Il  y  a  encore  aujourd’hui  des  gens  qui ,  montés  fur  une  planche  ,  racontent 
au  peuple  attroupé  leurs  prétendues  cures.  D’autres  ont  pris  une  route  qui 
fatiguent  moins  leurs  poumons ,  ils  affichent  leur  nom ,  leur  demeure  ,  les 
vertus  merveilleufes  de  leurs  arcanes ,  &  leurs  guérifons  furprenantes  au  coin 
des  rues  ,  fur  des  placards ,  &  les  font  diflribuer  dans  les  places  publiques. 
Tous  ceux  qui  fe  comportent  ainli  ,  font  défignés  depuis  plufieurs  fiécles  en 
France  par  le  terme  de  charlatans  :  les  Latins  les  appelaient  circulâmes -, 
quelque  qualité  qu’ils  fe  donnaient  d’ailleurs. 

On  a  vu  jouer  affez  bien  ce  rôle  durant  plufieurs  années  dans  la  capitale, 
par  un  m.  *  *  * ,  foi-difant  do&eur  en  médecine ,  qu’avec  affez  de  juftice 
l’auteur  de  la  fuite  bibliographique  de  m.  Aftruc  qualifie  de  charlatan  ;  ce 
m.  ***  vient  de  mourir  dans  un  âge  avancé  ,  (  1776)  ,  &  fes  froides 
reliques  fpnt  dépofées  dans  le  cimetière  de  S.  Euftache.  Il  ne  fera  donc  plus 
une  pierre  d’achopement  pour  le  jeune  doâeur  étranger.  Elles  ne  feront  plus 
débitées  avec  clameur  &  avec  profufion ,  les  annonces  de  ce  m.  *  *  * , 
pour  prôner  les  merveilles  imaginaires  de  fon  remède  and-venérien  ,  dans  lequel 
il  n’entre  point  de  mercure.  Par  fa  mort  il  1  aille  une  place  vacante ,  que  quelqu’un 
tâchera  de  remplir  ;  on  doit  s’y  attendre  ,  en  être  fur  même  ;  ces  meilleurs 
ne  relfemblent  pas  mal  au  fameux  phénix  de  la  fable ,  qui  renaifloit  de  fa 
cendre.  Nous  ignorons  encore  quel  fuccefleur  a  fait  celTer  la  vacance;  mais 

nous  favons  que  le  médecin  papal  &  impérial . pabjllichem  und  kaifarlichm 

ançte  )  diftribue  actuellement ,  ou  fait  diflribuer ,  ce  qui  revient  au  même  ,  fes 
affiches  à  la  foire  f.  Germain,  ainfi  que  furie  pont -neuf,  où  fe  répandoient 
également  dans  cette  faifon  celles  du  feu  fieur  *  * 

Si  celui-ci  pouvoit  revenir  ici-bas,  feulement  quelques  minutes,  il.diroit 
avec  douceur,  mais  avec  énergie  à  m.  Je  baron  von  S.  I.. ..  »  Vous  m’avez 
reprochez  vivement ,  i°.  de  m’être  fait  charlatan  :  je  conviens  que  j’en  avoi’s 
pris  les  livrées  ,  l'allure  &  le  langage;  j'ai  eu  tort.  z°.  De  m’être  affiché  à 
la  face  de  tous  mes  confrères  ;  c’eft-à-dire,  fans  doute  ,  à  la  face  des  dofteurs 
en  médecine  ;  mais  étiez-vous  bien  certain  que  ces  favants  &  honnêtes 
meffieurs  fufTent  mes  confrères,  ou  que  je  fufle  bien  réellement  le  leur  ?  Que 
favez-vousfi  ,  aux  termes  de  l’édit  de  1707  ,  j’avois  fait  deux  années  dephilo- 
fophie  dans  une  univerlité  ?  Si  j’avois  étudié  légalement  la  médecine  durant 
trois  ans  dans  une  faculté  de  France  ?  Si  j’étois maître  ès  arts?  Si  j’entendois 
aflez  bien  le  latin  pour  être  feulement  admis  à  ce  grade  ?  Si  j’avois  fubi  dans 
une  faculté  de  médecine  de  France  ,  les  examens  probatoires  de  ma  capacité, 
Scfoutenu  des  théfes  ?  Jen’étois  peut-être  pourvu  quç  des  lettres  de  doâreur 
dans  une  faculté  étrangère,  comme  nombre  de  gens  ,  d’Erfort  par  exemple. 

Au  refte,  j’avoue  de  bonne-foi ,  que  je  méritois  qu’on  me  défendît ,  comme 
vous  le  fouhaitiez ,  de  porter  le  titre  de  doéteur  dont  je  n’étoisjpas  digne  ; 
(8c  qu'on  me  forçât  de  prendre  le  nom  de  charlatan  ,  pour  m’être  itr- 
décemment  affiché  ôt  annoncé.  Les  morts  font  vrais  ,  &  plus  que  les  vivants  ; 
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rufiicus  ,  forte  afians  ,  interrogea  num  SALE  ,  le  célébré  anatomifte  ;  Copv_ 
earum.  beneficio  &  afinum ,  quem  ante  NELIUS  BASDORPIUS  ,  OU  Baefdorp , 
biduum  amiferat ,  pojfet  invenire.  Agyrta  médecin  de  l’empereur  Charles-Quint  ; 
lucro  intentus  ,  certà  rufiico  polhcetur  PIERRE  BitUHESIUS  ;  DANIEL 
ajinum  inveniendum  ,  fi  fequenti  mane  VXîERDENUS  ,  ou  V LIERDEN  , 
pilulis  ajfumptis  per  loca ,  in  quibus  afi-  médecin  de  Marie ,  four  de  Charles- 
num  amiferat,  obambularet.  Rufiicus  di-  Quint ,  alliée  à  Louis  II ,  roi  de  Hon- 
ligenter  ,  ques  injunSa  crant ,  prœftat  y  grie  ,  &  depuis  gouvernante  des  Pays- 
cüm  tandem ,  pilulis  ojficium  fuum  fa-  bas.  (On  ne  trouve  cependant  rien  de 
cientibus ,  ut  alvum  exoneraret  rufiicus  ,  ce  médecin  dans  cette  colleétion  )  ; 
rétro  fepem  fefe  contulijfet ,  Jovepropitio  ,  CHARLES  GOSVINUS  ,  OU  Gofwin  t 
afinumfuum invenit .  O infigne prosatum  profbfleur  en  médecine xà  Louvain  ; 
est  !  Quœ  fortajfis  hifioria  etfi  vera  non  Jo.  ZoMERIUS  ,  médecin  de  Lou» 
efi ,attamenàmajoribusnofîris  efitradita.  vain;  Fr.  FabriciüS  ,  médecin  à 
Garetius  continue  fon  difeours  for  les  Aix-Ia-chapelle. 
médicaments ,  qu’il  finit  en  difant  avec  , 

le  célébré  Hérophile  ;  ils  ne  font  rien ,  f  «  recueil  s  annonce  par  une  courte 

s’ils  ne  font  pas  entre  les  mains  d’un  P^face  dans  laquelle  Garetius  rapporte 
homme  qui  fâche  les  mettre  en  ufage.  *  occafion  de  ces  confultations.  Il  cora¬ 
il  nous  avertit  enfin  qu’il  avoit  depuis  prend  12.»  pages, 
long-temps  les  confultations  qu’il  croit  On  feroit  eufieox  fans  doute  de 
devoir  publier.  favoir  en  quelle  année  P.  Bruhefius 

On  trouve  enfuite  un  extrait  de  la  demanda  l’avis  de  ces  médecins.  Ga« 
confultation  xiij  de  Fernel {edit.  8°. de  retius  n’en  dit  rien,  &:  l’année  ne  fe 
1.582.)  ;  xiv  ,  edit.  in-49.  de  1656.  &  trouve  marquée  à  la  fin  d’aucune  con- 
in-folio.  1679.  foliation.  Il  eft  vrai  que  Guill.  Cappel 

Sur  le  verfo  du  dernier  feuillet ,  font  en  publiant  celles  de  Fernel  en  1582, 
inferits  les  noms  des  médecins,  dont  date  de  1550  celle  que  ce  médecin 
on  a  raflemblé  les  confultations  dans  envoya  pour  la  maladie  de  Louis  de 
ce  recueil.  Ce  font  Jac.  Svlvius„,  Flandre  à  P.  Bruhefius.  Je  doute  néan- 
profeifeuren  médecine  au  collège  royal  moins  que  cette  époque  foit  exaéfce  ; 
de  France,  à  Paris  ;  J.  Fernel  ;  voici  fur  quoi  je  me  fonde.  Bruhefius  , 
Antoine  Lecoq,  doâreur  de  Paris,  en  finiftant  fa  lettre  à  Fernel,  s’exprime 
dès  1516,  lequel  eft  devenu  un  praticien  ainfi;  fi  quid  tuo  nomine  in  publicum 
célébré;  JerÉmie  ThrîV ER ,  pro-  exierit,  fac  me  certiorem.  Celui-ci,  dans 
fefleuren  médecine  à  L  ouvaimG  e mm  a  fa  réponfe ,  parle  en  ces  termes  :  Hanc 
FriSIUS  ,  mathématicien  &  médecin;  mihi  perfuafi  frigidœ  arthritidis  caufam  , 
'Adam  BogaRD  ,  ou  Bogart,  ou  Bo -  quant  mule perceptam  plerique  ut  immedi~> 
gaert,  doéfceur  en  médecine  à  Louvain  ,  cabilem  reliquerunt.  At  neque  inhis  nec  in 
lequel  au  bas  de  fa  lettre  ajoute  après  aliisquibufcunqueartibusmeunquamab  in- 
fon  nom,  Francifcanus  s  ANDRÉ  V  É-  vefligando  deterruïtveterum  audoritas  ,  lie  et 


en  revanche  donc  du  bon  avis  que  vous  m’aviez  donné ,  lorfque  je  vivois 
encore,  &  que  j’aurois  bien  pu  fuiyre  ,  fi  je  fufle  refté  quelques  années  de 
plus  fur  la  terre ,  je  veux  vous  en  donner  un  :  Ne  difoibuez  plus  de  ce  que 
vous  appeliez  des  pamphlets;  les  miens,  que  la  prefie  a  multipliés  par  mil¬ 
lions  ,  ne  m’ont  point  enrichi.  Profitez ,  il  en  eft  encore  temps ,  profitez  de 
mon  trop  tardif  repentir ,  mon  cher  dofteur  &  confrère.  Je  lais  aujourd’hui 
qu’il  n’eft  pas  toujours  sûr  de  vouloir  aller  au-devant  de  la  fortune ,  êc  la 
laifir  au  collet. 


40  8  Mémoires  littéraires  &  critiques 

nulliim  ha.3en.iis  vel  minimum  fcriptorem  Or ,  ce  traité  de  Fernei  parut  en  *$4%  t 
neglexerim  ;  ex  meis  tamen  inventis  plus  fur  la  fin  de  l’année,  &  après  le  6  fep- 
me,  quant  ex  illis  pmfecijfe  experior.  Vix  tembre,  qui  eft  la  date  du  privilège.  II 
omnia  mea  lucem  accipient.  Proferam  me  paroît  donc  très  probable  que  fa 
tamen  hyeme  proximà  dialogum  DE  lettre  à  Bruhefius  fut  écrite  en  1548 ,  & 
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X  \ 

Van  der  Linden  ,  Mercklin  ,  Manget, 
difent  que  dans  les  œuvres  de  Sylvius,(  Ja¬ 
cob  1  Sylvii  ambiani ,  medici  &  pro- 
ïeflbris  regii  par ifienfis  opéra  médita . . . 
Genevæ  ,  fumptibus  Jacobi  Chouet 
M.  DC.  XXX.  in  folio.  )  fe  trouve  une 
confultation  qu’ils  annoncent  de  la  forte. 

Difputatio  de  par  tu  cujufdam  in - 

fantulæ  agennenjis ,  an  Jîtfcpti- 

mejiris  ?  an  novem  menjiu.ni  ? 

Tous  trois  fe  font  trompés  ;  elle  eft 

x  y 

Dans  le  recueil  des  théfes  de  la  faculté 
de  Paris,  on  en  trouve  trois  auxquelles 
préfxda  Fernei.  Elles  font  feulement 
manufcrites.  Quoique  nous  n’aflurions 
point  qu’elles  foient  de  ce  médecin , 
nous  allons  en  donner  les  titres. 

Dans  la  première,  qui  eft  de  i;43> 
on  difcute  brièvement  an  frigidas  difiil - 
lationes  maturet  febris  ?  La  réponfe  eft 
affirmative. 

x  v  : 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  prou¬ 
ver  que  la  colleftion  in-folio  des  différents 
traités  fur  les  fièvres  ,  imprimée  à  Venife 
££  JS7  5  »  &  d°nt  Ie  frontifpice  porte 


non  en  1550. 

I. 

feulement  indiquée  pag.  880,  &;  l’on 
renvoie  à  la  confult.  73  de  Fernei. 

C’eft  ainfi  qu’en  s’en  rapportant ,  fans 
vérifier  ,  à  un  bibliographe  inexaft,  on 
répété  des  méprifes  &  des  fautes. 

Au  refte,  la  confultation  53 ,  dans  le 
reeueil  de  1581,  in- 8°.  publie  par  G. 
Cappel ,  a  pour  titre  de  partu  legitimo  ,* 
c’eft  auffi  la  53e.  dans  l’édition  de  1383» 
Mais  elle  fe  trouve  la  5yé.  dans  l’édition 
de  toutes  les  œuvres  de  Fernei,  in- 40» 
165^  à  Utrecht,  ainfi  que  dans  celle  de 
Genève  1679,  in-folio, 

I  I. 

La  seconde  de  1549  a  pour  but 
d’examiner;  eademne  difperfis  atquepo * 
pularibus  morbis  curatio?  La  çonclufion 
eft  négative. 

La  aueftion  de  la  troisième  eft 
propofee  en  ces  termes  :  Labome  cibum. 
prœcedere  debet  ?  On  fe  détermine  pour 
l’affirmative. 

Cette  théfe  eft  de  1551, 


I  I. 

1775 ,  n’a  point  eu  pour  éditeur  Fernei. 
On  a  démontré  la  faufl'eté  de  cette  opi¬ 
nion.  Voy.  Kestneri  biblioth,  med. 
pag.  &  jdj. 


additions 
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ADDITIONS. 

Pag .  35  6.  col .  j.  après  la  feptiéme  ligne,  ajoute £. 

Riolan  ;  ce  qui  fe  prouve  par  ces  paroles  : 
«  Fernel  écrivit  un  petit  livret ,  de  va - 
»  cuandi  ratione ,  qu’il  appelle  la  PRA- 
»  TIQUÉ  &  la  dédia  aux  étudiants  en 
»  médecine  ». 

Ce  pafîage  étoit  inintelligible  pour 
nous  ,  lorfque  nous  le  rapportions ,  plus 
haut,  pag.  353  &  354.  Mais  l’énoncé  du 
titre  de  cette  édition,  que  nous  avons 
recouvrée  depuis ,  nous  éclaire  à  cet 
égard.  Il  Fait  voir  clairement  que  Fernel 
n’appela  point  ce  traité  la  pratique  : 
c’eft l’imprimeur , ou  l’éditeur,  qui  s’eft 
avifé  de  le  qualifier  ainfi.  Fernel  n’a 
très  certainement  aucune  part  àTaddi- 
tion  de  cette  ligne,,  quem  vulgatiori  no¬ 
mme  pra&icam  pojfumus  inferibere. 

Cette  édition  eft  exécutée  avec  foin; 
elle  eft  nette  ,  élégante ,  &  certainement, 
peu  commune.  Elle  n’eft  ni  dans  la  bi~ 
hîiothéque  du  roi ,  ni  dans  celle  du  col¬ 
lège  mazarin  :  aucun  des  bibliographes 
de  la  médecine  ne  l’ont  connue.  Il  pa- 
roît  qu’elle  a  difparu  depuis  long-temps , 
car  les  nombreux  catalogues  que  j’ai 
parcourus  n’en  font  point  mention. 


Pag .  3  66.  col.  ij.  après  ce  qui  regarde  Fédition 
annoncée  fous  la  date  de  1574,  ajoute £. 

(Alt.  edit.)  Io.  Fernelii  am-  doclijf.  feholiis  illuftrata .  Editto 
bianî  univerfa  medicina  :  Abipfo  tertia.  Francofurti  ,  apud  An- 
quidem  authore  ante  Obitum  dût -  dream  Wechelum,  M.  D.  LXXV. 
gznterrecogn.it a,  &  jujîis  accejjioni-  cum  privilégia  cçejareæ  majeji. 
bus  locupletata.  Poftea  auteinjîu-  (in-8*.  z  vol.  ) 

dio  &  diligentiâ  Gul.  Piantii  t  r .  .  .....  ' 

.  6  n  ..  &  Les  feize  premiers  feuillets  ne  font 

cenomani  pojijemum  eh  mat  a  ,  &  point  chiffrés  :  au  ,  verfo  du  i  qui  fuit 
in  libriim  the'rapeuticçs  feptimiun  le  frontifpiçe  .  fç  trouve  pour  la  pre- 

777.5-  N®.  5%  Fff  * 


(Alt.  edit.)  Ioannis,  Fernelii 
ambiani  de  vacuandi  ratione 
liber ,  quem  vulgatiori  nomine 
pracHcam  pojfumus  inferibere . 
Optimis  quibufq.  medicinæ  flu- 
diojîs  admodum  utilis  ,  cum 
indice  omnium  capitum.  Lug- 
t  duni,  apud  Guillielmum  Rouii- 
lium,  1549.  (//2*i6). 

Ce  volume  contient  196  pages  chif¬ 
frées  j  le  feuilletfuivant ,  qui  ne  l’eft  pas  , 
eft  occupé  zdrecto  &  nu  verfo  par  la  table 
imprimée  de  mêmes  cara&éres'  que  le 
texte,  c’eft-à-dire  en  romain;  au  lieu 
qu’elle  l’eft  en  italique ,  dans  l’édition 
de  même  format  faite  à  Lyon  l’année 
précédente  1548. 

Après  le  titre  ou  frontifpice ,  on  re¬ 
trouve  pag.  3  ,  répitre  de  Fernel  aux 
étudiants  en  médecine  ;  elle  eft  en  carac¬ 
tères  italiques.  Vient  enfuite  fa  préface 
qui  commence  à  la  page  6.  Quant  au 
traité,  il  commence  à  la  pe. 

C’eft  cette  édition  qu'avoit  vue  J. 
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nùére  fois  la  lettre  de  Jean  Craton  à 
Craftheim ,  archiatre  de  l’empereur  ;  elle 
eft  datée  ainfi  ;  Vientia  kalend.  Quinclil. 
anni  cioiDtxxitii  ;  c’eft-à-dire  du  i 
Juillet  1574.  Elle  a  depuis  été  mife  à  la 
tête  de  prefque  toutes  les  éditions  fubfé- 
quentes.  Or  à  cette  époque  ,  Craton 
avoit  vu  un  modèle  de  l’édition  des 
oeuvres  de  Fernel ,  qu’  André  Wéchel 
imprimoit  :  Medicinœ  Ioannis  Femelii 
pagellam  tuis  elegantijjîmis  typis  dejcrip- 
tam  bibliopola  nojter  aulicus  mihi  exhi¬ 
bait  ,  dit  ce  médecin  en  commençant.  Il 
eft  poflible  que  l’édition  de  Wéchel  ait 
été  achevée  fur  la  fin  de  l’année  ,  & 
qu’il  ait  mis  fur  les  premiers  exemplaires 
1574,  &  fur  les  autres  1575.  Quoiqu’il 
en  foit ,  nous  avons  fous  les  yeux  deux 
volumes  qui  portent  cette  dernière  date. 

L’épitre  de  Craton  eft  fuivïe  de  celle 
de  G.  Plancy  ;  après  laquelle  font  des 
vers  latins,  &  grecs  en  l’honneur  de 
Fernel. 

Au  verfo  du  neuvième  feuillet  eft  le 
portrait  de  Fernel  gravé  de  profil,  & 


préfentant  le  côté  droit  du  vifage  ;  au- 
deftous  font  deux  vers  grecs  compofés 
par  G.  Plancy. 

Les  feuillets  fuivants  font  occupés  par 
l’épitre  dédicatoire  de  Fernel  à  Henri  II, 
roi  de  France  ,  &  par  fa  préface.  Enfuite 
commence  le  texte  de  notre  auteur.  Ce 
premier  volume  contient  670  pages;  & 
renferme  ,  i'°.  les  fept  livres  de  la  phy- 
fiologie  ;  2.°.  les  fept  livres  de  la patho-. 
logie.  Il  eft  terminé  par  deux  tables, 
imprimées  fur  deux  colonnes  de  même 
caraélére  que  le  texte  ;  l’une  eft  pour  la 
phyfiologie,  &  l’autre  pour  la  patho¬ 
logie;  elles  occupent  29  feuillets  non 
chiffrés. 

Le  fécond  volume  s’annonce  par  le 
^  titre  que  nous  avons  rapporté  ,  p.  380. 
Il  renferme  ,  1°.  les  fept  livres  de  la 
thérapeutique,  & c.  ibiî.  z°.  Le  traité  de 
abditis  rerum  caufis  ,  décrit  pag<  380, 
col.  ij, 

Cette  édition  eft  belle,  &  imprimée 
avec  foin. 


Pag.  367.  au  bas  de  la  colonne  ij.  avant  ledition 
de  1591,  ajoute 

Quant  au  fécond  volume,  qui  s’an¬ 
nonce  comme  le  fécond  volume  de  1575  , 
il  lui  reffemb  le  allez  jufqu’à  h  page  432. 
où  finit  la  thérapeutique.  Mais  ce  n’eflr 
plus  une  table  qui  fuit  dans  l’édition  de 
1581,  c’eft  le  traité  des  fièvres, 
brium  curandarum  methodus  )  publié  en 
1577.  Il  commence  ici  à  la  pag, 453  , 
par  l’épitre  dédicatoire  de  Lamy  à 
Jean  Barjot ,  &  fe  termine  à  la  pag* 
490. 

On  trouve  apres  ce  morceau,  "autre 
traité  de  Fernel ,  mis  au  jour  en  1579 
par  Viftor  Gifelinus  ;  je  veux  dire  fon 
traité  de  luis  venereœ  curatione.  On  a 
retranché  les  deux  préfaces  de  cet  édi¬ 
teur  ;  il  commence  à  la  pag.  491.  & 
finit  à  la  5  5  x.  Le  refte  jufqu’à  la  pag* 
562,  eft  occupé  par  le  conjilihn  epi- 
leptico  praferiptum. 


(Alt.  edit.  )  1er.  Fernelii, 
ambiani ,  univerf'a  medicina  .... 
Editio  qu  art  a.  Francofurti, 
apud  Andream  Wechelum  , 
M  D  LXXXI.  0-8°.  ^  vol.  ) 

Le  titre  eft  le  même  que  celui  de  l’é¬ 
dition  de  1 575  ,  à  l’exception  de  ces  mots 
editio  quart  a  ,  &  de  la  date  1581. 

Au  premier  abord,  on  prendroit  ces 
deux  éditions  pour  une  feule  &  même 
édition ,  en  conférant  enfemble  les  deux 
tomes  premiers  au  moins ,  qui  fe  ref- 
femblent  par  l’ordre  dans  lequel  .les  cho- 
fes  font  imprimées  ,  &  par  le  nombre  des 
pages  ,  &c.  cependant  quelques  différen¬ 
ces  dans  les  vignettes  &  dans  la  fec- 
tion  des  mots  ,  nous  ont  convaincu  que 
cette  édition  de  1581  étoit  réelle. 
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Suit  uns  table  commune  pour  ces  dif¬ 
férents  objets.  Elle  eftàdeux  colonnes  , 
&  remplit  2.2,  feuillets  non  chiffrés  :  fur 
celui  qui  reftoit  blanc  on  lit  au  recto 
FrakcOFÜKTI  excudebat  Andréas 
Weckelus  anno  falutis  M.  D.  LXXXI. 

Ce  volume  contient  auffi  le  traité  de 
abditis  rerutn  caufis ,  qui  peut  fe  déta¬ 
cher  ,  jufqu’à  un  certain  point.  Il  ref- 
femble  au  premier  coup-d’œil  pour  l’exé¬ 


cution  typographique  ,  à  celui  qui  fè 
voit  dans  l’édition,  de  ij'75-  le  texte 
contient  le  même  nombre  de  pages  ; 
cependant  il  a  été  bien  réellement 
réimprimé. 

Cette  édition  de  1 581  ne  nous  a  point 
paru  aufîi  élégante  que  celle  de  1575. 
Les  caractères  un  peu  moins  neufs  fans 
doute,  &  la  différence  du  papier  en  font 
la  caufe.  , 


Pag .  381,  à  la  fin  de  l'article ,  ajoute i  : 


La  thérapeutique  ou  la  méthode 
univerfelle  de  guérir  les  maladies 
de  Mre-  Jean  Fernei  ,  premier 
médecin  de  Henri  II,  &  do&eur 
régent  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris  ,  divifée  en  fept  livres . 
Ouvrage  très  utile  &  nécejfaire 
pour  Vufage  &  la  pratique  de  la 
médecine  dogmatique.  Traduc¬ 
tion  nouvelle  ,  &  plus  exacle 
que  celle  des  éditions  précédentes. 
A  Paris  ,  chez  Jean  Guignard  , 
dans  la  grand’falle  (du -palais), 
du  côté  de  la  cour  des  aides  , 
à  l’image  f.  Jean,  &  en  la  bouti¬ 
que  de  Jean  Langelier,  chez  René 
Guignard  ,  au  premier  pilier  de 
la  grand’falle  ,  au  facrifice 
d’Abel,  proche  les  confultations. 
M.  DC.  LXVIII  (  //2r8°.) 

Les  huit  premiers  feuillets  non  chif¬ 


frés  font  remplis  par  le  titre  qu’on  vient 
de  lire  ;  par  l’éloge  de  Fernei  extrait  du 
livre  de  Ste  Marthe  &  traduit  par  Col¬ 
leter  ;  par  la  table  des  chapitres,/  par 
l’extrait  du  privilège  '  du  roi  ,  lequel 
permet  à  Jean  Guignard  fils  de  réim¬ 
primer  les  oeuvres  de  m.  Jean  Fernei  ; 
il  eft  daté  du  10  décembre  1660;  au- 
deffous  on  avertit  que  Jean  Guignard 
avoit  affocié  René  Guignard  fon  frère 
à  ta  jouiffance  de  ce  privilège  ;  plus  bas  on 
lit;  Achevé  de  réimprimer  pour  la  pre~ 
mierefois  le  volume  intitulé  la  THERA¬ 
PEUTIQUE  le  dernier  janvier  1668. 

Au  verfo  du  feuillet  qui  eft  le  feptié- 
me  ,  commence  là  préface  de  Fernei  , 
laquelle  occupe  le  recto  &  le  verfo  du 
huitième  feuillet. 

Cette  tradudion  hardiment  annoncée 
comme  nouvelle,  eft  une  fuper.cherie  de 
libraire.  .C’eft  celle  de  Du  TEIL  ,  dont 
on  a  changé  quelques  expreflions  de 
temps  en  temps.  Nous  nous  en  fouî¬ 
mes  afturés  en  comparant  les  deux  ver- 
fions  ;  ou  pluftot  les  deux  éditions  , 
c’eft -à- dire  celle  de  1648,  &  celle  de 
1668. 


Pag.  398  ,  col.  ij,  ajoutez. 

Nous  difions  au  commencement  de  étoit  4e:  Nous  ne  nous  fommes 

cette  colonne  que  nous  n’avions  pas  vu  pas  trompés;  elle  eft  de  cette  année.; 
la  première  édition  de  la  pathologie  nous  en  avons,  un  exemplaire  entre  le» 
traduite;  &  nous  foupconnions  quelle  -  mains.  Il  s’annonce  par  ce  titrev 
1775.  N9.  5 Z.  ‘  Fffz 
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La  pathologie  de  Je  an  Fernei, 
premier  médecin  de  Henri  II, 
roi  de  France.  Ouvrage  très 
utile  à  tous  ceux  qui  s'appli¬ 
quent  à  la  guérifon  des  mala¬ 
dies  du  corps  humain .  Mis  en 
françois  par  A.  D.  M.  doreur 
en  médecine,  A  Paris  ,  chez 
Jean  Guignard,  le  père,  &c. 
6c  chez  Jean  Guignard,  le  fils, 
&c.  . . .  M.  DC.  LV. 

Les  huit  premiers  feuillets  ne  font  point 
chiffrés  ;  ils  contiennent  le  frontifpice , 
uns  déclaration  du  tradu&eur,  l’éloge 
de  m.  de  Thou  avec  des  guillemets  à 
la  fin  des  lignes,  &  la  table  des  chapi¬ 
tres  qui  finit  au  verfo  du  8e  feuillet. 


Le  texte  de  la  pathologie,  qui  com¬ 
mence  enfuite  ,  occupe  580  pages. 
Sur  le  feuillet  fuivant  eft  le  privilège  le¬ 
quel  fut  accordé  à  la  veuve  Jean  le 
Bouc ,  pour  la  traduction  de  toutes  les 
œuvres  de  Fernei  mifes  en  françois  par 
A.  D.  M.  Il  eft  daté  du  19  avril  i6$8. 
A  la  fin  on  lit  :  achevé  d'imprimer  le 
vingt  troifieme  avril  mil  Jix  'quarante  Jix . 

(  Je  copie  fidèlement ,  ainfi  on  ne 
doit  pas  être  furpris  de  ne  pas  voir  le 
mot  cent ,  omis  fur  l’original.) 

Bien  que  le  nombre  des  pages  de  l’é¬ 
dition  de  1660 ,  foit  le  même,  il  n’y  a 
point  ici  de  fupercherie.  Cette  traduction 
imprimée  pour  la  première  fois  en  1 65  j  , 
fut  réellement  réimprimée  en  itféo.  Plu- 
fieurs  chofes  le  prouvent,  &  fur -tout 
le  changement  des  vignettes. 


i.  eue  eft  l’ébauche  de  l’hiftoire  bibliographique  qui  regarde 
Fernel;  (car  je  n’ai  pas  la  fotte  préfomption  de  croire  que  je  n’aie 
rien  omis  ).  Ceux  qui  s’occupent  de  l’hiftoire  littéraire,  favent  combien 
il  eft  difficile  de  recouvrer  toutes  les  éditions,  lorfqu’ elles  font  aufîr 
multipliées  que  «elles  des  ouvrages  du  célébré  médecin  de  Paris , 
furtout  il  l’on  eft  déjà  fort  éloigné  du  temps  ou  elles  ont  paru.  Il  eft 
peu  d’auteurs  en  effet  dont  les  écrits  aient  été  fi  fouvent  imprimés. 
Trente  imprimeurs  ont  employé  leurs  prefles  à  répandre  le  fruit  des 
veilles  utiles  de  Fernel  ;  &  ces  preffes  étoient  placées  à  de  grandes 
diftances  les  unes  des  autres,  c’eft-à-dire,  à  Paris,  à  Lyon,  à  Franc¬ 
fort,  à  Anvers ,  à  Londres,  à  Genève  ,  à  Turin,  à  Venife,  à  Hanau, 
à  Leyde,  à  Utrecht.  Si  quelques  éditions  me  font  échapées,  pefpére 
au  moins  avoir  indiqué  non  feulement  avec  plus  d’exaCtitude ,  mais 
encore  avec  plus  d’ordre  qu’on  ne  l’avoit  fait ,  les  différentes  pro¬ 
ductions  d’un  homme  favant ,  laborieux  /infatigable  ,  lequel  a  bien 
juftement  mérité  les  éloges  de  fon  fiécle  &  ceux  de  la  poftérité.. 

De  tous  les  bibliographes  de  la  médecine,  Mercklin  eft  celui  qui 
préfénte  le  plus  grand  nombre  d’éditions  des  œuvres  complètes  ou 
féparées  de  Fernel;  il  n’en  produit  néanmoins  que  trente  &une.  Je  vais 
beaucoup  au  -  delà  ,  puifque  j’en  donne  quatre  -  vingt  -  fept.  Ce 
travail  pénible  ,  qui  n’a  rien  de  brillant ,  &  qui  peut,  paroître  minu¬ 
tieux  à  quelques  perfonnes  ,  m’a  d’autant  plus  flaté  cependant,  que 
je  l’ai  cru  devoir  être  agréable  à  la  faculté  de  Paris  ,  dans  laquelle 
fai  puifé  les  foibles  connoiiïances  que  je  puis  avoir  dans  l’art  quelle 
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pfofefîe  depuis  plus  de  cinq  fiécles  ,  &  toujours  avec  une  célébrité 
Soutenue.  La  doétrine  qu’elle  fuit,  je  l’ai  entendue  déveloper  de  la 
bouche  d^  maîtres  dont  le  fouvenir  m’ell  cher  ,  &  que  la  reconnoif- 
fance  m’engage  à  nommer  ici.  Ils  font  encore  au  nombre  de  fes 
membres  qu’elle  fe  félicite  le  plus  de  polféder  :  ce  font  m.  Belleteste, 
ancien^  doyén ,  (  dont  le  fuffrage  n’a  pas  peu  contribué  à  la  publica¬ 
tion  de  ces  mémoires')'.,  mm.  Borie  &  Barbeu  du  Bourg.  En 
leur  rendant  ce  foible  hommage  di&é  par  la  reconnoilfance ,  je  le 
rends  en  même  temps,  à  la  plus  célébré  &  la  plus  ancienne  faculté 
de  médecine  de  l’Europe  ,  laquelle  agréera  volontiers,  j’efpére,  les 
fentiments  que  je  conferve  &  que  je  conferverai  toute  ma  vie  pour 
elle.  Me  tromperois-je ,  en  croyant  qu’elle  trouvera  de  la  fatisfaétioiï 
à  lire  tout  ce  que  j’ai  rapporté  fur  Fernel,  qu’elle  regarde  &  regar¬ 
dera  toujours  comme  le  reÆaurateur,  en  France,  de  la  bonne  méde¬ 
cine  que  les  liécles  d’ignorance  avoient  malheureufement  obfcurcief 
Qu’il  me  foit  permis  ,  en  fni-lfant ,  d’obferver  qu’au  moyen  de 
l’ordre  quej’ai  fuivi ,  les  amateurs  de  bibliographie  médicale  re- 
çonnoîtront  aifément  les  éditions  que  je  n’ai  pas  vues,  mais  que  je 
n’ai  pu  me  difpenfer  d’indiquer  fur' la  foi  d’autrui,  fans  pourtant 
rien  affirmer  fur  leur  exiflence  réelle.  Il  leur  en  coûtera  peu  d’ajouter 
celles  qu’ils  auront  occalion  de  voir  ;  leur  place  elt,  pour  ainli  dire, 
marquée.  Mais  il  me  relie  une  prière  à  leur  adreffer,  c’ell  de  vouloir 
bien  me  communiquer  lès  découvertes  qu’ils  feront  à  cet  égard,  foit 
par  la  voie  des  fieurs  Pyre  &  B aflien,  libraires,  foit  en  me  les  en¬ 
voyant  directement  rue  de  la  ParcheminerU ,  vis-à-vis  le  pajjage  de 
faim  Sévêrin. 


de  Pierre  d’Abano. 

Voilà  donc  deux  autres  éditions  incon® 
nues  à  Mazuchelli.  Elles  font  indiquées 
par  deux  hommes  qui  ont  fait  des  recher¬ 
ches  fur  l’hiftoire  littéraire,  &  qui  fe 
font  trouvés  plus  à  portée  que  le  favant 
italien  de  recouvrer  des  éditions  publiées 
en  Allemagne.  Je  n’ai  pas  beaucoup 
befoin  d’avertir  que  je  ne  les  ai  point  vues  , 
ni  même  les  ouvrages  où  elles  font  inf¬ 
er  ites;  je  cite  volontiers  pour  cet  objet 
m.  Langer  allemand  dont  je  parlois 
pag.  îfi  art’  IV*  coZ.  ij. 

Pag.  58.  col.  ij.  après  Y  alinea,  ajoutez: 

L’ouvrage  de  Pierre  d’Abano  fur  le# 
poifons  à  été  traduit  en  François  fous  ce 
titre  ; 


Additions  pour  t article 

Pag.  56.  col.  ij.  après  l’édition  de  vene* 
nis  1487.  ajoutez. 

(Edit.  ait.  )  Pétri  de  Abàno  libellas  de 
vehenis  miner alibus  ,  de  quolibet  ente 
fub  folari  globo  ceptis  per  yeherabilem 
virum  VlIHEIMÜM  DE  HALDEN- 
hOFF  DE  Thorn  ,  artium  &  méde¬ 
cin  a  do  et  or em ,  magni  magiftri  Pruftie. 
divi  ordinis  Theutonicorum  Phifîcum 
emendatum.  In  Opido  Liptzenfi  1498. 

.  4t0- 

Pid.  Freytagii  Apparat,  tom  2.  pag. 
9 *9 

(Edit  ait.)  ibidem  ifoo  in  40. 

■Vid.  Roerneri  noâes  Guelferbytana.  pag. 

i$i. 
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TraiBé  desvenims  de  Pierre  d’AbA- 
NO  diB  conciliateur,  auquel  a  ejlé  ad- 
joujlé  la  folution  d'une  trèfdificile  ques¬ 
tion  :  énfemble  vn  traiBé  de  Theophrafte 
Pàracelfus  des  vertus  &  p  " opriete %  merueiU 
leufes  des  ferpents ,  craignes  ,  erapaux  & 
cancres  auec  la  cure  des  taches  ou  fignes 
tire\  du  ventre  de  la  mere  de  laquelle  au¬ 
cun  parci  deuant  n’a  faiB  aucune  men¬ 
tion.  Le  tout  traduit  de  latin  en  français 
par  Lazare  Boet.  A  Lyon  par  Jean 
Huguetan.M.  D.  XCIII.  (  in  1 6.  ) 

Ce  petit  volume  eft  de  162  pages.  Après 
le  frontifpice  eft  ,  au  reBo  fuivant  coté  3, 
la  préface  de  Pierre  d'Abano ,  imprimée 
eft  italiques.  A  la  page  6  commence  le 
traité  des  venins  ,  qui  eft  imprimé  en 
romain  ;il  eft  diftribuéen  84  chapitres, 
&  finit  à  la  page  105. 

On  trouve  à  la  page  104  la  queftion 


Corrections 

Pag  68.  note  (  a  )  col.  ij ,  au  lieu  de  Ju¬ 
piter  ,  lifei  Pluton. 

Pag.  14 6.  lig.  9.  &  38  au  lieu  de  maré¬ 
chal  de  Mantes  ,  life[  maréchal  de 
Maure  près  Mantes. 

Pag.  .164.  au  lieu  de  Æther  fie.  iifez 
Æther  fit.  ' 

Ibid.  Effacez  le  point  qui  eft  après  rogorum. 

Pag.  1 6$.  lig.  4.  au  lieu  de  176  f.  life\  1 66$ . 

Ibid.  lig.  1 6.  au  lieu  de  duc  d’Olnitz , 
lif  duc  d’(Els  qui  fe  pr  ononce  ainfi  Euls. 

Pag.  167.  lig.  12.  au  lieu  de  mai  1 766  . 
lifei  mai  1768. 

Pag,  173.  lig.  28.  rempliffez  le  vuide  par 
cette  date  :  19.  mars  1770. 

Pag.  178.  lign.  8  au  lieu  de  17 66.life^ 
1776.  . 

Ibid,  au  lieu  ^cPerilH  Hfe\  PeYRILHE. 

Pag,  204.  lig aulieu  de  Malaga  ,  life\ 
Malaca.  , 

Pag.  253.  noie  (c)  au  lieu  de  inter,  liiez 
intra. 

Pag.  283.  lign,  41  aulieu  de  fureurs  qui 
a  j .  l(fel  qui  ont. 

Pag  294,  col.  i..  note  (o)  au  lieu  de 
1256  ,  152.6- 

Pag.  310.  col.  j.  note  {II)  lig.  4»  au 
lieu  de  deux  livres  trois. 

Pag.  348 ,  col  ij ,  après  la  ligne  25 
ajoutez. 


indiquée  dans  le  titre,  &  annoncée  ici 
de  cette  manière:  vn  brief  reçveil  del'av- 
tre  qvejlion  propofée  par  le  confiliateur ,  & 
non  toutesfois  difeutée  ,  tiré  du  traiclé  de 
Pétrus  Cararius  ,  fus  cefie  matière .  A 
fçâvoir  mon  ,  fi  la  poifon  fe  peut  donner 
à  vn  certain  temps  prefix .  Ceci  fe  ter¬ 
mine  à  la  page  120. 

L’autre  morceau  promis  dans  le  fron¬ 
tifpice  commence,  pag.  12.1  ,  par  un 
titre  que  voici  :  TraiBé  des  vers  ,  ferpens  , 
araignes  ,  crapavx  ,  cancres ,  &  fgnes  ou 
taches  tirées  ,  du  ventre  de  la  mere ,  de 
Theophafie  Paracelfe  ,  docteur  en  médicine 
&  cirurgie.  Il  occupe  le  refte  du  volume , 
c’eft-à-dire  jufqu’à  la  page  162  inclu- 
fivement. 

A  la  fin  font  deux  tables  des  cha¬ 
pitres  ,  irnprimées  en  italique ,  fur  9 
pages  non  chiffrées.  Livret  peu  commun. 


&  additions , 

Denys  Armenault  exerça  depuis 
la  médecine  à  Gian  (  fuivant  l'ancienne 
manière  de  prononcer ,  mais  aujourd’hui 
Gien.  )  Il  eft  cité  par  Rouffet  comme 
ayant  vu  avec  lui  dans  l’hôpital  de 
Chatillon  une  femme  qui  leur  dit  avoir 
fouffert  l’opération  céfarienne  ,  ôc  qui 
leur  ajouta  que  l’enfant  tiré  par  cette 
voie,  étoit  âgé  de  fept  ans ,  (  dans  le 
temps  qu'elle  leur  faifoit  ce  récit.  }  Ce  fut, 
dit  Rouffet  ,  un  peu  avant  les  premiers 
troubles  ,  (  c’eft-à-dire  fur  la  fin  de  1 561 , 
ou  au  commencement  de  l'an  1562  ÿ  car 
ils  datent  du  mois  dé- mars  1562.  ) 

Ce  Denys  Armenault ,  fait  bachelier  de 
la  faculté  de  Paris  en  1532  ,  n’avoit  pas 
moins  de  22  ans  à  cette  époque;  ainfi 
l'an  1:762  il  devoit  être  âgé  de  J2  ans 
environ ,  &  être  né  par  conféquent  vers 
ij  10. 

Pag  365.  cot.  ij.  lig.  ïZ.  aulieu  de  Ber- 
gominerium  /i/è{  Borgominerium. 

Pag.  379.  col.  ij. lig.  I.  nous  avons  mis, 
914  pages,  trois  chiffres  qui  fe  trou¬ 
vent  biexu  exaâement  fur  les  exem¬ 
plaires  de  l’édidoq^  de  1679  i  mais 
nous  avons  manqué  d'obferver  que 
ç'étoit  une  faute  commife  par  les  im¬ 
primeurs  de  Genève  &  qu'il  dëvroit 
feulement  y  avoir  814. 


LITTÉRAIRES,  CRITIQUES, 

PHILOLOGIQUES, 


BIOGRAPHIQUES  ET  BIBLIOGRAPHIQUES, 

POUR  SERTIR 

A  L’HISTOIRE  ANCIENNE  ET  MODERNE 

DE  LA  MÉDECINE. 

I. 

Examen  critique  des  expériences  de  quelques  chymijles  fur  les 
fpaths  Jéléniteux  &  vitreux  {a). 

Avant  lés  belles  expériences  du  lavant  m.  Marggraf,  les 
ehfmiftes  n’avoient  que  de  fauffes  idées  des  fpaths  vitreux  &  félé- 
niteux  :  s’ils  les  diftinguoient  par  quelques-uns  de  leurs  caraéLéres 
extérieurs  ,  ils  paroifioient  les  confondre  par  leurs  propriétés  inté¬ 
rieures,  leur  attribuer  la  même  nature.  Us  fembloient  les  regarder 
tous  comme  des  pierres  fufibles  &  phofphoriques. 


(  a  )  Ce  mémoire  nous  a  été  en-  aux  mines.  On  s’appercevra  très  aifé- 
voyé  par  une  perfonne  qui  ne  s’eft  ment  que  ce  garçon  fondeur  en  fait 
fait  coanoître  que  de  cette  manière  ;  autant  que  bien  des  maîtres. 

T.  M,  garçon  fondeur  à  Sainte  Marie 
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Nous  devons  à  l’habile  chymifle  de  Berlin  la  preuve  la  plus  com¬ 
plète  qu’on  puiffe  avoir  en  chymie  ,  que  la  pierre  de  Bologne  & 
toutes  celles  de  la  même  efpéce,  qui  font  très  nombreufes ,  font  des 
Tels  féléniteux  ,  qu’elles  font  compofées  de  terre  calcaire  ,  d’acide 
vitriolique,  &  d’un  peij  moins  que  le  Jîxiéme  d’argile.  Il  a  prouvé 
aufli  que  le  gypfe,  de  la  même  nature  que  la  pierre  de  Bologne,  en 
différoit  par  les  proportions  de  la  compofition ,  &  par  quelques 
matières  qui  fe  trouvoient  dans  l’un  &  qui  ne  fe  trouvoient  pas 
dans  l’autre;  que  dans  les  pierres  de  l’efpéce  de  celles  de  Bologne, 
il  y  a  environ  le  feptiéme  de  plus  de  terre  calcaire,  &  environ  le 
feptieme  de  moins  d’acide  vitriolique  que  dans  le  gypfe  &  vice  verfâ  ; 
&  que  dans  celui-ci ,  il  ne  fe  trouve  point  d’argilé;  mais  qu’il  s’y 
trouve  un  peu  plus  d’un  fixiéme  d’eau ,  &  que  les  autres  n’en  donnent 
jamais.  Il  réfulte  également,  des  expériences  de  ce  chymifle,  que  les 
fpaths  vitreux  font  d’une  nature  tout-à-fait  différente. 

11  efl:  des  erreurs  fi  anciennes  ,  fi  accréditées  ,  qu’elles  fe  préfentent 
'prefque  toujours  aux  grands  hommes  comme  des  vérités  refpe&ables. 
Telle  efl;  la  dénomination  générale  des  fpaths  fufibles,  que  les  natu¬ 
ralises  de  les  mineurs  donnent  aux  fpaths  vitreux  &  féléniteux  :  quoique 
m.  Marggraf  ait  mis  dans  le  plus  beau  jour  les  raifons  les  plus 
propres  à  la  faire  rejeter,  il  l’a  adoptée  lui-même.  D’après  fes  expé¬ 
riences  ,  les  pierres ,  de  la  nature  de  la  pierre  de  Bologne ,  ne  font 
point  fufibles  par  elles  mêmes  au  feu  le  plus  violent.  Elles  ne  peuvent 
faciliter  la  fufion  des  métaux ,  qu’on  fe  propofe  de  dégager  des 
matières  étrangères  qui  leur  fervent  de  gangue,  qu’autant  qu’elles 
auroient  été  décompofées  par  un  alkali  fixe  ,  ou  par  le  phlogiftique, 
&  que  la  gangue  de  la  mine  feroit  argilleufe,  ou  qu’on  y  auroit 
ajouté  des  matières  argilleufes.  Qui  ne  voit ,  que  pour  que  ces 
fpaths  produifilfent,  dans  la  fonte  des  mines  ,  le  bon  effet,  qu’on 
en  attend  ,  on  perdroit  un  temps  précieux  ,  &  qu’il  faudroit  fuppofer 
des  cireonftances ,  qui  rarement  fe  trouvent  réunies  ?  L’expérience 
efl  ici  parfaitement  d’accord  avec  les  principes.  Loin  que  le  fpath 
féléniteux  facilite  la  fonte  des  mines ,  nous  l’avons  vu  conflamment 
la  retarder,  en  faire  un  des  plus  grands  obftacles.  Il  feroit  difficile 
d’évaluer  les  dépenfes  ,  que  l’erreur  des  mineurs  a  occafionnées. 

Ils  avoient  mieux  vû  à  l’égard  du  fpath  vitreux  :  la  métallurgie 
p’a  point  de  fondant  plus  précieux.  Il  efl  fufible  par  lui  même  à 
un  feu  de  verrerie.  M.  d’Antic  ne  permet  pas  d’en  douter  dans  un  mé¬ 
moire  fur  la  fauffe  émeraude  d’Auvergne  ,  que  j’eus  le  plaifir  de 
lire  mantiferit  en  1771  ,  &  que  les  favants  doivent  être  impatients 
de  voir  imprimé.  M.  Pott,  dans  fa  lithogéognofie  prouve  que  ces 
fpaths  vitreux  ,  pour  peu  qu’on  y  ajoute  de  terre  calcaire  ,  entrent 
avec  la  plus  grande  facilité  en  fufion.  Ils  acquiérent  dans  la  fonte  une 
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fi  grande  ténuité ,  que  nous  ne  connoiffons  pas  de  flux  fl  aétif. 

Pour  prévenir  les  funeftes  effets  de  l’erreur  des  mineurs,  il  eût  été 
bien  important  que  m.  Marggraf  refufât  le  titre  de  fuflbles  aux  fpaths 
féléniteux  :  il  eft  très  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impoflible ,  que  les 
favants  qui  ont  étudié  les  arts  ,  dans  leur  cabinet  ou  dans  leur 
laboratoire  ,  n’en  confondent  fouvent  les  préjugés  ,  6c  les  erreurs 
avec  les  vrais  principes  6c  la  faine  pratique.  On  fait  que  les  chymiftes 
avoient  donne  le  titre  de  phofphorique  à  la  pierre  de  Bologne ,  par 
la  raifon  qu’après  fa  calcination  avec  la  poufliére  de  charbon  de 
bois  à  feu  ouvert ,  elle  efl;  lumineufe  dans  l’obfcurité.  M.  Marggraf 
lui  a  confervé  ,  6c  à  toutes  celles  de  la  même  nature,  cette  déno¬ 
mination  :  ellen’eft  cependant  pas  exa&e  ,  puifque  ces  fpaths  ne  font 
pas  phofphoriques  par  eux- mêmes ,  6c  qu’ils  ne  le  font  qu’ autant 
qu’ils  font  calcinés  à  feu  ouvert  avec  la  poufliére  de  charbon.  Pour 
ne  pas  s’éloigner  de  la  vérité  ,  6c  pour  prévenir  les  méprifes  ,  il  aurait 
donc  dû  ajouter  un  correctif,  6c  appeller  ces  fpaths  artificiellement 
phofphoriques  ;  mais  alors  prefque  tous  les  corps  de  la  nature  6c  de 
l’art ,  du  moins  ceux  qui  ne  font  pas  chargés  d’une  trop  grande 
quantité  d’eau ,  mériteraient  la  même  dénomination ,  puifque  d’après 
les  expériences  très  intéreflantes  de  m.  Beccari  6c  du  favant 
m.  Wilfon,  ces  cGrps  au  moyen  de  quelques  préparations,  font  lumi¬ 
neux  dans  l’obfcurité  (3). 

Le  fpath  vitreux  de  toute  couleur  efl  phofphorique  par  lui- même, 
ce  caradére  lui  efl  propre.  M.  d’Antic  l’a  prouvé  dans  l’excellent 
'mémoire  déjà  cité.  Lorfque  vous  le  jettez  Amplement  écrafé  fur 
des  charbons  ardents,  il  pétille,  répand  une  légère  flâme  ;  verte,  fl 
e’efl  de  la  faufîe  émeraude  ;  bleue,  fi  c’eft  du  faux  faphir,  6c  fait  une 
efpéce  de  feu  d’artifice  très  agréable  :  ainfi  toute  pierre  qui ,  grofliére- 
ment  pilée ,  donne  fur  les  charbons  ardents  ,  une  trace  lumineufe  6c 
colorée  ,  peut  être  regardée  comme  un  fpath  vitreux.  11  efl  très 
étonnant  que  m.  Marggraf  n’ait  pas  apperçu  cette  propriété  dans 
les  fpaths  vitreux;  vraifemblablement  il  n’en  avoit  jamais  calciné 
dans  des  lieux  peu  éclairés.  Il  aurait  vu  qu’aufli  tôt  que  la  chaleur 
les  a  pénétrés ,  ils  deviennent  phofphoriques ,  6c  que  cette  phofpho- 
refcence  ceffe  à  l’inftant  que  ces  fpaths  ont  perdu  leur  couleur  ;  ce 
qui  arrive  promptement. 

D’après  ce  que  nous  avons  remarqué ,  il  paraît  évidemment  que 
m.  Marggraf  aurait  dû  refufer  le  litre  de  phofphorique  aux  fpaths 
féléniteux,  6c  le  donner  exclufivement  aux  fpaths  vitreux  ,  6c  que 


.(3)  Sériés  of  ezperim. rdating  tp  çhof-  paroiffcnt  tenir  du  prodige:  Pimpref- 
pkori.  M.  Wilfon  a  fait  de  nouvelles  fion  va  les  rendre  publiques, 
expériences  &  des  découvertes  ,  qui 
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les  premiers  ne  devroient  avoir  en  minéralogie  que  le  nom  de  fpaths 
féléniteux,  6c  les  féconds  celui  de  fpaths  phofphoriques  :  il  y  en  a 
de  cette  dernière  efpéce  en  Angleterre  6c  en  France,  dont  les 
criflaux  font  fi  peu  déterminés  &  fi  petits  ,  qu’ils  ne  paroilfent 
pas  vitreux ,  6c  il  s’en  trouve  des  premiers  qui  paroiffent  vitreux. 

Deux  chymiftes,  mm.  Scheele  6c  Sage,  ont  paru  fe  difputer  la  décou¬ 
verte  de  la  nature  des  fpaths  fulibles  vitreux;  ils  ont  fait  l’un  6c 
l’autre  fur  ces  pierres ,  des  expériences  auffi  variées  que  curieufes. 
Perfonne  ne  doute  aujourd’hui  qu’on  n’obtienne  ,  au  moyen  de  l’acide 
vitriolique,  à  la  diflillation  même  à  froid,  des  fpaths  fufibles  phof¬ 
phoriques  ,  un  acide  particulier ,  qui  ronge  ,  décompofe  le  verre , 
rend,  les  alkalis  caufliques ,  déliquefcents ,  gélatineux ,  6cc.  6cc.  La 
Suède  prétend  que  fon  chymifle  efl  le  premier  en  date.  Une  grande 
partie  de  l’Europe  ,  même  de  la  France,  paroit  en  être  perluadée. 
N’y  auroit-il  pas  un  moyen  de  terminer,  fi  ce  n’efl  à  l’amiable,  au 
moins  d’une  manière  fatisfaifante  ce  procès  ?  Nous  croyons  le  trouver 
dans  le  détail  des  expériences  de  m.  Marggraf..  Il  nous  femble  qu’à 
la  rigueur  la  découverte  n’appartient  ni  au  chymifle  fuédois  ni  au 
chymille  françois ,  mais  au  chymifle  prufïien.  Ce  dernier ,  efl-il  dit 
dans  le  compte ,  qu’il  rendit  de  fes  expériences ,  mêla  huit  onces  de 
faufffe  éméraude  calcinée  6c  pulvérifée  avec  huit  onces  d’huile  de  vitriol 
branche  6c  non  fumante.;  ce  mélange  diflitlé  à- une  chaleur  graduée, 
donna,  après  que  la  plus  grande  partie  de  l’eau  eutpaffé,  un  beau  fublimé 
b'anc  ,  qui  s’accrut  à  mefure  que  l’on  augmenta  le  feu,  qui  garnit  le  col 
de  la  retorte,  6c  paffamême  prefque  dans  le  récipient.  Les  premières 
parties  qui  s’élevèrent ,  prirent  l’apparence  d’un  beurre  d’antimoine  , 
elles  fe  fondirent  comme  ce  beurre  par  la  chaleur  d’un  charbon  embrafé, 
que  l’on  approcha  du  col  de  là  retorte  ;  enfin  ce  qui  fe  fublima  fur  la  fin 
au  plus  grand  degré  de  feu,  ne  fe  fondit  plus  à  l’approche  des  charbons 
ardents.  La  retorte  ayant  été  caffée  ,  il  s’y  trouva  un  réfidu  de  douze 
onces.  M.  Marggraf  en  conclut,  contre  toutes  les  régies  de  la  çfiymie 
6c  les  phénomènes  de  fon  procédé ,  que  quatre  onces  d’huile  de  vitriol 
s’étoient  unies  au  fpath.  Le  fond  de  la  retorte  s’étant  trouvé  criblé 
de  trous  f  il  en  tira  la  conféquence  auffi  peu  digne  d’un  grand  chy¬ 
mifle  ,  que  cela,  démontre  la  propriété  fondante  de  ce  fpath.  Il 
confond  ici  la  propriété  fondante  du  fpath  avec  la  propriété  diffoi- 
vante  de  fon  acide.  Enfin  ce  chymifle  affine  que  la  liqueur  qui  avoit 
paffé  dans  le  récipient ,  le  fublimé  blanc  qui  s’étoit  élevé  dans  le 
col  de  la  retorte  6c  qui  avoit  même  pénétré  dans  le  récipient  ,  avoient 
une  odeur  de  fouffre  très  fenfible.  C’étoit  évidemment  l’effet  du 
violent  degré  de  feu  qu’on  avoit  donné  qui  avoit  fait  monter  une 
partie  de  l’huile  de  vitriol  combinée  avec  une  partie  du  philogiflique 
du  fpath. 

Le  fublimé  trituré  longtemps  dans  un  mortier  avec  de  l’eau 

chaude 
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chaude  diftillée  fut  diffous  &  paffa  à'  travers  le  filtre;  c’étoit  donc 
un  feL'De  l’alkaii  fixe  ayant  été  enfuite.  verfé  fur  la  liqueur,  il  fe 
forma  un  précipité  qui?  fut  longtemps  à  defcendre  au  fond  du  vafe  ; 
ce  n’ç.toit  donc  pas  un  fel  compofé  de  terre  fpathique  &  d’acide 
vitriolique ,  carie  précipité  eut;  été  promptement  formé  &  abondant. 
Ce  précipité,,  édulcoré-  Sc  féché  £è  fo  n  dit  également ,  fo.it;  au  creufet , 
foit  au-  feu  de  charbon ,  fait  à  lia  lampe  d’émailleur,  en  une  malle 
fembiàble  a  de  la  porcelaine.  ;;  déçoit  danc  unfel  neutté  particulier:, 
de  'oit  l’aeÂde  vicxiDliiiiquB  .ra’eiamm.  pour  rien..  Dans,  un  autre  endroit 
jsx-.C  Marggraf  dit:  que  le  fpàtb  rendi  Falkali;  fart  caullique-.  Qn  feroit 
tenté  de.  foùpçcenner  que  le  favant.  chymifle  de  Berlin  a  eu  des 
raifons  particulières  pour  ne  pas  donner  la  -vraie  explication  des 
phénomènes  &  des;  réfultats  de  fon  procédé  ;  car*  il  vit  tout  I’effentieî 
de  ce  qu’ont  vû.  depuis  mm.  Scheele  &  Sage  ;  une  liqueur  qui  avoir 
pâlie  dans  lp-  récipient,  une  matière  blanche  ,  qui  rempiiCoit  le  col 
de  la  rétorte  &  qui  paffa  meme  dans  le  récipient  ,  l’érofion  ou  la 
d’écompofition  du  verre  r  fans  doute  par.  la  liqueur  qui  montoit  ;  que 
la  matière  blanche  fe;  diffolvoit:  dans  l’eau  chaude  ,  que  les  alcalis 
en  précipitoient  à  peine  une  partie ,  que  ce  précipité  entroit  très  faci¬ 
lement  en  une  efpéce  de  vitrification,  que  le  fpath  rendait  les  alkalis 
fort  eau  lliques.  Enfin  ce  qui  me  paraît  mettre  hors  de  tout  doute 
que  la  découverte  appartient  à  la  rigueur  à  rm  Marggraf,.  c’eü  que 
mm.  Scheele  &  Sage  ont  exa&ement  fuivi  fon  procédé,  qu’ils  ont 
pris  comme  lui  la  voie  de  la  diftiliation , &  qu’ils  emploient,  comme 
lui,  parties  égales  de  faulfe  émeraude  de  d’acide  vkriolique,  &c.  &c. 

Il  ell  poffible  que  mm.  Scheele  &  Sage  n’aient  eu  aucune  connoiifance 
du  procédé  de  m.  Marggraf,  &  qu’il  y  aient  été  conduits  par  un  heu¬ 
reux  hafard.  L’antériorité  n’en  feroit  certainement  pas  moins  acquife 
au  chymifte  de  Berlin  ;  mais  le  public  n’a  pas  moins  gagné  de  .très 
bonnes  idées  de  développement.  Il  n’eft  pas  rare  que  des  circon- 
flances  particulières  retracent  en.  nous  les  idées ,  les  procédés  même 
d’une  découverte,  fans  nous  rappeller  le  nom  de  l’auteur ,  ni  même 
l’ouvrage  où  nous  les  avons  puifés  ,  &  que  de  très  bonne  foi  nous 
nous  en  croyions  les  auteurs  :  c’eft  apurement  ce  qui  ell:  arrive  à  m.  Sage 
fur  le  minéralifateur  des  métaux  fpatMque-s  ,  le  plomb ,  blanc,  verd, 
rouge,  le  fer  fpathique,  la  mine  d’argent  corné  &  des  mines  de  cuivre 
azurées  &  de  la  malachite;  deux  des  plus  belles  découvertes  qu’il  ait 
faites.  M .  Sage  eil  trop  inflruit  pour  n’avoir  pas  lûles  excellents  ouvrages 
de  Henckel,  de  Lehman  &  de  Cronflet.  Il  efl  clair  qu’il  a  oublié  d’avoir 
vu  dans  ceux  du  premier  ,  introduction  à  la  minéralogie ,  page  84 ,  tra¬ 
duction  françoife  que  l’acide  marin  fe  trouvoit  dans  la  mine  d’argent 
corné;  dans  ceux  du  fécond,  traité  de  la  formation  des  métaux  y  page  .24, 
traduction  françoife  ,  que  l’acide  marin  fe  trouvoit  dans  les  métaux  fpa- 
thiques  ;  &  dans  Cronflet,  Ejj'ai  de  minéralogie ,p.  1  icjytraducl.  françoifey 
1776.  N°.  2..  B 
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que  l’alkali  volatil  jouoit  auflî  le  rôle  de  minéralifateur.  Les  obli¬ 
gations  ,  que  nous  avons  à  m.  Sage ,  n’en  font  pas  moins  çéélles  , 
&  notre  reconnoiflance  n’en  doit  pas  être  moins  vive.  D’ailleurs  il  a  fait 
un  grand  nombre  d’autres  découvertes  ,  qu’il  n’a  pu  trouver  dans  aucun 
ouvrage  :  par  exemple  ,  que  les  quartz  &  les  cailloux  font  un  tartre 
vitriolé  naturel  ;  que  la  chaux  diffout  le  fable  vitrifiable ,  &  que 
c’eft ,  pojîtis  ponendis  ,  ce  qui  conflitue  la  folidité  du  mortier ,  &c. 
&c.  &c.  &c.  Tout  le  monde  fait  que  fa  fécondité  eft  inépuifable  ; 
qu’il  a  démontré  n’a  guère  que  l’air  fixe  étoit  en  très  grande  partie 
un  acide  ,  qu’il  neutralifoit  les  alkalis  &  changeoit  en  rouge  la  tein¬ 
ture  de  tournefol  :  (  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  rendu  compte  à 
l’académie  de  fa  démonftration  ,  &  le  favant  &  ingénieux  Prieftley 
n’avoit  fait  qu’entrevoir  cette  grande  vérité  )  ;  qu’un  blé  échauffé 
étoit  un  vrai  poifon ,  &  que  le  fimple  dépôt  de  quelques  corpufcules  de 
ce  blé  fur  les  jambes  ,  y  formoit  des  taches  gangréneufes ,  (  il  en  a 
dépofé  les  preuves  fous  cachet  à  l’académie) qu’il  y  avoit  dansle  blé  une 
matière  fucrée  ;  (  il  a  montré  à  la  police  un  échantillon  du  fucre  qu’il 
en  avoit  extrait).  Tous  les  chymiftes  ,  regardant  la  matière  fucrée 
comme  le  principe  de  la  fermentation  vineufe  ou  fpiritueufe,  avoient 
fimplement  fuppofé  cette  matière  fucrée  dans  les  graines  &  plantes 
qui  font  fufceptibles  de  cette  fermentation  ;  la  découverte  de  m.  Sage 
peut  être  une  reffource  précieufe  pendant  une  guerre  maritime ,  &e. 
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R  E  F  E  E  X  I  O  N  S 

SUR  LES  ÉPIZOOTIES  (a). 

TT'fc 

J- J  e  p  u  i  s  que  je'  fuis  dans  le  Bèauvoifis ,  je  me  fuis  tranfporté 
dans  les  paroiffes  des  élections  de  Beauvais  &  dé:Clenàont^  où  la 
maladie  contagieiïfe  s’ell  manifeftée  efi  1^73  ?  1774,^ &  encore  cette 
-année  1775.  Parmi  les  beftiaux  attaqués  je  n’ai  trouvé  qu’un  veau 
au  hameau  de  Bourg  Guüiemont ,  paroifTê  de  Tardonne  à  une  lieue 
de  Beauvais  ;  je  l’ai  fait  tuer  &  enterrer  fur  le  champ.  Il  venoit  de 
périr  quatre  vaches  dans  l’étable  où  étoit  ce  veau  ;  elles  avoient  été 
achetées  depuis  peu  Sc  mifes  dans  cette  -étable,  encore  infeâiée 
par  cinq  autres  vaches  mortes  deux  mois  auparavant.  Comme  le  labou¬ 
reur  avoir  enterré  les  quatre  dernières  dans  fon  jardin  prefqu’au  milieu 
du  hameau ,  je  les  ai  fait  confommer  avec  deux  muids  de  chaux. 
Il  n’y  a  rien  de  nouveau  dans  cette  paroiffe  depuis  le  18  mars 
concernant  l’épizootie.  On  travaille  aduellement  â  la  définfe&ion 
des  vaches  qu’on  a  crues  fufpedes  (  h). 

Cette  fiinefte  'maladie  n’eft  pas  la  feule  qui  dé  foie  les  habitants 
des  campagnes.  Le  claveau  ,  la  pourriture,  la  rouille  ,  détruifent 
depuis  environ  deux  ans  les  bêtes  à  laine  ,  furtout  dans  plufieurs 
cantons  delà  Brie  ;  &  une  autre  maladie,  qui  a  régné  dans  le  temps 
de  celle  des  chiens  (c)  ,  fait  périr  depuis  un  an,  la  volaille  de  cer¬ 
tains  endroits  ,  notamment  du  Beauyoifîs. 

(a)  Ce  détail  eft  de  m.  Audoin  de  j’avois  remis  à  l’académie  des  fcience^ 
Chaignebrun  ,  médecin,  employé  au  un  mémoire  où  je  donnois  un  plan 
traitement  des  maladies  épidémiques,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  conta- 
daris  le  département  de  l’Ifle  de  Fran-  gion  qui  dépeuple  d’animaux  les  pro- 
cè.  En  fuivant  depuis  trente  ans  les  vinces  méridionales  de  France;  je 
maladies  des  hommes ,  avec  un  fuccès  propofois  de  tuer  les  bêtes  attaquées 
confiant,  il  n’a  point  négligé  les  épi-  de  la  maladie,  &  de  définfeder  les 
izooties.  De  tous  les  médecins  qui  étables,  en  attendant  qu’on  ait  trouvé 
puHTent  être  confultés  fur  cet  objet  ,  d’autres  reffources ,  s’il  étoit  pofiible. 
’c’eft  très  certainement  le  plus  inftruit.  Ce  plan  fût  aufli  envoyé  à  m.  le  con- 
Ces  réflexions  ont  été  communiquées  trôleur  général. 

4m.  le  contrôleur  général.  (O  Parmi  les  maladies  qui  atta- 

(*)  Dès  îe  30  leptembre  17  7  4  9  quent  les  animaux  domeftiques,  j’ai 
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Ainfi  les  campagnes  font  toujours  affligées.  Tantôt  la  mortalité 
S’étend  fur  les  hommes ,  tantôt  fur  les  animaux  domeftiques ,  excepté 
fur  les  oies  ,  les  canards  &  les  pigeons.  Le  charbon,  le  chancre  à 
la  langue  dont  le  gros  bétail  a  été  attaqué ,  &  la  maladie  putride- 
gangréneufe  &  peflilentielle  en  particulier  fur  les  bêtes  à  corne ,  dé 
la  nature  de  celles  qui  s’eft  développée  depuis  quelques  années, 
n’étoient  pas  finies  ,  lorfque  les  épidémies  de  toutes  les  efpéees,  ont 
défolé  les  hommes  &  ont  fait  plus  ou  moins  de  ravages  dans 
plufieurs  provinces ,  notamment  dans  la  généralité  de  Paris  depuis 
1742  jufqu’én  1 76%',  &  même  jufqu’én  1 770.  Dans  le  temps  qu’elles 
ont  paru  fe  calmer ,  le  levain ,  qui  donne  lieu  à  l’épizootie  a&uelle, 
a  commencé  à  fermenter.  Telles  ont  été  depuis  environ  quarante 
ans  les  alternatives  des  épidémies  &  des  épizooties  ,  dont  j’ai  été 
témoin,  &  que  j’ai  traitées  -principalement  dans  la  généralité  de 
Paris.  Je  frémis  quand  je  me  repréfente  ce  tableau  horrible,  d’autant 
plus  que  je  crains  pour  l’avenir. 

La  Normandie.,  cette  vafte  &  riche  province  qui  approvifionne 
Paris  de  beurre,  de  fromages  ,  de. veaux ,  de  vaches  ,  de  bœufs,, 
&  qui  fournit  une  quantité  confidérable  de  génifïès  aux  autres  pro¬ 
vinces,  n’efl  pas  encore  fauvée  du  fléau  qui  détruit  les  bêtes  à  corner 
de  plufieurs  autres  pays .,  furtout  fi  l’épizootie  prend  naiffance  dans 
i’endro-it  où  elle  fé  manifefle  ,  ou  ne  vient  point  comme  il  y  a 
cependant  lieu  de  le  croire,  de  la  contagion  accidentelle  apportée 
par  des  bêtes  à  corne,  des  cuirs,  des  chiens,  &c.  d’un  pays  infe&é. 

Il  eft  bien  prouvé  par  les  auteurs  anciens,,  modernes  &  nouveaux, 
(  ces  derniers  ont  feulement  répété  &  confirmé  ce  que  les  auprès 
ont  obfervé  )  que  cette  épizootie  eft  très  contagieufe,  de -qu’elle  fe 
communique  &  fe  propage  très  aifément  d’un  canton  à  l’aurre.  J’âi 
même  remarqué  qu’une  bête  à  corne  faine  peut  la  contracter  au 

remarqué  que  celle  dont  les  chiens  temps  de  l’épizootie  qui  régna  Tété 
furent  généralement  affeârés  eni j6z  de  1757  fur  les  chevaux  , fur  des  bêtes 

-i  7*6-3 ,  étoit  accompagnée  de  fym-  à  laine  &  à  corne  de  plusde  foixante 
£ptômes  &  accidents  femblables  à  ceux  paroiffes  de  la  Brie.  Des  écorcheum 
de  la  maladie  régnante  fur  les  bêtes  ,s’en  reffentent  aufiS  en  ouvrant  des 
-à  corne  ,  fans  quelle  fe  communiquât  bêtes  .mortes  d’autres  maladies  :  ils 
4  ce  bétail,  de  même  que  celle  dont  il  furviennent  également  à  des  bouchers 
eft  actuellement  attaqué  ne  Te  corn-  qui  éventrent  des  bœufs  trop  échauffés 
tnunique  point  aux  -chiens.  Si  cette  par  la  fatigue  d’un  long  voyage.  Eu 
mâîadie  eft  très  contagieufe  pour  les  Beauvoifîs  où  la  maladie  a  été  au 
bêtes  à  corne ,  elle  ne'ffè  domrcramque  dernier  dégré  die  contagion  pour  les 
point  aux  autres  beftiaux ,  comme  bêtes  à  corne ,  ces  accidents  ne  font 
j’en  ai.  vu  ,  ni  aux  hommes.  Plufieurs  point  arrivés  aux enterreurs  de  bêtes 
performes  Se  certains  ;  cantons  méri-  mortes  de  la  contagion ,  ni  à-ceux  qui 
dionaux ,  furent  -atteintes  -d’accidents  les  ont  ouvertes  ou  foignées. 
fâcheux  &  meme  du  charbon  dans  le 
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premier  mouvement  d’rnfpiratian  qu’elle  fait  auprès  d’une  bête 
attaquée  de  la  contagion  ,  auprès  d’une  étable  ,  d’un  fumier  infeété, 
ou  auprès  d’un  chien  qui  a  mangé  de  la  charogne  de  ce  bétail 
du  qui  s’eft  vautré  deffus  ou  fur  fon  fumier ,  6cc.  :  mais  il  ri’eft  pas 
démontré  ,  d’une  manière  inconteftable  ,  que  l’épizootie  ait  fon 
origine  dans  les  différents  endroits  de  la  France  oh  elle  fe  manifefte. 
Après  les  recherches  les  plus  exaéles  ,  j’ai  eru  devoir  penfer  que 
celle  de  Beauvoifis  étoit  venue  de  la  Picardie  par  des  bêtes  à  corne 
amenées  à  une  foire  de  Mouchy-le-Châtel ,  &  à  l’un  dés  marchés 
francs  de  Clermont,  &  qu’elle  s’étoit  enfuite  étendue  fur  plufieurs 
paroiffes  de  Beauvoifis  par  des  marchands  de  vachés  ,  de  veaux  & 
de  chiens  de  ce  pays  ,  &c.  Cependant  il  me  relie  encore  du  doute 
qui  m’empêche  de  rien  affirmer  ;à  cet  égard. 

L’origine  des  épidémies  m’engage  à  faire  des  réflexions  6c  des 
comparaifons  entre  ces  maladies  6c  les  épizooties.  En  1744 ,  tandis 
que  des  maux  de  gorge  gangréneux  rëgnoient  à  Londres  &  aux 
environs  ,  ses  mêmes  maux  fe  manrfeftQient  dans  différentes  parties 
de  l’univers  ,  principalement  en  France;  ils  parurent  à  Baïonne  en 
même  temps  qu’en  Angleterre  ,  6c  en  174s  ils  devinrent  très 
communs  dans  cette  ville  6c  aux  environs  :  ils  fe  répandirent  enfuite 
&  fucceffivement  de  ce  pays  méridional  dans  les  différentes  parties 
Septentrionales  de  la  France  :  6c  depuis  1748  que  j’en  ai  obfervé 
en  Poitou,  en  Anjou  &  à  Paris ,  j’en  ai  traité  d’ épidémiques  &  de 
folitaires ,  dans  plufieurs  cantons  de  la  généralité  de  Paris  ,  pen¬ 
dant  plus  de  dix-huit  ans  ;  mais  fans  remarquer  qu’ils  fe  foient 
répandus  6c  multipliés  accidentellement  ou  par  contagion  d’un 
Canton  à  l’autre.  Si  ces  efpéces  de  maux  ont  d’abord  paru  dans  nos 
Cantons  méridionaux  ,  l’épizootie  dont  il  s’agit  a  commencé  fes 
ravages  dans  nos  pays  feptentrionaux.  Je  fuis  bien  convaincu  que 
les  maladies  épidémiques  6c  épizootiques  fe  communiquent  d’une 
perfonne  ou  d’un  animal  à  l’ autre ,  6c  en  même  temps  perfuadé 
qu’un  grand  nombre  viennent  fpontanéement  ou  ont  leurs  germes 
dans  les  endroits  ou  elles  fe  manifeftent  ,  foit  d’une  manière  ou 
de  l’autre ,  comme  le  claveau  :(  d) ,  6c  en  particulier  la  petite  vérole  ^ 


(d)  Le  claveau  ou  la  clavelée, 
qui  eft  une  picote  ou  petite  vérole 
pour  les  bêtes  à  laine  ,  qui  s’inocule 
comme  la  petite  vérole  ,  &  qui  eft  je 
crois  plus  contagieufe ,  doit  bien  em- 
barrafler  les  médecins  qui  penfent 
que  la  petite  vérole  vient  comme  le 
mal  vénérien  ,  des  pays  étrangers. 
L'idée  d’un  auteur  allemand  qui  pré¬ 


tend  que  cette  maladie  n’a  paru  en 
Europe  que  depuis  que  les  dindons 
y  ont  été  apportés ,  feroit  fonger  aux 
pays  ou  il  y  a  beaucoup  de  dindons, 
comme  d'ans  le  Gatinoîs  où  il  femble 
que.;  la  clavelée  eft  plus  commune 
quJâilleurs  ,  &  dont  celle  de  la  Brie 
&  d’autres  'Cantons  des  environs' de 
Paris  paroît  tirer  fon  origine. 
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qui  depuis  environ  un  an  a  été  générale  à  Paris ,  &  à  plus  de  quinze 
lieues  aux  environs,  fans  qu’on  puiffe  prouver  que  ce  foit  par  commu¬ 
nication  d’une  perfonne  ou  d’un  canton  à  l’autre  .  bien  qu’elle  foit 
très  contagieufe,  &c.  :  mais  je  n’ai  encore  aucune  preuve  évidente 
que  cette  épizootie ,  regardée  comme  une  pelle  étrangère  apportée 
en  France,  ait  pris  naiflance  dans  quelques  cantons  de  ce  royaume. 
Ce  doute  elt  de  la  plus  grande  importance  &  mérite  d’être  éclairci, 
d’autant  plus  que,  li  l’épizootie  tire  fon  origine  des  cantons  de  la 
France  où  elle  fe  manifefte  ,  il  faudroit  prendre  de  nouvelles  pré¬ 
cautions.  Dans  ce  cas,  on  tueroit  toutes  les  bêtes  à  corne  d’un  pays, 
fans  empêcher  que  la  maladie  ne  fe  montrât  ailleurs  :  il  faudroit  , 
donc  alors  employer  les  cautères  ,  les  fêtons  ,  les  fcarifica- 
tions,  &  d’autres  préfervatifs  avec  la  plus  grande  confiance  ;  mais 
fiirtout  les  cautères  qui  ont  eu  le  plus  heureux  fuccès  01/1745  à 
Précy  en  Beauvoifis ,  à  Ferrières  près  Gournay  en  Bray,  &c.  contre 
une  maladie  femblable  à  celle  qui  régne  actuellement . (e).  On 
pourroit ,  pour  éclaircir  le  doute  en  queftion  ,  faire  des  recherches 
clans  tous  les  endroits  de  la  France  où  l’épizootie  à  régné  ;  favoir 
au  jufte  &  dans  quelle  faifon  &  comment  elle  a  commencé  dans 
chaque  canton  ;  comment  elle  s’eft  communiquée  &  répandue  d’un 
pays  à  l’autre  ;  quel  eft  le  territoire  ,  le  pâturage  où  elle  a  exercé 
le  plus  de  ravages  ?  Le  fol  eft-il  fec  ,  humide ,  marécageux  ,  arrofé 
-de  quelques  ruiflfeaux  ,  rivières  ?  Le  pâturage  eft-il  de  même,  fec, 
humide  ,  marécageux,  limoneux ,  pourriflant  ?  Après  ces  remarques 
particulières,  on  drefferoit  un  état  de  tous  les  endroits  où  l’épizootie 
a  régné  ;  j’en  ai  commencé  un  fur  celle  qui  fe  manifefta 
en  1773,  1774,  au  commencement  de  l’automne  ,  dans  plufieurs 
paroiffes  du  Beauvoifis  plus,  ou  moins  aquatiques  où  marécageufes, 
de  qui  y  a  fait  beaucoup  de  progrès. 

Dans  les  imprimés  par  ordre  du  roi ,  l’un  de  1.28  pages  intitulé  , 
InflriLclion  ,  avis ,  &c.  fur  la  maladie  putride  -  peftilendelle  qui  dé¬ 
truit  le  bétail  ,  &  l’autre  de  35  pages  ayant  pour  titre  ,  Recueil 
d’ebferyations  de  m.  Vicq-d’Azyr,  on  s’efforce  d’après  les  remarques 
de  beaucoup  d’auteurs  ,  de  prouver  que  l’épizootie  aduelle  èft  très 
contagieufe  ;  qu’elle  vient  par  des  cuirs  étrangers  apportés  à  Baïonne  : 


.(e)  On  ouvre  ces  cautères  au-deffous  que  l’on  a  de  procurer  plus  ou  moins 
du  ga.rot  ou  de  l’épine  des  deux  côtés  d’iffue  à  l’humeur.  On  détache  la  peau, 
derrière  l.es  épaules  ,  &  on  .les  prati-  on  remplit  le  vuide  qu’elle  laiffe  avec 
que  eorùmé  il  fuit  :  on  pince  la  peau  de' l’écorce  pu  des  feuilles  vertes  de 
tranfverfaleme.nt ,  on  fait  unè  i'pcifion  caffis,  deux  fois  par  jour  pendant 
de  haut  en  bas  de  quatrë  ou  cinq  douze  ou  quinze  jours.  U  fort  de  ces 
travers  de  doigt  plus,  ou  moins,  félon  cautères  une  quantité  confidérable 
la.  grofiêur  de  F^niroal ,  &  l’intention  d’humeur  roufsâtre. 
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cela  peut  être ,  comme  on  prétend  que  celle  de  l’Artois  &  de  la 
Picardie  efl  venue  d’une  vache  des  Pays-Bas.  Il  relie  néanmoins 
beaucoup  de  doutes  fur  cet  objet  ;  en  attendant  qu’on  puiffe  les 
lever  ,  on  ne  fauroit  trop  ardemment  employer  toutes  fortes  de 
moyens  pour  éteindre  la  contagion  de  cette  maladie.  Les  expé¬ 
riences  &  les  obfervations  de  m.  Vicq-d’Azyr  n’apprennent  rien 
d’effentiel.Les  fignes,  les  fymptômes  qu’il  décrit,  pour  faire  connoître 
la  maladie  aux  perfonnes  qui  ne  l’ont  pas  vue ,  ne  font  pas  expofés 
comme  iL  conviendront  *  félon  chaque  période  de  la, maladie  :  d’ail¬ 
leurs  les  accidents,  qu’il  a  remarqués  à  l’ouverture  des  cadavres,  font 
communs  à  ceux  d’autres  maladies  inflammatoires-putrides-gangré- 
neufes,  dont  le  bétail  ell quelquefois  attaqué  ;  ils  peuventdoncinduire 
en  erreur.  En  1771  que  je  fus  envoyé  à  Egligny,  pays  marécageux, 
éle&ion  de  Montereau ,  au  fujet  d’une  maladie  fur  les  bêtes  à  corne 
que  les  habitants  de  cette  paroiffe  prirent  pour  la  rage,  on  trouva 
à  l’ouverture  des  cadavres  tout  ce  qu’on  a  remarqué  d’effentiel  dans 
l’intérieur  du  crâne,  de  la  poitrine  &  du  bas  ventre  du  bétail  qui 
meurt  de  l’épizootie  régnante.  En  ne  mar  quant  "point  les  lignes , 
les  fymptômes  particuliers  qui  peuvent  cara&érifer  &  diflinguer  cette 
maladie  des  autres  ,  on  laiffe  la  plus  grande  incertitude  fur  les 
moyens  de  la  bien  connoître.Ces  fignes, ces  fymptômes  font  bien  mieux 
décrits  par  Lucrèce  ,  par  Virgile  ,  &  par  Ovide.  Lorfqu’on  n’a 
point  vu  d’autres  épizooties  ,  il  n’eft  point  poflible  de  faire  une 
comparaifon  jufte  de  ces  fymptômes  avec  ceux  d’autres  maladies  , 
&.  favoir  par  foi  même  fi  celle  qui  régne  a&uellement  efl  la  ,même 
qui  a  tant  caufé  de  ravages  en  différents  temps,  &  en  différents  pays, 
&  dont  j’ai,  eu  connoiffance  en  Poitou ,  en  Saintonge  ,  ôcc.  Peut-on 
préfumer  qu’un  homme,  qui  a  parcouru  beaucoup  de  pays  en  peu  de 
temps,  ait  pu  s’inftruire  exaélement ,  dans  chaque  endroit  ,  de 
tout  ce  qui  convenoit  :  il  faut  donc  néceflairement  qu’après  quelques 
expériences,  qui  n’ont  fervi  qu’à  confirmer  ce  qui  étoit  déjà  connu, 
on  s’en  foit  rapporté  aux  obfervations  faites  avant  ce  moment. 
Mais  en  répétant  l’opinion  d’un  éléve  de  l’école  vétérinaire  qui 
dit  que  le  fiége  du  mal  efl:  dans  le  principe  nerveux ,  on  peut  tomber 
dans  l’erreur  &  prendre  l’effet  pour  la  caufe.  On  fait  que  l’état,  où  le 
trouve  quelquefois  le  cerveau ,  efl  produit  par  une  forte  inflammation 
de  toute  la  tête  ;  que  de  cette  inflammation  dépendent  tous  les 
accidents  qui  fe  manifeflent  à  cette  partie,  où  l’on  doit  trouver 
quelques-uns  des  fymptômes  particuliers  &  effentiels  à  cette  maladie/ 
lefquels  avec  des  accidents  fecondaires  dépendants  de  l’affeétion  du 
bas  ventre ,  la  diflinguent  des  autres  maladies.  On  a  paru  furpris 
que  cette  contagion  n’ait  prefque  pas  eu  de  relâche  dans  les  plus 
fortes  rigueurs  de  l’hiver,  où  elle  exerce  fouvent  le  plus  fa 
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fureur  (/).  On  a  penfé  d’ailleurs  que  la  maladie  des  provinces 
méridionales  eft  plus  grave  que  celle  des  feptentriorrales,  il  faut 
que  cela  foit,  ou  que  la  mort  des  bœufs:  de  ces  cantons  méridionaux 
ait  été  l’effet  de  mauvais  régimes  ou:  traitements  ;  car  en  général 
les  bœufs  &  les  taureaux  font  plus  fufceptibles  de  guérifon ,  que 
les  vaches  qui  font  le  plus  grand  nombre  des.  bêtes  à  corne  de  la 
Flandre,  de  l’Artois,  delà  Picardie  &  du  Beauvoifts ,  où  la  maladie 
contagieufe  a  régné.  Quant  aux  tumeurs  qu’on  dit  avoir  vues  fur  le 
dos  des  beftiaux  attaqués  de  l’épizootie  ,  je  préfume  qu’elles  étoient 
occafionnées  par  des  vers  de  greffes  mouches  ,  dont  le  germe  eft 
infinué  dans  la  peau  de  ce  bétail  ;  car  je  n’ai  jamais  obfervé  de 
dépôts  critiques  à  cette  partie;  je  crois  mêine  qu’il  y  en  furvient 
rarement,  par  les  raifons  que  j’ai  données  ailleurs.  J’ai  vu  de  ces 
fortes  de  tumeurs  dans  toutes  les  faifons  aux  bêtes  à  corne  fort 
faines;  ces  tumeurs  étoient  quelquefois  au  nombre  de  vingt ,  là 
plufpart  du  volume  d’une  greffe  noix  ,  elles  contenoient  un  gros 
ver  femblable  à  ceux  qui*  fe  rencontrent  dans  l’intérieur  du  .nez 
des  bêtes  à  laine  attaquées  d’une  maladie  nommée  tournoiement. 
Le  traitement  curatif  indiqué  eft  à  peu  près  le  même  que  j’ai  pro- 
pofé,  feulement  comme  effai  ,  dans  le  mémoire  dépofé  à  l’académie 
dés  fciencés  le  30  feptembre  1 774  ;  il  n’a  pas  réuffi  ;  peut  être  que 
ceux  qui  furent  chargés  de  le  fuivre  ,  ne  l’ont  pas  dirigé  comme  il 
convenoit  félon  les  périodes  ou  les  circon fiances  de  la  maladie.  En 
effet  l’abfynthe  ,  le  quinquina ,  le  camphre  dont  on  s’eff  fervi ,  & 
qu’on  emploie  ordinairement  comme  antiputrides ,  font  des  médi¬ 
caments  toniques  ,  chauds ,  ffimulants ,  plus  propres  à  fomenter  & 
retenir  l’humeur  putride  qu’àl’évacuer  ;  &  ils  deviennent  feptiques , 


(/)  Comme  les  bêtes  à  cornes  for-  force  ;  8c  c'eft  peut  être  ce  qui  fait 
te-nt  rarement  dans  le  fort  de  l’hiver,  que  les  animaux  champêtres  ou  fàu- 
que  dans  cette  faifon  elles  refient  plus-  vages  ne  font  point  fi  fùjets  aux  mat 
longtemps  renfermées  ,  on  a  lieu  de  ladies  contag.ieufes  qui  ne  paroiffent 
croire  que  le  principe  contagieux  eft  venir  que  de  celles  des  animaux  do- 
plus  concentré ,  plus  aéfif  alors,  ou  les  meftiques ,  telles  que  la  clavelée  dont 
engorgements  in'ffammatoires  ont:  un  les  lapins  font  quelquefois  attaqués , 
degré  proportionne  à  Petat  de  reflet-  .  qui  eft  tpuiours  une  forte  de  la  clavelée 
remeftt:  dtes'folideg-  éc  de’COfidenfâ£iou;  des  moutons  ;  &r  qu’un  cheval  très 
des;  liquides»  Audi  al- je  fou  vent  re-  morveux,  abandonné ,  dans  une  petite 
marqué  que  c’eft  dans  cette  faifon  ifle  formée  par  la  riviere  d’Oife,  pen- 
que  certaines  maladies  épidémiques  dant  dix-huit  mois ,  s’eft- trouvé  guéri 
font  le  plus  de  ravagés.  En  confë-  au  bout  de  ce  temps  fans  aucun  trai- 
quence  de  cette  obfervatiôn,  on  pour-  tement,  &  a  fait  un  très"  bon  limonier 
foit  dire  que  plus  le  levain  contagieux  efti-mé  vingt-cinq  louis, 
eft  agité  au  grand  aiâi ,  moins  il  a  de 

lorfqu’ils 


pour  jervif  à  Vhijloire  de  la  Médecine.  i  7 

îorfqu’ils  font  adminiflrés  à  contretemps ,  comme  je  l’ai  dit  nombre.de 
fois.  Il  ne  paroît  point  que  les  expériences  &  les  obfervations  faites 
dans  cette  épizootie  aient  donné  l’idée  d’une  caufe  fecondaire  prin¬ 
cipale,  qui,  au  deuxième  période  de  la  maladie  ,  comme  dans  celui 
de  toutes  les  .  autres  putrides -malignes  ou  peftilentielles  dont  les 
hommes  font  fouvent  attaqués  ,  foît  l’agent  principal  des  accidents 
qu’on  calmoit  rarement  autrefois  ,  &  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  fou- 
mettre  à  l’art  de  guérir  d’une  manière  fûre  &  évidente. 

Comme  on  n’a  point  eu  de  fuccès  par  .la  méthode  curative  pres¬ 
crite,  ona  été  obligé  d’avoir  recours  à  un  expédient  plus -certain  pour 
arrêter  le  progrès  de  la‘ contagion  ;  je  l’avois  propofé  le  premier  en 
France ,  dans  ma  relation  imprimée  de  la  maladie  qui  régna  dans  la 
Brie  en  1/57,  dans  un  autre  imprimé  ,  &  à  la  fin  de  mon  mémoire 
concernant  l’épizootie  du  Beauvaifis.  Cet  expédient  é t'oit  de  tuer  les 
premières  bêtes  affeélées  de  la  contagion  (a)  :  enfuite  de  définfeéter  Sc 
de  préferver  les  bêtes  faines.  Tous  les  autres  moyens  propofés  étoient 
connus  &  contenus  dans  mon  mémoire,  excepté  le  feu  qu’on  confeille 
d’allumer  dans  les  étables  ;  m.  Clerc /médecin  françois,  qui  durant 
plufieurs  années  a  pratiqué  en  Ruffie  le  recommande  dans  une  bro¬ 
chure.  Cette  manière  de  définfeder  n’eft  point  praticable  en  Picardie  , 
ni  en  Beauvaifis  ,  parce  que  les  bâtiments  font  couverts  de  paille  ;  elle 
m’avoit  d’autant  moins  échappé ,  que  j’avois  vu  la  maladie  épidémique 
de  Sergine,  éleâtion  de  Sens  ,  qui  défoloit  les  habitants  de  ce  bourg  , 
cefier-  tout-  à-coup  après"  un  incendie  confidérable.  J 

Quant  aux  vœux  que  l’on  fait,  que  toutes  les  puififahcesfe  réunifient 
pour  la  dedruâdon  entière  du  principe  contagieux  qui  caufe  la  maladie 
la  plus  cruelle  fur  les  bêtes  à  corne  ,  ils  font  louables  &  dans  le  cœur  de 
tous  les  bons  citoyens  ;  on  en  a  formé  de  femblables  pour  l’extindion 
de  tous  les  virus  contagieux.  Mais  comment  anéantir  des-principes  qui 
exiflent  dans  la  nature  des  chofes?  qui  en  font  partie  peut-être  de  tous 
temps,&  qui  félon  certains  accidents, fe  développent  de  diverfes  manières 
chez  les  différents  individus  ?  (è)  Mais  fi  l’épizootie  régnante  efl  auffî 
contâgieufequ’ona  lieu  de  le  croire,  n’eft-il  pas  à  craindre  que  les  fol- 
dats ,  employés  pour  la  définfedion,  en  pâffant  d’un  canton  à  l’autre ,  ne 


(a)  Au  commencement  de  mars  1774  (&)  Bien  que  certaines  perfonnes  pen- 

que  l’épizootie  régnoit  fur  les  bêtes  à  fent' que  les  êtres  contagieux  font  des 
corne  du  hameau  de  la  Leu,  près  Gour-  moyens  dont  la  Providence  fe  fertpour 
nay  ,  généralité  de  Rouen  ;  les  habitants  borner  la  propagation  del’efpéce  humaine 
de  Gournay  voulurent  acheter  toutes  les  &  des  animaux  domeftiques  ;  on  ne  doit 
vaches  du  fufdit  hameau  pour  les  tuer,  pas  moins  s’occuper  à  chercher  les  moyens 
&  préferver  leur  pays  de  cette  contagion,  capables  de  les  détruire  ou  de  prévenir 
&  ce  ,  dans  le  temps  qù’on  propofa  d’éta-  leurs  ravages, 
blir  un  cordon  de  troupes  depuis  la  ville 
d’Eu  jufqu’à  Pontoife. 

1776.  N°.  3. 
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puiflent ,  fans  des  précautions  les  plus  exa&es,  répandre  la  contagion 
dans  tous  les  cantons  circonfcrits  par  les  troupes?  Je  le  répété,  on  ne 
fauroit  trop  fcrupuleufement  obferver  le  plan  adopté,  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  certain,  par  des  preuves  inconteftables.,  qu’il  n’y  a  point  de  pré- 
cautions  plus  sûres. 

Mais  pour  arriver  à  ce  point  de  certitude  ,  il  faudroit  avoir  des  ob- 
fervations  bien  faites  ;  nous  n’en  avons  point,  les  vues  ne  s’étant  pas 
aflez  tournées  vers  les  épizooties. 

On  fent  aujourd’hui  la  difette  où  l’on  efl  à  cet  égard  ;  les  fecours 
manquent ,  &  la  maladie  dépeuple  de  beftiaux  nos  plus  riches  pro¬ 
vinces  ,  fans  qu’on  ait  pu  jufqu’ici  prefcrire  des  remèdes  dont  les 
fuccès  authentiques  aient  juftifié  ^efficacité.  Cependant  la  médecine 
vétérinaire  a  fait  de  nos  jours  quelques  progrès  ;  elle  s’eft  enrichie  ail 
moins  de  l’anatomie ,  de  la  matière  médicale ,  de  la  pharmacie  ;  elle 
a  épié  la  marche  des  maladies  aiguës  &  chroniques  des  animaux*, 
elle  a  mis  plus  de  méthode  dans  leur  traitement  dont  elle  a  banni  la 
fuperftition  ;  mais'  les  maladies  épizootiques  contagieufes  lui  font  à 
peine  connues  :  auffi  refte-t~elle  muette  ou  du  moins  impuifîante  dan^s 
ces  funeftes  circonftances. 

Les  phyficiens  <3t  les  médecins  devroient  s’occuper  férieufement 
d’un  objet  auffi  important.  Dans  une  lettre  que  j’écrivois  à  nu  de 
Fouchy,  le  30  novembre  17.74  ,  en  lui  envoyant  le  mémoire  dont  j’ai 
parlé,  j’expofois  les  recherches  qu’il  y  avoit  à  faire  pour  acquérir  des 
lumières  fiîr  ce  fléau  deftru&eur.  Il  efl:  inutile  de  remettre  ici  fous  les 
yeux  le  plan  que  je  propofois  ,  on  le  trouve  en  partie  dans  les  infime- 
îions  &  avis ,  &c  .publiés  par  ordre  daroi.  Paris ,  imprimerie  royale 
1774,  «*-8°.  fans  toutefois  ,  aucune  mention  de  ma  lettre  ni  de  mon 
mémoire. 

De  Beauvais  en  Beauvaijîs  ,  8  avril  1 775» 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  EFFETS  DE  LA  VAPEUR  DU  CHARBON.» 

■Le  29  novembre  1775  ,  vers  quatre  ou  cinq  heures  du  foir,  Louis- 
Robert  Giroud  ,  demeurant  rue  Poupée  \  quartier  S.  André-des¬ 
arcs  à  Paris,  fut  tout-à-coup  furpris  par  la  vapeur  du  charbon, 
qui  brûioit  dans  une  chambre  vaîte  au  rez-de-chauffée,  quoique 
différentes  ouvertures  permîffent  à  l’air  extérieur  d’y  entrer. 

Il  vençit  de  manger  une  foupe  au  lait.  Il  feroit  tombé  à  la  ren- 
verfe  ,  s’il  ne  fe  fut  trouvé  affir&  retenu  par  le  dos  de  fa  chaife. 
Les  yeux  éto.ient  roulants  avec  des  contorfions  affreufes ,  tous  les 
mufcles  du  vifage  étoient  en  convulfion  ,  le  nez  même  étoit  re¬ 
tiré  comme  dans  les  violentes  agonies ,  tout  annonçoit  l’état  le 
plus  fâcheux.  A  ce  premier  inftant ,  les  fymptômes  reffembloient  à 
ceux  qu’on  obferve  dans  un  homme  qui  a  pris  un  poifon  corroflf. 
Comme  Robert  Giroud  fortoit  de  dîner ,  le  vomiffement ,  qui  a 
fuccédé  à  ces  accidents  ,  femble  avoir  procuré  quelque  foulage- 
ment  au  malade. 

Sa  femme ,  d’une  conflitution  auffr  robufle  que  fon  mari ,  vole 
à  fon  fecoufs  âu  moment  où  il  rçffent  l’effet  de  cette  vapeur  meur¬ 
trière  ;  mais  elle  en  eft  frappée  elle  -  même,  &  tombe  à  la 
renverfe.  Elle  éprouve  les  mêmes  accidents  qui  s’adoucirent 
après  le  vomiffement  qui  fuivit  naturellement.  Le  lait,  que 
l’un  &  l’autre  avoient  pris,  ne  peut-il  pas  avoir  contribué  à  l’ex¬ 
citer  ?  La  vapeur  du  charbon  ,  étant  un  acide  chargé  de  beaucoup 
de  phiogiflique  ,  aura  fans  doute  décompofé  cette  fübflance  dans 
l’eflomac ,  &  le  vomiffement  en  aura  été  la  fuite  chez  ces  deux 
afphyxiques  :  phénomène  remarquable  dans  cette  circonflance. 

Cette  femme  eft  âgée  d’environ  trente- cinq  ans,  ôt  fon  mari 
d’environ  quarante- cinq  :  continuellement  expo fés  à  la  même  vapeur, 
ils  effuyérent,  pendant  deux  ou  trois  heures  environ  ,  les  angoiffes 
de  l’agonie.  Cette  vapeur  auroit  excité  fur  eux  une  aétion  bien  plus 
vive  ,  fi  elle  n’eut  été  modérée  par  l’air  froid  d’une  chambre  très 
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mal  clofe  6c  humide  :  l’humidité  ,  comme  on  fçait ,  a  la  propriété 
de  corriger  toutes  les  vapeurs  élafliques  :  d’ailleurs ,  la  petite  quan¬ 
tité  de  charbon  qui  brûloit ,  s’étant  peu- à-peu  confommée  ,  ces  fym- 
ptômes  dangereux  n’ont  pas  augmenté,  &  les  effets  n’en  ont  pas  été 
affez  confidérables  pour  les  faire  périr,  quoiqu’ils  n’aient  été  fecou- 
rus  de  perfonne  durant  toute  la  nuit. 

Cependant  il  eft  plus  certain  que  l’un  6c  l’autre  doivent  la  vie 
aux  circonftances  qui  les  ont  placés  dans  un  appartement  humide , 
6c  en  quelque  façon  expofé  à  tous  les  vents  par  les  différentes 
ouvertures  des  portes  de  des  fenêtres. 

Ces  deux  infortunés  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour  fe  traîner  dans 
une  chambre  voifine ,  fans  qu’ils  aient  pu  mutuellement  s’aider.  Ils 
parvinrent  enfin,  avec  beaucoup  de  peine,  à  fe  jetter  fur  un  lit, 
placé  dans  cette  fécondé  chambre  ,  auffi  humide  6c  auffi  glaciale  que 
l’autre.  Ils  pafférent  la  nuit  tout  habillés,  mais  dans  la  langueur 
6c  dans  les  fouffrançes,  le  mal  de  tête  étoit  très  grand  ,  continuel 
6c  accompagné  de  douleurs  vagues  par  tout  le  corps,  d’une  foibleffe 
extrême,  principalement  dans  tous  les  membres,  laquelle  a  duré 
vingt-quatre  heures  ;  les  doigts,  étoient  engourdis,  6c  les  violentes 
convulfions  àvoient  pro'duit  le  tremblement  des  membres  :  tous  deux 
m’ont  alluré  qu’il  avoient  la  tête  prife  dans  toute  fa  partie  anté¬ 
rieure  ,  avec  des  douleurs  6c  une  pefanteur  confidérable  à  la  partie 
poftérieure. 

Le  lendemain  matin  ,  la  femme  de  Giroud  s’efl  traînée  ,  avec  là 
plus  grande  peine ,  chez  des  voifins.  Quoiqu’il  fe  fût  écoulé  près 
de  quinze  heures  depuis  la  première  invafion  de  la  vapeur  du  char¬ 
bon,  fes  jambes  foibles  6c  chancelantes  ne  pouvoient  la  foutenir. 
On  lui  fit  alors  avaller  un  peu  cL’æther  vitriolique,  fur  un  morceau 
de  fucre  :  cette  liqueur  produifît  à  Tîfîftant  un  peu  de  calme,  6c 
diminua  le  tremblement.  On  en  donna  auffi  au  mari  qui  étoit  relié 
dans  fon  lit. 

Dans  ces  circonffançes ,  le  favant  auteur  du  Monde  primitif , 
m.  Court  de  Gebelin,  me  fit  apeler  pour  vifiter  c:es  pauvres  gens. 
Ils  étoient  dans  un  état  de  foibleffe  extrême  ;  le  mal  de  tête  exiC 
toit,  les  yeux  étoient  bouffis,  le  vifage  rouge;  fymptômes  qu’on 
obferve  conftamment  dans  ceux  qui  ont  été  vivement  affedés  par 
la  vapeur  du  charbon.  Comme  ils  étoient  logés  dans  un  apparte¬ 
ment  valle  ,  froid,  6c  expofé  à  l’air  libre  ,  6c  que  depuis  long  temps 
il  n’y  avoit  plus  d’afphyxie,  ou  du  moins  qu’il  n’en  reffoit  que  de 
foibles  velliges,  il  ne  fut  point  néceffaire  de  mettre,  en  ufage  l’af- 
perfion  d’eau  froide ,  qui,  dans  les  cas  les  plus  défefpérés  ,  m’avoit 
fi  bien  réuffi  pour  tirer  les  malades  des  bras  de  la  mort;  l’état  des 
malades  rendoit  ce  moyen  inutile. 

J’ordonnai  qu’on  leur  fît  boire  en  abondance  d’un  mélange  d’ëau  , 
de  vinaigre  6c  de  fucre ,  6c  qu’on  leur  fît  refpirer ,  pendant  long- 
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temps  la  vapeur  du  vinaigre  chaud.  Le  mal  de  tête  ,  l’engourdif- 
fement,  les  douleurs  vagues,  effets  des  convulfions,  la  foiblelfe ex¬ 
trême  ,  le  tremblement  des  membres  fe  difîipérent  peu--à-peu.  Les 
deux  malades  fe  trouvèrent  beaucoup  mieux  le  foir  par  ce  fimple 
remède.  Ils  fe  portent  bien  aujourd’hui, -quoique  la  chûte  à  la  ren- 
verfe  que  fit  la  femme  de  Giroud  ,  fût  feule  capable  de  lui  caufer 
la  mort;  car  les  douleurs  plus  aiguës  que  celles  de  fon  mari, 
qu’elle  reffentit  à  la  partie  antérieure  de  la  tête  ,  étoient  comme 
l’effet  d’un  contre-coup. 

On  obfervera  déplus,  que  cette  femme  en  tombant  ainfi  à  la 
renverfe  fur  un  fol  pierreux ,  le  coup  porta  principalement  fur  le 
derrière  de  la  tête,  &  que  bien  qu’il  fût  des  plus  violents ,  elle  de¬ 
meura  quelques  heures  dans  le  fommeil  léthargique  ,  excité  par  la 
vapeur  du  charbon.  Ceci  efl  encore  une  preuve  très  frappante  qu’on 
ne  doit  jamais  abandonner  les  afphyxiques,  lors  même  qu’ils  ne 
donnent  aucun  fi  g  ne  de  vie.  L’exemple  peu  ordinaire  du  28  dé¬ 
cembre  1774,  que  j’ai  rapporté  dans  le  Journal  de  médecine,  an¬ 
noncent  les  reffources  de  l’art ,  dans  les  cas  mêmes  les  plus  défef- 
pérés. 

Il  faut  pour  le  peuple,  des  remèdes  fîmples  &  à  fa  portée  ,  fur- 
tout  dans  les  circonflances  extraordinaires  ,  qui  demandent  un  prompt 
fecours..  , 

Les  effets  admirables  du  vinaigre  ,  dans  toutes  les  /afphyxies  i 
doivent  le  faire  regarder  comme  l’antidote  fûr  des  fynfptômes  alar¬ 
mants  caufés  par  les  vapeurs  méphitiques ,  comme  je  l’ai  plufîeurs 
fois  obfervé.  On  ne  fauroir  trop  le  répéter  ,  le  peuple  ,  toujours  le 
plus  expofé  à  ces  trilles  accidents  ,  trouve ,  dans  cet  acide  ,  un 
remède  d’une  reffource  infinie. 

Cependant ,  le  vinaigre  ne  fuffiroit  pas  lorfque  les  malades  tom¬ 
bent  comme  frappés  d’un  coup  de  foudre  ,  que  le  fentiment  efl 
éteint  &  la  refpiration  anéantie  ;  mais  alors  l’eâu  froide ,  fecours 
plus  commun  &  plus  fimple  encore  que  le  vinaigre  ,  devient  un 
fécond  antidote. 

L’eau  froide  agjt  de  deux. manières  différentes,  i°.  par  voie mécha- 
nique  en  réveillant  la  fenfîbilité'- -,  chaque  goûte  divilible  opérant  un 
effet  marqué  fur  les  puiffances  motrices  du  corps  humain  ;  2.0 .  par 
la  propriété  naturelle  qu’elle  a  de  corriger  l’impureté  de  l?air. 

11  efl  probable  que  le  vinaigre  n’agilt  que  par  fon  analogie  avec 
la  nature  de  cette  vapeur  éiafliqiie ,  la  grande  quantité  d’eau,  dont 
il  efl  chargé ,  fert  encore  à  lui  faire  perdre  promptement  fa  trop 
grande  élaflicité. 

Les  alkalis  volatils ,  refpirés  &  même  donnés  bien  délayés , 
ainfi  que  les  alkalis  fixes  ,  ne  font  pas  à  négliger,  puifque  les 
nouvelles  expériences  faites  depuis  peu  en  France,  prouvent  que 
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cette  vapeur  du  charbon  n’eft  autre  chofe  qu’un  acide  uni  à  un 
phlogiftique  atténué  ,  qui  lui  donne  fon  élafticité  meurtrière. 

L’eau  paroît  avoir  Ides  propriétés  finguliéres  pour  rétablir  l’air 
dans  fon  état  naturel.  Dans  les  parties  feptentrionales  de  l’Alîe  Sc 
de  l’Europe ,  orr  place  un  feau  d’eau  auprès  des  poêles  ,  pour  pré¬ 
venir  l’infeéHon  de  l’air,  caufée  par  la  vapeur  du  charbon.  Le  char¬ 
bon  de  terre ,  dont  la  confommation  eh:  fort  grande  à  Pékin ,  s’ap¬ 
pelle  molli.  Magalhaens  (  plus  connu  fous  le  nom  de  Magellan') 
dit  que  les  plus  pauvres  gens  s’en  fervent  pour  chauffer  leurs  poêles, 
La  vapeur  ,  qui  s’en  éléve ,  eft  auffi  dangereufe  que  celle  de  notre 
charbon  végétal  ;  elle  fuffoqueroit  aux  environ  des  poêles ,  li  l’on 
ne  tenoit  continuellement  auprès  un  baffin  d’eau,  qui  diffout,  par 
fon  humidité,  ces  miafmes  diadiques,  fi  terribles  &  fi  prompts  à 
détruire  le  principe  de  la  vie. 

Le  doéteur  Sckagt ,  dans  des  temps  d’épidémie,  expofoit  durant  la 
nuit  au  grand  air,  un  v.afe  rempli  d’eau,  elle  s’altéroit  ;  il  s’y  for- 
moit  une  écume  &  une'efpéce  de  crème  furnâgeante  :  dans  d’au¬ 
tres  temps  ,  Peau  confervoit  toute  fa  pureté.  M.  Paulet  -,  mé¬ 
decin  de  la  faculté  de  Paris  ,  confeille  (a)  de  purifier  les  étables  avec 
de  Peau  bouillante,  par  préférence  à  tout  autre  moyen  employé 
en  pareil  cas,  perfuadé  que  Peau  eft  le  feu! agent  dans  la  nature 
qui  puiffe  décompofer  la  matière  de-  la  contagion  ?  Ceux .  qui 
feront  curieux  de  connoître  les  propriétés  admirables  de  Peau,  peu¬ 
vent  lire  la  Dijjertation  phyjîque  ,  chymique  &  économique  fur  la 
nature  &  la  falubrité  des  eaux  de  la  Seine ,  par  m.  Parmentier.  '  Cet 
habile  chymifte  rapporte  un  exemple  (b)  frappant  des  vertus  de  Peau 
contre  l’impureté  mortelle  de  Pair  :  »  Un  artifan  peu  fortuné,  dit  cet 
33  auteur,  trouvé  dans  fon  lit  fans  connoiffance  ayant  été  fecouru  à 

temps  ;  pendant  qu’on  elfayoit  de  le  rappeller  à  la  vie ,  une  perfonne 
«  occupée  à  chercher  dans  le  trifte  réduit  de  ce  malheureux ,  qu’elle 
»  pouvoit  être  la  caufe  de  fon  accident ,  crut  l’appercevoir  dans  un 
«petit  réchaud  Gaffé  qui  fe  trouvoit  au  pied  du  châlit:  lorfque  cet 
«  .homme,  fut  revenu  à  lui ,  on  lui  recommanda  très  expreffément  de 
»  ne  fe  chauffer  jamais  plus  à  un  pareil  feu  :  mais  il  avoua  tout  bonne- 
»  ment  que  depuis  quinze  ans  ,  il  n’avoit  pas  d’autre:  moyen  pour  éviter 
33  les  rigueurs  du  froid  ,  qu’à  la  vérité ,  il  avoit  coutume  de  mettre  fur 
»  fon  fourneau  un  petit  poêlon  de  terre  rempli  d’eau,  ce  qu’il  avoit 
«  oublié  cette  fois- là  feulement  ». 

Bien  loin  de  mettre  la  faignée  de  la  jugulaire  au  nombre  des  moyens 
de  tirer  les  afphyxiques  de  l’état  fâcheux  où  ils  font,  nous  la  regardons 
au  contraire  comme  funefte  &  meurtrière. 


(  ^"Recherches  fut  les  maladies  épi -  >3  être  le  grand  moyen,  le  premier  diffol- 

^ooÛLjàe's  ,  partie  ij.  page  ira..  «  L’ean  »  va  nt  de  tous  les  corps  nuiftbles,  &c.  » 

w-pHiièipalùbëûl  ^d-i'teet auteur,  parôît  (ô  )  Pag.  z 3.  : 
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13  ans  l’intention  de  rappeller  à  la  vie  ceux  chez  lefquels  le  principe 
en  eft  fufpendu ,  foit  que  ce  foit  l’effet  de  la  fubmerfion  ou  des  va¬ 
peurs  méphitiques  ,  on  emploie  ,  ce  me  femble  x  plufieurs  moyens 
inutiles-,  &  Ton  fait  précéder  ceux  qui  devroient  fuivre.  Tels  font  les 
cendres ,  le  fef  marin ,  le  vinaigre  ,  la  faignée ,  les  fri&ioris  ,  le  fumi¬ 
gateur  ,  les  vomitifs  ,  les  afperfions  d’eau  froide,  &c.  Mais  pour  fentir 
la  jufteffe  de  cette  remarque ,  il  eft  indifpenfablë  de  connoître  la  vraie 
caufe  de  la  mort  apparente  des  noyés  ,  &  de  tous  les  afphyxiqües  ; 
caufê  que  perfonne  n’a  pas  encore  démontrative  ment  expliquée. 

On  eft  aflez  généralement  d’accord  que  les  perfonnes  noyées  meu¬ 
rent  pendant  l’infpiration  :  il  en  eft  de  même  de  tous  les  afphyxiqües. 
La  force  des  mufclës  ou  de  contradion  des  poumons ,  bien  qu’aidée 
par  le  poids  de  l’eau ,  ou  de  lar  colonne  de  l’air  commun  ,  ne  peut 
vaincre  la  réfiftance  de  l’air  naturellement  ftagnant  &  très  élaftique , 
qui  tient  les  poumons  fort  dilatés.  Ceux  qui  ont  quelque7  idée  de  la 
méchanique  dû  corps  humain ,-  conviendront  que  tout  mouvement 
doit  être  fufpendu  jufqu’à  ce  que  la  réfiftance  de  Tair  intérieur  foit 
vaincue.  :  / 

Tous  les  airs  fixes  ,  les  gas ,  les  vapeurs  méphitiques ,  la  vapeur  du 
-charbon  ,  font  très  élaftiques  &  ftagnantes.  Nous  devons  au  favant 
m.  Prieftléy  la  découverte  importante  ,  que  l’air  qui  fort  du  poumon 
eft  très  altère,  qu’il  a^proehe  dèlâ:  nature  des  vapeurs  méphitiques. 
Il  eft  naturel  de  penfer  que  Tair  perd  d’autant  plus  de  fes  bonnes  qua¬ 
lités,  &  en  contracte  d’autant  plus  de  mauvâifes,  qu’il  féjourne  plus 
long -temps  dans  les  poumons. 

Ce  que  m.  Prieftiey  avoit  plus  qu’entrevu ,  vient  d’être  démontré, 
que  ces  airs  fixes  étoient  compofés  d?acide  ,  de  phlogiftique  &  d’eau. 
Le  gas  du  vin  &  de  la  bière  ,  la  -vapeur  du  charbon  ,  l’air  de  quelques 
fouterreins ,  de  la  grotte  .  du  ,  chien  ,  les  mophétes  des  mines , 
changent  en  rouge  la  teinture  de  tournefol  ,  le  firop  violât, 
&  font  criftallifer  les  alkalis.  IT y  a  de  ces  airs  fixes,  de  ces  vapeurs, 
plus  ou  moins  chargés  de  phlogîftique  :  m.  Prieftiey  a  prouvé ,  qu’il 
y  en  avoit  même  dé  parfaitement  inflammables. 

Les  parties  de  ces  airs  fixes  ont  plus  d’affinité  entr’elles  qu’elles, 
n’en  ont  avec  Tair  commun  ;  aufli  les  voyons-nous  féparées  fur  une 
cuve  de  bière  ,  dans  les  galeries  des  mines ,  &c.  On  a  obfervé  que 
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l’agitation,  un  mouvement  plus  qu’ordinaire  en  facilitoit  le  mélange  ; 
que  la  vapeur  d’eau  divifoit  ces  airs  fixes ,  les  dégageoit  du  phlogifti- 
que  furabondant ,  les  réduifoit  à  l’état  d’air  commun  ;  &  que  les  alkalis 
les  abforboient.  M.  Parmentier,  dans  fon  excellent  mémoire  ,  fur 
l’eau  de  la  Seine,  nous  apprend  qu’un  pauvre  homme  étoit  dans 
l’ufage  de  mettre  pendant  l’hyver  aux  pieds  de. fon  lit ,  un  pot  rempli 
de  braife ,  &  qu’il, plaçoit  fur  cette  braife  ,  fans  l’étouffer  ,  un  vafe 
-plein  d’eau;  qu’ayant  oublié,  un  foir,  de  mettre  le  vafe  fur  le  pot, 
il  fût  trouvé  ,  le  lendemain  matin,  en  afphyxie.  Onfutaffez  heureux' 
pour  le  rappeller  à  la  vie.  L’air  fixe  fe  conferve  long-tempsQans  une 
cruche  ,  qui  en  a  été  remplie  à  la  furface  d’une  cuve  de  bière  ;  fi  l’on 
agite  cet  air  fixe  ,  il  fe  confond  avec  l’air  commun  ;  fi  en  même  temps 
qu’on  brûle  du  charbon  dans  un  endroit  bien  clos  ,  on  y  place  un  ou 
pfufieurs  vafes  pleins  d’eau  après  le  refroidiffement ,  on  trouvera  fur  la 
furface  de  cette  eau  une  matière  graffe,  qui  aura  les  couleurs  de  Lare  - 
en-ciel  ;  on  a  aufîi  remarqué  que  l’agitation  facilitoit  l’abforption  de 
l’air  fixe  par  les  alkalis. 

D’après 'ce -que  nous  venons  de  dire,  il  nous  paroît  évident  que  la 
çaufe  de  la  mort  des  noyés  n’eft  pas  différente  de  celle  des  fuffoqués 
par  la  vapeur  du  charbon,  le  plomb  des  foflfes,  les  mophétes ,  &c._ 
Les  moyens  à  employer  dans  tous  les  cas  font  les  mêmes ,  il  ne  s’agit 
que  de  dépouiller  de  fa  propriété  flagnante  &  de  fa  trop  grande  éla- 
flicité  l’air  fixe  qui  diflend  les  poumons  ,  de  le  rendre  mifcible,  & 
de  lui  faciliter  une  communication  avec  l’air  commun  :  mais  comment 
y  parvenir  ?  Le  plus  fûr  moyen  ne  feroit-il  pas  d’introduire  ,  par 
petits  intervales ,  avec  un  foufflet  approprié  ,  par  la  glotte  ,  ou  s’il  eft 
abfolument  néceffaire ,  par  la  bronchqtomie,dans  la  trachée,  la  vapeur 
d’eau.  Pendant  cette  opération,  il  feroit  très  bien  de  réchauffer  les  extré¬ 
mités  &  le  corps  de  l’afphyxique.  Au  plus  léger  mouvement  du  poumon, 
on  mettroit  en  ufage  l’efprit  de  fel  volatil,  les  friétions  avec  les  flanelles 
chaudes,  l’agitation ,  le  fumigateur  avec  la  fumée  de  tabac,  les  vomitifs, 
l’ouverture  delà  veine,  uniquement  pour  faciliter  la  circulation ,  même 
l’afperfion  d’eau  froide  ;  tous  ces  moyens  font  très  efficaces  &  du  plus 
grand  fecours.  L’afperfion  de  l’eau  froide  fur  des  afphyxiques  a  produit 
quelquefois  des  effets  merveilleux.  Ne  nous  y  trompons  pas  :  ce  ne 
peut  être  par  l’impreflion  de  froid  fur  des  corps  inanimés  &  aufli  froids 
que  l’eau  ,  mais  uniquement  par  le  courant  de  vapeur  aqueufe  que 
cette  afperfion  produit. 

Voilà,  monfieur  ,  ce  que  j’avois  à  dire  fur  les  noyés  &  fur  les  afphyxi¬ 
ques;  je  fouhaite  ardemment  que  cette  courte  explication  de  la  caufe 
de  leur  étap  foit  goûtée  ;  elle  éclairera  la  conduite  qu’il  faut  tenir  à 
leur  égard.  Quand  elle  ne  ferviroit  qu’à  fauver  un  de  nos  femblables , 
je  m’eflimerois  le  plus  heureux  des  hommes. 

J’ai  l’honneur  d’être,  dcc.  .  .  .  D  .  .  •  IV. 
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\*>  ONKoissANCE  pratique  des  médicaments  les  plus  falutaires ,  Jlmples 
&  compofés ,  officinaux  &  extemporanés  pu  magijlr aux  ,  internes  & 
.  externes ,  &c.  .  .  ou  Nouveau  difpenfaire  qui  contient  : 
i°.  La  chymie  pharmaceutique, 

2.0. Xes  noms,  la  defeription  ,  les  qualités ,  propriétés ,  vertus  , 
dofes  &  ufages  des  médicaments  {impies. 

30.  Les  préparations  5c  compofitions  des  pharmacopées  de  Londres, 
d’Edimbourg,  5cc.  .  . , 

4°,  Les  formules  ou  recettes  choilies  des  hôpitaux  anglois ,  celles 
des  médecins  les  plus  célébrés. 

Par  1 n.  Lewis .  Ouvrage  traduit  de  V anglois ,  avec  des  àugmentations 
de  T  éditeur.  Tome  premier  ( second  ,  troisième  ).  A  Paris,  chez 
la  veuve, Defaint,  rue  du  Foin-Saint- Jacques.  M.  PCC.  LXXV. 
(in- ix,  3  volume?  ). 

C^ette  tradu&ion  eft  dûe  en  partie  au  zélé  5c  à  l’a&ivité  d’un 
médecin  de  Paris  ,  qui  a  déjà  fait  pafifer  dans  notre  langue  plu- 
lieurs  ouvrages  anglois ,  dont  le  mérite  n’eft  point  équivoque.  L’ou¬ 
vrage,  que  nous  annonçons ,  eft  de  ce  genre.  Il  a  reçu  l'accueil  lé 
1776.  N®.  4.  D 
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plus  favorable  en  Angleterre,  où  il  a  eu  trois  éditions  ;  la  première 
faite  en  1753  ;  la  fécondé,  en  1765  ;  la  troifiéme ,  en  1770  (a). 

Une  ledure  réfléchie  du  traité  de  m.  Lewis  ,  à  convaincu  le 
favant  éditeur  ,  qu’il  étoit  bien  digne  de  la  réputation  dont  il  jouifloit 
chez  nos  voifins;  &  il  en  porte  ce  jugement:  «  Les  diverfes  parties, 
»  que  contient  ce  difpenfaire,  font  traitées  avec  clarté,  avec  précifion, 
as  avec  le  plus -profond  favpir,  foit  .  de  la -nature  &  des  effets  des  re- 
33  médes  ,  Toit  des  principes  de  parhôlogie  &  de  médecine  clinique  ; 
33  on  y  a  fait  ufage  de  toutes  les  observations  &  expériences  faites 
33  depuis  trente  ans ,  pour  apprécier  yles  remèdes  &  les  idées  qu’on  en 
3>  avoit  précédemment  33. 

Le  titre  aflèz  long  de  cette  nouvelle  produ&ion  indique  à  la  vérité 
ce  qu’elle  renferme;  mais ,  comme  elle  efl  fort  importante ,  il  efl  à 
propos  d’entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Ce  fera  d’après  m.  Lewis 
lui-même ,  &  en  Suivant  le  traducteur. 

La  première  partie  de  cet  ouvrage  contient  les  éléments  de 
pharmacie,  ou  ce  qu.’on  nomme  d’ordinaire  la  chymie  pharmaceutique. 


(a)  La  première  édition  a  paru  fous  employed  in  medicine  ;  with  thè  virtyts 
ce  titre  :  andufes  ofeach  article ,  fo  far  as  they 

The '  new  difpenfatory  :  containing  ,  are  warranted  by  expérience  and  obferva- 
ï.  The- theory  and praâice  of  pharmacy,  tion.  III.  The  préparations  and  compojï- 
II.  A  difiribudon  of  médicinal  f  impies  ,  dons  of  tke  new  London  and  Edinburgh 
according  to  their  virtues  and  fenfïble  pharmacopœias  ;  with  fuch  of  the  old ones 
quatides  ;  the  defcnption  ,  ufe.  ,  and  dofe  as  arekept  in  the  fhops  ;  the  mofi  celebrated 
of  each  article.  111.  A  full  translation  foreign  mediçines  ;  the  mpfi  ufeful  ofthofe 
,  of  the  London  and  Edinburgh  pharma-  direâed  in  the  hofpitals  ;  fundry  élégant 
copains  ;  with  the  ufe  ,  dofe ,  &c.  of  the  extemporaneous  forms  ,  &c.  digefted  in 
feveral  mediçines.  IV.  Direâiohs  for  .  fuch  a  mcthod  as  to  compofe  a  regular 
extemporaneous  prefcription  ÿ  with  a  feltd  fyfiem  of  pharmacy  ;  with  remarks  on 
number  of  élégant  forms .  V.  A  colleâion  their  préparation,  and  ufes  ;  the  means  of 
of  cheap  remédiés  for  the.  ufe  of  the  poor.  diftinguishing  adultérations ;  of  per forming 
The  whole  interfperfed  with  praclical  the  more  dijficult  and  dangerous  proceffes 
cautions  and  obfervations .  Jntended  as  a  with  eafe  ad  Jafety ,  Sic.  .The  wholein- 
çorrcâionyand  improvement  of  Qui&cy.  terfperfed  with  pradical  cautions -  and 
London ,  printedfor  J.  Nourfe,  oppofite  obferyations.  The  fécondé  édition  cor- 
Catharine  Street  in  the  Strand.  reâed ,  with  large  additians-.  London  , 
MDCCLIII.  (  de  664  pages  ,  plus  printedfor  J.  Nourfe,  Bookfeller  in 

xij  pag.  pour  la  préface  &  la  table  des  ordinary  to  his  Majefty.  MDCCLXV» 
chapitres .,)  (  in-20.  ) 

La  fécondé  édition  ,  qui  fut  publiée  Quant  à  la  troifiéme  édition  ,  qui  fut 
douze  ans  après  celle-ci  ,  s’annonce  par  donnée  en  1770  ,  le  titre  qu’elle  porte 
un  titre  un  peu  différent  que  voici  :  reffcmble  à  celui  de  la  précédente  ;  elle 

The  new  difpenfatcry  :  containing ,  I.  efl:  également  in-So  ,  &  contient  69a 
The  éléments  of  pharmacy.  II.  The  materia  pages ,  fans  compter  la  préface  ,  &c. 
medica  ,  or  an  account  of  the  fubjlance» 
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Çette  étude  utile  5c  intéreffante  par  fa  liaifon  avec  la  médecine ,  ou 
pluftôt  par  la  néceffité  dont  elle  eft  pour  pratiquer  heureufement,  m’a 
paru,  dit  m.  Lewis  ,  avoir  été  trop  négligée  :  c’eft  ce  qui  m’a  excité 
à  travailler  cette  partie  avec  beaucoup  de  foin  5c  d’exa&itude.  J’ai 
donc  fait  tous  mes  efforts  pour  donner,  dans  un  expofé  concis  ,  mé¬ 
thodique  6c  raifonné  ,  les  propriétés  générales  6c  les  rapports  des 
fubftances  minérales,  végétales  6c  animales  ;  les  différents  principes 
médicinaux  ou  curatifs  qu’ils  contiennent  ;  les  moyens  de  féparer  8c 
d’extraire  leurs  principes  naturels  fans  altérer  leurs  qualités  ;  enfin 
les  diverfes  formes  6c  propriétés  que  ces  fubftances  médicamenteufes 
acquiérent  en  fubiffant  les  changements  naturels ,  par  les  opérations 
de  l’art ,  ou  par  le  mélange  6c  la  combinaifon.  Par-tout  j’ai  évité  les 
raifonnements  fondés  feulement  fur  des  hypothéfes  ;  6c  je  ne  préfente 
que  le  réfultat  direét  de  l’expérience  6c  de  l’obfervation. 

Cette  partie  eft  terminée  par  une  defcription  des  inftruments  de 
pharmacie  6c  des  opérations  pharmaceutiques  ;  elle  en  donnera  ,  je 
crois  ,  au  ledeur,  une  connoiffance  fuffifante  ,  fans  lui  faire  éprouver 
l’ennui  attaché  à  de  plus  petits  détails. 

La  s  e  c  o  n  d  e  p  a  rt  i  e  contient  la  matière  médicale  ,  c’eft- 
à-dire  ,  les  médicaments  fimples  ,  rangés  félon  l’ordre  alphabé¬ 
tique  de  leur  nom  latin  le  plus  ufité.  Comme  on  ne  fauroit  pro- 
pofer  fur  la  manière  d’agir  des  médicaments  en  général ,  que  des 
conjectures  6c  des  idées  incapables  ,  de  fatisfaire  un  efprit  jufte  , 
m.  Lewis  n’a  point  cru  devoir  s’arrêter  fur  cet  objet  :  mais  il  a  penfé 
qu’il  étoit  à  propos  de  conferver  quelques,  obfervations  générales  fur 
les  effets  fenfibles  de  certaines  claffes  de  médicaments  ;  obfervations 
faites  fuivant  le  plan  d’analyfe  de  Cartheufer.  Toutes  les  fois  qu’il  l’a 
jugé  néceffaire ,  il  a  donné  la  defcription  de  la  fubftance  ;  il  a  eu 
l’attention  de  marquer  les  lignes  auxquels  on  reconnoît  qu’elle  eft 
naturelle  ou  non  fophiftiquée  ,  6c  ceux  qui  défigneût  fa  bonté  ,  6c 
les  caractères  diftind'ffs-  de  celles  que  des  reffemblançes  apparentes 
rendent  fûjétes  à  être  confondues  avec  d’autres  fubftances  douées  de 
qualités  différentes.  Quant  aux  propriétés  ou  vertus  attribuées  aux 
médicaments  fimples ,  il  a  pris  un  foin  particulier  de  rejeter  celles 
qui  font  fabuleufes  ,  quoique  répétées  dans  la  plufpart  des  livres  de 
matière  médicale  ,  tant  anciens  que  modernes  ;  on  ne  leur  affigne  ici 
que  les  vertus  qui  ont  été  confirmées  par  une  expérience  réitérée,  ou 
que  l’on  a  droit  d’attendre  ,  à  en  juger  par  les  qualités  fenfibles  du 
médicament  ,  ou  parla  reffemblance  de  goût  6c  d’odeur  qu’il  a 
avee  d’autres  fubftances  dont  la.  vertu  eft  généralement  reconnue. 
A  l’article  de  chaque  médicament  fimple  ,  on  nomme  toutes  les 
préparations  qui  s’en  font ,  6c  les  compofitions  dans  lefquelles  il  entre. 
Les  principales  fubftances  ont  été  foumifes  à  un  nouvel  examen  phar¬ 
maceutique  ,  d’après  lequel  on  a  démontré \  i9.  dans  quelle  partie 
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d’un  corps  mixte  réfide  fpéçialement  la  vertu  qui  détermine  à  rem¬ 
ployer  ;  2.0.  par  quel  moyen  on  réufïït  le  mieux  à  extraire  6c  à  con- 
ierver  le  principe  aétif  ;  30.  fous  quelle  forme  il  eft  plus  commode  & 
plus  avantageux  de  l’adminiftrer.  A  la  fin  de  cette  féconde  partie 
font  des  confeils ,  6c  pour  récolter  les  fubftances  médicinales  dans 
l’état  de  leur  plus  grande  vertu  ,  6c  pour  les  conferver  fans  aucune 
altération. 

La  troisième  6c  la  quatrième  partie  contiennent  toutes  les 
préparations  6c  compofitions  des  nouvelles  pharmacopées  de  Londres 
'&  d’Edimbourg  ,  6c  quelques  -  unes  des  anciennes  qui  font  encore 
demandées  6c  qu’on  trouve  chez  les  apothicaires.  M.  Lewis  y  a  joint 
celles  de  France  6c  d’Allemagne  dont  on  fait  le  plus  de  cas  ;  celles  des 
hôpitaux  anglois  qui  font  diflinguées  par  leur  efficacité  ;  enfin  un 
choix  des  formules  ou  recettes  les  plus  eflimées  ou  les  plus  ufitées 
parmi  les  praticiens  expérimentés.  Quant  à  la  distribution  des  prépa¬ 
rations  6c  compofitions  médicales ,  notre  auteur  avertit  qu’il*  s’eft  vu 
contraint  d’abandonner  l’ordre  qu’on  a  coutume  de  fuivre.  La  divi- 
fion  de  ces  médicaments  en  officinaux  6c  magiflraux  ou  extemporanés, 
adoptée  dans  prefque  tous  les  difpenfaires ,  eft  très  fautive  ,  dit-il  , 
puifque  plufieurs  des  officinaux  font  bien  réellement  du  nombre  des 
extemporanés ,  c’efl-à-dire  ,  de  ceux  qui  ne  doivent  être  préparés 
qu’au  moment  du  befoin.  Si  l’on  furnomme  feulement  officinales  les 
préparations  6c  compofitions  adoptées  par  des  facultés  ou  collèges  de 
médecine ,.  il  en  réfultera  cet  inconvénient ,  que  des  médicaments 
qui  demandent  la  plus  longue  préparation  ,  (par  exemple  l’extrait 
d’opium  (  du  Baume  )  ,  lequel  doit  bouillir  continuellement  durant 
plufieurs  mois ,  )  feront  de  la  clafTe  des  extemporanés.  En  coriféquence , 
pour  ne  point  placer  des  préparations  6c  compofitions  dans  des  clafîés 
où  l’on  ne  doit  pas  naturellement  aller  les  chercher  ,  6c  pour  ne  pas 
répéter  en  divers  endroits  du  livre  la  dénomination  des  mêmes  recettes, 
ou  qui  différent  fouvent  très  peu  en  qualités ,  propriétés  6c  vertus  ; 
m.  Lewis  a  rangé  dans  une  même  clafTe  les  médicaments  qui  fe  pré¬ 
parent  de  la  même  manière,  ceux  auxquels  on  donne  la  même  forme , 
6cc.  fans  avoir  aucun  égard  aux  circonflances  acceffoires  ,  c’eft  à-dire, 
foit  qu’on  les  ait  pris  dans  le  difpenfaire  de  Londres  ou  d’Edimbourg, 
ou  qu’on  les  ait  tirés  des  difpenfaires  particuliers  des  hôpitaux  :  foit 
que  les  apothicaires  les  tiennent  pour  le  public  qui  y  eft  attaché , 
malgré  leurs  imperfections ,  ou  qu’ils  foient  compofés  fur  l’ordonnance 
du  médecin  ;  il  a  tâché  de  les  difpofer  de  manière  à  former  ,  autant 
que  cela  fe  pouvoit  faire  avec  de  pareils  matériaux  ,  un  tout  régulier , 
un  fyflême  de  pharmacie  pratique. 

Lorfqu’un  procédé  s’efl  trouvé  obfcur  ou  trop  brièvement  expliqué  , 
on  y  a  ajouté  les  détails  nécefïaires  pour  l’exécuter  avec  plus  de  fa¬ 
cilité;  mais  avec  l’attention  fcrupuleufe  de  ne  point  changer  l’opération 
ni  le  remède. 
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A  Pégard  de  certaines  préparations  &  compofitions  , -l’auteur  eft 
entré  dans  de  plus  longs  détails  /quand  il  les  a  crus  néceffaires  ;  après 
en  avoir  décrit  le  procédé  ,  il  a  dévelopé  les  principes  fur  lefquels  il 
eft  fondé. 

Dans  l’article  de  chaque  fubftance  ,  on  traite  exa&ement  de  leurs 
, qualités  i  propriétés,  vertus ,  ufages  &  dofes ,  fuivant  les  opinions  les 
plus  reçues  parmi  les  médecins ,  d’après  l’expérience  &  l’obfervation  : 
on  y  marque  aufti  les  précautions  qu’il  eft  néceftaire  ou  prudent  d’ob- 
ferver  en  l’adminiftrant. 

Lorfque  m.  Lewis  décrit  les  opérations  difficiles  ou  dangereufes  ,  11 
n’omet  rien  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  faire  exécuter  avec 
fuccès ,  facilité  &  sûreté.  : 

Il  y  a  des  médicaments  fujets  à  être  altérés  ou  fophiftiqués  :  l’auteur 
indique  les  moyens  de  diftinguer  la  bonne  ôc  véritable  préparation 
ou  compofition  ,  d’avec  celle  que  lui  fubftituent  l’ignorance  ou  la 
fraude.  . 

Les  remarques  pratiques  fur  chaque  préparation ,  &  celles  qui  font 
placées  à  la  tête  de  chaque  fedion  ou  claffe  ,  ont  été  faites  .avec  la 
plus  grande  exactitude ,  i’intention  de  m.  Lewis  étant  que  les  procédés 
foiènt  fi  clairement  énoncés ,  que  tout  artifte  foit  en  état  de  les  exécuter 
avec  fuccès. 


42. 

Mémoire  eri  riponfe  aux  oh fervations  de  m.  Dieon  ,  chirurgien  ordi¬ 
naire  de  la  compagnie  des  cent-fuiftes  de  la  garde  du  roi  y  fur  un 
écrit  anonyme  t  &c.  &c.  par  m.  Lafont  ,  chirurgien  ordinaire  du 
roi  en  fa  grande  prévôté  :  (in- 8°.  de  40  pag.  fans  nom  de  lieu  ni 
d' imprimeur). 

ï*  es  oh  fervations  de  m.  Dibon ,  auxquelles  m.  Lafont  répond  dans 
ce  mémoire,  furentannoncées  dans  la  première  partie  de  nos  mémoires „ 
pag.  1 89  ,  n°.  1 8.  Probablement  la  réplique  de  m.  Lafortt  fe  travailloit 
dès-lors  ;  car  elle  parut ,  fi  nous  nous  en  fpuvenoUs  bien ,  vers  le  mois 
d’août  1775.  En  voici  le  début  :  >3  je  ne  m’attendois  pas  à  être  ,réduit 
»  à  la  néceffité  de  faire  Y  apologie  de  mon  remède.  J’avois  cru  jufqu’à- 
»  préfent  que  les  preuves  les  plus  authentiques  ne  dévoient  plus  laiftef 
aucun  doute  fur  fon  efficacité.  Le  public  me  fembloit  en  avoir  porté 
a»  le  même  jugement.  Le  grand  nombre  de  malades  ,  qui  ont  journel- 
»  lement  recours  à  mes  foins,  meparoiffoitun  garant  de  fa  confiance  33* 
Quoique  m.  Lafont  femble  prendre  la  plume  par  un  double  intérêt, 
celui  de  fa  perfonne  &  celui  de  fon  remède ,  qu’il  tient  toujours  très- 
caché  ;  on  entrevoit  que  l’intérêt  de  prédilection  eft  celui  de  ce  Jpéci- 
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fique  fupérieurà  tous  les  antivénériens  connus jufqu!  à  ce  jour •  Il  ctoltSc 
il  eft  encore  important  pour lui  qu’on  le  croie  tel,  ôc  qu’on  n’ajoute  point 
foi  à  m.  Dibon ,  qui  a  fait  l’impoffible  pour  prouver  au  contraire  qu’il 
eft  très  inférieur  aufien.  Mais  fi  d’un  côté  mm.  les  commiiïaires ,  qui 
ont  fuivi  les  malades  traités  par  m.  Lafont ,  ont  rendu  un  témoignage 
aflfez  avantageux  en  faveur  du  fpécifique  ;  de  l’autre  ,  ils  n’ont  poin^ 
confirmé  l’affertion  de  l’inventeur ,  en  difant  avec  lui,  qu’il  eft  fupérieur 
à  tous  les  antivénériens  connus  jufqu’à  ce  jour  :  donc  ils  ne  l’ont  pas 
cru. 

Qu’on  parcoure  l’hiftoire  de  la  maladie  pour  laquelle  on  l’emploie , 
&  l’on  verra  que  depuis  280  ans  ,  des  milliers  de  remèdes  ont  été 
vantés  comme  des  fpécifiques  infaillibles,  comme  des  préfents  du 
ciel  :  ils  ont  eu  la  vogue  durant  quelque  temps.  Mais  dès  que  l’enthou- 
fiafme  a  été  diffipé,  l’illufion  s’eft  évanouie  ;  la  vertu  du  fpécifique  s’eft 
anéantie  avec  elle  :  il  n’eft  refté  à  fes  fauteurs  trompés  que  le  regret 
de  l’avoir  été  ,  &  ,  aux  impofteurs  qui  les  féduifoient ,  la  honte  d’être 
découverts  [.a  ). 

La  même  chute  eft  réfervée  aux  antivénériens  de  nouvelle  inven¬ 
tion  ,  fans  en  excepter  ceux  de  m.  Dibon  &  de  m.  Lafont.  Si  celui-ci 
au  refte  a  été  vivement  prefte  par  le  premier,  il  n’eft  pas  demeuré 
court  :  il  accable  fon  concurrent  de  farcafmes ,  de  reproches ,  d’invec¬ 
tives.  Il  fe  permet  indécemment  d’infulter  à  la  vieilfefîe  de  m.  Dibon, 
âgé  de  87  ans.  A  Sparte  ce  mépris  pour  les  cheveux  blancs  ferôit  re¬ 
tombé  fur  la  tête  du  conviciateur.  Il  fe  met  tout  hors  d’haleine  pour 
perfuader  qu’il  n’eft  pas  l’auteur  de  la  lettre  adrefifée  àm.  Roux  :  ce¬ 
pendant:  la  convidion  pleine  &  entière  ne  réfulte  pas  des  raiforts  qu’il 
apporte  -.  car  enfin,  cette  lettre  contient  la  copie  des  procès-verbaux 
des  commifTaires.  Qui  les  a  communiqués  à  l’ami  fi  zélé  dem.  Lafont  ? 


:  (a)  Les  brillantes  fortunes  de  quel-  invention,  ou  feulement  une  méthode 
ques  charlatans  ont  excité  ,  dans  tous  les:  particulière.  Malgré  les  belles  promefles 
fiécles  depuis  Crinas  ,  Charmis  &  Thef-  qu’ils  font,  malgré  les  cures  brillantes 
falus  jufqu’à  nous ,  la  cupiditéde  certains  qu’ils  préconifent ,  malgré  les  annonces 
hommes  remuants ,  adroits  ,  aftifs  ,  qui  qu’ils  affichent  &  qu’ils  diftribuent  , 
tantôt  fous  le  nom  ufurpé  de  médecin  ,  malgré  les  pompeux  éloges  qu’ils  fe 
(  leq  uel  feroit  par  eux  dégradé ,  s’il  pou-  donnent  à  eux-mêmes  ,  ils  échoueroient 
voit  jamais  l’être  )  tantôt  fous  celui  de  dans  leurs  projets  ,  s£ils  ne  mettoie'nt 
chirurgien  auffi facilement  acquis,  tantôt  fouventen  œuvre  la  fouplefTe,  l’intrigue, 
avec  des  brevets  mandiés  &  furpris  à  la  &•  d’infâmes  complaifances. 
religion  des  miniftres  fur  de  faux  expofés  Mais  il  n’eft  peut-être  pas  éloigné  ,. 
&  fur  de  faux  certificats  ;  tantôt ,  (  ayons  l’inftaüt  (  nous  nous  Hâtons  au  moins  de 
le  courage  de  le  dire)  avec  un  titre  bien  cette  douce  efpérance  pour  l’humanité) 
legal,  s’annoncent  avec  plus  pu  moins  où  l’hydre  du  charlatanifme  fera  terraffee 
de  bafTeffe  &  d'effronterie,  comme  pof-  par  une  mafîue  plus  puiffante  que  eelle 
fédant  des  fpécifiqües  nouveaux  de  leur  d’Hercule. 
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C’eft  pour  nous  lettre  clofie  ,  ainfi  que  la  nature  du  fpécifique  fupérieur 
à  tous  les  antivénériens  connus  jufqu’à  ce  jour.  L’inventeur  n’en  fait  pas 
un  fecret  ,  pourroit  dire  quelqu’un  ;  confultez  le  mémoire  dont  vous 
rendez  compte  actuellement  ,  &  vous  verrez  écrit  en  caraétéres  bien 
diitinCts  tpag.  4  &  5  .  »  Une  perfonne  ,  à  qui  je  dois  les  plus  grands 
»  égards,  neceffoit  de  me  repréfenter  depuis  long-temps  qü’il  y  avoit 
35  de  l’injuftice  à  borner  l’ufage  de  mon  remède  aux  feuls  malades  dont 
3>  j’avois  la  confiance,  &  qu’il  falloit  faire  part  de  cette. heureufe  décou -■ 
33  verte  au  public ,  afin  de  le  mettre  à  portée  d’en  profiter  ».  Ce  remède 
n’eft  donc  plus  un  areane  ,  comme  vous  le  prétendez  r  ileft  dévoilé  au 
public.  Nous  répondons  que  le  voile  -du.  myftére,  effc  encore  étendu  fur 
cette  tant  merveilleule  production.  Convenons  que  la  phrafe  rapportée 
peut  induire  en  erreur.  Nous  en  avons  expliqué  le  fens  à  l’endroit  cité 
de  nos  mémoires  :  mais  voici  un  commentaire  bien  net  qui  fe  lit  pag. 

32  de  la  réplique  de  m.  Lafont  :  «  fi.. .  le  gouvernement  me  jugeoit 

33  digne  de  quelque  récompenfe. ...  je  m’empreffierois  dé  dévoiler 
33  mon  remède  aux  yeux  du  public. . .  .  ».  M.  Lafont  n’attend  qu’une 
penfion  ;  elle  déliera  fa  langue  ,  &  il  aura  la  générofité  de  faire  la  pro¬ 
clamation  publique  de  fa  recette.  Cependant  comme  il  lui  importede 
vanter  fortement  l’efficacité  de  fon  remède ,  il  s’en  acquitte  paffiable- 
ment  bien  ;  &  nous  apprend  que  c’efi  à  regret  qu’il  facrifie  à  répondre  à 
m.  Dibon,  un  temps  qu’il  fait  employer  ailleurs  plus  utilement ,  c’elt- 
à-dire ,  à  traiter  une  foule  de  malades.  En  conféquence  il  fait  cette  dé¬ 
claration  en  propres  termes  :  »  c’efi  ici  la  première  &  la  dernière  fois 
»  qu’on  me  verra  defcendre  dans  î  arène.* . . .  inutilement. . .  .  quelque 
»  nouvel  adverfaire  fe  mettront  fur  les  rangs  pour  me  défier  au  combat  ». 

U  profite  de  l’occafion  ;  &  tandis  qu’il  ell  en  champ  ,  il  s’avance 
contre  deux  autres  adverfaires  :  je  ne  dois  pas  nommer  le  premier  (<r)î 
le  fécond  eil  l’auteur  du  médecin  de  foi-mé’me ,  &  de  la  fuite  de  la  bi¬ 
bliographie  de  m.  Aftruc  :  m.  Lafont  lui  obferve  très  fenfément  qu’il 
n’y  a  pas  plus  de  honte  à  donner  de  petits  topiques ,  qu’à  débiter  du 
chocolat  antivénérien.  Ce  do&eur  ne  fauroit  fe  fâcher:  il  a 
lui-même  imprimé  qu’on  trouvoit  de  ce  chocolat  chez  lui,  tout  pré¬ 
paré. 


(  c)  Ce  n’eft  ni  par  refped,  ni  par  preflïon,  &  contre  toute  vérité,  LE  plus 
crainte.  Nous  voulons  feulement  épar-  formel  démenti  5  &  nous  priver 
gner  à  ce  hardi  moniteur  le  plus  petit  par- là  nous  mêmes  du  foible  avantage 
prétexte  d’être  (  pour  la  troifiéme  fois  )  de  lui  pardonner  pour  la  troisième  fois  p 
injufte  à  notre  égard ,  en  nous  donnant  l’ayant  déjà  fait  deux  fois  le  plus  cor- 
<  une  fécondé  fois  )  par  la  voie  de  l’im-  dialement  du  monde. 
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Mémoire  pour  fervir  au  traitement  d'une  fièvre  épidémique  ,  fait  & 
imprimé  par  ordre  du  gouvernement  :  par  m.  Maret  ,  do&eur  en 
médecine  de  l’univerfité  de.  Montpellier ,  aggrégé  au  collège  des 
médecins  de  Dijon,  aggrégé  honoraire  du  collège  royal  de  médecine 
de  Nancy ,  cenfeur  royal ,  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  des 
fciences ,  arts  &  belles-lettres  de  Dijon ,  des  académies  de  Befançon, 
Caen,  Clermont-Ferrand  &  Lyon. 

Indocli  difcant  &  anient  meminijfe  periti. 

A  Dijon  ,  de  l’imprimerie  de  L.  N.  Frantin,  imprimeur  du  roi;  8ç 
fe  vend  à  Paris  ,  chez  Didot.le  jeune,  quai  des  Auguftins. 
M.  DCC.  LXXV.  (*V8?.  de  6z pages.  ) 

En  commençant  fon  mémoire,  m.  Maret  avertit  qu’il  ne  fa  point 
çompofé  pour  les  médecins  inftruits  &  éclairés  par  l’expérience  ;  mais 
pour  fervir  de  guide  à  ceux  que  la  néceflité  des  circonftances  oblige 
à  donner  des  foins  aux  habitants  de  la  campagne,  attaques  de  l’épi¬ 
démie. 

.  Pour  faire  connaître  le  plan  &  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  nous 
nous  fervirons  des  propres  termes  du  rapport  fait  à  l’académie  des 
fciences  de  Paris,  par  m.  Delaffone ,  premier  médecin  de  la  reine, 
par  m.  Dejuflieu ,  commiflaires  nommés  pour  l’examiner. 
L’auteur,  difent-ils,  diftingue  ces  fièvres  (épidémiques)  enfièvres 
pètechiales-rnerveufes  qui  font  accompagnées  d’éruptions  à  la  peau ,  & 
en  fièvres  catarrhales  ,  dans  lefquelles  il  n’y  a  pas  d’éruptions.  Pour 
procéder  avec  ordre  dans  rexpofition  de  ces  maladies  ,  (  m.  Maret) 
a  partagé  fon  ouvrage  en  deux  colonnes  correfppndantes.  Dans  l’une, 
il  décrit  fucce.ffivement  tous  les  fymptômes  ;  dans  l’autre  ,  il  indique 
les  remèdes  propres  à  chaque  circonftance.  Les  quatre  périodes  ,  que 
parcourt  la  maladie ,  y  font  bien  distingués ,  traités  avec  le  plus  grand 
détail ,  &  en  même  temps  avec  la  Simplicité  qui  convient  pour  l’objet 
propole.  ïl  joint  à  cette  expofition  une  fuite  de  formules  des  remèdes 
qui  doivent  être  employés  dans  le  çours  de  la  maladie  ;  de  l’ouvrage 
eft  terminé  par  quelques  précautions  que  l’auteur  indique  aux  per- 
fonnes  qui  foignent  ou  approchent  les  malades ,  afin  de  les  mettre  à 
l’abri  de  la  contagion. 

Cette  expofitiort ,  qui  annonce  un  obfervateur  éclairé  ,  un  bon  pra¬ 
ticien  ,  nous  a  paru  propre  à  remplir  fon  objet ,  à  arrêter  les  progrès 
des  épidémies  dans  les  campagnes. 


pour  fervir  à  L’hijloire  de  la  Médecine . 


44- 

Zettre  à  m.  Coste  ,  médecin  de  Nancy  ,  fur  fa  traduction  des  œuvres 
de  Mead  ,  tant  louée  parm .  Roux ,  le  journalife.  A  Amfterdam, 
&  fe  trouve  à  Paris,  chez  Ruault ,  libraire,  rue  de  la  Harpe,  près 
de  la  rue  Serpente.  M.  DCC.  LXXV.  ( in-12. .  de  48  pag.) 

V  g  ici  lefujet  qui  a  donné  lieu  à  cette  lettre  dem.  P . (P  au  le  T, 

doéteûr  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  )  datée  de  Paris,  le  8  août 
J 77 5 .  Il  avoit  mis  au  jouren  1768  une  tradu&ionfrançoife  (a)  du  traité 
de  la  petite  vérole  de  Rhafés,faitefurla  verfion  latine  de  Channing(A). 
Six  ans  après,  m.  Coste  donne  au  public  les  œuvres  du  doéteur 
Mead  , traduites  en  notre  langue  (c).  Le  médecin  anglois  avoit  publié 
une  verfion  latine  du  même  traité  de  Rhafés.  Comme  il  ignorait 
P  arabe  ,  il  remit  fuccefüvement  un  manuferit  en  cette  langue ,  mais, 
peu  correéfc,  à  deux  perfonnes  qui  poffédoient  les  langues  orientales  ; 


(à)  Hijloire  de  la  petite  vérole  avec  les 
moyens  d’en,  préferver  les  enfants  &’  d’en 
arrêter  la  contagion  en  France  ,  fuivie 
d’une  traduBionfratiçoife  du  traité  dé-la 
petite  vétoXede  RhÂses  ,fùt  la  dernière 
édition  de  Londres  ,  arabe  &  latine.  Par’ 
m.  J.  J.  Paulet  ,  doéieur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Montpellier.  A  Paris  , 
chez  Ganeau ,  1 7 6 8  (  in- 1 2.1vol.  ) 

(b)  Ru  Az  Es  de  variolis  &  morbïllis  yara- 
bicè  &  latine;  cum  aiiis  non  nullis  ejufdem 
arguménti.  Cura  &  impenfs  JoAnnis 
Ckanning,  natu  &  civitate  londinenps. 

Medicos  illis(,arabibus  )  &  artem  &  magnam 
diale&i  parrem  debere  novimus  ;  plura  mu!  to 
debituros  fi  pleniorem  linguæ  ifiius  ,  fine  qua 
■  nec  jam.  logui'  pôilunt ,  cognitionem  pararent. 
Pococfc.  orat. 

Londini  ,  excudebat  Guilielmus 
Bowyer.,  M.  DCC.  LXVI.  (in- 8°.  de 
276  pag.  ) 

Telle  eft  l’infeription  firnple  par  la¬ 
quelle  m.  Channing  offre  fon  travail  à 
m.  Yorke. 

te  Piro  nobili ,  fpeBatiJJimo  ,  eruditifjî- 
»  moque ,  Caroio  Yorke  ,  patris  prœ- 
»  clarifilio  prœclaroyhuncRKAzis&mtdici 
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»  feculo  in  quo  vixit primarii ,  tanto  pa - 
»  trono  non  indigni ,  tractatum  ,  nunc 
»  primùm  Arabie è  tÿpis  evulgatum  juxta 
»  exem  plar ,  êjus  1  gràtiâ .  &  auBoritate  à 
y>  Leidênfibiis  impetratum  ,  facrum  ejfe 
»  volait  :  tenues  etiam  fias  in  verfone 
s  ccEterifque  difponendis.  curas ,  reverentiœ 
»  finîmes  _&  obfervantice  perpetuce  monu- 
»  mentum ,  exiguum  fane ,  fed  quod pa¬ 
ys  xuit ,  maximum ,  D.  D.  D.  editor. 

(ç)  Recueil  des  œuvres  phyfiques  &  mé¬ 
dicinales  ,  publiées,  en  anglois  &  en  latin , 
par  m.  Richard  Mead  ,  membre  de 
la  fociété  royale  de  Londres  ,  &  du 
collège  royal  des  médecins  de  la  même 
ville  -.  traduction  françoife ,y  enrichie  des 
découvertes poférieures  à  celles  de  l’auteur  , 
augmentée  de  plufeurs  dif cours  prélimi¬ 
naire  s  &  de  notes  intérejf antes  fur  la  phy- 
fique  ,  l’hifoiré'  naturelle  ,  la  théorie  &  la 
pratique  de  la  médecine ,  &c.  &c.  .  .  . 
.avec  huit  planches  en  taille: douce ,  par 
m.  Coste  ,  médecin  de  l’hôpital  rbyal 
&  militaire  de  Nancy.  A  Bouillon  , 
aux  dépens  de  la  fociété  typographique  , 
1774.  (  m-8°.  1  vol.  ) 

E 
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^eur  verfion  latine  ne  fe  reffemblant  point ,  Mead  les  donna  à  Thomas 
Hund  ,  qui  fe  fervit  des  deux ,  pour  former  celle  qu’on  trouve  dans 
le  recueil  des  ouvrages  de  celui-là  ,  (  Mead  ).  Comme  m.  Paulet 
favoit  qu’il  exidoit  depuis  peu  une  nouvelle  verfion  latine  beaucoup 
plus  exaéte  ,  du  traité  compofé  par  le  médecin  arabe,  qui  manquoit  à 
notre  littérature  ,  &  dont  il  crut  devoir  l’enrichir  ;  il  préféra  avec 
ràifon  cette  dernière  de  Channing  à  celle  de  Hund  ,  pour  faire  palfer 
la  do&rine  de  ïthafés  dans  la  langue  des  François. 

Pour  m.  Colle  ,  il  paroît  qu’il  a  fuivi  la  verfion  de  Hund  ;  c’ell  au 
moins  ce  qui  réfulte  de  ce  dit  m.  P. ,  lequel  va  même  beaucoup  plus 
loin  ;  car  il  prétend  que  fa  tradudion  n’a  pas  été  inutile  âù  médecin, 
de  Nanti.  Quoiqu’il  en  foit  ,ce  dernier  fait  une  longue  énumération,- 
de  fautes  qu’il  croit  avoir  découvert  dans  la  tradudion  de  m.  P.  Cette 
critique  faite  en  1774,  foit  qu’elle  fut  ignorée  de  m.  P.  ,  ou  qu’il  y 
fût  peu  fenfible  ,  étoit  demeuré  fans  répliqué  jufqu’au  mois  d’août 
1775.  Alors  un  médecin,  dont  les  connoiffances  font  variées •&  éten¬ 
dues  ,  rendit  compte  au  public  du  travail  de  m.  Code ,  &  s’en  acquita 
d’une  manière  très  flareufe  pour  lui  :  obfervant  d’ailleurs  que  m.  Code 
«  relève  un  grand  nombre  de  fautes  échapéês  à  m.  P,  11  fait  plus , 
»  (  ajoute-t’il)  ;  il  indique  plus  de  cinquante  padàges  dans  lefquels  il 
35  p aroÎt  ,  en  effet ,  que  ce  tradudeur  a  cruellement  défiguré  fon 
35  original  55.  Cependant ,  le  médecin,  qui  tient  ce  langage,  n’affirme 
point  ;  on  voit  qu’il  n’a  pas  vérifié  fi  m.  Code  étoit  bien  exad.  Il 
juge,  comme  tout  ledeur  l’auroit  fait ,  en  pareil  cas,  difons  mieux, 
comme  m.  P.  auroit  jugé  ,  s’il  fe  fut  agi  d’un  autre  que  de  lui-même  ; 
enfin  l’expreffion,  ix  paroît,  dont  il  fe  fert  dont  fon  rapport,  eft 
certainement  plus  douteufe  que  décifive.  M.  P.  tranquille  jufqu’alors 
s’émeut ,  prend  la  plume,  &  compofe  la  lettre  annoncée ,  où  m,  Code 
n’ed  nullement  ménagé.  Mais  nous  avouons  qu’/7  paroît  (  nous  ne 
tranchons  pas;  aind  point  de  querelle  )  que  le  médecin  de  Nanci  a 
prêté  le  flanc  au  médecin  .de  Paris ,  qui  ferre  de  très  près  fon  adverfaire. 
Néanmoins  il  auroit  piî  fe  comporter  avec  plus  de  modération  à 
l’égard  du  favant  Aridarque ,  qui,  dans  cette  occafion ,  exerçoit  moins, 
l’office  de  juge  que  celui  de  rapporteur,  &  qui  n’ed  guère  coupable 
envers  m.  P.,  que  parce  qu’il  a  trop  loué  m.  Code, &, que  dans  le  même 
cahier,  il  fe  borne  à  annoncer  le  titre  des  Recherches  hijîoriques .  .  .. 
fur  les  maladies  épiiootiques ,  &c.  (a).  Mais  qui  avoit  dit  à  m.  P.  qu’on 
n’en  donneroit  pas  un  extrait ,  dans  un  des  ordinaires  fuivants  ?  Qui 
fait  même  s’il  n’étoit  pas  déjà  commencé  ?  Son  ouvrage  étoit  le  fruit 
de  plufieurs  années  de  veilles  &  de  recherches  ;  on  ïûi  auroit  certaine- 


(û-)  Nous  avons  donné  une  notice  de  première  partie  de  nos  mémoires. 
«e  bon  ouvrage  ,  pag.  211  8c  212.  de  la 
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ment  rendu  juftice  :  il  s’eft  privé  de  cette  fatisfa&ion ,  par  un  peu  trop 
de  précipitation  &  de  vivacité. 

Au  refte  ,  il  a  tâché  de  répandre  de  la  gaiété  dans  cette  lettre , 
mais  il  étoît  difficile  de  foutenir  ce  ton  durant  quarante-huit  pages  ; 
les  méprifes  ou  les  erreurs  d’un  critique  peu  attentif  ou  mal  adroit , 
ne  prêtent  pas  toutes  également  à  la  plaifanterie ,  qui  n’a  d’agrément 
qu’ autant  qu’on  la  voit  naître  fans  effort. 
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Lupiologie  ou  traité  des  tumeurs  connues  fous  le  nom  de  loupes ,  avec 
des  détails  fur  les  effets  &  la  manière  dé  agir  des  caufiques  ;  des 
recherches  fur  le  ganglion ,  le  goitre ,  les  tumeurs  enhy fiées  des  pau¬ 
pières  ,  la  ranule  ,  V hydropif  e  de  la  moelle  épinière ,  &  des  réflexions 
fur  les  moyens  de  perfectionner  T art  de  guérir.  Par  m.  Girard  , 
do&eur  en  médecine  ,  correfpondant  de  la  fociété  royale  des 
fciences  de  Montpellier  ,  confeiller  -  médecin  ordinaire  du  roi, 
intendant  des  eaux  minérales  de  Bagnoles  &  de  Saint-Laurent. 

Tum  manu  ,  tum  mente  (  HlPP.  de  prifcâ  medicinâ  liber.  ) 

A  Londres,  &  fe  vend  à  Paris,  chez  Ruault,  libraire,  rue  delà 
Harpe,  1775.  (m-14.de  495  pag. ,  plus  xxxvj  pour  le  difçours 
préliminaire.  ) 


JL*’ auteur  a  divifé  fon  ouvrage  en  trois  parties  : 

La  première  embraffe  la  théorie  des  loupes ,  leur  nature,  leurs  dif¬ 
férences  ,  leur  fiége  ,  &c.  Les  cryptes  fébacées ,  &  le  tiffii  cellulaire 
font  lès  organes  dans  lefquels  il  fixe  le  fiége  de  ces  tumeurs.  C’eff: 
par-là  qu’il  les  diftingue  des  écrouelles  qu’il  rapporte  aux  glandes 
lymphatiques ,  &  du  vrai  goître ,  qui ,  félon  lui ,  e.fl  toujours  une  affec¬ 
tion  de  la  thyroïde.  La  nature  &  la  confiftance  de  la  matière  cpntenue 
dans  leurs  kyiles ,  fervent  feules  à  en  établir  les  différences  effentielles. 
Ainfi,  ce  font  tantôt  des  mélicéris,  tantôt  des  athéromes  ,  des  fléato- 
mes  ou  des  lipomes. 

On  examine ,  dans  la  fécondé  partie ,  fout  ce  qui  concerne  le  traite¬ 
ment  varié  de  ces  tumeurs  :  favoir,  laréfolution  ,  la  compreffion,  la 
fuppuration  ,  la  ligature  ,  l’amputation ,  l’extirpation ,  &  l’ufage  des 
cauftiques.  Toutes  ces  diverfes  méthodes  ont  leur  utilité  ,  avec  des 
raifons  de  préférence  les  unes  fur  les  autres,  félon  les  cas,  que  notre 
auteur  diftingue  foigneufement  :  car,  dit-il,  Quoniam  variant fpe- 
cieSfVariabimus  artes.  Mais  celles  qu’il  confeille  le  plus  généralement, 
font  l’extirpatioii ,  l’amputation  èc  l’érofion.  L’extirpation  ,  quand 
les  loupes  font  dures ,  adhérentes ,  douloureufes ,  placées  fur  des 
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parties  tendineufes  ,  nerveufes  ,  aponévrotiques ,  &c.  L’amputation  , 
lorfque  les  téguments  fe  trouvent  viciés  ,  qu’ils  tiennent  fortement  à 
la  tumeur  ,  &  fi  celle-ci  eft  fort  prominente,  de  forte  qu’il  y  ait  lieu 
de  craindre  qu’il  ne  reliât  trop  de  peau,  fi  l’on  fe  contentoit  de  l’extir¬ 
per  ;  quoique  les  caulliques  puilfent  remplir  le  même  but,  fl  rien  ne 
contre-indique  d’ailleurs.  Enfin,  m.  Girard  préféré  la  cautérifation , 
toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  loupes  fimples  ,  peu  fermes,  mobiles , 
indolentes,  quand  elles  fe  rencontrent  accompagnées  de  gros  vailfeaux, 
éloignées  des  parties  aponévrotiques,  nerveufes,  &c.  Les  caulliques, 
qu’il  recommande  ,  font  l’acide  vitriolique  foîble  ,  adouci  avec  le 
miel  rofat ,  ou  la  foiution  aqueufe  de  la  pierre-à- cautère;  mais  prin¬ 
cipalement  la  pierre-à-cautére  féche.  Les  deux  premiers  fervent  à, 
détruire  les  profondes  racines  des  loupes  extirpées ,  ou  les  lambeaux 
de  kyfte,  qui  relient  tant  après  l’amputation  &  l’extirpation  ,  qu’à  la 
fuite  de  l’application  de  la  pierre.  Tous  les  autres  pyrotiques  ,  le 
cautère  a&uel,  les  acides  nitreux  &  marin,  les  fels  métalliques,  ron¬ 
geants  ,  fur-tout  le  fublimé  corrofif,  le  beurre  d’antimoine ,  la  pierre 
infernale ,  les  préparations  arfenicales  ,  &c.  font  rigoureufement 
profcrits.  •  • 

Enfin ,  la  troijiéme  partie  a  pour  objet  certaines  tumeurs  dont  les 
unes  font  placées  parmi  les  loupes;  tels  font  le  ganglion  &  le  cha- 
lazion;  les  autres,  comme  le  goitre,  la  ranule  &  l’épine  bifurquée, 
forment  des  genres  féparés. 

Ce  traité  nous  paroît  mériter  l’eftime  des  gens  de  l’art.  Il  efl  rempli 
de  vues  neuves,  intéreflfantes ,  tant  fur  la  théorie  de  ces  maladies, 
que  fur  leur  curation.  Par-tout  m.  Girard  parle  en  obfervateur  inftruit 
&  judicieux.  Ses  idées  font  en  général  claires  &  luminéufes  ;  fa  didion 
pure  &  élégante  :  on  trouve  ,  dans  la  fuite  de  fon  ouvrage,  piufieurs 
réflexions  philofophiques,  fur  les  caufes  qui  retardent  lès  progrès  de 
l’art  ,  &  fur  les' moyens  d’en  accélérer  l’avancement.  Telle  eft,  par 
exemple  ,  la  remarque  qu’il;  fait  à  l’occafion  de  l’épine  bifurquée 
(  lupia  fpina  bifida  placée  par  in,  de  Sauvages ,  au  rang  des  loupes; 
ce  que  m.  Girard  regarde,  avec  jufte  raifon  ,  non  feulement  comme 
oppofè  à  tout  principe  ,  mais  encore  très  dangereux  pour  la  pratique  .* 
puifque, fi  Von  trait  oit  cette  affection  comme  une  loupe  ,  on  ferait  périr 
à  coup  fur  le  malade  (  pag .  4  jz.  )  :  «  La  vénération  &  la  reconnoi  fiance 
3>  que  l’on  doit  aux  favans .  . ..  qui  ont  bien  mérité  du  genre  humain, 
33  ne  font  pas  ,  dit-il,  des  raifons  pour  adopter  aveuglément  toutes 
»  leurs  idées.  Au  contraire,  le  meme  défir  d’être  utile  à  fes  fembla- 
»  blés  doit  engager  les  bons  efprits  à  marquer  les  endroits  oh  nos 
33  guides  fe  font  égarés.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu’un  médecin  inftruit,, 
33  &  point  préoccupé  ,  fît  14 ne  revue  fcxade  des  livres  elaffiques  de 
33  médecine;  tels  que  font  les  ouvrages  de  Boerhaave  ,  de  Sydenham , 
M  de  Baglivi ,  de  Morton  ,  de  Mead ,  d’ Allen ,  de  mm.  Heifer  f 
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»  Bianchi ,  Sauvages  ,  AJîruc  ,  &c.  en  notant,  d’après  l’obfervation, 
35  les  meilleurs  principes,  &  fans  aucune  partialité,  les  dogmes  faux, 
55  erronés  &  nuifibles ,  qui  fe  troiivent  épars  dans  des  écrits ,  que  les 
55  jeunes  médecins  font  dans  le  cas  de  confulter  journellement  55. 
(pag.  47-2,  473O  Une  autre  remarque  ,  que  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  citer,  tant  elle  pâroît  jufle  &  naturelle,  ell  celle  que 
l’auteur  fait  au  fujet  du  peu  de  fuccès  que  l’on  obtient  en  France  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques.  «  Il  n’ell  guère  polfible ,  dit-il, 
<c,d’adminillrer  des  fecours  d’une  certaine  lenteur  qu’à  des  tempéra- 
53  ments  phlegmatiques.  Or, 'ceux  de  cette  nature  ne  dominent  pas 
»  dans  la  nation  :  &  il  n’ell  point  furprenant  que,  dans  un  pays  ou 
55  Ton  ne  fauroit  avoir  la  confiance  de  faire  une  même  chofe  deux 
53  moments  de  fuite  ,  l’on  n’y  rencontre  que  des  malades ,  &  beau- 
5>  coup  de  médecins  ,  que  les  affe&ions  chroniques  ,  &  les  foins 
35  qu’elles  exigent-,  impatientent  &  découragent  également  :  &  c’eff, 
33  ce  me  femble,  une  des  raifons  pour  lefquelles  cette  partie  ....  de 
33  de  la  médecine  eft. ...  moins  en  honneur  parmi  nous,  qu’en  Hoï- 
33  lande,  en  Angleterre,  &  en  Allemagne 33.  (pag.  422,  423.) 

Le  ton  fage  &  modéré  ^qüe. prend  m.  Girard,  en  relevant  les 
erreurs  de  quelques  écrivains  de  mérite  &  de  réputation  ,  annonce 
l’honnêteté  de  fon  caradére.  Comme  if  fouhaite  qu’on  marque  les 
méprifes  ou  font  quelquefois  tombés  les  grands  maîtres ,  il  voudra 
bien  ne  nous  favoir  aucun  mauvais  gré  de  l’obfervation  que  nous 
allons  faire. 

L’auteur,  pag.  7 2.  &  73 ,  s’exprime  ainli  :  «  on  a  avancé  que  les 
33  veines  des  loupes  ,  ainli  que  celles  des  autres  tumeurs  enkyllées  , 
33  étoient  fort  groJTes ,  fort  gonflées ,  tandis  qu’au  contraire  les  artères 
33  qui  y  aboutilfent ,  de  même  que  celles  du  voilrnage,  font  très  petites. 
33  Je  crois  cette. allertion  fans  fondement,  du  moins  je  n’ai  jamais 
33  obfervé  un  tel  effet  33.  ,  . 

On  foutient  ici  que  les  veines  des  loupes  ne  font  ni  fort  groffes, 
ni  fort  gonflées,  ni  par  conféquent  dilatées  ou  variqueufes  :  mais  plus 
loin  on  trouve  un  fentiment  oppofé  ;  c’ell  dans  le  cfiap .  V.  où  tm  Girard 
traite  de  l’extirpation  à  l’égard  des  tumeurs  confidérables.  Parmi  les 
raifons  qu’il,  donne  pour  la  profcrire  ,  on  lit  celle-ci ,  pag.  iy6  .  .  . 
«  les  yaijj'çaux  variqueux ,  dont  les  groffes  tumeurs,  enkyllées  font 
»,  accômpagnéës ,  doivent  :  faire  craindre  des  hémorrhagies  foùvent 
33  dangereufes  ,  toujours  effrayantes.  .  .  .33.  Le  chapitre  fuivânt  à 
pour  objet  l’érofion  par  le  caullique  ;  on  y  trouve  ,  pag.  2.02.,  la  confir¬ 
mation  de  ce  que  nous  venons  de  rapporter.  «...  Il  y  a  prefque 
33  toujours  autour  de  ces  tumeurs,  quand  elles  font  groffes  ,  des 
J3  vaiJJ'eaux.  dilatés  qu’on  rifque  d’ouvrir  ....  33. 

Cette  contradiction  échappée  à  l’auteur  ne  nous  empêche  point  de 
reconnoître  que  les  principes  établis  dans  fon  ouvrage  font  folides  , 
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qne  les  régies  prefcrites  ont  pour  appui  le  raifonnement  5c  l’expé¬ 
rience  ,  5c  que  ce  traité  des  loupes  doit  contribuer  à  la  perfe&ion  de 
la  chirurgie. 

4 6. 

Rapport  fait  par  ordre  de  F  académie  des  fciences  fur  les  effets  des 
vapeurs  méphitiques  dans  le  corps  de  l'homme,  b  principalement 
fur  la  vapeur  du  charbon  ;  avec  un  précis  des  moyens  les  plus 
efficaces  pourrappellerà  la  vie  ceux  qui  oritété fuffoquês.  Troisième 
tDinoiï ,  à  laquelle  on  a  ajouté ,  i°.  un  extrait  de  ce  que  ton  a 
écrit  de  plus  important  fur  la  caufe  de  la  mort  des  noyés  ,  &fur  les 
moyens  de  les  rappeller  à  la  vie  ;  des  remarques  fur  la  méthode 
la  plus  avantageufe  d'appcller  à  la  vie  quelques  enfants  qui paroiffent 
morts  en  naiffiant. 

Par  m.  Portal  ,  médecin  confultant  de  Monsieur  ,  proféffeur  de 
médecine  au  collège  royal  de  France  ,  de  l’académie  des  fciences 
de  Paris  ,  de  l’inftitut  de  Bologne ,  de  la  fociété  médicale  d’Edim¬ 
bourg,  de  la  fociété  des  fciences  de  Harlem,  5c  de  celle  de 
Montpellier.  A  Paris,  de  l’imprimerie  de  Vincent ,  rue  des  Ma- 
thurins,  hôtel  de  Clugny.  M.  DGC.  LXXV.  (in-iz,  de  92  pag. 
dont  6  pour  le  rapport. 

ütd 

JDien  qu’on  annonce  comme  troijiéme  ,  cette  édition  d’un  petit 
rapport ,  ce  n’efl  très  véritablement  que  la  fécondé.  On  peut  voir  à  ce 
fujet  la  j.  part,  de  nos  mémoires ,  pag.  1 87  :  mais  paffons  l’éponge 
fur  cette  fupercherie  typographique.  Le  frontifpice ,  du  moins,  à  un 
air  nouveau.  Au  reclo  fuivant  efl  un  avertiffement,  dans  lequel  on 
doit  être  furpris  de  lire  ces  paroles  ....  «  Le  traitement  5c  les 
«  remèdes.  .  .  .  que  je  propose  dans  les  mémoires  que  je  remets 
>>  aujourd’hui  fous  les  yeux  du  public  ,  ont  été  employés  avec,  des 
3*  suCeÈs  si  soutenus  qu’ils  ont  été  adoptés  dans  toutes 
a»  les  villes  ou  ils  sont  connus;  c’efl:  ce  qu’on  a  pu  voir  dans 
»  les  gazettes  5c  dans  les  journaux  qui  fe  font  empreffés  d’en  pu- 
>>  blier  les  bons  effets  33. 

Ne  fembleroit-il  pas,  à  ce  langage ,  qu’il  s’agit  d’une  méthode 
aouvelle ,  pour  l’invention  de  laquelle  il  a  fallu  le  plus  grand  effort 
de  génie ,  5c  la  fagacité  la  plus  étendue  ?  Rien  de  fi  fimple  néanmoins, 
difons-même  de  fi  trivial ,  que  la  méthode  fi  préconifée ,  que  l’auteur 
femble  déclarer  être  fienne ,  5c  qu’on  répété  d’après  lui  dans  les  ga¬ 
lettes  ad  naufeam  ufque.  En  effet,  ne  fe  trouve-t-elle  pas  dans  des 
écrits  publiés  avant  qu’il  fut  doéteur  ? 

Vientenfuite  une  instruction,  au  commencement  de  laquelle  o* 
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lit  cette  phrafe  finguliére;  { la  médecine  ) ,  s’ejî  peu  occupée  jufquà 
préfcnt  .  .  .  des  maladies  caufées  parles  vapeurs  méphitiques.  Si  par 
vapeurs  méphitiques  on  entend  autre  chofe  que  ces  vapeurs  meurtrières 
qui  s’exhalent  du  charbon  enflammé, du  vin  en  fermentation, des  mines, 
de  certains  fouterrains  ,  des  latrines  ,  &c.  i’obfervation  fera  peut- 
être  moins  hafardée;  mais  s’il  s’agit  de  celles  dont  nous  venons  de 
parler  ,  on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  que  de  tout  temps  les  mé¬ 
decins  ont  tâché  de  fecourir  ceux  qui  en  ont  reflfenti  les  mauvais 
effets.  Elle  s’en  efl  occupée  par  fes  membres  avant  que  l’auteur  du 
rapport  fût  né.  Sans  aller  en  chercher  la  preuve  dans  la  plus  haute 
antiquité,  contentons-nous  d’indiquer  celles  que  nous  nous  rappelons. 
En  1 575  m.  Greaulme ,  do&eur  régent  de  la  faculté  de  Paris  ,  accom¬ 
pagné  des  chirurgiens  ,  Ambroife  Paré,  Jacques  Guillemeau  ,  & 
de  Jean  de  S.  Germain,  apothicaire,  furent  appellés  pour  deux  in¬ 
fortunés  ,  fuffoqués  par  la  vapeur  du  charbon  ;  leurs  foins  ne  furent 
pas  infructueux.  Ils  leur  firent  prendre  abondamment  de  l’oxymel  ;  on 
leur  fit  des  fictions  aux  bras  ,  aux  cuiffes,  aux  jambes,  &  le  long 
de  l’épine  du  dos,  (  œuvr.  de  Paré,  liv.  .28 .  c,  2,  pag.  1183  &  1184. 
édit.  fol.  de  Paris  1 6.2.8  ) .  L’après  midi ,  les  malades  furent  vus  par 
deux  autres  médecins  ,  Thibault  &  Hautin,  appellés  en  confultation. 
Voilà  donc  deux  moyens  connus  il  y  a  deux  cents  ans ,  &  employés 
avec  fuccès.  L’auteur  du  rapport  les  recommande  ;  mais  parce  qu’il 
les  recommande  en  1774  &  en  1776,  en  font-ils  pour  cela  plus  nou¬ 
veaux  ,  plus  liens  ? 

N’eft-il  pas  parlé  dans  les  obfervations  de  la  fociété  d’Edimbourg, 
d’un  homme  trouvé  fans  mouvement  dans  une  mine  de  charbon  , 
lequel  revint  à  la  vie  en  lui  fouffiant  de  l’air  dans  le  poumon ,  en  lui 
faifant  des  frictions ,  en  le  faignant,  en  lui  lavant  le  vifage  &  les 
tempes  avec  de  l’eau  ?  Tous  fecours  que  l’auteur  du  rapport  confeille 
de  mettre  en  ufage  ,  plus  de  vingt  ans  après  l’avantage  dont  ils 
avoîent  été  en  Angleterre. 

En  1760  ,  m.  Boucher  ,  médecin  de  Lille  ,  dans  fes  obfervations 
fur  les  effets  principaux  des  vapeurs  de  charbon  ,  n’avoit-il  pas  dit  ? 
«c  II  y  a  près  delà  grotte  du  chien (  en  Italie  ),  un  lac  dans  lequel  on 
*>  jette  ordinairement  les  chiens  &  les  autres  animaux  employés  à 
»  faire  l’épreuve  de  l’exhalaifdn  venimeufe  de  la  grotte;  la  fraicheur 
»  de  l’eau  les  fait  revenir  promptement ,  s’ils  n’ont  pas  été  expofés 
»  affez  long-  temps  à  cette  exhaiaifon  pour  en  être  étouffés.  L’analo- 
»  gie  a  fait  croire  que  T  eau  fraîche  pourroit  faire  le  même  effet  fur 
»  les  perfonnes  privées  de  fentiment  &  de  mouvement  ,  par  l’effet 

des  vapeurs  des  charbons  allumés,  &  c’eff  ce  que  l’expérience  à 
»  juftifié.  Le  bain  froid,  ou  Veau  froide  répandue  fubitement  &  abon¬ 
ni  damment  fur  tout  le  corps ,  en  réveillant  les  ofcillations  des  mem- 
»  branes  nerveufes,&  les  contractions  naturelles  des  fibres  mufculaires 
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>3  de  la  peau  a  fait  revenir  des  gens  que  l’on  croyoit  morts.  M.  De- 
»  hènne  ,  mon  confrère  ,  m’en  a  rapporté  un  exemple  remarquable, 
»  qu’il  m’a  dit  tenir  de  bonne  main. 

^  Le  domeftique  d’un  feigneur  ,  habitant  de  Paris  ,  étant  rentré  à 
l’hôtel,  vers  trois  heures  du  matin,  dans  le  fort  de  l’hiver  ,  porta 
»  dans  fon  galetas  un  foyer  rempli  de  braife  pour  fe  réchauffer.  Cet 
si  homme  ne  paroilfant  point  dans  la  matinée  à  l’heure  accoutumée , 
m  on  alla  dans  fa  chambre;  on  l’y  trouva  fans  connoiffance  &  fans 
»  mouvement:  on  eut  beau  l’agiter  ,  il  ne  donna  aucun  figne  de  vie; 
»  cependant  le  médecin  ayant  été  appelé ,  il  le  fit  defcendre  dans 
»  la  grande  cour  de  la  maifon ,  &  lui  fit  jeter  plufieurs  féaux  d’eau  (a) 
m  à  travers  le  corps.  Cet  expédient  rappela  le  prétendu  mort  à  la.  vie  >3* 
(  Journ .  de  méd.  1760.  août.pag. 109.  tom.  xii}.  ) 

M.  Vandermonde,  auteur  de, ce  journal,  ajoute  à  ce  mémoire  de 
m.  Boucher,  deux  obfervations  :  la  première  regarde  un  garçon 
boulanger  auquel  il  fit  faire  des  friétions  fur  la  plante  des  pieds  , 
fur  les  reins  &  fur  les  lombes  ,  &  jeter  de  Veau  froide  fur  la  tête  & 
fur  la  poitrine  ,  &c.  ... 


(  u)  Parmi  les  œuvres  d’Hippocrate  ,  fe  trouvent  fept  livres  fur  les  épidémies. 
On  ne  reconnoît,  il  eft  vrai ,  pour  être  de  ce  grand  médecin  que  le  premier  8c  le 
troijîéme.  Mais  les  autres,  qui  parurent  plus  ou  moins  de  temps  après  fa  mort  , 

(  quels  que  foient  les  obfervateurs  qui  les  aient  rédigés  )  n’en  ont  pas  moins  une 
exiflencé  fort  ancienne,  laquelle  remonte  à  plus  de  deux  mille  ans.  Ôr,  dans  le 
cinquième  livre  de  ces  épidémies ,  on  voit  que  la  projeâîon  abondante  d’eau 
froide  fur  toute  l’habitude  du  corps,  fut  employée  avec  fuccès ;  ce  ne  fut  point 
à  ia  vérité  pour  réveiller  le  principe  de  la  vie ,  fufpendu  par  l’effet  des  vapeurs 
du  charbon  ;  mais  pour  un  cas  grave  &  preffant ,  où  il  y  avoit  refpiration  très 
gênée,  enflure  &  tenfion  de  l’abdomen,  refferrement  du  ventre ,  défaillances . 
f  peut-être  même  convulfions  )  cinq  fois  renouvellées,  &  telles  que  la  malade 
fembloit  toucher  à  fa  dernière  heure. 

Voilà  donc  une  méthode  connue  des  Grecs ,  laquelle  fut  depuis  mife  heureufe- 
ment  en  ufage.  Cette  obfervation  eiî  trop  intérelfante  pour  manquer  de  la 
trnnfcrire  ici.  .  ,  . 

«  Une  femme  en  bonne  fanté ,  d’une  coriftitûtion  robufte  (où  grafle )  ,  ayant 
»  pris  en  breuvage  un  médicament  qui  la  difpofât  à  concevoir,  refîentit  de  la 
»  douleur  au  bas  ventre-;  elle  eut  des  tranchées,  enflure  ou  tenfion.  La  ref- 
s>  piration  devint  languijfante ;  il  fuccéda  des  anxiétés  &  de  la  douleur,*  elle 
»  vomit  un  peu  de  fang.  Cinq  fois  elle  tomba  en  défaillance  (  ou  bien  ,  eut  des 
»  convulfions,  ou  le  tétanos)  de  forte  qu’on  crut  qu’elle  fe  mouroit.  Bien  qu’elle 
33  eût  vomi  après  avoir  avalé  de  l’eau  froide,  le  ventre  demeuroit  tendu,  rèf- 
3»  ferré  ;  la  douleur  èxiftoit  ;  la  refpiration  n’étoit  pas  libre.  Alors  on  lui  verfa 
»  fur  le  corps  environ  trente  amphores  d’eau  froide.  Ce  fut  le  feul  fecours  qui 
»  parut  l’avoir  foulagée.  Elle  évacua  beaucoup  de  matières  bilieufes.  Tant  que  la 
»  doule.ur  fubfifta ,  le  ventre  ne  s’ouvrit  point  î  il  n’y  ept  aucune  évacuation.  Cette 
»  femme  s’eft:  bien  rétablie  ». 

Comme  dans  ma  traduélion  je  m’éloigne  un  peu  des  verfions  latines  de 
Cornarius  ,  &  de  Mercuriali ,  je  dois  en  rendre  compte  :  ce  fera  après  avoir 
rapporté  le  texte,  \  . 

On 
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On  trouve  ,  dans  le  même  journal  de  médecine  ,  un  autre  mémoire 
de  m.  Nachet,  maître  en  chirurgie  à  Laon.  Il  avoit  été  appelé  le  7 
janvier  1 767,  pour  deux  domelliques ,  dans  un  état  apparent  de  mort, 
caufée  parles  vapeurs  du  charbon. .  . .  »  Appuyés  fur  l’aphorifme  de 


Tvv»  vyiaivauTet,  ncixûct,  xovrtoshtxtv,  rors  volontiers  qu’il  y  avoir  autrefois 
Koluvôrou  ,  oMni  (1)  fiv  yotçiçp,  y&j  dans  le  texte  cft'ftAëii  .j  elle  Je  roidit ,  tout 
ou  Tàsv7É£j>»  j  Htaifttt.  ât  le  corps  devint  roide. 

■xçjW* 7a  >  !&]  ànïesy  %vv  eàfta  (3)  Rendus  à  la  lettre,  ces  mots  figni- 

ttôXÛ  \  yjy  t%ida.u  (a)  voWKcutiç  fient  la  douleur  n*  étant  point  préfente  ;ce 
(  aliàs  TnvTUKtç  )  a?  TBfoocvcq  fi  Am.  VLut  ovre  qui  efl  contradictoire  à  la  phrafe  qu’on 
ifCîFMet  Xj m  üS'aloç  ~ipu%çov  iyaÀa,  fin  4  lit  plus  bas  ;  tant  que  la  douleur  fubjîjla  , 
o  finis  (  3  )  imoio-qf  ,  fin  fiv  srvfiv,  tfi.~  le  ventre  ne  s’ouvrit  point.  Il  faut  fure- 
(  4  )  ^  xuli%uê>iFctv  4'wPü£5c*>  àftipopîîs  ment  lire  ,  «  un  4  h  fin je-  ùntlutnis  au  lieu 
às  TQ/.ay,aylei  pet]*  g  <raft*l«s  *  fi  ifins  d'infinis  )  dolore  non  abfente. 
jtçcf,  rouro  p» y  cùQtKanv  '  fi  us-eçyv  x.kra  iya-  (4)  Il  y  a  ici  lacune ,  car  rien  ne  régie 
fytn  zofi  o-uyvii.  O n  j  fi  fi  fiv  tifriv ,  fi  fiv'  ce  mot  rtvfiv  à  l’accufatif  ;  il  devroit  y 
e  fiv  al  a  %&> fio-ca  ‘  È  fila.  Edit,  van  der  avoir  un  verbe  ;  il  pourroit  fe  faire  , 
Linden,  tom.  j.  pag.  782..  pourtant,  qu’il  fallut  lire  «ùV  'fiirvas  «»', 

(1)  Il  feroit  peut-être  mieux  d’écrire  nec facile fpintum  ducebdt  ;  .la  refpiration 

ifivti ,  à  l’ ablatif.  contxnùoit  de  n’être  pas  aifée,  d’être 

(2)  Au  lieu  d’c^éêdve,  je  foupçonne-  foible  ,  languiflante. 

La  plufpart  des  traducteurs  d’Hippocrate  entendoient  le  grec  certainement.  Mais 
par-tout  on  reconnoît  qu’ils  ne  s’occupoient  que  des  phrafes ,  fans  être  attentifs 
ni  à  ce  jqui  précédoit,  ni  à  ce  qui  fuivoit.  Semblables  à  ces  peintres  ,  qui  placés 
devant  leur  original ,  croient  avoir  allez  fait  quand  ils  ont  porté  chacun  de  les 
traits  fur  la  toile;  mais  ne  poffédant  point  l’art  de  mettre  d’accord  tous  ces  traits, 
ils  manquent  la  reflemblance  ,  &  leur  travail  n’a  aucun  mérite. 

Nous  avons  infinué  que  ce  cinquième  livre  des  épidémies  n’étoit  point  d’Hip-. 
pocrate;  il  y  a  long-temps  qu’on  l’a  remarqué  ;  mais  ce  qu’on  n’a  point  dit, 
c’eft  qu’il  peut  avoir  été  compofé  ou  publié  quelque  temps  après  que  Philippe  , 
roi  de  Macédoine  {  père  d’Alexandre  le  grand  )  eut  fournis  la  Thrace  à  fon  obéif- 
fanoe.  Une  obfervation  rapportée  dans  ce  livre  femble  en  fournir  la  preuve  :  T  fia» 
fi  fi  TTôÀrpxty  refit  Aarov  InX-fi/y  izra  zdjazrltfov  te  no  é>ï6is  xaia  ri  â'IuÇÿe.fyea.  Au  fiege 
de  Datos,  Tychon  fut  blefle  à  la  poitrine  à  l’endroit  où  efl  le  diaphragme  ,  par 
une  machine  nommée  catapelte‘  (  elle  fervoit  à  lancer  des  javelots  ).  Datos  étoit 
une  ville  de  Thrace,  fituée  aux  environs  du  fleuve  Strymon ,  lequel  féparoit 
cettecontrée  de  la  partie  orientale  delà  Macédoine.  Cette  expédition  de  Philippe 
fut  bientôt  terminée;  ce  fut  la  quatrième  année  de  fon  régne ,  Tan  du  m.  3648  , 
avant  i’ére  chrétienne  %$6.  Hippocrate  alors  ne  vivoit  plus;  fi  l’on  accorde  qu’il 
ait  prolongé  fa  carrière  jufqu’à  l’âge  de  90  ans  ,  il  efl:  clair  que  l’an  du  monde 
3634 ,  avant  Père  chrétienne  370',  fera  l  époque  de  fa  mort.  Ainfi  ,  le  fait  que  nous 
avons  rapporté,  feroit  arrivé  quatorze  ans  après  que  ce  fameux  médecin  eut  celfé 
de  vivre.  Mais  quelques-uns  lui  donnent  une  vie  de  104;  fl  la  chofe  étoit  vraie  , 
il  s’enfuivroit  qu’il  auroit  pu  voir  ce  fiége  de  Datos  ;  mais  eft-il  probable  qu’un 
homme  de  cet  âge  ftiivît  encore  les  armées ,  &  pût  fupporter  les  fatigues  d’une 
expédition  militaire  ?  On  peut  donc  conclure  que  cette  obfervation  n’eft  certaine¬ 
ment  pas  de  lui;  &  ceci  fe  trouve  conforme  à  l’opinion  de  Galien  qui  ne  regarde 
pas  Hippocrate  comme  ayant  écrit  ce  cinquième  livre. 

N.  B.  L’amphore  des  Grecs  contenoit  près  de  vingt  pintes  mefure  de  Paris. 
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33  Celfe ,  (  dit  m.  Nachet  )  :  Nil  æquè  prodeft  càpitiatqiie  aqua  frigida , 
33  nous  lui  appliquâmes  (  à  l’un  des  deux  afphyxiqües  )  fur  la  tête,  la 
33  poitrine  &  l’abdomen  des  ferviettes  trempées  dans  l’eau  à  la  glace . . . 
3>  nous  fîmes  des  friétions,  <Scc.  >3  ;  ■ 

M.  Parmentier,  dans  fon  mémoire,  rapporte  un  fait  femblable , 
qui  date  de  douze  ans,  &c. .  . 

M.  Harmant  avoit  fait  Tes  premières  tentatives  avec  fuccès  dès 
1763,  comme  nous  le  remarquions  ,  l’année  précédent Q  pag.  266  & 
piiv,  A  cet  . époque,  l’auteur  du  rapport  n’étôit  pas  encore  dodeur  en 
médecine. 

Avant  m.  Harmant  ,  un  médecin  célébré  ,  m,  Lieutaud  ,  qui  veille 
fur  les  jours  précieux  du  roi ,  avoit  dit  dans  fon  précis  de  médecine  , 

(  ledit,  de  1761  )  palg.  25 1 .  ce  Le  traitement,  qui  convient  à  ceux  qui 
.33  ont  été  fuffoqués  par  la  vapeur  du  vin,  du  charbon ,&c. . .  ne  diffère 
33  guère  de  celui  que  nous  avons  propôfé  (pour  les  noyés  ).  La  pre- 
33  miére  attention  qu’on  doit  avoir,  ell  de  les  tranfporter  dans  un  lieu 
33  bien  expofé  à  l’air  ;  de  leur  jeter  dé  l’eau  froide  au  vifage  ,  de  leur 
33  fôüfflêr  de  l’air  dans  la  bouche  ,  en  prenant  la  précaution  de  leur 
>3  boucher  le  nez,  de  leur  faire  fentir  du  vinaigre  ,  &c. . .  . 

L’auteur  du' rapport  eft.-il  donc  fondé  à  dire  que  la  médecine  s’efl 
peu  occupée  jufqu’à  préfent  des  maladies  caufées  par  les  vapeurs  mé¬ 
phitiques  ?  Les  faits  ,  que  nous  venons  de  remettre  fous  les  yeux,  dé- 
truifent  cette  alfertion.  Quoi ,  il  fuffira  de  dire  qu’on  donne  le.  premier 
une  méthode  pour  être  cru  !  Il  falloir  donc  auparavant  détruire  les 
monuments  où  font  dépofés  les  ades  du  contraire.  Cependant  l’au¬ 
teur.,  ai  rilipreffé  ,  pourroit  bien  fe  défendre  ,  en  difaht  que  c’eft  contre 
fon  aveu  &  fa  participation,  que  les  gazettes  parlent  d’une  méthode 
qu’elles  appélent  la  fîenne  ou  méthode  de  m.  »  .  .  S’il  n’y  avoir  point 
de  part,  ou  s’il  ne  voyoit  pas  avec  une  certaine  fatisfadion  qu’on  le 
crut ,  il  auroit  fupprimé  ces  exprefîions  inexades ,  en  coufant  à  la 
fuite  du  rapport  les  extraits  de  ces  gazettes ,  ou  du  moins  il  auroit: 
averti  que  cette  méthode  étoic  fondée  fur  les  principes  de  médecine; 
que  c’étoit  la  méthode  de  Greaulme  ,  d’Ambroilé  Paré  ,  de  Jacques 
Guillemeau,  de  jean  de  S.  Germain ,  de  Thibault de  Hautin ,  des 
médecins  d’Edimbourg,.  de  mm.  Lieutaud  ,  Nachet ,  Vandermonde, 
Parmentier,  Hermqnt;  que  cette  méthode  eft  connue  certainement 
de  tous  les  médecins  de  l’Europe.  Elle  eft  confignée  dans  près  de 
vingt  éditions  différentes  d’Ambroife  Paré  ,  tant  françoifes  ,,  que- 
latine,  hollandoife  ,  angloife  ,  allemande  ;  c’eft  peut-être  même  dans 
les  œuvres  de  ce  fameux  chirurgien,  où  ce  médecin  ,,  auteur  du 
rapport ,  en  a  pris  connoiffance.  Soyons  moins  timides  difons  que 
le  fait  eft  certain  ;  nous  en  tirons  la  preuve  de  Vhijl.  de  l'anat.  &  de 
la  chir.  enfant  véritablement  fien,  mais  auquel  il  a  retiré  fa  tendreffe  , 
pour  la  donner  à  une  méthode  qui  n’eft  que  fa  fille  adoptive.;  qu’on. 
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ouvre  le  tom.  j.  de  cette  hiftoire,  à  là  page  '4.89',  on  verra  qu’il  y  eft 
fait  leftement,  .mais  peu  fidèlement,  mention  de  la  méthode  rapportée 
par  le  premier  chirurgien  des  rois  Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX 
6c  Henri  III.  Il  nous  femble  que  la  reconnoiffance  exigéoit  de  le 
citer  dans  rartic.le  des  moyèiis  propofés  pour  tirer  de  l’afphyx-ie  ceux* 
qui  ont  été  malheùrëufément  èxpofés  à  la  vapeur  fufïbcantê  du 
charbon.  D’ailleùrs  on  ne  fauroit  foupçonner  qu’il  n’ait  pas  lu  le 
précis  de  médecine ,  bien  qu’il  ne  Fait  point  cité. 

Mais  notre  auteur  qui  ,  pag.  v.  introduct.  à  fon  rapport ,  avoir  avancé 
trop  affirmativement  que  !â  médecine  s’étoît/7en  occupée  jufqu'à  préfent 
des  maladies  c  au  fées  par  les  vapeurs  méphitiques ,  ne  s’en  fouvient 
plus  ,  à  ta  pag.  fui  vante  du  on  lit  vxéstnalheurs  (  d’enterrer  vivants 
ceux  qui  ne  font  que  dans  un  état  apparent  de -mort  )  qui  révoltent 
V humanité  1  ont  fixé  V attention  de  .quelques  médecins  & '-ce lie  dis  plus 
célébrés  académies.  Le  nombre  des  médecins  ou  phÿficièns  qui  ont 
dirigé  .leur  attention  vers  ce  point ,  n’eft  pas  fi  petit  qu’on  veut  le 
faire  entendre.  En  France,  m.  Winflow  dès  1740  l’avoit  réveillé  ; 
d’autres  s’en  font  "occupés  depuis,  on  peut  compter  m.  Bruiner , 
m.  Louis,  &c- . .  .  le  célébré  m.  de  Reaumur  ,  en  1 740  ,  à  l’égard 
des  noyés  \  6c  depuis  fans  rappeler  une  nombreufe  lifte  d’écrivains , 
on  compte  m.  du  Molin ,.  en  1745 ,  m,  Ifnard  en  175  8  ,  m,  Louis  , 
inm.Champaux  &:Faiflble,m.  de  Villièrs,  m.  Piat,  Scc,...C’eft aüzèle 
de  ce  dernier  que  font-  dûs  les  établifiements  formés  dans  différentes 
contrées  de  l’Europe ,  pour  fecourir  les  infortunés  dont  le  principe 
vital  paroît  s’être  éteint  fous-  les  eaux. 

Il  eft  vrai  qu’on  rie  trouve  point  de  traité  profjfo  fur  les  fe- 
cours  qu’on  doit  procurer  aux  përfonnes  qui  font  les  trift'ês  vi&Imes 
de  l’air  chargé  des  vapeurs  méphitiques.  Etoiènt-ils  pour  cela  moins 
connus ,  ces  Tecours  ?  Mais  comme  les  occafions  de  les  mettre  fruc- 
tueufement  en  üfage  ne  font  pas  très  communes,  bien  que  ces  acci¬ 
dents  fe  renouvélent  de  temps  en  temps  ,  on  ne  doit  pas  être  furpris 
qüe  per  fon  ne  n’ait  donné  dé  Livré  -  intitulé  fihfaHàdbp&urréïrèilîer 
'  le  principe  vital  arnté  ou  fufpendu  par  lès  vapeurs  méphitiques.  G’eft 
qu’il  y  a  des  fujèts  en  pfiyfique'  Sc  en  médecine  fur  lëfqiiels  il  eft 
difficile  dé  diffërter  long- temps  ;  dé  ce  riômbrë  eft  celui-ci. 

Avant-  que  de  fe  mettre  à  compofer  fur  cet  objet,  il  falloit  avoir 
été  fouvent  appelé,  dans  ces  fatales  cataftrophes  ;  il •  falloit  avoir 
. , .amafle he.auco.up.de £ai.ts.?.heâucoup  d’obfervations  ;  il  falloit.  avoir  eu 
des  fuccès  multipliés  ;  il  falloit  être  en  état  de  rendre  compte  des 
çirçonftances,  des  fecours  adminiftrés  , •;  des;  épreuves  inutiles  ,  de 
l’état  des  malades,  de  l’âge ,  du  fexë,  des  ouvertures  particulières 
Sc  réitérées  des  individus  fur  lefquels  les  moyens,  n’avoient  pas  réuni  ; 
&  de  la  compataifon,  des.  réfultats ,  tirer .  des  conféquenees  St  des 
corollaires.  Que  d’obftacles-à  vaincre  pour  remplir  toutes  cés  vues  1 
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Mais  une  preuve  qu’un  livre  ne  pouvoit  fe  faire  aifément  fur  ce  fujet^ 
c’efl  que  m.  P.  . . .  lui-même  n’a  pu  étendre  le  lien  au-delà  de  24  pages , 
&  n’y  a  mis  qu’une  obfervation  de  lui  :  c’efl  que  m.  Harmant,  qui 
depuis  douze  ans  obfefve,  &  réveille  le  mouvement  vital  fufpendu,. 
n’a  pu  donner  à  fon  livre  que  80  pages  ;  mais  ce  livre  ,  eft  folide ,. 
inftiu&if;  il  contient  des  faits  qui  fe  font  paffés  fous  les  yeux  ;  on  y 
trouve  décrits  les  fy  mptômes  ,  l’état  de  ces  infortunés  ,  &  la  méthode 
employée  pour  les  rendre  à  la  fociété.  Ce  petit  traité  fervira  de  bafe 
pour  en  former  par  la  fuite  un  plus  confidérabie.  Cependant  il  marclie 
fur  les  pas  de  Galien  ,  comme  nous  Je  démontrerons  tout-à-l’heure  ; 
il  n’indique  prefque  autre  chofe  que  ce  qu’on  favoit  avant  lui  ;  mais  il 
l’avoue  de  bpnne-fqi.  Au  refie ,  il  a  eu.  plus  de  confiance,:  plus  de 
patience  ;  . il -en  a  été  récompenfé  par  le  plaifir  d’avoir  eu  lui  fe.ul  plus 
de  fuccès ,  &  l’avantage  de  prouver  que  la  méthode  ancienne  écoit 
bonne  ,  &  qu’en  ne  fe  Jafïant  point  de  la  pratiquer  fur  les.fuffbqués  ? 
on  pouvoit  fe  flatter  de  conferver  la  vie  à  des  citoyens  qui  perifïBient 
en  les  abandonnant  trop  promptement.  iStul  doute  à  cet  égard ,  il  en 
produit  des  preuves  jufti£catiyesr  .- 

La  méthode,,  indiquée  dans  le  livre  de  m.  Harmant,  vient  d’etre 
employée  avec  fuccès  par  les  foins  de  m.  Willem  et  ,  doyen  des 
apothicaires  ,  démonftrateur  royal  de.  chymie  &  de  botanique  au 
collège  de  médecinp ,  de  Nanci  ,  lequel  .nous,  mande  ce  qui  fuit  ; 

Le  zfi  janvier  1  yyf  vers  onçe  heurts  du  matin  ,  on  trouva  dans  fa 
chambre  ,  fans  fentiment  &  fans  aucun  mouvement  le  fils  aîné  du  Jïeur , 
.  Humbert  Soyer ,  marchand  chandelier  de  cette  ville.  Ce  jeune  homme , 
âgé  de  vingt  ans  ,  était  tombé  à  coté  d'un  brafier  de  charbons  allumés 
au  moment  qu'il  s'habillait.  On  remarqua  qiéune  de  fies  jambes  &  le 
_  pied  touchoient  malheureufement  au  brafier ,  &  étaient  cohjjdérablemint 
brûlés  y  fans  que  Vafphy xi  que.  parut  en  avoir  rienjenti  ;  (  la  douleur 
au  moins  ne  l’avoir  pasernpêché  de  perdre  entièrement  la  connoif- 
fance  &  de  refier  dans  cet  état  fâcheux  )  »  On  m'appela  aufïtèt  à  fon 
feçours  \  je  lui  projetai ,  au  vifage  ,  Je  au  Iq  plus.. froide- %  félon  ta  mé¬ 
thode  que  mi  Harmant ,  médecin }  en  apuhliée.  Au  grand  étonnement 
de  la  famille  éplorée  &  de  beaucoup  dèjpeàateurs  ,  le  jeune  homme  efi 
rejjufcité  fous  peu  de  temps  y  après  avoir  fait  beaucoup  de  hoquets  > 
qui  démontraient  la  perte  de  la  refpiration .  [a) 


»  (a)  Malgré  les  dangers  qu’on  court  paroifîes ,  des  fyndics  &  jurés  de  com- 

.auprès  du' charbon  allumé  ,  prefqüe  per-  iuunau.t4s ,  Sec. ...  Ml  mettroit  à  portée 
fonne  ne  cherche  à  fe  precaudohnep  ,  d’agir  auprès  des  i.fphÿXfqûës  ,  en  atten- 
qnoiqu’on  ne  les  ignore  point.  Il  fer  oit  dant  qu’on  pût  avoir  le  médecin.  On  le 
<-  à  fouhaiter  que  le  liVrè  de  m.  Harmant  fe  trouve  à  Nanci  ,  che^  Gervais ,  libraire , 

?  répandît ,  &  qtf  il  fut  entre  les  mains  des’  vue  S,  George  ;  te  prix  eft  de  24  fols*, 
curés  de  campagne  V  des  feigneurs  de  .à  .  ;  i  .jl-.-i 
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.  Néanmoins,  long-temps  avant  tous  ces  médecins,  Galien  n’âvoit-  il 
pas  dit  que  dans  les  lipothymies  &  fyneopes  il  falloit  jeter  de  l'eau 
froide  ,  pincer  le  neç  (afin  que  l’air  put  entrer  dans  la  bouché,  & 
shnfinuer  dans  la  trachée  artère  )  irriter  l’œfophage ....  qit’il  étoit 
avantageux  de  donner  en  fui  te  de  Vexymel* .  * .  le  but  principal  étant 
dincifer?  (a). 

N’avoit-il  pas  prefcrit  aufîi  les  moyens  de  recourir  ceux  qui  tom¬ 
bent  comme  morts  par  l'extrême  chaleur  ,:  par  un  air  fuffocant  ?  Dansr 
cés  cas,  ne  recommande-t’il  point  Vafperfion  d’eau  froide  ,  V agita - 
tion  dtï air  f  l'expofition  au  vent ,  V irritation  de  V œfopkage  ,  les  fe- 
couffes  ou  vellications  ,  &c.  b) 

Zacnt,  en  parlant  de  la  fyneope  n’a  pas  manqué  de  rappeler  les> 
moyens  propofés  par  Galien. 

Revenons  à  l’introduétion  de  la  deuxieme  édition  du  rapport.  L’au¬ 
teur  (pag.  viij.  )  s’exprime  ainfi  :  «  Je  ne  l’ai  d’abord  publié  que  pour 
»  détruire  l’ufage  dangereux  où  l’on  étoit  généralement  de  traiter 
»  les  fuffbqués  par  la  vapeur  du  charbon  avec  des  échauffants  &  des 

irritants ,  tels  que  les  cendres  chaudes,  dont  on  revêtait  les  corps  >5 .... 

Ce  médecin  oublie  qu’il  traite  feulement  des  effets  des  vapeurs  mé¬ 
phitiques,  &  non  de  la  fufîbeation  dans  l’eau.  C’eff  dans  ce  dernier 
cas  que  les  cendres  chaudes  furent  employées,  même  avec  un  fuccès 
heureux  auquel  peut  être  elles  eurent  peu  de  part.  On  ne  voit  point 
qu’on  les  ait  mifes  en  ufage  pour  ranimer  ceux  chez  qui  les  miafmes; 
méphitiques  avoient  fufpendu  &  rendu  inertes  les  reffbrts  vitaux.  L’au¬ 
teur  a  donc  pris  une  peine  inutile  ,  s’il  écrit  pour  profcrire  les  cendres 
chaudes  dans  ce  cas  ;  il  n’y  a  que  lui  qui  s’en  jfbit  fervi  après  avoir 
rôti  des  animaux  enfermés  dans  une  calife  expofée  à  l’aétion  brûlante 
d’un  brafier  de  charbons  enflammés;  leur  effet  devoit  être  nul,  aufîi 
déciare-t’ii  qu’il  le  fut.-  Rien  qui  doive  en  cela  nous  furprendre. 

En  finiifant  fon  introdüdion  ,  l’auteur  relév-e  1  °.  les  avantages  de 
la  méthode  qu’il  a  propofée  ;  &  ajoute  ,  2°.  je  ne  me  fuis  rien  appro¬ 
prié  qui  appartînt  à  autrui. 

Quant  au  premier  point ,  nous  avons  démontré  que  cette  méthode 
étoit  connue  des  Grecs ,  &  que  depuis  deux  cents  ans  ,  elle  eft  in¬ 
diquée  dans  beaucoup  de  livres  de  médecine. 

(i  )  téa  p-rg  ■^ttp'pbv  ,,  xdi  riss  f  j,)  Tocs  £5Ti  fhfflitirlot  Tcï.etov  yivcfiivccs7 

p&uéli^s  Ï7riXcif/.£âv£iry  x-ctt  ùiùtlgJÇuy  ri  çoptu.  XunoèuyJuç ,  rois  ri  <c  rovovv  étivœ- 

ê  ylcsçjs...  l-5rir*]c)ïiov  acf]  o%ù/ctiXi  .  . .  <£  Épo7ti'7s]otiirt  jS  cmrccr  pécXtsct  rois  ci 

r«  vùpvxtir  vo\  4  Hlgirt/s  ,•  r/ajlixét-  tçm  GA-  cote/-  rcnyuést .  .  .■  xçfnrttbri .  V&nts  où*  ’âiflàlg' 
*  ÏENI-  ,  ad  GlAUCONElVE  therapeutico-  r©r.r« rô  rg  4/vXZSv'^6’t 
..  rum  Ub.  j.  pag.T 04.  lin-,  58-.  ëdît.  grise;  f?i*'m. ,  p/WÇ**  ,.>£  n  fjs  fatuo*  rpi^aii ,  >$ 

Eafll.  1538.  in -fol.  torn,  I  V.  &  pag.  0.0  5.  reJ.Zm  ri  çofi»  rli  xoû.Us  -  K&i  trxrapotrlaiv- 
Un,  xi.  ibid.  Un.  <7..  Galen.  ibid.  pag.  2oj.  lin.  ult,  ik pag,. 
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A  l’égard  du  fécond  ,  nous  difons  que  cette  propofition  de  l’auteur, 
bien  qu’obfcure ,  effc  un  aveu  que  la  méthode  ,  annoncée  comme 
fienne  ,  n’eft  rien  moins  qùe  nouvelle.  Il  n’ell  pas  auffi  clair  ni  aùffi 
ferme  qu’une  retra&ation  faite  par  lui- même  en  1767  ,  &  qu’on  trouve 
en  ces  termes  dans  le  journal  de  médecine ,  tom.  xxyj.  juin ,  pag* 
540.  «  Vous  allez  voir  le  deftrüéteur  de  fon  propre  ouvrage  (dit-il) 

ia  vérité  a  . tant  de  charmes  pour  moi ,  que  je  ne  faurois  m’y  re- 
33  fufer ,  toutes  les  fois  qu’elle  fe  découvre  :  il  faut  être  de  bonne- 
aï  foi.  La  rétra&ation  publique  que  je  vais  faire  efl  le  plus  léger  fa- 
aa  crifice  de  mon  amour-propre  ;  j’ai  vu  mon  erreur  &  je  veux  la 
93  combattre  .  .  .  .  w 

Le  divin  Socrate  n’auroit  pas  mieux  parlé;  mais  quand  on  a  pris 
une  fois  ce  ton  ,  il  faut  le  foutenir  ;  &  pour  le  foutenir  ,  il  faut-, 
monfieer,  que  vous  .vous  plaigniez  de  la  gazette  de  France  qui,  fans 
votre  participation  furement  ( année  1775 .pag.  34,  col.  ij.)  a  qualifié 
l’ufage  de  l’eau  froide  contre  la  vapeur  du  charbon ,  votre  méthode , 
ainfi  que  pag.  80,  114,  353,  398,  &  pag.  434. 

Mais  ce  qu’on  trouve  dans  cette  dernière  page  mérite  un  peu 
d’attention.  Il  s’agit  de  deux  particuliers  qui  defeendirent  à  .Perpi¬ 
gnan  dans  une  cave  fermée  depuis  quelque  temps,  &  où  il  y  avoic 
une  cuve' pleine  de  vendange  qui  fermentoit  ;  à  peine  furent-ils 
arrivés  près  de  la  cuve  qu’ils  furent  faifis  &  renverfés  par  la  vapeur. 
On  entendit  un  foible  cri  &  un  homme  voulut  aller  à  leur  fecours  ; 
mais  il  ne  fut  pas  pluftôt  descendu  qu’il  éprouva  le  fort  des  premiers  ; 
un  autre  voulut  faire  la  meme  tentative;  dès  qu’il  fut  à  moitié  de 
l’efealier,  il  fentit  qu’il  fuffoquoit;  il  fitfigne  &  on  le  retira  i  demi 
mort.  Le  fieur  de  Bonafos  ,  médecin  de  l’hôpital  militaire  de 
Perpignan ,  ayant  été  informé  de  cet  accident  ,  commença  par  faire 
écarter  la  foule  pour  donner  de  l’air  à  la  cave  qu’on  avoit  déjà  ou¬ 
verte  de  tous  côtés ,  6c  y  fit  jetter  à  V  infant  une  très  grande  quantité 
d’eau  froide  t  afin  de  donner  de  la  denfité  &  de  la  fulibilité  à  l’atmo- 
fphére,  &  par-là  de  corriger  la  malignité  de  cette  vapeur.  Quelque 
temps  après,  on  vit  le  dernier  de  ceux  qui  en  a  voient  été  attaqués, 
agité  de  mouvements  convulfifs,  &  on  le  retira  auffi  tôt.  Dès  qu’il 
fut  expofé  à  l’air  libre.,  il  fe  trouva  dans  un  véritable  délire.  Le  fieur 
de  Bonafos  le  fit  froter  à  l’inftant  avec  du  vinaigre ,  lui  en  fit  refpi- 
rer,  &  en  moins  d’un  quart  d’heure,  il  fut  entièrement  hors  de  dan¬ 
ger.  Les  deux  autres  furent  également  retirés  ,  mais  fans  connoilfance  , 
fans  mouvement ,  &  fans  pouls.  Ils  furent  rappelés  à  la  vie  par  le 
même  moyen,  mais  bien  plus  difficilement  que  le  premier.  Ces  fuccès 
qu’on  doit  à  la  méthode  que  le -fieur  Portai ,  médecin  confultane 
de  Monsieur  &  de  l’académie  des  fciences  ,  a  publiée  . .  .  .  en 
démontrent  encore  l’efficacité.  Un  pareil  accident  eft  arrivé  à  Albi, 
&  les  fuffoqués  au  nombre  de  fept ,  ont  été  rappellés  à.  la  vie  par  des 
âfperfions  d’eàu  froide.  Galette  de  France ,  de  1775  ,  pag.  434. 
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On  ne  voit  pas- clairement  fi  tout  ce  détail  efl  de  m.  Bonafos  ; 
peu  nous  importe.  Ce  gui  efl  certain,  c’eft  que  dans  le  mercure 
de  juillet  1755  ,  pag.  115a  fe  trouve  le  récit  d’un  accident  arrivé  à 
quatre  perfonnès  ,  defcendues  fucceflivement  dans  une  cuve  que  l’on 
avoit  achevé  de  vuider  le  matin  ,  &  qui  n’étoit  découverte  que  de¬ 
puis  trois  quarts  d’heure.  Ce  fut  inutilement  qu’on  leur  jeta  de  l’eau 
au  vifage  ,  &  qu’on  leur  mit  des  eaux  fpiritüeufes  dans  la  bouche  & 
dans  le  nez.  Celui  qui  rapporte  ce  trille  événement,  fait  cette  ré¬ 
flexion  :  cc  Dans  l’impoflibilité  où  l’on  étoit  de  retirer  aflfez  vite  ces 
33  malheureux  de  la  vapeur  ,  y  auroit-il  eu  quelque  moyen  de  les 
«  empêcher  ,  de  périr  f  Je  crois  qu  en  arrofant  le  dedans  de  la,  cuve 
>3  de  beaucoup  d’eau ,  on  y  aurait r  peut-être  réuffî ,  &c.  . .  .  »  Il  y  a 
21  ans  que  ceci  efl  imprimé  ,  le  rapport  des  fuffoqués  de  la  rue  faine. 
Honoré  ne  parut  qu’en  feptembre  1774. 

Mais  ce  moyen  avoit  été  pratiqué  dès  1716  ;  il  elt  configné  dans: 
l’hilloire  de  l’académie  des  fciences  de  cette  année  pag.  ly.  art.  5., 
Il  s’agit  en  cét  endroit  de  cinq  perfonnes  fuffbquées  dans  la  cave 
d’un  boulanger  de  Chartres, ,  où  il  mettait  la  braife  qui  fortoit  de 
fon  four.  Pour  corriger  l’air  dé  ce.  lieu,  &  pouvoir  en  retirer  aifé- 
ment  les  corps  de  ces  cinq  malheureux  ,  on  y  fît  verfer  une  grande 
quantité  d’eau  ,  ce  qui  corrigea  l’air  de  cette  cave  ,,  chargé  des 
vapeurs  du  charbon  ,  de  permit  d’y  defeendre  fans  aucun  danger.- 
Ces  deux  faits  ont  été  recueillis  ainfi  que  plufieurs  autres  dans  le 
tome  X.  rn-40.  de  la  b  ibüotfiéqiïé  de  médecine  ,  article'  Suffocation. 
On  compte  déjà  66  années  écoulées  depuis  l’époque  où  l’imprudence 
du  boulanger  coûta  la  vie  à  cinq  perfonnes. 

Après  tant  d’autorités  bien  authentiques  ,  on  demande  à  tout 
homme  fans  prévention  ,  fi  la  méthode  de  faire  ufage  de  l’eau  froide 
dans  les  cas  propofés ,  doit  encore  palier  pour  nouvelle ,  &  fi  l’on 
peut,  de  fens  froid  de  de.  gaieté  de  cœur,  s’obffiner'  à  l’appeler  la 
méthode  de  l’auteur  ,  du  irapport. 

Trois  chofes  nous  paroifl’ent  finguliéres,  dans  ce  livret,  c’eA  que 
n’ayant  été  imprimé  réellement  que  deux  fois  ,  il  porte  au  moins 
trois  titres  differents  :  20.  c’eft  que  le  titre  de  l’in-12  f.  ou  fécondé 
édition,  ne  reffemble  point  à  celui  qu’on  lui  donne  dans  l’extrait  des* 
régi  lires  de  l’académie  du.  2  feptembre  1775-  3°.  Enfin,  c’efl;  que- 
dans  les  exemplaires  qui  ont  été  diftribués  fous  le-  titre  d’obfervà- 
tions ,  dcc.  de  qu’on  a  jugé  néceffaire  de  qualifier^  nouvelle  édition  , 
l’extrait  des  regiftres  de  l’académie  foit  daté  en  tête  du  6  feptem¬ 
bre  1744,  &  que  cette  faute  typographique  foit  reliée  dans  l’édi¬ 
tion  in—  1 2  que  nous  venons  de  faire  connoître..  Des  gens  qui  n’y 
regardent  pas  de  fi  près  ,  en  voyant  1744  ,.  ne  s-’aviferont  pas  de- 
foupçonner  qu’il  faille  1774  ,  de  croiront  bonnement  que  l’auteur  efl 
de  l’académie  depuis  30  ans,  &  qu’il  y  a.  de  la  mauvaife  humeur 
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à  vouloir  perfuader  qu’une  méthode  qu’il  a  mife  en  vogue  depuis 
tant  d’années,  n’eft  pas  à  lui.  Mais  il  elï  confiant  que  le  rapport,  qui 
contient  feulement  fix  pages,  ne  fut  dreffé  qu’en  1774  >  &  Par  un 
écrivain  qui  n’elt  entré  dans  l’académie  qu’en  1 769. 


47. 

Lettres  &  observations  anatomiques  ,  phyfologiques  &  physiques  fur 
la  vue  des  enfans  naijfans  ,  avec  un  mémoire  fur  V  établijfement  d'un 
prix  médaillique.  Parm.  l'abbé  Desmonceaux,  Lux a  luce  pendet, 
M.  D.  CC.  LXXV.  (  in-S°,  de  63  pages  ;  au  verfo  de  la  63e.  on  lit; 
de  l’imprimerie  de  Michel  Nicolas), 


A  tant  la  publication  de  cette  très  finguliére  brochure,  le  même 
.écrivain  avoit  mis  au  jour  un  elfai  de  fa  plume  ,  intitulé  ; 

Lettre  &  obfervations  à  m.  J  an  in  ,  maître  en  chirurgie  &  oculife 
de  la  ville  de  Lyon ,  fur  l'ouvrage  qiiil  vient  de  publier  ayant  pour 
titre  ;  Mémoires  &  obfervations  anatomiques  ,  phyfologiques  êç 
phyfiques  fur  l’œil.  Par  m.  l'abbé  Desmonçeaux.  Reddere  uni- 
.cuique  fecundùm  opéra  ejus.  A  Amferdam ,  &  fe  trouve  à  Paris , 
chef  Knapen  &  Delaguette  ,  libraires-imprimeurs ,  en  face  du  pont 
Saint-Michel.  M.  DCC>  LXXII.  (  in-%°.  de  60 pages). 

Nous  avons  eu  le  malheur  de  lire  ces  deux  brochures  ,  &  ce 
qui  eft  plus  fort,  d’en  faire  l’analyfe.  Mais  en  la  revoyant,  avant 
que  de  la  donner  à  l’imp.reffion ,  nous  avons  regreté  la  perte  du 
temps  que  nous  y  avions  employé.  L’auteur  ,  en  eflet ,  fe  mêle 
d’écrire  fur  un  objet  dont  il  pofféde  à  peine  lés  éléments ,  quelles 
que  foient  les  nombreufes  pccafions ,  qu’il  a  ,  dit-on ,  de  traiter 
les  maladies  oculaires. 

Un  médecin  de  Paris  qui  a  fait  une  étude  particulière  des  mala¬ 
dies  des  yeux ,  révolté  des  fautes  d’anatomie  ,  de  phyfique  ,  de 
pratique,  confignées  dans  ces  deux  produdions  affez  bifarres ,  ayoit 
aufîi  pris  la  peine  de  les  noter  &  de  les  relever.  Ainfi  que  nous  , 
il  a  cru  devoir  fupprimer  fes  obfervations  fur  ces  deux  lettres  , 
craignant  de  leur  arfurer  par  fa  critique  une  exiflence  qu’elles  ne 
méritent  point. 

Quiconque  voudra  en  hazarder  la  ledure ,  s’il  a  la  force  d’aller 
jufqu’au  bout,  n’en  fera  pas  même  dédommagé  par  la  didion  à 
peine  françoife  ;  au  lieu  de  la  lumière  promife  ,  on  ne  verra 
que  des  ténèbres. 
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ANTONÎI  DE  HAEN,  S.  C.  R.  A.  Majëftati  à  confiliis  aulicis,  & 
archiatri  5  medicinæ  in  aima  &  antiquiffimâ  univerfitate  viçnnenfipro- 
fefïoris  primarii  ,  plurium  eruditorum  focietatum  focii ,  de  magiâ  liber . 

.  Lipfiæ  ,  fumptibus  I.  P.  Kraus  bibliopolæ  viennenfis  ,  1774.  (  dz- 
8°.  )  de  316  pages  ;  plus  42  pag. pour  la  prefaèe  &  la  table  des  chapitres , 

\^uoique  cet  ouvrage  ait  paru  en  1774,  mais  fur  la  fin  de  l’année  , 
nous  avons  cru  devoir  l’annoncer  ici ,  parce  que  c’eft  un  livre  forti  des 
preffes  d’Allemagne ,  &  que  tous  ceux  de  ce  pays  ne  font  pas  toujours 
connus  de  bonne  heure  en  France. 

Il  eft  dédié  au  cardinal  Visconti  ;  EtninentiJJimo  principi  Antonio 
Eugenio  Vice-Comiti  S.  E.  R .  cardinali  amplijjimo ,  Antonius  de  Haen .  ■ 
L’auteur  l’a  divifé  en  trois  parties,  qui  contiennent  chacune  trois 
chapitres. 

Trois  queftions  ou  objets,  dit  m. de  Haen,  dans  fon  avant-propos 
( pjoemium ),  paroiffent  être  plutôt  du  r effort  principal  de  la  théologie 
&  de  la  jurifprudence  en  partie  ,  que  du  reffort  de  la  médecinè;  fou- 
vent  néanmoins  on  a  befoin  de  l’avis  des  médecins. 

La  première  regarde  les  obfefliôns  (  ou  poftèflions )  du  démon;  j’ai 
tâché  d’expliquer  cette  matière  ,  en  médecin  ,  dans  mon  ouvrage  in¬ 
titulé  Rat.  med.  tom.  XV,  cap.  IV.  La  fécondé  a  pour  objet  la  magie, 
dont  je  m’occupe  dans  ce  traité.  La  troifiéme  a  pour  but  d’examiner 
la  vérité  des  nouveaux  miracles  ;  j’en  ferai  peut-être  la  matière  d’une 
autre  differtation ,  fi  je  vis,  &  que  mes  forces  me  le  permettent. 

Les  mots,  magie  ,  goetie  ,  the’urgie ,  font  des  noms  différents  qui  fe 
prennent  quelquefois  dans  divers  fens ,  mais  fouvent  dans  le  même.  Il 
cite  à  cette  occafion  faint  Auguftin ,  qui,  en  parlant  des  miracles  de 
Moïfe  (  libr.  X ,  de  civit.  Del ,  c;  IX  s’exprime  ainfi  :  .<*  Ces  prodiges 
»&  autres  femblables  s’opéroient  pour  rendre  recommandable  le' culte 
»  du  feul  vrai  Dieu ,  &  pour  détruire  &  défendre  celui  d’une  infinité 
30  de  faufïes  divinités.  Mais  ils  s’opéroient  par  une  foi  fimple  ,  par  une 
30  prière  pleine  de  confiance,  &  nullement  par  des  enchantements  & 
'30  par  des  charmes,  inventés  ,  mis  en  œuvre  par  ünè  coupable  curio- 
»  fité  ;  cet  art  eft  appellé  magie  ,  il  eft  auffi  défigné  fous  le  nom  plus 
30  affreux  de  goetie ,  ou  fous  le  titre  plus  honorable  de  the'urgie.  -  On  a 
»  prétendu  ,  par  ces  dénominations  ,  établir  les  différences  qui  exiftent 
30  entre  ces  arts  illicites  ;  repréfenter  comme  condamnables  ceux 
30  qui  s’y  adonnent ,  &  que  le  vulgaire  nomme  magiciens  (  cette  efpéce 
=  eft  la  goetie  )  ;  &  regarder  comme  louables  ceux  qui  cultivent  ou 
^'pratiquent  la  the'urgie ,  Les  uns  &  les  autres  cependant  s’abandonnent 
177 6.  N°.  7,  G 
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y>  au  culte  des  rits  impofteurs  des  démons,  fous  les  titres  d’anges  5. 

Dans  une  note  ajoutée  à  l’édition  de  Venife ,  1764,  des  œuvres  de 
faint  Auguftin  ,  on  lit  :  a  La  goétie  eft  un  genre  de  magie  qui  fe  fait  par 
»  l’évocation  des  morts  ;  on  la  nomme  ainfi  des  gémiffements  qu’on 
30  pouffe  auprès  des  tombeaux.  On  appelle  théurgie  (  c  eft  prefque  dire  , 
do  œuvre  ,  opération  divine  )  l’invocation  des  dieux  ou  démons ,  par  des 
30  facrifices  &  pat  des  cérémonies  particulières ,  qui ,  dans  l’opinion  des 
païens,  étaient  bonnes  &  permifes». 

Afin  de  point  ennuyer  &  ne  pas  embarraffer  le  letfteur,  continue  le 
médecin  de  Vienne ,  je  me  fervirai  des  termes  magiciens  ,  devins ,  pytho- 
nijjes  ,  augures ,  forciéres ,  &c. . . .  pour  exprimer  ceux  qui,  par  un  pade 
implicite  ou  explicite  fait  avec  le  diable,  opèrent,  avec  la  permiffion 
de  Dieu,  des  cfiofes  qui  furpaffent  le  pouvoir  de  l’homme,  foitàfon 
avantage,  foit  à  fon  détriment  ;  tel  eft  ,  par  exemple  ,  ce  quon 
rapporte  d’eux ,  qu’ils  envoient  aux  hommes  &  aux  beftiaux  des  mala¬ 
dies  ,  qu’ils  les  en  délivrent;  qu’ils  connoiffent  certaines  chofes  par 
l’évocation  des  morts  ;  qu’ils  excitent ,  arrêtent ,  modèrent  à  leur  gré  , 
les  vents,  la  foudre,  les  éclairs,  la  grêle,  la  pluie;  qu’ils  prédifent 
l’avenir  ;  qu’ils  font  portés  dans  les  airs  par  le  diable ,  tantôt  en  imagi¬ 
nation,  tantôt  réellement;  qu’ils  empêchent  la  confommation  du  ma¬ 
riage;  qu’ils  font  recouvrer  les  effets  perdus  \  qu’ils  exercent  avec  les 
démons  des  pratiques  abominables ,  &c. . . . 

La  première  queftion,  quife  préfente,  eft  donc  celle-ci  :  l’art  déteftable 
ainfi  déterminé ,  défini ,  exifte-t-il  véritablement  ? 

Les  uns,  dit  m.  de  Haen ,  affirment  qu’il  y  a  de  vrais  magiciens ,  dans 
le  fens  que  nous  l’avons  énoncé,  d’autres  le  nient  ;  ce  qui  eft  étonnant  , 
c’eft  que  les  deux  partis  effaient  d’appuyer  leurs  fentiments  par  les  mêmes 
arguments,  &  fur  des  autorités  puifées  dans  les  mêmes  fources;  ainfi, 
l’ancien  &  le  nouveau  teftament ,  la  tradition  divine  &  apoftolique,  & 
celle  de  l’églife  univerfelle,  foit  affemblée  dans  des  conciles  ,  foit  in-- 
ftruite  par  des  traditions  apoftoliques ,  fon  fentiment  unanime  par  tout 
l’univers ,  en  parlant  par  la  bouche  des  pères ,  des  dodeurs  &  des  théo¬ 
logiens  ,  l’hiftoire  de  tous  les  fiécîes ,  enfin  le  rapport  &  le  témoignage 
des  juges,  les  dépofitions  des  accufës,  foit  qu’ils  aient  avoué  ou  nié, 
fervent  également  de  preuves  à  ceux  qui  foutiennent  la  réalité  de  la  ma¬ 
gie,  &  à  ceux  qui  la  combattent.  ^  v  - 

On  ne  pourrait  pas  fe  flatter  de  réuffir  dans  la  difcuffion  dont  on  va 
s’occuper ,  fi  l’on  n’avoit  pas  vu  plufieurs  fois  dans  les  matières  de  théo¬ 
logie,  dè~phyfique  &  de  médecine,  un  concurrent  triompher  d’un  ad- 
verfaire ,  fans  avoir  d’autres  preuves  &  d’autres  arguments  que  les  liens, 
&  un  guerrier  remporter  une  vi&oire  complette  fur  un  ennemi  couvert 
des  mêmes  armes  que  lui. 

Je  rapporterai  donc  dans  la  première  partie  tout  ce  que  l’écriture 
fainte,  la  tradition,  l’hiftoire  profane  &  les  faits  dépofent  en  faveur  de 
ceux  qui  foutiennent  que  la  magie  exifte. 

Je  montrerai  dans  la  fécondé ,  comment  ceux  qui  en  nient  l’exiftence. 
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expliquent  s  en  faveur  de  leur  fentiment,  les  mêmes  monuments  facrés 
&  profanes. 

Dans  la  troifiéme  enfin ,  après  avoir  entendu  les  deux  partis ,  je  met¬ 
trai  les  ledeurs  prudents  &  fenfés  à  pdrtée  de  prononcer. 

M.  de  Haen  entre  enfuite  en  matière.  Il  rafiemble,  dans  le  premier  cha¬ 
pitre  ,  les  preuves  de  ceux  qui  penfent  que  la  magie,  dont  il  a  donné  la 
définition ,  eft  véritablement  exiftante  ;  ces  preuves  font  tirées  de  l’an¬ 
cien  &  du  nouveau  teftament.  On  trouve  dans  le  fécond ,  celles  qui 
font  puifées  dans  la  dodrine  ,  l’ufage,  &  les  loix  de  l’églife  ,  &  dans  la 
fentiment  des  pères.  Le  troifiéme  renferme  ce  que  femblent  avoir  de  plus 
favorable  à  leur  opinion,  l’expérience  des  médecins  célébrés,  l’obfer- 
vation  des  philofophes,  les  hiftoriens  exads  &  les  plus  dignes  de  foi. 
tTel  eft -l’objet  de  la  première  partie. 

Le  premier  chapitre  de  la  seconde  fait  mention  des  principaux  écri¬ 
vains  qui  né  croient  point  à  l’exiftence  de  la  magie.  Dans  le  fécond. ,  font 
rapportées  les  objedions  tirées  de  récriture  fainte,  que  ces  auteurs  for¬ 
ment  contre  la  magie  ;  on  y  a  joint  la  réponfe  à  ces  objedions.  Le  troi¬ 
fiéme  contient  les  réponfes  aux  objedions  contre  l’exiftence  de  la  magie* 
faites  d’ après  la  dodrine ,  l’ufage ,  les  loix  de  l’églife,  &  l’autorité  des  pères. 

On  éclaircit,  dans  le  premier  chapitre  de  la  troisième  partie,  quel¬ 
ques  points  énoncés  dans  les  deux  premières;  d’où,  fuivant  fauteur* 
on  peut  fe  décider  fûrement ,  après  avoir  oui  les  deux  partis.  Le  fécond 
a  pour  but  de  montrer  avec  combien  de  prudence  &  de  circonfpedion 
il  faut  fe  comporter  aux  premiers  bruits  qui  fe  répandent  de  magie  ;  8c 
s’il  y  a  des  lignes,  quels  font  ceux  par^ lefquels  on  peut  diftinguer  la  vé¬ 
ritable  magie  de  la  faufie ,  ou  fuppofée.  Sages  confeiis  preferits  par 
Estius.  Vifs  reproches  de  Spée  (æ),  jéfüire ,  contre  la  fureur  des  juges  qui 

(a)  FRÉDÉRIC  SPÉE  ,  .  jéfuite  ,  qui  feu  deproceffibus  contra  fagas.  Francof. 
vivoit  dansle  X-VIIfiécle,  eut  occafion,  1631 ,  8°.  Le  rédacteur  du  catalogue 

en  différents  endroits,  d’accompagner  iuf-  a  peut-être  mis  1631 ,  au  lieu  de  1631. 
qu’au  bûcher  de  prétendues  forciérés,  Il  On  peut  voir  le  jugement  que  Leib- 
publia,  en  1  £3  i,un  livre  ira- 8°.  mais  fans  nitz  pôrtoit  de  cet  ouvrage,  EJfais  de 
J  mettre  fbn  nom  ;  il  a  pour  titre  :  Cautïo  Théodicée  ,  n°.  96  ,  97.  Amfierd .  1747.,, 
criminalis  ,  feu  de  procejjibus  contra  fagas  tom.  I,  pag.  ij-8. 

liber-,  ad  magijlratus  Germanice,  hoc  tempore  Voici  deux  paffages  du  livre  de  Fr. 
necejfarius ,  tum  autem  confliarïis  &  confef  Spée  ,  rapportés  par  m.  de  Haen,  pag. 
fariis  -principum  ,  inquifitoribus  ,  judici -  ÿz  6»  9  3. 

bits  ,  -advocaïis ,  confejfarïis  reorum ,  cou-  Ad  dubium  xi  enim,  ficfatur.  :  fi  & 
cionatoribus ,  cæterifque  leâlu  utilijfmus.  mihi  aliquid  _  leétor  concedit,  fateox 

M.  de  Haen  obfèrve  que  ce  livre  cnn-  »  me  ipfum  nonnullas  (  fagas  )  fuperiori- 
tient  quatre  cents  cinquante-neuf  pages.  3?  bus  annis  in  diverfis  locis  ad  mqrtem. 
Mais  il  ne  marque  point  le  lieu  de  l’édi-  a  comitatum  fuijfe  ;  de  quarum  innocen- 
tion.  M.  de  Sénicourt ,  avocat  en  parle-  33  tiâ  tam  minime  etiamnum  vacillo , 
ment ,  en  poflédoit  un  exemplaire ,  in-  »  quam  nihil  ufpiam  fludii  &  induftriæ, 
diqué  dans  le  catalogue  de  la  bibliothé-  33  penè  nimiæ ,  quod  non  adhibuerim  ad 
que ,  numéro  114;. ...  Cautio  criminalis ,  »  veritateia  detegendam.  Stimulavit  me 
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condamnent  à  mort  des  gens  fouvent  fauflement  accufés  de  magie. 
Comme ,  fuivant  m.  de  Haen ,  il  eft  démonftrativement  prouvé  qu’il  y  a, 
rarement  à  la  vérité,  des  maladies  excitées  par  l’art  des  magiciens  ;  il  dif- 
cute,  dans  le  troijîémt  chapitre ,  fi  le' médecin  ,  par  des  lignes  certains,  peut 
les  diftinguer  des  maladies  naturelles;  II  finit  par  indiquer  trois  moyens 
de  curation. 

Tel  efi  le  plan  de  l’ouvrage.  On  devine  aifément ,  il  eft  prefqu’inutile 
de  l’obferver,  que  l’auteur  croit  à  l’exiftence  de  la  magie.  Mais  qui  fe 
feroit  attendu  de  voir  ,  dans  notre  fiécle,  un  médecin  prendre  la  peine 
de  traiter  un  fujet  de  cette  nature  ?  fur-tout  après  que  des  théologiens 
éclairés,  inftruits  ,  ont  démontré  par  l’écriture  fainte,  par  des  paffages 
des  pères  de  l’églife ,  par  des  conciles ,  que  la  magie  n’a  jamais  exifté  que 
dans  une  imagination  perverfe  &  déréglée.  On  ne  reconnoît  point  m.  de 
Haen  dans  cette  nouvelle  produ&ion ,  comme  on  ne  reconnoît  point  le 
grand  Newton  dans  fon  commentaire  fur  l’apocalypfe;  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  homme  d’efprit,  apparemment  qù il  a  voulu  (  Newton  )  ^pa^fes  rêve - 
rieï ,  confoler  la  race  humaine  de  lafupèrioritè  qu’il  avoit  fur  elle . 

,  Arrêtons-nous  encore  un  moment  fur  cet  ouvrage ,  &  donnons  a  nos 
ledeurs  les  lignes  par  lefquels  m.  de  Haen  prétend  qu’on  peut  recon- 
noître  les  maladies  communiquées  par  le  pouvoir  de  la  magie  ou  des 
magiciens. 

Après  avoir  dit  qu’on  peut  fe  méprendre ,  par  précipitation  ou  au¬ 
trement  ,  en  regardant  comme  furnaturelles  ou  magiques  ,  des  malar- 
dies  accompagnées  de  fymptômes  extraordinaires ,  il  ajoute  :  ail  y  a 
»  néanmoins  des  maladies  (a)  qui  font  dues  à  la  magie  ,  fans  qu’on  puiflè 


.32  curiofîtas  ,  quid  enim  diflimulem  ?  sj  mifve  ledorum,  in- paleâ  ,  in  conclavî 
25  &  penè  ultra  metam  traduxit ,  ut  in  33  ægri.  ejufdemve  ad  Iacunas  ,  oftia, 
32  re  incerta  certum  aliquid  cognofce-  25  liminave  ,  inveniantur  charaderes  , 
x>  rem;  neque  aliud  tamen  ,  nifî  ubique  22  imagines  ,  ofla,  crines  ,  femina  rar 
»  innocentiam  ,  deprehendi  23.  »  dicefve  plantarum  ,  &  cjuidquid  ejufi- 

Et  ad  fînem  dubii  XXX  in  hæc  verba  33  rnodi  quifquiliarum  plus'  eft  ;  £  deia- 
erupit  ;  «  ego  id  cum  juramento  depono,  33  dè  bis  ablatis,  aliudve  in  cubiculum,, 
as  me  quidem  hadenus  (  ut  confeftarium-  )  33  aut  ædes ,  translato  ægro  ,  redeat  re- 

3>  nullam  ad  rogum  duxifie ,  de  qua  ,  om-  33  pen-.ina  Talus  ;  m. prima  parte  capMlï> 
s>  nibus  confideratis  ,  prudenter  ftatuere  2>  exempla  monftrarunt  ;  baud  eft  quod 
a?  poterim  efle  ream.  Idem  ego  ,  à  »  de  magiâ  dubitemus.  Uti  neque  diibif 
»2  duobus  aliis  accuratis  theologis  audivi.  22  tabimus  ,  fi  vel  æger,  vel  ejus  fami- 

32  Neque  tamen  non  omnem  induftriam  33  liares  ,  eo-  impietatis  devenerim  ,  ut 

33  adbibui  ,  qua  ad  veritatem  pene-  33  quemadmodum  in  exemplis  habui- 

«  trarem . 33  33  mus,  magum  in  opem  vocent  ,  que 

(a)  a  Nihilominus  morbi  dantur  ,  qui  33  agente  ,  morbus  citra  alia  auxilia  moi 
a»  nullam  magiæ  poft  Te  relinquunt  diibi-  3»  fatifeat.  Vel  etiam  fi  infeda  ,  &  ani- 
33  tationem.  Si  in  quopiam  morbo  ,  33  malia,  quæ  de  corpore  humano  pro- 

33  eoque  extraordinario  potiffimum,  in  33  dire  non  foleant  ;  fi  lapides  omnis 
»  ledo  ,  in  pulvinaribus  jin  crinibus,  plu-  »  generis  ,  fi  metalla,  acuta  vitri  ra- 
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3  élever  aucun  doute  à  cet  égard  ;  lors ,  par  exemple  ,  que  dans  une 
»  maladie ,  fur-tout  extraordinaire ,  on  trouve  dans  ledit,  dans  les  oreil- 
»  1ers ,  dans  les  fommiers ,  matelas  de  laine  ou  de  duvet ,.  dans  la  pail- 
»  laffe  ,  dans  la  chambre  du  malade.,  au  plafond ,  à  la  porte  ,  au  feuil  ; 
a"  qu’on  trouve ,  dis-je ,  des  caractères  (  inconnus )  ,  des  figures,  des  os , 
/x>  des  crins ,  des  graines  ou  racines  de  plantes ,  &  autres  chofes  de  ce 

genre  ;  lorfqu  après  avoir  enlevé  ces  différentes  fubftances ,  ou  qu’après 
»  avoir  tranfporté  le  malade  dans  une  autre  chambre  ou  dans  une  autre 
»  maifon,  il  recouvre  tout-a-coup.  la  fan  té ,  ce  dont  on  a  produit  des 
»  exemples  dans  le  chap.  III  de  la  première  partie  :  on  né  fauroit  dou- 
»  ter  qu’il  y  ait  fortilége  ou  magie.  Nous  n’en  douterons  pas  non  plus ,  fi 
33  le  malade  ou  fes  amis  font  parvenus  à  ce  comble  d’impiété  (  nous  en 
33  avons  des  exemples)  d’avoir  récours  à  un  forcier,  qui,  par  lapuif- 
33  fance  de  fon  art,  faffe  ceffer  la  maladie  ,  fans  employer  d’autres 
33  moyens.  Si  l’on  voit  des  infeâes,  &  des  animaux  qui  ne  fe  rencon- 
33  trent  pas  ordinairement  dans  le  corps  humain  ,  des  pierres  de  toute 
33  efpéce ,  des  métaux ,  des  fragments  aigus  de  verre ,  des  couteaux ,  des 
33  crins  entrelafïes ,  des  mafïès  de  poix,  des  os  de  grofïèur  &  de  figure 
33  extraordinaires ,  fortir  de  différents  endroits  du  corps,  fans  caufer 
33  une  grande  dilacération  ou  déchirement  aux  parties  à  travers  lefquelîes 
»  ils  paffent -,  on  conviendra  que  ces  phénomènes  font  furnaturels ,  6c 
33  par  conféquent  dus  à  la  magie  ;  pourvu  qu’inftruit  par  l’expérience, 
33  on  ait  d’abord  exactement  confidéré  combien  &  jufqu’à  quel  point  les 
P  différentes  parties  du  corps  font  en  état  de  fe  dilater  pour  qu’il  ne 
33  furvienne  aucune  lacération ,  ou  qu’au  moins  elle  foit  peu  confidé- 
33  rable  y.,  pourvu  qu’on  ait  encore  attentivement  examiné  s’il  n’y  a  ni 
3)  fraude  ni  artifice  33. 

Nous  ne  dirons  rien  des  trois  moyens  de  curation ,  dont  l’un  eû  divin, 
le  fécond  naturel ,  &  le  troifiéme  magique  j  il  nous  fuffit  d’avoir  indiqué' 
la  marche  de  cette  production  ,  qui  probablement  ne  fera  pas  fortune, 
puifqu’elle  eft  contraire  au  fentiment  des  pères  de  l’églife ,  dès  théolo¬ 
giens  &  à  la  décifion  des  conciles. 


»>  mérita ,  cultri ,  contôrti  crines  ,  pieeæ  raverimus  quantum  &  quoufque  par- 
»  mafia:,  ofia  majora  ea  &  mole  &  figu-  sj  tes  varias  humani  corporis  fefe  ani- 
3>  râ  vario  è  corporis  loco  ejiciantui‘,  33pliari,  citrà  vel  ullam*  veHnotabilem 
33  abfque  fumma  partium  ,  per  quas  ’*>  dilacérationem  ,  finant  î  exploramm- 
33  tranfeunt  ,  dilaéeratione  &  deftruc--  3>  que  diligenter  fuerit  num  fraudi  ulli, 
-33  tione,  iioc  fupra  naturam  niagicumquè^  «s  artifieidque- ,  nullus  fubfit'.  loçiis.  De 
£?:  efie  ,  {ponte  fate'bimur:  modo  prius  ,  33  Haen  ,  de  magiâ,  part,  III,  cap.  III , 

experimentis  edo&r,  probe  confiée-  »  pag.  297  ,  298  ,  299  33  . 
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Cours  élémentaire  des  accouchements ,  dijlrihui  en  quarante  leçons  }  a$e& 
Vexpojition  fommaire  de  la  matière  qu'on  doit  expliquer  dans  chacune 
d'elles .  Rédigé  pour  V  infiriï&ion  des  éleves ,  par  ordre  des  états  du  pays 
&  comté  d'Hamaut .  A  Mons ,  chez  Henri  Hoyois ,  imprimeur-libraire. 
M.  DCC.  LXXV.  (  in- 12*  de  341  pag.  fans  compter  la  préface ,  & 
la  table  des  chapitres  mife  à  la  fin.  Prix,  2.  liv.  broc.  On  en  trouve  des 
exemplaires  à  Paris,  chez  Didot  le  jeune.  ) 

La  difette  des  fages-femmes  dans  le  Hainaut  impérial,  &  l’ignorance 
de  celles  qui  fe  mêlent  d’en  exercer  les  fondions ,  ont  excité  l’attention 
de  meilleurs  des  états.  Ils  ont  établi  dans  ce  pays  des  cours  publics 
d’accouchements  ,  &  ont  pourvu  à  ce  que  différentes  villes  de  ce  comté 
euffent  une  école  où  l’on  enfeignât  gratuitement  un  art  fi  important  à 
la  confervation  des  mères  ’&  à  celle  de  leurs  enfants. 

Il  paroît  que  l’ouvrage  que  nous  -annonçons  a  été  fait  pour  être  mis 
entre  les  mains  des  éléves,  &  pour  fervir  de  bafe  ou  de  matière  aux 
démonftratèurs  chargés  de  l’enfeignement. 

Le  rédacteur  de  ce  cours  élémentaire  efl:  (  dit-on  )  m.  EloY.  Quel  qu’il 
foit ,  il  avertit  que  la  dodrine  contenue  dans  ce  volume ,  eft  celle  des 
auteurs  qui  ont  le  plus  de  réputation  &  de  célébrité ,  &  qu’il  l’a  puifée 
dans  leurs  ouvrages.  Il  avertit  encore  qu’il  a  eu  foin  deles  citer.  Cepen¬ 
dant  ,  par  la  ledure  que  nous  avons  faite  de  cette  production  nouvelle  $ 
nous  fommes  certains  qu’il  n’a  cité  que  trois  accoucheurs  ,  favoir, 
mm.  Puzos ,  Levret  ,  T)ejleurye  ;  &  trois  autres  écrivains  qui  ont 
parlé  des  accouchements  ;  ce.  font  mm.  Aftruc ,  Raulin,  &Cangiamila, 
dodeur  en  Théologie  ,  auteur  du  traité  intitulé  embryologia  facra.  Il 
paroît  même  que  le  fond  du  cours  élémentaire  efl:  extrait  des  ouvrages  de 
m,  Levret,  qui  efl:  le  plus  cité,  &  de  celui  de  m.  Deleurye,  beaucoup 
moins  cité  que  le  premier  î  les  quatre  autres  ne  le  font  que  deux  ou 
trois  fois. 

Ainfi  le  rédadeur,  n’ayant  travaillé  que  d’après  deux  accoucheurs , 
s’eft  épargné  la  peine  de  lire  beaucoup  de  livres  ;  mais  aufli  fon  travail 
n’a  pas  ce  degré  de  perfedion  que  doivent  toujours  avoir  les  livres  élé¬ 
mentaires.  Les  explications  des  démonftratèurs  y  fuppléeront ,  i$nt 
doute  j  ce  que  nous  croyons  très-néceffaire. 
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Recherches  fur  les  maladies  chroniques  ,  leurs  rapports  avec  les  maladies 
aiguës ,  leurs  périodes  ,  leur  nature ,  &  fur  la  manière  dont  on  les  trait e 
aux  eaux  minérales  de  Baréges  ,  &  des  autres  fources  de  £  Aquitaine. 

Par  Meflire  Antoine  de  Bordeu ,  eonfeiller  d’état,  ancien  méde-: 
cin  du  Béarn ,  des  eaux  de  cette  province  ,  &  de  celles  de  Bigorre  ; 

M.  Théophile  de  Bordeu,  médecin  de  Paris,  ci-devant  infpec- 
teur  de  ces  eaux  ; 

M.  François  de  Bordeü,  aujourd'hui  infpedeur  de  ces  mêmes 
eaux,  &  médecin  du  roi,  à  Baréges. 

Tome  premier,  contenant  la  théorie  générale  des  maladies ,  <S*  Vana - 
lyfe  médicinale  du  fang .  A  Paris ,  chez  Ruault ,  rue  de  la  Harpe» 
M.  DCG.  LXXV.  (  in- 8°.  de  £$2  pag.  Vxix ,  6  liy,  relié.  ) 

*/o  ici  un  ouvrage  d'un  genre  nouveau ,  compofé  par  trois  méde¬ 
cins  béarnois ,  qui  joignent  à  beaucoup  d’efprit ,  plus  d'imagination  en¬ 
core.  Pour  expofer  nettement  le  fyftême  bien  profond  de  ces  triumvirs 
fubtils ,  il  ne  faudroit  pas  moins  que  la  tournure  de  leur  efprit ,  leur 
fagacité,  leurs  vues,  leur  tad,  leur  génie,  leur  lavoir,  leur  expé¬ 
rience.  Comment  ,  fans  c es  qualités  naturelles  &  acquifes,  ofer  fe  flatter 
de  ne  pas  perdre  à  tous  moments  ce  fil  délié  &  prefqu  imperceptible  , 
avec  lequel  il  faut  parcourir  les  longs  &  obfcurs  détours  d’un  labyrinthe 
immenfe  qui  conduifent  à  un  centre  ou  l’on  femble  nous  promettre  de 
trouver  la  vérité  dans  tout  fon  jour  ? 

Cette  produdion  porte  l’empreinte  qui  caradérife  les  précédentes 
de  celui  de  ces  meflieurs  qui  a  tenu  la  plume  ;  un  pinceau  plus  hardi 
qu’exad ,  des  couleurs  plus  brillantes  que  folides ,  des  idées  fouvent 
plus  impofantes  que  vraies  ,  des  opinions  trop  foiblement  démontrées 
©u  foutenues  pour  qu'elles  ne  paroiflent  point  paradoxales,  un  ftyle 
d’oracle  que  tout  le  monde  n’a  pas  le  talent  d’interpréter» 
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V. 

LETTRE 

DE  M.  DE  MONTPLANQUA, 

Docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpellier , 

A  Fauteur  de  Fouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Etat  de  médecine . ..  en  Europe  ?  in-iz.  - 

>v  o us  avez  eu  raifon  ,  moniteur,  de  prévenir  le  public  fur  le 
»  peu  d’exactitude  de  votre  ouvrage  intitulé  :  état  de  médecine  ,  &c,  en 
»  Europe.  Mais  ce  même  public  devoit-il  s’attendre  à  le  voir  rempli 
»  d’erreurs,  d’omiûions,  de  critiques  indécentes,  &  de-  farcafmes  ? 
33  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  relever  ces  fautes;  je  vous  prie  feule- 
33  ment  de  réformer  l’article  qui  me  concerne.  Vous  avez  mis  m.  de 
33  MoNTPLANQUA,  d.  m.  m.  fecrétaire  des  médecins  de  quartier .  Il  falloit 
33  ajouter  :  pour  les  confultations  gratuites  du  louvre «  Gomme  on  pourrait 
33  fe  méprendre  fur  cette  dénomination,  je  fuis  bien-aife  da  prévenir  le 
33  public  que  je  fais  auprès  de  mm.  les  médecins  de  quartier  ce  que  font 
33  les  bacheliers  de  la  faculté  de  Paris  auprès  des  docteurs  ;  c’efl-à-dire , 
»  que  j’écris ,  fous  leur  didée ,  les  confultations  qu’ils  donnent  gratis  aux 
33  pauvres.  Je  me  fuis  toujours  fait  un  devoir  de  concourir  au  foulage- 
»  ment  de  l’humanité  fouffrante ,  &  j’en  faifis  les  occafions  avec  empref- 
3»  fement.  C’eft  la  feule  circonltance  où  je  me  félicite  d’un  titra  qui  ,  par- 
33  tout  ailleurs,  feroit  incompatible  avec  ma  profeiTion.  J’ai  l’honneur 
y»  d’être,  &c.  33. 

A  Paris ,  le  11  mars  1  JJ  6.  ligné,. pe  MoNTPLANQUA. 

'  *.  •  AiA 

i  lus  de  fix  femaines  avant  que  ce  livre  parût,  on  nous  en  avoit  com¬ 
muniqué  une  feuille  dans  laquelle  il  étoit  queftion  de  nous.  Dès-lors 
notre  réfolution  ,  bien  décidément  prife  ,  fut  de  faire  part  à  nos  lec¬ 
teurs  de  ce  qui  nous  regardoit  dans  cet  écrit ,  fans  y  ajouter  aucun  mot 

pour 
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pour  notre  juftifîcation  ou  défenfe,  ne  croyant  pas  devoir  nous  amu- 
fer. à  répondre  à  un  jeune  homme  qui  parle  inconfidérément ,  &  qui, 
pour  acquérir  de  la  famofîté ,  abufe  prodigieufement  du  privilège  de 
fon  âge.  Ce  parti  nous  paroiffoit  le  plus  convenable  ;  c’étoit  nous  con¬ 
duire  fuivant  la  maxime  d’un  ancien  roi,  non  moins  célébré  par  fa 
puiffance  que  par  fà  fagefïè,  Ne  refpondeas  fiulto  juxtà fiultitiam  Jiiam  , 
ne  ejficiaris  ei  Jimilis  ;  quoiqu’il  dife  enfuite,  Kefponde  fiulto  juxtà  fiulti- 
tiam  Juam ,  ne  Jîbi  fapiens  efie  videatur . 

C’étoit  d’ailleurs  montrer  bien  clairement  le  cas  que  nous  faifions 
de  ces  propos. 

Si  ce  médecin ,  a'bfolument  étranger ,  a  échangé  le  cafque  de  guerrier 
qu’il  avoit  en  tête  ,  ainfi  qu’il  le  déclare  lui-même  ,  contre  le  modefte 
bonnet  de  médecin  qu’il  nous  apprend  avoir  reçu  à  Erfortf  à.  iyo 
lieues  de  Paris ),  il  parok  avoir  confervé  le  ton  militaire,  non  pas  ce 
ton  honnête  &  décent  qui  caraétérife  les  officiers  françois. 

Il  ne  nous  eft  plus  permis  de  fùivre  le  delïèin  que  nous  avions  formé:, 

,  mais  ce  changement  de  réfolution  doit  être  expliqué  ,  motivé. 

Comme  à  la  première  cenfure  faite  de  V état  de  médecine ,  on  avoit 
trop  légèrement  paffé  fur  beaucoup  d’articles  contenants  des  perfonna- 
lités ,  des  imputations  fauffes  &  calomnieufes  ,  des  reproches  durs 
&  mal  fondés  ,  une  critique  indécente  &  outrée  ,  le  magiftrat , 
averti  des  excès  où  fe  portoit  notre  auteur ,  voulut  qu’il  fut  fait 
de  cette  œuvre  une  fécondé  &  plus  exa&e  revifion.  Elle  produifît  un 
effet  auquel  l’écrivain  ne  s’attendoit  pas.  Il  fut  obligé  de  refondre  &  de 
recompofer  une  feuille  entière  ,  &  de  mettre  14  cartons ,  aux  endroits 
déjà  imprimés ,  fans  compter  (  dit-on  )  bien  d’autres  changements  8e 
radiations  fur  la  copie  manufcrite  ,  qui  n’ étoit  pas  encore  entre  les 
mains  de  l’imprimeur.  Les  perfonnes  qu’il  déchiroit  font  affez  vengées 
par-là/ Ainfî ,  quand  malgré  les  ordres  précis  du  magiftrat  de  fouftraire 
&  d’anéantir  tous  ces  traits  fatyriques  lancés  contre  tant  de  méde¬ 
cins  &  des  chirurgiens  de  Paris,  auxquels  le  public  a  donné  fa  con¬ 
fiance ,  &  qui  la  méritent  par  leur  favoir;  quand ,  malgré  la  vigilance 
la  plus  fcrupuleufe  du  libraire  à  fupprimer  ces  feuilles  trop 
amères ,  il  s’en  répandrait  quelques  exemplaires  (  il  eft  prefqu impôt 
fible  que  lachofe  n’arrive  point;  nous  fommes  même  certains  qu’elle 
eft  arrivée ,  &  que  plufieurs  perfonnes  ont  des  exemplaires  fans  cartons  )9 
aucun  d!eux  né  s’en  croira  ni  offenfé ,  ni  bleffé.  Il  leur  fuffira  de  favoir 
que  la  prudence  du  magiftrat  (  le  grand  art  du  gouvernement  eft  de 
prévenir  les  fautes  )  a  pris  les  mefures  convenables  pour  ne  pas  être 
obligé  de  févir  contre  l’écrivain  après  la  publication  de.  fon  livre;  il  a 
réprimé  avant  qu’il  parût,  les  écarts  de  fa  plume. 

Mais  cette  fage  conduite  du  magiftrat  n’eft-  elle  pas  une  véritable  ani- 
madverfion ,  une  jufte  correction  ?  Corredion  douce  à  la  vérité,  &  fous  la 
1776*  N°.  8.  H 
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cuftode,  laquelle,  fans  doute,  opérera  le  plus  grand  bien  fur  l’efprit 
de  ce  dodeur  encore  adolefcent,  le  fera  revenir  à  réfipifcence ,  le 
rendra  plus  circonfpeâ  à  l’avenir,  en  un  mot  l’amendera  :  quod  ee 
PELIX  ,  FAUSTUM  ,  FORTUNATUMQUE  SIT. 

Il  nous  eft  donc  défendu  de  reproduire,  même  les  forties  contre 
nous  ,  puifqu’elles  ont  été  rayées  par  le  cenfeur. 

On  verra  dans  le  privilège  qui  eft  à  la  fin ,  le  véritable  nom  de  l’au-, 
leur  de  Xètat  de  médecine  ;  il  eft  fui vi  d’une  feule  &  unique  qualité,  au. 
lieu  de  la  longue  férié  ou  kirielle  qu’il  affeéte  dans  fes  annonces ,’ affiches 

6  placards ,  diftribués  fur  le  Pont-neuf  &  à  la  foire ,  &  collés  au  coin, 
des  rues.  Un  motif,  fecret  paroît  avoir  préfidé  à  cette  douloureufe  ( a ) 
mutilation ,  toute  volontaire  qu  elle  paroiftè  :  il  ne  faut  rien  hafarder 
indifcrétement  dans  un  ade  qui  doit  porter  un  caradére  faint,  le  fceau 
du  prince  &  de  la  nation ,  (  qui.  fanclijfimo  Regis  &  Galliarum  Jïgillo. 
objignandus  eji.) 

Co  ne  fera  peut-être  pas  fans  la  plus  grande  furprife  qu’on  lira,  au 
bas  du  privilège ,  le  nom  d’un  médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  qui  s’eft 
fait  adjoint  &  aflocié  dans  une  entreprife  de  littérature  fatyrique. 

En  attendant  que  nous  annoncions  en  fon  rang,  cet  état  de  me’de-- 
cine ,  il  eft  bon  d’avertir  qu’on  y  rappelle  encore ,  pag.  233,  le  prétendit 
remède  éprouvé  contre  le  cancer  ,*  on  fera  plus  révolté  que  furpris  decette 
témérité:  «l’auteur  (  eft-  il  dit)  fait  prendre  l’arfenic  intérieurement  'x 
»  ce  minéral  avoit  déjà  été  employé  de  cette  manière  ,jmais  non  pas 
»  pour  la  guèrifon  du  cancer ». 

i°.  Tant  pis  pour  ceux  ou  celles  qui  auroient  la  foibleffe  d’avaler  ce 
terrible  poifon  ;  quod  venditat ,  comme  parle  Phèdre,  falfo  antidotum 
nomine ,  extraneus  medicajler  ,  qui  verbojis  Jlrophis  Jibi  famam  frujlr a  ten¬ 
tât  acquirere.  Experiundi  gratiâ  ,  toxicum  ebibere  jubeatur  primus  vél 
prcemio  pojito  :  timoré  mortis  ille  tum  brevi  conjîtebitur. . . .  „ . 

2°.  Il  y  a  cent  foixante  &  dix  ans,  &  plus  peut-être  ,  que  Farfenic 
avoit  été  propofé  pour  cette  maladie,  &  pour  la  lèpre,  foit  univer- 
felle,  foit  particulière.  Un  médecin  chymifte,  qui  fût  très  célébré  en 
fon  temps,  mais  qui  paffa  pour  un  charlatan,  &  qui  écrivoit encore 
après  1600,  prétendait  avoir  corrigé  la  qualité  vénéneufe  ou  délétére 
de  l’arfenie;  voici  comment  il  s’exprimoit  :  Jimili  quoque  ratione  ex- 
pertus  philofophus  ex  ARSENICO  ,  quod  maximum  e fl  venenum  ,  purgati- 
vum  excellens  ejficiet  ,  quod  adverfus  omnis  generis  pejles  ,  non  feciisac 
CANCROS  mire  vires  fuas  exeret . ....  lllius  præparandi  modus  haudqua - 
quam  illis  inauditus  videbitur  atque  Jlupendus  qui  probe  Jciunt  methodum 


(a)  Une  autre  bien  plus  douloureufe,  de  ce  tribunal:  ce  qui  tendoit  à  faire 
fans  doute  ,,  "parce  qu’elle  n’eftpas  volon-  croire  qu’il  en  croit  le  fecotjd. 
taire  ,  c’eft  de  n’avoir  pu  garder  dans  Entreprife  qui  n’ajpasauffi  l?ien  réulîî 
Vétat  de  médecine ,  pag.  174,  la  place  que  dans  l’almanach  royal  de  cette  an- 
qu’il  s’y  était  donnée  ,  à  l’article  de  la  née  177 6t  où  il  eft  infcrit  comme  tel 
prévôté  ds  l’hôtel,  après  l’unique  médecin  pag.  z;z. 
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quâ  mercurius  fiublimatus ,  &  magis  Jîne  comparatione  corrofivus ,  vel  ip- 
Jlus plebeculce  judicio  ,  quàm  arfenicum  ,  ita  gujlui  proba.tus  &  gratus  fiolâ. 
fubhmatione. . . .  reddi  potejl ......  Venenatum  igitur  arfenicum  hac  qua 

fequitur  ratione  ut  medicince  infierviat }  poterimus  prceparate. 

Illud  igitur  metallicum  primiim  per  fe  fublimetur ,  deinde  a.  .  a. .  optimo  , 
duarum  horarum  fipatio  decoquatur  :  Jic  enim  fuâ  nigrediné  &  farina  qua- 
dam  levi  atque  corrofivâ  fpoliatur.  P  o fie  a  cum  fi .  ce. .  iterum  fiublima- 
bitur  ,  quæ  venenum  illius  crajfiius  atque'  nigrius  retinebit .  Tandem  bis 
aut  tercum  fi. .  c.  .præparato  Jublimatum  perfeclè  dulcoretur  :  &  media  ifiius 
fiublimati  fiubfiantia ,  in  infufione  ,  ad  pondus  quinque,  fex,  feptem,  aut 
octo  granorum  fiecure  dari  potefi . 

L’écrivain  chymifte,  que  je  ne  veux  pas  nommer,  pour  ne  pas  être 
caufe  de  quelque  terrible  catâftrophe ,  &  l’ouvrage  que  je  ne  me  per¬ 
mets  pas  d’indiquer  ,  pour  ne  pas  favorifer  l’abus  que  pourroit  en  faire 
l’avidité  atroce  du  charlatanifme  ,  font  tous  deux  connus  ;  je  pofféde  le 
traité  dans  lequel  fe  trouve  ce  qu’on  vient  de  lire. 

Ce  médecin  du  XVI  &  du  XVII  fiécle  ne  doutoit  point  du  danger 
de  l’arfenic  pris  intérieurement ,  puifqu’il  expofe  un  afièz  long  procédé 
pour  lui  enlever  ce  qui!  a  de  nuifible.  Mais  il  paroît  confiant  qu’il  u’ayoit 
pas  réuffi,  comme  il  s’en  vantoit  ,  puifque  l’arfenic  a  été  depuis  unani¬ 
mement  profcrit,  &  banni  de  l’ufage  interne  comme  remède.  Il  a  fem- 
blé ,  j’en  conviens  ,  opérer  des  miracles  dans  certaines  fièvres ,  mais  les 
malades  délivrés  de  la  fièvre,  font  péris  peu  de  temps  après  phthi- 
fiques.  Pour  le  doéteur  d’Erfort ,  il  n’y  met  pas  tant  de  façons  ,  un  peu 
d’opium  eft  le  léger  correétif  d’une  fubftance  corrofive  &  délètére. 

Qu’on  fe  fie ,  après  cela  ,  aux  deux  cents  guérifons  qu’il  annonce 
avoir  été  faites  par  lui;  credat  Judœus  apella.  Quand  il  feroit  vrai  qu’il 
eût  imaginé  le  premier  de  donner  cette  fubftance  brûlante  contre  le 
cancer  (  ce  qui  eft  démontré  faux  ) ,  on  ne  pourroit  que  frémir  de  fa 
témérité,  de  fon  opiniâtreté  à  l’annoncer  encore,  malgré  l’alarme  que 
fa  feuille  donna,  dans  le  temps  qu’elle  parut,  au  magiftrat,  malgré  la 
réclamation  de  la  faculté  dé  Paris,  &  de  tûu§ des  médecins  qui demeurent 
dans  la  capitale. 

Qu’il  feroit  beau  de  voir  cet  adolefcent  auteur  profiter  de  l’avis  qu’il 
ofoit  donner  aux  rois,  en  1773  ,  &  qu’il  énonçoit  dans  ces  quatre 
bouts  rimés  i 

Un  roi  doit  préférer  la  dure  vérité 
A  l’encens  que  fou  vent  il  n’a  point  mérité. 

Un  tort  qu’on  fait  avoir  ,  fans  honte  fe  déclare, 

H  fe  change  en  vertu  dès-lors  qu’on  le  répare. 

Art  de  régner ,  poëme  de  74  vers,  qu’il  fit  imprimer,  avec  une  pré¬ 
face  dans  laquelle  il  parlé  indécemment  de  l’académie  de  Touloufe , 
parce  quelle  n’avoit  pas  couronné  ce  qu’il  appelle  fon  poëme,  jugé,  par 
lui  tout  feul,  digne  de  la  palme. 
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LITIGES  SINGULIERS,  ÉLEVÉS 

A  L’OCCASION 


DES  ANALYSES  CHYMIQUES 
DE  DEUX  REMEDES  AGYRTIQUES 

OU  EMPYRIQUES. 


Namque  hoc  tempore 
Obfequium  amicos ,  veritas  odium  parit. 

Terent.  Andr.  ad.  I ,  fc.  I. 


-fil/ N  1771 ,  fous  le  nom  du  chevalier  de  ***,  on  vît  paroître  fur  la 
fcéne  l’ombre  d’un  homme  qu  on  reconnoiffoit  derrière  le  rideau  où 
il  étoit  mal  caché  :  il  déclaroitf  dans  une  lettre  de  quelques  pages  in-12.) 
que ,  las  d’ufer  des  dragées  de  Keifer,  &  de  tous  les  autres  remèdes 
mercuriels  qui,  jufqu’à  préfent,  l’àvoient  exténué,  fans  le  foulager ,  il 
s’étoit  déterminé,  d’après  la  guérifon  radicale  d’un  de  fes  amis ,  qui 
s’étoit  mis  à  l’ufage  du  remède  du  fieux  Agirony ,  à  prendre  auffi  lui- 
même  de  fon  fyrop  végétal  :  que  néanmoins,  dans  la  crainte  qu’il  n’y 
eût  encore  du  mercure  dans  cette  compofition  ,  il  avoit  cru  devoir  ufer 
de  précaution  ;  que  fon  médecin  ordinaire  lui  avoit  dit  que  le  moyen 
de  s’affurer  s’il  n’y  entroit  point  de  mercure  dans  ce  fyrop ,  étoit  de 
le  foumettre  à  un  examen  chymique  :  celui-ci,  qu’on  ne  nomme  point, 
fe  chargea,  dit-on  ,  de  faire  procéder  à  cette  analyfe.  Trois  chymiftes* 
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qui  opérèrent  féparément,  déclarèrent,  par  un  certificat  (igné  d’eux  s 
qu’ils  n’avoient  point  trouvé  de  mercure  dans  le  fyrop.  Le  lîeur  Agi¬ 
rony,  auquel  ces  pièces  furent  remifes,  tout  joyeux  de  pofféder  des 
témoignages  fi  flatteurs ,  fe  hâta  de  les  faire  inférer  dans  la  gazette 
d’Utrecht,  du  13  mars  1772,  &  dans  le  mercure  de  France,  avril 
même  année» 

Mais  le  malheur  voulut  que  le  médecin  qui  avoit  donné  le  troifiéme 
certificat ,  s’infcrivît  lui-même  contre ,  dans  une  lettre  inférée  ,  pag. 
$ o  du  journal  de  médecine ,  juillet  177 2,  &  pag.  193  du  fécond  volume 
du  mercure ,  pour  le  même  mois. 

Il  le  fait  en  ces  termes  ;  «  Il  eft  clair  que  c’efl:  (  ici  )  une  intrigue 
»  pleine  de  dol  &  de  fupercherie.  Je  protefte  hautement  contre  mon 
»  certificat,  i°.  parce  qu’ayant  été  donné  uniquement  pour  tranquillifer 
»  la  tête  d’un  malade,  &  à  la  requifition  de  fon  médecin ,  il  étoit  fait 
»  pour  mourir  dans  le  fecret  ;  2.0.  qu’il  a  été  imprimé  fans  mon  aveu  , 
»  contre  ma  volonté  &  à  mon  infu  ;  30.  que  par  le  fait,  ce  certificat  ne 
x>  lignifie  rien,  parce  que  rien  ne  peut  conftater  que,  le  fyrop  que  j’ai 
»  envoyé  chercher  chez  “Agirony ,  &  dans  lequel  je  n’ai  point  trouvé 
»  de  mercure  ,  foit  en  effet  fon  véritable  remède  antivénérien  ;  &  j’en 
»  fuis  d’autant  moins  fur,  que  c  étoit  un  piège  qui  étoit  tendu ,  &  qu’il  efl: 
»  plus  que  vraifemblable  qu  Agirony  étoit,  à  la  tête  de  cette  intrigue  ; 
»  q.°.  &  ceci  efl:  capital ,  que  cette  légère  analyfè  n’a  été  faite  que,  fur  deux 
»  onces  de  fyrop  ;  c’en  pouvoit  être  affez  pour  tranquillifer  la  tête  d’un 
»  malade ,  mais  non  pour  faire  une  analyfe  authentique ,  oftenfible  * 
31  démontrée,  &  telle  que  je  fais  bien  qu’on  doit  la  faire,  quand  on  a 
»  pour  objet  de  lui  attacher  le  fceau  de  la  publicité  ;  en  un  mot  ,  de 
a>  mettre  un  remède  à  l’abri  de  la  critique,  &, lui  mériter  la  jufte  con- 
»  fiance  du  public  ». 

Cette  lettre  dem.  d’Arcet,  dodeur-régent  de  la  faculté  de  Paris,  & 
profeffeur  de  chymie  au  collège  royal  de  France  ,  ânéantiffoit  le 
triomphe  du  fieur  Agirony.  Ce  botanifte  à  brevet  fentit  le  coup,  & 
voulut  y  appliquer  le  remède.  Il  s’imagina,  ou  fitfemblant  d’imaginer 
quem.  d’Arcet  l’avoit  attaqué  dans  fon  honneur  &  dans  fon  état*  En 
conféquence  il  eut  recours  à  une  confultation  ,  pour  être  éclairé  fur  le 
parti  qu’il  devoit  prendre ,  &  fur  l’efpéce  de  réparation  qu’il  pouvoit 
exiger.  Le  flambeau  qui  l’illumina  fut  m.  Clément  Déris  ;  il  fit  la  conful¬ 
tation  ,  qui  fut  enfuite  lignée  par  mm.  Clément  &  Legouyé ,  le  4  août 
1772. 

Ce  mémoire  &  confultation,  imprimés  z/z-40.  &  contenant  vingt- 
neuf  pages,  ne  procurèrent  pas  meme  l’effet  d’un  remède  palliatif;  la 
bleffure  faite  à  l’honneur  &  à  l’état  du  fieur  Agirony  étoit  imaginaire  t 
la  réflexion  lui  fit  voir  que  les  deux  chofes  qu’il  croyoit  chancelantes ,, 
fe  portoient  bien  ;  &  le  temps  le  confirma  pleinement  dans  cette  idée 
car,  après  avoir  fait  tant  d’éclat,  il  efl  relié  tranquille ,  &  a  continué  , 
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&  continue  de  vendre  &  d’adminiftrer  fon  fy*op ,  qui  s’annonce  périodi¬ 
quement  dans  les  carrefours  &  places  publiques  de  la  capitale  (a). 


(a)  Depuis  cette  aventure  très  publi¬ 
que  ,  le  fieur  Ag . eft  devenu  beau¬ 

coup  moins  fenfible.  Tranquille,  à  côté  de 
fes  Pénates  protedeurs  ,  il  a  IaifTé  le  mé¬ 
decin  d’Erfort  vilipender  ,  ainfi  que  bien 
d’autres  remèdes  agyrriques  ,  Ton  cher 
fyrop ,  Sc  n’a  pas  jugé  qu’il  fût  à  propos 
d’avoir  recours  aux  jurifconfultes  ,  pour 
favoir  quel  parti  il  devoit  prendre  à 
l’égard  de  l’auteur  du  livre  intitulé 
fuite  de  la  bibliographie  de  m.  Aftruc. 

On  convient  qu’il  ne  falloit  point  avoir 
la  timidité  en  partage  ,  pour  parler  , 
comme  le  fait  ce  nouvel  Attila, 
pag.  6  s  &  fuiv.  «  Le  fieur  Agirony, 

33  dit-il ,  rapporte  des  certificats . 

33  en  faveur  de  fon  remède  . . 

33  La  probité  (de  ceux  qui  les  donnent) 
33  &  les  droits  que  l’humanité  a  fur  leur 
33  cœur  ,  ne  leur  reprochent-ils  pas  leur 
33  conduite  *3»  ?  Mais,  vous,  qui  vous 
exprimez  avec  tant  de  force,  peut  - on 
dire  à  cet  auteur  ,  vous  -  même  n’en 
avez-vous  pas  produit  en  ij-jo'.  Premiè¬ 
rement  ,  dans  une  annonce  in- 8Q.  de  4 
pag.  à  la  tête  de  laquelle  on  lit  .-Par 
Permission.  Syrop  Suisse 
antive’  ne’ rien,  donné  au  public 
par  m.  le  baron  de  S.  - 1. ... .  N’y  voit-on 
pas  encore  très-lifiblement  ces  mots? 
cc  M.  le  baron  de  S."  *  *  >  officier ,  auteur 
33  du  fyrop  fuilïe  antivénérien  ,  connu 
33  par  fes  heureux  fuccès ,  &  dont  il  a 
33  établi  l’entrepôt  général  à  Avignon , 
33  chez  le  fieur  Aftier.de  S.-Remi,.... 
33  donne  avis  qu’il  eft  arrivé  en  cette 
3>  ville  (  Marseille  )  >3.  Secondement  , 
dans  une  autre  de  z  pag.  qui  a  pour  titre  : 
Syrop  Suisse.  Remède  antivénérien  donné 
au  public  par  un  officier.  Troifièmement , 
en  1771  ,  dans  une  de  8  pag.  intitulée  de 
la  forte  :  Avec  approbation  et  per¬ 
mission.  Infiru füon  pour  V adminifiration 
du  syrop  militaire  antiv ènèrien. 

Il  eft  vrai  que  vous  auriez  beaucoup 
de  peine  aujourd’hui ,  fans  doute,  à  rap¬ 


porter  des  certificats  qui  conftatent  vos 
brillantes  cures.  Vous  vous  êtes  corrigé 
fur  cet  article;  mais  vous  continuez  de 
répandre  avec  intrépidité  des  affiches, 
vous  qui  l’année  dernière  (  le  ternie  n’eft 
pas  éloigné  )  ,  dans  cette  même  fuite 
bibliographique ,  ofiez  tenir  ce  langage: 
cc  II  faut  que  les  remèdes  fecrets  foient 
33  un  bien  bon  commerce,  puilque  les 
33  perfonnes  qui,  par  leurs  noms  (comte, 
33  baron  )  ,  annoncent  la  qualité  ,  ne 
33  rougijfent  point  de  les  vendre  eux-mêmes , 
33  &  de  faire  courir  des  imprimés  ;  ufages 
33  feulement  pratiqués  jufqu’ici  par  ces 
»  êtres  vils  qui,  par  des  calembourgs , 
»  réjouiflent  &  dupent  la  .canaille  qui 
33  les  environne  en  place  publique  33.  Et 
cependant ,  tandis  que  ces  fons  pronon¬ 
cés  vigoureufement,  &  prefque  d’une 
voix  de  Stentor ,  retendirent  encorê  dans 
l’air  ,  vous  avertirez  par  des  billets  mul¬ 
tipliés  que  vous  faites  courir ,  vous  aver- 
tifièz  o  dis-je  ,  avec  une  aflurance  impar¬ 
donnable,  fi  elle  étoit  moins  ridicule, - 
que  vous  vendez  du  chocolat  antiv  ènèrien. 

Mais  quel  courage  intrépide  ne  vous, 
a-t-il  pas  fallu  ,  m.  le  dcéteur  d’Erfort, 
pour  tenir  encore  cet  autre  langage  ? 
«  Je  voudrois  prier  m.  Agirony  de  me 
33  réfoudre  une  queftion.  Que  mériterait 
03  de  la  rigueur  des  loix  ,  un  homme 
•33  qui  non  content  d’en  impofer.  par  le  men- 
33  fange  le  plus  atroce  ,  d’expojer  la  faute , 
33  £*  qui  plus  t fi  la  vie  des  citoyens ,  par 
33  des  reme’des  mal  adminiftrés  ou  d  a.n- 
3>  gereux  ,  chercherait  encore  ,-&c.o 3  ? 

Sans  demander  au  fieur  Ag  ...  la  fo  - 
lution  de  cette  queftion  ,  ne  pourriez- 
vous  pas  ,  m.  le  médecin  étranger,  la 
réfoudre  aulfi-bien,  &  peut-être  mieux 
que  lui  ?  On  11’a  point  oublié  que  de¬ 
puis  ce  défi  impolant,  vous  avez  publié 
comme  remède,  un  poifon  corrofîf  8c 
Iéthifére,  contre  les  cancers  ulcérés,  &  que 
vous  n’avez  pas  craint  de  déclarer  avoir 
opéré,  par  ce  cruel  8ç  barbare  moyen, deux 
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Qui  auroit  pu  prévoir  qu’après  une  révolution  de  quatre  années,  on 
verroit  fe  renouveller  une  inftance  prefque  femblable?  Rien  n’eft  cepen- 


cents  guérifons;  fans  que  vous  ayiez  pu  «  den  breiten  do&or-huth  zu  verfte- 
néanmoins  ,  malgré  les  invitations  qui  53  ken  geglaubt  liât.  Urner  diefer  pof- 
vous  en  ont  éré  faites,  en  produire  même  33  firlichen  Verkleidung  ,  kundigt  er 
une  feule.  Après  une  conduite  aufïï  33  als  ëin  zweiter  Don  Quichotte 
contradictoire  ,  ne  cefTerez-vous  donc  3s  allen  Quakfal  bern  einen  offenbaren 
point  d’apoftropher  tantôt  l’un,  tantôt  33  krieg  an  ,  vermuthlich  in  der  Hof* 
l’autre  ;  de  traiter  celui  -  ci  d’effronté  33  nung  ihnen  das  Feld  abzugewinnen , 
charlatan  ,  celui  là  de  hardi  impof-  33  ünd  allein  Sieger  zu  bleiben.  Mochte 
teur  ;  cet  autre  ,  de  faifeur  de  fables,  33  ich  doch,  fugt  er  befcbeiden  hinzu^ 
dé  menteur  ?  Lorfque  votre  plume  ,  33  mochte  ich  doch  damic  zu  ftande 
qui  fembïoit  être  dirigée  &  conduite  33  kommen  !  So  fieht  man  in  einem 
par  les  principes  auftéres  de  l’hon-  «Teichë,  den  zu  bevolkern  man  mit 
nêteté ,  de  la  décence  ,  de  l’humanité,  »  kleinen  FifcHen  befezt  hatte  ,  wie  ein 
exprimoit  fortement  les  traits  de  ceux  »  junger  Hecht  ,  ftarker ,  gefchmeidi- 
que  vous  qualifiez  de  charlatans  j  lorfque  33  ger,  und  kuhner  als  feine  Cameraden, 
vous  dévoiliez  les  rules  les  plus  cachées  endlich  in  feinem  erroberten  gebiet 
du  charlatanifme  ;  lorfque  vous  tonniez  33  allein  herum  fchwimt  ;  aber  nicht 
enfin  contre  les  impoftures  de  ces  gens  33  eher  als  bifs  er  die  andern  Fifche  , 
fans  aveu  (  ainfî  que  vous  les  nommez  33  eigner  und  fremder  Gattung ,  verfch- 
ën  plus  d’un  endroit)  ,  votre  cœur  affu-  »  lungen.  Wie  endlgt-fich  fein  triumph? 
rément  s’épanouiffoit,  il  fe  repaifloit ,  il  33  Dadurch ,  dafs  er  fich  noch  kentlicher 
s’enivroit  de  complailance  &  de  joie  ;  ?3  gemacht,  komt  die  Reihe-defto  ehe.r 

mais  n’avez-vous  pas  craint  qu’on  ne  33  an  ihn  felber  ».  Michael  Vahr- 
vous  appliquât  cette  réflexion  du  poète  munds  ,  Bctrachtungen  ueber  die  menf- 
de  Vénufe ,  laquelle  eft  paffée  en  pro-  chlichen  Thorheiten.  Kap.  X  III,  von 
verbe  ?  den  intriguen  ,  pag.  Z07  ,  Leipzig, 

Quid  rides  ?  mutato  nomine  de  te  1774.)  JÈÊÈt 

Fabula  narratur.  Ce  qui  fîgnifîe,  enfrançois: 

Les  voyages  que  vous  avez  faits  en  difant  doéteur  Schmid  eft  le  premier 
Allemagne  ,  mais  qui  pourtant  ne  vous  qui ,  affublé  du  vil  manteau  de  la  char- 
ont  pas  valu  le  droit  de  vous  arroger  le  latanerie ,  ait  cru  pouvoir  fe'  cacher , 
titre  faftueux  de  kaifarlichem  art{e  ,  en  fe  faifant  ajufter  la  pourpre  doéto- 
vous  ont  mis  à  porté  peut-être  de  voir  raie  par-deffus  ;  &  fous  ce  bizarre  dé.- 
011  d’entendre  parler  de  celui  dont  un  guifèment  ,  fous  cette  grotefque  maf. 
écrivain  trace  le  portrait  fïngulier  en  carade  \  déclarer  ,  comme  un  autre  Don 
idiome  germanique,  (  lequel  paroît  vous  Quichotte,  une  guerre  ouverte  aux 
être  familier,  ainfî  que  bien  d’autres  circulateurs  ,  afin  de  gagner  fur  eux, 
langues,  à  en  juger  au  moins  par  les  s’il  eft .poffible  ,  du  terrein,  &  s’empa- 
mots  qui  fe  lifent  dans  une  nouvelle  rer  feul  du  champ  de  bataille.  Puiffe- 
édition  de  vos  annonces ,  que  votre  dif-  t— il  en  venir  à  bout!  ajoute- t-il.  Ainfî 
tributeur  répandoit  dans  le  fauxbourg  l’on  voit,  après  quelques  années,  dans 
Saint-Germain  ,  le  lundi  2,5-  mars  der-  un  étang  ,  où,  pour  le  repeupler,  on 
nier  5  On  peut  m  écrire  dans  toutes  les  avoir  jeté  de  menus  poiffons,  parmi 
langues.)  Ce  paffage  allemand  eft  eu-  lefquels  fe  trouvoient  de  petits  broche- 
ïieux;  le  voici:  tons 5  on  voit,  dis-je,  le  plus  fort,  le 

«  Der  fo  genante  doétor  Schmid  ift  plus  fouple-,  le  plus  adroit  de  la  bande, 
33  vielieicht  einer  der  erften  Markts-  -fe  promener  enfin  feul  dans  un  domaine 
»  chreyer,  der  feine  Narrenkappe  umer  qu’il  a  conquis,  après,  avoir  dévoré  les 
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dant  plus  vrai.  Tous  ces  meilleurs  qui  diftribuent  des  annonces ,  affi¬ 
ches  ,  placards ,  pour  avoir  le  débit  de  leurs  liqueurs  ou  de  leurs  on¬ 
guents  ,  prennent  feu ,  quand  on  n’approuve  point  leur  méthode  ni 
leurs  arcanes.  Mais  malheur  à  celui  qui,  déchirant  le  voile  myftérieux 
de  leurs  procédés ,  l’expofe  tout  nud  aux  ^eux  du  public.  Les  convul- 
fîons  de  l’amour -propre  irrité  les  étourdiffent  au  point  qu’ils  crient,’ 
nous  fommes  attaqués  dans  notre  honneur  ,  dans  notre  réputation , 
dans  notre  fortune.  C’eft  alors  qu’au  lieu  d’être  humiliés  feulement  de  fe 
voir  découverts,  ils  invoquent  le  fecours  des  jurifconfultes ,  pour  rap- 
peller  par  cette  adrelfe  la  confiance  du  public  affaiblie.  Tel  eft  l’objet 
d’une  confultation  qui  vient  de  paroître;  &  dont  voici  le  fujet; 

M.  de  Horne  ,  do&eur  en  médecine ,  ancien  médecin  des  camps  & 
armées  ,  &  en  chef  des  hôpitaux  militaires ,  médecin  de  S.  A.  S.  mon- 
feigneur  le  duc  d’Orléans ,  publia  l’année  dernière  une  expofition  rai¬ 
fort-née.  cT adminijirer  le  mercure  dans  les  maladies  vénériennes ,  &c.  Nous 
en  avons  rendu  compte  dans  la  première  partie  de  ces  mémoires  ,  pag. 
2TJO  &  fuiv . 

Ce  médecin ,  pag .  25*2  de  fon  ouvrage ,  s’exprime  ainfî  :  œ  Le  fleur 
»  Nicole ,  qui  a  fait  diftribuer  fi  long-temps  fes  affiches  avec  une  pro- 
»  digalité  indécente ,  n’a  jamais  varié  fur  la  nature  de  fes  remèdes ,  qu’il 
33  a  toujours  affirmé  être  de  la  claffe  des  végétaux ,  &  ne  contenir  aucune 
33  partie  de  mercure  ( a ).  Il  a  pouffé  l’affurance  jufqu  à  propofer  un  pari 
33  de  cent  louis  contre  celui  qui  pourroit  ou  voudroit  le  convaincre  de 
33  menfonge  à  cet  égard.  Son  pari  a  été  accepté  ;  &  m.  Marges ,  s’étant 
33  procuré  de  fon  remède  fous  la  forme  de  tifane ,  de  liqueur,  de  bifcuit 
33  &  de  pommade,  a  trouvé  du  mercure  dans  ces  quatre  efpéces  de  com- 
33  pofitions.  L’analyfe  qu’il  a  faite  porte  un  caraâére  de  franchife  très- 
3)  précieux  ,  &  elle  eft  trop  exaâe  pour  avoir  befoin  d’être  renouvellée: 
33  elle  démontre ,  de  la  maniéreda  plus  pofîtive,  que  toutes  ces  prépara- 
33  tions  contiennent  du  mercure;  &  qu’il  y  eft,  dans  la  liqueur,  fousda 
33  forme  de  fublimé  corrofif ,  puifque  m.  Marges  y  a  trouvé  le  fel  métal- 
33  lique  en  fubftance ,  &  qu’il  avoit  offert  de  répéter  ces  expériences  à 
33  des  conditions  trop  juftes  pour  être  contredites,  &  qui  pronofti- 
»  quoient  d’abord  le  fuccès  33. 

«  D’après  cette  connoiftànce ,  ne  doit-on  pas  être  révolté  de  l’affu- 
»  rance  infidieufe  avec  laquelle  le  fleur  Nicole  ofe  en  impofer  depuis 
33  fi  long-temps  au  public,  en  annonçant  dans  fes  affiches  que  nonfeu- 
33  lement  fon  remede  antivénérien  ne  contient  pas  de  fublimé  corrofif  s  mais 


poiflons  de  fon  efpéce  &  les  autres,  ch.  XIII ,  des  intrigues  ;  pag.  207,  &c . 

Mais  fes  triomphes  multipliés  ne  fer-  (a)  Avis  au  fujet  d’un  remède  de 
vent  qu’à  fa  perte,  en  le  rendant  plus  m.  Nicole,  fuivi  d’une  lettre  à  m.  Mo- 
vifible.  Réflexions  fir  les  fottifes  hu-  rand  fils  ,  de  l’imprimerie  de  Cellot ,  rue 
jnaines  ,  par  Michael  Vahrmunb  ;  Dauphine,  1769- 

qu'il 
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«  qu'il  en  ejl  le  correclif  le  plus  far ,  quand  malheur eufement  on  en  a 
v>  pris  (<z).  Le  véritable  correctif  du  fublimé  ,  celui  qui  le  décompole 
>,  fur  le  champ,  eft  le  Tel  alkali  ;  &  le  moyen  de  remédier  aux  ac- 
»  cidents  fucceffifs  que  ce  remède  peut  occafionner  ,  quand  il  efl  irm 
»  prudemment  ou  méchamment  adminiftré  ,  conhfte  à  faire  boire 
»  beaucoup  d’huile  ou  de  lait  ou  d’autres  fubftances  analogues.  Si 
35  leùeméde  du  heur  Nicole  avoit  été  d’abord  de  la  claflfe  du  premier 
y>  de  ces  correctifs  ,  il  ne  pouvoir  convenir  que  dans  l’inflant  même 
»  où  on  a  à  fe  plaindre  d’une  trop  forte  dofe  de  fublimé  ;  inflant 
33  précieux.,  mais  difficile  à  faihr;  êc  omconçoit  bien  qu’il  ne  peut 
33  être  de  la  claffle  des  féconds,  trop  connus  du  .public  pour  relier 
»  un  moment  fecret ,  &c.  33... 

Cet  ouvrage  de  m.  de  H or  ne  parut  fur  la  fin  de  1774  :  le.  heur. 
Nicole  ,  fe  voyant  trop  bien  découvert ,  jugea  qu’il  étoit  de  la  pru¬ 
dence  de  ne  point  répliquer.  Auffi  embrafTa-t-il  ce  parti,  pour  jouir 
dans  fa  paihble  retraite,  de  la  fortune  qu’il  avoit  amaffée  par  le 
débit  de  fon  prétendu  remède  antivénérien  fans  mercure.  Mais  quel 
théâtrë  étroit  que  la  châtellenie  de  Morfan-fur-Seine  pour  un  autre 
Ch  a  r  mi  s  qui  durant  quatorze-  ans  s’étoit  rendu  fameux  dans  là 
capitale,  &  qui  recevoit  chaque  jour  chez  lui  une  affluence  de  con- 
fultants  de  tout  fexe  ,  de  tout  âge ,  de  toute  condition  !  Peut-on  fe' 
réfoudre  à  vivre  long-temps  dans  l’obfcurité  ,  lorfqu’on  croit  avoir 
brillé,  avoir  été  utile,  &  devoir  encore  l’être  ?  Le  heur  Nicole  fonge 
donc  à  fe  remontrer  ou  du  moins  à  donner  de  fes  nouvelles  aux  gé- 
miffantes  ,  mais  honteufes  victimes  de  la  volupté ,  &  à  leur  apprendre 
par  la  voie  de  l’impreffion,  qu’il  n’eft  pas  encore  defcendu  chez  les 
morts  ; 

llluc  und'e  negant  redire  quemquam.  Catule. 

Il  imagine  d’écrire  à  m.  de  Horne  une  lettre  que  celui-ci  laide 
fans  réponfe.  Tout  médecin  ,  qui  comme  lui  auroit  apperçu  le  piège 
qu’on  lui  tendoit  ,  auroit  tenu  la  même  conduite  ;  la  délicateffe  ,  dont 
ils  font  tous  profeffion  ,  leur  impofe  le  devoir  auftére  de  ne  point 
paroître  lié  avec  des  hommes  qui  débitent  des  phioîes ,  des  bifcuits, 
&  des  remèdes  fecrets  ;  &  foupçonnés  par-là  de  partager  avec  eux 
un  gain  doublement  illégitime.  y 

Peu  fatisfait  de  ce  hlence  qui  dérange  fes  projets ,  le  heur  Nicole 
veut  rendre  publique  cette  lettre.  Il  la  préfentè  donc  au  bureau  de  la 
librairie,  fuivant  l’ufage  :  {  nous  ne  pouvons  pas  dire  h  elle  eft  abfo- 
lument  telle  qu’elle  fut  envoyée  à  m.  de  Horne  )  :  un  cenfeur  efl 


(a)  Examen  &  analyfe  chymique  des  dîes  vénériennes ,  par  m.  Marges  , 
différents  remèdes  que  m.  Nicole  met  chirurgien.  Paris  ,  Didot  ,  1771.  pag« 
en  ufage  pour  le  traitement  des  mala-  13  »  14,  15  &  16. 
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nommé  pour  l’examiner.  Comme  elle  ne  renfermoit  rien  contre  la 
perfonne  du  médecin  chymifte ,  rien  contre  la  religion,  ni  contre 
l’érat ,  ni  contre  les  mœurs  ,  le  cenfeur  n’avoit  aucune  raîlon  pour 
refufer  de  l’approuver.  Elle  fembloit,  en  effet,  n’avoir  été  écrite,  & 
ne  devoir  être  publiée  que  pour  la  juftification  du  rèinêde  antivénériep 
fans  mercure.  Qui  pouvoit  foupçonner  de  la  finelfe ,  lorfqu’avec  une 
franchife  apparente  ,  on  foumettoit  une  lettre  honnête  au  tribunal  de  la 
cenfure  ?  Ainfi  elle  eft  portée  à  l’imprimeur.  M.  de  Horne,  qui  avoit 
eu  des  bonnes  raifons  pour  n’y  pas  répondre,  efl  inftruit  de  tout  ce 
qui  fe  pafle  :  il  prévient  le  magiftrat  qui,  difcernant  la  rufe  du  fieur 
Nicole  ,  défend  qu’elle  paroifle  avec  l’adrelfe  à  m.  de  Horne;  ordonne 
de  changer  la  forme ,  &  de  mettre  à  cet  écrit  le  titre  de  Dijfertation , 
ou  peut-être  un  équivalent  à  fon  choix. 

Tout  autre  que  le  fieur  Nicole  auroit  obéi,  comme  il  ledevoit; 
mais  dans  l’efpoir  de  regagner  d’un  côté  ce  qu’il  perdoit  de  l’autre , 
il  drelfe  une  nouvelle  batterie,  afin  de  reveiller  l’attention  du  public 
au  fujet  de  fon  remède  déjà  tombé  dans  un  profond  oubli.  Il  lui 
vient  en  penfée  de  commencer  une  attaque  en  forme ,  mais  légale 
fuivant  lui ,  contre  m.  de  Horne.  Le  manifefte  pâr  lequel  il  déclaré 
fes  droits  blelfés  ,  eft  intitulé  :  «  consultation  et  mémoire  pour 
»  m.  Nicole  de  Mors  an  ,  maître  chirurgien  dans  la  châtellenie 
as  de  Lille,  ancien  chirurgien  ordinaire  du  roi  :  contré  le  fieut  dè 
»  Horne,  do&eur  en  médecine,  ancien  médecin  dés  camps  & 
33  armées  ,  &  en  chef  des  hôpitaux  militaires  ,  médecin  de-  S.  A.  S. 
as  monfeigneur  le  duc  d’Orléans  ,  oppofant  à  la  publication  d’utiê 
s»  réponfe  imprimée  du  /leur  Nicole  [au  fieur  de  Horne  )  quoi* 
33  qu'approuvée  par  un  cenfeur  royal ,  &  revùue  de  la  permijfion  du 
33  inagïflrat  y> . 

Nous  devons  faire  connoître  cette  pièce  de  i  y  pages.  Elle 

fer  vira  à  l’hiftoire  de  l’empirifme ,  &  conftatera  les  renources  que 
favent  mettre  en  œuvre  ceux  qui  marchent  fous  fes  drapeaux. 

Le  confultant  débute  par  rappeler  qu’il  fut  reçu  en  1757  maître 
chirurgien  dans  la  châtellenie  de  Lille  en  Flandres,-  époque  impor¬ 
tance.  Il  polfédoit  (  dès-lors  peut-être)  la  compofition  d’un  remède 
fans  mercure,  pour  guérir  les  maladies  que  l’on  appeloit  autrefois 
maladies  fecretes.  Mais  comme  il  n’eft  permis  (  dit  -  il  )  qu’aux 
médecins.de  compofer  chez  eux  des  médicaments  ,  &  qu’aucun  titre . 
en  chirurgie  ne  donne  ce  droit  ;  m.  Nicole  ;,  ainfi  que  l’ont  fait  de 
tout  temps  d’autres  chirurgiens ,  s’eft  pourvu  d’un,  privilège  en  1 767. 

i°.  Ce  début  eft  infidieufement  avancé  pour  faire  croire  ,  que  les 
médecins  ufent  de  ce  droit  &  qu’ils  distribuent  eux-mêmes  des  ar-' 
canes  préparés  chez  eux.  Iis  font  cependant  en  général  trop  délicats 
pour  fe  le  permettre  ;  fi  quelques-uns  d’entre  eux  s’étourdilfoient  fur 
ce  point,  &  que  par  un  vil  intérêt  ils  foulaifent  aux  pieds  cette 
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délicateffe  ,  ils  feroient  alors  regardés  comme  des  âmes  viles  &  mer¬ 
cenaires,  &  retranchés  d’un  corps  que  l’honneur  foutient;  &  fuppofé 
qu’on  ne  procédât  point  à  cette  humiliante  radiation ,  c’eft  qu’on 
efpéreroit  par  cette  condefcendance  les  voir  bientôt  rentrer  dans  le 
devoir ,  &  que  l’exemple  des  autres  les  rappeleroit  à  l’honnêteté  dé 
leurs  principes. 

-2°.  Depuis  que  les  chirurgiens  ,  par  de  fages  réglements,  jouiffent 
d’un  état  affiiré  dans  la  fociété  politique,  on  ne  les  a  point  vus, 
comme  on  l’infinue  ,  fe  pourvoir  de  privilèges  pour  diftribuer  des 
remèdes  fecrets.  Les  erreurs'  de  quelques  particuliers  (nous  n’en 
connoiffons  cependant  aucun  qui  fe  foit  rendu  coupable  de  cet  excès  ) 
ne  fauroient  retomber  fur  un  corps  qui  fe  pique  à  cet  égard  de  marcher 
fur  les  traces  des  médecins.  Ainfi  que  ceux-ci ,  les  chirurgiens  font  en-  . 
nemis  du  charlatanifme  &  des  charlatans.  Perfonne  n’ignore  avec  quel 
zélé  ils  fe  font  plus  d’une  fois  élevés  contre  l’avidité  &  l’effronterie 
de  ces  porteurs  de  privilèges ,  pluftôt  extorqués ,  qu’accordés. 

Le  fieur  Nicole  oferoit-il  affurer  qu’il  n’eri  a  aucune  connoifîançe  f 
Tout  au  plus,  il  peut  en  faire  le  femblant  dans  fon  exorde ,  ou  pour 
mieux  dire  dans  fon  préambule  ou  l’éloquence  ne  brille  pas  plus 
que  la  vérité.  Son  but  eft  de  difpofer  &  de  prévenir  par  cet  artifi¬ 
cieux  énoncé ,  l’efprit  de  fes  le&eurs  en  faveur  de  fa  caufe  ,  mais 
principalement  en  faveur  de  fon  remède,  auffi  précieux  pour  lui  que 
les  mines  du  Potofi. 

A  l’entendre  cependant ,  il  n’efl  ni  étonné  ni  mortifié  d’ëtre  enve¬ 
loppé  dans  la  proscription  prononcée  du  fond  du  laboratoire  de  V  auteur  , 
(pag.  2).  Comment  pourra-t-on  ajouter  foi  à  ce  que  le  fieur  N . . . . 
avance  ici  ?  Auroit-il  pris  la  plume,  s’il  étoit  dans  une  véritable 
apathie ,  comme  il  s’efforce  de  le  crier  très  haut  ?  Quand  on  jouit 
de  cet  heureux  état,  rien  ne  peut  eh  faire  fortir ,  parce  que  toutes 
les  paffions  fe  taifent,  l’amour-propre  ,  la  vanité ,  l’iptérêt,  l’opinion 
des  autres,  &c» . .  .  Il  ne  perfuadera  donc  point  que  la  paix  du  phi- 
lofophe  régnât  dans  fon  ame  ,  puifqu’il  prend  l’alarme ,  dès  qu’on 
fournit  des  preuves  contre  l’efficacité  de  fon  remède.  Mais  on  fait 
que  l’ennui  accompagne  prefque  toujours  l’homme  qui  a  quitté  un 
négoce  avantageux  ;  le  dégoût  le  fuit,  il  efl  en  proie  aux  foucis 
dévorants  au  milieu  des  bofquets  riants  de  fâ  roturière  feigneurie.  La 
pofition  fera  beaucoup  plus  défagréable  &  plus  dure  encore  pour  celui 
qui  fera  defcendu  de  deffiis  un  théâtre  fort  élevé,  autoür  duquel 
s’affembloit  une  foule  de  gens  crédules,  em'preffés  de  venir  échanger 
leur  argent  contre  une  efpérance  de  guérifon  auffi  fragile  que  le  vafe 
qui  la  contient. 

Mais  comment  avertir  qu’on  veut  fe  remontrer ,  après  s’être  retiré, 
fans  courir  le  rifque  d’être  accufé  d’inconftancê  ?  c’étoit  d’adreffer  à 
m.  de  H.  .  .  une  lettre  qui  pût  préparer  le  retour  du  peuple  à  la 
1776.  N°.  9.  I  z 
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pifcine  antivénérienne  qu’il  croyoit  tarie  ;  lettre  qui ,  multipliée  par 
I’imprefïïori  ,  donnât  à'entendre  que  celui  qui  en  po-fféde  chez  lui  la 
fource  ne  refuferoit  point  d’y  plonger  ceux  qui  viendroit  lui  dé¬ 
couvrir  la  lèpre  fyphilitîque. 

Au  défaut  d’une  lettre,  on  met  donc  en  œuvre  une  confultation ; 
on  y  lit,  pag.  3  &  4.  «  La.cenfure  exercée  par  le  fieür  de  Home  for 
»  le  remède  de  m.  Nicole,  n’eft  pas  appuyée. fur  des  fondements... 
ai  folides  ....  Le  remède  a  été  muni  d’approbations  ....  c’étoit  le 
33  témoignage  du  célébré  m.  Morand  ...  La  confiance  générale ,  dans 
33  le  remède  J  ans  mercure  ,  efl  reliée  pleine  &  entière..  Le  chirurgien 
33  pourroit  en  donner  des  preuves  33. 

M.  Nicole  veut  donc  qu'on  croie  que  fon  remède  fans  mercure 
guériflfoit  la  vérole.  Et  pour  le  prouver  ,  il  nous  annonce  qu’il  a 
dans  fes  mains  des  approbations  :  mais  des  approbations  ,  qui  s’ob* 
tiennent,  on  fait  de  quelle  manière,  ne  peuvent  militer  contre  dès 
faits  contraires;  &  m.  Morand  peut  s’être  trompé.  On  fera  fans  douté 
bien  furpris  d’apprendre  que  m.  Nicole  lui-même  le  reconnoît  foL- 
mellement ,  dans  la  lettre  manufcrite  adrelfée  à  m.  de  Home  avec 
fignature  ;  lettre  que  nous  avons  eu  occafion  de  voir.  On  y  trouve 
bien  lifiblement  écrit  ces  paroles  ;  cc  à  l’aide  de  mes  eonnoiffances , 

33  quelque  foibles  &  bornées  qu’elles  puiffent  être,  je  jugeois  que 
33  tous  mes  malades  n’étoient  point  dans  le  cas  de  guérir  fans  mercure.  ~ 
33  Alors  devois-je  renoncer  à  mes  lumières  ?  N’y  auroit-il  pas  eu  de 
33  ma  part  un  entêtement  déraifonné  &  déraifonnable  à  ne  pas  vou- 
33  loir  alor s  faire  ufage  du  mercure ,  &  à  vouloir  employer  mon  remède. 
>3  ou  il  n'entre  pas,  j’ai  donc  traité  plusieurs  dé  mis;  ma- 
33  l  ades  avec  du  mercure.  Il  n’y  a  rien  d’étonnant  que  le  fièur 
33  Marges  ait  mis  la  main  fur  les  remèdes  que  j’adminiflrois  dans  c» 

>3  cas  ;  il  auroit  pu  même  dans  d’autres  tentatives  .^.tomber  de  même 
33  fur  un  cas  femblable  33'. .... 

Plus  loin,  le  fieur  Nicole  parle  ainfi  :  «  le  fieur  Marges  a  trouvé 
33  du  mercure  dans  quatre  efpéces  de  compofitibn  dont  je  faifois . 
33  faire  .ufage  à  un  de  mes  malades  :  il  en  réfulte  que;  ce  malade  de 
»  que  plufieurs  autres  ont  été  traités  avec  du  mercure  33 ... .  ; 

Rien  de  fi  formel  :  le  fieur  Nicole  débitoit  un  remède  anrivénérien 
fans  mercure  -,  mais  de  fon  aveu  il  y  mêloit  du  mercure  lorfqu’il  ju- 
geoit  fon  remède  infuffifant.  Ce  qui  devoit  fréquemment  arriver  : 
c’étoit  la  botte  fecrette  de  ce  maître  d’eferime.  Â  coup-sûr,  mm.  Mo¬ 
rand  ,  pere  &  fils,,  n’àvoient  pas  été  fes  confidents. 

On  ne  fe  feroit  nullement  attendu  à  un  aveu  de  cette,  forte  -,  il  eÆ 
fous,  nos  yeux  ,  8c  en  le  lifant  nous  avons  nous-mêmes  été  furpris 
que  m.  Nicole  l’ait  fait.  Sans  doute  il  n’a  pas  fèrtti  qu’èn  voulant  fe 
}uflifi.er,il  dévoîloitun  myflére  que  lés  gens  del’àrt  foupçonnoient  fans 
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effort;  ce  qui  efl  bien  capable  de  defliller  les  yeux  du  public  fur  les 
précautions  artificieufes  employées  par  d’autres  diflributeurs  de  re¬ 
mèdes  antivénériens  fans  mercure. 

Qu’on  juge  après  cela  fi  m.  de  Horne  pouvoit  confentir  qu’il  parût 
publiquement  à  fon  adreffe  une  lettre  qui  annonçât  un  remède  anti- 
vénérien  fans  mercure  ;  lui  à  qui  l’analyfe  avoit  appris  qu’il  en  con. 
tenoit  ,  &  à  qui  le  fleur  Nicole  déclaroit  qu’il  y  en  faifoit  entrer 
fuivant  les  occafîons. 

Qu’on  juge  fi  m.  Nicole  a  le  droit  légitime  de  chercher  chicane  à 
m.  de  Horne,  &  de  compofer  contre  lui  un  mémoire,  parce  qu’il  a 
reçu  ordre  du  màgiflrat  de  changer  le  titre  de  l’écrit  imprimé  quil 
vouloit  répandre. 

En  vain  il  oppofe  à  l’analyfe  de  m.  Marges  8c  de  m.  de  Horne  , 
une  autre  analyfe  feulement  énoncée ,  (  mais  dont  le  détail  n’efl  point 
produit  ),  dans  laquelle  on  n  a  point  trouvé  ce  qui  à  été  apperçu  dans 
la  première.  11  nous  fuffit  de  favoir  que  du  propre  aveu  de  m.  Nicole, 
tantôt  fon  remède  contient  du  mercure  ,  &  tantôt  qu’il  n?en  contient 
point.  Habemus  confùentem  reüm.  Puifqu’il  y  en  mêle  ,  c’efl  donc 
contre  toute  vérité  qu’il  déclare  -  qu’il  pofféde  un  antivènérien  farts 
mercure.  '•  •  *  •  -  r  ; 

Durant  quatorze  ans- m.  Nicole  en  a  donc  impofé  au  public. 
Mais  ce  public  ,  auquel  il  efl  redevable  d’une  fortune  immenfe,  8c 
qui  fi  longtemps  a  été  la  dupe  de  fa  crédulité,  n’a-t-il  donc  pas  fur 
m.  Nicole  une  a&ion  bien  plus  réelle,  que  m.  Nicole  furrn.  de 
Horne,  qui  déchire  le  double  voile  dont  on  çouvroit  un  véritable 
myllére. 

En  vain  m.  Nicole  fe  vante  qiï II  finit  fa  lettre  par  une  cire  on  fiance 
qui  lève  toutes  les  équivoques  (  pag.  7) ,  en  s’appuyant  dii  témoignage 
qu’il  efpére  de  m.  Morand.  Toutes  les  équivoques  font,  levées 
par  m.  Nicole  lui-même ,  en  déclarant  que  fuivant  les  circonflances  , 
il  ajoute  ou  n’ajoute  pas  du  mercure  a  fon  remède.  M.  Morand  ignoroit 
très  certainement  cette  manœuvre  agyrt-ique  ;  il  en  fera  fortement 
indigné  ,  &  fera  convaincu  qu’il  a  été  trompé.  Mais  ce  docteur  fém 
étrangement  révolté  de  l’entendre  s’exprimer  ainfi  :  «  ce  chirurgien1 
»  (  m.  Nicole  )  perfuadé  du  zélé  de  m.  Morand  pour  le  bien  de 
x>  l’humanité-,  ne  peut  douter  que  ce  médecin  n’applique  aujourd'hui , 
»  dans  les  occafions  où  fes  lumières  lui  en  feront  juger  l’utilité ,  un 
a»  remède  dont  on  a  vu  les  bons  effets,  8c  auxquels  H  efî:(  maintenant 
33  que  m.  Nicole  s’efl  retiré  jj  le  maître  de  mettre  le  fceau  de  fon 
33  expérience  propre  33. 

Quoi ,  m.  Nicole  ,  vous  refpeélez  affèz  peu  la  dëlicateffe  d’un  mé¬ 
decin-  de  la  faculté  de  Paris,  pour  le  déclarer  ouvertement  capable 
d’adminillrer  un  remède  fecret  ,  &  pour  le  défigner  votre  fucceffeur 
dans  votre  art  -  !-  Vous  ,  qui  croyez  votre  honneur  léfé  parce 
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qu’on  vous  prouve  que  votre  arcane  renferme  du  mercure  (  ce  que 
vous  avouez  pourtant  être  vrai  )  ne  fentez  vous  pas  combien  eft  plus 
vive  l’atteinte  que  vous  portez  à  celui  de  m.  Morand  P  De  quel  œil 
pourra-t-il  voir  cet  affront  que  vous  lui  faites ,  fans  qu’il  l’ait  mérité  ? 

Mais  continuons.  M.  Nicole  ne  peut  douter  ( dit-il pag.  io)  que  le 
goût  de  m.  de  Home  (bit  pour  la  dijjertation.  M.  Nicole  fe  feroit-il 
imaginé  avoir  dit  un  bon  mot  ?  Pas  plus  que  fi  quelqu’un  difoit  à 
m.  N. .  . .  qu’on  ne  fauroit  douter  que  fon  goût  eft  pour  le  ftyle  fa¬ 
milier  ou  épiftolaire.  M.  de  Horne  n’a  jamais  trouvé  mauvais  que 
m.  Nicole  écrivit  ou  adreffât  des  lettres  au  public  ou  à  fes  fauteurs; 
comme  il  n’eft  ni  l’un  ni  l’autre  ,  il  n’a  point  voulu  paroître 
avoir  avec  lui  de  correfpondance;  tel  eft  le  goût  de  m.  de  Horne  qui 
déplaît  à  m.  Nicole,  parce  que  Ce  n’eft  pas  le  lien,  &  qu’il  vouloir 
réparer  le  dernier  coup  porté  à  fon  remède  antivénérien  fans  mercure. 
Mais  ce  n’eft  pas  m.  de  Horne  qui  a  défendu  à  m.  Nicole  de  changer 
de  titre  ou  d’adreffe  ,  ce  ne  font  pas  les  bureaux ,  c’eft  le  magiftrat 
lui-même ,  comme  l’énonce  clairement  le  billet  du  fieur  Monory , 
quoique  m.  Nicole  faffe  femblant  de  l’ignorer,  &  d’en  prendre  de-là 
occafion  de  dreffer  un  mémoire  à  confulter ,  dans  lequel  il  fe  plaint 
(  pag.  i  o  )  que  cette  conduite  ....  eft  une  entrave  déplacée  & 
»  déraifonnable  pour  gêner  la  liberté  du  fieur  Nicole  &  pour  porter 
a»  atteinte  au  droit ....  de  lui  adreffer  dire&ement  fa  répliqué  ». 

D’après  ce  que  nous  avons  dit ,  il  confie  que  m.  Nicole  fe  plaint  à 
tort ,  puifqu’il  ne  prenoit  cette  tournure  adroite  que  pour  tâcher  de 
rehauflèr  les  a&ions  bien  baiffées  de  fon  jadis;  très  lucratif  arcane  , 
en  compromettant  un  médecin  qui  n'a  point  de  goût  pour  le  charla¬ 
tan  ifme. 

Fuifque  m.  N  .  . .  .  n’a  point  refpe&é  m.  Morand,  on  ne  doit  pas 
être  furpris  qu’il  refpe&e  encore  moins  m.  de  Horne  dans  cette 
pfirafe  à  laquelle  nos  ledeurs  donneront  la  qualification  qui  lui 
convient  :  cc  ni.  Nicole  qui  s’eft  retiré  (  oui  f  mais  qui  paroît  fortement 
»  s'en  repentir  )  dont  le  remède  fans  mercure  (  &  très  fouvent  avec 
»  mercure  )  ne  peut  plus  de  ce  moment  faire  ce  qu’on  appéle  du  tort 
»  à  aucun  de  ceux  qui  ont  des  prétentions  particulières  fur  le  traite- 
»  ment  de  ces  fortes  de  maladies ,  ne  peut  plus  être  regardé  par  le 
x  fieur  de  Horne  comme  un  rival  qui  puiffe  altérer  l’efpérance  de 
y»  fa  moiffon  »  (  pag.  1 1 .  ) 

Les  Theffalus  de  nos  jours  (  il  y  en  a  dans  toutes  les  profeffions  ) 
ufent  de  différents  ftratagêmes  pour  fe  donner  un  relief  qu’ils  ne 
peuvent  cependant  obtenir  ;  &  leurs  efforts  ne  les  fauvent  point  de 
la  qualification  qu’ils  :  l’un,  par  exemple ,  armé  de  pied 

en  cap  pourfuit  les  , charlatans  ,  à  outrance,  les  frappe  fans  quartier, 
les  déchire  à  belles  dems»  %s  écrafe  avec  la  maffue  qu’il  prétend 
avoir  reçue  d’Efçulape  ;  ç’eft  pourtant  le  coryphée  de  la  troupe  agyr- 
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tique.  L’autre  fe  met  en  parallèle  avec  les'  médecins  &  les  chirur¬ 
giens  ,  &  fe  plaçant  avec  eux  fur  la  même  ligne  ,  fans  autre  titre  que 
fon  ignorance  &  fa  forfanterie  ,  s’imagine  efquiver  par-là  le  feul  nom 
dont  il  eft  digne,  celui  de  charlatan.  Celui-ci  ne  fe  montre  ,  pour 
ainfi  dire,  qu’à  la  foible  lueur  de  la  lune,  &  en  s’infinuant  par* tout 
comme  les  reptiles;  mais  des  voix  précaires,  des  plumes  dévouées, 
de  petits  Mécènes ,  vantent  fes  cures  menfongéres,  &  fans  s’emba-: 
r aller  de  ce  qu’un  favant prince  difoit,  il  y  après  de  deux:  mille  huit 
cents  ans  ;  Nil  fub  foie  novum  9  nec  valet  quifquam  dicere  ;  ecce  hoc 
recens  eft  :  jam  énim  protcejftt  in  fotculis ,  quoe  fuerunt  ante  nos  :  ils  le 
proclament  l’inventeur  de  chofes  nullement  merveilleufes  qui  fe 
faifoient  chez  lès  Égyptiens,  chez  les  Hébreux,  chez,  les  Druides, 
chez  les  Grecs  -,  chez  les  Romains,  chez  les  Gaulois  , ,  chez  les 
Chinois,  Chez  les  Hypërboréens  ,  chez  les  Sarmates  ,  &c. . .  .  Le 
public  le  croit  ,  &  lui  aufti.  Cet  autre  marche  à  peu  près  fur  les  traces 
du  premier,  mais  très  reflemblant  au  plus  vain  de  tous  les  hommes , 
au  médecin  Ménécrate,  il  brûle  devant  lui  ^  fur  un  autel  élevé  de 
fes  propres  mains  ,  un  fade,  mais  perpétuel  encens  dont  la  vapeur 
feroit  tomber  tout  autre  que  lui  dans  une  afphyxie  infurmontable. 

Le  fieur  Nicole  ne  connoît  point  ces  fubtils  détours;  il  va  plus 
droit  à  fon  but.  Il  imagine  de  faire  m.  de  Horne  fon  rival ,  efpérant 
que  s’il  eft  allez  heureux  pour  le  perfuader ,  il  jouera  un  beau  rôle  à 
côté  d’un  médecin  éclairé  &  honnête.  Tel  eft  le  dernier  trait,  le 
trait  de  défefpoir ,  qu’il  tenoit  en  réferve  dans  fon  carquois ,  mais 
lancé  d’une  main  mal-adroite,  le  coup  n’a  point  porté.  M.  de  Horne 
eft  médecin  de  m.  le  duc  d’Orléans,  il  n’a  point  de  remèdes  fecrets, 
il  ne  s’eft  point  fait  annoncer  comme  traitant  les  maladies  vénérien¬ 
nes.  Il  foulage  depuis  plus  de  vingt  ans  ceux  dont  il  a  mérité  la 
confiance;  c’eft  donc  contre  toute  vérité  qu’on  avance  qu’il  a  des 
prétentions  particulières  fur  le  traitement  des  maladies'  vénériennes. 
Il  s’eft  formé  dans  la  capitale  un  étàbliffement  ,  compofé  de  trois 
ou  quatre  maifons  de  fanté,  pour  diminuer  s’il  eft  poftibie  les  progrès 
d’une  maladie  deftruâlve  de  la  population;  le  magiftrat  l’a  nommé 
infpeéteur  d’une  de  cès  maifons  où  le  traitement  eft  gratuit ,  &  admi- 
niftré  par  des  chirurgiens,  entretenus  eux-mêmes  par  le  magiftrat* 
Comment  m.  Nicole,  a-t’il  donc  ofé  faire  cette  indécente  fortie  f 
comment  un  ayocat  n’a-t’il  pas  balancé  de  figner  un  mémoire  con¬ 
tenant  une  imputation  qui  feroit  flétriffante,  fi  tout  Paris  n’en  con- 
noilfoit  la  fauffeté. 

La  ccnfultation,  qui  fuit  ce  mémoire,  n’eut  pas  été  préfentée  aufli 
favorablement  pour  m.  Nicole,  s’il  eut  fait  un  rapport  exaél  à  fon 
avocat;  fur-tout  s’il  lui  eut  dit  avec  franchife  que  bien  qu’il  annonce 
publiquement  fon  remède  ,  comme  ne  contenant  point  de  mercure. 
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il  y  en  faifoit  néanmoins  entrer  quand  il  jugeoit  à  propos  ;  s’il  lui 
eut  appris  le  véritable  motif  de  fa  lettre  à  m.  de  Horne. 

Tout  le  fruit  que  le  fleur  Nicole  a  retiré  de  cette  démarche  peu 
réfléchie  &  peu  mefurées  a  été  de  voir  intervénir  un  arrêt  du  confeil , 
dont  voici  la  teneur  : 

«  Le  roi  étant  en  fon  confeil ,  ordonne  que  les  réglements  concer- 
as  nant  les  mémoires  à  confulter  feront  exécutés  félon  leur  forme  & 
v  teneur  ;  en  conféquence  ,  à  fupprimé  &  fupprime  l’imprimé  ayant 
»  pour  titre  Confultation  &  Mémoire  pour  m.  Nicole  de  Morfan, 

contre  m.  de  Horne  ,  do&eur  en  médecine,  oppofant  à  la  publica- 
»  tion  d’une  réponfe  imprimée  ;  fait  défenfes  a  tous:  imprimeurs , 
»  libraires  de  l’imprimer ,  &  au  fleur  Nicole  &  à  tous  autres  de  le 
33  vendre,  débiter  ou  autrement  diiîribuer,  à  peine  de  1500  livres 
»  d’amende  &  de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts.  Fait  au  Confeil 
33  d’état  du  roi ,  fa  majeflé  y  étant ,  tenu  à  Verfailles  le  16  mars  1776, 
»  ligné  de  Lamoignon  33. 
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VII. 

R  É  G  L  E  M  E  N  T 

FAIT  PAR  ORDRE  DU  R  O  ï. 

Pour  établir  dans  les  hôpitaux  militaires  de  Strafiourg  ,  Met{  & 

Lille ,  des  amphithéâtres  définis  à  former  en  médecine  ,  chirurgie 
&  pharmacie  ,  des  officiers  de  fanté  pour  le  fervice  des  hôpitaux 
militaires  du  royaume  &  des  armées . 

Du  aa  décembre  1775. 

Article  frémi  e  r. 

Emplacement  de  V amphithéâtre, 

II  fera  reconnu  par  l’intendant  de  la  province,  &  les  officiers  de 
fanté,  dans  chacun  des  trois  hôpitaux  de  Strasbourg,  Metz  &;  Lille , 
où  on  établira  des  amphithéâtres ,  un  êmplacement  convenable  pour 
y  faire  les  différions  Sc  les  leçons  ,  fans  toutefois  que  ces  empla¬ 
cements  puiffent  nuire  à  l’aifance  ni  au  bien-être  des  malades. 

I  I. 

Médecins  furnumeraires. 

Indépendamment  des  médecins  employés  avec  appointements 
dans  les  hôpitaux  militaires  ,  fa  majefté  admet  dans  chacun  des 
trois  hôpitaux  où  les  amphithéâtres  feront  établis ,  quatre  médecins 
furnuméraires  ,  fans  appointements  ,  qui  porteront i’uriiforme  des  mé¬ 
decins  ordinaires,  mais  fans  boutonnières  au  collet  ;  ils  feront  obligés 
d’affifler  à  tous  les  cours  qui  fe  feront  dans  lefdits  hôpitaux,  aux  opé¬ 
rations  ôc  aux  ouvertures  de  cadavres  ;  de  fuivre  les  médecins  Sc  chi¬ 
rurgiens-majors  dans  leurs  vifites  ;  ils  feront  ,  ainfi  que  les  médecins 
employés.,  des  obfervations  qu’ils  ad  relieront  à  l’infpeébeur  général  , 
qui,  d’après  les  connoiffances  <5c  le  zélé  qu’ils  montreront  les  té¬ 
moignages  qui  lui  feront  rendus  par  l’infpeébeur  du  département,  les 
fera  connoître  plus  particuliérement  au  fecrétaire  d’état  de  la  guerre, 
afin  de  les  faire  nommer  aux  places  vacantes  ;  ils  feront  fubordonnés 
à  la  police  des  intendants  du  département  ,  des  commiffaires  des' 
guerres  ,  des  médecins-infpeétèurs  &  des  médecins  de  ces  trois  hôpi-  ^ 
1776.  N°.  1-0.  K 
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taux  ;  ces  médecins  furnuméraires  feront  chacun  des  obfervations 
fur  les  maladies  qui  leur  feront  indiquées  par  les  médecins  titulaires 
de  l’hôpital'  ;  &  cés  obfervations  feront  variées  tous  les  mois ,  de  forte 
que  celui  qui  en  aura  fait  pendant  le  mois  aduel  fur  les  maladies  aiguës 
régnantes ,  fera  chargé  d’en  faire  fur  les  maladies  chroniques  pendant 
le  moisfuivant,  <3c  fucceflivement  fur  tous  les  genres  de  maladies, 
afin  de  pouvoir  juger  de  la  capacité  &de  l’application  de  ces  médecins. 

I  I  I. 

Démonfrateur.  Appointements . 

On  fera  choix  d’un  démonilrateur ,  d’une  capacité  reconnue,  pour 
chacun  des  trois  amphithéâtres  ;  il  aura  le  titre  d’aide-major,  diffé- 
queur  &  démonilrateur ,  aux  appointements  du  roi ,  fixés  à  quatre 
cents  livres,  outre  les  gages  du  premier  garçon,  dont  il  tiendra  lieu 
aux  entrepreneurs  ,  en  rempliifant  les  mêmes  fondions  des  autres 
garçons  chirurgiens. 

I  V. 

J Emploi  de  cent  livres  pour  V amphithéâtre. 

Il  fera  accordé  en  fus  cent  livres  pour  l’entretien  des  pièces  ana¬ 
tomiques  &  autres  frais  d’amphithéâtres,  dont  il  rendra  compte  de 
l’emploi,  dans  un  état  vifé  du  commiifaire  des  guerres  &  du  médecin-, 
infpedeur. 

V.  ; 

Suppreffion  des  aides-major . 

A  mefure  que  les  chirurgiens-aide-major  ,  aduellement  établis 
dans  ces  trois  hôpitaux  ,  &  leurs  furvivanciers ,  viendront  à  mourir  ou 
fe  retireront  ,  leur  place  demeurera  fupprimée ,  &  l’aide-major  dé¬ 
monilrateur  en  remplira  les  fondions,  à  raifon  du  traitement  réglé 
ci-deifus. 

V  I. 

Réceptions v des  chirurgiens  furnuméraires. 

Aucun  éiéve  en  chirurgie  ne  pourra  être  admis  à  fuivre,  comme 
furnuméraire ,  les  malades  ou  bleffés  ,  ni  les  cours  qui  fe  feront*- 
qu’il  n’ait  fait  au  moins  deux  années  d’apprentiifage  chez  un  maître 
chirurgien  dont  il  rapportera  un  certificat  authentique  ;  il  fera  examiné 
par  le  médecin- infpedeur,  ou  à  fon  défaut ,  par  le  premier  médecin 
&  le  chirurgien -major,  &  reçu  à  l’hôpital  avec  l’agrément  du  com- 
miifaire  des  guerres. 

V  ï  I. 

Concours  pour  remplacer  des  garçons  chirurgiens. 

Lorsqu'il  vaquera  une  place  de  garçon  chirurgien,  il  fera  con¬ 
voqué  un  concours  en  préfence  de  l’intendant ,  lorfqu’il  le  jugera  à 
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propos,  du  commiflaire  des  guerres  ,.  du  médecin-infpe&eur  qui  ré- 
ïidera  dans  la  province ,  des  médecins  ,  chirurgien-major  &  aide-* 
major  ;  la  préférence  fera  donnée  à  l’ancien  a  mérite  égal,  mais  tou¬ 
jours  au  plus  capable  :  par  ce  moyen,  on  évitera  la. faveur  <5c  la:  brigue  , 
"on  fera  germer  l’émulation  &  les  talents  qui  feuls  procureront  les 
places. 

L’amphithéâtre  ,  établi  à  Lille  ,  fournira  les  garçons  chirurgiens  & 
apothicaires  des  hôpitaux  militaires  ,  tels  qu’ils  font  fitués  dans  la 
Flandre,  le  Hainault,  la  Picardie  &  la  Champagne. 

L’amphithéâtre,  établi  à  Metz,  fournira  les  garçons,  chirurgiens  & 
apothicaires  dans  les  hôpitaux  militaires  dés  Trois-évéchés  &  de  la 
Lorraine.  .  .ttü'jjao*  im  :uc  i  #1  jrt 

Et  celui  de  Strasbourg  fournira"  également  les  garçons  chirurgiens 
Sc  apothicaires  dans’  les  hôpitaux  d’Alface  &  de  la  Franche  comté, 
Scce,  relativement  aux  difpofitions  de  cet  article  ,  &  des  8  6ç  zo  du 
préfent  réglement. 

VII  I. 

Nombre,  des.  chirurgiens  furnamé retires. 

Il  ne  fera  admis  que  quatre  chirurgiens  furnuméraires  externes 
dans  les  hôpitaux  de  Strasbourg ,  de  Metz  ,  de  Lille;  ils  feront  tenus 
de' faire  le  fervice  fans  appointements  ni  nourriture  au  compte  du  roi, 
lorfque  le  nombre  des  malades  ,  bielles  &  véroles  né  fera  pas  fuffifant 
pour  les  employer;  le  nombre  des  chirurgiens  employés  fera  d’ailleurs 
proportionné  au  nombre  des  malades ,  relativement  aux  fixations  por¬ 
tées  par  les  marchés  aétueis  :  ils  ne  pourront  fervir  en  cette  qualité 
que  pendant  l’efpace  de  fix  années  /après  lequel  temps  ils  chercheront 
à  fe  pourvoir  dans  les  villes  Sc  bourgs  du  royaume  Sc  dans  les  régi¬ 
ments,  &  feront  placés  de  préférence  dans  les  armées  &  dans  lés  hô¬ 
pitaux  de  l’intérieur  du  royaume  ,  en  qualité  dé  major  ou  aide- major-; 
Sc  comme  il  y  a  déjà  quatré  chirurgiens  furnuméraires  établis  à  l’hô¬ 
pital  de  Strasbourg  fans  appointemens  ,  mais  avec  nourriture  au  compte 
du  roi,  fuivant  le  marché  aétuel ,  lés  quatre  nouveaux  chirurgiens 
établis  par  cet  article  ,  feront  limplement  externes  ,  &  pourront  être 
employés  à  remplacer  les  quatre  chirurgiens  furnuméraires,  lorfque 
ceux-ci  palferont  au  compte  de  ^entrepreneur  pour  les  gages. 

I  X* 

AJJiduïté  aux  cours  &  aux  leçons.  '  ; 

Tous  les  chirurgiens  employés  .  furnuméraires^,  feront'  àfrëjnts 
d’aflifér  régulièrement  aux  leçons  «5c  aux  démonf  ra.tiôns  qui  fé  feront 
pendant  l’hiver  Sc  l’été  ;  le  médecin-infpecteur ,  les  médecins  de  le 
chirurgien-major  affilieront  régulièrement,  autant  qu’ils  le  pourront, 
aux  leçons,  afin  de  s’alïurer  de  la  régularité  Sc  de  la  bonté  dès  ih- 
.ftrudions ,  de  l’affiduité  &,  de  la_^ôcilité  d^s,raédecins,,,c;hirurgiens  «Sc 
1776.  N°.  10.'  '  .K  . 
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apothicaires  ;  le  chirurgien-démonftrateur  fera  tenu  de  leur  rendre 
compte  de  ceux  qui  auroient  manqué  aux  leçons  &  qui  s’applique- 
roient  moins  ,  afin  de  les  punir  félon  l’exigence  des  cas. 

Les  garçons  chirurgiens  employés ,  &  furnuméraires  &  externes , 
ne  feront  pas  moins  fubordonnés  au  chirurgien-aide  major-démon- 
jftrateur.,  qu’aux  chirurgiens  major  &  aide-major  de  l’hôpital. 

Les  fils  des  médecins  &  chirurgiens -majors  des  hôpitaux  militaires 
du  royaume ,  feront  admis  à  fuivre  les  cours  des  amphithéâtres ,  fans 
appointements  &  fans  remplir  aucune  fonction  de  droit  dans  les  falles 
des  malades  &  .blefies ,  qu’ après  qu’ils  en  auront  été  jugés  capables 
par  la  voie  du  concours. 

■X.  _ 

Cours  de  l'hiver. 

Le  chirurgien-aide -major ,  difiequeur  &  démonftrateur ,  fera  cha¬ 
que  année  un  cours  complet  d’anatomie  pendant  l’hiver;  ce  cours 
commencera  le  premier  o&obre  par  l’oftéologie  féche  &  fraîche  ;  il 
fera  de  fuite  &  fuccefîivement  la  myologie  ,  la  fplanchnologie ,  l’an- 
giologie  &  la  névrologie  ;  après  le  cours  d’anatomie  ,  H  en  fera  un 
d’opérations,  conjointement  avec  le  chirurgien-major. 

Cours  d’été. 

Le  premier  juin  fuivant ,  il  commencera  chaque  année  un  cours  de 
principes  de  chirurgie,  qui  fera  fuivi  pendant  l’été  d’un  cours  de  ban¬ 
dages. 

X  I. 

Etude  de  la  première  année. 

La  première  année,  les  chirurgiens  furnuméraires,  étudieront  ôt 
s’appliqueront  plus  particuliérement  à  l’oftéologie  féche  &  fraîche  ,  & 
à  la  myologie  ;  pendant  l’été  fuivant  ils  étudieront  les  principes  de 
chirurgie  &  les  bandages. 

De  la  fécondé. 

La  fécondé  année ,  ils  feront  une  étude  particulière  de  la  fplan» 
chnologie,  de  l’angiologie,  &  des  opérations  pendant  l’hiver,  &  re- 
pafl'eront  pendant  l’été  les  principes  de  chirurgie  &  de  bandages. 

De  la  troijiéme. 

La  troifiéme  année,  ils  répéteront  les  parties  de  l’anatomie  pré¬ 
cédente ,  &  y  ajouteront  la  névrologie;  vers  le  printemps-,  ils  s’ap- 
pliqüéront  fpécialement  aux  opérations  qu’on  aura  foin  de  leur,  rendre 
familières ,  en  les  faifânt opérer  eux- mêmes;  ils  emploieront  l’été  de 
cette  troifiéme  année  à  faire  une  étude  appliquée  de  la  phyfiologie 
de  la  pathologie. 

Directions. 

La  première  année  ils  difféqueront  la  myologie  ;  la  féconde  , 
fplanch»ologie  &  l’angiologie;  la  troifiéme,  la  névrologie. 
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XII. 

Préfence  des  chirurgiens  à  la  préparation  des  remèdes. 

Pendant  toute  l’année ,  les  chirurgiens,  qui  ne  feront  pas  de  fer- 
vice  ,  affilieront  à  la  préparation  des  remèdes  dans  la  pharmacie  &  à 
leur  diftribution  dans  les  falles. 

L’apothicaire- major  ,  pendant  le  mois  de  juin ,  juillet  &  août ,  fera 
en  leur  préfence  les  principales  opérations  chymiques  &  galéniques, 
&  leur  en  expliquera  les  manipulations  ;  ces  connoiffances  de  la  pré¬ 
paration  &de  la  diftribution  des  remèdes,  leur  procureront  une  double 
utilité  dans  les  armées  ,  oîi  le  défaut  d’apothicaires  expofe  quelque¬ 
fois  cette  partie  du  fervice  des  hôpitaux  militaires  à  de  grands  in¬ 
convénients. 

Cours  de  botanique. 

L’apothicaire  -  major  fera  encore  chaque  année  un  cours  de 
.  plantes  ufuelles,  auquel  tous  les  médecins ,  chirurgiens  &  apothicaires  , 
feront  obligés  d’affifter. 

Les  médecins  furnuméraires  fe  conformeront  ,  pour  leurs  occupa¬ 
tions  ,  à  ce  qui  fera  réglé  par  le  médecin  titulaire,  en  l’abfence  de 
l’infpeéteur. 

Ils  fuivront  les  vifites  &  les  panfements  du  Chirurgien*major,  8c 
particuliérement  celles  des  médecins  titulaires ,  &  fe  conformeront 
d’ailleurs  à  ce  qu’ils  leur  prefcriront  dans  les  différentes  parties  du 
fervice. 

X  I  I  I. 

Cours  de  médecine. 

Conformément  au  titre  VII,  article  premier  de  l’ordonnance 
du  premier  janvier  1747  ,  les  médecins  ,  chaque  année,  feront  un 
cours  de  phyfiologie  &  de  pathologie  ,  &  en  même  temps  un  cours 
de  pratique  &  clinique  des  principales  maladies  qui  régnent  parmi 
les  troupes  dans  les  armées  &  les  garnifons  ,  auquel  ils  joindront  une 
explication  &  une  application  du  formulaire  des  hôpitaux  ;  ils  auront 
foin  en  même  temps  défaire  connoître  les  rapports  du  genre  de  vie 
des  foldats  ,  de  leurs  travaux  &de  leur  régime,  &  le  chirurgien-major 
un  cours  de  maladies  vénériennes. 

XIV. 

Examen  général. 

Afin  d’affujettir  davantage,  tous  les  chirurgiens  employés  &  fur- 
numéraires  ,  à  l’étude ,  exciter  leur  émulation  ,  &  s’affiirer  de  leurs 
progrès  ,  il  fera  fait'  chaque  année  un  examen  général  au  commence¬ 
ment  du  mois  de  mai  :  cet  examen  comprendra  la  matière  des  cours 
qui  auront  été  faits  pendant  l’hiver  :  la  convocation  du  jour  ,  fera  faite 
par  le  médecin-infpeéleür  qui  préfidëra  à  Texamen;  les  médecins  ? 
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chirurgien- major ,  aide-major  &  le  démonftrateur  ,  affilieront  à  cet 
examen  :  chaque  chirurgien  fera  examiné  féparément  l’un  après  l’autre; 
à  la  fuite  de  chaque  examen  particulier  ,  l’infpeéleur  recueillera  les 
voix,  &  infcrira  fur  une  feuille  la  matière  de  l’examen,  les  degrés 
de  capacité,  la  conduite  &  les  mœurs  de  chaque  chirurgien  ,  avec  la 
date  ae  leur  réception;  cette  feuille  fera  fignée  par  tous  les  examina¬ 
teurs  à  la  fin  de  l’examen  général-  L’infpeéteur  fera  tenu  d’enadrelfer 
une  copie  au  fecrétaire  d’état  de  la  guerre ,  &  une  autre  à  l’intendant 
du  département;  &  le  contrôleur  de  chacun  des  hôpitaux  tranferira 
toutes  les  notes  fur  un  livre  exprès  ,  année  par  année  ,  qu’il  confer- 
vera  pour  être  préfenté  au  commilfaire  des  guerres  de  chacun  des  hô¬ 
pitaux. 

X  V. 

Bijîribiuion  des  prix. 

A  l’alfemblée  du  premier  du  mois  de  juin  fuivant,  en  préfence  de 
l’intendant  ,  s’il  peut  s’y  trouver,  finon  du  commilfaire  des  guerres ^ 
par  lui  chargé  de  la  police  de  l’hôpital,  le  médecin- infpedeur,  con¬ 
jointement  avec  les  autres  examinateurs,  tous  les  chirurgiens  alfem- 
blés,  en  nommera  deux  qui  fe  feront  le  plus  diftingués  dans  l’examen 
précédent ,  ayant  en  même  temps  égard  au  fervice  &  aux  mœurs , 
pour  leur  être  diftribué  à  chacun  un  prix  de  la  valeur  de  cinquante 
livres ,  qui  confinera  en  livres  relatifs  à  la  profelfion;  ie  commilfaire 
des  guerres  en  fera  mention  dans  fon  procès-verbal  du  mois ,  qu’il 
adrelfera  au  fecrétaire  d’état  de  la  guerre  &.à l’intendant  du  département. 

X  V  I. 

CommiJJion  d' apothicaire. 

Sa  majesté  ,  pour  augmenter  l’exaétitude  5c  le  zélé  des  apothiV 
caires  en  chef  des  trois  hôpitaux  ou  les  amphithéâtres  feront  établis, 
veut  bien  leur  accorder  une  commilfion  d’apothicaire-major ,  fignée  de 
l’intendant  du  département ,  avec  quatre  cents  livres  d’appointements; 
indépendamment  de  ces  quatre  cents  livres  ,  ils  toucherontrdèd’entre- 
preneur,  les  gages  d’un  premier  garçon  apothicaire  ,  dont  ils  lui  tien¬ 
dront  lieu. 

Les  garçons  chirurgiens  &  apothicaires  auront,  chaque -jour,  deux 
heures  de  recueillement  pour  fervir  à.  l’étude  des  leçons  ;  ces  deux 
heures  feront  prefcrites  dans  le  moment  du  jour  le  plus  convenable ,  de 
concert  avec  le  médecin,  le  chirurgien-major  &  le  démonfirateur ;  & 
tous  les  famedis  de  l’année  ,  il  y  aura  un  examen  &  une  répétition  gé¬ 
nérale  fur  ce  qui  aura  été  enfeigné  pendant  la  femaine. 

Après  les  cours  de  pharmacie  &  de  chymie,  il  fera  fait  un  examen 
des  apothicaires,  dans  lequel  on  oblèrvera  les  mêmes  formalités  pref¬ 
crites,  pour  l’examen  ,  la  diflribution  des  prix  des  chirurgiens,  par  les 
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articles  14  &  15  de  ce  réglement;  de  il  fera  accordé  un  prix  de  cin¬ 
quante  livres  à  l’apothicaire  qui  fe  fera  le  plus  diftingué  par  fes  con^ 
noiffances ,  fon  exa&itude  de  fes  moeurs. 

XVII. 

Cent  livres  pour  la  préparation  des  remèdes. 

Il  fera  accordé  en  fus  cent  livres,  par  année,  à  chacun  des  trois 
apothicaires-majors,pourles  frais  des  préparations  qu’ils  feront  tenus  de 
démontrer  aux  médecins  furnuméraires ,  aux  garçons  chirurgiens  de  aux 
garçons  apothicaires  employés  de  furnuméraires  ,  dont  ils  rendront 
compte  dans  un  état,  vifé  par  le  commilfaire  des  guerresde  le  médecin- 
infpeéteur. 

'  XVIII. 

Apothicaire  Jur numéraire. 

Da n  s  chacun  des  trois  hôpitaux  où  les  amphithéâtres  feront  établis , 
on  admettra  quatre  apothicaires  furnuméraires-externes ,  fans  appoin¬ 
tements,  ni  nourriture  au  compte  du  roi;  iis  ne  pourront  être  reçus 
qu’avec  l’agrément  du  commilfaire  des  guerres  ,  de  après  avoir  été  exa¬ 
minés  par  le  médecin-infpedeur ,  auquel  ilsiauront  montré  des  lettres 
d’apprentilfagè  authentiques,  au  moins  de  deux  années,  chez  un  maître 
apothicaire.  Quand  il  vaquera  une  place  de  garçon  apothicaire  avec 
gages  de  l’entrepreneur  ,  elle  fera  donnée  à^celui  des  apothicaires  fur¬ 
numéraires-externes  qui  aura  montré  plus  d’habileté  &  de  capacité 
dans  un  concours  qui  fera  fait  en  préfence  du  commilfaire  des  guerres, 
du  médecin-infpe&eur  ,  des  médecins  ,  chirurgiens-majors  ,  aides- 
majors  de  de  l’apothicaire -major. 

XIX. 

Préparation  publique  des  remèdes. 

Les  comportions  galéniques  de  chymiques,  exigeant  toute  l’habi¬ 
leté  d’un  artifte  expérimenté ,  fur  la  fidélité  de  l’exaétitude  duquel  on 
puilfe  fe  confier  ;  l’intention  de  famajeilé  eïb  que  toutes  ces  préparations 
îefalfenten  préfence  du  médecin-infpeéteur,  des  médecins,  chirurgiens- 
majors,  aides-majors ,  des  garçons  chirurgiens  de  apothicaires  des  hô¬ 
pitaux  militaires  des  villes  capitales  de  chaque  province ,  de  que  ces 
mêmes  préparations  foiënt  difiribuées  dans  les  différents,  hôpitaux  du 
département  ;  défendant  aux  direéleurs  de  aux  apothicaires  de  ces  hô¬ 
pitaux,  d’en  employer  d’autres  ;  enjoignant  aux  officiers  de  famé  d’y 
tenir  fcrupuleufement  la  main. 

X  X. 

Remplacement  des  garçons  chirurgiens  &  apothicaires. 

L’etablissement  des  amphithéâtres  ayant  pour  objet  de  former 
des  dépôts  de  médecins ,  chirurgiens  &  d’apothicaires  inftruits  de  exer- 
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cés  à  l’ordre  établi  dans  les  hôpitaux  militaires  du  royaume  &  des  ar¬ 
mées  ;  l’intention  de  fa  majeftéeft  que  toutes  les  places  des  garçons  chi¬ 
rurgiens  &  d’apothicaires,  vacantes  dans  les  hôpitaux  militaires  du  dé¬ 
partement  &  dans  ceux  des  provinces  qui  y  font  adjointes ,  foient  rem¬ 
placées  par  les  chirurgiens  &  apothicaires  furnuméraires  employés  dans 
les  amphithéâtres;  &  que  pour  cet  effet,  le  médecin  &  le. chirurgien- 
major  titulaires  de  chaque  hôpital ,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de¬ 
manderont  unfujetà  l’intendant  de  la  ville  où  l’amphithéâtre  fera  éta¬ 
bli  ;  lequel  donnera  en  conféquence  fes  ordres ,  afin  que  les  examina¬ 
teurs  s’aflemblent  &  choififfent  au  concours ,  &  à  la  pluralité  des  voix, 
1-e  chirurgien  ou  l’apothicaire  le  plus  capable  de  remplir  la  place. 

Et  qu’à  l’égard  des  places  de  médecins ,  vacantes  dans  les  mêmes 
hôpitaux  militaires  ,  qu’il  conviendra  de  remplir,  on  s’adreffera  au  fe- 
crétaire  d’état  de  la  guerre  ,  qui  fe  fera  rendre  compte  de  la  capacité  <5c 
de  la  conduite,  tant  des  médecins  furnuméraires  employés  dans  les 
amphithéâtres ,  que  ceux  qui  l’ont  été  précédemment  dans  les  hôpitaux 
des  armées,  afin  d’être  en  état  de  faire  un  choix  jufte  &  convenable. 
XXL 

Médecin  au  défaut  de  linfpecleur. 

En  cas  d’abfence,  &  au  défaut  du  médecin-infpe&eur,  les  médecins& 
chirurgiens-majors  des  hôpitaux  militaires  ouïes  amphithéâtres  feront 
établis,  feront  tout  ce  quijui  eft  preferit  par  ce  préfent  réglement. 

X  X  ï  L 

Les  médecins,  chirurgiens  majors  &  les  apothicaires-majors  em¬ 
ployés  dans  ces  trois  hôpitaux  ,  rendront  compte  au  premier  médecin,, 
infpedeur  général  des  hôpitaux  militaires,  tous  les  mois  refpe&ivement, 
dans  la  partie  dont  ils  font  chargés,  comme  une  fuite  de  la  correfpon- 
dance  qu’ils  font  tenus  d’entretenir  av?c  lui,  de  l’état  de  cet  établiffe- 
ment ,  de  l’exa&itude  &  des  progrès  que  les  médecins  ,  chirurgien?  & 
apothicaires  y  auront  fait,  &  des  difficultés  qui  pourroient  s’y  rencon¬ 
trer  ,  pour ,  fur  le  rapport  qu’il  en  fera  au  fecrétaire  d’état  de  la  guerre, 
être  pouryu,  ainfi  qu’il  appartiendra. 

Les  médecins,  chirurgiens  &  apothicaires  furnuméraires,  feront, 
autant  qu’il  fera  poffible  /  logés  ,  dans  les  hôpitaux  ,  ou  par  les  villes 
où  les  amphithéâtres  font  établis. 

Fait  &  arrêté  à  Verfailles  le  vingt-deux  décembre  mil  fept  cent 
Soixante -quinze.  Signé ,  Saint-Germain. 

'NOTA.  Ce  réglement  ^qu’on  doit  au  [élude  m,  Richard  de  HaUTESIERck  , 
fhevalier  de  l’ordre  du  roi  ,  médecin  confultant  de  fa  majejlé f  &c.  ...  a  été  imprimé 
à  V imprimerie  royale  en  î7jS  ,  fous  deux  formats  ;  favoir  in-folio  de  II  pages  , 
â"  in-4°.  de  ix. 
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VIII. 

LETTRE 


A  L’AUTEUR  DE  CES  MÉMOIRES, 

Pour  fervir  d'errata  à  la  première  partie  de  V  état  de  médecine ,  chirurgie  9 
&  pharmacie  ,  &c. 

Non  femper  ea  funt  quæ  videntur  :  decipit 
Frons  prima  multos  .... 

Phædr.  Prolog,  lib.  iv.  fab. 

Monsieur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  adreiïer  les  remarques  que.  j’ai  faites  fur 
Y  état  de  médecine ,  annoncé  depuis  plufieurs  mois ,  &  qui  paroît  enfin, 
depuis  environ  trois  femaines.  En  lifant  cet  ouvrage,  vous  ferez 
étonné  de  la  quantité  de  fautes  ,  même  les  plus  grofliéres  ,  que  ren¬ 
ferme  lapremiére  partie  feulement, laquelle  cependant  eft  la  plus  courte. 
Les  auteurs  ,  à  la  vérité ,  n’ont  pas  mis  leurs  noms  &  qualités  à  la 
tête  du  livre  ;  mais  on  voit  à  la  fin  que  le  privilège  a  été  obtenu  par 
le  fieur  Lefebure  de  S.  Udefont  D.  M.,  &  après  Je  privilège  ,  on  lit 
ce  qui  fuit  :  nous  avons  cédé  à  m.  Didot ,  Jeune ,  Vimprejjion  de  cet 
ouvrage  ,  fuivant  les  conventions  faites  entre  nous  ,  à  Paris  le  2.} 
décembre  1775 ,  Lefebure  de  S.  Udefont  D.  M.  ,  de  Ci\an  D.  M,  P. 
Ainfi  vous  voyez  ,  monfieur  ,  que  les  auteurs  font  très  connus.  Vous 
avez  déjà  eu  occafion  de  parler  de  ces  deux  médecins ,  &  fur- tout  du 
premier  ,  dans  vos  favants  Mémoires  littéraires  &  critiques  pour  fervir 
a  Vhifoire  de  la  médecine ,  année  1775,  tom.  1.  pag.  113  &  261. 
On  voit  par  la  page  7  d’une  brochure  dur  fieur  Lefebure  ,  intitulée  : 
remède  éprouvé  pour  guérir  radicalement  le  cancer  occulte  ,*&c.  qu’il 
y  a  long-temps  qu’il  efl  en  liaifon  avec  m.  de  Cézan.  Ce  nouvel  état 
de  médecine  démontre  que  cette  liaifon  n’a  fait  qu’accroître  depuis  ; 
ce  qui  prouve  bien  cette  propofition  de  Pline  ,  epift.  1  5  ,  lib.  iv.  Ai 
conn.ctendas  amicitias  tenacijjïmum  vinculun}  morum  fmilitudo.  Toys 
deux  ont  parcouru  la  brillante  carrière  du  théâtre  &  s’ils  n'y  ont 
pas  cueilli  des  lauriers  ,  c’eft  que  le  public  efi:  un  maître  quelquefois 
1776.  N°.  11.  L 
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de  mauvaife  humeur ,  qui  ne  rend  pas  toujours ,  aux  talents  des 
auteurs  dramatiques  ,  toute  la  juftice  qu’ils  méritent.  Comment  a-t-il 
pu  ne  pas  accueillir  Sophie  ou  le  triomphe  de  la  vertu  ,  comédie  en 
cinq  aétes  de  m.  Lefebure?  les  Comméres  de  Windzor,  comédie  en 
trois  a&es  de  m.  de  Cézan?  Il  faut  convenir  que  des  médecins,  qui 
favent  ainfi  entremêler  les  jeux  de  Thalie  avec  l’étude  &  la  pratique 
de  la  médecine  ,  font  doublement  utiles  au  public  qu’ils  amufent , 
en  même  temps  qu’ils  tâchent  de  le  foulager  dans  fes  maux. 

Je  ne  me  permettrai,  qu’une  feule  réflexion  fur  les  differents  ou¬ 
vrages  publiés  par  mm.  Lefebure  &  de  Cézan  ;  c’eft  qu’il  ne  me 
paroît  pas  qu’en  écrivant ,  ils  aient  toujours  eu  préfente  à  l’efprit , 
cette  belle  maxime  de  Sénéque,  Quidquid  fcripturus  es,  fcitpte  morum 
tuorum  &  ingenii  chirographum  dare  ;  maxime  qui  fe  trouve  fl  bien  ' 
rendue  dans  ces  vers  de  notre  Horace  françois  : 

Que  votre  ame  &  vos  moeurs ,  peintes  dans  vos  ouvrages , 

N’offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images. 

Comme  vous  connoiiïez  auflî  bien  que  moi ,  monficur,  les  ouvrages 
de  ces  auteurs ,  vous  êtes  à  même,  de  juger  fi  ma  réflexion  eft  jufte 
&  bien  placée. 

Souffrez ,  moniteur ,  qu’avant  de  vous  faire  part  de  mes  remarques 
fur  Y  état  de  médecine  ,  je  vous  découvre  une  petite  fupercherie ,  fo.it 
de  m.  de  Cézan  ,  foit  de  fon  libraire,  au  fujet  du  livre  qu’il  a  publié 
il  y  a  environ  deux  ans  fous  le  titre  de  Manuel  Anti-Syphilitique  , 
ou  ejjdi  fur  les  maladies  vénériennes  ,  &c.  Cet  ouvrage  ou  pluftôt  cette 
brochure  éphémére ,  fur  laquelle  j’eus  alors  occaflon  de  dire  un  mot , 
(voyez  la  préface  des  Eléments  de  Chirurgie  latins -françois.,  publiés 
en  1.774,  chez.  Vincent.  )  ell  reftée  chez  le  libraire ,  malgré  l’annonce 
avantageufe  qu’en  ont  faite  plufieurs  journaux  ,  &  notamment  le  mer-  . 
cure.  Mais  le  libraire  ,  qui  ne  l’avoit  pas  achetée  pour  la  garder  dans  - 
fon  magafin  ,  a  cherché  les  moyens  de  s’en  débarraffér  :  il  a  trouvé 
un  de  fes  confrères ,  le  fleur  Collard,  lequel  a  bien  voulu  le  tirer  d’em» 
barras,  &  qui  a  pris  fur  fon  compte  tous  les  exemplaires ,  excepté 
ceux  donnés  en  préfent.  Collard  a  bien  fenti  que ,  s’il  faifoit  reparoitre 
le  Manuel  Anti-Syphillitique  fous  le  même  titre ,  il  n’en  vendroit  pas 
plus  que  fon  confrère  :  il  a  cru  qu’en  changeant  en  partie  ce  titre  , 
fur-tout  dans  les  premières  lignes,  il  dépayferoit les  acheteurs  &  les 
rameneroît  au  magafin.  En  conféquence  ,  il  a  finement  imaginé  de 
reproduire  cette  année  ,  &  d’annoncer  dans  le  mercure  ,  dans  le  journal 
des  favants,&c.  le  Manuel  Anti-Syphillitique ,  fous  le  titre  fui  van  t  : 
le  Secret  des  Médecins ,  ou  Manuel  Anti-Syphillitique  ,  &c.  par  M*** 
do&eur  régent  de  la  fhculté  de  médecine  de  Paris.  A  Londres,  & 
fe  trouve  à  Paris  chez  Collard  ,  libraire ,  rue  faint  Jean-de-Beauvais. 

Je  vous  avouerai,  monfleur,  que  ce  nouveau  titre,  le  Secret  des 
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médecins  ,  a  penfé  me  faire  donner  dans  le  piège  tendu  à  la  bonne 
foi  du  public ,  -de  j’ai  d’abord  cru  qu’il  s’agifîbit  d’un  livte  nouveau  , 
d’autant  plus  que  dans  les  annonces  faites  dans  les  journaux  ,  on  avoit 
eu  grand  foin  de  ne  pas  ajouter  le  relie  du  titre ,  qui  eut  dévoilé  la 
fupercherie.  J’ai  donc  été  chez  Collard  demander  le  fecret  des  mé¬ 
decins  :  mais  quel  a  été  mon  étonnement ,  lorfqu’après  avoir  parcouru 
l’ouvrage  j’ai  vu  que  c’étoit  précifément  le  même  publié  il  y  a 
deux  ans  ,.  &  qui  pour  avoir  changé  de  maître  ,  n’avoit  pas  changé 
de  nature.  J’en  fis  des  reproches  au  garçon  libraire  qui  ne  fut  trop 
que  me  répondre,  mais  que  je  lailfai  bien  convaincu  qu’il  ne  tien- 
droit  pas  à  moi  que  le  public  ne  fût  inllruit  de  cette  rufe.  Une 
affaire  particulière  m’ayant  conduit  le  même  jour  ,  prefqu’en  fortant 


de  la  boutique  de  Collard,  chez  m.  Lambert,  imprimeur-libraire, 
dont  la  probité  &  l’honnêteté  font  univerfellerhent  connues  ,  je  ne  lui 
diffimulai  pas  combien  j’étois  indigné  de  la  furprife  dont  j’avois 
failli  être  la  dupe  ,  &  il  ne  le  fut  pas  moins  que  moi  :  il  en  prie 
note,  &  me  promit  de  dénoncer  l’ouvrage  &  le  libraire  à  la  première 
aflemblée  de  fa  communauté.  Comme  je  n’ai  pas  vu  depuis  m.  Lam¬ 
bert  ,  je  ne  fais  ce  qui  en  ell  réfulté. 


J’ai  été  bien  aifie  de  vous  inllruire  ,  moniteur,  fi  vous  P  ignoriez  , 
de  ce  petit  tour  d’adreffe  qui  peut  être  ell  pluftôt  le  fait  du  libraire 
que  de  l’auteur;  mais  qui, 'de  quelque  part  qu’il  vienne,,  n’en  ell 
pas  moins  repréhenfible ,  &  doit  être  rendu  public ,  afin  de  prévenir 
les  effets  d’une  cupidité  auflî  dangereufe  dans  les  fuites  3  qu’artificieufe 
dans  les  voies  qu’elle  met  en  œuvre  pour  parvenir  à  les  fins.  Je  viens 
maintenant  à  Y  état  de  médecine  :  voici  les  remarques  &  les  réflexions 
qu’une  leélure  attentive  m’a  fuggérées. 

i°.  Je  commence  par  déclarer  que  mon  intèiïtion  n’ell  pas  de 
faire  perdre  au  libraire  le  gain  qu’il  a  cru  retirer  d’un  ouvrage  qu’il 
a  probablement  bien  payé,  qui  lui  a  coûté  beaucoup  de  foins  &  de 
peines  ,  &  même  beaucoup  de  démarches  ,  fi  l’on  en  juge  par  le 
nombre  de  cartons  qu’il  a  été  obligé  de  placer  après  coup  ,  &  qui 
euflfent  été  en  bien  plus  grand  nombre,  fi  les  intentions  &  les  cor¬ 
rections  du  cenfeur  (m.  Carrere)  euflfent  été  fuivies  :  je  fuis  intime¬ 
ment  convaincu  ,  qu’il  étoit  impoflîble  qu’un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui-ci  fût  exaCt,  &  qu’il  falloir  néceflfairement  s’attendre  à  y 
trouver  des  fautes.  Je  fais  être  auflî  indulgent  qu’Horace,  &  je  dirai 
volontiers  avec  lui  : 


Won  ego  paucis 

Ojfendar  maculis  ,  quas  aut  inàiria  fudit , 

Aut  humana  parum  cavit  natura  ,  &c. 

Mais  je  fais  auflî  qu’il  efl;  des  fautes  ridicules  ,  grofliéres  ,  impar¬ 
donnables  ,  fur-tout  lorfqu’il  n’a  fallu  que  des  yeux  &  des  oreilles 
1776.  N°.  11.  L  z 
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pour  les  éviter.  Je  fais  encore  qu’on  ne  peut  mettre  de  ce  nombre  les 
fautes  d’impreffion  ;  mais  je  fais  auffi  qu’il  en  ed  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  un  défaut  d’attention ,  à  une  négligence  de  s’indruire  tout-à-fait 
inexcufable.  L’article  de  Paris,  par  exemple,  devoit-il  fournir  ma¬ 
tière  à  un  errata  auifi  étendu  que  celui  que  vous  verrez  dans  le  cours 
de  cette  lettre  ?  Les  auteurs  n’avoient-ils  pas  toutes  les  facilités  pof- 
fibles  pour  éviter  les  erreurs  dans  lefquelles  ils  font  tombés?  Les 
officiers  des  corps  dont  ils  parlent,  ne  fe  fuffent-ils  pas  fait  un  plaifir 
de  leur  procurer  tous  les  renfeignements  ,  &  toutes  les  indruébons 
qui  euffent  pu  leur  être  néceffaires  ? 

2.0.  Le  libraire  ,  dans  un  avis  important ,  qu’il  amis  à  la  tête  du 
livre  ,  annonce  que  l’abondance  des  matières  a  fait  monter  à  vingt- 
fept  feuilles ,  cet  ouvrage  qui  ne  devoit  en  avoir  tout  au  plus  que 
vingt,  &  qu’en  conféquence  il  fe  trouve  obligé  de  le  vendre 
douze  fols  de  plus.  Cela  feroit  bien,  d  cette  abondance  de  feuilles 
eût  été  indifpenftble;  mais  fi  elle  n’a  été  occafionnée  que  par  des 
matières  étonnées  de  fe  trouver  à  côté  les  unes  des  autres  ;  fi  ,  comme 
il  ed  aifé  de  le  prouver  par  le  titre  même  du  livre,  il  y  a  plufieurs 
de  ces  matières  qui  n’eudent  pas  dû  y  trouver  place;  que  devient 
l’avis  du  libraire  ?  Si  par  exemple  ,  l’abrégé  hidorique  de  la  méde¬ 
cine  qui  ed  à  la  tête ,  &  qui  n’ed  qu’une  mauvaife  compilation  de 
ce  qu’ont  dit  avec  plus  d’ordre  &  de  clarté  Leclerc  ,  Freind,  Sckufye , 
&c.  abrégé  qui  contient  3  8  pages  :  fi  l’hidoire ,  mal  faite  &  fauffe  à  bien 
des  égards,  des  chirurgiens  privilégiés ,  dont  l’état  aduel  n’ed  que 
précaire;  hidoire  qui  renferme  24  pag.  fi  différentes  annonces  de  char¬ 
latans,  &  de  remèdes  dont,  fuivant  l’expreffion même  des  fieurs  Lefe^ 
bure  &  Cézan,  les  auteurs  ,  quoique  très  connus  dans  Paris,  n’ont  au¬ 
cune  permiffion  ,  &  qu’il  étoit  en  conféquence  inutile  de  citer;  fi 
enfin,  nombre  d’autres  matières  pareilles  n’euffent  jamais  dû  trouver 
place  dans  cet  état  de  médecine  ;  le  public  n’ed  il  pas  en  droit  de  re¬ 
procher  aux  éditeurs  encore  plus  qu’au  libraire,  d’avoir  inutilement 
lùrchargé  un  volume ,  qui  plus  refferré  eût  coûté  moins  cher  ,  *&  eût 
été  meilleur  :  mais  comme  dit  très  bien  Portius  Latro  in  declam. 
gravijjimi  fiint  irritâtes  neceffitatis  mor/us. 

30.  Les  auteurs  vantent  beaucoup ,  dans  leur  avertiffement ,  les  re¬ 
cherches  ,  les  démarches  que  leur  a  coûtées  cet  ouvrage.  Ils  veulent 
qu’on  leur  ait  beaucoup  d’obligation  des  peines  &  foins  qu’ils  fe 
font  donnés  :  ils  s’appefantiffent  fur  le  détail  des  difficultés  qu’ils 
ont  éprouvées ,  fur  les  correfpondances  qu’ils  ont  été  obligés  d’éta¬ 
blir.  Malgré  toutes  ces  recherches  ,  ces  démarches  ,  ces  peines  &  ces 
foins,  ils  n’ont  rien  fait  qui  vaille  :  qu’euffent  ils  donc  produit, 
s’ils  ne  s’étoient  donnés  aucune  peine  ?  Ils  ont  commis  les  fautes  les 
plus  groffiéres  dans  des  endroits  où  il  ne  falloit  que  prendre  un  al- 
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manac  &  lire.  Ils  ont  fait  les  plus  grandes  fautes  dans  des  articles  j 
où  le  fimple  bon  fens  de  Gros- Jean ,  fufïîfoit  pour  ne  pas  fe  tromper, 
&  ils  viennent  après  cela  nous  dire  fort  tranquillement,  que  T  on  ne 
doit  pas  être  furpris  qu’un  ouvrage  dont  le  plan  ejl  Ji  étendu  ,  &  qui. 
paroît  pour  la  première  fois  ,  n’ait  pas  acquis  tout  de  fuite  le  degré  de 
perfection  qu’il  doit  avoir ;  Il  s’agit  bien  de  perfection  dans  un  ou¬ 
vrage,  lorfqu’il  elt  à  peine  ébauché.  L’erreur,  eft  bien  éloignée  delà 
perfeétion.  Il  y  at  ajoutent-ils:,  un  'grand  nombre.de  fautes ,  que  l'on 
ne  doit  pas  plus  nous  imputer  qu’à  V imprimeur .  A  qui  donc ,  meilleurs  , 
s’il  vous  plaît,  doit-on  les  imputer?.,  à  la  brocheufe  peut-être...  kifum 
teneatis  ,  amici. 

40.  Je  vois  avec  peine,  monlieur ,  que  dans  la  lifte  des  ccrrref- 
pondants  de  ces  meilleurs  il  n’y  a  aucun  médecin,  ni  chirurgien  de 
Paris  :  je  conviens  qu’on  eût  pu  s’en  palier;  mais  ce  ne  font  pas  fine¬ 
ment  ceux  qui  ont  rédigé  Y état  de  médecine. 

50.  A  l’article.  Coquereau , pag.  59,  on  eût  pu  nous  apprendre  que 
ce  jeune  médecin  traduit  actuellement ,  ou  a  fini  de  traduire  la  partie, 
chirurgicale  du  dernier  volume  latin  donné  par  m.  van  Swieten.  Ainfi 
il  eft  le  continuateur  de  mm.  Louis,  Ferrand  &  Sue  qui  ont  traduit 
les  fept  premiers  volumes,  c’eft-à-dire,  que  m.  Louis  a  revu  les 
cinq  premiers  volumes  qui  avoient  déjà  été  traduits  ,  &  auxquels  il  a 
ajouté  des  notes ,  tandis  que  les  deux  derniers  ont  été  traduits  par 
mm.  Ferrand  &  Sue  :  aufti  m.  Louis  qui  elt  trop  honnête  pour  mettre 
fon  nom  à  la  tête  des  ouvrages  de  fes  confrères ,  n’a-t-il  pas  mis  le 
lien  aux  deux  derniers  volumes. 

6°.  A  l’article  de  m.  Alphonfe  Le-Roi ,  pag.  73,  on  eût  puam 
noncer  la  première  partie  de  la  pratique  des  accouchements  qu’il 
vient  de  publier  ,  &  cela  eût  été  d’autant  plus  néceffaire  que  cette 
première  partie  attendra  peut-être  long-temps  fa  fœur  cadette  :  car  je 
crois  que  la  fœur  aînée  ,  pour  s’être  aviféè  de  parler  de  matières 
auxquelles  elle  n’entendoit  rien,  fera  fi  bien  étrillée,  que  fa  cadette 
n’ôfera  fe  montrer  dans  la  crainte  d’éprouver  le  même  fort. 

70.  Je  favois  bien  que  ce  n’étoit  pas  m.  de  Bauye  qui  étoit  auteur, 
du  libelle  publié  contre  moi  en  1769  :  il  y  a  trop  de  latin  pour  lui , 
mais  je  ne  favois  pas-,  ainfi  que  je  l’apprends  pag.  74,  de  l’état  de 
médecine  que  j’en  euffe  l’obligation  à  m.  Sallins.  Je  le  prie  d’en  rece¬ 
voir  ici  mes  remerciments  publics  ,  fi  toutefois  il  eft  l’auteur  de  ce 
pamphlet  :  car  peut  être  eft-ce  encore  un  quiproquo  des  éditeurs.  Il 
eft  vrai  qu’ils  le  mettent  pag.  89  à  l’article  de  m.  de  Bauve;  mais 
mes  confrères  &  moi  ,  nous  favons  à  quoi  nous  en  tenir  à  ce  fujet , 
&  fi  cet  écrit  n’éft  pas  de  m.  Sallins ,  il  eft  encore  moins  de  m.  de 
Bauve  ,  qui  ,  bien  que,  ou  le  prête-nom  ,  n’auroit  pu  fournir  des 
armes  dont  il  ne  connoît  par  la  trempe. 

-,  8Q.  Pag .  91  &  ailleurs ,  les  auteurs  mettent  ancien  prévôt  du  comité 
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de  l'académie  de  chirurgie  ;  ee  qui  eft  tout-à-fait  ridicule.  Pourquoi 
«confondre  ainfi  les  rangs  &  les  places  dans  un  ouvrage  deftiné  au 
Contraire  à  les  féparer  ,  &  à  diftinguer  les  officiers  d’un  corps  de  ceux 
d’un  autre  ?  Il  eft  bien  vrai  que  le  college  &  l’académie  de  chirurgie 
ne  forment  qu’un  feul  &  même  corps  ;  il  y  a  pourtant  quelque  choie 
de  plus  ,  c’eft  que  l’académie  eft  dans  le  collège ,  &  non  pas  le  collège 
dans  l’académie.  Cela  eft  fi  vrai,  que  pour  être  du  comité,  il  faut 
néceffairement  être  membre  du  collège;  mais  les  officiers  de  l’un  & 
<de  l’autre  font  différents.  C’eft  le  collège  qui  a  des  prévôts,  &  non 
l’académie ,  laquelle  a  des  officiers  particuliers  connus  fous  le  nom 
de  direéleür,  vice-direéteur ,  fecrétaire,  &c.  Comment  peut-on  faire 
de  pareilles  méprifes  ,  lorfqu’il  n’a  tenu  qu’à  un  mot  pour  les  éviter? 

9°.  Pag,  70.  Où  les  auteurs  ont-ils  appris  que  m.  Pajon  de  Moncets 
fût  médecin  de  l’hôtel  de-ville  ?  S’ils  euffient  pris  la  peine  de  faire  Ja 
moindre  démarche  à  cet  égard  t  ils  euffient  au  contraire  appris  que 
depuis  la  mort  de  m.  Theroulde  de  Vallun,  qui  étoit  médecin  de 
l’hôtel-de  ville,  il  n’y  en  a  point  eu  de  nommé  à  cette  place,  dans 
laquelle  il  n’y  a,  en  effet,  aucune  fonction  à  remplir.  Auffii  un  des 
plus  anciens  magiftrats  municipaux  me  difoit  dernièrement  ,  qu’il 
trouvoit  bien  fingulier,  que  de  trois  médecins  qu’il  avoit  vu  fucceffi- 
fivement  attachés  à  l’hôtel-de-ville ,  pas  un  d’eux  ne  sût  où  étoient 
les  priions.  Qu’on  juge  d’après  cela ,  s'il  eft  bien  néceffiaire  que  cette 
place  foit  remplie. 

10°.  Pag-,  81.  Comment  fe  peut -il  que  nos  auteurs  aient  mis 
m.  Peyrillie  commiffiaire  pour  les  extraits  de  l’académie  de  chirurgie , 
tandis  que  m.  Fabre  occupe  cette  place  depuis  la  mort  de  m.  Dujardin , 
qui  y  avoit  été  nommé  pendant  la  maladie  dont  il  eft  mort  ?  Que  ne 
confultoient-ils  feulement  1  almanac  royal  qui  eft  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ?  Après  avoir  annoncé  pag.  2.43  le  collège  &  académie 
royale  de  chirurgie  ,  fiances  par  M*  *  *  chirurgien.,  in-8°  ,12  pages , 
ils  ajoutent  ce  qui  fuit  :  on  attribue  cette  pièce  à  m,  Peyrilhe ,  mais 
nous  fommes  trop  convaincus  de  J es  talens  ,  &  de  fou  nfpecl  pour  la 
médecine  dont  il  eft  membre  ,  pour  croire  que  cette  efpéce  de  diatribe 
fpit fortie  de  fa  plume.  Il  clair  comme  le  jour,  d’après  ce  paffage , 
que  ces  auteurs  ne  fe  font  pas  feulement  donnés  la  peine  de  lire  ces 
fiances  :  qu’elles  foient  de  m.  Peyrilhe  ou  d’un  autre  ,  peu  importe  : 
ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  ce  n’eft  point  une  diatribe. 

11?.  Je  trouve  pag.  y 2.  une  remarque  maligne  au  fujet  de  m.  de 
la  Chaux  ,  jadis  notre  confrère.  Les  auteurs  difent  que  c’eft  depuis 
qu’il  eft  revêtu  de  la  charge  de  hérault  ordinaire  de  l’ordre  royal 
&  militaire  de  St.  Louis ,  qu’il  n’exifte  plus  fur  notre  tableau.  Il  faut 
convenir  qu’ils  font  aufîi  habiles  en  remarques  qu’en  recherches  : 
qu’ils  apprenent  donc  que  leur  remarque  efl  fauffie,  que  m.  la  Chaux 
étoit  déjà  rayé  depuis  fort  longtemps  de  deffius  notre  lifte ,  que  lui- 
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même  avoit  demandé  fa  radiation,  &  que  ce  n’eft  pas  fa  nouvelle 
chargé,  qui  l’a  contraint  de  la  demander,  d’autant  plus  que  dans 
l’état  aétuel  où  efl  la  chirurgie  ,  avec  le  rang  honnête  qu’occupent 
maintenant  les  chirurgiens  dans  ta  fociété ,  fa  nouvelle  qualité  pourroit 
»’ être  pas  incompatible  avec-  celle  de  chirurgien. 

i  i°v  1$  y  a  une  confufiôn  finguliére  pag.  95  dans  la  demeuré  , 
&  l’annonce  de  mm.  Difdier ,  maîtres  en  chirurgie  ,  ou  fi  l’on  veut , 
comme-  les  auteurs  affèélent  de  le  mettre  par-totit ,  maîtres  chirur¬ 
giens  :  auffi  bien  femmes  nous  a&uélement  avec  les  apothicaires  les 
feuls  maîtres  que  la  loi  autorife.  ÎVL  Difdier  qu’on  place  à  l’eflrâ- 
pade  efl  celui  auquel  appartient  les  ouvrages  attribués  à  l’autre 
m.  Difdier.  On  fait  celui-ci  profelfeur  d’anatomie  à  l’aoadémie  de  St. 
Luc,  tandis  que  c’efi;  P  autre  qui  occupe  cette  place.  Que  de  bévues 
dans  Un  article  dé  quelques  lignes  ! 

1 3°.  En  parlant  de  m.  Dupouy  ,  pag.  9  6  ,  oh  fait  mention 
de  fes  réflexions  fur  les  luxations  adrefîees  à  m.  Portai  ,  &  inférées  dans 
le  journal  de  médecine  :  cela  efi  fort  bien  ;  mais  pourquoi  n’avoir 
pas  agi  de  même  à  l’égard  de  tous  les  autres  médecins  ou  chirurgiens 
de  Paris  ,  qli  ont  donné  des  obfervations  intéreflantes  au  journal 
de  médecine  ?  C’efc  fans  doute  que  les  auteurs  les  ignorent  ;  ils  ignorent 
tant  de  chofes  ces  meilleurs  !  ils  ne  favent-peut-être  même  pas  ,  qu’il 
j  a  une  table  des  trente  premiers  volumes  de  ce  journal ,  qui  leur 
eut  été  d’un  grand  fecours  pour  rendre  à  tous  la  juftiée  qu’ils  ont 
rendue  à  quelques-uns.  Cette  table  ,  il  efl  vrai,  auroit  pu  être  mieux 
faite ,  &-  dreflee  dans  un  meilleur  ordre;  mais  enfin  telle  qu’elle  efl , 
elle  eut-  toujours  été  affez  bonne  pour  des  auteurs  qui  travaillent  à  la 
hâte ,  &  pour  ainfi  dire  à  l’aune. 

14e.  Pag.  87.  Ils  font  m.  Allouel  fils,  ancien  chirurgienaide-major 
des  armées  du  roi  en  Côrfe  ,  quoiqu’il  n’ait  jamais  mis  le  pied  dans 
cette  ifle;  ils  ont  voulu  dire  à  Monaco  ,  ou  il  a  réellement  été,  non 
pas  comme  chirurgien  aide-major ,  mais  Lien  comme  médecin  dé 
l’hôpital  &  des  troupes  du  roi.  On  eut  pu  ajouter  au  traité  d’ofléologie 
qu’on  lui  attribue ,  qu’il  efl  auteur  de  deux  differtations  intéreflantes 
inférées  dans  le  journal  de  médecine;  l’une,  tom.  XXXIV  pag.  367. 
fur  le  danger  d’abandonner  à  la  nature  la  chûte  des  ligatures  des 
vaiflfeaux ,  après  les  amputations  ;  l’autre ,  tom.  XJ^Ï  pag.  233,  fur1  la 
conduite  d’une  mère  nourrice  relativement  à  fon  enfant. 

1  50.  En  décrivant  les  travaux  du  célébré  m.  Levret ,  il  falloic  rap^ 
porter  les  différents  morceaux  dont  il  a  enrichi  le  journal  de  médecine  ; 
cependant  on  n’a  point  parlé1  de  -  fon  nouvel  infiniment  pour  l’exi 
tradiôn  du  polype  du  nez ,  de  fa  manière  de  conftruire  les  peflaires, 
de  fes  remarques  avec  leurs  fuites  fur  l’allaitement  des  enfants 
&c  ;  il  falloit  tout  dire  ou  rien.  Si  cet  axiome  efl  aufîï  vrai  , 
qu’il  efl  trivial ,  qu’a  l’œuvre  ,  onr connaît  L’ouvrier  ;  quelle  idée  , 
monfieur,  devez  vous  déjà  vous  former  des  deux  médecins  auteurs 
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de  Y  état  de  médecine  ?  mais' je  ne  fuis  pas  encore  au  bout  de  mes 
obfervations  ;  j’en  ai  encore  de  plus  importantes  à  vous  commu¬ 
niquer.  Pourfuivons  donc. 

i6°.  Quand  on  parle  fans  favoir,  ni  connoître  les  chofes  ,&  fans 
s’être  mis  à  portée  de  les  connoître  ,  on  fait  toujours  des  fotifes, 
ainfi  nos  auteurs  mettent  pag.  103  &  104.  melfieurs  Perron  & 
Pipelet  experts  pour  les  hernies  ,  tandis  qu’ils  font  tous  deux  maî¬ 
tres  en  chirurgie,  tous  deux  confeillers  du  comité  de  l’académie, 
Aleflîeurs  LeF...  &  C...  ne  favent  apparemment  pas  qu’il  n’y  a  d’ex¬ 
perts  pour  les  hernies ,  que  ceux  qu’on  reçoit  pour  cette  partie,  & 
qui  n’ont  point  la  qualité  de  maitres.  Car  ceux  qui  ont  cette  qualité  , 
n’ont  aucunement  befoin'de  celle  d’expert  pour  pratiquer,  foit  la 
chirurgie  des  hernies,  foit  celle  des  dents:  il  dépend  d’eux  ou  de  les 
pratiquer  toutes  ,  ou  d’en  choilîr  une  de  préférence.  Pourquoi  ne 
pas  demander,  lorfqu’on  ignore?  Cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de 
courir  les  rifques  de  tromper  le  public  ? 

170.  Il  eft  bien  fîngulier  qu’à  l’article  dem.  Piet,  pag.  103,  ces  mm. 
le  déclarent  auteur  d’un  ouvrage  ,  qu’il  paroit  défavouer  ,  ou  du 
moins  auquel  il  n’a  pas  mis  fon  nom,  &  qu’ils  ne  parlent  pas  de 
ceux  qu’il  avoue  ,  &  à  la  tête  defquels  fon  nom  fe  trouve.  Ainfi  ils 
auroient  dû  indiquer  la  lettre  qu’il  a  écrite  à  m.  Roux,  au  fujêt  du 
forceps  d’un  mauvais  dictionnaire  d’anatomie  &  de  chirurgie  qui 
parut  en  deux  volumes  ,  il  y  a  quelques  années  ;  lettre  qui  a  été 
inférée  dans  le  journal  de  médecine  tom.  XXVI  ,  pag.  350.  Ainfi 
ils  auroient  dû  parler  de  celle  qui  fe  trouve  dans  le  même  journal 
fur  une  correélion  que  m.  Piet  a  imaginée  pour  le  forceps  courbe, 
&  de  fes  réponfes  à  ce  fujet  à  meflîeurs  Robin  &  Guilhermand. 

i8;>.  Que  dé  chofes  j’au-rois,  monfieur  ,  à  reprocher  à  nos  auteurs 
fur  les  articles  pag.  105  &  106.  qui  concernent,  mon  oncle  ,  &  moi  ! 
De  ces  deux  articles,  l’un  eft  indifcret  au  moins,  &  1’aiitre  elt  faux 
à  certains  égards  :  en  voici  la  preuve. 

Premièrement,  le  difeours  prononcé  aux  écoles  de  chirurgie  le  cinq 
oétobre  1750,  elt  de  mon  père,  &  non  de  mon  oncle,  mais  cela  n’elt rien. 
Ceci  elt  plus  fort,  les  auteurs,  en  parlant  du  traité  xToftéologie  de 
Monrô  publié  par  m,  Sue,  ont  ofé  dire  que  madame  la  prélidente 
d’Arconville  à  dépenfé  vingt-deux  mille  livres  pour  la  gravure  des 
planches.  De  deux  chofes  l’une  ;  ou  bien  ils  ne  favent  ce  fait  que  par 
.oui-dire,  &  alors  jl  y  a  plus  que  de  l’indifçrétion  à  l’avoir  publié,  ou 
madame  la  présidente  les  en  a  inflruits  elle-même,  &  alors  à  moins 
que  d’avoir  eu  fon  avpu  ,  ils  n’ont  pu  l’inférer  dans  leurs  feuilles.  Or 
comme  il  elt  très  probable',  pour  bien  des  raifons  inutiles  à  déduire 
ici,  qu’ils  n’ont  pas  l’honneur,  d’être  connus  de  cette  dame,  il  y  a 
grande  apparence  qu’ils  ont  écrit  à  la  légère  &  fans  fentir  l’in- 
déçcHce  de  leur  procédé.  Un  nom  aulfi  refpeCtable  devoit-il  fe  trouver 
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dans  une  brochure  élevée  en  grande  partie  au  charlatanifme  ?  Ils 
auroient  pu  faire  mention  dans  cet  article  des  éléments  de  chirurgie 
publiés  par  m.  Sue  en  1755/72-12. 

Secondement,  l’article,  qui  me  concerne,  renferme  plulieurs  fautes. 
Il  y  en  a  quelques-unes  auxquelles  on  pourroit  m’accufer  d’avoir 
participé  ;  car  enfin  qui  ne  croira  pas  que  pour  un  état  de  méde¬ 
cine  ,  où  l’on  cite  des  auteurs  avec  leurs  ouvrages,  ces  auteurs  ont 
été  confultés  ,  fur  tout  lorfqu’ils  ont  beaucoup  écrit  ?  G’efl  pourtant 
ce  que  n’ont  pas  fait  les  fleurs  le  Febure  ckCézan:  aufîi  vous  voyez, 
monfieur  ,  comme  ils  ont  bien  réuffi  dans  leur  befogne.  Ils  m’ont 
fait  l’honneur  de  ne  me  dire  qu’adjoint  au  comité,  quoique  je  fois  con- 
feiller  depuis  plus  de  fix  mois.  Ils  ont  commis  au  furplus  la  même 
faute  à  l’égard  de  meilleurs  Laffus  <5c  Qarre  avec  lefqùels  j’ai  été 
nommé  :  ils  auroient  pu  mettre  aufîi  que  j’ai  été  profeffeur  à  l’école 
pratique  ;  que  je  fuis  des  académies  de  Rouen  &  de  Dijon,  parce  que 
tout  cela  n’efl  pas  nouveau  ;  mais  il  s’en  faut  bien  que  je  leur  faffe  un 
crime  decesomiffions,  &  ce  ne  font  fûrement  pas  les  fautes  auxquelles 
on  pourroit  m’accufer  d’avoir  participé.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
de  la  fuivante  ,  qu’il  efl  def  mon  intérêt  de  relever  fortement  :  ils  ont 
dit  que  je  travaillois  avec  m.  Peyrilhe  à  l’hifloire  de  la  chirurgie  , 
commencée  par  m.  Dujardin.  Cette  affertio'n  efl  de  toute  fauffetë  :  je 
la  dénie  publiquement,  parce  que  jamais  on  ne  m’a  propofé  la  conti¬ 
nuation  de  cette  hifloire,  encore  moins  d’y  travailler  avec  m.  Peyrilhe. 
Je  lui  ferois  dans  cette  affaire  plus  nuifible  qu’utile  ,  &  il  a  les  reins 
affez  forts  pour  foutenir  lui  feul  le  fardeau  dont  il  efl  chargé.  C’efl 
à-  ce  fujet  que  nos  auteurs,  annonçant  pag.  583  ,  la  mort  de  m.  Du¬ 
jardin  ,  8c  en  même  temps  le  premier  volume  de  l’hifloire  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  difent  :  cet  ouvrage  y  à  beaucoup  près  ,  ri  eji  point  exempt  de 
fautes  ,  je  le  crois  bien  ;  mais  au  moins  ces  fautes  ne  font  pas  de  la 
nature  de  celles  que  nous  relevons  dans  l’état  de  médecine.  Si  l’on 
s’efl  trompé,  c’efl  parce  que  la  fource  de  l’inflruétion  étoit  ignorée  ; 
nos  auteurs  en  peuvent-ils  dire  autant  ?  Ils  m’ont  aufîi  mis  chirurgien 
de  la  ville  ;  iis  ont  voulu  dire  de  l’hôtel-de-ville ,  parce  que  tous  mes 
confrères  font  comme  moi  chirurgiens  de  la  ville.  L’erreur  efl  quel¬ 
quefois  permife  ou  au  moins  tolérée;  mais  quand  elle-  efl  pouffée  à 
ce  point  par  un  auteur  ,  le  leéteur  prend  le  livre  de  dépit  &  le  jette 
au  feu  :  peu  s’en  ëfl  fallu  que  je  n’en  aie  fait  autant.  Mais  j’ai  encore 
à  vous  entretenir,  monfieur  ;  r’ouvrons  donc  le  livre,  8c  prenons 
patience.  -  '  ■  - 

1  90.  Qu’efl-cé  que  ce  monfieur'  Cercy  dont  on - -parle- pag.-  -ï 07-  en 
annonçant  les  recherches  critiques  de  m.  Valentin  fur  la  chirurgie 
moderne  f  Je  vois;  bien  que  c’efl  m.  Louis  qu’on  a  voulu  mettre,  mais 
il  y  a  tant  de  différence  entre  Cercy  8c  Louis ,  qu’il  efl  inconcevable 
comment  cette  faute  a  pu  échaper  lors  de  la  correétion  des  épreuves  à 
1776.  N°.  12.  M 
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deux  têtes  auffi  bien  organifées  que  celles  de  m.  Lefebure  6c  Cézan. 

20°.  Il  y  a  pâg.  108  &  fuivantes  ,un  article  fort  long  concernant 
les  chirurgiens  privilégiés ,  article  doublement  inutile  ;  d’abord ,  parce 
qu’il  eft  trop  long  ;  en  fécond  lieu,  parce  que  l’exiftence  de  ces  chi¬ 
rurgiens  n’eft  que  tolérée  :  car  fuivant  les-nouveaux  ftatuts  que  nous 
tenons  de  la  bonté  du  feu  roi ,  la  fuppreiïîon  de  tous  les  privilèges 
eft  décidée;  en  forte  qu’il  ne  peut  plus  y  avoir  que  ceux  qui  exiftoient 
lors  de  l’enregiftrement  des  lettres-patentes ,  6c  dont  le  nombre  doit 
néceffairement  diminuer  de  jour  en  jour,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  tout- 
à-fait  éteints.  C’eft  donc  bien  gratuitement  que  nos  auteurs  fe  font 
donnés  tant  de  peines  ,  qu’ils  ont  fait  faire  tant  de  recherches ,  cité 
tant  d’arrêts  f  de  fentences  pour  confirmer  l’établiffement  d’une  pof- 
feffion  anéantie  pour  jamais  par  une  loi  nouvelle  :  mais  ils  avoient 
fans  doute  leurs  raifons  pour  en  agir  ain£ ,  6c  quoiqu’elles  ne  foient 
pas  bien  difficiles  à  deviner  ,  j’aime  mieux,  monfieur,  paroître  les 
ignorer,  que  d’abufer  de  votre  patience  ,  en  m’arrêtant  à  les  difcuter. 

2i°.  Vous  venez  de  voir  article  19  ,  la  plus  grande  preuve  dé 
l’inattention  6c  de  la  négligence  de  nos  auteurs,  lorfqu’ils  ont  laiffié 
Cercy  pour  Louis  :  en  voici  une  autre  bien  plus  forte.  Croiriez-vous, 
monfieur ,  qu’il  ont  été  affez  peu  foigneux  6c  allez  diftrairs  pour  laiffier 
dans  une  même  page  deux  alinea  femblables  de  treize  lignes  chacun  ? 
C’elt  pourtant  ce  qu’ils  ont  fait  pag.  1 17.  Diront-ils  encore  que  c’eft 
là  une  de  ces  fautes  qu’on  ne  doit  pas  plus  imputer  à  eux  qu’au  libraire  ? 

220.  Je  lis  pag.  127  qu’on  devoit  envoyer  au  mois  d’o&obre  dernier 
aux  fages-femmes  de  Paris ,  une  lifte  de  celles  qui  font  maîtreffies , 
mais  que  cela  n’a  pas  eu  lieu  depuis  1773.  Si  j’avois  l’honneur  , 
d’être  le  correfpondant  deces  meffieurs  ,  je  les  prierois  de  me  dire, 
où  ils  ont  appris  cette  nouvelle.  Il  eft  bien  étonnant  qu’ils  foient 
plus  inftruits  que  les  officiers  du  collège  ;  pour  moi ,  qui  ai  l’honneur 
d’en  être  un  ,  je  puis  leur  certifier  ,  qu’il  n’a  jamais  été  queftion, 
depuis  que  je  fuis  en  place,  d’envoyer  aux  fages-femmes  une  lifte*, 
6c  quand"  même  on  eut  eu  cette  intention ,  ce  n’eft  point  au  mois 
d’o&obre  ,  qu’elle  eut  été  effectuée ,  mais  au  commencement  de 
l’année,  temps  où  l’on  eft  dans  l’ufage  d’envoyer  à  chaque  maître 
deux  tableaux ,  l’un  latin  ôc  l’autre  françôis  du  collège  de  chirurgie. 
Ainfi  quand  ces  meffieurs  difent  qu’ils  avoient  compté  fur  cette 
lifte  ,  ils  peuvent  êtré  affurés  ,  qu’ils  n’ avoient  compté  fur  rien. 
Comme  auteurs  comiques  ,  ils  devroient  favoir  ce  vers  de  Greffier 
dans  la  comédie  du  méchant: 


(*)  Nous  tenons  cependant  d’une  tembre  ou  d’oétobre.  Elle  ne  s’imprime 
maîtreffe  fage-femme  la  lifte  imprimée  plus  fans  doute  ;  mais  les  prévôts  en 
en  1773  qu’elle  nous  a  déclarée  être  dif-  charge  la  dreflent  chaque  année  fuivant 
tribuée  chaque  année  ,  au  mois  de/  p-  l’article  CXLVI.  des  ftatuts  de  1741. 
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N’en  croyez  point  autrui  :  jugez  tout  par  vous-même. 

2.3°.  Ils  confondent,  pag.  190,  les  chirurgiens  consultants,  &  autres  de 
la  charité.  Ils  mettent  m.  Defchamps  adjoint  de  m.  Sue  ,  tandis  que 
m.  Sue  n’a  point  d’adjoint.  Il  a  bien  un  fubftitut  qui  eft  m.  Bafeilhac, 
qu’ils  difent  confultant.  M.  Defchamps  eft  aufîi.  confultant.  Il  y  a 
encore  m.  Le  Bas  dont  ils  ne  parlent  point.  Qui  donc  ont-ils  confulté 
pour  faire  leur  livre  ? 

,24°.  .Ils  ignorent  apparemment  quels  font  les  chirurgiens  d’hôpi¬ 
taux  ,  qui  ont  le  titre  de  chirurgiens  majors ,  &  quels  font  ceux  qui 
n’ont  que  le  titre  de  chirurgiens  en  chefs  ;  car  ils  donnent  le  premier 
titre  indifféremment  à  tous  les  chirurgiens  d’hôpitaux.  Cependant 
ils  devroient  fa  voir ,  qu’il  n’y  a  que  les  chirurgiens  qui  font  à  la  tête 
d’un  hôpital  militaire  qui  aient  le  titre  de  chirurgiens  majors  :  dans 
tous,  les  autres  hôpitaux,  les  chirurgiens,  qui  font  à  la  tête,  n’ont  que 
celui  de  chirurgiens  en  chef.  Ainfi  aux  invalides,  à  l’école  militaire, 
aux  hôpitaux  de  Lille,  de  Douai,  &c.  ce  font  des  chirurgiens  majors. 
Ainfi  à  l’hôtel-dieu ,  à  la  charité ,  à  bicêtre ,  êcc.  ce  font  des  chirur¬ 
giens  en  chef.  Comment  peut-on  fe  mêler  d’écrire ,  lorfqu’on  ignore 
les  chofes  les  plus  communes ,  &  les  plus  aifées  à  favoir  ? 

2 50.  Dans  la  lifte  qu’ils  donnent  pag.  .2.04  de  l’état  a&uel  de  la 
commifîion,  ils  mettent  des  perfonnes  qui  ne  doivent  pas  y  être  , 
&  ne  mettent  pas  celles  qui  devroient  y  être.  Ainfi  m.  Piet,  qui  n’en 
eft  plus  depuis  le  mois  d’oétobre  dernier ,  s’y*  trouve  infcrit  au  lieu 
de  m.  Amy  qui  l’a  remplacé.  Ainfi  on  y  lit  le  nom  de  m.  de 
la  Faye  qui  depuis  plus  d’un  an  n’en  eft  plus  ,  parce  qu’il  n’en 
étoit  que  comme  direéteur  de  l’académie.  M.  Bordenave  l’a  rem¬ 
placé  ,  &  m.  Du  Fouart  premier  a  depuis  remplacé  m.  Bordenave. 

2.6°.  Peut-on  rien  de  plus  ridicule  que  d’annoncer ,  comme  ils  font 
pag.  220  ,  une  dame  Frefneau  pour  l’application  des  fangfues, 
application  quelquefois  fi  délicate  &  fi  dangereufe  ,  à  la  fuite  de 
laquelle  on  a  vu  furvenir  les  plusPacheux  accidents;  Voy.  Bibliot.  de 
médec.  t.  x.  C’eft  bien  là  le  cas  de  dire  avec  S.  Jerome,  ep.  26  ;  felices 
efient  artes ,  fi  de  illis  foli  artifices  jiîdi  tarent.  Les  arts  &  les  fciences 
n’en  iroient  que  mieux  ,  s’il  n’y  avoit  que  ceux  qui  les  pratiquent, 
qui  fe  mêlaffent  d’en  juger. 

2y°.  Lifez  ,  je  vous  prie  ,  monfieur,  les  annonces  de  là  pag.  222, 
&  je  vous  demanderai  enfuite ,  fi  l’on  peut  regarder  comme  quelque 
chofe  d’effentiel  à  la  médecine,  le  rouge  de  Portugal,  d’Efpagne » 
d’Italie  &  des  Indes;  ainfi  que  les  piftaches  brillantes  à  la  reine, 
le  rouge  à  la  dauphine  de  huit  nuances  différentes  &c,  Scc.  De 
telles  annonces  ,  faites  par  deux  médecins  ,  ne  femblent-elles  pas 
infinuer  qu’ils  font  plus  fouvent  à  la  toilette  des  dames  ,  qu’au  chevet 
de  leur  lit,  pour  les  traiter  malades.  Ceci  va-t-il  bien  dans  un  état  de 
1776.  N°.  12.  M  2 
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médecine.  ?  Le  public  aura  encore  tort  après  cela  de  crier ,  contre  la 
groffeurdc  la  cherté  du  volume,  lorfqu’il  le  verra  rempli  de  pareilles 
futilités  Il  n’eft  pas  jufqu’aux  médecins  des  chiens  dont  les  au¬ 
teurs  ne  donnent  l’adrelTe  6c  les  noms  pag.  228  ,  P auca ,  fed  bona  ; 
telle  devroit,  a  dit  quelqu’un,  être  la  devife  de  tous  ceux  qui  écri¬ 
vent ,  6c  moi  j’ajouterois,  &  neceJJ'aria 

28°.  Quoique  je  me  fois  borné,  monfieur,  à  vous  détailler  une 
partie  des  fautes  que  l’on  rencontre  dans  la  première  partie  de  l’état 
de  médecine  ;  ne  croyez  pas  que  les  autres  parties,  en  foient 
exemptes  :  elles  en  font  également  remplies  ,  mais  elles  peuvent  vous 
être  moins  connues  ,  ainfi  qu’à  moi ,  parce  qu’il  s’agit  fur- tout  dans  la 
troifiéme  partie,  des  médecins,  chirurgiens,  6c  apothicaires  de  pro¬ 
vince  ,  avec  lefquels  nous  n’avons  pas  comme  ces  meftieurs  des  cor- 
refpondances.  Je  l’ai  cependant  parcouru  cette  troifiéme  partie,  6c  j’ai 
vu  que  nos  auteurs  n’avoient  nullement  tenu  leurs  promeffes.  Ils 
intitulent  leur  ouvrage ,  état  de  médecine  en  Europe  ,  Sc  il  ne  con¬ 
tient  pas  la  moitié  des  médecins  6c  chirurgiens  de  l’Europe  ;  il  eft 
nombre  de  villes  même  conlidérables ,  dont  ils  n’ont  point  parlé  , 
telles  que  Madrid  ,  Gènes  ,  Florence,  Naples,  Rome  6cc.  6c c.  Ne 
valoit-il  pas  mieux  qu’ils  fe  bornalfant  à  détailler ,  l’état  de  méde¬ 
cine  6c  chirurgie  en  France  feulement,  que  de  donner  celui  des 
étrangers  ,  dont  ils  ont  omis  les  trois-quarts  6c  plus. 

2 9®.  Ils  ont  auffi  omis  à  l’article  de  m.  Sabatier  pag.  8 2  le  traité 
d’anatomie  en  2  volumes  in  8°,  qu’il  publia  l’année  dernière,  6c 
dont  on  fait  grand  cas*.  Cet  oubli  eft  d’autant  plus  étonnant  de  leur 
part ,  que  c’eft  le  même  libraire  où  fe  débite  l’état  de  médecine , 
m.  Didot,  qui  vend  cette  anatomie. 

30°.  En  annonçant,  pag.  88,  le  traité  théorique  6c  pratique  des  accou¬ 
chements  de  m.  Barbaut ,  on  met  2  vol.  in  8°  ,  tandis  que  ce  font 
deux  vol.  in  12,  il  eut  fallu  indiquer  l’année  1775. 

31,0.  Pourquoi  n’avoir  pas  ajouté  à  l’article  de  m.  David  célébré 
chirurgien  à  Rouen  ,  qu’il  eft  inventeur  de  plufieurs  machines  de 
méchanique  très  ingénieufes  ,  annoncées  dans  différents  journaux  ? 
Pourquoi  ne  pas  dire  qu’il  eft  auteur  d’une  differtation  très  favante 
fur  la  figure  de  la  terre  laquelle  parut  ,  en  1771  ?  c’eft  que  nous 
n’en  favions  rien.  Belle  reponfe! 

320.  Pag,  99,  ils  mettent  m.  Lamblôt  père  ,  adjoint  au  comité, 
tandis  que  c'eft  le- fils.  Pag.  96 ,  m.  Fabre  eft  mis  fimplement  con- 
l'eiller,  tandis  qu’il  eft  commiffaire  pour  les  extraits.  Pag.  193,  on 
fait  m.  Amy ,  do&eur  en  médecine  de  Paris  ,  lui  qui  fe  contente  de  fa 
qualité  de  chirurgien,  6c  qui  la  remplitaVec  diftinélion  6c  avec  honneur. 
Pag.  53  ,  on  donne  la  lifte  des  ouvrages  de  m.  Vicqd’Azyr,  6c  pag, 
76  le  détail  de  fes  qualités.  Pourquoi  n’avoir  pas  mis  tous  les  deux 
enfemble  ?  Le  même  reproche  peut  être  fait  au  fujet  dem.  Lieutaud, 
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pag.  66.  Pourquoi  attribuer  102  à  m.  Ménager,  mort  depuis 
peu,  le  précis  fait  pour  lui  dans  l’affaire  de  m.  de  Morangiés,  tandis 
que  tout  Paris  a  fu  dans  le  temps ,  qu’il  étoit  de  m.  Linguet  ? 
N  etoit-il  pas  aifé  d’être  inftruit  que  m.  Duclos  eft  depuis  très  long¬ 
temps  confeiller  du  .  comité  de  l’académie  de  chirurgie  ?  pourquoi 
donc  l’avoir  omis  pag  104  ? 

33°  il  eft  bien  fingulier  ,  monfieur,  que  les  auteurs,  annonçant 
pag  26%  &  ailleurs,  les  différents  fecours  gratuits  établis  dans  les 
facultés  de  médecine,  les  compagnies  des  chirurgiens  &  autres ,  pour 
le  foulagement  des  pauvres  ,  ils  n’aient  pas  fait  mention  de  ceux 
qu’admmiftrent  très  régulièrement  les  officiers  de  notre  collège,  tous 
les  premiers  lundi-s  des  mois  non  fêtes,  aux  pauvres  qui  fe  préfen- 
tent.  C’eft  un  ufage  que  nous  regardons  comme  facré  <Sc  inviolable, 
&  qui  eft  rempli  avec  toute  l’exaéütude  poffible.  Outre  les  conful- 
tations  nous  donnons  des  remèdes.  Il  eft  même  arrivé  quelquefois, 
qu’un  de  nous  s’eft  chargé  fans  aucun  intérêt  de  foigner  &  médi¬ 
camenter  le .  malade  qui  fe  préfentoit&  demeuroit  dans  fon  quartier. 
11  me  femble,  monfieur,  qu’une  aufîî  belle  inftitution  méritoit  bien 
qu’on  en  dît  deux  mots ,  de  quelque  peu  inftruits  que  vous  fuppo- 
fiez  nos  auteurs  ,  il  n’eft  pas  poffible  qu’il  n’aient  pas  entendu 
parler  quelquefois  de  eet  utile  établiffement. 

34°.  En  parlant  pag.  339  des  médecins  &  chirurgiens  de  Coimbre 
ville  de  Portugal ,  un  de  nos  auteurs  ,  je*ne  fais  pas  lequel,  dit  que 
la  perfonne  qui  lui  a  procuré  des  renfèignements  fur  cette  ville,  lui  a 
parlé  d’un  certain  dom  Auguftin  d’Anonciades,  moine  ,  qui  ,  fans 
avoir  des  lettres  de  chirurgie  ,  y  exerce  avec  autant  de  fuccès  Sc 
de  célébrité  ,  ajoute-t-il ,  que  le  font  à  Paris  les  frères  Cofme  Sc 
Potentien.  Pour  le  frère  Cofme,  il  a  ce,  qu’on  appéle  en  jurifpru- 
dence,  la  permiffion  d’état ,  &  quoiqu’il  ne  dût  faire  que  la  taille 
avec  fon  infiniment ,  on  fait  qu’il  fait  bien  d’autres  choies  ;  mais  ce 
qui  m’étonne ,  c’eft  qu’à  fon  âge ,  il  faigne  encore.  Il  n’y  a  pas  quatre 
mois  qu’il  a  faigné  du  pied  une  dame  de  ma  connoiffence.  Quant 
au  frère  Potentien  ,  j’ai  bien  de  la  peine  à  croire  ,  que  ce  que  nos 
auteurs  avancent  ici,  foit  vrai.  Il- fait  parfaitement  que  fuivant  les  régies, 
Sc  ftatuts  de  fon  ordre,  fuivant  le  dernier  réglement  arrêté  au  confeil 
du  roi  pour  la  Charité  ,  il  n’eft  pas  permis’  aux  religieux  de  cet 
hôpital  de  travailler  au  dehors.  C’eft  fans  doute  une  calomnie 
dont  il  eft  de  fon  intérêt,  &  de  fon  honneur  de  demander  la  fup- 
preffion. 

350.  Page.  zjz.  Les  auteurs  Jdifent  que  le  lundi  8  mai  1775  à  onze 
heures  du  mâtin  on  a  inauguré  le  nouvel  amphithéâtre  par  un  dif- 
cours.  Il  eft  bien  vrai  que  c’eft  la  première  leçon  qui  y  ait  été  faite, 
il  falloir  ajouter  que  ce  fut  par  m.  Louis ,  comme  le  premier 
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profefTeur  en  tour.  11  falloit  ajouter  que  quelques  jours  après,  m. 
Tenon  .fit  auffi  un  difcours  d’inauguration,  auquel  affilièrent  des  per- 
fonnes  de  la  plus  grande  diflin&ion  ,  tant  de  l’un  que  de  l’autre  fexe, 
6c  que  l’âffemblée  étoit  des  plus  brillantes. 

36°.  Je  1rs  ,  page  38# ,  que  le  fieur  Bonnet  chirurgienfde  Limoux, 
guérit  la  plufpart  des  cancers  fans  inflruments,  ni  caufliqües,  6c  les 
loupes  en  trois  jours  ordinairement  ;  le  mot  ordinairement  efl  bien 
placé  ;  on  eût  pu  également  mettre  toujours.  L’un  eût  été  auffi  vrai 
que  l’autre.  11  faut  convenir  que  ce  m.  Bonnet  efl  un  habile  homme, 
6c  nos  médecins  des  hommes  bien  crédules  d’ajouter  foi  à  de  pareils 
menfonges. 

370.  Je  ne  fais  trop  pourquoi  ils  prétendent  page  538,  qu’il  feroit 
bien  à  fouhaiter ,  que  le  gouvernement  chargeât  un  médecin  inflruit 
dè  faire  des  leçons  chaque  année  au  jardin  de  Trianon.  De  quelle 
utilité  pourroient  être  ces  leçons  après  celles  du  jardin  du  roi?  Le 
gouvernement  efl  trop  fage  6c  trop  économe  dans  fes  dépenfes,  pour 
en  faire  d’ auffi  inutiles,  6c  d’auffi  déplacées.  Peut-être  un  des  auteurs 
afpire-t-il  à  cette  place  ? 

38°.  Meilleurs  les  maîtres  en  chirurgie  de  Verfailles  font  priés  de 
faire  attention  à  l’article  qui  les  concerne  page  533.  On  avance  que 
leurs  fiatuts  ont  été  faits  par  une  plume  habile ,  &  on  en  donne  pour 
preuve,  qu’d  chaque  mot  pour  ainfi  dire ,  on  y  trouve  de  nouvelles 
embûches ,  comme  fi,  quand  cela  feroit  vrai,  l’habileté  d’un  écrivain 
çonfiflôit  à  tendre  des  pièges.  G’efl  peut-être  dans  ce  fens  que  nos 
auteurs  ont  été  habiles  à  drefîer  l’état  de  médecine  ,  dé  chirurgie , 
6cc.  Ils  prétendent  qu’e/z  fuivant  les  Jlatuts  des  maîtres  en  chirurgie 
de  Verfailles,  il  ri  y  auroit  eu  befoirt  dans  cette  ville  ni  de  médecins ,  ni 
âi apothicaires  ,  6c  que  les  chirurgiens  auroient  fuffi  pour  tout.  On 
fait  auffi  un  crime  aux  chirurgiens  de  cette  ville  de  prétendre  que 
d’après  la  difpofition  de  l’article  26  de  leurs  fiatuts  ,  les  médecins 
n’ont  pas  le  droit  d’exercer  la  chirurgie.  Il  falloit  d’abord  prouver 
que  telle  efl  la  prétention  des  chirurgiens  de  Verfailles;  cela  s’appéle 
çréér  des  chimères  pour  avoir  le  piaifir  de  parler. 

Je -m’arrête  ,' ftionfièur  car  je  ne.frniïois  pas,  fi  je  voulois  relever,, 
le  quart  feulement  des  ^utes  contenues  dans  cet  état  de  médecine , 
il  en  fourmille.  Si  la  première  partie,  qui  auroit  dû  être  la  plus 
exaéle,  comme  renfermant  l’article  de  Paris,  dont  il  étoit  fi  aifé  d’être 
inflruit ,  efl  auffi  défe&ueufe  ,  que  vous  venez  de  le  voir,- jugez  de  ce 
que  doivent  être  les  deux  autres  parties,  pour  lefquelles  les  auteurs 
ont  été 'obligés  de  s’en  rapporter  à  leurs  correfpondants  :  il  efl  aifé 
de  féntir  par  la  manière  dont  eflj  écrit  cet  ouvrage  ,  qu’il  a  été  fait 
avec  la  plus  grande  hâte.  Je  fais  bien  qu’il  n’étoit  pas  fufceptible 
d’un  flyle  bien  élégant  ,  mais  encore  faut-il  parler  françois,  lorfqu’on 
fe  mêle  d’écrire,  fur, quelque  matière  que  ce  foit.  Il  n’y  a  pourtant 
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prefque  pas  de  pages  dans  Mitât  de  médecine  où  l’on  ne  rencontre 
des  confiruétions  de  phrafes  vicieufes  ,  des  expreffions  tout- à -fait 
ridicules. 

En  voilà  ,  monfieur’,  plus  qu’il  n’en  faut ,  pour  vous  mettre  à  même 
de  juger  de  i’exa&itude  de  nos  deux  auteurs  :  comme  je  fais  que  le 
fecret  d’ennuyer,  efl  celui  de  tout  dire  ,  je  finis.  Vous  voyez  qu’il 
réfulte  de  l’examen  fommaire  que  j’ai  fait  de  l’état  de  médecine 
publié  par  mm.  le  Febure  6c  Cézan  ,  que  c’eft  un  ouvrage-  entièrement 
à  refaire  ,  qu’il  n’y  a  pas  de  pages ,  où  il  n’y  ait  quelque  faute ,  que  les 
auteurs  méritent  toute  l’animadverfion  du  public  ,  pour  n’avoir  pas 
confulté  ceux  qui  étoient  à  portée  de  leur  donner  des  inftruétions  dont 
ils  avoient  befoin.  Si  je  ne  craignois  pas  qu’ils  m’accüfaflfent  de  récri* 
mination  ,  je  leur  dirois ,  ce  qu’ils  ont  dit  d’une  gazette  ,  que  le  feul 
moyen  de  corriger  leur  livre  ,  -  eft  de  le  purifier  par  le  feu  ;  mais 
comme  je  ne  trouve  pas  cette  penfée  bien  brillante ,  je  la  leur  aban¬ 
donne.  Je  les  engage  feulement ,  fi  le  foin  de  leur  gloire,  6c  de  leiir 
réputation  les  touche  encore ,  de  tenir  caché  le  fruit  malheureux  de  leurs 
veilles  ;  6c  fi  l’année  prochaine  lés  doyens  des  facultés  de  médecine,  6c 
les  lieutenants  du  premier  chirurgien  du  roi  ,  ont  bien  voulu  répondre 
à  leurs  invitations ,  (ce  que  je  n’oferois  leur  promettre)  ils  pourront 
alors ,  en  profitant  des  obfervations  que  contient  cette  lettre  ,  6c  de 
celles  qu’ils  recevront  fans  doute  durant  cet  intervalle,  donner  une  nou¬ 
velle  édition  de  leur  état  de  médecine ,  6c  réconcilier  ainfi  avec  eux: 
le  public  qu’ils  ont  cette  année  fouverainement  indifpofé.  Mais 
qu’ils  aient  attention  fu'rtout  d’être  circonfpeéfcs ,  6c  de  ne  point  faire 
de  leur  almanac  une  chronique  prefque  fcandaleufe  ;  les  fuites  n’én 
font  jamais  bonnes  ;  car ,  comme  dit  Horace; 

Raro  antecedentem.  ...... 

Deferuit  pede  potna  claudoî 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Monfieur , 


Votre  très  humble  &  très  obéiflafit 
ferviteur ,  SUE,  des  acadé- 
A  Paris ,  13  Mars  1 776.'  mies  de  Montpellier  ,  Rouen  & 

Dijon,  &  prévôt  du  college  de 
chirurgie. 
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I  X. 


OMISSIONS, 

ADDITIONS  ÊT  CO  RRECT IONS 
POUR  L’ ARTICLE  N  AN  CI 
Dans  le  pre'tendu  État  de  médecine ,  &c. 

a  n  d  i  s  qu’on  iraprimoit  la  lettre  de  m.  Sue  ,  fur  le  très  mal¬ 
adroit  nomenclateur  ,  intitulé:  Etat  de  médecine  ,  chirurgie ,  &c, . . 
nous  en  avons  reçu  une  de  Nanci.  L’on  fe  plaint  également  du  peu 
d’exaditude  qui  s’y  trouve  fur  le  collège  royal  de  médecine -de  cette 
ville.  Comme  il  y  a  tout  à  parier  que  le  tableau  aCtuel  des  autre* 
facultés  &  collèges  du  royaume  n’ell  pas  mieux  tracé,  on  peut  en 
conclure  fans  courir  aucun  rifque  de  fe  tromper  que  ce. livre,  fi  em¬ 
phatiquement  promis  plufieurs  mois  avant  qu’il  parût,  mais  fi  pitoya¬ 
blement  exécuté,  porte  un  titre  qui  ne  lui  convient  nullement,  Or, 
^.fin  de  ne  plus  revenir  fur  cette  nouvelle  production,  qui  a  révolté 
tant  de  médecins  &  de  chirurgiens  dans  la  capitale,  6c  qui  a  été 
profcrit  par  tout  le  monde ,  nous  allons  ajouter  ici  ce  qu’il  y  a  de 
plus  elfentiel  dans  les  notes  qui  viennent  de  nous  être  communiquées. 
Elles  prouveront  combien  peu  il  faut  ajouter  foi  au  récit  outré  que 
les  deux  rédacteurs  ont  fait  de  leurs  foins ,  de  leurs  peines ,  de  leurs 
dépenfes ,  de  leurs  courfes  ,  de  leurs  perquifitions ,  de.  leurs  corres¬ 
pondances.  Que  de  pertes  !  bon  dieu ,  que  de  pertes!  que  de  travaux 
infructueux!  Depuis  que  les  hommes  exiftent,  il  y.  a  bien  des  exem¬ 
ples  de  ces  trilles  naufrages  ;  Efope  en  avoit  vu  de  fon  temps  ;  ce 
fut  pour  les  empêcher  de  devenir  fi  fréquents  qu’il  fit  cette  fable 
que  Phèdre  rend  en  ces  quatre  vers  ; 

Mons  parturibat ,  gemitus  immanes  ciens  : 

Eratque  in  terris  maxima  expeclatio , 

At  ille  murem  peperit.  Hoc  fcriptum  ejî  tibi , 

Qui  magna  quum  minaris  ,  extricas  nihiL 

Mais  hâtons-nous  d’expoler  ce  que  nous  préfentent  les  nouvelles 

obfervations 
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cbfervations  fur  le  collège  de  Nanci ,  &  fur  Tes  membres,  en  indi¬ 
quant  la  page  du  pauvre  état  de  médecine ,  où  elles  ont  rapport. 

1°.  Page  438.  Nicolas  Jadelot. 

Outre  les  ouvrages  qu’on  annonce  de  ce  médecin ,  il  efl  encore 
auteur,  i°.  d’un  Eloge  hifforique  de  m.  Bagard,  préfident  du 
collège  royal  de  Nanci ,  lu  dans  une  féance  publique  de  l’académie 
de  la  même  ville,  tenue  le  8  mai  1773  &  imprimé  la  même^année 
de  31  pages,  avec  des  notes  polémiques  contre  le  collège  royal 
de  médecine.  20.  d’une  lettre  de  m.  .  .  profeffeur  en  médecine  ,  à 
m. .  .  .  doéteur  en  médecine.  ...  en  réponfe  aux  notes  inférées  à  la 
fuite  de  Y  éloge  de  m.  Bagard,  prononcé  par  m.  Harmanc  ,  au 
collège  royal  de  médecine  de  Nanci ,  f/2- 8°.  de  13  pages  17/3. 

11°.  Ibid,  après  les  do&eurs  ,  licenciés  &  bacheliers  ,  il  faut 


ajouter: 

Joseph  Sigisbert  Desvillers  ,fecrétaire  &  receveur. 

Jofeph  aurice  ,  1  maffiers. 

Etienne  Duchene,  3 

111°.  Page^c).  Deviilers;  il  faut  Desvixï-ers  ,  dire&eurdu 
jardin  royal  des  plantes ,  ffipendié ,  &  médecin  de  Y  hôpital  bourgeois 


de  paint  Julien . 

IV°.  Page  440.  Sire  Jean,  mal;  il  falloit  écrire  Sirejean,  Sc 
ajouter,  médecin  de  Y  hôpital  de  faint  Charles. 

V°.  Ibid.  Fr  a  nçois  ,  flipendié  :  il  n’efl  pas  flipendié. 

VP.  Ibid.  B  arry,  flipendié,  confeiller.  Ce  médecin,  qui  efl 


mort  ,  n’a  pas  été  confeiller  du  collège. 

VIIe.  Ibid.  H  a  r  M'A  n  t  ,  flipendié,  &c.  mal,  il  faut  mettre  , 


pen/ionné ,  médecin  de  l’hôpital  royal  de  faint  Staniflas ,  &  de  la. 


renfermerie  royale  de  Marrtville ,  de  l’académie,  &c. 

Il  efl  auteur ,  i°.  d’un  éloge  de  m.  Bagard,  écuyer  &c. . . .  lu 
dans  une  féance  publique  du  collège  de  médecine,  le  1  mai  1773, 
&  imprimé  la  même  année//2-8°.  de  43  pag.  avec  des  notes  en  ré¬ 
ponfe  à  celles  que  m.  Jadelot  avoit  faites  contre  le  collège  de  mé¬ 
decine  :  a°.  d’un  excellent  mémoire  fur  les  flanelles  effets  du  charbon 


allumé  y  ôcc . Nanci,  chez  Gervois  ,  1775  ,  in- 8°.  de  80  pag. 

{Nous  l’avons  annoncé  dans  nos  mémoires,  l’année  dernière,  pag .  2.6 <ÿ  , 
n°.  37.  Nous  en  parlions  encore  cette  année  1776  ,  pag  44.  ).  Cet 


ouvrage  ,  le  premier  ex  profeffo ,  qui  ait  encore  été  fait  fur  cet  objet  , 
efl;  généralement  eftimé  en  France  ;  il  a  eu  le  meme  accueil  en  An¬ 
gleterre  où  il  vient  d’être  traduit  dans  la  langue  que  l’on  parle  dans 
cette  ifle.  30.  M.  H  armant  efl  encore  auteur  de  plufieurs  mémoires 
académiques,  relatifs  à  la  phyfïque  médicinale  ,  indiqués  dans  le 
premier  volume  des  mémoires  de  l’académie  de  Nanci,  &  de  plufieurs 


bonnes  obfervations  de  médecine  confignées  dans  les  journaux. 
VIII0.  Ibid.  Thomas  :  ajoutez  ,  flipendié. 
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IX0.  Page  442.  Ken  en  s  :  ajoutez,  à  Tes  qualités  ,  celle  de  médecin 
en.  chef  de  V hôpital  royal  militaire. 

X°.  Ibid.  Lallemand  :  ajoutez,  confeiller  du  college. 

XL  Morin  Saint-Pons  :  effacez  à  Lunéville ,  où  il  n’eftpas,& 
mettez  abfent. 

Page  443.  à  la  fuite  des  aggrégés  honoraires  immédiatement  après 
Leroi,  ajoutez: 

XII0.  De  Saint  Martin,  vicomte  de  Briouze,  doéteur  en 
médecine. 

XIII0.  De  Necker  ,  hiftoriographe  ôc  botanifte  de  S.  A.  S.  élefc- 
torale  palatine  ,  ôcc.  . .  auteur  de  plusieurs  ouvrages  eflimés  ;  ôeentr’au- 
tres  de  la phyfologia  mufcorum ,  1774,  z/z-8°. 

XIV0.  Coste  ,  médecin  de  l’hôpital  royal  &  militaire  de  Calais , 
de  l’académie  royale  des  fciences  ...  de  Nanci,  &  de  celle  de  Lyon. 
On  a  de  lui;  i°.  Lettre  à  m.  Joly  ,  doéteur  aggrégé  au  collège  des 
médecins  de  Genève ,  fur  T  épidémie  de  Colonges  ,  au  pays  de  Gex  , 
1763  ,  in  8°  de  19  pages.  z°.  Eloge  de  m.  Pierrote,  chirurgien 
lorrain  très  diftingué  ,  profeffeur  royal  de  l’art  des  accouchements  g 

ôcc _ lû  dans  une  fociété  d’amis  le  12  juillet,  1773  in-%°.  de  36 pag. 

30.  Effai  fur  les  moyens  d' améliorer  la  falâbrité  du  fèjour  de  Nanci  ; 
mémoire  couronné  à  l’académie  de  Nanci  le  8  juin  1774,  in- 8°.  152 pag. 
40.  Des  avantages  de  la  philofophie ,  relativement  aux  belles-lettres , 
in- 8°.  1774,  de  5^  Pages*  50.  Du  genre  de  philofophie  propre  dV étude 
&  à  la  pratique  de  la  médecine  ,  lû  dans  une  féance  publique  de  l’aca¬ 
démie  de  Nanci,  le  2 5  août  1774,  in-ZQ.  de  48  pages.  6°.  Eloge,  de 
m.  Cupers  ,  prélident  du  collège  royal  de  médecine,  Ôcc. . .  .  lû 
dans  une  féance  publique  le  25  août  1775,  ïn-W.de  16  pag.  y0.  Recueil 
des  œuvres  phyjiques  &  médicinales  publiées  en  anglois  &  enlatin , 

par  Richard  Mead . traduction  françoife,  Bouillon  1774, 

2  vol.  in-oclavo.  8°.  Phyfïologie  des  corps  organifés  ,  ôcc.  . .  traduélion 
françoife  delà  phyfologia  mufcorum ,  de  m.  de  Necker,  botanifte 
de  l’électeur  palatin,  Bouillon  1775,  i/z-8\  90.  Il  y  a  encore  de  ce 
médecin  des  obfervations  intéreffantes  ,  inférées  dans  le  journal  de 
médecine ,  ôc  dans  la  gazette  falutaire. 

Ibid.  [pag.  443)  Article  des  ajfociés  correfpondants  : 

XV0.  Gérard  l’aîné,  ôcc.  . .  Il  a  donné  un  difcours  fur  le  putiet 
(  ou  putier  ) ,  prunus  padus  L. 

XVI0.  Rouge  maître,  médecin  à  Pont-à-Mouffon.  line  demeure 
plus  en  cette  ville;  il  ejî  a àuellement  flipendié  à  Thiaucourt. 

XVII0.  Lottinger,  On  a  de  ce  médecin,  i°.  le  coucou.  Dif¬ 
cours  apologétique ,  ou  mémoire  fur  le  coucou  d'Europe ,  ôcc.... 
Nanci,  Gervois ,  1775,  in- 8°.  de  y%  pages.  z° .  Plufieurs  morceaux 
relatifs  à  la  médecine  ôc  àl’hiftoire  naturelle ,  inférés  dans  les  journaux. 

XVIII?.  Grégoire.  Ayomezfipendié  à  Fénétrange. 


pour  fewir  à  tlùflolre  de  la  Médecine .  g  g 

XIX°.  Poma,  pag.  444.  Ajoutez,  a  donné  plüjieurs  obfervations 
de  médecine  qui  fe  trouvent  dans  de  journal  de  m.  Roux,  do&eur- 
régent  de  la  faculté  de  Baris. 

XX'.  Aubry.  Ajoutez,  exerçant  à  Mirecourt. 

XXI°.  Michel  de  Tennitar^ü  faut  Michel  du  Tennetàr. 
Il  ne  demewe  plus  à  Nomeny  ,  mais  à  Nanci. 

'  XXII°.  Trécourt.  Corrigez  atnfi  ;  ancien  médecin  &  chirurgien, 
major  de  V hôpital  militaire  de  Kocroi ,  actuellement  à  Cambrai.  Il  eft 
auteur  des  réflexions  medico- chirurgicales  ;  Bouillon  ,  in-iz. 

XXIIP.  Grumwalt  ,  mal;  il  faut  écrire  Grükwald.  Il  elt 
auteur  de  la  galette  Jalutaire. 

XXIVe.  Coste.  il  faut' l’effacer  ici.  r  __ 

XXV0.  VJ  il  le  met  f  pag.  445.  Nous  ajouterons  à  fon  article  ce 
gué  les  deux  auteurs  intimes  de  l’état  de  médecine  ne  pouvoient  pas 
favoir  ,  lorfqu’ils  mettoient  en  ordre  les  riches  8c  précieux  matériaux 
qu’ils  avoient  amaffés  avec  tant  dë  peines  &  à  tant  de  frais. 

M.  Willemet  vient  de  remporter  le  premier  prix  des  fciences  & 
arts,  à  l’académie  royale  de  Nanci ,  pour  un  mémoire  dans  lequel  il 
décrit  une  racine  indigène  (  de  la  Lorraine)  qui  ,  depuis  plus  de 
quinze  ans ,  remplace  parfaitement  la  falfe  pareille  dans  cette  province. 

Me  feroit  il  défendu  d’ajouter  ici ,  qu’àla  fuite  desnoms  refpe&ahles 
de  tant  d’hommes  favants  &  éclairés  qui  le  compofent,  le  collège  "de 
Nanci ,  d’une  voix  unanime ,  vient  d’y  ajouter  le  mien,  en  qualité 
d’affocié  ,  dans  la  féance  tenue  lundi  dernier  6  mai- 1776  ?  Sans  avoir 
l’orgueil  ridicule  de  penfer  que  j’aie  affez  de  mérite  pour  marcher 
avec  eux  fur  la  même  ligne.  ;  perfuadé  au  contraire  de  la  ténuité  de 
mes  talents ,  ne  me  fera-  t-il  point  permis  ,  au  moins ,  de  me  glorifier 
de  ce  titre  nouveau ,  &  de  le  porter  comme  un  bouclier  puiffant  contre 
"lequel  viendront  s’émouffer  les  derniers  traits  de  l’envie  encore 
acharnée  contre  moi  ?  C’elt  au  travail  dont  je  m’occupe  adruellement  , 
(  les  mémoires  littéraires  ,  &c.  . . . .  )  que  je  dois  Une  faveur  -que  je 
n’aurois  ofé  folliciter.  Le  collège  ,  en  m’accordant  l’honneur  inattendu 
de  lui  être  attaché,  a  moins  voulu  très  certainement  me  récompenfer 
que  m’encourager  ;  mais  en  excitant  d’une  part^  au  fond  de  mon 
cœur,  une  reconnoiffance  fans  bornes,  il  m’impofe  d’ailleurs  Un  far¬ 
deau  que  je  ne  pourrai  foutenir  qu’autant  qu’il  voudra  bien  m’aider 
de  fes  confeils  &  de  fes  lumières. 


Nij 
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X. 


ANNONCES 

DE  PRIX  ACADÉMIQUES. 


I. 

Prix  propofe'  par  l’académie  royale  de  chirurgie . 

Pour  l’année  1777. 

TH  #  w  v 

ce  JlLN  attendant  que  nous  rendions  compte  de  la  féance  publique 
»  de  l’académie  royale  de  chirurgie,  tenue  le  jeudi  18  avril  jdernier 
o>  (  1 776  );  nous  croyons  devoir  annoncer  le  fujet  du  prix  qu’elle 
propofe  pour  l’année  1777.  Comme  c’efl  la  première  fois  que  nous 
os  faifons  cette  annonce  ,  nous  inferirons  ici  le  programme  tel  qu’il 
o>  fut  distribué  dans  l’affemblée,  (i/z-40.  z pag.) 

33  Mais  nous  croyons  devoir  rappeler  auparavant  que  le  projet 
os  d’une  académie  de  chirurgie  fut  formé  par  m.  Marefchal,  alors 
03  premier  chirurgien  du  roi,  &  par  m.  de  la  Peyronie  qui  avcût  la 
03  furvivance  de  cette  place  :  que  le  18  décembre  1731  ,  il  y  eut  à 
os  f.  Corne  une  aflfemblée  de  chirurgiens-jurés ,  convoquée  par  le 
03  premier  chirurgien  du  roi  qui  y  préfida  ;  qu’on  y  lut  le  projet  dé 
o»  réglement  pour  cette  académie ,  établie  fous  la  prote&ion  du  roi , 
os  &  J’infpeétion  du  premier  chirurgien  de  fa  majeflé;  qu’on  y  lut  en- 
33  fuite  une\lettre  de  m.  le  comte  de  Maurepas,  par  laquelle  il  mande 
»  à  m.  Marefchal  que  fa  majeflé  a  approuvé  ce  projet  ;  qu’après  cette 
«  lettre  ,  on  lut  la  lifte  de  70  académiciens  présentés  au  roi  par  m» 
os  Marefchal  :  que  le  réglement ,  contenant  xxxiij  articles ,  fut  imprimé 
m  &  rendu  public  en  janvier  1732.  i/2-40.  de  7  pages  :  que  les  articles 
03  vij,  viij,  ix,  x  &  xj  de  ce  réglement  ftatuent  fur  tout  ce  qui  regarde 
oo  le  prix  ,  fondé  pour  exciter  l’émulation  ;  que  cette  même  année 
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»  1732»  le  premier  fujet  du  prix  fut  propofé  6c  annoncé  par  un  pro- 
y>  gramme  ;  qu’il  fut  adjugé  en  1733  à  m.  Médalon  :  enfin  que  les  mé- 
y»  moires  couronnés  font  imprimés  par  ordre  de  l’académie ,  6c  for- 
vj  ment  aujourd’hui  un  recueil  z/z-40.  de  trois  volumes  ;  6c  in  12 ,  de 
»  huit  volumes ,  lefquels  fe  trouvent  à  Paris,  chez  Didot ,  le  jeune, 
»  libraire  ». 

L’acjCdémie  royale  de  chirurgie  propofe,  pour  le  prix  de 
l’année  1 777  ,  le  fujet  fuivant-: 

Expo  fer  les  régies  diététiques  relatives  aux  aliments ,  dans  la  cure 
des  maladies  chirurgicales. 

Les  auteurs  anciens'  &  modernes  ont  mis  l’ufage  6c  le  choix  des 
aliments  au  nombre  des  principaux  moyens  curatifs.  Le  do&eur 
Arhuthnot ,  qui  avoit  étudié  profondément  la  doéfcrine  d’Hippocraté 
êc  de  Galien  fur  cette  matière,  l’a  traitée  avec  uné  grande  fupério- 
rité  (*).  Mais  quelque  judicieuses  que  foient  ces  régies  pratiqués  fur 
la  diète  dans  les  différentes  çonflitutions  &  maladies  du  corps  hu¬ 
main  ,  elles  font  trop  générales  ;  il  ne  dit  qu’un  mot  concernant  le 
régime  convenable  à  la  fuppuration  des  plaies  ,  6c  il  affimile  les 
femmes  en  couche  aux  perfonnes  bleffées.  L’académie  demande  qu’on 
applique  fpécialement  à  la  cure  des  maladies  chirurgicales,  les  con- 
noiffances  capables  de  perfectionner  la  pratique  fur  cet  objet  inté- 
reffant.  . 

Le  prix  confinera  en  une  médaille  d’or  ,  de  la  valeur  de  cinq  cents 
Kyres ,  fuivant  la  fondation  de  m.  de  la  Peyronie. 

Ceux  qui  enverront  des  mémoires  ,  font  priés  de  les  écrire  en 
françois  ou  en  latin,  6c  d’avoir  attention  qu’ils  foient  lifibles. 

Les  auteurs  mettront  fimplement  une  devife  à  leur  ouvrage  p  ils  y 
joindront ,  à  part ,  dans  un  papier  cacheté  6c  écrit,  de  leur  propre 
main,  leurs  noms,  qualités  &  demeure  ;  6c  ce  papier  ne  fera  ouvert 
qu’en  cas  que  la  pièce  ait  mérité  le  prix. 

Ils  adrefferont  leur  ouvrage,  franc  de  port,  à  m.  Louis,  fecrétaire 
perpétuel  de  l’académie  royale  de  chirurgie,  à  Paris,  ouïe 
lui  feront  remettre. 

Les  étrangers  font  avertis  qu’il  ne  fufîît  pas  d’acquiter  le  port  de 
leurs  paquets  jufqu’aux  frontières  de  la  France  ;  mais  qu’ils  doivent 
commettre  quelqu’un  pour  les  affranchir  depuis  la  frontière  jufqu’à 
Paris,  fans  quoi  leurs  mémoires  ne  feront  pas  admis  au  concours. 

Toutes  perfonnes,  de  quelque  qualité  &  pays  qu’elles  foient, 
pourront  afpirer  au  prix  :  on  n’en  excepte  que  les  membres  de  1’ aca¬ 
démie. 


(*  )  Foyqfjn  Ejfai  fur  les  aliments  ,  Paris  1.741 ,  chez  Cavelier ,  rue  f.  Jacques. 
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La  médaille  fera  délivrée  à  l’auteur  même  qui  fe  fera  connoître, 
ou  au  porteur  d’une  procuration  de  fa  part;  l’un  ou  l’autre  repréfentant 
la  marque  difiin&ive,  &  une  copie  nette  du  mémoire. 

Les  ouvrages  feront  reçus  jufquau  dernier  jour  de  décembre  1776* 
inclufivement ;  &  I’académie,  à  fon  alfemblée  publique  de  1777* 
qui  fe  tiendra  le  jeudi  après  la  quinzaine  de  pâques,  proclamera  celui 
qui  aura  remporté  ie  prix. 

V AC  a-d  é  mie  ayant  établi  qu'elle  donneroit  tous  les  ans ,  fur  les 
fonds  qui  lui  ont  été  légués  par  m.  de  la  Peyronie  ,  une  médaille 
d'or  de  deux  cents  livres  ,  a  celui  des  chirurgiens  étrangers  ou  régni- 
coles  ,  non  membre  de  L'académie ,  qui  l'aura  méritée  par  un  ouvrage 
Jur  quelque  matière  de  chirurgie  que  çe  /oit,  au  choix  de  l’auteur;  elle 
ad;ugera  ce  prix  d'émulation  ,  le  Jour  de  la  fiance  publique ,  a  celui  qui 
aura  envoyé  le  meilleur  ouvrage  dans  le  courant  de  l'année  177^. 

Le  meme  jour ,  elle  difribuera  cinq  'médailles  d'or  de  cent  francs 
chacune  ,  à  cinq  chirurgiens  y  régnico.es ,  qui  auront  fourni  dans  le 
cours  de  Vannée  2776,  un  mémoire ,  ou  trois  obfervations  intére fautes. 


Prix  extraordinaire  propofé  par  V académie  royale 
des  Jciences ^ 

Pour  l’annee  177S. 

T  ,  * 

«  jl/ann.once  en  a  été  faite  par  un  programme,  in~/f.  de  iopagest 

73  imprimé  en  1775  à  l’imprimerie  royale.  Ce  qu’il  renferme  de 
*>  relatif  à  la  queflion  ou  fujet  du  prix  ,  ne  pourroit  être  analyfë , 
■»  fans  être  affoibli  ;  quoiqu’on  ne  puilfe  y  rien  retrancher,  il  eft 
*>  trop  long  pour  que  nous  oficns  le  tranferire  ici.  Il  nous  fuffira 
m  donc  d’expofer  (  dans  les  propres  termes  de  l’académie  )  les  in- 
tentions  du  roi  fur  un  objet  important ,  &  de  préfenter  l’état  de 
»  la  queftion  ,  6ç  les  conditions  demandées  pour  remplir  les  vues 
»  de  fa  majefié  », 

Sur  le  compte  qui  a  été  rendu  au  roi  ,  par  m.  le  controleur  général 
des  finances,  de  l’état  aétuel  de  la  fabrication  du  falpêtre  en  France, 
ôc  de  la  diminution  fenfible  qu’elle  a  éprouvée;  fa  majefié,  après 
avoir  reconnu  que  cet  inconvénient  provenoit  des  défauts  du  fyftême 
ci-devant  adopté  fur  cette  branche  d’adminiftration ,  6c  y  avoir  fait 
les  réformes  âç  les  changements  qui  lui  ont  paru  néceffaires ,  a  jugé 
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qu’il  feroit  encore  avantageux  à  fes  fujets,  de  faire  rechercher  tous 
les  moyens  d’augmenter  le  produit  du  falpêtre  dans  fon  royaume  , 
fur-tout  pour  les  délivrer,  le  pluflôt  qu’il  fera  poffible,  de  la  gêne 
êc  des  torts  que  leur  occafionnent  les  perquifîtions ,  les  fouilles  ,  & 
démolitions  que  les  falpêtriers  ont  le  droit  de  faire  dans  les  habita¬ 
tions  des  particuliers ,  &  des  abus  qui  en  peuvent  réfulter. 

Aucun  moyen  n’a  paru  plus  propre  à  fa  majeflé  pour  remplir  fes 
vues ,  que  de  propoferfur  cet  objet  un  prix  au  jugement  de  l’académie, 
êc  elle  l’a  chargée  d’en  publier  un  programme  allez  détaillé  &  alfez 
inftruétif  pour  faciliter  ,  le  plus  qu’ü  fera  poffible,  les  recherches  de 
ceux  qui  voudront  concourir. 

Après  avoir  fait  l’expofé  des  connoiffances  actuelles  fur  l’origine 
êc  la  produ&ion  du  falpetre,  l’académie  annonce  que  le  fujetdu  prix, 
qu’elle  propofe,  ed  de  trouver  les  moyens  les  plus  prompts  &  les  plus 
économiques  de  procurer  en  France  une  production  &  une  récolte  de 
falpetre  plus  abondante  que  celle  qu'on  obtient  préfentement ,  &  fur- 
tout  qui  puijfent  d if p enfer  des  recherches  que  les  falpêtriers  ont  le 
droit  de  faire  dans  les  ma ifo ns  des  particuliers.  . 

Elle  exige  que  ceux  qui  enverront  des  mémoires,  expofent  leurs 
procédés  avec  toute  la  clarté  êc  tous  les  détails  néceffaires  ,  pour 
'  qu’on  puilfe  les  vérifier  fans  aucune  incertitude ,  comme,  l’académie 
fe  propofe  de  le  faire  :  elles  déclare  que  le  prix  fera  adjugé  à  celui 
qui  aura  indiqué  les  procédés  les  plus  avantageux  pour  la  prompti¬ 
tude,  l’économie  &  l’abondance  du  produit,  indépendamment  de 
toute  autre  confidération  ;  &  quand  même  ce  procédé  réfulteroit 
uniquement  d’une  application  heureufe  des  obfervations ,  il  fera  pré¬ 
féré  aux  plus  belles  découvertes  dont  on  ne  pourrait  pas  tirer  auffi 
promptement  la  même  utilité. 

Ce  prix  fera  de  4000  (  quatre  mille  )  livres  ,  êc  fera  proclamé  à 
l’affemblée  publique  de  pâques  1778.  Les  mémoires  ne  feront  admis 
pour  le  concours  que  jufqu’au  premier  avril  1777,  inclufivement  ; 
mais  l’académie  recevra  jufqu’au  dernier  décembre  de  la  même  année 
les  fuppléme,nts  &  les  éclaircilfements  que  voudront  envoyer  les  au¬ 
teurs  des  mémoires  qui  lui  feront  parvenus  dans  le  temps  prefcrit. 

Outre  le  prix  de  4000  livres,  il  y  aura  auffi  deux  accejjit ,*  le  premier 
de  12.00  livres  ,  &  le  fécond  de  800  livres. 

Les  favants  &  les  artiffces  de  toutes  les  nations -font  invités  à 
concourir  au  prix ,  &  même  les-  affociés  étrangers  de  l’académie  ;  les 
feuls  académiciens  régnicoles  en  font:  exclus. 

Les  mémoires  feront  écrits  lifiblement  en  françqis  ou  en  latin. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  ouvrages ,  mais 
feulement  une  fentence  ou  devife  ;  ils  pourront  ,  s’ils  le  veulent  , 
attacher  à  leur  mémoire  un  billet  féparé  êc  cacheté  par  eux  ,  qui 
contiendra  avec  la  même  fentence  ou  devife ,  leurs  noms ,  leurs 
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qualités  &  leur  adrelfe  :  ce  billet  ne  fera  ouvert  fans  le  confentement 
de  l’auteur  qu’au  cas  que  la  pièce  ait  remporté  le  prix,  ou  un  des 
deux  accejjit. 

Les  ouvrages  deftinés  pour  le  concours ,  feront  adrelTés  à  Paris  au 
fecrétaire  perpétuel;  &  fi  c’eft  par  la  polie,  avec  une  double  enve¬ 
loppe  ,  a  l’adrelfe  de  m.  de  Malesherbes  ,  fecrétaire  d'état.  Dans  le 
cas  où  les  auteurs  préféreroient  de  faire  remettre  directement  leur 
ouvrage  entre  les  mains  du  fecrétaire  perpétuel  de  l’académie  ,  ce 
dernier  en  donnera  fon  récépilfé,  où  feront  marqués  la  fentence  de 
l’ouvrdge  &  fon  numéro ,  félon  l’ordre  ou  le  temps  dans  lequel  il 
aura  été  reçu. 

S’il  y  a  un  récépilfé  du  fecrétaire  pour  la  pièce  qui  aura  remporté 
le  prix,  le  tréforier  de  l’académie  délivrera  la  fomme  du  prix  à 
celui  qui  lui  rapporrera  ce  récépilfé  ;  il  n’y  aura  à  cela  nulle  autre 
formalité. 

S’il  n’y  a  pas  de  récépilfé  du  fécretaire  ,  le  tréforier  ne  délivrera  _ 
le  prix  qu’à  l’auteur  même  qui  fe  fera  çonnoitre,  ou  au  porteur  d’une 
procuration  de  fa  part. 


Fautes  a  corriger 
Dans  les  feuilles  précédentes. 

Page  18,  ligne  27,  au  lieu  de  1774,  in- 8°;  lifeÇ  1775,  in- 40. 

Page  39  ,  ligne  33  ,  au  lieu  d'effets  principaux  ;  ïife{  effets  pernicieux. 

Page  53,  lignes  31  &  32.  Ces  deux  lignes,  qui  n’étoient  point 
fur  mon  manufcrit  doivent  être  effacées  ;  elles  repréfentent  non-feu¬ 
lement  une  faulfeté,  mais  encore  un  fens  contradictoire  à  ce  qui  fe 
lit  dans  la  fuite  de  l’article  qu’elles  terminent. 

Page  88,  Igné  .27,  au  lieu  de  Guilhermand;  life ç  Guilhermond. 
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MÉMOIRE).) 

SUR  UNE  MALADIE  ÉPIZOOTIQUE , 

qui  fe  manifefla  au  mois  d'avril  /  //5 ,  fur  Les 
bêtes  à  cornes  de  la  paroijfe  de  Vimpelles  ,  près 
Montigny-Lencoupe  ;  élection  de  Provins . 

TT 

jL  E  premier  mai  1775,  je  me  rendis  à  Vimpelles,  ou  la  maladie 
commençoit  à  exercer  fes  ravages  fur  les  bêtes  à  cornes.  J’y  trouvai 
un  expert  de  l’école  vétérinaire;  m.  Jarry,  fubdélégué  à  Braÿ“ 
fur  -  Seine  ;  &  deux  officiers  qui  commapdoient  des  dragons  du 
régiment  de  Lorraine,  que  m.  de  Trudaine  avoit  demandés.  ' 

La  paroifïe  de  Vimpelles  eft  lituée  dans  une  efpèce  de  fond ,  entre 
une  plaine  inégale  ,  au  couchant  &  au  feptentrioh  ,  &  un  marais  au 
levant  &  au  midi,  le  long  duquel  coule  la  Seine  &  un  ruilfeau  nommé 
la  Vieille-Seine ,  qui ,  de  ce  côté,  marque  les  limites  de  cette  pa- 
roiffe  ,  laquelle  eft  bornée  au  couchant  &  au  feptentri.on ,  par  de 
grands  foffés  fouvent  remplis  d’eau.  Ce  pays  eft  très  aquatique,  ma¬ 
récageux ,  expofë  aux  brouillards  :  l’air  y  eft  huriiidé  ,  épais,  frais , 
mal-fain. 

Les  habitants  de  Vimpelles  font  fujets  aux  rhumatifmes  ,  aux 
fluxions  de  poitrine  ,  fur-tout  aux  fièvres  du  printemps  ,  de  l’automne, 
aux  obftruéHons  des  vifcéres  ;  &  les  bêtes,  qui  pâturent  toute  l’année 
dans  les  marais  ,  <$c  qui  pour  y  aller  ou  en  fortir  font  obligées  de 
paffer  dans  l’eau,  fe  trouvent  plus  expofées  aux  maladies  que  celles 
des  cantons  moins  marécageux,  fpéciaiement  au  charbon  fôlitaire  , 
à  la  pommelée  ,  au  gros  fang ,  nommé  vulgairement  fang  de  rate. 


(■2)  Il  nous  3  été  communiqué  par  roi  ,  aux  maladies  épidémiques,  épizoo» 
m.  Henri  Audoin  de  Chaigne-  tiques,  &  penfionnaire  de  fa  majefté* 
BRUN  ,  médecin  employé  par  ordre  du 
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La  maladie,  qui  a  régné  fur  les  bêtes  à  cornes  de  Vimpelles  , 
commença  à  fe  manifefter  le  15  avril  1775;  ,  fur  trois  vaches  du 
nommé  Félix.  Depuis  cette  époque  jufqu’au  premier  mai  ,  trois 
veaux  en  ont  été  atteints.  Des  treize  vaches,  fept  étoient  mortes  avant 
mon  arrivée  fur  les  lieux ,  &  trois  gravement  malades  ,  fur-tout  une 
qui  étoit  agonifante.  Parmi  celles  qui  moururent  ,  deux  ont  péri  en 
vingt-quatre  heures  ;  deux  ,  en  quatre  jours  ;  &  trois,  huit  jours  après 
l’invafion  du  mal.  Ces  treize  vaches  ont  été  attaquées  de  tumeurs  ; 
fept  en  avoient  à  la  ganache  ;  quatre  ,  à  la  lèvre  fupérieure  du  côté 
gauche  ;  &  deux,  à  la  même  lèvre  &  à  la  ganache  en  même  temps. 
Ces  deux  dernières  ont  eu  la  tête  plus  extraordinairement  enflée  que 
celles  qui  n’ont  été  affrétées  qu’à  la  lèvre. 

Les  fymptômes  du  premier  période  de  cette  maladie  font  le  dé¬ 
faut  d’appétit ,  la  diminution  du  lait  ,  le  friflfonnement.  Ceux  du 
deuxième  font  l’apparition  d’un  durillon  ou  petit  bouton  plus  ou. 
moins  fenfible ,  l’augmentation  de  la  fièvre  ,  l’écoulement  des  lar¬ 
mes  ,  de  la  morve  ,  de  la  bave  ;  ce  qui  arrive  feulement  lorfque  la 
tumeur  fe  manifelle  à  la  tête  ,  c’eft  à-dire ,  à  la  lèvre  fupérieure. 
Ceux  du  troifiéme  période  font  les  progrès  plus  ou  moins  rapides 
de  l’enflure  ,  qui  alors  croît  quelquefois  à  vue  d’œil  ;  l’augmentation 
de  l’altération  ;  l’inquiétude;  l’agitation  de  l’animal  qui  piétine,  fe 
couche ,  de  relève  alternativement  ;  la  refpiration  plus  moins  labo- 
rieufe  ;  la  fuppreflion  du  lait  ;  une  efpé,ce  de  fumée  qui  fort  par  les 
narines  &  la  bouche  ;  les  plaintes  &  les  tourments.  Enfin  les  fymptô¬ 
mes  du  quatrième  période  font  la  gangrène  au  dernier  degré.  A  cette 
époque  il  s’exhale  une  odeur  fétide  par  les  narines  &  par  la  bouche 
de  la  bête  qui,  dans  cet  état  toujours  périlleux,  fe  couche  pour  ne 
plus  fe  relever ,  devient  froide  &  meurt.  On  obferve  quelquefois , 
pendant  le  plus  fort  du  mal,  que  la  rumination  fe  fait  par  intervalles, 
que  l’appétit  n’efi:  pas  toujours  entièrement  interrompu  chez  les  ani¬ 
maux  ,  dont  le  charbon  n’efi:  point  à  un  degré  éminent  ;  que  l’urine 
fe  filtre  dans  prefque  tous  les  périodes  de  la  maladie  ;  mais  la  fiente 
efl:  moins  fréquente  ,  a  plus  de  confidence  que  dans  l’état  naturel ,  & 
la  peau  n’efi:  pas  toujours  crifpée.  Les  perfonnes,  les  moins  infiruites 
dans  l’art  vétérinaire ,  fentiront  pourquoi  l’appétit ,  la  rumination , 
ne  font  pas  toujours  lufpendus  comme  dans  la  maladie  putride , 
maligne  &  peftilentielle  des  bêtes  à  cornes,  ou  les  fondions  des 
ventricules  font  léfées  ,  &  les  fucs  digeftifs  émouflfés  ,  altérés  ,  dé¬ 
pravés  ,  détruits  même  par  une  bile  furabondante  ,  vifqueufe  &  plus 
ou  moins  putride. 

A  l’ouverture  du  cadavre  de  la  vache  que  j’ai  trouvée  morte  à 
mon  arrivée  à  Vimpelles  ,  &  qui  avoit  été  affedée  par  une  tumeur  à 
la  ganache  ,  on  n’a  rien  apperçu  de  remarquable  dans  l’intérieur  de 
la  poitrine  &  du  bas-ventre  ;  la  moitié  dé  la  langue  étoit  tombée  ; 
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les  chairs,  qui  fe  trouvent  entre  les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure ,  étoient  gangrénées  ;  le  tiffu  cellulaire  ,  depuis  le  deffous 
de  la  mâchoire  jusqu’au  poitrail,  étoit  très  engorgé  ,  diftendu 
par  l’infiltration  d’une  humeur  abondante,  en  forme  de  gelée  jaunâtre 
Sc  de  férofité  rouffâtre. 

On  ouvrit  aufii  la  vache  qui  étoit  fans  efpérance  de  guérifon  , 
lprfque  j’arrivai  à  Vimpelles  ;  il  lui  étoit  furyenu,  comme  nous  l’avons 
dit ,  deux  tumeurs  en  même  temps,  fituées  l’une  à  la  lèvre  fupérieure, 
&  l’autre  à  la  ganache  ;  elle  avoit  d’ailleurs  la  tête  monftrueufement 

froffe.  Tout  le  tiffu  cellulaire  de  la  tête  ,  de  la  ganache,  du  col , 
u  poitrail,  du  médiaftin,-  du  péricarde  ,  étoit  farci  ou  engorgé ,  & 
très  diftendu  par  une  humeur  en  partie  jaune  &  en  partie  marbrée. 
L’infiltration  de  cette  humeur ,  donc  les  trois  quarts  reffembloient  à 
une  gelée  épaiffe,  &  dont  le  quart  étoit  réduit  en  férofité,  eff  (ainfi 
que  je  l’ai  déjà  expofé  dans  plufieurs  mémoires  imprimés  )  l’effet  du 
déchirement  des  vaiffeaux  lymphatiques  &  capillaires  fanguins ,  lef- 
quels  s’engorgent ,  fe  diffendent  &  fe  déchirent  de  proche  en  proche 
&  de  loin  en  loin.  On  obferva  que  le  péricarde  contenoit  une  quan¬ 
tité  extraordinaire  de  férofité  plus  jaune  que  dans  l’état  naturel,  & 
que  fe$  parois  étoient  enduites  d’humeur  gélatineufe.  Ces  efpéces 
d’infiltrations  ,&  fouvent  des  épanchements  dans  l’intérieur  de  la  poi¬ 
trine  ,  arrivent  conftamment  au  bétail  &  aux  hommes  qui  périffent 
de  charbon  à  la  tête  ,  au  çol  ou  au  poitrail.  Si  l’infiltration  n’a  pas 
été  fenfible  aü  tiffu  cellulaire  du  médiaffin  de  la  vache  ouverte  la 
première ,  c’eft  parce  que  l’effort  de  la  maladie  s’eft  porté  de  la  ga¬ 
nache  ou  de  la  gorge  ,  à-la  partie  antérieure  &  interne  de  la  bou¬ 
che  ;  phénomène  qui  arrive  rarement ,  mais  qui  prouve  que  le  mal 
^e  fe  termine  pas  toujours  à  la  partie  la  plus  déclive  ou  la  plus  baffe. 
A  l’égard  de  la  fécondé  bête  dont  on  a  fait  l’ouverture  avant  fa  mort, 
elle  a  vécu  vingt-quatre  minutes  après  lui  avoir  difféqué  la  tête,  le 
col  ,, enlevé  la  langue,  le  commencement  de  la  trachée-artère  ,  Sç 
ouvert  la  poitrine. 

L’épizootie,  dont  il  eft  ici  quefiion ,  n’eft  point  de  la  nature  de 
celle  qui  régne  encore  dans  nos  provinces  méridionales  <3c  feptentrio- 
nales ,  comme  on  le  croyoit  avant  mon  arrivée  à  Vimpelles,  à  caufe 
de  quelques  fymptômes  femblables  à  ceux  de  l’autre.  Le  bétail,  af- 
feélé  de  cette  maladie  ,  n’a  point  eu  de  cours  de  ventre  :  le  larmoie¬ 
ment  ,  la  bave  ,  la  morve  ,  qui  ne  fe  manifeftoient  qu’au  deuxième 
période  du  mal  ,  ceffoient  au  trpifiéme,  La  bave  n’étoit  point  fi 
abondante  ni  fi  vifqueufe  ;  la  morve  ne  couloit  point  en  fi  grande 
quantité-,  ne  paroiffoit  point  puriforme  comme  dans  1  autre;  &  ces. 
humeurs  viciées  ,  qui  étoient  la  fuite  d’une  irritation  à  la  tête,  n’exha- 
loient  point  une  auffi  mauvaife  odeur,  &  les  aliments  du  troifiéme 
ventricule  n’étoient  point  maftiqués  ,  defféchés  &  durcis  .comme 
dans  l’épizootie  de  nos  pays  méridionaux  &  feptentrionaux. 
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D’apres  les  fymptômes  ou  accidents  confécutifs  de  la  maladie  fur 
les  bêtes  à  cornes  de  Vimpelles  ,  on  peut  la  caraétérifer  d’anthrax  ma¬ 
lin  ou  de  charbon  épizootique,  que  certains  maréchaux  ,  bergers, 
vachers ,  confondent  avec  deux  autres  tumeurs  ;  l’une  appelée  araignée , 
(c’eft  un  éryfipéle  à  la  tête  des  beffiaux  lequel  fait  des  progrès  rapides 
&  s’étend  quelquefois  jufqu’a  l’extrémité  de  l’épine)  ;  l’autre  nommée 
-pommelée  ou  ' pommeliére  ;  elle  fe  manifefte  à  la  ganache  ;  elle  reflem- 
ble  aux  parotides  primitives  ,  connues  vulgairement  fous  le  nom 
d'oreillons ,  dont  les  jeunes  gens  font  quelquefois  affeétés  ;  &  cette 
tumeur  tue  le  bétail  qui  elt  négligé  ou  qui  n’eil  point  traité  conve¬ 
nablement. 

On  guérit  l’araignée  en  faignant  copieufement ,  en  fcarifiant  la 
peau  qui  couvre  l’épine  ,  afin  de  prévenir  l’engorgement  des  vaiffeaux 
ou  les  dégorger,  &  en  appliquant  quelques  topiques  appropriés, 
tels  que  la  décodion  faite  avec  la  fleur  de  fureau  ,  la  racine  de  gui¬ 
mauve  ,  ou  le  liniment  compofé  de  beurre  frais  fondu  dans  du  vin 
chaud.  La  pommelée  fe  termine  heureufement ,  en  établiflant  un 
cautère  au  bas  du  fanon ,  près  le  poitrail  ,  avec  l’ellébore  nommé  vul¬ 
gairement  l’herbe  à  la  pommelée ,  &  en  tirant  du  fang  à  l’animai 
auflitôt  que  le  cautère  eft  ouvert.  On  obferve  que  ces  deux  efpèces 
de  tumeurs  n'arrivent  jamais  à  plufieurs  animaux  en  même  temps.  Lai 
vu  à  Beaumont-fur-Oife  ,  au  mois  d’avril  1774,  la  pommelée  atta¬ 
quer  à  la  fois  plufieurs  bêtes  à  cornes. 

Le  charbon  ,  qui  fe  manifefte  ordinairement  l’été  ou  au  commen¬ 
cement  de  i’automne ,  n’affede  quelquefois  qu’une  ou  deux  efpéces 
des  beftiaux  de  Vimpelles.  11  a  paru  cette  année  1 775  au  printemps, 
&  a  attaqué  plufieurs  bêtes  à  cornes  en  même  temps;  mais  il  a  été 
particulier,  &  n’a  attaqué  qu’elles,  comme  le  charbon  des  Trem¬ 
blais  ,  de  Clais  ,  de  Fontenay- les-Louves  ,  dont  j’ai  donné  l’hif- 
toire  imprimée,  ne  s’eft  étendu  que  fur  les  chevaux  ,  fans  fe  commu¬ 
niquer  aux  hommes  ,  en  quoi  il  fut  different  de  celui  qui  régna  dans 
la  Brie  en  175 7  ,  dont  j’ai  auflï  publié  une  relation  .,  &  au  pays  de 
Brouage  ,  à  la  Guadeloupe  ,  qu’on  a  décrit  fans  le  caraétérifer ,  celui- 
ci  s’étant  attaché  à  tout  le  gros  bétail  &  s’étant  communiqué  aux 
hommes.  Le  charbon  de  Vimpelles  a  encore  différé  de  celui  de  ces 
autres  pays ,  en  ce  qu’il  ne  s’efl;  manifeffé  qu’à  la  tête.  Cette  maladie 
n’arrivant  ordinairement  aux  hommes  &  aux  beftiaux  des  provinces 
tempérées  de  la  France,  que  l’été  ou  au  commencement  de  l’autom¬ 
ne  ,  il  eft  à  préfumer  que  le  charbon  de  Vimpelles  ,  fur  venu  au  com¬ 
mencement  du  printemps,  fut  l’effet  des  miafmes  feptiques  qui  fe 
font  exhalés  dès  marais  de, cette  paroiffe  devenus  très  arides  par  la 
féchereffe  de  cette  faifon  &  par  celle  de  l’hyver.  C’eft  à  cette  caufe 
que  nous  rapportons  le  charbon  qui,  en  1757,  attaqua  le  gros  bétail 
de  plus  de  jfoixante  paroifles  de  la  Brie ,  de  qui  fe  manifefta  d’abord 
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dans  les  cantons  les  plus  aquatiques  &  après  des  defféchements  fubits, 
produits  par  l’exceffive  chaleur  du  commencement  de  juin.  Je  fuis 
d’autant  plus  fondé  à  penfer  que  les  vapeurs  putrides,  qui  s’é'manent 
des  cantons'  aquatiques  ou  marécageux  ,  dévelopent  le  germe  du 
charbon  fpontanée  des  hommes  &  des  beftiaux ,  que  ces  pays  font 
'ceux  où  il  e 11  plus  fréquent.  Puifque  des  bouchers  contractent  quel¬ 
quefois  le  charbon, en  ouvrant  des  bêtes  à  cornes  nullement  affeétées  de 
ce  mal ,  mais  extrêmement  fatiguées  &  échauffées  par  de  longues 
routes,  ne  pourroit~o.n  pas  foupçonner  que  ce  mal  provient  de  quelque 
fubftance  animal  putréfiée? Cependant  lorfqu’on  fait  réflexion  fur  celui 
des  Tremblais,  de  Clais  ,  de  Fontenay-les-Louves ,  &c.  qui  ne  font 
point  des  endroits  où  puiffent  fe  trouver  ("comme  dans  les  marais)  des 
amas  limoneüx  formés  par  la  putréfaétion  des  infeCtes  ou  autres  ani¬ 
maux  ,  on  ne  fait  plus  .quelle  caufe  reconnoître  ,  à  moins  qu’on  ne 
veuille-dire  que  les  animaux  de  ces  cantons  feulement  aquatiques, 
jet-tés  à  la  voirie  ,  y  acquiérent  plus  de  putridité  que  dans  les  pays 
iêcs.  Quoiqu’il  en  foit  ,  j’ai  avancé  cette  opinion  dès  1757,  au  fujet 
du  charbon  de  la  Brie  ;  opinion  que  m.  Barberet  a  depuis  adoptée. 
J’-ai  encore  foutenu,  dans  un  autre  mémoire  récemment  imprimé,  que 
les  miafmes  feptiques  étoient  une  des  caufes  prochaines  ou  détermi¬ 
nantes  de  certaines  maladies  putrides  qui  affeCtent  les  hommes  8c  les 
beftiaux. 

Le  charbon  furies  bêtes  à  cornes  de  Vimpelles  a  fait  un  progrès 
d’autant  plus  rapide,  &  a  été  d’autant  plus  dangereux  ,  qu’il  s’eft  ma- 
nifeflé  à  la  tête  de  ce  bétail. 

Des  treize  vaches  qui  ont  été  attaquées  de  ce  charbon  ,  neuf  ont 
été  panfées  par  un  vacher  ;  fix  font  mortes  :  Un  expert  de  l’école  vé¬ 
térinaire  en  a  traité  quatre  :  le  fuccès  n’a  pas  répondu  à  fes  foins  ;  il 
n’en  a  confervé  que  deux.  Cet  artifte  ,  ayant  cru  que  la  faignée  étoit 
inutile  ,  n’employa  point  ce  fecours  à  l’égard  de  ces  quatre  bêtes. 
Avant  mon  arrivée  à  Vimpelles ,  il  âvoit  fait  une  incifion  Jur  chaque 
tumeur ,  y  avoit  appliqué  un  véficatoire ,  &  avoir  mis  ces  animaux, 
à  l’eau  blanche ,  leur  avoit  diminué«<5c  retranché  le  fourrage  :  il  pan- 
foit  les  plaies  avec  un  digeftif  compofé  de  baume  d’Arceus  ,  de  bafî- 
licon,  8c  de  poudre  de  cantharides  (  *  ).  Je  laiffai  continuer  ce  trai¬ 
tement,  parce  que  des  trois  vaches  malades,  l’une  étoit  regardée 
comme  fans  reffource  ,  &  que  l’état  des  deux  autres  donnoit  une  efpé- 
rance  de  guérifon.  Cependant  je  confeillai  de  faire  une  contre-ouver¬ 
ture  à  la  plaie  de  la  vache  la  plus  gravement  malade  ,  afin  de  donner 
iffue  au  pus  qui  y  féjournoit&qui  formoit  une  fufée  du  côté  de  la  gorge. 

Le  vacher  traita  cette  tumeur  ,  comme  il  traite  ordinairement  le 


(*)  Je  fuis  d’autant  plus  mortifié,  a  beaucoup  de  connoiffances  dans  l’.art 
d’avoir  oublié  le  nom  de  cet  expert ,  qu  il  vétérinaire. 
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charbon  folitaire  ou  bénin.  Pour  en  arrêter  le  progrès,  il  fit  des  fcarifi- 
cations  légères,  mit  en  ufage  des  lotions  compofées  de  vinaigre,  de 
vitriol  bleu,  deçouperofe,  de  verd-de  gris  &  d’eau-de  vie  camphrée: 

ii  appliqua  fur  la  tumeur  une  herbe  pilée  ,  qu’il  nomme  l 'herbe  au 
charbon .  Néanmoins  il  n’obtint  pas  les  fuccès  qu’il  fe  vantoit  d’avoir 
eus  conftamment  à  l’égard  du  charbon  folitaire  :  il  s’elt  dérouté,  a  de¬ 
mandé  le  maréchal  le  plus  expert  du  pays,  qui  n’a  pas  mieux réuffi. 
Alors  ce  pâtre  ,  dans  la  vue  de  préferver  (  i  )  ces  bêtes  à  cornes  de  la 
maladie  régnante,  n’a  point  perdu  de  temps  ;  il  a  faigné  &  mis  à  l’eau 
blanche  tout  ce  bétail .  L’artifte  de  l’école  vétérinaire,  étant  arrivé  àVim- 
pelles,  le  vacher  a  été  établi  infirmier  par  les  ordres  de  m.  Trudaine, 

Comme  il  ne  s’eft  point manifelté  de  nouveaux  charbons  depuis  mon 
arrivée  à  Vimpelies  ,  je  n’ai  point  eu  occafion  de  prefcrire  de 
moyens  curatifs  différents  de  ceux  qu’on  avoit  mis  en  ufage  ;  &  je 
rçe  propofe  point  ici  ceux  dont  on  auroit  pu  fe  fervir.  Je  nie  réferve 
à  les  expofer  dans  un  autre  mémoire  qui  fera  bientôt  achevé  , 
&  dans  lequel  je  donnerai  la  defcription  de  l’anthrax  malin  ou  du 
charbon  des  hommes  de  des  beftiaux  comparés  enfemble. 

M.  de  Trudaine  très  zélé  pour  le  bien  public  étoit  à  fa  terre  de 
Montigny  pendant  que  cette  épizootie  régnoit.  Il  a  pris  la  peine  de 
fe  tranlporter  plufieurs  fois  à  Vimpelies  :  fans  perdre  un  inflant, 
il  ft  venir  un  expert ,  de  l’école  vétérinaire,  &  des  dragons  d’un  ré¬ 
giment  de  Lorraine  ;  il  prefcrivit  les  précautions  les  plus  fages  dç 
les  plus  convenables  ;  il  établit  une  infirmerie ,  dans  une  grange 
ifolée  à  un  des  coins  de  la  paroiffe  ,  &  y  mit  deux  infirmiers  ;  on 
y  pofa  des  fcntinelles  ,  afin  d’empêcher  les  bêtes  faines  d’en  appro¬ 
cher.  Toutes  les  bêtes  des  étables ,  où  il  y  en  avoit  eû  de  mala¬ 
des,  furent  féparées  de  celles  où  il  n’y  en  avoit  point  eu;  on  forma 
deux  troupeaux  ;  l’un  fain  ôç  l’autre  fufpeét,  lefquels  alloient  dans  les 
pâturages  &  en  revenoient  à  des  heures  &  par  des  routes  différentes» 

M.  de  Trudaine  a  pouffé  plus  loin  fon  a&ivité  ôç  fa  vigilance;  pour 
l’intérçt  commun  :  il  a  lui  même  parfumé  ces  étables  fufpe&es  ;  il 
refpiroit  la  vapeur  du  parfum,  fait  ayec  le  fel  marin  &  l’huile  de 
vitriol ,  dont  l’odeur  faifoit  reculer  de  cent  pas  ceux  qui  l’accompa- 
jgnoient.  M.  Je  curé  du  lieu,  bien  que  d’une  forte  constitution,  m’a 


(  I  )  J’ai  d’autant  plus  approuvé  la  con-  fifs  ou  fondants.  J’avois  indiqué  ces 
duite  de  ce  pâtre  ,  à  ce  fujet,  que  je  fuis  moyens  pour  la  maladie,  qui  en  1771 
convaincu  parla  raifon  &  par  l’expériçn-  attaquoient  les  bêtes  à  c.orn:s  d’Egligny, 
ce,  qu’il  n’y  a  point  de  meilleurs  pré-  autre  paroiffe  de  la  Brie, 
fervatifs  pour  les  maladies  épizootiques  On  peut  voir  à  ce  fujet  la  relation  infé- 
très  inflammatoires  ,  que  les  faignées,  les  rée  dans  la  première  partie  des  MÉatoi- 
lavcments,  les  boiffons  délayantes  ,  ra-  RES  littéraires»  &c.  année  177 5. 
fraîchifîântes  ,  les  bains  froids  ,  les  eau-  pag-  Ic¬ 
tères  ,  &  enfuite  les  purgatifs  doux ,  inci-> 
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alluré  qu’il  h’avoit  pû  la  fupporter  ,  &  qu’il  craignoit  pour  la  poitrine 
du  magiftrat  qui  s’expoioit  avec  trop  de  fécurité. 

Ces  arrangements  pris,  on  a  eu  foin  qu’ils  fufiènt  fidèlement  cbfer- 
vés.  Les  deux  troupeaux  ont  été  conftamment  maintenus  ieparés  ;  il 
nefiforti  ni  vache  ni  veau  de  Vimpelles  ;  les  bsiïiaux  des  cantons 
voifins  n’ont  point  approché  de  cette  parodie  ;  on  a  enterré  les 
bêtes  mortes  dans  un  lieu  éloigné  des  pâturages  ;  on  a  bouchonné 
une  &  deux  fois  par  jour  le  bétail  ;  les  chiens  ont  été  tenus  à  l’attache  ; 
les  fumiers  ont  été  enlevés  ;  les  étables  ,  les  auges  ont  été  né- 
toyées,  blanchies  avec  de  la  chaux  ,  parfumées  avant  &  après  les  avoir 
blanchies,  <3c  avoir  ôté  du  fol  de  l’étable  qu’on  a  remplacé  par  de 
nouvelle  terre  bien  batue.  Ces  parfums  ont  été  continués  l’efpace 
de  dix  jours  ;  ils  ont  d’abord  été  faits  avec  le  fel  marin  6c  i’ef- 
prit  vitriolique  ;  enfuite  avec  le  foufre  en  bâton. 

Malgré  ces  précautions  effentielles ,  je  confeiilai  (  dès  le  lendemain 
de  mon  arrivée  à  Vimpelles  ,  le  3  mai,  )  les  cautères  pour  toutes  les 
bêtes  des  étables,  où  il  y  en  avoit  de  malades:  ce  qui  fut  exécuté 
le  même  jour  par  l’expert  de  l’école  vétérinaire  fur  quarante-deux 
vaches.  Ils  furent  ouverts  au  bas  du  fanon  ou  de  la  nape  du  col 
près  le  poitrail.  L’incifion  faite  avec  lebiflouri,  onintroduifitun  petit 
morceau  de  tige oude  racine  d’elléborévert  (*).  Après  l’opération  ,  ■ 
il  furvint  à  chaque  bête,  avant  les  .24  heures  révolues  ,  une  tumeur 
plus  ou  moins  confidérable  ,  mais  telle  que  ces  animaux  avoient 
de  la  peine  à  marcher.  Dès  qu’on  eut  remarqué  cet  effet,  l’ellébore 
fut  retiré  de  la  plaie  ;  on  frota  la  tumeur  avec  du  fain-doux  ,  le 
matin  &  le  fbir  pendant  quinze  jours  :  la  fuppuration  s’établit  dès  le 
fécond  jour,  elle  fut  affez  abondante  ;  on  entretint  l’ouverture  du 
cautère  en  y  introduifant  un  peu  de  fain-doux ,  afin  de  donner  iffue 
à  l’humeur  puriforme  ,  communément  plus  féreufe  qu’épaiffe. 

De  ces  quarante-deux  vaches  ainfi  traitées,  il  y  en  eut  trois  des 
étables  les  plus  affligées  qui  moururent  :  mais  il  efl  bon  d’obferver  que 
peu  de  temps  après  l’ouverture  des  cautères ,  elles  eurent  dés  friffons,  de 
la  fièvre  ,  comme  celles  qui  furent  attaquées  du  charbon  à  la  tête  ou 
à  la  ganache.  La  tumeur ,  furvenue  après  l’opération  ,  avoit  fait  un 
progrès-' confidérable  ,  &  augmenté  à  vue  d’œil;  l’enflure  s’étoit  éten¬ 
due  entre  les  épaules  &  les  côtes,  au  point  qu’elle  forçoit  l’ani¬ 
mal  à  tenir  les  jambes  écartées  ;  ne  pouvant  alors  fe  relever ,  il 
refloit  couché.  -Cette  tumeur  au  refte  avoit  l’afped;  d’un  charbon 
violent;  fon  progrès  fut  fi  rapide  que  la  vache ,  qui  mourut  la  première, 
fuccomba  dans  les  .24  heures  après  l’incifion  faite  pour  établir  le 
cautère,  mais  avant  qu’on  eut  foapçonné  que  le  cautère  (dans  celle- 


(  *  )  Les  maréchaux  fe  fervent  commu-  prefque  toujours  fur  eux. 
némeut  d’ ellébore  fec  j  ils  en  portent 
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ci  ,  6c  dans  les  deux  autres  )  eut  attiré  fur  la  partie  où  il  avait  été 
pratiqué,  un  charbon  au  plus  haut  degré  de  malignité.  En  procédant 
à  l’ouverture  du  cadavre  de  cette  vache,  on  apperçut  une  infiltration 
confidérable  d’humeur  au  tilîù  cellulaire  de  la  partie  inférieure  6c  pof- 
térieure  du  col,  de  la  partie  antérieure  6c  inférieure  du  poitrail,  au 
tiflù  cellulaire  d’entre  les  épaules  6c  les  côtes,  de  même  qu’à  celui  du 
médiaftin  ,  du  péricarde  6c  des  poumons  où  il  a  paru  plufieurs  hy- 
datides  ;  on  découvrit  encore  un  épanchement  de  fang  dans  la  poiT. 
trine;mais  on  ne  trouva  rien  de  particulier  aux  vifcères  du  bas  ventre, 
fi  ce  n’eft  une  phlogofe  au  péritoine ,  6c  une  grande  quantité  d'air 
qui  fortit  en  ouvrant  le  premier  ventricule  (*).-. 

Les  accidents  qu’ont  éprouvés, les  trois  vaches  mortes  précipitamment 
après  l’ouverture  du  cautère  ,  lequel  avoit  attiré  fur  le  fanon  ,  un  an¬ 
thrax  des  plus  graves ,  nous  ont  fuggéré  quelques  réflexions  que  nous 
croyons  importantes. 

i  .  Le  charbon  fur  les  bêtes  à  cornes  deVimpelles  s’étant  d’abord 
manifeflé  à  la  tête  ou  à  la  ganache ,  il  eft  probable  que  ces  cautères 
peuvent  attirer  l’humeur  du  charbon  fur  les  parties  où  ils  font  ou¬ 
verts.  z°.  11  s’enfuit  que  ce  moyen,  employé  contre  le  charbon  6c 
contre  la  maladie  inflammatoire  -  putride  -  maligne  6c  peftilentielle 
qui  a  régné  fur  les  bêtes  à  cornes  dans  nos  provinces  méridionales 
6c  feptentrionales ,  eft  feulement  préfervatif,  lorfque  le  germe  de 
ces  maladies  eft  dévelopé ,  ou  qu’il  eft  prêt  à  fe  déveloper  ,  avant 
la  fuppuration  des  cautères  ,  lefquels  parconféquent  ne  font  point 
capables  en  ce  cas  d’arrêter  les  progrès  du  mal.  3°.  Si  les  cautères, 
pratiques  au  bas  du  fanon,  préviennent  le  charbon  à  la  tête,  en  atti¬ 
rant  au  poitrail  l'humeur  morbifique  de  la  pommelée,  6c  s’ils  gué- 
riflent  êttte  tumeur  ,  ]e  crois  qu  ils  peuvent  devenir. très  nuifibles 
dans  la  maladie  inflammatoire  -  putride  -  maligne  6c  peftilentielle, 
fur-tout  lorfque,  pour  les  établir,  on  fe  fert  d’ellébore  ou  d’autres 
médicaments  très  âcres  ou  cauftiques;  comme  ils  irritent  plus  ou  moins 
fortement,  ils  excitent  une  inflammation,  ils  attirent  au  poitrail  une 
grande  affluence  d'humeur  morbifique  laquelle  peut  accélérer  les 
àccidents  de  la  maladie  ,  ou  fufer  dans  l’intérieur  de  la  poitrine  ; 
ce  qui  peut  d’autant  plus  facilement  arriver ,  que  la  trachée-artére 
6c  les  poumons  touchent  au  poitrail.  Aufîi  n’a  t’on  pas  obfervé  que 


(  *)  Comme  à  toutes  les  vaches  aux-  allez  méçhantes  pour  entretenir  &  forti- 
quellcs  çn  avoit  ouvert  des  cautères  ,  il  fier  dans  lçur  efprit  cette  opinion  popu- 
furvint  une  tumeur  plus  ou  moins  confi-  laire,  Si  jen’euflë  pas  été  certain  du  con- 
dérable ,  les  habitants  de  V  impelles  cru-  traire  &  que  je  n’eulfe  pas  montré  une 
rent  que  toutes  ces  bêtes  périroient  5 .  ils  contenance  ferme,  il  eut  été  dangereux 
fe  le  perfuadérenç  d’autant  plus,  qu’il  s’eft  pour  moi  de  fortir  fans  une  efeorte  de 
trouvé  des  perfonnes  a  liez  ignorantes 'ou  dragons, 

c-  r,  ,  : 1  *  les 
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les  cautères  pratiqués  au  bas  du  fanon  ,  &  panfés  -  avec  des  médi¬ 
caments  âcres  irritants  ,  aient  eu  d’heureux  fuccés  dans  cette  maladie 
où  l’intérieur  de  la  poitrine  eft  plus  ou  moins  affeété.  Il  ne  faudroit  donc 
ni  les  ouvrir  à  cette  partie  ni  fe  fervir  d’ellébore  ;  mais  les  placer 
au  bas  de  l’épine  derrière  le  garot  &  les- épaules ,  Sc  les  panfer  avec 
l’écorce  ou  les  feuilles  de  caffis  vert,  comme  on  l’a  fait  avec  le  plus 
grand  avantage  en  1 7446c  1745  ,  dans  quelques  cantons  du  Beau- 
vaifis  <5c  du  pays  de  Bray,  pour  les  bêtes  à  cornes  des  étables  où 
il  en  étoit  déjà  mortes  piufieurs.  Au  défaut  de  caffis  qui  déter¬ 
mine  un  écoulement  confidérable  d’humeur  rouffâtre ,  on  peut  met¬ 
tre  en  ufage  le  garou  ou  la  viorne,  dont  on  s’eft  fervi  en  Poitou  &  en 
Gatinois  pour  une  maladie  femblable. 

Aucune  des  bêtes  à  cornes  de  la  paroiflè  de  Vimpelles  n’ayant  été 
attaquées  de  charbon  depuis  l’époque  des  cautères,  j’ofe  dire  qu’ils 
ont  été ,  contre  ce  mal  &  contre  celui  qui  a  régné  à  la  Guadeloupe , 
un  des  meilleurs  préfervatifs  qu’on  ait  pû  employer. 

Cependant  fi  les  faignées  ne  font  pas  auffi  efficaces  que  les  cau¬ 
tères  pour  prévenir  le  charbon,  je  préfume  qu’elles  ne  font  pas  inu¬ 
tiles  ;  puifque  les  trois  vaches  mortes ,  après  l’ouverture  des  cautères  , 
font  précifément  celles  auxquelles  on  a  le  moins  tiré  defang,&  que  dans 
les  étables  où  le  charbon  ne  s’eft  point  manifefté  avant  les  faignées  , 
aucune  bête  n’en  a  été  affeétée. 

NOTA.  Quoique  m.  Bourgelat  &  un  de  fes  éléves  aient  dit  à  m. 
Trudaine  que  le  charbon  de  Vimpelles  n’étoit  point  contagieux  (  peut- 
être  parce  qu’il  ne  s’eft  point  communiqué  aux  autres  beftiaux  ni  aux 
hommes  ,  comme  celui  de  la  Brie  en  1757  ,  du  pays  de  Brouage  , 
&  de  la  Guadeloupe)  ilpouvoit  cependanr  l’être,  au  moins  pour  les 
bêtes  à  cornés,  comme  le  fut  celui  de  Fontenay-les-louves  ,  lequel 
à  la  vérité  n’attaqua  que  les  chevaux  mais  qui  fut  très  contagieux 
pour  ces  animaux.  Ainli  les  précautions,  qu’on  a  imaginées  pour  em¬ 
pêcher  les  progrès  du  mal  ,  ont  été  le  réfultat  de  la  comparaifon 
qu’on  a  faite  de  ces  deux  maladies  entre  elles,  &  c’eft  avec  fonde¬ 
ment  qu’on  a  eu  foin  qu’elles  fuffent  fcrupuleufement  exécutées  ;  mais 
l’opinion  de  çes  meffieurs  eft  d’autant  plus  hafardée  que  prefque  toutes 
les  maladies  font  plus  ou  moins  contagieufes  ,  qu’elles  ont  au  moins 
une  difpolïtion  finguliére  à  fe  communiquer  ,  fur-tout  d’un  animal  à 
un  autre  de  la  même  efpèce  ,  hommes  ou  bêtes.  J’ai  plus  de  cent 
fois  obfervé  que  des  nourrifîbns  avoient  contraélé  la  fièvre  de  leurs 
nourrices  ,  attaquées  de  fimples  fièvres  intermittentes  ,  &  que  des 
jeunes  gens  ,  fur-tout  au-deffous  de  l’âge  de  quinze  ans ,  arrivant 
d’ûn  pays  fain ,  étoient  devenus  malades  en  couchant  avec  des  per- 
fonnes  affeétées  des  mêmes  fimples  fièvres  intermittentes.  De  com¬ 
bien  de  phénomènes  de  cette  nature  n’ai-je  pas  été  témoin  depuis 
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quarante  ans  que  je  fuis  occupé  des  maladies  épidémiques  &  épizoo¬ 
tiques  !  Audi  je  ne  crains  point  d’avancer  que  la  plus  grande  partie 
des  maladies  font  communicatives  ,  félon  la  force  ou  le  degré  de  la 
contagion  ,  &  félon  la  difpolition  de  chaque  individu.  J’ai  moi- 
même  contracté  prefque  toutes  les  efpéces  de  maladies  épidémiques, 
&  toujours  à  raifon  du-mauvais  état  où  fe  trouvoient  alors  mon 
corps  ou  mon  ame.  Pourquoi  les  maladies  du  corps  ne  fe  commu¬ 
niqueraient  elles  pas ,  puifque  les  paillons  ou  les  inclinations  per- 
verfes,  fuivant  Ses  moraliftes  &  les  philofophes ,  fe  communiquent, 
d’une  perfonne  à  l’autre  ?  On  fait  qu’il  ne  faut  qu’un  mauvais  fujet 
pour  corrompre  la  plus  grande  partie  des  habitants  d’un  pays.  Nous, 
îommes  conftamment  environnés  d’exhalaifons  putrides,  mais  nous 
ne  devons  craindre  que  la  force  de  la  putridité  ou  de  la  malignité. 

A  'Paris  9  ce  2 J  Septembre  1773. 


N  B.  En  lifant  ce  mémoire,  &  les  pré-  d’avantages.  En  s’occupant  de  cet  objet 
cède;. ic,  ur  les  épizooties,  on  reconnoîtra  important,  ce  n’eft  point  un  fpéculateür 
faci'eni’nc  l’obfervatwur  exaâ  ,  &  le  de  cabinet ,  ou  un  fyftématique  confiant 
méi  cin  inftru.t  par  n:  longue  expé-  qui  rntrche  au  hafard  ,  &  en  aveugle  y 
rien:  .  on  /erra  qu’il  fait  mettre  à  proùt  dans  un  cha^p  inconnu  ;  c’ell  un  hom-» 
tout  c_  dont  il  a  été  témoin,  fuivre  nie  éclairé  qui  parcourt  avec  alîurance  mi 
les  accidents  ,  réfléchir  fur  les  ph:  iomé-  labyrinthe  dont  il  fait  tous  les  détours, 
ne  ,  raprjehe-r  les  faits  &  les  combiner  :  &  dans  les  routes  duquel  il  nè  peut  ni 

ce  qui  prouve  ce  que  nous  difions  il  y  a  s’égarer  ni  égarer  les  autres.  Ses  fiiccès 
quelque  temps  ,  que  m  de  Craigne-  d’ailleurs  parlent  hautement.  Auffi  Tef- 
BR  ’N  efl  très  certain. me.it  de  tous  ptrance  renaît-elle  dans  tous  les-endroits 
les  médecins  francois  le  plus  capable  ou  il  f_-  montre  pour  porter  des  fecours , 
no  *  feulement  de  juger  de  la  nature  d  s  lorfque  la  contagion  menace  de  Tes  ra- 
m  .la  iss  épizootiques,  mais  en.ore  de  vages  &  les  habitants  des  campagnes  & 
les  traiter  avec  autant  de  méthode  que  leurs  beftiaux. 
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X  I  I. 

Ê  P  O  Q  ü  E 

REMARQUABLE  POUR  LA  FACULTÉ 

DE  MÉDECINE  DE  PARIS, 

ET  CONSACRÉE  PAR  UNE  MÉDAILLE. 

¥ 

JL/universite  de  Paris,  félon  toute  apparence,  commença  vers 
la  fin  du  régné  de  Louis  le  jeune  (  mort  l’an  1 180).  Elle  prit  une 
forme  légale  ,  &  eut  fes  premiers  ftatuts  fous  Philippe  Augufte  , 
avant  l’an  1215;  mais  le  nom  d’ univerfité  ne  fut  employé  que,  fous 
s.  Louis.  On  y  enfeignoit  dès-lors  toutes  les  fciences ,  divifées  en 
quatre  clafîes  ;  théologie  ,  droit,  phyfique  ou  médecine,  grammaire 
&  éloquence.  Aucun  monument  ne  montre  clairement-que  les  maîtres, 
qui  profeffoient ,  formafifent  des  compagnies  véritablement  diftinétes. 
Ainfi  dans  ces  premiers  temps  il  n’y  avoit  qu’un  corps ,  gouverné 
par  un  chef  qu’on  défignoit ,  comme  aujourd’hui  ,  par  le  nom  de 
recteur.  Bientôt ,  cependant ,  il  fe  tint  des  conférences  ou  affemblées 
particulières  ,  déterminées  fans  doute  d’abord  par  la  nature  des  objets 
de  leurs  études  ,  8c  enfuite  par  quelques  circonftances  pour  lefquelles 
on  eut  befoin  d’avis  &' de  confeils.  On  fent  très  bien  que  la  folution 
des  queftions  théologiques  devoir  être  dévolue  ,  par  l’univerfité  elle- 
même  qu’on  chargeoit  d’y  répondre ,  à  ceux  qui'  avoient  étudié  & 
qui  'enfeigrîoient  la  doéfrine  de  l’églife  &  des  pères  ;  que  .dans  les 
queftions  de  jurifprudence  elle  devoit  pluftôt  confulter  ceux  de  fes 
membres' qui  lifoient  le  code  de  Juftinien  ,  &c.  &é.-.  .  Elle  donnoit 
fon  fceau  à  ces  délibérations  qui  paffoient  pour  celles  du  corps  entier. 
Tel  fut  probablement  lé  commencement  ou  l’origine  des  quatre' 
fociétés,  nommées  depuis  facultés.  Le  nombre  des  maîtres  en  théologie 
étoit  peut  -  être  le  plus  grand.,  8c  par -conféquent  plus  puiffant  dans 
l’univerfité;  aufïï  fe  féparérent-ils  les  premiers  :  ce  fut  vers  l’an  1300. 

-  Leur  exemple  ne  tarda  point  à  être  fuivi  'parles  maîtres,  en  phy¬ 
fique.  Selon  m,  Pajôn  de  Moncets,  quia  fait  une  recherche. exacle 
des  titres  anciens  de  la  fatuité  de  médecine  de  Paris  d;Ôht:  il  eft 
membre  ,  cette:  féparation  ;  des  phyficiehs  ne- paroît  .-'cépendànt  peint 
devoir  être  placée  avant  l’an  1-3  30  :ôu:  1 3  50.  Quoiqu’il  èn  fdit  ,  ils 
n’avoient  point  de  lieu  ftable  pour  leurs  effembîées  <3c  leurs  exercices. 
Mais  enfin  ,  vers- 1^15  la  faculté  fit  élever  Vies  frais  un  édifice  qui 
1776..  N°.  15.  .  .  f  z 
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fubufte  encore,  mais  que  le  temps  a  miné  &  rendu  inhabitable. 
Comme  elle  ne  polféde  que  des  revenus  très  foibles ,  &  par  confé- 
quent  infuffilànts  pour  reconftruire  fes  écoles  fur  l’ancien  emplace¬ 
ment  ,  lequel  autrefois  pouvoit  paroître  confidérable  ,  mais  qui  eft 
aujourd’hui  trop  re  (Terré  ;  le  roi  lui  a  accordé  un  afyle,  en  attendant 
qu’il  foit  pourvu  par  fa  munificence  à  une  demeure  plus  vafte,  plus 
commode ,  pour  fes  affemblées ,  pour  les  leçons  ,  pour  fa  bibliothèque, 
pour  les  confultations  qu’elle  donne  gratuitement  aux  pauvres. 

L’époque  de  cette  tranllation,  que  la  vérufté  des  écoles  de  la  rue  de 
la  Bucherié  rendoit  nécelTaire,  a  été  confacrée  par  une  médaille  qui 
en  perpétuera  le  fouvenir.  L’explication  en  a  été  donnée  pour  les 
doéteurs  de  la  faculté,  qui  tous  pofiedent  cette  médaille;  mais  cette 
exnfication  ,  nuement  préfentée ,  n’auroit  rien  fignifié  dans  nos  mé- 
m<  i.es  où  nous  voulons  configner  tout  ce  qui  peut  fervir  à  Thiftoire 
de  l'arc;  nous  avons  donc  penfé  que  nos  leéteurs  nous  fauroient  gré 
deconnoître  cette  médaille;  c’efl  pourquoi  nous  l’avons  fait  graver  (*), 
afin  de  la  placer  ici. 


(*)  Üartife,  m.  ÏF  GOUF,  h  jeune  ,  s’ejl  gratifiés ,  &  qui  nous  a  été  remife  de  fa  part , 
feni  de  la  médaillé  dont  la  faculté  nous  a  accompagnée  d’une  lettre  de  m ,  le  Doyen* 


EXPLICATION 

Du  revers  de  la  médaille  que  la  faculté  de  médecine  de  Paris  a  fait  frapper  pour  perpétuer, 
la  mémoire  de  Ja  tranjlauon  aux  anciennes  écoles  de  droit. 

Le  génie  du  gouvernement,  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  qui 
porte  fur  Ton  front  le  figne  de  la  bienfaifance ,  fe  retire  avec  crainte  des 
débris  &  de  la  rjuine  des  écoles  de  médecine  ( a ). 


(a)  La  faculté  les  a  voit  fait  conftruire  à  fes  frais  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans ,  ainfî 
que  l’amphithéâtre ,  qui  n’eft  bâri  quedepuis  trente  ans,  &  pour  lequel  fes  dodeurs 
ont  abandonné  ,  pendant  plus  de  vingt  ans ,  prefque  tous  leurs  honoraires. 
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Ce  génie  tranfporte  le  précieux  bâton  d’Efculape,  entouré  d’un 
ferpent,  à  la  manière  des  anciens  ,  vers  les  écoles  de  droit,  aban¬ 
données  par  cette  faculté  ,  depuis  que  le  feu  roi  Louis  XV  l’a  gratifiée 
d’un  nouvel  &  fuperbe  édifice.  La  vétufté  de  ce  bâtiment,  quoique 
folide  efl  défignée  par  les  herbes  qui  croîfîent  auprès  des  murs  (a). 

L’afpeâ  de  cet  édifice  fait  voir  qu’il  eft  habitable  ;  c’efl  ce  qui 
efl  exprimé  dans  l’exergue  : 

VeTERES  JURIS  SCHOLÆ  MED1CORUM  REFUG1UM . 

Anciennes  écoles  de  droit  (  accordées  par  U  roi  )  pour  fervir  d’afyle  aux 
médecins  (  b  ). 

L’air  de  confiance,  avec  lequel  le  génie  plante  le  bâton  d’Efculape 
for  le  feuil  de  cet  édifice,  exprime,  tout  à-la-fois,  fa  folidité  & 
celle  des  promeffes  du  fouverain;  c’efl  ce  qu’exprime  la  légende. 

T  U  T  0  D  0  N  S  C  AUGUSTE . 

En  fureté  (  pour  le  préfent  )  ;  à  l’avenir ,  plus  noblement. 

L’effigie  &  la  légende  ,  qui  font  de  l’autre  côté  de  cette  mé¬ 
daille  ,  font  connoître  qu’elle  a  été  frappée  fous  le  décanat  de 
me.  Alieaume,  dont  la  faculté  a  voulu  ,  à  titre  honorifique, 
récompenfer  le  zélé ,  en  ordonnant  ,  par  un  décret,  qu’elle  feroit 
les  frais  du  revers.  V: 


(<z)  Les  écoles  de  droit  font  aufii  anciennes  que  celles  de  médecine.  Elles 
ont  été  bâties  en  1415,  &  reconftruites  en  1464,  aux  frais  &  par  les  libéralités 
d’un  évêque  de  Chartres  ,  nommé  Miles  d’Iliérs  ,  qui  étoit  aulîi  dodeur  en  droit. 

(b)  La  faculté  en  a  pris  pofîèffion  le  18  odotre  1775  Elle  y  a  placé  fa  biblio¬ 
thèque  qui  eft  publique ,  &  y  donne  fes  confuîtations  gratuites  /fuiyant  les  avis 
quelle  a  prié  mm.  les  curés  de  Paris  de  publier  aux  prônes. 
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Suite  de  Vannée  IJJ5- 

5 l- 

ué^ppARATUS  ad  nofologiam  methodicam  ,  feu  fynop/îs  nofologiæ  me- 
thodicæin  ufumjludiofbrum.  Au&ore  Gulieimo  Cullen,  M.  D. 
6c  in  acad.  Edinburg  prof.  Editio  nova,  juxtà  fecundam  il/.  Cul- 
xenii  in  quatuor  partes  Edinburgi  ann.  1772  editam  :  nùhc  quintâ 
parte  auclâ  ,  fcilicet  ,Jÿftematc  morborum  Jymptomatico  à  J.  B.  M. 
Sagar  propofito.  Amfteîodami ,  fumptibus  fratrum  de  Tournes. 
M.  DCC.  LXXV.  [in- 40.  )  [  Et fe  trouve  à  Paris ,  che{Didotx 
le  jeune.  ] 

?  .  ,  .  .. 

JLe  plus  ancien  code  de  médecine,  qui  foit  parvenu  jufqu’à  nous, 

eft  celui  qui  porte  le  nom  d’Hippocrate  ;  il  étoit  fuivi  du  temps  de 
Celfe  ;  il  continua  de  i’être  dans  le  fiécle  de  Galien ,  qui  le  com¬ 
menta  ;  il  paflà  chez  les  Arabes,  tandis  qu’il  étoit  prefque  oublié 
dans  nos  contrées.  Il  y  reprit  vigueur  dans  les  quinziéme  &  feiziéme 
fiécles  ,  parce  que  les  médecins  alors  l’étudioient  dans  la  langue  où 
il  eft  écrit.  Dès  qu’il  fut  traduit,  comme  on  fe  crut  en  état  de  l’entendre 
fans  peine,  on  négligea  la  connoilfance  de  là  langue  grecque.  Mais 
on  ne  fut  pas  long-temps  fans  s’appercevoir  que  les  verfions  étoienc 
ou  obfcures,  ou  inexactes,  5c  même  infidèles  ;  ce1  fut  probablement 
la  raifon  qui  fit  abandonner  la  leéture  d’Hippocrate.  Bientôt  on 
voulut  tout  expliquer,  de-là  naquirent  une  foule  d’ouvrages  latins , 
françois ,  Ôçc.  .  .  .  qui  méritent  à  peine  d’être  connus  ,  mais  que  très 
certainement  on  ne  lira  plus.  Mille  écrivains  entreprirent  de  com¬ 
menter  Hippocrate  qu’on  n’entendoit  point  ;  après  lui  avoir  fait  dire 
long-temps  ce  qu’il  ne  penfoit  pas,  en  donnant  des  explications  où 
l’on  prétendoit  cependant  développer  fes  propres  idées ,  on  fe  crut 
afifez  fort  pour  parler  de  foi-même.  On  commença  dès  le  milieu  du 
feiziéme  fiécle  ,  6c  l’on  continua  dans  le  dix-feptiéme.  La  phyfiologie , 
étayée  fur  les  principes  des  péripatéticiens  mal  entendus  6c  plus  mai 
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rendus ,  étoit  inintelligible  ;  mais  enfin  elle  tomba.  A  l’ariftotélifmë 
fuccéda  la  doébrine  de  Defcartes ,  .laquelle  ne  put  tenir  contre  celle 
de  Newton  ;  fuccefîivemenr  la  phyfioiogie  fut  géométrique ,  hy¬ 
draulique,  chymique,  méchanique  ,  &c.  .  . . .  On  fe  difputa  long¬ 
temps  ,  inutilement ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  une  phyfioiogie  plus  fage 
éclipfa.  toutes  les  autres on  peut  la  nommer  expérimentale. 

Mais  tandis  que  l’on  cherchoit  à  l’envi  des  hypothéfes  pour  expli¬ 
quer  les  phénomènes  nofologiques  ,  on  vit  renaître  le  goût  pour  la 
botanique.  Ceux  qui  s’y  livrèrent  les  premiers,  n’étoient  guère  que 
de  fimples  nommciateurs ;  ils  furent  remplacés  par  des  hommes  plus 
habiles  ,  qui  imaginèrent  des  méthodes  particulières,  des  claffes4bus 
lefquelles  ils  placèrent  les  plantes  ,  afin  de  les  faire  reconnoître. 
Les  uns  fondèrent  leurs  fyflêmes  fur  les  parties  des  fruit  ;  les  autres , 
fur  les  pétales  ;  ceux-ci  fur  le  ealyce. 

Ces  méthodes  ,  qui  ont  fait  la  réputation  des  Céfalpin  ,  des  Mo- 
rifon ,  des  Ray.,  des  Rivin  ,  des  Tournefort  ,  des  Plumier  ,  des 
Magnol-,  ne  fervent  plus  de  guides  aujourd’hui  dans'  l’étude  des  plantes. 
Elles  ont  été  effacées  par  celle  de  m.  Linné  ,  qui  pourtant  n’en  -eft 
pas  l’inventeiir  :  .ce  dernier  fyftême  éprouvera  peut  être  tôt  ou  tard 
à  fon  tour  un  femblable  fort. 

Ce  font, ces  inventions  des  botaniibes  qui  qnt  enfanté  depuis  peu  . 
les  fyfiêmes  nofologiques.  Mais  ces  méthodes  imaginées  avec  effort 
ôc  divifées  par  claires  ,  par  ordres  ,  par  genres  ,  n’anncncent-el les 
pas  bien  plus  la  fagacité ,  &  la  longue  &  pénible  méditation  des 
hommes  qui  les  ont  produites  ,  que  le  médecin  clinique  dont  le  but 
eft  de  guérir  ?  Peut-on  véritablement  affiner  que  ces  nofologies 
compafiées  aient  favorifé  la  connoiffance  des  maladies  ,  &  formé 
d’excellents  praticiens  ?  Seroit-il  abfurde  de  penfer  que  ces  nomen¬ 
clatures  minutieufes  embaralïent  l’efprit*  plus  qu’elles  ne  l’éclairent  ? 
Auroi-t-on  tort  de  les  comparer  aux  cartes  géographiques  ,  qu’un 
géographe  feul  peut  tracer ,  mais  qui  ne  forment  point  de  géographes  ? 

.  Elles  marquent,  il  eft  vrai ,  les  fituations  des  lieux  les- uns  à  1  égard 
des  autres,  mais  elles  n’indiquent  point  lès  différentes  routes  qui  y  con- 
duifent ,  mais  elles  n’apprennent  point  ce  qu’il  eft  important  de  favoir. 

Quoiqu’il  en  foit  de  ces  queftions  fur  lefquelles  nous  nous  garderons 
bien  de  prononcer  trop  affirmativement,  le  volume,  dont  nous  avons 
rapporté  le  titre ,  s’annonce  par  une  préface  ou  épitre  dans  laqu  lie 
rn.  Cullen  adreffe  la  parole  à  fes  leéteurs. 

Il  leur  déclare  (  en  177-1  )  que  depuis  deux  ans  ,  c’eft-à-dire ,  vers 
1 769  ,  qu’il  eft  chargé  d’enfeigner  lamédècine  pratique ,  il  âcru  devoir 
travailler  à  diminuer  les  difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  l’étude  des 
maladies;  ayant  obfervé  fur- tout  que  les  auteurs  ne  dillinguoient  pas 
affez  exa&ement  -lés  fymptômes  effentiels  d’avec  ceux  qui  font  fixe¬ 
ment  accidentels.  Pour  y  réuffir  ,  il  forma  le  plan  d’une  méthode 
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nofologique,  dont  l’exécution  lui  parut  très  épineufe.  11  ne  fe  diffimule 
point  à  lui-même  que  des  médecins  ont  regardé  les  nofologies  mé¬ 
thodiques  ,  comme  frivoles  6c  minutieufes  ;  mais  ce  jugement  févére 
ne  doit  tomber,  feion  lui,  que  fur  celles  oii  les  auteurs  fe  font  plus  oc¬ 
cupé  à  multiplier  les  dillindions  ôc  à  forger  de  nouveaux  noms,  qu’à 
établir  les  caractères  propres  de  chaque  maladie.  11  s’eft  donc  attaché  à 
ne  pas  mériter  ces  reproches ,  6c  à  rendre  fon  travail  plus  utile  que  celui 
de  m.  de  Sauvages,  qu’il  ellime,  à  la  vérité,  mais  fur  lequel  il  s’exprime 
ainfi  :  «  comme  dans  l’ouvrage  de  ce  médecin  le  nombre  des  efpéces 
?>  ell  fi  grand,  qu’il  devoir  néceffairement  embarraffer  6c  fatiguer 
»  l’efprit  des  commençants ,  il  écoit  très  fort  à  délirer  qu’on  le  ré-, 
a»  duisît  à  un  plus  petit  ;  je  penfe  avoir  rempli  cet  objet  dans  le  tableau 
î3  que  j’offre  au  public.  Sans  m’arrêter  fur  les  genres  inftitués  6c 

marqués  par  m.  de  Sauvages  ,  genres  qui  font  trop  nombreux,  tout 
33  le  monde  convient  qu’il  n’a  prefque  point  diltingué  les  efpéces  de 
33  leurs  variétés ,  6c  qu’il  les  a  multipliées  outre  mefure.  Souvent  auîîi 
>3  il  a  donné  pour  les  efpéces  d’un  genre ,  beaucoup  d’efpéees  qui 
>»  font  feulement  les  fymptômes  d’autres  maladies,  c’eff- à-dire,  toutes 
33  les  fois  que  le  fymptôme  particulier  6c  conllitutif  d’un  genre,  fe 
>3  trouve  être  en  même  temps  le  fymptôme  d’une  autre  maladie  :  -ce 
»  qui  ell  caufe  que  dans  le  livre  de  m.  de  Sauvages  les  -mêmes 
33  efpéces  font  fréquemment  répétées  ».  M.Cullen  allure  fes  ledeurs 
qu’il  a  tâché  d’éviter  ce  défaut,  en  réduifant  à  la  dixiéme  partie  le' 
nombre  excelïif  des  efpéces  établies  par  m.  de  Sauvages. 

Nous  nous  arrêtons  ici  pour  indiquer  le  contenu  de  ce  volume 
qui  ell  de  .2S4  pages  ;  plus  15  autres  non  chiffrées,  pour  deux  index: 
à  deux  colonnes,  dont  le  premier  ell  pour  les  genres ,  6c  le  fécond 
pour  les  efpéces  ;  plus  encore  vijj  pages  pour  la  préface. 

Cette  colleélion  ou  recueil  contient  cinq  parties  : 

La  première  préfente  le  tableau  des  dix  claffes  imaginées  par  m.  dé 
Sauvages,  dont  la  nofologie  parut  pour  la  première  fois  vers  175.2  ou 
1753, 6c  confidérablement  augmentée,  en  1763. 

La  Jeconde  renferme  les  genres  des  maladies,  dillribuées  par  claffes, 
fuivant  le  fyllême  ducélébre  botanille  von  Linné, publié  àUplàl  eni  763; 

La  troijiéme  ell  dellinée  à  l’ordre  claffique  imaginé  par  m.  Rod.  Aug. 
Vogel,  pour  lequel  on  a  fuivi  l’édition  faite  à  Gottingue  en  1764. 

La  quatrième  ell  la  méthode  de  m.  Cullen ,  mife  au  jour  en  1771. 

La  cinquième  6c  dernière  ell  le  fyllême  de  m.  J.  B.  Mich.  Sagar , 
médecin  du  roi ,  dans  le  cercle  d’Iglaw  en  Moravie  ;  fyllême  imprimé  à 
Vienne  en  Autriche,  en  1771. 

Ces  cinq  nofologies  méthodiques,  qui  ont  chacune  leurs  défauts  6c 
leur  mérite,  devroient  être  comparées  entr’elles,  mais  comme  elles  font 
déjà  jugées  ,  nous  ne  nous  en  occuperons  point;  d’ailleurs  cette  difcuf- 
fion  nous  mênerpjt  trop  loin ,  6c  peut-être  infrudueufement. 
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Jp*  ht  s  i  o  LO  g  i  e  des  corps  organifés ,  ou  examen  analytique  des 
animaux  &  des  végétaux  comparés  enfemble  à  dejffein  de  démontrer 
la  chaîne  de  continuité  qui  unit  les  différents  régnes  de  la  nature . 
Edition  françoife  du  livre  publié  en  latin  à  Manheim  ,  fous  le  titre 
de  phyfiologie  des  moufles,  par  m.  de  'Negker  ,  botanifte  & 
hiftqriographe  de  l’éleéteur  palatin,  aflocié  de  plufieurs  académies, 
ôcc.  &c. 

A  Bouillon ,  aux  dépens  de  la  fociété  typographique.  M.  DCC. 
LXXV.  avec  approbation,  (  in- 8°.  de  340  pages  ÿ  avec  une  planche 
gravée dont  V explication  occupe  deux  pages.  ) 

v  ' 

JLl  faut  en  convenir,  cette  tradu&ionm’a  pas-toute  i’exa&'itude  pof- 
fible.  Elle  pourroit ,  par  conféquent ,  faire  porter  de  l’ouvrage  un 
jugement  défavorable  ;  l’épitre  finguliére  ,  de  l’éditeur  au  traducteur  , 
feroit  bien  capable  aufîi  d’en  donner  une  idée  peu  avantageufe.  D’au¬ 
tres  motifs  pourroient  encore  engager  quelques  cenfèurs ,  qui  n’au- 
roient  pas  vu  l’original,  à  décider  légèrement  Sc  peut-être  avec 
partialité.  Ileftfi  difficile  de  fe  prémunir  contre  ce  défaut,  quand  on  a 
îujet  ou  qu’on  croit  avoir  fujet.de  fe  plaindre  d’un  homme.  Tout  ce 
qui  l’environne,  déplaît;  il  ne  fait  rien  de  bien;  il  défigure  tout  ce 
qu’il,  touche  ;  maîheür  à  fes  amis  ;  ainfi  que  leurs  œuvres  ,  ils  font 
envelopés  dans  la  profeription  prononcée  contre  l’adverfaire.  Ces 
réflexions  font  générales,  &  l’on  ne  doit  pas  fans  doute  les  appliquer 
à  per  forme ,  relativement  à  m.  de  Nfecker  ou  à  fon  traduéteur;  mais  il 
eft  bon  d’aller,  au  devant  de, ce  qui  pourroit  arriver ,  &  d’infpirer  de  la 
défiance  à  cet  égard. 

L’ouvrage  de  m.  de  .Necker  (a)  eft  divifé  en  quatre  ferions  : 
il  eft  précédé  par  une  efpéce  d’épitre  dédicatoire  ,  dont  voici  la 
fufeription  ;  cultoribus  botanices  &  hijioriœ.  naturalis.  L’auteur  y 
parle  en  ces  termes  : 


(a)  Il  a  pour  titre  :  de  corporibus  variis  naturalibus  inter  fe 

Nat.  Jos.  DE  NECKER  ,  betan.  fe-  collatis  cantmuitatem proximamveânimalis  ' 
ren.  elect.  hiftoriogr.  palat.  ducat,  ju-  cum  vegetabili concatenationem  indicanti - 
liac.  ac  berg.  academ.  feient.  ac  litterar.  bus.  Manhemii ,  impenfis  C.  F.  Sclrwan  , 
hollànd.  brafcant.  normann.  eleélor.  bibliop.  aul.  ele£L  pal.  1774.  (  in- 8°. 
Theodoro-palat.  bavar.  &c.  focii ,  Fhy-  confians  343  paginis  ,  preeter  alias  o  cto 
fyologia  mufeorum  per  examen  analyticum  paginas  ad  caput  voluminis  ). 
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<c  Lorfque  nous  nous  livrâmes  à  un  nouveau  travail  fur  les  moufles, 
»  nous  avions  feulement  deflein  de  découvrir  le  méchanifme  de  ces 
»  végétaux  ,  d’en  donner  la  phyfiologie ,  6c  de  confirmer ,  par  des 
»  expériences ,  les  obfervations  que  nous  avions  faites  précédemment 
»  fur  ces  plantes.  Mais  comme  nous  avons  apperçu  ,  entre  les  moufles 
»  6c  differents  corps  que  les  naturaliffes  ont  placés  dans  le  régne 
33  animal ,  des  propriétés  inconnues  jufqu’à  ce  jour ,  nous  avons  cm 
33  qu’il  feroit  utile  de  les  examiner  chacune  féparément,  6c  de  les 
33  comparer  enfuite  fcrupuleufement  les  unes  avec  les  autres.  C’efl:  en 
33  fuivant  cette  méthode  que  nous  avons  remarqué  la  plus  grande 
33  affinité  parmi  beaucoup  d’individus  de  régne  different.  Leurs  pro- 
33  priétés  identiques  6c  fimultanées,  décrites  très  en  détail  dans  cet 
33  ouvrage  ,  établiffent  le  véritable  chaînon  qui  joint  immédiatement 
33  l’animal  au  végétal. 

33  Si  l’on  nous  reprochoit  d’inférer  trop  fouvent  de  longs  paffages 
33  des  auteurs ,  nous  répondrions  que  nous  avons  voulu  épargner  la 
33  peine  6c  l’ennui  de  recourir  à  beaucoup  de  livres ,  6c  qu’en  mettant 
33  fous  les  yeux  ces  témoignages ,  nous  avons  penfé  qu’on  feroit  plus 
33  à  portée  de  prononcer  avec  exaditude  6c  avec  préciffon  fur  l’objet 
33  par  nous  difcuté.  D’ailleurs,  nous  eftimions  que  quelques-uns  des 
»  ouvrages  cités  n’étoient  point  entre  les  mains  de  la  plufpart  des 
33  botaniftes  ,  6c  qu’il  y  en  avoit  d’autres  auxquels  ces  livres  étoient 
33  inconnus..  Bien  que  nous  indiquions  le  chaînon  qui  forme  le  paffage 
33  du  végétal  à  l’animal ,  nous  ne  prétendons  point  forcer  d’em- 
33  brader  cette  opinion.  Notre  unique  but  a  été  de  faire  voir  que  la 
33  continuité  des  corps  naturels  exifte  bien  réellement,  6c  que  les 
33  caradéres  reçus,  pour  diftinguer  l’animal  du  végétal,  ne  font  ni 
33  plus  propres  ni  plus  effentiels  à  l’un  qu’à  l’autre. 

33  Tout  homme  inftruit  de  l’objet  difcuté  dans  cet  ouvrage,  6c  qui 
33  le  lira  fans  partialité  6c  avec  une  férieufe  attention,  penfera 
33  comme  nous  qu’il  n’y^a  dans  la  nature  qu’un  feul  6c  unique  régne. 
3>  A  Mannheim,  3  janvier  177433. 

C’efl;  ainfi  que  m.  de  Necker  avoit  répondu  par  avance  à  la  critique 
de  l’éditeur,  ou  pour  mieux  dire  du  tradudeur  lui-même,  qui  ajoute 
(  on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  )  à  cette  épitre  ,  quatre  phrafes ,  fans 
avertir  qu’elles  n’étoient  point  dans  l’original. 

La  première  section  comprend  trois  articles. 

L’objet  du  premier  eft  la  propagation  6c  la  fertilité  des  moufles. 
Mais  pour  bien  faifir  les  obfervations  de  l’auteur ,  il  faut  avoir  bien 
examiné,  dit- il,  la  fimplicité,  la  complication,  la  fituation  ,  la 
flrudure  ,  la  figure  des  parties  de  la  germination,  lesquelles  équivalent 
aux  parties  de  la  frudification  dans  les  autres  plantes.  C’eft  alors 
qu’on  fera  convaincu  que  les  moufles  ,  pour  fe  reproduire,  n’ont 
pas  befoin  de  parties  fexuelles.  En  effet ,  m.  de  Necker  s’eft  affuré. 
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par  des  expériences  fuivies  &  réitérées ,  que  les  moufles  fe  rêgéné- 
roient ,  tantôt  par  des  filaments  ou  rudiments  marginaux  ,  tantôt 
par  boutures  ,  tantôt  par  des  parties  primordiales  ou  gemmeufes  qui  fe 
féparoient  fpontanément  ,à  la  manière  des  femences ,  tantôt  par  leurs 
articulations  ,  &c.  ....  Il  en  a  même  vu  quelques-unes  être  repro¬ 
duites  après  avoir  été  coupées  par  tronçons,  8c  des  branches  putré¬ 
fiées  reprendre  vie  &  végéter  de  nouveau. 

Le  fécond  regarde  la  génération  8c  la  fertilité  des  polypes  8c 
autres  reptiles  ;  animaux  Singuliers  qui  n’ont  été  bien  connus  que 
dans  ce  fiécle.  M.  Necker  rapporte  en  cet  article  tout  ce  que  mm. 
Trembley  ,  Lionet ,  Bonnet,  Muller,  Rœfel ,  Bafler  ,  ont  dit  de 
plus  curieux  fur  ces  êtres  qui  ont  paru  tenir  également  de  l’animal  8c 
du  végétai ,  8c  qu’on  a  cru  pour  cette  raifon  devoir  nommer  loophytes 
(  animaux-plantes).  En  rappelant  les  expériences  8c  les  obfervations 
de 'ces  naturalises  ,  notre  auteur  ne  met  pas.  un  hors-d’œuvre,  puif- 
qu’ils  forment  le  fécond  degré  de  l’échelle  fur  laquelle  fe  place  la 
longue  férié  des  individus  du  régne  animal. 

11  traite  dans  le  troifîéme  de  la  génération  8c  de  la  fertilité  des 
plantes  vivaces.  C’efl  fous^  ce  nom  que  les  botanifles  défignent  les 
plantes  qui  fubjî fient  pendant  un.  certain  nombre  d'années.  Mais  cette 
définition  ne  paroît  point  exaéte  à  m.  Necker ,  elle  lui  femble  même 
obfcure.  ce  Si  l’on  ne  doit  appeler  vivaces,  dit-il,  que  les  plantes 
»  qui  fubfi lient  durant  un  certain  nombre  d’années  fans  interruption, 
a?  les  arbres  par  exemple  ;  cette  dénomination  ne  conviendra  donc 
33  point  à  d’autres  efpéces  qui  meurent  chaque  année  ,  en  même 
33  temps  qu’elles  fe  reproduifent.  Ainfi ,  nous  appélerons  vivace 
•33  (  per-enn  antem  )  ,  toute  plante  qui  fe  régénéré  perpétuellement. 
33  Les  annuelles  différent  des  vivaces,  en  ce  que  les  premières  pé- 
33  ri  fient  tout-à-fait  ;  8c  que  les  fécondés  ,  bien  qu’elles .  périflent 

chaque  année,  confervent  néanmoins  un  principe  d’exiftence  dé- 
-33  pendant  de  l’individu  même;  principe,  par  lequel  elles  fe  perpétuent 
33  d’une  manière  confiante  :  il  en  naît  donc  fans  interruption  un  nou- 
33  veau  plant,  à  moins  que  la  maladie  ou  quelque  révolution  dans 
33  notre  globe  ne  le  fafle  avorter.  Nous  reconnoiflons  trois  efpéces 
33  de  plantes  vivaces  ;rçe  font  les  arbres,  les  arbrifleaux ,  &  les  plantes 
33  proprement  dites.  Sous  le  nom  d’arbres  nous  entendons  celles 
»  dont  le  tronc  &  les  rameaux  fe  confervent  durant  plufieurs  années. 
33  Pour  les  arbriffeaux  qui  ne  s’élèvent  pas  fi  haut  ,  leurs  tiges  prin- 
33  cipales  font  moins  durables  que  le  tronc  des  arbres.  Quant  aux 
33  plantes  vivaces  ,  ce  font  celles  dont  la  tige  pour  l’ordinaire  périt 
33  chaque  année;  ce  qui  cependant  n’a  point  lieu  dans  les  moufles  , 
33  puifque  leur  furgeon  (  furcuius  )  ou  partie  feuilletée  (  frons  }  vit 
.33  deux  ,  trois  ans  ,  8c  au-delà;  ceux  de  quelques. lycopodes  vont  même 
»  jufqu’à  laTxxiéme  année.  Mais  ces  plantes  vivaces  font  de  diffé- 
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»  rentes  fortes  ;  il  y  en  a  qui  des  tiges  de  l’année  jétent  de  petits 
5d  corps  bulbeux  j,  qui  ,  femblables  à  des  femences  détachées  d’elles- 

mêmes  de  l’individu  mère  ^  &  portées  en  terre  .,  perpétuent  l’efpéce  ; 
»  dans  d’autres,  dont  la  fübflance  efl  bulbeufe  &  charnue,  l’efpéce 
»  fe  renouvelle  chaque  année  par  des  rudiments,  lefquels  en  croif- 

fant  füccédent  à  la  mère  qui  les  a  produits  ;  d’autres  enfin  ,  au 
33  moyen  de  petites  parties  nues  douées  d’un  principe  de  végétation, 
»  pouffent  de  nouveaux  rejetons  ». 

Mais  comment  s’opère  la  génération  des  végétaux  ?  c’efl  tantôt 
par  la  gemme  (  gemma  }  qui  renferme  en  abrégé  la  plante  future  : 
tantôt  c’efl  d’une  partie  bulbeufe  ou  charnue ,  cachée  fous  la  terre , 
que  fortent  des  plantes  entières  &  toutes  formées  (  à  la  manière  des 
animaux  vivipares  )  lefquelles  avec  le  temps  remplacent  l’individu 
générateur  ;  cette  partie  bulbeufeé  qui  vaut  à  la  gemme.  Cenéfont  pas 
les  feules  voies  dont  la  nature  fe  ferve  ;  elle  a  voulu  que  la  repro¬ 
duction  fe  fît  encore  par  toute  l’habitude  de  l’individu  ;  de  forte 
qu’on  peut  dire  que  la  plufpart  font  toutes^  remplies  de  germes  : 
d’autres  ,  pour  être  perpétuées,  n’ont  pas  befoin  de  graines  ou  fe- 
jnences  ;  telle  efl ,  par  exemple,  la  grande  joubarbe,  qui  d’un  feül 
pied  pouffe  plufieurs  rejetons.  On  remarque  auffi  que  certains  vé¬ 
gétaux  ont  la  propriété  de  fe  regénérer  par  des  tronçoris  dè"  leurs 
racines,  tandis  que  d’autres  renaiffent  par  leurs  feuilles  qui  jétent  des 
racines  &  deviennent  des  boutures. 

La  seconde  section  efl  également'  partagée  en  trois  articles. 

IF  efl  parlé  dans  le  premier ,  qui  efl  fort  court,  de  la  flrudure  des 
mouffes.  C’efl  de  tous  les  végétaux  connus  jufqu’à  préfent ,  l’efpéce 
dans  laquelle  fe  montre  l’organifation  la  plus  fimple  &  la  plus  uni' 
forme  ;  c’efl  par-là  que  les  mouffes  ont  beaucoup  de  rapport  &  de 
reffemblance  avec  les  polypes ,  ôc  avec  d’autres  reptiles  auffi  fimples. 
Le  plus  mince  fragment  de  ces  plantes  ,  la  plus  petite  parcelle  eft 
compofée  comme  le  tout,  elle  efl  douée  des  mêmes  propriétés; 
comme  l’individu,  elle  fe  développe,  elle  fe  nourrit,  elle  croît,  & 
reproduit  un  individu  femblabie. 

L’auteur  s’attache  dans  le  féconda,  faire  connoître  l’organifation  des 
polypes  &  des  autres  reptiles  ,  animaux  dont  la  flrudure  efl  de  la 
plus  grande  fimplicité.  Chaque  parcelle  ,  chaque  atome  de  ces  ani¬ 
maux  pofféde  l’orgânifation  de  l’animal  entier  ;  elle  jouit  comme 
lui  d’une  faculté  réprodudive.  On  la  retrouve  de  même  dans  l’étoile 
de  mer ,  ainfi  que  dans  la  falamandre  aquatique,  fuivant  les  expé¬ 
riences  de  m.  l’abbé  Spalanzani.  ce  En  quelque  endroit,  dit  le  favant 
33  italien,  qu’on  retranche  les  jambes  de  la  falamandre,  elles  les 
33  reproduit  parfaitement,  &  cela,  foit  qu’on  ait  coupé  une  feule 
33  jambe  ,  foit  qu’on  les  ait  retranchées  toutes  les  quatre  ,  ou  d’un  feul 
3îC0up  oq  en  différents  temps.  On  a  la  même  reprodudion  ,  fï  on 
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»  les  fépare  entièrement  en  les  coupant  dans  les  articulations  du 
35  tronc  ,  dcc. . .  ». 

L’organifation  des  plantes  vivaces  efl  l’objet  du  troifiëme  article, 
qui  a  fort  peu  d’étendue.  Elles  font  compofées ,  de  petits  vaifleaux, 
de  fibres,  d’utricules,  de  trachées,  dcc..  .  Toutes  ces  parties  réunies 
préfentent  une  texture  organique  plus  ou  moins  fimple,  en  raifon  de 
l’arrangement  différent  de  ces  parties.  Quelques  plantes  feulement 
utriculaires  ou  parenchymateufes  offrent  aux  yeux  du  botanifle  un 
réfeau  poreux  ;  c’efl  ce  que  l’on  obferve  clairement  dans  la  plufpart 
des  moufles.  Les  propriétés  finguliéres  des  plantes  femblent  dépendre 
âbfolument  de  leur  organifation  ;  en  effet,  de  tous  les  points  de  leur 
furface  il  peut  fe  déveloper  des  rudiments  qui  deviennent  des  in¬ 
dividus,  parfaits  ;  de  chaque  parcelle  fe  forme  une  nouvelle  plante.  Ces 
phénomènes  prouvent  évidemment  que  les  végétaux  ont  une  organi¬ 
fation  confiante  de  uniforme  ;  aufli  voit-on  également  des  utricules,. 
des  fibres,  des  trachées  dans  la  racine  ,  dans  la  tige  de  dans  la  plus 
petite  feuille.  Toutes  ces  propriétés  s’apperçoivent  d’une  manière 
bien  fenfibie  dans  une  plante  vivace  étrangère,  connue  fous  le  nom 
d’p/?zmr/d.  Chaque  articulation  foliacée  ,  piquée  en  terre  ,  pouffe  , 
végété ,  croît  &  devient  une  opuntia  parfaite. 

La  troisième  section  efl  diyifée  en  autant  d’articles  que  les 
deux  précédentes. 

Il  s’agit  dans  le  premier  de  l’accroiflement  de  de  la  nutrition  des 
moufles.  Suivant  les  naturalises ,  ces  deux  fondions  dans  l’économie 
végétale,  s’opèrent  par  la  racine  qu’ils  ont  tous  regardée  comme  une 
partie  nécefîaire  dans  les  , plantes.  MM.  de  Reaumur ,  Gmelin,  de 
depuis  von  Linné ,  ont  obfervé  que  les  plantes  marines  manquoienc 
de  racines.  M.  de  Necker  a  été  plus  loin;  fes  expériences  lui  ont 
appris  que  les  moufles  terreflres  de  aquatiques  en  font,  également 
dépourvues.  La  nature  prévoyante  leur  a  donné  des  organes  qui  en 
tiennent  lieu;  ce  font  des  pores  qui,  comme  autant  de  bouches 
toujours  ouvertes,  reçoivent  dans  les  temps  de  pluie  de  d’humidité 
de  quoi' fournir  à  leur  entretien.  L’auteur  rapporte  quelques-unes  de 
fes  expériences  fur  certaines  moufles ,  lefquelles  l’ont  mis  à  portée 
de  cpnnoître  leur  âge  par  le  nombre  de  leurs  nœuds. 

Dans  le  Jeçond  article  ,  le  botanifle  de  Mannheim,  attentif  à  ne  pas 
perdre  de  vue  fon  objet,  s’arrête  un  moment  fur  l’accroiffement  dç  la 
nutrition  des  polypes  de  autres  reptilesl 

Il  examine  dans  le  troijîéme ,  la  manière  dont  les  plantes  vivaces 
croiffent  de  fe  nourriflent.  Il  adopte  le  fentiment  du  célébré  m.  Bon¬ 
net,  qui  a  dit  :  »  il  efl  à  préfent  plus  que  probable  que  l’accroiffement 
35  des  corps  organifés  fe  fait  par  une  forte  d’incruflation.  y> 

Mais  hâtons  nous  de  paflfer  à  la  quatrième  feclion  de  la  phyfiologîe 
des  moufles ,  que  l’auteur  a  divifée  en  quatre  articles. 
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Il  recherche,  dans  le  premier ,  fi  ces  parties  imaginaires  des  moufles, 
qu’on  a  appelées  fleurs  mâles  6c  femelles  ,  méritent  le  nom  d’étamines 
&  de  pifiils  ,  que  leur  ont  donné  les  fy Hématiques.  Les  expériences, 
de  m.  Necker,  dont  il  faut  voir  le  détail  dans  l’ouvrage  même, 
paroiffent  démontrer  évidemment  que  les  moufles  n’ont  point  de 
parties  fexuelles  ;  ou  que  cellés  que  l’on  prend  pour  telles  n’en  font 
nullement  les  fonctions,  comme  le  prouve  une  foule  d’obfervations 
répétées. 

Le  fécond  renferme  quelques  légères  obfervations  fur  le  fexe  & 
fur  les  œufs  des  polypes  &  autres  reptiles.  M.  Necker  femble  fondé  à 
croire  que  les  petits  corps  ovoïdes,  dépofés  par  ces  animaux,  ne  font 
pas  de  véritables  œufs  fécondés ,  puifque  les  polypes  font  privés  des 
organes  de  la  génération. 

Notre  auteur  s’occupe  dans  le  troiJîéme>  du  fexe  des  plantes  vivaces, 
6c  de  leur  reprodudion  par  les  femences. 

Un  philofophe ,  qui  vivoit  environ  460  ans  avant  l’ére  chrétienne., 
Empédocle,  avoit  reconnu  dans  les  plantes  la  différence  des  fexes. 
Ariftote,  qui  floriffoit  116  ans  après,  c’eff-à-dire,  l’an  344 avant  l’ére 
chrétienne,  nous  a  confervé  ce  fentiment  d’Empédocle,  qui  étoie» 
auflî  le  fien.  Ce  fut  encore  celui  de  Théophrafte,  difciple  d’ Ariftote. 
Le  célébré  hiftorien  de  la  nature,  Pline,  qui  écrivoit  plus  de  trois 
cents  ans  après  Théophrafte ,  attefte  que  les  naturaliftes  admettent  la  , 
différence  des  fexes ,  non-feulement  dans  les  arbres,  mais  encore  dans 
toutes  les  plantes.  Arboribus ,  imo  potiàs  omnibus  quæ  terra  gignit , 
herbis  etiam  utrumque  Jexiim  ejje  diligentijjimi  natures  tradunt. 
iiBR.  xiij.  cap.  iv.  Ces  obfervations,  qui  auroient  dû  faciliter  les 
progrès  de  la  botanique,  furent  négligées,  durant  une  longe  fuite 
defiécles.  En  1 696 ,  Camerarius  rappela  des  idées  qui  étoient  mé¬ 
connues.  Vaillant,  en  Erance,  obferva  le  méchanifme  &  la  fécon¬ 
dation  des  plantes  ;  ce  font  fes  obfervations  qui  ont  fait  naître  le 
fyftême  fexuel  dont  m.  Linné  reçoit  aujourd’hui  tous  les  honneurs. 

Mais  quoiqu’on  ne  puiffe  révoquer  en  doute  le  concours  des  fexes 
pour  la  reproduction  des  plantes,  dit  notre  auteur,  cette  régie  ce¬ 
pendant  n’eft  pas  fans  exception.  Les  obfervations  nous  ont  appris 
que  des  végétaux  ,  qui  .réunifient  les  deux  fexes,  donnent  des  femen- 
çes  abfolument  ftériles.  M.  Necker,  avant  que  de  finir  cet  article, 
décrit  la  progreffion  graduelle  des  corps  organiques  du  régne  végétal. 
Il  place  au  premier  degré  inférieur,  de  l’échelle  les  fubftances  de  la 
plus  grande  fimplicité,  les  byffes  pulvérulentes.  Le  dernier  dégré 
fupérïeur  eft  occupé  par  les  plantes  dont  l’organifation  eft  plus  par¬ 
faite. 

Le  favant  botanifte  du  palatinat  fait,  dans  le  quatrième  6c  dernier 
article  ,  la  comparaifon  de  différents  corps  naturels.  On  y  trouve  l’hif- 
fpire  du  corail,  6ç.  les  divers  fentiments  des  naturaliftes  fur  cette 
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produ&ion  finguliere  :  celle  des  corallines ,  dont  la  végétation  arti¬ 
culée  eft  la  même  que  la  végétation  des  polypes  à  bouquets. 
M.  Necker  difcute  les  opinions  des  plus  célébrés  naturalises ,  reprend 
ce  qui  mérite  de  l’être ,  apprécie  leurs  obfervations  qui  font  infirmées 
ou  confirmées ,  félon  qu’elles  répondent  à  celles  de  l’auteur  ou  qu’elles 
s’en  écartent. 

La  comparaifon  ,  que  le  botanifte  de  Mannheim  fait  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  eft  peu  fufceptible  d’extrait.  Il  fuffira  d’en  produire  quelques 
exemples.  La  falamandre  aquatique  ,  dit-il,  eft  un  quadrupède  qui 
par  fa  forme  diffère  extrêmement  de  l’orme ,  auquel  elle  eft  comparée  : 
néanmoins  elle  en  approche  beaucoup  par  fes  propriétés.  Elle  eft: 
compofée  de  parties  fimilaires  &  diftimilaires  ;  les  premières  font 
les  nerfs,  les  artères,  les  veines,  les  glandes,  les  mufcles ,  &c..  qui 
font  répandus  dans  tout  le  corps  de  l’animal  ;  les  fecondaires  font  le 
cœur,  les  poumons,  les  inteftins,  le  foie,  &c..  que  la  nature  a. placés 
dans  des  endroits  particuliers".  Tant  que  l’animal  eft  dans  la  matrice 
de  fa  mère  ,  il  fe  nourrit  par  les  vaiffeaux  externes  ;  mais  dès  qu’il  en 
eft  forti ,  d’autres  vaiffeaux ,  qu’on  nomme  veines  laétées  ,  font  char¬ 
gés  de  cette  fonction  ;  c’eft  par  elles  qu’il  fq  nourrit ,  qu’il  croît, 
qu’il  végété,  juqu’à  ce  que  ces  parties  s’affermiffent  au  point  qu’elles 
ne  puiffent  plus  s’étendre.  Si  l’on  retranche  à  cet  animal  un  ou  plu- 
fieurs  membres  ,  il  en  renaît  de  nouveaux.  L’orme  eft  un  corps  or¬ 
ganique  dans  la  compofition  duquel  entrent  des  parties  fimilaires  ; 
ce  font  des  trachées,  des  utricules,  des  glandes,,  des  organes  fecré- 
toires.  Au  commencement  cet  arbre  eft  envelopé  par  des  cotylédons 
ou  feuilles  féminales,  lefquels  font  à  l’égard  du  végétal  enfeveli  dans 
la  terre  ,  ce  que  le  cordon  ombilical  eft  à  l’égard  du  fœtus  dans  la 
matrice.  Les  vaiffeaux  ,  qui  rampent  fur  les  membranes ,  fourniffènt  à 
l’embryon  fa  nourriture  ;  l’arbre  devenu  plus  fort  la  reçoit  par  des 
pores  &  des  tubes  alongés,  qu’on  nomme  racines;  il  végété  alors, 
il  croît  à  proportion  que  l’aliment  qu’il  rencontre  ,  s’affimile  mieux 
avec  l'on  individu.  De  même  que  la  falamandre  ,  l’orme  fe  reproduit 
par  la  copulation,  c’eft- à- dire,  par  le  moyen  des  deux  fexes  ;  fi  l’on 
incife  quelques  parties ,  des  rameaux ,  des  feuilles ,  il  en  repouffe  de 
nouveaux. 

M.  Necker  compare  enfuite  les  pucerons ,  avec  la  mercuriale  5c 
l’épinard  ;  le  polype  d’eau  douce  avec  le  lycopode  felago  ;  la  riccie 
criftalline  avec  le  polype  tubiforme.  Voici  comment  il  parle  de  celle-ci: 
»  la  riccie  criftalline  eft  une  efpéce  de  mouffe ,  qui  a  une  très  grande 
»  reffemblance  avec  le  polype  tubiforme  :  elle  eft  tendre  &  fpongieufe  ; 
»  fa  longueur  &  fa  largeur  font  de  trois  ou  quatre  lignes.  La  furface 
»  fupérieure  eft  liffe,  parfemée  de  papilles  granduleufes,  &  marquée 
»  de  ftries  longitudinales,  également  diftantes  les  unes  des  autres. 
»  Sur  la  furface  inférieure  font  attachés  des  filaments  déprimés  ôç 
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»  membraneux,  que  la  nature  a  donnés  fans  doute  à  cette  plante, 
53  afin  qu’elle  puiffe  garder  une  fituation  horifontale ,  c’efl-à-dire,  afin 

que  fa  furface  fupérieure  réponde  à  la  furface  dé  l’eau.  Dès  qu’elle 
53  a  acquis  environ  quatre  lignes  de^largeur ,  on  doit  la  regarder  comme 
>3  une  mère  féconde,  chargée  d’un  grand  nombre  de  petits ,  lefquels 
33  contigus  les  uns  aux  autres,  fe  féparent  d’elle  conflamment  par  une 
>3  divifion  fpontanée  ,  enforte  que  chaque  partie  devient  un  individu 
33  qui  peut  fe  féparer  en  autant  de  portions  qu’il  y  a  de  firies.  Entre 
as  les  firies  de  la  plante  adulte,  on  apperçoit  des  points  allongés; 
>3  ce  font  autant  de  plantules  abrégées,  mais  déjà  végétantes ,  qui 
33  Succéderont  par  ordre,  aux  plus  anciennes  ,  auxquelles  elles  font 
«  contiguës.  Nous  obferverons  que ,  lorfque  cette  poflérité  quite 
33  la  mere ,  cette  féparation  fe  fait  fouvent ,  fans  qu’il  refie  aucune 
»  adhérence  ;  mais  fi  quelque  lobe  en  fe  féparant,  demeure  légère-» 
33  ment  attaché  à  la  mere  commune,  le  plus  petit  choc,  le  plus  petit 
33  mouvement  de  l’eau  fuffit  pour  achever  la  défunion. 

33  En  réfléchiffant  fur  toutes  les  circonflances  qui  accompagnent  cette 
33  féparation  de  la  plante  principale,  on  fera  forcé  de  convenir  qu’il 
>3  n’y  a  nulle  différence  entre  la  riccie  criflalline,  &  les  polypes  buL 
33  biformes,  campaniformes  ,  &  tubiformes  furtout.  33 

MM.  Fontana  &  Adanfon,  ayant  obfervé  de  la  fppntanéité  dans  la 
tremeila  ont  regardé  cette  fubflance  comme  formant  le  paffage 
infenfible  ou  la  liaifon  du  végétal  à  l’animal.  Mais  pour  ne  Iaiffer 
aucun  doute  à  cet  égard ,  il  faudroit ,  i°  bien  connoître  la  nature  de  la 
tremeila,  &  avoir  démontré  que  cet  être  efl  un  véritable  végétal  : 
'V5.  que  la  fpontanéité  de  la  tremeila  efl  un  attribut  qui  lui  efl  propre, 
ck  non  pas  un  effet  phyfique  produit  par  une  caufe  externe,  comme  la 
fpontanéité  qu’on  remarque  dans  la  conferva  rivularis.  Ainfi ,  tant 
qu’on  n’aura  point  fait  voir  par  des  preuves  bien  décifives ,  que  la 
tremeila  efl  un  végétal  qui  lailfe  après  lui  une  portion  de  lui-même, 
par  laquelle  il  efl  régénéré ,  on  ne-  pourra  pas  en  conclure  que  ce 
foit  une  plante  qui  faffe  le  chaînon  du  végétal  à  l’animal.  M,  de 
Necker,  qui  a  comparé  tous  les  individus  des  deux  régnes,  s’efl  afi- 
furé  par  des  expériences  fmgulieres,  que  la  riccie  criflalline,  qui  efl 
un  véritable  végétal ,  &  le  polype  tubiforme  qui  efl  un  animal ,  fervent 
réellement  à  établir  le  chaînon  qui  unit  prochainement  les  régnes 
végétal  &  animal. 

L’Italie  a  fait  accueil  à  l’ouvrage  de  m.  Necker  ;  il  , a  été  traduit  en 
cette  langue.  On  l’a  lu  avec  un  égal  plaifir  en  Allemagne.  Les  bota- 
nifles  &  les  naturalises  anglois  ont  applaudi  au -travail  de  l’auteur. 
Nous  apprenons  qu’on  s’occupe  aéluellement  à  e'n  donner,  une  traduc¬ 
tion  angloife.  il  efl  à  délirer  qu’elle  foit  plus  fidèle  &  mieux  foignée 
que  l’édition  publiée  en  notre  langue.  Quel  que  foit  l’éditeur ,  qui  ne 
s’efl  pas  nommé ,  il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  que  nous  mettions 

fous 
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fous  les  yeux  du  public,  quelques  endroits  où  il  n’a  ni  bien  faifi  ni 
bien  rendu  la  penfée  de  fon  original.  Avec  du  mérite  6c  un  favoir  bien 
ïéel,  on  peut  fe  tromper ,  lorfque  pour  rendre  un  ouvrage  d’une  utilité 
plus  générale,  on  le  traduit  avec  un  peu  trop  de  précipitation.. 

i°.  M.Necker  s’exprime  ainfi  pag.  iz.  Linnæo  tantàm  pars  ifihotc 
innotu.it ,  fed  jure  ac  merito  nonne  in  fidem  adduci  pojjet  cel,  virum 
ficlitia  utrifique  fpeciebus  capitula  affinxifle ,  ut  difficultates  quidem 
infuperandas ,  quce  abfque  illorum  auxilio  nafcerentur ,  ad  fexualifmum 
præoccuparet  ? 

En  lé  faifant  parler  François ,  fon  traducteur  énerve  au  moins  la 
penfée ,  lorfqu’il  la  préfente  ainfi ,  pag.  24.  »  M.  de  Linné  eft  le 
»  feul  à  qui  cette  partie  fe  foit  manifeftée.  Ne  feroit-on  pas  tenté  de 

»  croire . qu’il  auroit  lui-même  attaché  (kvvnx'x.issr.  )  à  ces  moufles 

aï  des  urnes  artificielles  faute  de  pouvoir ,  fans  ,  leur  fecours ,  réfoudre 
DD  des  difficultés  infurmontables  oppoféesm  fyfléme  des  fexesDi?  L’idée 
de  l’auteur  n’eut-elle  pas  été  mieux  rendue  de  cette  forte  ?  dd  Ne  feroit- 
dd  on  pas  raisonnablement  fondé  à  croire  que  ce  botanifle  célébré  a 
dd  imaginé  de  fuppofer  (  affinxiffe ,  6c  non  pas  affixijfe  )  des  urnes  à 
dî  ces  deux  efpéces  ,  afin  de  prévenir  (  ou  d’écarter  )  pour  V avantage 
»  du  fyfiéme  fexuel ,  des  difficultés  véritablement  infurmontables  , 
dd  qu’on  verroit  bien  naître  fans  lefecours  de  ces  urnes.  « 

20.  Pag.  49.  In  novis  caudis  nullum  vafis  intefino  fmilis  vefigium 
deprehendere  erat . 

La  traduétion  porte,  pag.  6 3.  »  Dans  les  nouvelles  queues  je  ne 
,dd  diftinguois  rien  de  Semblable  à  un  vaifleau  qui  eût  la  forme  d’un 
d>  inteftin  dd.  Il  n’y  a  point  ici  de  contre-fens ,  mais  le  véritable  pour- 
roit  être  mieux  préfenté. 

3  Pag.  11 3.  Prions  fexum  utrumque  his  in  marinis  plantis  fe  de - 
monfirajfe  putarunt  ,  quod  in  quibufdam  fpeciebus  fimplicia  fila  ,  in 
aliis  individuis  veficulat  corpufcula  interdùm  continentes  granulofa , 
reperiantur. 

Retrouve-t  on,  bien  exactement  le  fens  de  l’auteur,  dans  cette 
phrafe  françoife  ,  pag.  123  ?  dd ^ O n  a  cru  avoir  démontré  l’un  6c  l’autre 
>d  fexe  dans  ces  plantes  marines  ,  parce  qu’on  trouve  dans  certaines 
dd  efpéces  de  Amples  fils ,  &  d'autres  individus  des  véfcules  dans  de. 
dd  petits  corps  granuleux,  dd 

40.  Pag.  135.  Fidemus ,...  lycopodia  globulis  non  minùs  ac  pul - 
yere  orba.  - 

.  D’une  obfervation  particulière,  le  traducteur  fait  une  propofition 
générale,  en  ces  termes  :  pag.  144.  dd  Le  lycopode  n’a  ni  pouflîére, 
dd  ni  globules,  dd  On  s’écarte  delà  penfée  du  botanifle  de  Mannheim  , 
que  voici  ;  on  voit  des  lycopodes  qui  n'ont  ni  globules  ni  pouffiére , 

50.  Pag.  148.  Infimus  Jcalce  gradus  initialia  tibi  monfrat  vegeta~ 
1776.  N°.  17.  R- 
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bilïs  attributa  in  pulverem  redacla  qutz  in  apricis  locis  feptentrionem 
fpeclantibus  dijfeminantur. 

Le  tradudeur  ,  en  rendant  cet  endroit  en  notre  langue  ,  n’igno- 
roit  point  qu’il  s’agilïoit  de  la  byffe  pulvérulente  ,  laquelle  ne  fe 
trouve  point  en  pleine  terre.  Si  jamais  il  lit  cette  remarque  ,  il  fera 
lui-même  très  furpris  que  fa  verfion  contienne  ces  paroles  ,  pag. 
157  &  158  :  «  le  premier  degré  de  l’échelle  montre  les  premiers 
»  attributs  végétaux  prefque  réduits  en  pqufîiére ,  &  répandus  en 
a  pleine  terre  dans  les  lieux  litués  au  nord  33. 

6°.  Pag.  2. 11.  Liceat  jam  mihi  rogare  ,  quibufnam  horum  quinque 
hœc  cdrallina  ortum  fuum  debeat  ? 

Nous  ne  mettrons  point  fur  le  compte  du  tradudeur  la  faute 
qu’on  voit  dans  fon  édition.  C’efl  une  négligence  qui  doit  très  cer¬ 
tainement  retomber  fur  le  compofiteur  ou  l’imprimeur  fi  l’édition  fe 
fût  faite  fous  fes  yeux  ,  il  auroit  effacé  un  mot  de  trop  &  finguliére- 
ment  placé  dans  fa  phrafe ,  conçue  en  ces  termes  ,  pag.  220.  cc  Qu’on 
»  me  permette  maintenant  de  demander  aux  polypes  ,  à  laquelle  de 
»  ces  cinq  efpéces  la  coralline  devoit  fon  exiflence  ?  33 

70.  Pag.  .243.  not.  [c).  Inferius  videbitur  quod  forma  proprietas 
animali  magis  ,  quàm  vegetabili ,  propria  ac  ejfentialis  non  fit. 

Dans  cette  note,  placée  au  bas  de  la  pag.  251  de  latradudion  fran- 
çoife  ,  on  fait  dire  à  m.  Necker  une  chofe  très  oppofée  à  celle  qu’il 
exprime  dans  fa  phrafe  latine.  Voici  la  françoife  :  cc  (2)  on  verra 
»  plus  bas  que  la  forme  est  (  nonjît  )  une  propriété  plus  fpéciale, 
33  plus  effentielle  à  l’animal  qu’au  végétal  33. 

8°.  Quod  Ji  quis  ,  extra  propojîtum  mihi  imponendi  ,  {jocosè  qilid 
dico  )  cerei  gracilis  fcandentis  flylum  cum  ovario  circumfpe&è  expli- 
caffet ,  fortè polypum ,  &  femina  embryones  ,  vel  ova  crederem.  (  pag» 
289.  lin.  ult.  &  290  ,  lin.  , prima. 

Il  fuffit  de  rapprocher  de  ce  texte  la  phrafe  françoife,  pour  prouver 
qu’on  s’en  éloigne. 

«  Si  quelqu’un  par  plaifanterie  adaptoit  à  un  ovaire  l’ extrémité 
33  (  stylum  )  d’un  cierge  grimpant ,  peut-être  le  prendrois-je  pour  un: 
»  polype  ,  &c _ pag.  294. 

Il  y  a  bien  d’autres  méprifès  dans  cette  tradudion ,  qu’il  feroit 
trop  ennuyeux  d’ajouter  ici;  celles  que  nous  avons  produites,  démon¬ 
treront  affez  le  peu  d’exaditude  qui  y  régné.  Elles  feront  peut-être 
capables  de  détruire  les  prétentions  de  l’éditeur,  qui  avance  trop 
inconfidé  rément  dans  fon  épitre  dédicatoire ,  que  dé  un  livre  dont 
perfonne  n'eut  ofè  achever  la  leclure9  le  tradudeur  en  a  fait  un  rfiorceau 
très  piquant. 

Il  faudroit  bien  des  chofes  pour  qu’une  verfion  fût  préférée  à 
l’original.  Comme  ces  qualités  ne  fe  rencontrent  point  dans  celle- 
ci  ,  nous  eflimons  que  le  texte  latin  demeurera  fans  contredit  ea 
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pofleflion  de  la  fupériorité  fur  la  copie  >  prifée  beaucoup  plus  qu’elle 
ne  vaut. 

La  phyliologie  des  moufles,  dont  nous  venons  de  parler,  n’efl:  pas 
le  premier  ouvrage  de  l’hiftoriographe  du  Palatinat  ;  il  en  avoit  déjà 
compoféun  en  1768  ,  fous  ce  titre  : 

Natalis  José  phi  de  Necker  délie  iæ  gallo-belgicoz  fylvefires  ,  feu 
traclatus  generalis  plantarum  gallo-belgicarum  ad  généra  relatarum  , 
cum  differentiis  fpecificis ,  nominibus  trivialibus ,  pharmaceuticisy  locis 
natalibus ,  proprietatibus  virtualibus  ex  obfervatione  ,  chemioz  legibus  , 
autoribus  prceclaris ,  cum  animadverjîonibus  fecundum  principia  Lin - 
naeana.  Tomus  primüs  (Tomus  secundus.  )  Cum  permijfu 
fuperiorum.  Argentorati ,  venditur  apud  Jacob.  Francifc.  Leroux, 
bibliop.  Ex  prelo  Jonæ  Lorenzii,  typographi.  M.  DCC.  LXVIII. 

(  in-9>°.  pp.  ) 

Depuis  ,  le  laborieux  m.  Necker  a  publié  fur  les  moufles  un  travail 
confidérable ,  intitulé  : 

N.  J.  de  Necker  ,  'botanic.  ferenifl'.  ele&.  palat.  academ.  fcient. 
&  élégant,  litter.  Theodoro-palat.  focii  ord.  hifloriograph.  ducat. 
Juliac  &- Mont.  Methodus .  mufcorum  per  c lofes ,  ordines  ,  généra , 
ac  fpecies  ,  cum  fynonymis  ,  nominibus  triv;alibus  ,  locis  natalibus  , 
obfervationilus  digeforumy  aeneifquefiguris  illufiratorum.  Mannheimii, 
ex  typograph.  academ.  eleét.  frient.  M.  DCC.  LXXI.  [in- 8°.  ) 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  n’efl:  point  équivoque.  L’Allemagne  a 
adopté  la  méthode  fuivant  laquelle  m.  Necker  a  rangé  les  moufles. 
Il  a  eu  d’ailleurs  la  fatisfaélion  de  voir  fon  livre  réimprimé  à  Ratis- 
bonne  &  en  Angleterre. 

53* 

LpEtail  de  lu  nouvelle  direction  du  bureau  des  nourrices  de  Paris  t 
pour  fervir  de  modèle  à  de  pareils  établijfements  projetés  1 dans 
plujimrs  grandes  villes  ,  &  de  guide  aux  perfonnes  qui  veulent 
confier  leurs  enfans  aux  nourrices  de  cë  bureau.  On  y  a  joint  deux 
consultations  medico-legales  relatives  à  cet  objet  &  la  réponfe  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris  à  mm.  les  adminifirateurs  de  T  hôpital 
d' Aix  en  Provence ,  concernant  la  nourriture  &  le  traitement  des 
enfant  s -trouvés  malades.  Par  J.  J.  Gardane  ,  doéteur  régent  de 
la  faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de  Montpellier,  cenfeur 
royal  /médecin  de  la  maifon  de  madame  la  comteffe  d’Artois, 
médecin  du  bureau  des  nourrices  ;  de  la  fociété  royale  de  Mont¬ 
pellier,  de  celle  de  Nanci  ,  &  des  académies  des  fciences  de 
Dijon  &  de  Marfeille.  A  Paris  chez  Ruault,  libraire ,  rue  de  la 
Harpe.  M.  DCC.  LXXV.  [in-iz.) 

1776.  N°.  17. .  R  ij 
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ÜLE  frontifpice  ,  l’épitre  dédicatoire  à  m.  Albert  ,  lieutenant 
général  de  police ,  l’avertiffement ,  la  table  des  matières ,  occupent 
les  xij  premières  pages  de  cette  brochure  :  le  détail  de  la  nouvelle 
direction  du  bureau  des  nourrices  ,  fait  d’après  les  mémoires  com¬ 
muniqués  par  m.  Framboifier  de  Beaunay ,  direéteur  de  ce  bureau, 
occupe  les  xxiv  pages  fuivantes ,  de  forte  que  le  tout  forme  un  objet 
de  xxxvj  pages.  Les  confultations ,  qu’on  trouve  à  la  fuite  de  ce 
morceau,  en  contiennent  95. 

La  première  tend  à  prouver ,  qu’un  enfant ,  n’ayant  que  des  lignes 
incertains  de  maladie  vénérienne ,  étoit  atteint  de  cette  maladie, 
&  qu’il  l’a  communiquée  à  fa  nourrice.  C’efl  un  fentiment  particu¬ 
lier  ,  que  l’auteur  s’efforce  de  foutenir  &  de  prouver,  bien  que  d’autres 
confultants  dans,  cette  affaire  aient  cru  devoir  embraffer  un  avis 
oppofé. 

La  fécondé  fut  faite  au  bureau  des  nourrices  de  Paris  y  aufujet 
d’un  enfant  mort  de  maladie  faujfement  regardée  comme  vénérienne . 

Le  médecin  ,  qui  a  compofé  ces  differtations ,  déclare  avec  une 
modefle  afïhrance  qu’il  les  publie  ,  parce  qu’elles  font  devenues 
nécessaires  aux  gens  de  l'art ,  dans  les  cas  difficiles  qui  Je  préfen* 
teroient  à  d’autres  bureaux  de  recommatidareffies  où  rien  ne  doit  fe 
faire  fans  leur  avis.  Avextiff.  pag.  ix. 

Quant  au  dernier  morceau  de  ce  très  petit  recueil  ou  mélange , 
c’efl  l’extrait  de  la  confultation  dont  il  eft  parlé  dans  la  première 
partie  de  nos  mémoires  y  année  1 775.  n°.  30 -pag.  a.09. 


54. 

][jEttre  fur  les  arbres  à  épiceries ,  avec  une  infruâion  fur  leur  culture 
&  leur  préparation  :  &  Lettre  furie  caffé.  (  ifi-i  z.  de  71.  pag.) 

On  ne  voit  au  frontifpice  de  cette  produèbon  ni  le  nom  de  la  ville 
ou  elle  a  été  imprimée ,  ni  la  date  ;  mais  à  la  dernière  page  on  lit 
3775.  Ainfi  nous  la  plaçons  fous  cette  année;  elle  fe  vend  chez 
Didot  le  jeune,  à  Paris. 

T 

JLE  but  de  la  première  lettre  eft  de  détruire  l’erreur  oîi  l’on  eft 
que  les  mufeadiers  &  les  girofliers  ne  réufliront  point  à  l’isle  de 
France;  ou  que  fi  ces  arbres  y  végètent,  ils  ne  rapporteront  point 
de  fruits;  ou  que  s’ils  en  produifent,  ils  feront  de  mauvaife  qualité. 

C’eft  principalement  par  le  récit  des  faits  que  l’auteur  réfute  & 
xenverfe  les  trois  afl'ertions  fauffes  trop  aveuglément  adoptées.  L’in- 
ftru&ion ,  annoncée  dans  le  titre ,  n’eft  autre  chofe  que  des  extraits 
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des  ouvrages  de  Rumph ,  &  de  Valentin,  auxquels  il  a  joint  fes 
obfervations. 

La  lettre  fur  le  caffé  eft  adreftee  à  m.  Fréron.  Elle  a  été  écrite 
pour  fervir  de  réfutation  à  celle  qu’on  trouve /n°.  24.  de  l’année 
littéraire  1774,  dans  laquelle  on  relève  deux  prétendues  erreurs 
avancées  dans  la  lettre  à  m.  Lemonnier  fur  la  culture  du  caffé. 

55* 

Jl)  E  novorutn  ojjlurtî ,  in  integrls  aut  tnaximis  ob  morbos  deperdi- 
iionibus  ,  régénérations  expérimenta  ;  ubi ,  maximâ  materiœ  ajfi al¬ 
fa  te  ,  breviter  de  fracturis ,  &  de  vi  quam  natura  impendit  in  ojjibus 
elongandis  t-dum  crefcunt.  Auctore  Mi  ch  aele  Troja,  medicinæ 
dodore  Neapoli ,  &  chirurgo  è  latere  in  regali  S.  Jacobi  nofoco- 
mio.  Viro  clarljjimo  Josepho  Lieux aud  ,  potentijjimi  Galliarum 
regis  archiatro  ,  regiæ  fcientiarum  parijienjis  ,  necnon  londinenjîs 
académies  focio  ,  &c.  &c.  &c.  Lutetiæ  Parifiorum  ,  è  tÿpis  Franc. 
Ambr.  Didot.  M.  DCC.  LXXV.  cum  approbatione  &  regis  privi- 
legio.  ( in-iz.pag .  240.)  : 

T 

Les  médecins  n*ont  pas  encore  perdu  la  réputation,  dont  iis  jouiffenc 
depuis  longtemps  ,  d’écrire  en  latin  avec  élégance  6c  avec  pureté.  Sans 
faire  une  longue  énumération  de  tous  les  noms  qu’on  pourroit  citer, 
contentons-nous  de  rappeler  ceux,  de  Gelse  ,  de  SYLvius,de 
Fernel,  de  Ruel,  de  Me  ad  ,  d’AsTRuc ,  de  Lieutaud.  Les 
littérateurs  eux- mêmes  lifent  leurs  ouvrages  avec  plaifir  ;  mais  celui 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre  ,  eft  d’une  élocution  fi  extraor¬ 
dinaire  ,  qu’on  peut  à  peine  en  foutenir  la  ledure.  Les  matières  7~qui  y 
font  traitées, n’étoient  point,  il  eft  vrai,fufceptibles  d’agréments  ;  c’eft 
le  récit  de  nouvelles  expériences,  rapportées  dans  l’ordre  où  elles 
ont  été  faites,  avec  les  circqnftances  qui  les  ont  accompagnées.  La 
fimplicité  du  ftyle ,  la  juftefîe  des  expreffions ,  la  clarté  de  la  didion 
dévoient  au  moins  en  être  un  mérite  acceftbire.  Au  lieu  de  ces  qua¬ 
lités  ,  on  trouve  partout  des  phrafes  louches  ,  des  termes  impro¬ 
pres  ,  des  tournures  barbares,  des  fdlœcifmes  ,qui  fatiguent  6c  rebu¬ 
tent  le  ledeur  le  plus  bénévole- 

On  apprend ,  par  l’épitre  dédicatoire ,  que  l’auteur  a  traduit  en 
italien  les  eflfais  anatomiques  de  m.  Lieutaud  ;  qu’il  a  difféqué  à 
Paris  dans  l’amphithéatre  de  la  Charité;  que  c’eft  dans  fes  heures 
de  loifir  qu’il  travaillait  à  la  verfion  de  ces  effais  eftimés.  Ce  qui 
lui  fournit  l’occafion  de  tracer  un  affez  pompeux  éloge  de  l’hiftoire 
de  l’anatomie  6c  de  la  chirurgie  de  m.  P .  éloge  doublement 
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ridicule-,  i°.  parce  qu’il  eft  déplacé;  2?.  parce  qu’il  eft  faux.  Lorfque 
Simonide  entreprit  de  célébrer  la  viétoire  remportée  par  un  athlète 
aux  jeux  olympiques,  avec  combien  plus  d’adreffe  il  fut  y  répandre 
du  luftre  ,  en  faifant  entrer  dans  fon  poème  l’éloge  de  Caftor  &  de 
Pollux.  Pour  mettre  au  jour  cette  traduction  italienne  ,  l’auteur  attend 
que  l’édition  commencée  des  oeuvres  anatomiques  de  m.  Lieutaud 
foit  achevée,  afin  d’ajouter  à  la  fienne  les  obfervations  nouvelles  qui 
doivent  enrichir,  la  françoife. 

Il  eft  difficile  d’apprécier  cet  ouvrage  du  do&eur  de  Naples,  fans 
avoir  auparavant  répété  fes  expériences-,  mais  nous  aurons  auffi  la 
circonfpe&ion  de  ne  pas  plus  infirmer  que  confirmer  les  conféquences 
qu’on  en  tire  pour  la  pratique  de  la  chirurgie.  Nous  ferons  même 
attentifs  au  point  de  fupprimer  les  doutes  qu’elles  ont  fait  naître. 

56. 

ÎCS  eautê  delà  nature ,  ou  Fleurimanie  raifonnée  ,  concernant  Part 
de  cultiver  les  œillets ,  ainji  que  les  fleurs  du  premier  &  du  fécond 
ordre  Servant  d? ornements  pour  les  parterres  :  avec  une  dijfertation 
fur  les  arbrijfeaux  choijis  :  fondé  fur  une  longue  expérience.  Parle 
fieur  Robert -Xavier  Mallet. 

Nqbilis  hortornm  præfes  ,  non  unica  choris  , 

Rebus  adumbratis  ,  quæ  capiatur ,  erit. 

A  Paris ,  chez  Didot  ,  le  jeune  ,  libraire ,  quai  des  Auguftins. 
M.  DCC.  LXXV.  avéc  approbation  &  privilège  du  roi.  (  in- 12. 
de  ^74  pages.  Ce  livre  fe  trouve  encore  à  Dunkerque ,  che\  Bremart; 
à  Lille ,  cheq  Jacques;  à  Valenciennes ,  che %  Quefnel.) 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  l’auteur  donné  à  ce  livre,  qui 
traite  particuliérement  des  œillets,  le  titre  de  Beauté  de  la  nature ; 
c’eit  fuivant  lui ,  la  fleur  du  plus  grand  mérite.  Mais  le  mot  fleuri- 
manie  qu’il  ajoute  comme  un  terme  fynonyme  à  beauté  de  la  nature , 
préfente  une  idée  bien  différente.  Paffons  légére.ment  fur  cette  in- 
çonféquence  ,  qui  peut-être  n’en  éfl  pas  une  pour  m.  Mallet. 

Ce  volume  eft  dédié  à  fon  alteffe  Camille  de  Lorraine, 
prince  de  Marfan. 

Dans  fon  avant-propos  ,  l’auteur  exalte  l’art  de  cultiver  les  jardins , 
&  U  a  raifon.  Ce  peut  être  l’amufement  du  fage.  Nous  convenons 
avec  lui  que  dans  bien  des  cas ,  rien  n’eft  auffi  falutaire  à  la  fanté 
que  le  jardinage.  Autant  que  perfonne,  il  doit  être  en-état  de  donner 
des  leçons  fur  la  culture  des  fleurs;  il  s’en  occupe  depuis  plus  de 
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vingt  ans.  Il  a  même  un  intérêt  particulier  d’en  avoir  tout  le  foin 
imaginable,  puifqu’on  lit  dans  un  avis,  placé  à  la  fin  du  volume, 
qu’il  vend  toutes  fortes  de  fleurs  ,  du  premier  &  du  fécond  ordre. 

Au  relie ,  m.  Mallet  paroît  inllruit  de  l’art  dont  il  parie  ;  il  n’oublie 
point  les  maladies  qui  furvjennent  aux  œillets,  8c  indique  les  remèdes 
propres  à  les  combattre.  Il  enfeigne  encore  la  manière  de  cultiver  les 
jacinthes ,  les  renoncules ,  les  oreilles  d’ours  ,  les  tulipes ,  Sc  les  fleurs 
qui  fervent  d’ornements  dans  les  jardins  Sc  dans  les  parterres  ou  bou¬ 
lingrins  :  il  dirige  les  travaux  du  jardinier  ou  de  l’amateur  ,  Sc  l’in- 
flruit  de  ce  qu’il  doit  pratiquer  dans  chaque  mois  de  l’année.  Il  ne  fe 
borne  point-là  ,  il  apprend  à 'cultiver  les  orangers,  le  myrte,  le 
grenadier  ,  le  jafmin  ,  les  lauriers  ,  Scc. . .  . 

Cet  ouvrage  efl  le  prélude  d’un  fécond ,  Sc  même  d’un  troifiéme  : 
dans  celui-ci ,  m.  Mallet  démontrera  la  poflibilité-de  cultiver  fans  feu 
&  au  milieu  de  l’hyver ,  toutes  fortes  de  fleurs,  Sc  notamment  les 
œillets,  à  peu-près  dans  leur  état  naturel,  Sc  de  les  faire  fleurir  en 
janvier  :  dans  celui-là,  il  donnera  la  culture  du  potager,  celle  des 
arbres  fruitiers ,  la  manière  de  les  tailler,  toutes  les  façons  différentes 
de  les  greffer,  Sc  les  moyens  furs  de  perfectionner  les  fruits,  en  les 
rendant  infiniment  plus  exquis  par  le  rafinage  de  la  fève,  moyens  qui 
n’ont  jamais  été  publiés. 

57. 

J'nstitùtiONES  pathologie  medicinalis ,  auCtore  H.  D.  Gaübio. 

Edïtio  altéra.  Leidæ  Batavorum,  apud  Samuelem  Sc  Johannem 

Luchtmans,  academiæ  typographos.  M.  DCC.  LXXV.  ( in-\z.pag. 

378.)  Et  fe  trouve  à  Paris ,  che\  Didot ,  le  jeune. 

C  ’Efl  à  fes  auditeurs  que  m.  Gaubius,  profeffeur  à  Leyde ,  dédie  la 
nouvelle  édition  de  fa  pathologie  :  il  leur  avoit  dédiée  la  première 
en  1763.  Avant  que  de  la  remettre  fous  preflfe ,  il  a  eu  foin  de  la  retou¬ 
cher  en  quelques  endroits  ,  &  d’y  faire  de  légères  augmentations. 
Cependant  il  a  la  modeflie  d’avouer  qu’il  ne  la  croit  point  parfaite. 
Il  reconnoît  encore  que  la  concifion  doit  nuire  à  la  clarté  ;  mais 
comme  ce  traité  élémentaire  efl  la  matière  de  fes  leçons ,  il  éclaircit 
de  vive  voix  ce  qui  peut  paroître  obfcur  ou  qui  l’eft  réellement.  La  fé- 
vérité  ,  avec  laquelle  m.  Gaubius  juge  fon  propre  ouvrage,  n’en  dimi¬ 
nue  point  le  prix  :  il  contient  en  effet  des  principes  furs,  Sc  une  faine 
doétrine  ;  les  commençants  Sc  même  les  plus  avancés  y  trouveront 
Une  fource  abondante  d’inftruCtions. 
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CT hy  mie  hydràulique  ,  pour  extraire  les  fels  ejjentiels  des  végétaux , 
des  animaux  &  des  minéraux  ,  par  le  moyen  de  l'eau  pure.  Par  m.  le 
comte  de  l  a  G  a  R  a  y  e.  Nouvelle  édition ,  revue ,  corrigée  &  augmen¬ 
tée  de  notes  ,  par  m.  Parmentier  ,  penfîonnaire  du  roi ,  maître  en 
pharmacie ,  ancien  apothicaire  major  de  l'armée  faxonne  &  de  l'hôtel 
royal  des  invalides  ,  membre  de  V académie  royale  des  fciences  , 
lellés-Uttres  &  arts  de  Rouen ,  ôcc.  ôcc.  A  Paris,  chez  Didot  le 
jeune,  libraire,  quai  des  auguftins.  M.  DCC.  ,LXXV.  Avec  ap¬ 
probation  &  privilège  du  roi.  (  in- 12  de  51 2.  pag.  pour  le  corps  de 
V  ouvrage) 

II  y  a  trente  ans  que  cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois  ;  il 
s’annonçoit  avec  ce  titre  ou  frontifpice  :  chy mie  hydraulique  par  M. 
L.  C.  D.  L-.  G.  A  Paris  y  che %  J.  B .  Coignard,  1745  in-iz.de  390 
pages.  On  trouve  auffi  des  exemplaires  avec  la  date  de  1746. 

Le  bien  de  l’humanité  &  le  foulagement  des  malheureux,  ont 
été  le  but  unique  des  recherches  de  m.  le  comte  de  la  Garaye.  Les, 
malades  &  les  infirmes,  dont  il  s’étoit  formé  une  efpéce  de  famille,  fur 
laquelle  il  verfoit  tout  ce  que  fes  études  lui  avoient  fait  connoître  de 
falutaire  ,  étoient  d’abord  les  feuls  qui  participalfent  aux  avantages 
de  fes  utiles  découvertes  ;  mais  bientôt  elles  parvinrent  aux  oreilles 
du  roi.  Sa  majefté  délira  que  ces  fecrets  trouvés  &  .dilfribués ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  le  filence  ,  fulfent  plus  connus  ;  il  acquit  par  fes 
bienfaits  le  droit  précieux  d;  répandre  fur  fon  peuple  &  fur  le  genre 
humain  des  fecours  jufqu’alors  connus  d’un  très  petit  nombre  de 
perfonnes. 

En  reproduifant  cet  ouvrage  ,  l’éditeur  ,  m.  Parmentier,  qui  a  fait 
fes  preuves  en  chymie ,  n’a  rien  changé  à  la  forme  ni  au  fond  du' 
premier  travail  du  comte  de  la  Garaye.  Seulement  il  a  fubfiitué 
quelques  termes  techniques  à  des  exprelfions  anciennes  &  peu  propres 
au  langage  clair  &  intelligible  des  vrais  chymiftes.  Il  fupprime  plu- 
fleurs  articles  abfolument  inutiles  ,  mais  il  a  eu  le  foin  d’apporter  , 
aux  endroits  où  ils  fe  trouvent  placés ,  les  raifons  qui  l’ont  déterminé  à 
en  ufer  ainfi. 

Gette  nouvelle  édition  acquiert ,  par  ces  légers ,  mais  néceflaires 
changements ,  «5c  par  les  notes  importantes  de  m.  Parmentier,  un  mérite 
de  plus.  L’accueil,  avec  lequel  on  recevra  celle-ci ,  ne  fauroit  être  in¬ 
férieur  à  celui  qu’on  4  fait  à  la  première  ;  il  doit  même  être  plus 
grand. 


pour fervir  a  thijloiredt  laMedecine. 


59- 

JjÆàteria  mzdica  antiqiià  &  nova',  rêpurgata  &  illujlrata  ;  Jivë de. 
de  medicamentorum  pmpUciurri  officihalium'  facultatibus  trackatus* 
Authore  Johanne  Rûtty  ,  M.  D. 

Exhibèns  . 

i°.  Simplicia  nobis  yeteribufqiie  communia  ,  de  quibus  fere 
quicquid  veri  aut  verofimile  apud  Grœcos  veteres  &  recentiores  , 
Latinos  &  Arabes  reperitur  yfeligitur ,  enarratur  &  notis  illujîratur. 

2.0.  Simplicia  diibiq  &  nativër  det/cta quorum  vires  indaganfùr 
&  obfervdtiohibüs  atque  experimentU  recèntiofum  itluftrqntur.  . 

Adjeçlis  claj/ibusjimpliçiumfecundumqiia:litates  &  operdtiohes 
jenfibïles. 

Opus  XL  annorum. 

Londini ,  apud  Edwardum  &  Charles  Diiiy.  Rotterodami,  apud 
P.  Hôlfteyn  6c  H.  Beman,  MDCCLXXV.  (  in-qP; )  [  On  eh  trouvé 
des  exemplaires  à  Paris,  cheq  Didot,  le  jeune  ,  iquai  des  Aïigujiîns.\ 

jAlprès  ce  titre  ,  fe  voit  u.ner  lettre  latine  adreffée-à -l’auteur  ,  par 
ni.  Adrien  van  Royen  ;  elle  efl  datée  de  lui  du  a 5  feptembre  1773'. 
Ce  médecin  anglois  avoir  envoyé  le  manufcrit  de  fonr  ouvrage  aii 
méclecin  hollandois;,  afin  .qu’il  l’exa|minât  6c  lui  en  -dît  fon;  avis.  JVI» 
van  Royeii;,  trop*  occupé  de  la  pratique  ,  pour  lire  attentivement  tous 
les  articles  ,  fe  contenta  de  les  parcourir ,  mais  il  s’arrêta  particu¬ 
liérement  fur  un  bon  nombre.  Il  reconnut  aifément.  que  le  travail 
de  l’auteur  étoit  immenfe  ;  il  annonce ,  en  effet ,  beaucoup  de  le&u- 
res ,  beaucoup  de  critique ,  beaucoup  de  comparaifons.  Audi  m.  van 
Royen  reconnoît  6c  admire  l’érudition  vaffe  de  m.  Rutty ,  6c  fur.  tout 
fa  bonne  foi.  »  ,  ;  .  -  ./ 

Malgré  ces  témoignages  flateufs  ,  le  célébré  hollandois  n’héfite 
point  de  déclarer  àf  l’auteur:  qu’il  penfe  différemment  ù  -l’égard  des 
ellébores ,  de  la  fcilîe  6c  de  quelques  autres  fubftances*  Pour- forcer 
à  convenir  que  les  médicaments»  fimples  des  anciens  font  les 
mêmes  que  ceux  d’aujourd’hui ,  il  défireroit  qu’il  y  eut  des  lignes  6c 
des  caractères  tirés  de  la  nature  même  des  chofes,lefquels  détërminaffent 
d’une  manière  certaine  leur  fubftançe  ;  caraétéres -  qu’on  trouve  très 
rarement  marqués  chez  les  anciens.  Comme  ils- nous  tnanquent,  il  efl: 
à  craindre  ,  dit-il ,  qu’on  n’accorde  témérairement  6c  fauffemen.tii 
des  fubftances  douteufes ,  ou  qu’on  ne  refufe  fans;  raifon  à  celles  qui 
font  véritablement  communes  aux  anciens  6c  à  nous  ,  des  vertus  que 
leur  nature  bien  examinée ,  bien  découverte,  un  long  ufage  ,  une 
2776.  N°.  18.  S 
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expérience  confiante  ont  appris  leur  être  propres  ou  ne  pas  leur  con¬ 
venir.  Aufli  ell-on  tenté  de  penfer  que  c’eft  uniquement  à  la  négli¬ 
gence  des  anciens  qu’il  faut  imputer  le  peu  d’avantages  &  d’utilité 
que  nous  avons  retirés  des  ouvrages  nombreux  ,  des  travaux  confidé- 
mbles  de  nos  .prédéceffeurs  fur  les  propriétés  &  les  vertus  des  médi¬ 
caments'.  Peut-être  même  ne  doit-on  pas  révoquer  en  doute  que  ,  fi 
pour  déterminer  précifément  ces  fubftances,  ils  euffent  pris  la  route 
affurée  que  nous  fuivons ,  on  auroit  afligné  depuis  long-temps  aux 
médicaments  les  plus  fimples  ,  leurs  vertus  &  leurs  propriétés  ;  qu’on 
n’eut  pas  eu  befôin  de  tant  de  compofitions  bifàrres  dont  l’ufage  eft 
trop  fouvent  accompagné  de  bbrborygmes  &  de  tranchées  ;  que  les 
médecins  n’auroien.t  pas  fi  fréquemment  &  avec  tant  de  confiance  re¬ 
cours  à  ces  remèdes  dféftiqües  qui  toujours  redoutables  n’ont  d’effets 
avantageux  qu’autant  qu’ils  font  adminiftrés  avec  prudence. 

Les  prolégomènes  de  l’ouvrage  comprénnent  xxx  pages  ;  on  y  trouve 
i°.  un  catalogue  des  fimples  quf  ont  été  connus  fous  le  même  nom, 
chez  les  Grecs  ,  chez  les -Latins  &  chez  les  Arabes  ,  &  dont  on  voit 
chez  eux  des  témoignages  Vrà?'.  les  homonymes  ,  creft-à-dire  ,  les 
'fimples  qui ,  bien  que  différents  >  font,  défignés  chez  nous  &  chez  les 
anciens  par  le  même  nom  :  30.  les  fynonymes  ,  ou  ces  fimples  auxquels 
les  anciens  ,  ainfi.  que  nous,  donnent  des  noms  différents,  &  dont 
on  trouve  des •  preuvés  chez  les  ancien*;  :  40.  les  douteux  ,  en  faveur 
defquels  on  ne  fâurdit  produire  de  témoignages  :  5°.  les  nouveaux, 
dont  les  témoignages  ne  font  tirés  que  des  modernes  :  6°.  les  médi¬ 
caments  les  plus  employés  par  les  anciens  ,  mais  dont  on  a  ceffé  de 
fe  fervir  :  70.  les  médicaments  mis  en  ufage  chez  les  Arabes  ou  chez 
les  Grecs-  modernes,  &  inconnus  aux  anciens  :  &°.  ceux  qui  viennent; 
de  l'Amérique. 

Immédiatement  après  ces  prolégomènes,  commence  l’ouvrage  j 
dans  lequel  les  fubftances  font  rangées  fuivant  l’ordre  alphabétique. 
Mais  afin-  de  préfenter  les  vertus  des  médicaments  fous  un  jour  plus 
favorable  ,  m.  Rutty ,  a  cru  devoir  adopter  &  fuivre  fcrupuleufement, 
dans  I’ëxpofition  qu’il  en-âfâ-ite,  une  certaine  méthode  ;  ainfi  ,  com¬ 
mençant  par  -la- d'éfcriptioti  des  qualités  fenfibles^ ,  &  par  le  détail  de 
leurs  opérations -ifénfibiement,  marquées,  il  paffe  aux  opérations  in¬ 
ternes  plus  obfcures?  '  •* 

On  a  rendu  &  l’on  rend  encore  juilice  à  l’ exactitude  que  Diof- 
coridé  &  Galien  o;nt  apportée  en  décrivant  les  qualités  &  les  effets 
fenfibfes  dés  médicaments  fimples.  M.  RutEymarehé-fiir  ieürs  trâces  / 
&  va  mêmé  plus  loin  ;  ilffy-a  prefque  aucun  des: ;  fimples  -énoncés; 
dans:  fon  catalogue*  qu’il  n’ait  examiné  par  le  goût ,  par- l’odorat,  par 
leqaét,  &  qu-iLii^àit  fournis  à  ranalyfe ,  non  pas-,  il  eft:  vrai  ,  à  l’aideJ 
d’un  feu  violent  qui  détruit  fa  texture  &  enlève  fes  principes  confti- 
tuants;?  mais.,  par  le  moyen  de  l’infufion ,  de  la  eodion  ,  &  du  me- 
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lange;d’auo^sfTibfia)nce5;;jpaidifféretitps:eicpéEien'ces  qu’il  a  imaginées  ; 
il  a  d’ailleurs  profité  des  obfervations  importances  id’ETT  Mai lier  , 
de  Wedel  ,  dé.  'BôERH‘A3&;viE:-,  d’HoEF.MAèîNq  de  IüNkER  ,  de 
Hay  ,  d’HERMAATN,de  Tb:urn'efor;,t , ie  GïïOM.Ei ,  dé  Kinder, 
de  Neumann  de  Car-t.heu.sek,  de  Ployer  ,  de  ~  Hi  x  l  ,  de 
Lewis,  d’ArsTON  ,■  de  Li  n  né  .de  .Cha  ntz  ,  de  Lieux  aud  ,  6c 
des  auteurs  des  iéphémérides  germaniques  ;  il  a  eu  foin  encore  d’in¬ 
diquer  leurs  propriétés  &.  l’ufage  qu’on  en  fait  intérieurement  6c  exté¬ 
rieurement.:  .  i  '■  -A  -y.  r-  ;  ‘ ■ 

C’eft  en  fuivant  cette  méthode  que  Ere  d . H oe f  m  a  n  n  [  medicirt. 
rational.  )  a  cru  qu’on  pouvoir  parvenir -à  découvrir  les  vertus  propres 
&  particulières  des  végétaux.  .  •  ;  •  ' 

Dans  l’exécution  du  catalogue  des  médicaments  fimples  également 
connus  des  anciens  6c  de  nous  ,  ml  Rutty  a  cru  qu’il  lui  fuffifoit ,  en 
comparant  -exactement  les  defcriptions ,  les  qualités  fenfibles  ,  6c;  lés 
vertus  d’une  plante  ou  d’un  médicament  fimple  ,  avouées  par  iqs 
anciens ,  avec  les  -defcriptions  ,  :  les  qualités  -fenfibles  6c  les  vertus 
avouées  de  la  même  .plante ,  mais  défignée  fous  un  nom  différent 
par  les  modernes  ,  (H  a  cru  qu’il  lui  fuffifoit  )  de  montrer  clairement 
que  ,  dans  le  langage  des  botaniftes  au  moins  ,  ces  deux  defcriptions 
étoient  les  mêmes,  bien  que  peut-être  elles  convinffent  quelquefois 
à  .une  efpéce  différente -du  même  genre  :  en  effet ,  les  defcriptions 
peu  complètes  des  anciens  ne  permettent  point:  de  parvenir  au  vé¬ 
ritable  degré  de  certii t u de 2 <2e pe ridant: ,  il  elt  bon  d’avoin  fait  un  pas  , 
quand .  même'-qu’on  ne  pourroit  pas  aller  plus  ioïn;:  on  avance  par-là 
beaucoup  plus  vers  la  vérité  ,  que  lorfqu’en  confondant  les  médica¬ 
ments  fimples  de  genre  très  différent,  on  confond  en  même  temps 
les  vertus ,  ce  qui  tourne  au  déshonneur  de  l’art  trop  conjectural  en¬ 
core  ,  6c  au  détriment  des  malades,  v  .  ;  - 

Ain-fi ,  . tandis  'que  d’autres  fe  font  occupés  à  rechercher  dans  les 
pl  antes  des  vertus  nouvelles*  6c  inconnues ,  6c  une  efficacité  Singulière 
contre  ies  maladies  rebelles ,  le  but  du  médecin  anglois  a  été  de 
raffembler  fur  les  vertus  des  médicaments  fimples  u  11  tés  chez  les  an¬ 
ciens  6c  chez  nçus  ,  les  témoignages  épars  6c  dignes  d’attention  qui 
nous  relient  des  derniers  ,  6c  qui  font  appuyés  de  l’expérience  6c  des 
obfervations  d’une -longue  fuite  defiécles,  de  faire  difparoître  la 
confufion  6c  robfcurité  répandues  fur  cet  objet  ;  d’y  mettre  de  l’ordre 
pour  l’avantage  des  leéteurs  ;:6t  d’ajouter  aux  remarques  des  anciens  , 
les  expériences  des .  modernes. 

M.  Rutty  n’a  fournis  à  l’examen  que  les  médicaments  fimples ,  fe 
contentant  fouvent  de  préfenter  les  chofes  de  maniéré  que  ce  qui  peut 
être  excellent  par  lui  -  même ,  le  parût  plus  clairement ,  fans 
vouloir  parler  des  compositions ,  parce  qu’il  n’eft  pas  rare  qu’un  des 
1776.  N°.  18.  ■  b  S  ij 
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fimples  différents  qui  y  entrent  ,  rende  obfcure  ,  ou  diminue,  ou  faffe 
varier  l’opération  d’un j autre.  .  ■ 

..  Comme  il  eft  prouvé' par  des  expériences  multipliées  que  les  mé¬ 
dicaments  iimples  font  beaucoup  iplus  efficaces  pour  la  guérifon  des 
maladies:  même  les  plus’ 'rebelles ,  que  les  compotes  ,  c’eft  avec  raifon 
que  dans  ce  fiécle  on  .  a  rejeté;  plufîeurs  de  ces  derniers  :  il  eff  pro¬ 
bable  que  Galien  lui-même  &  les  fe&ateurs  fans  aucun  défavantage 
pour  l’arc,  fe.fejioienr  épargnés,  les  peines  qu’ils  ont  prifes,  les  efforts 
qu’ils  ont  faits  afin  de  dreffer  des  formules,  s’ils  eulfent  contemplé 
d’un  feui  coup-d’œil  les.  vertus  des  Iimples:,  exactement  raffemblées  6c 
diflribuées.,  ce ..qui  effideèbut  pninoipaldeneet  ouvrage,  (de  560 pag-.) 

En  décrivant  les  vertus  dus  Iimples ,  telles.  é[ue  les  anciens  nous  les 
ont  laiffées ,  l’auteur ,  pour;  ne. pas:induire  . en  erreur ,  copie  très  fouvent 
leurs  propres  expreffions  ;  il  a  même  confervé  les  degrés  de  chaud 
employés,  .par  Galien,  parce  .qu’ils-  fervent  fouvent  de  régie  &  de 
poids  pour  ellimer;  les  vertus.  .  .. 

On  peut  .remarquer  ici  une  erreur  des  anciens ,  lorfqu’ils  indiquoient 
les  vertus  des  médicaments  .bons  pour  ^a  rate,  c’eil  qti’ils  mettoient 
le  fiége  des  douleurs  &  dés  maladies  dans  le.  côté  g.auche;de  ce  vif- 
cére  ,  fiége  qui  doit  pluffôt  être. placé,  dans  l’eflomac  &  le  colon , 
fuivant  l’ob  fervation--.de  Freder.  Hoffmann,  &  autres  modernes. 

Quand  les  fubftances  çontiennent.du  fei  acide  ou  alkaün ,  m.  Rutty 
en  avertit  ;  il  n’oublié,  point  les  expériences  faites  avec  le  vitriol  de 
mars  ,.  figues 'fouvent  obfcùrs  d’une  propriété  plus  du  moins  aftrim 
genre ,  ce  que  les-  écrivains  non  pas  affez  exa&ement  marqué. 

Bien  que  l’auteur,  faffe,  l’énumération  des  vertus  des  Simples,  qu’il 
rapporte  ce  que  les  .  anciens  &  les  modernes  en  ont  écrit  de.  plus 
probable,  6c  qu’il,  les  préfente  fous  un  feul  point  de -vue  ,  ,il  ne. prend 
point  fur  lui  de  garantir  les  faits  ,  il  défife  qu’on  en  croie  ceux. d’après 
léfquels il  parle  ;  cependant  il  efpére  qu’ayant  eu  le  foin:  d’ajouter  à 
l’article  de  chaque  fîmple  fes  qualités  fenfibles  &  les  expériences 
qui  font  connoître  leurs  principes  conflitutifs  ,  -fôn  travail. aura  cet 
avantage  au  moins  de  mettre  le  ledeur  à  portée  de  juger  jufqu’à 
quel  point  ils  doivent  avoir  confiance  aux  témoignages  des  anciens  & 
des  modernes.  - 

Il  n’eff  pas  -  hors  de  propos  d’ôbferver  que  les  médicaments  n’ont 
point  de  vertus  abfolues ,  mais  relatives  <3c  limitées;  par  certaines 
circonflançes,  telles  que  la  çonflicution ,  l’âge  ,  le  tempérament,  de 

l’homme  ,  la  dofe  Sec . Dans  la  claffe  des  diurétiques  *  par 

exemple,  à  peine  y  en  a-t-il  un  feul  qui  en  opère  conïlamment 
l’effet  d’une  manière  remarquable;  à  peine  y  en  a-t-il  un  feul  qui,  par 
un  régime  convenable ,  ne  devienne  diaphonique.  Quel  médecin 
înffruit  oferoit  prononcer  que  le  mercure  excitera  certainement  la  fa- 
livation  ?  puifqu’ii  n’eft  point  rare  de  le  voir  agir  à  la  manière  des 
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diurétiques,  des  diaphorétiques  ou  des  purgatifs.  Affez  fréquemment 
les  émétiques  &  les  cathartiques  deviennent  diurétiques;  l’ipécacuanha, 
a  petite  dofe,  eft  fudorifique  ;  les  aftringents  meme  deviennent  tantôt 
'purgatifs  ,  &  tantôt  diurétiques  ,  par  exemple  dans  l’atonie  ou  le  re¬ 
lâchement  des  parties. 

Pour  faire  connoître  plus  particuliérement  la  méthode  de  l’auteur, 
nous  allons  rapporter  un  article  de  fa  matière  médicale. 
ds  Cantharide  s  (Cantharides. } 

’  »  Hippocrate  &  Galien  font  mention  de  l’ufage  iritérne  de  ces  fcarabées;  Archi- 

ssgéne  &  Arétée  furent  les  premiers  qui  les  employèrent  fous  la  forme  de  véfica- 
sd  toires  ;  mais  leur  ufage  dans  les  maladies  internes  ne  s’introduifit  point  avant  l’an- 
»  née  I590. 

»  Voici  comment  Diofçoride  parle,  des  effets  des  cantharides  comme  poifon  : . .  . 
Il  furvient  des  accidents  très  graves  à  ceux  qui  ont  pris  intérieurement  des  cantha¬ 
rides  j  car  elles  laiffent  des  marques  d’érofion  prefque  depuis  l’œfophage  jufqu’à  la 
veflie  ;  leur  faveur  a  beaucoup  de  refièmhlance  avec  celle  de  la  poix  &  de  cédria  : 
l’hypochondre  droit  fe  tuméfie  ;  il  y  a  difficulté  d’uriner  ;  fbuventmême  les  urines 
font  teintes  .de  fang;  la  matière  des  déjedions  eft  comme  celle  qu’on  rend  dans  la 
dyfenterie  :  les  malades  font  tourmentés  de  défaillances  ,  d’anxiétés ,  de  vertiges  ; 
enfin  la  raifon  s’égare.  Dïoscor  Vib.  vj.  c.  i. 

»  Extérieurement  elles  brûlent ,  rorigént ,  ulcèrent  excitent  des  croûtes  5  ce  qui 
dj  a  déterminé  à  les  mêler  dans  les  médicaments  deftinés  à  guérir  les  excroiffances , 
îd la  lèpre,  les  dartres  puftuîeufes.  Unies  avec  la  farine  d’orge,  elles  facilitent  la 
»  fortie  ou  l’extradion  des  traits  &  des  flèches  :  mêlées  avec  la  plante  nommée  uva 
yi  taminea  (forte  uvarfylvejîris')  elles  détruifent  les  verrues;  fi  on  les  incorpore  avec 
.  3)  de  la  poix,  elles  emportent  en  trois  jours  l’afpérité  des  ongles.  On  les  fait  en- 
>3  core  entrer  dans  lés  compofitions  qui  diffipent  les  clous ,  &  dans  les  pe flaires  era- 
33  pl oyés  pour  évacuer  la. matrice. 

»  Intérieurement ,qorfqu’ elles  font  prifes  feulés ,  elles  caufent  ulcération  à  la 
dj  veflie;  mais  prifes  à  très  petite  dofe  &  unies  à  des, fubftanqes  convenables,  bien  loin 
jïd’offenfer  la  veflie,  elles  nétoient  les  reins  ,  &  font  couler  abondamment  les 
33  urines  :  Hippocrate  après  en  avoir  retranchéles  pattes ,  les  ailes  &  la  tête,  les  pref- 
3j  crivoit  au  nombre  de  quatre ,  mêlées  avec  d’autres  ingrédients ,  &  les  faifoit  avaler 
>3  dans  du  vin  ,  pour  rappeler  l’écoulement  des  réglés  ;  il  en  ordonnait  trois  con¬ 
tre  l’hydropifie,  pour  être  prifes  dans  trois  verres  d’éau. 

33  Broyées&  avalées  avecla  racine  de  bryone,  elles  expulfent  les  vers  lombricaux  ». 

REMARQUES  de  m.  Rutty.  33  i'ufage  interne  des  cantharides,  vanté  par.Ies 
33  anciens  ,  eft  non  feulement  exempt  de  danger,  mais  encore  efficace  dans  différentes 
»  maladies  rebelles;  ce  qui  eft  confirmé  par  le  témoignage  de  plufieurs  modernes 
33 célébrés,  &  particuliérement  de  Groenvelt,  qui  les  recommande  pour  expulfer  les 
33  urines,  lorfqu’on  ne  peut  réuffir  par  d’autres  moyens,  pour  guérir  l’hydropifie 
j3  regardée  comme  incurable  ,&  contre  les  ulcères  de  la  veflie,  fur-tout  chez  les 
33 femmes,  chez  iéfquelles  le  méat  urinaire  eft  plus  large  &  plus  court  que  chez 
‘  D3  les  hommes.  (i 

33  Dans  ces  maladies,  Groenvelt  prefcrit  les  cantharides  corrigées  avec  le  camphre, 
»  depuis  vj  ou  vij  grains  jufqu’à  xij,  que  le  malade  prend  toutes  les  trois  ou  quatre 
33  heures  ,  augmentant  pu  diminuant  la  dofe ,  &  quelquefois  fufpendant  les  prifes  ; 
33  ainfi  après  les  remèdes  généraux,  la  faignée,  les  ciyftéres  ,  &  les  émollients  ,  il 
33  ordonne  vj  grains  de  cantharides ,  viij  grains  de  camphre  diflous  dans  de  l’huile 
>3  d’amandes  douces ,  &  recommande  au  malade  de  boire  toutes  les  trois  heures  une 
«pinte  &  demie  d’émulfion,  ou  de  lait  coupé,  ou  de  décodion  d’orge. 
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»  Le  même  auteur  les  prefcrit  encore  avec  un  îieureux  fuccès  dans  les  gonorrhées 
virulentes  &  opiniâtres  qui  réfiftent  aux  purgatifs  &  aux  émétiques  mercuriaux. 

»  Arrêtons  nous  d’abord  fur  la  caufticité* des  cantharides  dans  l’ufage  externe  ; 
»  caufticité  que  différents  écrivains,  avant  les  expériences  &>  les  obfervations  nouvel¬ 
lement  faites ,  ont  attribuée  aufel  volatil.  On  convient.que  les  cantharides  récentes 
y>  exhalent  une  odeur  très  fétide,  qu’elles  ont  une  vertu  feptique  ou  pourriffante,  que 
»  l’eau  dans  laquelle  elles  ont  infufé  eft  remplie  d’une  infinité  d’anirnalcules ,  que  la 
»  poudre  de  cantharides  mêlée  ayec  le  fang  qu’on  vient  de  tirer  ou  avec  la  férofité, 

33  rend  ces  deux  liqueurs  plus  tenues  &  plus  liquides.  Cependant  cette  vertu  caufti- 
»que  n’eft  point  due  au  fel  volatil ,  puifque  les  fubftances  infipides,  telles  que  la 
»  foie  crue ,  les  poils  ,  les  plumes  donnent  beaucoup  plus  de  fel  volatil  5  elle  doit 
»  pluftôt  être  attribuée\u  principe  que  l’efprit  de  vin  r édifié  en  a  dégagé.  En  effet 
33  l’extrait  aqueux  excite  des  veffies  ;  mais  ce  phénomène  eft  dû  à  la  fubftance  gélati- 
J3neufe,  qui  rend  la  réfine  mifcible  à  l’eau  ;  ainfi  les  vertus  des  cantharides  font 
33  également  extraites  par  l’eau,  par  le  vin,  &  par  l’efprit  de  vin. 

33  Cartheufer  va  bien  plus  loin  :  il  dit  que  l’efprit  urineux,  l’huile  fétide  &  le  fel 
33  volatil  tirés  des  cantharides,  font  les  produits  d’un  feu  violent,  ainfi  que  dans  le 
»  tartre  &  autres  fubftances  ,  mais  que  la  caufticité  réfide  pluftôt  dans  le  fel  acidjé, 
>3  comme  dans  les  fourmis  &  les  abeilles  ;  cette  obfervation  de  Cartheufer  &  autres 
33  fe  rapporte  à  celle-ci ,  que  les  acides,  le  vinaigre  par  exemple,  augmentent  pluftôt 
■  33  la  propriété  véficatoire  des  cantharides  ,  qu’ils  ne  la  diminuent.  _ 

»  Voyons  enfin  quels  font  les  avantages  &  les  dangers  de  l’ufage  extérieur  des  can¬ 
tharides. 

33  Elles  font  utiles ,  lorfqu’il  eft  néceffaire  de  ftimuler  puiffamment.  Elles  provo- 
33  quent  les  fueurs ,  elles  facilitent  l’éruption  de  toutes  les  efpéces  de  puftules,  elles 
as  ouvrent  les  pores  de  la  peau,  ce  qui  les  rend  utiles  dans  les  galles  invétérées,. 
»  dans  les  anciennes  douleurs  de  hanches  &  autres  douleurs  fixes  ;  elles  font  encore 
33  employées  pour  faire  couler  les  régies  ,  pour  provoquer  la  fortie  du  fœtus,  pour 
33 expulfer  les  vers  lombricaux;  dans  lapleuréfie,  la  péripneumonie,  dans  le  ca- 
33  tarrhe  ,  dans  les  convulfions. 

23  Les  véficatoires  opèrent  les  meilleurs  effets  dans  les  fièvres ,  lorfque  le  pouls  eft 
33  très  petit,  que  les  extrémités  font  froides,  qu’il  y  a  anxiété,  lorfqu’il  y  a  difpofi- 
ation  aux  maladies  foporeufes ,  &  dans  tous  les  cas  ou  l’on  découvre  des  figfies  de 
33  coagulation  ;  ceux  qui  font  fujets  à  une  toux  violente  avec  des  crachats  épais  & 
33  abondants,  ne  fauroient  trouver  de  remèdes  plus  capables  de  les  foulager,  qu'un 
>3  véficatoire  appliqué  à  la  nuque.  Dans  les'  maladies  des  yeux  &  de  la  face,  âc- 
23  compagnies  de  fluxions  ,  l’application  d’un  véficatoire  â  la  nuque  eft  regardée 
33  comme  un  remède Spécifique.  On  a  quelques  exemples  de  membres  paralytiques 
>3  rétablis,  après  avoir  été  frottés  avec  la  teinture  de  cantharides  faite  à  l’efpritde  vin; 
»&  d’incontinence  d’urine  guérie  par  un  emplâtre  de  cantharides  appliqué  fur  l’os 
2>  facrum  &  la  régiondes  lombes.  (  Voyez  London  medical  obfervations  &  enquiries.) 

33  Enfin  les  véficatoires  font  nuifibles  dans  une  fièvre  trop  ardente  ou  le  fang  tend 
p  à  la  colîiquation  ,  dans  le  délire  avec  fièvre  aiguë ,  langue  lèche,  compiexion  foible 
33  &  délicate,  lorfque  le  climat  &  le  tempérament  font  chauds,  dans  les  grandes 
»  ardeurs  de  l’été ,  dans  les  pléthoriques,  s’ils  n’ont  pas  été  faignés  auparavant,  & 
dans  les  phthsfiques  lorfqu’ils  ont  des  fueurs  colliquatives. 

Le  travail  de  m.  Rutty  eft  terminé  par  un  index  des  maladies  &  des 
remèdes ,  fuivant  la  doctrine  des  anciens  médecins ,  grecs ,  latins  & 
arabes  ;  6c  par  une  appendix ,  dans  laquelle  on  établit  les  clafles  des 
médicaments  ,  fuivant  leurs  qualités  fenfibles  ,  8ç  fuivant  leurs  opéra¬ 
tions  fenfibles  ;  ces  objets  occupeat  encore  8 y  pages . 
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X  I  V. 

TRAITEMENT 


Contre  le  Ténia  ou  Ver  solitaire  ,  pratiqué  à  Morat  en  Suffi  , 
publié  par  ordre  du  roi. 

JLe  ténia  à  anneaux  courts  ,  plus  connu  fous  le  nom  de  ver  folitaire  (a) , 
féjourne  dans  les  inteftins  ae  l’homme  &  de  quelques  autres  dafles 
d’animaux ,  &  paroît  fe  nourrir  du  chyle  préparé  dans  leur  eftomac. 
Divers  fymptomes  annoncent  fa  préfence  :  les  malades  ont  des  rap¬ 
ports,  un  fommeil  interrompu ,  une  faim  dévorante,  ou  quelquefois 
un  dégoût  général,  des  coliques,  des  naufées,  des  étourdiflements , 
des  démangeaifons  au  nez ,  des  vomiifements ,  des  dêjeétions  fluides  & 
blanchâtres  ,  quelquefois  des  confiipations  ,  une  tenfion  légère  dans  le 
bas-ventre  ,  une  fenfation  douloureufe  dans  la  région  de  l’eftomac ,  que 
l’on  fait  ce  fier  en  prenant  de  la  nourriture  ;  quelques-uns  ont  de  la  toux  , 
des  convulflons  ,  de  la  fièvre ^avec  friffon  :  fi  le  mal  n’efl:  arrêté  ou  di¬ 
minué  par  des  remèdes  convenables ,  ils  tombent  dans  le  m ara  fine. 

Le  ver,  qui  produit  çe/accidents,  efl:  long  ôc  plat ,  compofé  de  plu- 
fieurs  anneaux  très-eôurts  ,  articulés  les  uns  au  bout  des  autres  ,  &  tra- 
verfés  dans  leur  longueur  par  une  efpéce  de  veine  plus  ou  moins  ap¬ 
parente,  qui  .a- fait  donnerà  ce  ténia,  par  les  Allemands,  le  nom  de 
ver  plat  à  épine  ;  elle  eft  bleuâtre  ou  rougeâtre  ,  ou  Amplement  de  cou¬ 
leur  blanche  ;  quelquefois  elle  ne  fe  manifefie  que  par  une  tache  noi¬ 
râtre  ou  blanchâtre ,  fenfible  au  milieu  de  chaque  anneau ,  garnie  fur 
les  déuxfurfacës  d’un  mamelon  peu  apparent.  La  queue  du  terminaifon 
poftérieure  n’a  jamais  pu  être  obfervée,  parce  que  le  ver  fe  rompt,  & 
que  les  malades  en  rendent  de  temps  en.  temps  quelques  portions  na¬ 
turellement  ou  par  le  moyen  de  divers  remèdes.  Son  corps,  ordinaire¬ 
ment  long  de  plufieurs  aunes  &  aplati  en  forme  de  ruban,  fe  rétrécit 
peu-à-peu  vers  fa  partie  fupérieure ,  &  fe  termine  en  un  fil  fort  menu, 
d’un  pied  de  longueur  ou  plus  ;  la  pointe  ,  que  l’œil  fimple  voit  très 
aiguë  ,  paroît  renflée  à  la  loupe  ;  &  fous  la  lentille  d’un  fort  micro- 


(a)  Lumiricus  latus  feu  taenia  intejïinorum.  Plater.  Prax.  tom.  III,  p.  8lO. 

Taenia ,  ver folitaire , folium  à  épine.  Andry,  gêner,  des  vers,  c.  III,  art.  2. ,  p.  73. 
Taenia  à  anneaux  courts.  Bonnet.  Mém.  des  Sav.  étrang.  vol.  I ,  p.  478. 

T œniavulgaris  &  tania  lata.  Linnæi ,  Syft.  edit.  12  ,  p.  132.3  &  132.4. 

Taenia  ofculis  lateralibus  gemini  s.  Linn.  amcen,  acad. a  ,  p.  7^  ,  tab.  1 ,  f.  1. 
Taenia  prima  Plateri.  Le  Clerc ,  hift.  des  vers  ,  tab.  5  ,  f.  1  ;  tab.  6  ,  f.  2  ■  tab.  7  , 
f.  I ,  tab.  8  ,  f .  1  ,  2,  ,  4. 

Taenia  acephalaôc  taenia  capitata.  Vogel ,  de  cog .  &  cun  corp.  hum.  affeti.  1772  , 
P*  <545  &  64 6. 
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fcope  elle  préfente  une  tête  terminée  par  quatre  cornes  de  longueur 
inégale  ,  qui  font  peut-être  des  fuçoirs  par  lefquels  l’animal  prend  fa 
nourriture.  Le  corps  du  ver  s’étend  dans  tout  le  conduit  inteftinal ,  & 
fe  prolonge  même  fouvent  jufqu’à  l’anus  :  on  le  nomme  verfolitaire , 
parce  qu’ordinairement  il  n’en  exifte  qu’un  feul  dans  le  même  fujet  ; 
quelquefois  cependant  il  s’en  trouve  deuxenfemble  ;  quelquefois  auffi , 
après  la  fortie  d’un  premier,  il  s’en  régénéré  un  fécond.  Ce  ver  n’eft 
point  facile  à  déloger  ;  les  remèdes  vermifuges  purgatifs,  ulités  en  mé¬ 
decine  ,  font  rendre  des  portions  de  l’animal,  que  l’on  efl:  toujours 
obligé  de  rompre  pour  les  féparer  de  celles  qui  relient  dans  l’inté¬ 
rieur  du  corps;  ils  procurent  rarement  une  guérifon  complète. 

On  ne  doit  point  confondre,  avec  le  ver  que  nous  venons  de  décrire  , 
le  ténia  cucurbitin  ( a )  qui  lui  reffemble  en  plulieurs  points,  qui  fe 
trouve  également. dans  les  intellins  des  animaux,  &  dont  la  préfence 
produit  les  mêmes  fymptômes.  Ce  dernier  fe  dilfinguera  du  précédent, 
en  ce  qu’on  ne  lui  trouve  ni  tête  remarquable  ni  veine  longitudinale; 
les  anneaux  ,  dont  ilellcompofé ,  font  beaucoup  plus  longs  ,  ffcriés  dans 
leur  longueur ,  &  garnis  d’un  feul  mamelon  latéral  :  ils  fe  détachent 
.facilement  les  uns  des  autres;  ce  qui  les  a  fait  regarder  comme  autant 
de- vers  diftinéts  qui  ont  chacun  une  vie  indépendante  &  un  mouve¬ 
ment  particulier.  Sans  approfondir  cette  queftion  ,  on  obfervera  ici 
-que  la  forme  de  ces  anneaux  articulés  enfemble,  varie  beaucoup;  ils 
font  plus  ferrés  ,  plus  courts,  plus  étroits  &  plus  minces  près  de  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  ,  plus  alongés  près  de  l’inférieure.  La  reflemblance 
de  ceux-ci  avec  des  femencesde  courge  ,  a  fait  donner  au  ver  le  nom 
de  ver  de  courge ,  ou  mieux  encore  ,  ver  cucurbitin.  Il  eft  long  de 
plulieurs  aunes ,  on  ne  le  rend  jamais  entier ,  mais  par  portions  déta¬ 
chées  qui  tombent  d’elles -mêmes  ;  les  accidents  occafionnés'par  fa  pré-^- 
fenceétant  les  mêmes  que  ceux  que  produit  le  ver  folitaire  ,  l’infpeaion 
des  portions  rendues  efl;  le  moyen  le  plus  fûr  de  déterminer  l’efpéce.  On 
peut  même  ajouter  que  cette  infpeêtion  efl;  la  feule  preuve  certaine  de 
l’exiftence  .des  vers  . quelconques  dans  un  corps  malade,  parce  que  lés 
fymptômes,  décrits  précédemment,  peuvent  dépendre  d’une  autre  eaufe. 

On  a  cherché  de  tout  temps  les  moyens  de  tuer  ces  vers  &  d’en  pro¬ 
curer  la  fortie  ;  les  ouvrages  des  anciens  médecins  font  remplis  de  re¬ 
cettes  propres  à  produire  cet  effet  :  quelques-unes  continuent  d’être  em¬ 
ployées,  mais  avec  peu  de  fuccès  ;  d’autres  font  tombées  dans  l’oubli , 

(æ)  Vermis  cucurbidnus.  Placer,  prax.  med.  tom.  III,  p.  810. 

•  Tcenia^Solium  fans  épine,  ver  cucurbitaire.  Andry,génér.  desvers.  c.iIl)art.z,p.74, 

Taenia  à  auntaux  longs.  Bonnet,  mém.  des  fa v.  étrang.  vol,  I ,  pag.  478. 

Vermi  cucurbitini.  Vallifnieri ,  nueve  oflervazioni  ,  p.  74, 

Tænia ,  Solium.  Linnæi .  Syft,  nat.edit.  12  ,  p,  1313. 

Taenia  ofculis  marginalibus  folitarïis.  Linn.  amœn.  acad.  1 ,  p.  74  ,  t.  ï  ,  f.  r. 

Tænia  jecunda.  Le  Clerc >  hift.  des  vers,  tab.  1  5  A  ,  tab.  2. 

Tænia  cucurbitina,  Vogel  de  cog.  &  cur.  corp.  hum.  affefl:.  p.  64 <5. 
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ou  modifiées  diverfement ,  elles  font  labafe  des  remèdes  fecrets  vantés 
pour  la  guérifon  de  cette  maladie.  Dans  ce  nombre ,  il  en  efl  un  qui 
paroît  mériter  une  attention  particulière.  Madame  Nouffer ,  née  Meyer, 
de  Morat  dans  le  canton  de  Berne ,  qui  l’adminiftre  depuis  vingt  ans, 
d’après  les  inftruéUons  6t  l’exemple  de  fonmari,  a  eu  un  fuccès  fi  fou- 
tenu,  qu’un  grand  nombre  de  malades  de  laSuiffe,  des  pays  voifins  6c 
même  du  Nord,  alloient  auprès  d’elle  chercher  leur  guérifon ,  par  le 
confeil  des  médecins  les  plus  accrédites.  M.  le  prince  Baratinski ,  de 
Bufîie  ,  en  éprouva  l’utilité  au  mois  d’oétobre  dernier,  &  rendit  le  len¬ 
demain  de  fon  arrivée  à  Morat ,  un  ténia  bien  entier,  long  de  quatre 
aunes  De  retour  à  Paris,  ce  feigneur  s’aperçut,  au  bout  de  fix  mois, 
qu’ilen  avoit  un  fécond.  Madame  Nouffer  fe  tranfportadans  cette  ville, 
à  fa  réquifition,  6c  lui  donna,  fous  les  yeux  de  m.  de  la  Motte  ,  fon 
médecin  ,  une  nouvelle  dofe  du  Spécifique,  qui  détermina  au  bout  de 
quinze  heures  la  fortie  d’un  autre  ténia  également  entier  6c  long  de 
huit  aunes.  Ce  remède  fut  enfuite  adminiftréà  d’autres  perfonnes  avec 
un  fuccès  pareil ,  6c  parvint  même  à  calmer ,  fans  aucune  fuite  fâcheufe  , 
dans  une  jeune  perfonne  d’une  conflitutiontrès  délicate  6c  très  irritable, 
des  fymptômes  qui  avoient  fait  foupçonner  chez  elle  l’exillence  d’un 
ver  folitaire.  , 

Sa  majefté,  infimité  de  la  célébrité  6c  de  l’efficacité  de  ce  remède , 
a  déliré  d’en  faire  l’acquifition  de  madame  Nouffer  elle-même;  nous 
avons  été  chargés  par  m.  Turgot,  contrôleur  général  des  finances,  6c 
m.  Trudaine,  intendant  des  finances ,  de  l’examiner ,  d’en  vérifier  les 
effets  6c  de  le  rendre  public.  En  conféquence,  madame  Nouffer  nous  a 
communiqué  l’expofé  fuivant,  écrit  par  m.  Mottet,  ancien  confeiller 
fecret  6c  chirurgien  de  la  ville  de  Morat,  6c  depuis  environ  huit  ans  , 
confident  de  fa  méthode  de  guérir  cettq^  maladie. 

Exposé  de  la  méthode  que  madame  Nouffer  emploie  dans  V adminiflra- 
tionde  fon  fpéçifique  contré  le  ténia ,  &  du  régime  qu’elle  fait  obferver 
pejyâant  le  traitement. 

«  Madame  Nouffer  n’exige  de  fes  malades  aucune  préparation par- 
»  ticuliére  jufqu’à  la  veille  de  l’adminiftration'du  remède.  Ce  jour  ils 
doiventfe  priver  de  tout  aliment  après  le  dîner,  6c  prendre  feulement 
»  fur  les  fept  ou  huit  heures  du  foir  une  foupe  ,  np.  i  ;  un  quart  d’heure 
»  après  elle  leur  donne  un  bifcuit  6c  un  gobelet  ordinaire  de  vin  blanc, 
3>  pur  ou  détrempé  avec  de  l’eau,  ou  même  de  l’eau  toute  pure  à  ceux 
33  qui  ne  font  pas  habitués  au  vin.  Si  le  malade  n’a  pas  été  à  la  garde- 
33  robe  ce  jour-là  ou  qu’il  foit  échauffé  ou  fujet  aux  conflipations,  ce 
33  qui  efl  rare  quand  on  a  le,  ver  plat,  madame  Nouffer  lui  fait  prendre 
33  le  lavement  fimple  n°.  z  ,  qu’il  doit  garder  le  plus  long-temps  qu’il 
^pourra  ;  enfuite  il  fe  couche  6c  repofe  de  fon  mieux. 

33  Le  lendemain  de  grand  matin,  environ  huit  ou  neuf  heures  après  la 
»  foupe,  il  prend,  dans  fon  lit,  le  fpéçifique  ,  n°.  $  ;  6c  pour  faire  paffer 
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»  les  naufées  qui  viennent  quelquefois  à  la  fuite ,  il  mâche  du  citron 
>5  ou  autre  chofe  femblable ,  ou  fe  gargarife  la  bouche  avec  quelque 
»  liqueur ,  fans  rien  avaler ,  ou  il  fe  contente  de  refpirer  du  bon  vi- 
»  naigre.  Si  malgré  ces  précautions,  les  naufées  font  trop  fortes ,  files 
as  efforts  du  malade  /  pour  garder  le  fpécifique,  font  impuiffants,  il 
as  en  reprendra  une  nouvelle  dofe  dès  que  les  naufées  feront  paffées, 

»  &  tâchera  de  s’endormir  auffitôt  après. 

t>  Au  bout  de  deux  heures  ,  il  fe  lèvera  pour  prendre  le  bol  purgatif, 
»  nQ.  4;  en  une  ou  plufieurs  prifes ,  &  boira  par-deffus  une  ou  deux 
>3  taffes  de  thé  vert  peu  chargé  ;  il  fe  promènera  enfuite  dans  fa  cham- 
33  bre.  Lorfque  la  purgation  commencera  à  faire  effet,  il  prendra  de 
33  temps  à  autre  une  nouvelle  taffe  de  thé  léger ,  jufqu’à  ce  que  lever 
33  foit  rendu  ;  alors  ,  &  pas  avant ,  madame  Nouffer  lui  donne  un  bon 
33  bouillon  qui  eft  bientôt  fuivi  d’un  autre,  ou  d’une  foupe  ,  file  malade 
33  la  préféré.  Il  dîne  comme  on  fait  un  jour  de  purgation;  après  le  dîner, 
33  il  fe  repofe  fur  fon  lit  ou  va  faire  un  tour  de  promenade ,  fe  conduifant 
33  tour  ce  jour  avec  ménagement ,  foupaat  peu  &  évitant  les  aliments 
33  indigeftes. 

33  La  guérifon  eft  alors  parfaite,  mais  elle  ne  s’opère  pas  avec  la 
33  même  promptitude  dans  tous  les  fujets.  Celui  qui  n’a  pas  gardé  tout 
33  le  bol ,  ou  que  ce  bol  ne  purge  pas  affez ,  prend,  au  bout  de  quatre 
33  heures,  depuis  deux  jufqu’à  huit  gros  de  fçl  de  Sedlitz ,  ou  à  fon  dé- 
33  faut ,  du  fel  d’Epfom  diffous  dans  un  petit  gobelet  d’eau  bouillante: 
33  on  varie  la  dofe  félon  le  tempérament  &  les  circonftances. 

33  Si  le  ver  ne  tombe  pas  en  peloton,  mais  qu’il  file  (ce  qui  arrive 
33  particuliérement  quand  le  ver  eft  engagé  dans  des  glaires  tenaces  qui 
3»  ont  peine  à  fe  détacher) ,  le  malade  doit  refter  à  la  garde-robe  fans  le- 
33  tirer,  &  boire  du  thé  léger  un  peu  chaud  :  quelquefois  cela  ne  fuffit 
33  pas  ,  &  l’on  a  recours  à  une  dofe  de  fel  de  Sedlitz ,  fans  changer  de 
33  fituation  jufqu’à  ce  que  le  ver  foit  rendu. 

33  II  eft  rare  que  lès  malades,  qui  ont  gardé  le  fpécifique  &  la  pur- 
33  gation ,  ne  rendent  pas  le  ver  avant  l’heure  du  dîner  :  ce  cas  parti- 
33  culier  a  lieu  lorfque.  le  ver  tué  refte  en  gros  pelotons  dans  les  in- 
33  teftins  ,  de  façon  que  les  matières ,  ordinairement  plus  claires  fur  la 
33  fin  de  la  purgation,  paffent  au  travers  &  ne  l’entraînent  pas.  Lema- 
'33  lade  peut  alors  dîner,  &  l’on  a  obfervé  que  le  manger ,  joint  à  un 
>3  lavement ,  concouroit  à  la  fortie  du  ver. 

33  Quelquefois  le  yér  fort  ,  par  l’aétion  feule  du  fpécifique,  avant 
3>  qu’on  ait  pris  le  bol  ;  alors  madame  Nouffer  ne  donne  que  deux 
h  tiers  de  celui-ci ,  ou  elle  lui  fubftitue  le  fel. 

«  Les  malades  ne  doivent  point  s’inquiéter  des  chaleurs  &  des  maî- 
33  aifes  qu’ils  éprouvent  quelquefois  pendant  l’aélion  du  remède ,  avant 
33  ou  après  une  forte  évacuation  ,  ou  lorfqu’ils  font  prêts  à  rendre  le 
>3  ver;  ces  impreflîons  fon  paffagéres  &  fe  diflipent  d’elles-mêmes  ,  ou 
33  à  l’aide  du  vinaigre  refpiré  par  le  nez. 
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>5  Ceux  qui  ont  vomi  le  fpécifique  &  le  bol,  ou  qui  n’en  ont  gardé 
33  qu’une  partie ,  ne  rendent  quelquefois  pas  de  ver  ce  jour-là.  Madame 
»  Nouffer  leur  fait  reprendre  le  foir  la  foupe ,  na>  1 ,  le  bifcuit ,  la  boif- 
r>  fon ,  &,  fuivant  les  circonftances ,  le  lavement ,  no.  2.  Si  le  ver  ne 
»  fort  pas  dans  la  nuit,  elle  donne  le  lendemain,  de  bon  matin  ,  une 

nouvelle  dofe  de  fpécifique  ;  deux  heures  après,fix  à  huit  gros  de  fel , 
»  &  dirige  du  refie  fon  malade  comme  le  jour  précédent,  à  l’excep- 
23  don  du  bol  qu’elle  fupprimë. 

r>  Elle  obferve,  en  Unifiant,  que  les  grandes  chaleurs  diminuent  un 
»  peu  l’aftion  de  fon  remède  ;  aufli  a -t- elle  toujours  préféré  de  l’ad- 
2>  miniftrer  dans  le  mois  de  feptembre  :  quand  elle  n’a  pas  eu  le  choix 
22  de  la  faifon,  &  qu’elle  s’eft  vue  obligée  de  traiter  des  malades  dans 

22  les  jours  les  plus  chauds  de  l’été ,  elle  donnoit  le  fpécifique  de 

23  très  grand  matin  ;  avec  cette  précaution ,  elle  n’a  remarqué  aucune 
22  différence  dans  les  effets  ni  dans  les  fuites. 

23  Le  ver  folitaire  eft  le  feul  fur  lequel  le  remède  de  madame 
33  Nouffer  a  une  a&ion  certaine  ;  quoiqu’elle  le  regarde  aufii  comme 
m  très  utile  contre  le  ver  cucurbitin,  elle  avertit  pourtant  que  ce  der- 
33  nier  eft  beaucoup  plus  difficile  à  déràçiner,  &  que  pour  en  guérir, 
33  il  faut  répéter. le  traitement  plus  ou  moins  fouvent,  félon  la  confti- 
33  tution  du  malade.  33 

Après  cette  déclaration,  il  fut  décidé  que  le  2 j  juin,  on  procéde- 
roit  aux  premières  expériences,  qui  devoiënt  conftater  la  bonté  du 
remède  de  madame  Nouffer.  Cette  dame,  de  concert  avec  m.  Mottet, 
adminiftra,  en  notre  préfence,  fuivant  le  procédé  indiqué  ,  la  foupe, 
le  lavement,  le  fpécifique  &  le  bol  purgatif  à  cinq  fujets  différents, 
en  nous  prévenant  qu’un  feul  avoit  décidément  le  ver  folitaire ,  & 
qu’elle  ne  propofoit  que  celui-là  pour  l’effai  de  fon  remède. 

Ce  fujet.étoit  m.  Vincent ,  natif  de  Neuchârel  en  Suifie,  logeant, 
depuis  rrois  ans  &  demi  à  Paris  ,  place  Dauphine,  chez  m.  Mallet, 
négociant  en  horlogerie ,  âgé  de  vingr-fix  ans  ,  d’un  tempérament 
vif  Sc  délicat,  &  allez  maigre.  11  avoit  lpuvent  de  la  mélancolie  ,  des 
coliques,  des  dévoiements  accompagnés  de  dégoût ,  &  alternative- 
orient  des  conftipations  avec  appétit ,  des  démangeaifons  au  nez ,  une 
fenfation  douloureufe  au  creux  de  l’eftomac,  qui  s’étendoit  à  droite 
Sc  à  gauche  comme  une  ceinture.  Il  avoit  rendu  à  Neuchâtel  pour  la 
première  fois  ,  cinq  ans  avant,  une  portion  de  ténia,  d’environ  deux 
pieds  après  avoir  mangé  beaucoup  de  raifin  ;  au  bout  de  deux  ans, 
fouffrant  de  coliques  Sc  de  dévoiement ,  il  en  rendit  à  Paris  plufieurs 
autres  portions.  Cinq  à  fix  mois  après,  ayant  pris  un  purgatif  dans 
la  feule  intention  de  fe  purger ,  il  en  rendit  deux  aunes ,  &  après  le 
même  efpace  de  temps,  dans  un  cours-de-ventre  fpontané,  il  en  ren¬ 
dit  autant  pour  la  dernière  fois.  Il  fut  toujours  obligé  de  le  rompre, 
fans  quoi  il  reftoit  pendu  fans  fin ,  ou  rentroit  tout  feul  dans  le  corps,  ('a) 

(fl)'C’eltiur  ce  dernier  figue ,  ëc  fur  ce  que  le  malade  le  reconnut  aifément 
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De  l’avis  d’un  médecin  célébré,  il  avoit  fait  ufage  à  Paris,  depuis 
le  8  février  jufqu’au  8  mai,  tous  les  matins  à  jeun,  d’une  déco&ion 
de  deux  onces  de  racine  de  fougère  mâle,  &  d’une  pincée  de  bois 
de  régliffe ,  dans  deux  pintes  d’eau ,  réduites  par  l’ébullition  à  une 
pinte  ;  &  par  intervalles,  il  lui  fubftituoit  des  pilules  de  Bontius  à 
la  dofe  de  iz  grains, 

L’infuffifance  de  ces  remèdes  l’avoit  déterminé  à  faire  inceffam- 
ment  le  voyage  de  Morat,  lorfqu’il  apprit  que  madame  Nouffer  étoit 
à  Paris^  Il  prit  donc  le  foir  du  zz  juin  la  foupe  no  z  ,  puis  le  lavement 
n° .  z  y  comme  les  quatre  autres  fujets,  &  le  lendemain  matin  à  fix 
heures  ,  le  fpécifique  no.  3,  puis  le  bol  no.  4  à  huit  heures  &  demie. 
11  eut  au  bout  d’un  heure  une  première  évacuation  fimple  ;  dans  la 
fécondé,  qui  fut  à  neuf  heures  cinquante  minutes,  le  ténia  pendok 
&  filoit;  àdix  heures  un  quart,  il  étoit  entièrement  rendu.  Ce  ver.... 
étoit  long  d’environ  trois  aunes;  fon  corps  avoit,  vers^  le  bout  lè  plus 
large,  le  long  de  la  veine  ou  conduit  longitudinal,  à  différents  interval¬ 
les  ,  des  tubercules  blancs,  gros  comme  des  grains  de  chenevi ,  &  quel¬ 
ques  trous  àpeu-près  carrés-longs ,  qui  le  perçoient  à  jour.  Il  étoit  fort 
large  &  fort  épais ,  ayant  vers  le  milieu  la  largeur  d’environ  cinq 
lignes,  &  environ  un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur  ;  ce  corps  fe  proion- 
geoit  de  l’autre  extrémité  en  un  col  mince  ou  filet  d’environ  vingt 
pouces  de  longueur,  lequel  alloit  toujours  en  diminuant  de  groffeur, 
&  avoit  à  fon  extrémité  le  diamètre  d’un  fil  à  coudre.  M.  Vincent, 
après  la  fortie  de  ce  ver,  eut  encore  deux  évacuations  moyennes.  Nous 
le.vimes  quelques  jours  après,  en  fort  bonne  fanté  &  fort  content  de 
fa  guérifon. 

Nous  dirons  deux  mots  des  quatre  autres  malades,  quoiqu’ils  noirs 
fuffent  préfentés  par  madame  Nouffer ,  le  fécond  &  le  troifiéme  , 
comme  ayant  le  ver  cucurbitin  ,  &  le  quatrième  &  le  cinquième,  feu¬ 
lement  comme  foupçonnés  d’avoir  des  vers.  '  çi  '  iff. 

Deuxième  malade • 

Le  fieur  Olivau ,  de  Bordeaux ,  avoit  rendu  fouvent ,  depuis  pîu- 
fieurs  années,  des  bouts  de  ver  cucurbitin;  fur  la  fin  de  mars,  le 
remède  de  madame  Nouffer  lui  avoit  fait  rendre,  en  peu  d’heures ,  un 
autre  bout  d’environ  fix  aunes ,  en  un  peloton  ;  il  en  rendit  encore 
un  d’une  aune  ,  le  jour  qu’il  fut  traité  fous  nos  yeux. 

Troifiéme  malade. 

Madame  Dumont,  de' Metz  en  Lorraine,  avoit  rendu  depuis  fix 
ans,  des  afearides ,  quelquefois  &  plus  fouvent  des  bouts  de  ver  cu¬ 
curbitin  ,  de  différentes  longueurs,  qui  tomboient  d’eux-mêmes  8c 
qui  étoient  vivants.  Le  jour  de  ce  traitement  elle  en  rendit  de  nou¬ 
veau  ,  avec  des  afearides. 


l'*infpeélion  de  différents  vers  plats ,  que  madame  Nouffer  propofa  ce  fujet,  comme 
le  feul  parmi  les  cinq  qui  eut  ce  qu’elle  appelle  le  vrai  ténia . 
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Quatrième  malade . 

La  dame  Charles,  de  Marcouffi,  à  fix  lieues  de  Paris  environ  ,  avoic 
rendu,  il  y  a  trois  ans,  des  bouts  de  ver  de  la  même  efpéce,  <5c  vers 
1  a  fin  de  mai,  un  ver  rond.  Elle  avoit  fait  des  remèdes  ;  elle  ne  ren¬ 
dit  aucun  ver  par  ce  traitement. 

Cinquième  malade . 

Le  fieur  Daniel  ,  orfévre,  rue  de  la  Huchette,  n’avoit  jamais  ren¬ 
du  de  vers  d’aucune  efpéce,  mais  il  croyoit  avoir  le  ver  folitaire  à 
caufe  des  fymptômes  qu’il  éprouvoit  à  l’eftomac  «5c  au  ventre ,  &  dè 
la  grande  quantité  de  glaires  jaunâtres  6c  blanchâtres  qu’il  rendoit 
par  le  bas ,  6c  qu’il  regardoit  comme  des  vers  corrompus  6c  dilîous.  Il 
rendit  encore  beaucoup  de  glaires  dans  fes  évacuations  du  23  juin  , 
mais  point  de  vers. 

line  fera  pas  inutile  de  remarquer,  i°.  que  madame  Nouflfer  ne 
donna  aux’troifiéme  6c  quatrième  de  ces  malades  que  les  trois  quarts 
du  bol  purgatif  n°.  4,  qu’elle  avoit  préparé  chez  elle,  6c  apporté 
dans  la  maifon  où  les  malades  étoient  raifemblés.  Elle  nous  dit  avoir 
fait  ce  retranchement  à  caufe  dé  la  déiicateffe  de  cés  deux  fujets. 

'  2.0 ‘  Que  tous  ces  cinq  malades  ne  furent  pas  plus  incommodés  par 
leurs  évacuations,  qu’on  ne  l’eft  communément  dans  une  purgation 
médiocre  ;  qu’ils  n’eurent  ni  tranchées  ni  mal-aile. 

3°  Qu’ils  éprouvèrent  tous  ,  environ  un  quart  d’heure  après  avoir 
pris  le  bol,  6c  le  troifiéme  malade  un  peu  avant  de  le  prendre,  la 
fenfation  comme  de  quelque  chofe  d’embarraffant  6c  pefant,  qui  def- 
cendoit  de  l’eftomac  au  bas -ventre.  Le  premier  malade  fur-tout  eut 
cette  fenfation  d’une  manière  fi  marquée ,  qufil  jugea  dans  ce  moment,. 
p|r  la  liberté  nouvelle  de  fon  eftomac,  6c  par  l’embarras  6c  la  pefan- 
teur  furvenus  au  bas-ventre  ,  que  fon  ver  avoit  quitté  fon  ancienne 
place  6c  étoit  defcendu. 

4Ç.  Que  tous  ces  malades  ,  après  avoir  pris  leur  foupe  no.  1  ,  la 
veille,  dans  une  maifon  ou  on  les  avoit  affemblés,  allèrent  coucher 
chez  eux,  6c  prirent  le  lavement  n°  2 ,  à  l’exception  de  la  troifiéme 
malade  ,  qui  en  prit  d’abord  un  d’eau  fimple ,  puis  un  fécond  d’eau 
avec  un  peu  d’huile.  Ils  revinrent  tous  le  lendemain  dans  la  même 
maifon,  où  ils  prirent  aux  mêmes  heures  le  fpécifiqüe  n°  3  6c  le 
bol  n°  4,  debout  ,  6c  fans  fe  coucher  de  tout  le  jour ,  hormis  la  ma¬ 
lade  troifiéme,  qui  fe  tint  de  temps  en  temps  couchée  fur  un  lit,  fans 
fe  déshabiller,  6c  à  qui  les  régies  ,  qu’elle  attendoit  plus  tard ,  pa¬ 
rurent  le  même  jour. 

50.  Que  tous  ces  cinq  malades  dînèrent  de  bon  appétit  environ  à 
une  heure  ,  eurent  une  ou  deux  petites  évacuations  l’après-dinée ,  6c 
furent  dans  l’état  naturel  le  lendemain. 

Ge  premier  elfai  ayant  prouvé  que  le  remède  propôfé  étoit  efficace 
6c  nullement  dangereux,  nous  jugeâmes  qu’il  convenoit  de  répéter 
nous-mêmes  les  expériences  fur  de  nouveaux  fujets  ;  6c  pour  nous 
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mettre  à  portée  de  les  faire  ,  madame  Nouffer  nous  donna  les  recettes 
fui^vantes,  écrites  également  de  la  main  de  m.  Mottet. 

N°.  1 .  La  foupe. 

Prenez  une  livre  &  demie  d’eau  ordinaire,  deux  à  trois  onces 
»  de  bon  beurre  frais  8c  deux  onces  depain  coupé  en  petits  morceaux, 

ajoutez-y  la  quantité  de^fel  fuffifante  pour  l’affaifonner  ;  cuifez  le  . 
»  tout  à  bon  feu ,  en  le  remuant  fouvent  jufqu’à  ce  qu’il  foit  bien  lié 
»  &  réduit  à  une  bonne  panade.  35 

N°.  2.  Lavement. 

»  Prenez  feuilles  de  mauve  &  de  guimauve,  de  chacune  une_ petite 
33  poignée,  faites  les  bouillir  dans  fuffifante  quantité  d’eau-;  mêiez-y 
»  une  pincée  de  fel  ordinaire,  8c  après  avoir  coulé,  ajoutez  deux 
»  onces  d’huile  d’olive.  33 

N°.  3.  Spécifique.  % 

33  Prenez  deux  ou  trois  gros  de  la  racine  de  fougère  mâle  ,  cueillie 
»  en  automne ,  &  réduite  en  poudre  très  fine  ;  donnez  cette  poudre 
33  dans  quatre  à  fix  onces  d’eau  de  fougère  ou  de  fleurs  de  tilleul.  Il 
33  faut  que  le  malade  pafle  deux  ou  trois  fois  de  cette  même  eau  dans 
>3  fon  gobelet ,  &  qu’il  la  boive  après  s’en  être  rincé  la  bouche,  pour 
33  n’y  rien  laifler.  [  d)  33 

La  fougère  mâle  indiquée  ici  par  madame  Nouffer  ,  e.ft  le  Filix 
non  ramoja  dentata.  C.  B.  Pin.  358  ,  Tourn.  Inft.  536.  Polypodium 
filix  mas.  Linnæi,  Sp.pl.  1551.  Sa  racine  elt  traçante,  horizontale, 
compaéte,  chargée  d’un  grand  nombre  d’appendices  très  ferrées  & 
dirigées  verticalement,  qui  font  des  bafes  fubfiftantes  de  tiges  an¬ 
ciennes.  Ces  appendices,  de  la  grofleur  du  petit  doigt,  font  noirâtres  à 
•  leur  furface,  jaunâtres  dans  l’intérieur,  entourées  à  leur  bafe  de  plu- 
fieurs  écailles  membraneufes,  &  garnies  inférieurement  d’une  touffe 
de  racines  chevelues  ;  de  l’une  des  extrémités  de  la  racine  principale, 
s’élèvent  plufieurs  tiges  qui,  fans  fe  ramifier,  fupportent  deux  rangs 
oppofés  de  feuilles  oblongues  &pinnées,  plus  alongées  vers  le  milieu 
de  la  tige,  plus  courtes  à  mefure  qu’elles  s’approchent  de  fonfommet. 
Les  folioles  ,  qui  les  compofent ,  font  dentelées  dans  leur  contour  ; 
8c  leur  furface  inférieure ,  dans  le  temps  de  la  fleuraifon,  fe  charge  de 
petits  paquets  arrondis  &  jaunâtres,  difpofés  régulièrement  ;  la  mem¬ 
brane  ,  qui  recouvre  chacun  d’eux ,  lailfe  appercevoir ,  en  fe  déchirant 
fur  les  côtés,  un  amas  d’anthéres  d’abord  jaunes,  enfuite  noirâtres, 
lorfqu’elles  ont  jetté  leur  pouffiére  féminale.  Ce  font  les  feules  parties 
de  la  fruétification  que  l’on  connoiffe  dans  cette  plante,  ainfi  que  dans 
toutes  fes  congénères  dont  on  n’a  pu  découvrir  jufqu’à  préfent  les  or¬ 
ganes  femelles. 

On  réferve  pour  l’ufage  la  grofîe  racine  avec  fes  appendices ,  ayant 

(<?)  L’eau  de  tilleul  ou  celle  de  fougère  ne  font  pas  abfoî  ument  nc'c  affaires,  &  peu¬ 
vent  êtte  remplacées  pat  l’eau  fimple,  MadameNouftèrFafubftituée  dans  letraitement 
du  2,3  juin,  n’en  ayant  pas  d’autre  fous  la  main  i  elle  ne  regardoit  pas  cette  différence 
comme  fort  importante. 
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foin  de  retrancher  les  deux  extrémités,  dont  l’une  eft  toujours  trop 
ancienne  &  fpongieufe ,  l’autre  trop  nouvelle  8c  verdâtre.  La  partie  con¬ 
servée  doitêtreferme&  compacte,  noire  à  l’extérieur  ,  blanchâtre  en  de¬ 
dans  :  onia  féche  avec  foin  &  on  la  pulvérife  lorfqu’on  veut  l’employer. 

La  fougère  femelle, Vilix  ramofamajor,pinnulis  obtujîs  non  dentatis, 
C.B.  Pin.  357.  Tourn.  Inft.  53 6.Pteris  aquilina ,  Linnæi ,  Spec.1533, 
jouitàpéu  près  des  mêmes  propriétés  que  lamâle,fuivant  plulieurs  mé¬ 
decins.  On  la  dinftingue  aifément  par  fa  racine  flmple  &  dénuée  d’ap¬ 
pendices  ,  fes  tiges  rameufes ,  fes  folioles  entières  8c  bordées  dans  leur 
contour  d’un  feuillet  membraneux  ,  qui  fe  replie  fur  la  furface  infé¬ 
rieure  ,  8c  recouvre  les  anthères  difpofées  le  long  de  la  bordure. 

N°.  4.  Bol  purgatif. 

«  Prenez  panacée- mercurielle Sublimée  quatorze  fois,  réfine  de 
»  fcammonëe  d’Alep  bien  choifie,  de  chacune  dix  grains  ;  gomme-gutte 
>1  bonne  8c  fraîche ,  fix  à  fept  grains  :  réduifez  féparément  chacune  de 
33  ces  fubftances  en  poudre  fine  ;  enfuite  vous  les  mêlerez  enfemble 
as  pour  en  faire  un  bol  ,  avec  de  la  bonne_  confeétion  d’hyacinthe.  33 

Cette  recette  ,  que  madame  NoufFer  tenoit  de  Ion  mari ,  peut  varier 
pour  les  dofès  ,  &  elle  a  eu,  depuis  plufieurs  années  ,  lé  même  fuccès  , 
enréduifant  la  gomme-gutte  à  quatre  grains.  C’eftmême  dans  cette 
dernière  proportion  que  le  bol  avoit  été  adminillré  aux  cinq  malades 
du  23  juin.  Madame  Nouffer,  qui  avoir  apporté  de-Suifife  fes  remèdes 
tout  préparés,  s’étoit  fervi  du  poids  de  ce  pays  ,  le  même  que  celui 
d’Allemagne  ,  dont  le  gros  eft  divifé  feulement  en  foixante  grains.  Il 
en  réfultoit  que  pour  former  ici  des  bols  purgatifs  du  même  poids  ,  il 
falloir  augmenter  chaque  dofe  d’un  fixiéme  8c  mettre  douze  grains  de 
fcammonëe,  autant  de  panacée-mercurielle,  Sc  quatre' grains  plusquatre 
Sixièmes  de  gomme-gutte,  poids  de  Paris  ,-puifque  le  gros  de  Paris  eft 
divifé  en  foixante  douze  grains»  "Nous  reconnûmes  auffi  que  quoique 
madame  Nouffer ,  fuivant  les  inftruétions  de  fou  mari,  fe  foit ordinaire¬ 
ment  fervie  de  la  véritable  réfine  de  feammonée,  il  lui  eft  cependant 
arrivé  d’acheter  fans  le  favoir  8c  d’employer  à  fa  place,  la  réfine  de  jalap. 
Sans  avoir  aperçu  aucune  différence  dans  les  effets  ;  elle  fe  plaignoit 
feulement  que  cette  réfine  pulvérifée  cônfervoit  une  couleur  jaunâtre , 
pendant  que  l’autre  employée  par  fon  mari ,  &  préférée  conféquemmenc 
par  elle ,  devenoit  d’un  blanc  verdâtre. 

Dès  que  nous  eûmes  une  connoiffanee  affurée  des  remèdes  fournis  à 
notre  examen,  m.  Cadet  fe  chargea  de  les  çompofer  fous  nos  yeux  8c 
en  préfence  de  madame  Nouffer  &  de  m.  Mottet,  qui  les  trouvèrent 
tous  très  bien  préparés.  On  choifit  de  la  racine  de  fougère  bien  féche 
&  cueillie  l’automne  dernier;  on  en  fépara  toutes  les  parties  inutiles,  8c 
on  pulvérifa  le  refte  avec  foin.  Cette  poudre  fut  partagée  en  plufieurs 
paquets  de  trois  gros  chacun.  La  panacée  mercurielle  de  m.  Cadet 
étoit  le  mercure  doux ,  fublimé  fept  fois.  Sa  réfine  de  feammonée  avoit 
étoit.  préparée  la  veille  par  l’évaporation  jufqu’à  ficcité  ,  d’une  forte 
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teinture  de  belle  fcammonée  d’Alep  ,  faite  par l’efpric  devin.  Cette  re¬ 
fîne  en  mafle  étoit  noirâtre ,  en  lames  minces  elle  devenoit  tranfpa- 
rente  8c  de  couleur  d’hyacinthe  :  en  poudre  elle  étoit  d’un  blanc-ver¬ 
dâtre.  Pour  préparer  les  bols ,  on  broyoit  d’abord  à  moitié  la  fcam¬ 
monée  dans  un  mortier  de  caillou  avec  un  pilon  de  même  matière  , 
on  ajoutoit  enfuite  la  panacée  mercurielle ,  &  on  broyoit  ces  deux  fub- 
ftances  réunies  jufquà  ce  qu’elles  fuflfent  en  poudre  très  fine  ,  alors  on  y 
mêloitîa  gomme-gutte,  &  madame  Nouffer  les  réduifoit  enéle&uaire; 
avec  fuffilante  quantité  (  48  à  60  grains  )  de  confection  d’hyacinthe, 
fe  fervant  pour  cet  effet  de  la  paume  de  fa  main  &  d’un  couteau.  Ce  fut 
ainfi  que  l’on  forma  plufieurs  bols,  compofés  chacun  de  dix. grains  de 
panacée  ,  autant  de  fcammonée,  &  quatre  grains  de  gomme-gutte, 
poids  de  Paris  (a).  Ces  divers  paquets  furent  cachetés,  &  le  foir 
du  même  jour  on  donna ,  chez  m.  Cadet ,  la  foupe  n°.  1 ,  aux  malades 
qui  dévoient  prendre  lé  fpécifique  ;  ils  allèrent  palier  la  nuit  chez 
eux ,  &  fe  réunirent  le  lendemain  2.6  de  juin  dans  le  même  lieu  ; 
nous  les  traitâmes  fuivant  la  méthode  indiquée ,  &  nous  obtînmes  les 
réfultats  fuivants. 

Premier  malade. 

La  demoifelle  Legrand ,  du  canton  de  Fribourg  en  Suiffe,  âgée  de 
trente-trois  ans  ,  demeurant  à  Paris  depuis  neuf  ans ,  cuifiniére  chez  m. 
Naudon ,  procureur  au  Châtelet ,  rue  du  Four,  faubourg  Saint-Germain, 
d’une  conititutîon  ordinaire ,  nous  a  dit  s’être  aperçue,  il  y  a  cinq  ans, 
qu’elle  avoit  le  ver  folitaire ,  en  ayant  rendu  une  portion  par  l’effet  d’un 
purgarif;  elle  ne  fentoit  jamais  de  démangeaifon  au  nez,  mais  elle 
fouffr  oit  des  coliques  &  de  fréquents  battements  dans  le  creux  de  l’efto- 
mac,  beaucoiip  de  dégoût,  fouvent  des  naufées  avec  vomiffements de 
férofités  ,  un  dévoiement  prefque  continuel ,  la  fenfation  fréquente  de 
quelque  chofe  qui  montoit  à  la  gorge  comme  pour  l’étrangler,  qui  lui 
donnoit  envie  de  vomir ,  &  qui  fe  paffoit  en  avalant  :  elle  étoit  mai 
réglée,  8c  avoit  environ  tous  les  mois  quelques  étourdiffements;  fes  dé- 
je&ions  étoient  blanchâtres,  comme  quand  on.a  pris  beaucoup  de  lait; 
elle  avoit  pris  auparavant,  pendant  cinq  femaines,  de  l'eau  bouillie 
avec  du  vif-argent, dans  laquelle  on  faifoitinfuferdela  racine  de  fougère. 

On  lui  donna  à  fept  heures  du  matin,  la  poudre  n°.  3  àladofe  de  trois 
gros.  Vers  les  huit  heures  8c  demie  ,  elle  fentit  à  l’eftomac  un  allége¬ 
ment  nouveau,  auquel  fuccéda  un  poids  dans  le  bas-ventre  ;  à  neuf 
heures  elle  ne  prit  ,  eu  égard  à  fa  grande  facilité  de  vomir,  que  les 
trois  quarts  du  bol  n°.  4,  préparé  la  veille  :  ce  ménagement  joint  à 
celui  qui  nous  avoit  fait  fubflituer  le  poids  de  Paris  à  celui  d’AlIema* 
gne,  retarda  les  évacuations,  au  point  qu’il  fallut  fur  les  ofize  heures, 
lui  donner  deux  gros  de  fel  de  Sedlfiz  ,  8c  les  répéter  cinq  heures 

Qi)  Dans  la  crainte  de  fatiguer  les  malades  qui  doivent  être  fournis  aux  premières 
expériences  ,  on  employa  ,  fuivant  le  defir  de  madame  NoufFer  elle-même  ,  le 
poids  de  Paris,  moins  fort  d’un  fixîéme  que  celui  d’Allemagne. 
v  T-  après , 
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après,  puis  donner  au  bout  d’une  heure  le  lavement  n°.  2  ;  àdeux  heures 
elle  dîna  avec  appétit,  mais  demi-heure  après  le  lavement,  elle  ren¬ 
dit  ce  qu’elle  avoit  mangé.  Elle  eut  encore  d’autres  vomiffements  dans 
la  journée  Sc  dans  la  nuit;  fes  felles  ,  au  nombre  de  dix-huit  ou  vingt 
dans  le  même  efpace  de  temps ,  furent  toutes  très  petites  ,  les  dernières 
étoient  écumeufes  &  blanchâtres.  Le  poids  au  bas- ventre,  qui  s’étoit 
fait  fentir  une  heure  &  demie  après  la  prife  du  fpécifique ,  fubfifta  juf- 
qu’à  quacre  heures  du  matin  ;  elle  eut  alors ,  pour  la  première  fois  , 
une  grande  évacuation ,  dans  laquelle  elle  rendit  en  pelotons  deux 
ténia  bien  formés,  de  plulieurs  aunes  de  longueur,  de  cinq  lignes  de 
largeur  ,  Sc  terminés  chacun  par  un  col  ou  filet  fort  alongé  ;  il  avoit  une 
aune  de  longueur  dans  l’un,  dans  l’autre  il  étoit  beaucoup  plus  court,. 
Les  vers  étoient  mollaffes  Sc  faciles  à  rompre ,  à  caufe  de  leur  long 
féjour'dans  les  gros  inteftins  &  dans  les  matières  qui  étoient  fétides. 
Cette  forte  évacuation  fut  fuivie  de  trois  autres  moyennes,  Sc  la 
malade  s’eft  retirée  parfaitement  guérie. 

Second  malade. 

L  a  dame  Cornu ,  natif  de  Baumont ,  canton  de  Fribourg  en  Suifïe, 
âgée  de  trente-huit  ans ,  femme  du  faille  de  madame  la  marquife  d’Al¬ 
bert,  rue Caffette ,  faubourg  Saint -Germain  ,  d’une  conftitution  maigre 
&  délicate  ,  demeurant  à  Paris  depuis  fixans,  reconnut  dès  l’âge  de 
dix- fept  ans^  qu’elle  avoit  le  ver  folitaire ,  parce  qu’elle  en  rendit  de, 
grandes  portions  dans  un  dévoiement  à  fa  première  couché.  Dans  les 
trois  ans  qui  fuivirent ,  elle  ne  refîentit  aucune  incommodité  ,  mais 
au  bout  de  ce  temps  elle  eut  un  cours  de  ventre  continuel  de.  dix-huit 
mois  ,  pendant  lequel  on  la  mit  au  lait  Sc  au  gruau  pour  toute  nourri¬ 
ture.  11  fùrvint  des  coliques  très  fortes  qui  fe  renouvelèrent  tous  les 
deux  mois  ;  celle  qu’elle  éprouva  l’hiver  dernier,  dura  plus  long-temps, 
Sc  fut  accompagnée  d’un  cours  de  ventre,  dans  lequel  elle  rendit  cinq 
fois  des  portions  affez  longues  de  ténia.  Elle  avoit  de  temps  en  temps 
des  conftipations  de  fept  à  huit  jours,  à  la  fuite  defquelles  elle  éva- 
cuoit  par  le  bas  avec  douleur  des  eaux  rouffes  mêlées  de  pellicules  noi¬ 
râtres  &  de  glaires;  ces  diarrhées  fucceffives  lui  ont  occafionné  une 
chûte  de  reéhim  habituelle.  Elle  étoit  d’ailleurs  mal  réglée ,  Sc  fouf- 
froit  quelquefois  ,  pendant  un  mois  &  plus,  des  naufées  fans  vomiffe- 
ments  ,  des  palpitations  au  moindre  mouvement ,  des  douleurs  autour 
du  nombril  Sc  point  à  l’eftomac,  des  déinan geaifons  au  nez  &  au 
fondement. 

Elle  prit  le  fpécifique  à  la  dofe  de  trois  gros ,  le  26  juin  à  fept  heures 
du  matin;  &  à  neuf  heures,  un  peu  plus  delà  moitié  du  bol  purgatif: 
les  caufes ,  qui  avoient  retardé  l’aétion  du  purgatif  fur  la  première  ma¬ 
lade  ,  ptoduifirent  le  même  effet  fur  celle-ci ,  qui  éprouva  à  peu  près 
des  fymptômes  pareils,  à  l’exception  de  la  douleur  d’eftomac  qui  ne 
changea  pas  de  lieu  ,  Sc  ne  paffa  pas  dans  le  bas-ventre.  A  une  heure 
après  midi,  on  lui  donna  deux  gros  de  fel  de  Sedlitz  ;  elle  dîna  à  deux 
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heures  avec  appétit,  à  quatre  elle  prit  le  lavement  n°.  .2.  Dans  le  cours 
de  la  journée  &  le  foir  elle  eut  quatorze  à  quinze  Telles  moyennes  fans 
douleurs  rfon  fommeil  de  la  nuit  fut  bon,  mais  interrompu  par  plu¬ 
sieurs  Telles ,  dont  quatre  ou  cinq  furent  plus  confidérables  ;  à  cinq 
heures  du  matin ,  on  trouva  dans  Ton  baflîn  le  ver  qu’elle  avoit  rendu 
Tans  s’en  appercevoir ,  &  même  envifitant  le  baffinplus  attentivement, 
on  reconnut  qu’il  y  avoit  deux  ténia  bien  diftin&s ,  dont  l’un  fut  vu 
vivant  &  remuant,  à  fix  heures  &  demie,  par  m.  de  Juffieu  ,  qui  avoit 
paffé  la  nuit  chez  m.  Cadet,  pour  être  à  portée  des  malades  retenus 
dans  le  même  lieu.  Ces  deux  vers  mollaffes  &  partagés  en  plufieurs, 
portions  ,  à  caufe  du  long  féjour  dans  le  corps  &  dans  les  matières, 
avoient  quatre  ou  cinq  lignes  de  largeur;  l’un  étoit  d’un  gris  blan¬ 
châtre  ,  l’autre  jaunâtre  &  un  peu  plus  mince.  La  malade ,  malgréfes 
évacuations ,  n’étoit  pas  fatiguée  &  Te  trouvoit  très  bien. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  madame Nouffer  lui  avoit  donné,  troi^fe- 
maines  auparavant,  des  tablettes  purgatives  &  vermifuges  en  petite 
dofe  ,  pour  reconnoître  par  les  évacuations ,  l’efpéce  de  ver  qui-.occa- 
fionnoit  la  maladie.  Ces  tablettes, dont  nous  donnerons  ci- après  \p.  1 58) 
la  compofition,  la  purgèrent  pendant  trois  jours,  environ  quarante  fois 
chaque  jour,  &  l’affoiblirent  Tans  qu’il  parut  de  ver  :  ce  ne  fut  qu’au 
bout  de  dix  jours  qu’elle  rendit  des  afcarides  ,  Ôc  quatre  à  cinq  aunes 
de  ténia  blanchâtre. 

Troijîéme  malade. 

Le  troifiéme  malade  eft  le  Tieur  Allain  ,  de  conftitution  moyenne 
âgé  de  quarante-huit  ans  ,  cardeur  de  matelas,  rue  Carpentiére,  pa- 
roifte  Saint  Sulpice,  chez  madame  la  Chapelle,  né  à  Paris  où  il  a 
prefque  toujours  demeuré.  Selon  Ton  rapport,  il  rendit ,  il  y  a  environ 
trente  ans,  après  une  colique  accompagnée  de  dévoiement,  une  longue 
portion  de  ver  folitaire  (a)  ,  &  depuis  ce  temps  ,  chaque  année  il  a 
éprouvé  quatre  ou  cinq  fois  les  mêmes  fymptômes,  ôc  a  rendu  autant 
de  fois  de  nouvelles  portions  de  ver ,  qu’il  étoit  toujours  obligé  de 
rompre.  Il  fouffroit  auffi  des  douleurs  fourdes  &  habituelles  autour 
du  nombril ,  des  maux  d’eftomac ,  des  étourdiftements ,  des  laffitudes 
ôc  des  douleurs  dans  les  membres ,  des  dégoûts  ôc  quelques  déman- 
geaifons  au  nez. 

Ce  malade  prit  à  fept  heures  du  matin ,  le  fpécifique  à  la  dofe  de 
trois  gros  ;  ôc  à  neuf  heures  le  bol  entier  ,  que  nous  avions  préparé  la 
veille.  11  fentit  dans  la  matinée  ,  que  l’embarras  habituel  de  l’eftomac 
étoit  defeendu  dans  le  bas- ventre  ;  Ton  fondement  lui  paroiffoit  bou¬ 
ché,  comme  par  un  paquet  qui  arrêtoit  les  évacuations.  Pour  les  ac¬ 
célérer  ,  on  lui  donna  à  midi  une  demi-once  de  Tel  de  Sedlitz,  ôc  au¬ 
tant  une  heure  après  ;  il  dîna  de  bon  appétit  à  deux  heures ,  à  quatre  il 


(a)  On  lui  montra  un  ver  cucurbitin  Ôc  un  folitaire,  il  reconnut  que  le  fier.  étJt 
de  cette  dernière  efpéce. 
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prie  le  lavement  n°.  2,  à  lix  on  lui  en  adminiftra  un  fécond  d’eau  , 
dans  lequel  on  avoit  dilfous  trois  gros  de  fel  commun.  Les  évacuations 
ne  commencèrent  qu’après  le  dîner  &  furent  peu  nombreufes  pendant 
le  jour;  dans  la  nuit  il  y  en  eut  vingt  alfez  abondantes  ;  à  cinq  heures 
du  matin  le  paquet  qui  étoit  toujours  relié  au  fondement  fortit,  &  le 
malade  s’aperçut  que  c’étoit  le  ver  ramaffé  en  peloton.  Il  eut  encore 
depuis  fa  (ortie  quelques  évacuations  légères  &  aqueufes  :  ce  ténia 
avoit  cinq  à  lix  aunes  de  longueur  ,  fon  col  où  filet  étoit  très  long, 
le  corps  large  <St  alfez  épais;  fa  couleur  droit  fur  le  gris  cendré  ;  le 
long  fé'jour  dans  le  corps  &  dans  les  matières  l’avoit  rendu  molialfe  ; 
la  portion  du  col  la  plus  mince  étoit  féparée  &  réduite  prefque  en 
pâte  ;  le  malade  étoit  de  fort  bonne  humeur  &  en  bonne  difpofition. 

Quatrième  Malade. 

Pendant  que  nous  étions  ,  le  foir  du  26  ,  chez  m.  Cadet,  alîillant 
les  malades  dont  nous  venons  de  parler ,  il  fe  préfenta  la  dame  Mar¬ 
guerite  Schmidt,  de  Pétersbourg  ,  âgée  de  trente-deux  ans,  d’une 
conllitution  alfez  délicate  maigre ,  demeurant  depuis  un  an  à  Paris, 
chez  m.  Lebas,  maître'  en  chirurgie,  rue  Chrilline,  pour  fe  perfection¬ 
ner  dans  l’art  de  fage -femme  ;  elle  nous  dit  qu’elle  avoit  commencé  à 
rendre  des  portions  de  ténia  depuis  dix  ans ,  &  qu’elle  en  avoit  rendu 
un  bout  lix  jours  auparavant;  elle  nous  ajouta  qu’elle  fouffroit  habi¬ 
tuellement  des  maux  d’eflomac  ,  qui  s’étendoient  aux  hypocondres 
comme  une  ceinture  ,  des  maux  de  tête ,  des  étourdiffements ,  quelques 
naufées ,  des  coliques  ,  des  maux  de  reins  ,  dés  démangeaifons  au  riez, 
&  rarement  des  cours-de-ventre  ;  elle  dit  qu’elle  avoit  pris  en  Rulîie 
quelques,  remèdes  dont  elle  ne  fe  fouvenoit  point ,  &  qu’elle  n’en  avoit 
pas  fait  à  Paris.  Nous  lui  fîmes  prendre  le  même  foir  la  panade  au 
beurre  &  le  lavement,  comme  l’expofé  l’indique.  - 

Le  lendemain ,  27  juin,  à  lix  heures  trois  quarts  ,  elle  prit  la  poudre 
à  la  dofe  de  trois  gros  &  demi,  &  à  neuf  heures  &  demie,  le  bol  fait 
avec  dix  grains  de  panacée-mercurielle ,  dix  de  réline  de  feammonée 
&  quatre  grains  de  gomme-gutte, poids  d’Allemagne  (a},  &  la  quantité 
fuffifante  de  confe&ion  d’hyacinthe.  Peu  de  temps  après ,  elle  fentit 
l’embarras  de  l’ellomac  defeendre  au  bas-ventre ,  &  à  midi  moins  un 
quart,  à  fa  troiliéme  felle,  elle  rendit,  fans  s’en  appercevoir,  en  un 
feul  paquet,  deux  ténia  blancs,  bien  entiers.,  avec  leur  filet,  fem- 
blables  pour  la  figure  à  celle  que  donne  m.  Le  Clerc  (  pl.  7 ,fig.  ) 
Le  ténia  le  plus  court  avoit  trois  aunes  &  demie  ;  fon  filet,  vu  à  la 
loupe  paroilfoit  fe  terminer  en  un  petit  tubercule ,  conformé  comme 

d'3)  On  préféra  pour  cette  dernière  épreuve  le  poids  d’Allemagne  à  celui  de 
Paris  ,  pour  voir  fi  l’aâion  retardée  du  remède  dans  les  malades  précédents,  dépen- 
doit  de  la  diminution  des  dofes.  L’expérience  confirma  la  vérité  de  cette  conjeflure , 
puifque  l’addition  d’une  fixiéme  partie  détermina  beaucoup  plus  promptement  la 
fortie  du  ver.  '  _ . 
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un  bec  de  canne  ,  &  de  couleur  rouffe  ;  le  filet  de  l’autre  ténia ,  exami¬ 
né  de  même  à  la  loupe  ,  étoit  terminé  par  une  fpirale  à  deux  tours 
&  demi»  qui,  dans  l’efprit-de-vin,  fe  changea  en  ligne  droite. 

Trois  autres  perfonnes  qui  croyoient  avoir  le  ver  folitaire,  mais  que 
nous  avions,  jugé  atteintes  d’un  autre  mal,  defirérent  cependant  de 
prendre  le  remède  de  madame  Nouffer;  il  ne  produifit  fur  eux  d’autre 
effet  que  de  les  purger  efficacement ,  &  d’évacuer  beaucoup  de  glaires. 
Le  fieur  Olivau,  l’un  des  malades  du  .23  juin  ,  qui  dans  fes  deux  trai¬ 
tements  antérieurs  avoit  rendu  deux  portions  de  ver  cucurbitin,  ne 
rendit  rien  dans  cette  dernière  épreuve  à  laquelle  il  voulut  de  nouveau 
fe  foumettre  ;  ce  qui  nous  fit  préfumer  qu’il  étoit  entièrement  guéri. 
Le  fieur  Daniel,  autre  malade  qui  fouhaita  réitérer  l’épreuve ,  ne  ren¬ 
dit  encore  dans  ce  fécond  ptaitement  que  des  glaires ,  dont  la  fortie 
le  foulagea  beaucoup  ;  il  fut  alors  convaincu  que  fon  mal  n’étoit  point 
caufé  par  la  préfence  d’un  ver. 

Telles  font  les  épreuves  que  nous  avons  faites  pour  conftater  l’effi¬ 
cacité  du  remède  adminiftré  par  madame  Nouffer,  &  qui  nous  ont 
engagés  à  lui  donner  une  pleine  approbation.  - Ce  fpécifique  ne  doit 
pas  cependant  être  regardé  comme  une  découverte  nouvelle,  l’action  de  * 
lafougére  fur  le  ténia aété  connue  très  anciennement.  Théophrafle  (Æ) 
indique  fa  racine  à  la  dofe  de  quatre  gros  dans  une  eau  émulfionnée, 
comme  propre  à  chaffer  les  vers  plats.  Diofcoride  l’ordonne  à  la  même 
dofe ,  &  il  ajoute  que  fon  effet  eil  plus  fûr ,  quand  on  la  mêle  avec  quatre 
•oboles  (40  grains  )  de  fcammonée,  ou  d’ellébore  noir;  il  exige  fur-tout 
qu’auparavant  on  ait  pris  de  l’ail.  Pline  ,  Galien,  Oribafe ,  Aëtius affi- 
gnent  cette  même  vertu  à  la  fougère ,  en  quoi  ils  font  fuivis  par  Avicenne 
<3t  les  autres  médecins  arabes.  Dorfienius  (c)  ,  Valeritis  Cordus  , 
Dodoens .  Mathiole,  Dalechamp ,  qui  ont  commenté  Diofcoride ,  ou 
qui  l’ont  copié  dans  plufieurs  articles ,  citent  également  la  fougère,' 
comme  fpécifique  contre  le  ténia.  Sennert  ëc  Burnet  après  lui  , 

(ô)  Filix  fœrtiina  utïlis  contra  interaneorum  anivialia  lata  ,  nielle  fùbaSa  ,  &  contra 
tenuià  in  vino  dulci  cum  farina  hordeaced  data.  Theophr.  hifl.  plant.  Gaza  interprète, 
lib.  IX,  cap.  xo...  Filicis  maris  (  Pteris  )  radix  lumbricum  latum  excutit ,  quatuor 
drachmarum  pondéré ,  cum  aquâ  muljfa  accepta  y  meliùs  autcm  fi  cum  fcammoni'œ ,  aut 
veratri  nigri  obolis  quatuor  quis  ex  hibeat.  F'eriim  eos  qui  accipiunt  allium  prias  édifié 
oportet...  Filicis  fœ  mince  (  Thely pteris  )  radices  cum  nielle  in  eclegmate  fiumptæ  latum 
lumbricum  expelluni  ;  cum  vino  vero  potœ ,  drachmarum  triumpondere ,  fotundum  lum~ 
bricum  excutiunt.  Diofcorid.  Mater,  med.  interprète  Gornario  ,  lib.  IF ,  -cap.  t  G 3.:.  . 
Filicis  ( tum  maris  ,  tuvi  fceminœ.)  radices  pellunt  interaneopum  animalia-...  V traque 
alviim  folvit ,  primo  bilem  trahens  ,  niox ,  àquam  ,  meliùs  taenias  cum  fcammonii  pari 
pondéré.  Plin.  hifl,  nat.  lib.  XXVI J ,  cap.  9. ..  Filix  mas  rhdicem  habet  maxime  utiiem  , 
latum  enim  lumbricum  interficit ,  fi  quis  eam  quatuor  drachmis  cum  melicrato  bibat. 
Gaien.,  fimplic.  lib.  s/Princip.  medïc.  A;: tins, p.  4.9 .  Orib'af. p.  G08.'" 

(c)  Dorflenii  botanic.  p.  2  2.4...  Dodon.  hifl:.  ftirp.  p.  45s>..t  Mathioi.  comment, 
in  Diofcorid.  p.  22.9,9...  Dalechamp.  hifl:.  plant,  p.  2222,...  Filix  mas  germanice 
Farén  ,  (îve  Faren-kraut  vocatur ,  proptereà  quod  lotos  ventris  lumbricos  expcllat ,  quos 
Germani  Faren  nominatif,  Valer,  Cord,  annot.  in  Diofcorid,  p.  9  G, 
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recommandent  (d)  en  pareil  cas ,  l’infufion  de  cette  plante, ou  fa  poudre, 
à  la  dofé  d’un  gros  pour  lés,enfants,&  de  trois  pour  les  adultes.  Simon 
Pauli  e)  cité  par  Ray  &  Geoffroy,  la  regarde  comme  le  poifon  le 
plus  efficace  contre  les  vers  plats  ,  qui  fait  la  bafe  des  remèdes  fecrets 
vantés  par  les  Charlatants  pour  cette  maladie.  Andry  (  génèr.  des  vers  9 
pages  246  &  .249  )  préféré  l’eau  diffillée  de  fougère  à  fa  racine  en  pou¬ 
dre  ,  où  il  n’emploie  celle-ci  que  fous  forme  d’opiate,  &  mêlée  à 
d’autres  fubffances. 

Ces  auteurs  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  parlé  du  Ténia 3  pluffçurs 
autres  ont  décrit  ce  ver,  ainff  que  les  maux  auxquels  il  donne  naif- 
fance,  &  le  traitement  pour  les  guérir  fprefque  tous  font  mention  de 
la  fougère ,  mais  en  même  temps  ils  indiquent  d’autres  remèdes  comme 
également  propres  à  tuer  le  ver.  Tels  font  l’écorce  de  la  racine  du  mû¬ 
rier  ,  le  fuc  de  Vauricula  mûris ,  [f)  la  racine  du  chameleon  niger,  (g) 
celle  du  gingembre  ,  de  la  zédoaire  ;  les  décodions  d’armoife ,  d’au- 
rone  ,  d’abfmthe,  le  pouliot,  Forigan ,  l’hyfope ,  &  en  général  toutes 
les  plantes  amères  &  aromatiques,  &c...  Les  uns  ordonnent  le  fpéci- 
ffque  fimplemenf  délayé  dans  du  vin  ou  dans  une  eau  émulffonnée  9 
les  autres  lui  joignent  un  purgatif  qui  augmente  ,  félon  eux,  fon  effi¬ 
cacité.  Quelques-uns  ,'  tels  qu’Oribafe,  (h)  Sylvius,  &c.  diffinguent 
le  fpécifique  qui  tue  lever,  du  purgatif  qui  l’évacue ,  &  recommandent 
de  les  adminiftrer  dans  des  temps  différents.  Sennert,  (/)  en  adoptant 


(d)  Commendatur  imprimis  filix,  e  quâ  recenti  acjua  dijtill'ata  datur ,  vel  pulvis , 
drach .  f.  pondéré ,  infantibüs  y  tiatu  majoribus  ,  drach.  1  ;  adultis  ,  drach.  III  pondéré  , 
cum  aquâ galegœ ,  quœ  finè'ullis  molefiiis  vermem  &  Itnt'e  &  cito  ,  fi  velis ,  enecat. 
Sennert ,  praff.  p.  420.  Burnet,  thef.  m,edic.  p.  648. 

(e)  Filix  lumbricos  longos  ne  latos  enecat ,  quorum  prœfentijfima  pefiis  eji...  eamque 

inter  fecretijfimafua  fecreta,  adverfus  lumbricos  habent  &  venditant  agyrtœ.  Simon 
Pauli ,  quadrip."  bot.  p.  30 j.  Raii,  hift.  plant,  vol.  /,  p.  245.  GeofFr.  mat.  medic. 
vol,  III ,  p.  476'.  r 

(/)  Aljîne  myofotis  Jive  auricula  mûris,  Lobel.  ic.  4<5l.  Echium  fcôrpioides  arvénfe „ 
C.  B.  pin.  2. £4.  Lithofpermum  arvenfe  minus.  Tourn.  inft.  1 36.  Myofotis  feorpioides . 
Xinn.  fpec.  i§8. 

(g)  Chamœleon  niger.  Diofcorid.  Chamœleon  niger  umbellatus,  flore  cœruleo  hyacin- 
thino.  C  R.  Pin.  380  Carthamus' aculegfus ,  carlinâ  folio  }  flore  multiplici  f  veluti  um~ 
bellato.  Cor.  inft.  33.  Carthamus  corymbofus.  Linn.  fepe.  1  idq. 

(Ji)  Hcec  brevijjïmo  tempore  lumBricos  interimunt ,  quos poflea:medicamentum  educit » 
Principes  medic.  Oribaf.  p.  3 2p...  Lumbrici fi  adfunt ,  cegri  fanantur.  10.  viclûs  ra - 
tione...  1°.  reniediis  necantibus  lumbricos...  abjinihio  ,  abrotano ...  menthaftro ,  allio  , 
radice  filïcis  mafculœ ,  radice  gramitüs  ,  &c...  30.  remediis  enecatos  expellentibus,  ut 
aloë ,  abfimhium  ,  rhab  art  arum...  &  (  pr ceci  pue  pro  lumbricis  latis  )  pilulœ'ex  aloet 
myrrhâ ,  croco...  &c.  Sylvius,  p.  442.. 

(2)  Fortioribus  medicamentis  opus  efl  ut  interficiantur  lumbrici  lati.  Quapropter 
étfi  interetibus  purgantia  cum  interficientibus  commode  admifeeantur  ;  pmftat  tarnen  in 
latis ,  nulla  iis  purgantia  primiim  admifeere ,  ciim  purgantia  non  finant  médicamenta 
vernies  interficientia  diù  in  inteftinis  harere ,  fed  ea  cito  peralvum  fiecum  educant.  Si  vero 
prias  exhibeantur  médicamenta  quee  ipfum  débilitent ,  totus  rotundus  faclus  adpilœ 
figuram  exit ,  ù  homo  fanus  evadit.  Sennert, pra&.p.  42.0.  Burnet,  thef.  med.p.  648. 
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cette  méthode,  en  donne  une  raifon  fort  fatisfaifante:fi  l’on  joint,  dit  il, 
le  purgatif  au  fpécifique ,  il  entraîne  le  fpécifique  avec  lui ,  précipite 
fon  adion  ,  &  ne  lui  donne  pas  le  temps  de  tuer  le  ver  qui  réfifte  alors 
à  une  impulfion  paffagére.  Au  contraire,  lorfque  le  fpécifique  a  eu  le 
temps  de  tuer  le  ver,  &  de  le  détacher,  le  purgatif  qui  vient  après,- 
pouffe  au  dehors  l’un  &  l’autre ,  &  la  guérifon  s’opère  promptement, 
fur-tout  fi  l’on  a  eu  foin  auparavant  de  lubréfier  les  premières  voies.. 

Ces  attentions  font  néceffaires  pour  affurer  la  cure ,  &  l’on  voit  que 
madame  Nouffer  ne  les  néglige  point  dans  fon  traitement.  La  panade 
au  beurre,  &  le  lavement  qu’elle  donne  la  veille,  lubréfient  les  inteff 
tins  &  préparent  les  voies.  La  poudre  de  fougère  ,  prife  le  matin,  tue 
&  détache  le'  ver,  ce  que  les  malades  fentent  par  la  ceiffation  de  la 
douleur  à  l’eftomac,  à  laquelle  fuccéde  un  poids  dans  le  bas  -  ventre. 
Le  bol  purgatif,  adminiftré  deux  heures  après ,  procure  une  évacua¬ 
tion  complète  ;  il  eft  compofé  de  fubffances  tout-à- la-fois  purgatives 
&  vermifuges ,  qui  ont  encore  une  adion  direde  fur  le  ver,  &  qui, 
même  adminiftrées  feules  par  divers  médecins,  ont  quelquefois  Suffi 
pour  l’entraîner  au  dehors.  Si  ce  purgatif  paroiffoittropfort  ,  on  fe  fou- 
viendra  qu’il  n’a  produit  aucun  effet  nuifible  fur  les  malades  fournis  à 
nos  expériences,  &  que  même  pour  avoir  une  fois  diminué  les  dofes, 
nous  avons  retardé  les  évacuations.  Il  faut  cependant  avoir  égard  à 
l’âge  &  au  tempérament  du  malade ,  &  il  convient  que  le  traitement 
foit  toujours  dirigé  par  des  médecins  habiles  à  faifir  les  proportions 
convenables.  Si  le  purgatif  eft  trop  foible,  le  ver  déjà  détaché  par  le 
fpécifique,  féjourne  trop  long- temps  dans  les  inteftins,  s’y  corrompt 
&  ne  fort  que  par  parties  détachées  ■;  lorfque  le  purgatif  eft  trôp  fort, 
iloccafionne  des  irritations  &  des  évacuations  incommodes.  Madame 
Nouffer  avoit  fur  ce  point  un  tad  particulier,  fruit  d’une  longue  expé¬ 
rience. 

Ce  traitement,  comme  l’on  voit,  eft  extrait  en  partie  des  "anciens 
médecins  ;  il  fera  pofiîble  de  produire  le  même  effet  en  variant  les  re¬ 
mèdes,  mais  la  manière  de  les  appliquer  n’eft  pas  indifférente.  On 
fera  toujours  plus  fur  de  réuffir,fi  l’on  a  la  précaution  de  vider  le  con¬ 
duit  inteftinal  ,  &  ii  l’on  donne  le  Spécifique  quelque  temps,  avant 
le  purgatif.  C’eft  à  cette  méthode  que  nous  croyons  devoir  attribuer 
les  fuccès  confiants  de  madame  Nouffer. 

Son  remède  a  auffi  une  adion  fur  le  ténia  cucurbitin,  mais  comme 
les  anneaux  de  celui-ci  fe  féparent  facilement  les  uns  des  autres,  il 
eft  prefqu’impoftible  qu’il  forte  entier  ;  on  doit  alors  recommencer  plu- 
fieurs  fois  le  traitement,  jufqu’à  ce  que  le  malade  ne  rende  plus  au¬ 
cune  portion  de  ver.  On  le  renouvelle  également  ,  lorfqu’après  lafôrtie 
d’un  ver  folitaire  il  s’en  forme  un  nouveau  dans  le  conduit  inteftinal. 
Ce  dernier  cas  eft  affez  rare ,  ce  qui  avoit  fait  croire  qu’une  même  per- 
fonne  ne  pouvoit  avoir  qu’un  feul  ver,  nommé  pour  cette  raifon Joli - 
taire ,  lequel  une  fois  délogé,  n’étoit  jamais  remplacé  par  un  fécond; 
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mais  l’expérience  [p.  143  )  a  démontré  la  faulfeté  de  ce  préjugé  :  quel¬ 
quefois  ces  vers  fe  fuccédent  les  uns  aux  autres,  quelquefois  encore, 
ils  exiftent  plufieurs  ënfemble.  On  a  obfervé  affez  fréquemment  deux 
ténias  vivants  dans  les  mêmes  inteftins  ;  nous  en  avons  eu  fous  les 
yeux ,  le  26  &  le  27  juin ,  trois  exemples ,  auxquels  on  pourrait  ajou¬ 
ter  un  quatrième  plus  frappant,  rapporté  par  m.  de  Haen,  (a} d’une 
femme  qui  rendit  dix  huit  ténias  bien  entiers  dans  un  feul  traitement. 
Alors  les  fymptômes  font  plus  graves,  l’appétit  devient  exceffif,  parce 
que  ces  vers,  qui  ne  fe  nourriffent  que  de  chyle,  en  eonfomment  da¬ 
vantage.  Si  un  régime  trop  auftére'ôc  mal  entendu  les  prive  de  cet  ali¬ 
ment,  il  effc  à  craindre  qu’ils  n’attaquent  les  membranes  même  des 
inteftins,  au  point  de  les  percer  ;  on  évite  ce  malheur  en  mangeant 
fouvent.  ■  #  # 

Telles  font  les  précautions-indiquées  dans  cette  maladie  ;  les  vermi¬ 
fuges  ordinaires,  employés  dans  la  vue  de  guérir  ,  n’opéroient  le  plus 
fouyent  qu’une  cure  palliative,  quand  ils  étoient  adminiftrés  fans  mé¬ 
thode.  Celle  que  nous  préfentons  ici,  paraît  certaine  &  confirmée  par. 
l’expérience  ;  notre  premier  devoir  étoit  de  la  publier  promptement , 
&  de  remplir  en  ce  point  les  vues  bienfaifantes  d’un  roi  qui  délire  que 
les  découvertes,  utiles  à  fes  fujets ,  ne  relient  pas  long-temps  ignorées. 
Ce  motif  nous  a  fait  palier  légèrement  fur  l’hiftoire  naturelle  des  vers , 
pour  nous  occuper  plus  fpécialement  de  la  partie  qui  intérefle  la  fanté 
des  citoyens.  Ainfi  après  avoir  décrit  en  peu  de  mots  les  deux  efpéces 
principales  de  ténia  ,  après  avoir  indiqué  .leurs  caraéléres  diftinétifs 
&  les  fymptômes  qui  annoncent  leur  exiftence  dans  le  corps  humain, 
nous  avons  palfé  tout  de  fuite  aux  moyens  de  guérifon  &  à  l’examen 
du  remède  propofé.  Les  épreuves  faites  pour  reconnoître  fon  effica¬ 
cité  &  affurer  fa  compofition,  ont  été  détaillées  avec  un  foin  qui  paraîtra 
peut-.être  minutieux;  mais,  nous  avons  cru  ces  détails  d’autant  plus  im¬ 
portants  ,  que  le  fpécifique  du  ver  folitaire,  déjà  connu  dans  l’ancienne 
Grèce ,  &  recommandé  de  temps  en  temps  par  des  médecins  du  pre¬ 
mier  ordre  ,  étoit  généralement  tombé  ,  comme  bien  d’autres ,  dans 
l’oubli  &  même  dans  le  mépris ,  parce  qu’il  n’avoit  pas  toujours  été 
donné  avec  un  égal  fuccès.  Cette  differénce  dans  les  réfultats  vient 
d’une  part ,  de  ce  qu’on  n’a  pas  décrit  foigneufement  les  fpécifiques  & 
la  manière  de  s’en  fervir  ;  de  l’autre  ,  parce  qu’on  s’eft  écarté  de  la  pra¬ 
tique  des  pères  de  la  médecine  ,  &  qu’on  n’a  pas  fait  attention  que  les 
changements  lés  plus  favorables.en  apparence ,  peuvent  fouvent  rendre 
inutiles  des  remèdes  dont  l’expérience  a  conftaté  l’utilité. 

A  Paris  ,  ce  trente-un  août  mil  fept  centfoixante-quin{e;Jigné> 
Lassone,  Mac  qu  er,  Go  u  r  lez  de  la  Motte,  A.  L.  de 
Jussieu  ,  J.  B.  Carburi  ,  &  Cadet. 

P  O  S  T  -  S  C  R  T  P  T  U  M. 

Nous  ajoutons  ici  deux  recettes  particulières ,  communiquées  par 

(a)  Ant.  de  Haen,  ratio  medendi ,  tom.  VII,  p.  1 57. 
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madame  Nouffer,  qui  dit  les  avoir  employées  avec  fuccès'  dans  les 
maladies  vermineules  ;  c’efl:  fur  fon  fimple  témoignage  que  nous  pu¬ 
blions  leurs  vertus,  qui  n’ont  point  été  éprouvées  fous  nos  yeux  :  le 
premier  de  ces  remèdes  procure  la  f ortie  du  ver  cucurbitin  ;  le  fécond 
eft  purgatif  6c  vermifuge,  adminiflré  fous  forme  de  tablettes. 

Remède  contre  Le  ver  cucurbitin. 

Prenez  diagréde  6c  extrait  d’ellébore  noir ,  de  chacun  un  gros  ; 
kermès  6c  graine  de  tilli,  de  chacun  un  fcrupule  ;  gomme-gutte  un' 
gros  6c  demi  ;  vous  mêlerez  le  tout  pour  en  former  des  pilules  du 
poids  de  quatre  grains. 

Madame  Nouffer  ne  donnoit  ces  pilules  qu’aux  payfans  d’une  forte 
complexion,  qui ,  après  avoir  rendu  des  vers  cucurbitins  ,  par  le  trai¬ 
tement  antérieur,  vouloient  quitter  Mo|t  —.6c  emporter  avec  eux 
quelque  remède  pour  achever  leur  guéri  fon.  Comme  celui-ci  n’eft  pas 
bon  pour  tous  les  tempéraments,  on  préférera  avec  raifon  la  poudre 
de  fougère  6c  le  bol  purgatif  qui  produifent  le  même  effet  après  plu- 
fieurs  prifes ,  6&  font  moins  aâifs. 

Tablettes  vermifuges  &  purgatives. 

Prenez  réfine  de  jalap  6c  mercure  -  doux  ,  de  chacun  deux  gros; 
coraline,  un  gros  6c  un  fcrupule  ;  blanc  d’Efpagneoude  Troies,  deux 
gros  6c  deux  fcrupules  ;  fucre  blanc,  Ex  onces.  Réd.uifez  chacune  de 
ce  s  fubftances  en  poudre  fine ,  ayant  foin  de  tamifer  le  fucre  6c  la  co¬ 
raline  i  vous  mêlerez  le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  gomme-adra- 
gant,  pour  eh  faire  une  mafie  qui  fera  applatie  fous  le  rouleau,  &  par¬ 
tagée  en  cent  cinquante  tablettes.  Ces  tablettes  féchées  avec  foin  6c 
confervées  dans  des  boîtes  à  l’abri  de  l’humidité,  peuvent  fe  conferver 
des  années  entières. 

Pour  les  employer,  on  fait  bouillir  environ  fix  onces  de  lait  bien 
écrémé,  dont  on  verfe  la  moitié  fur  les  tablettes  mifes  dans  une  taffe; 
Jorfqu’eîles  font  bien  fondues,  on  fait  prendre  au  malade  cette  portion 
de  lait  ainfi  chargée  ;  enfuite  pour  ne  rien  laifîer,  on  rince  la  talfe 
avec  l’autre  portion  ,  que  le  malade  boit  encore. 

Ces  tablettes  font  infuffifantes  pour  détruire  le  ténia  ,  elles  en  font- 
feulement  rendre  des  portions.  Madame  Nouffer,  qui  leur  connoiffoit 
cette  propriété /les  employoit  quelquefois  avant  tout,  pour  recon- 
noître  par  quelque  évacuation,  (a)  l’efpéce  de  ver  qu’elle  avoitacorm 
battre.  Si  c’étoit  le  ténia ,  elle  avoit  recours  à  fon  traitement  parti¬ 
culier  ;  lorfque  les  malades  n’avoient  que  des  vers  ronds  ordinaires , 
elle  continuoit  l’ufage  des  tablettes  pendant  trois  jours  confécutifs.  Le 
Premier  jour  elle  donnoit  aux  enfants  trois  à  lept  tablettes ,  6c  fept  à 
neuf  aux  adultes,  ayant  toujours  égard  à  l’âge  &  au  tempérament  ;  le 
fécond  6c  le  troifiéme  jour,  elle  augmentoit  ou  diminuoit  la  dofe , 
félon  l’effet  du  jour  précédent.  Le  régime  étoit  celui  d’un  jour  de  pur¬ 
gation  ordinaire. 

(<î)  Les  eaux  de  Paîlÿ,  font  encore  fort  bonnes  pour  raanifelter  la  préfençe  du 
ver,  qu’elles  font  toujours  paroître  au-dehors  lorfqu’il  exifte.  Cette  propriété  peut 
être  attribuée  aux  parties  vitrioliques  qu’elles  contiennent. 
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NOTA.  «  Le  traitement  contre  le  ténia,  que  nous  venons  de 
a*  reproduire,  fut  imprimé  l’année  dernière  1775»  m-40-.  à  l’impri- 
»  merie  royale  ;  cet  écrit ,  qui  contient  30  pages  ,  efb  accompagné  de 
»  trois  planches  gravées  :  la  première  repréfente  le  ver  folitaire  ;  la  fé¬ 
condé  ,  un  ver  cucurbitin  ;  la  troijiéme  ,  la  fougère  mâle. 

as  Comme  ces  planches  ne  font  point  effentielles  au  traitement , 
ce  nous  n’avons  pas  cru  devoir  les.  copier.  Ainfi  nous'  avons  fup- 
as  primé  ,  dans  la  fuite  du  difeours  ,  les  lettres  majufcules  qui  fe  râp¬ 
as  portoient  aux  différentes  parties  gravées. 

«  Le  précis  du  traitement  contre  le  ténia  ,  qui  parut  la  même 
y»  année ,  mais  quelques  mois  auparavant  ,  fut  inféré,  pag.  276  de 
as  la  première  partie  de.  nos  mémoires. 

»  Les  princes,  amis  de  l’humanité,  fe  font  volontiers  empreffés  de  faire 
as  l’acquifition  des  remèdes  cachés  qui  guériffoient,  comme  par  miracle  , 
as  certaines  maladies  rebelles ,  &  fouvent  vi&orieufes  des  efforts  de  l’art» 
as  L’ipécacuanha,  apporté  d’Amérique  en  Europe  ,  opère  quelques 
a>  bons  effets  ;  cependant ,  il  tombe  bientôt  dans  l’oubli.  Un  marchand  , 
as  quinze  ans  après ,  vante  les  merveilleux  effets  d’une  racine  étrangère  : 
as  Adrien  Helvetius  la  met  en  ufage  avec  fuccès.  Louis  XIV  ne  veut 
as  pas  qu’un  remède  utile  demeure  plus  long-temps  caché  ;  il  répand 
»  les  largeffes  fur  celui  qui  le  pofféde,  &  l’ipécacuanha  augmente  les 
as  reffources  de  la  médecine. 

as  Sous  le  nom  de  remède  anglois ,  débité  avec  le  plus  grand 
as  myftére  ,  le  quinquina  décrédité  opère  beaucoup  de  guérifons. 
as  Louis  XIV  eh  eft  inftruit  ,-  &  par  fa  générolité  la  nouvelle  pré- 
as  paration  devient  publique. 

as  Les  vertus  de  l’élixir  du  général  la  Motte  font  de  bruit  ;  Louis  XV 
as  ordonne  qu’on  s’en  affure  par  de  nouvelles  épreuves.  Elles  font 
as  favorables  au  remède  ;  ce  prince  acquiert  le  fecret  de  la  compofition. 

as  Les  recherches  du  comte  de  la  Garaye  excitent  aufli  l’attention 
as  du  gouvernement.  Le  même  prince  délire  que  l’auteur  les  publie  , 
as  &  il  répand  fur  lui  fes  dons  &  fes  bienfaits. 

as  Le  cœur  de  Louis  XVI  également  fenfible  &  compatiffant  a 
.  as  fait  l’acquilition  du  remède  de  la  dame  Noufïer ,  &  a  ordonné  que 
as  fa  méthode  fut  rendue  publique.  Depuis  ,  ce  monarque  a  récom- 
as  penfé  libéralement  les  travaux  de  m.  Lalouette,  doéteur  régent 
as  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  lequel  a  mis  au  jour  par  ordre 
a?  du  roi  le  réfultat  de  fa  méthode  &  de  fes  obfervations. 

as  Quoique  l’art  pofféde  un  grand  nombre  de  remèdes  pour  combattre 
as  les  maux  qui  affligent  fans  ceffe  le  genre  humain ,  le  hafard ,  les 
as  recherches  ,  &  la  fagacité  peuvent  en  découvrir  de  plus  prompts, 
as  de  plus  aétifs  ou  de  plus  spécifiques  ;  Louis  XVI  porte  fes  re¬ 
as  gards  attentifs  fur  cet  objet ,  &  vient  de  rendre  une  ordonnance 
as  qui  doit  trouver  ici  fa  place  as. 

1776.  N°.  £l •  X 
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ORDONNANCE  DU  ROI, 

Qui  prefcrit  ce  qui  fera  obfervé  relativement  à  V acquiftion ,  que 
fa  majefté  jugeroit  à  propos  de  faire  ,  de  la  compofition  & 
préparation  de  certains  remèdes  particuliers . 

Du  12  avril  1776. 

DE  FAR  LE  ROI . 

Sa  majesté  voulant  déformais  rendre  aufli  utile  qu’il  eft  poffibîe  l’acquifitidn , 
quelle  jugera  à  propos  défaire,  pour  le  bien  de  l’humanité,  de  ia  compofition 
&  de  la  préparation  de  certains  remèdes  particuliers  ,  d’après  le  rapport  de  fon 
premier  médecin ,  ou  de  tels  autres  commiflaires ,  s’il  en  eft  befoin,  choifis  & 
nommés  à  cet  effet  j  &  voulant  que  ces  remèdes  acquis  par  fa  bienfàifance  ne 
foient  plus  ,  comme  autrefois ,  expofés  à  être  perdus  ou  altérés  ,  &  qu’il  n’en  puiffe 
réfulter  aucun  abus  :  sa  majesté  a  ordonné  &  ordonne  ce  qui  fuit  : 

Article  premier. 

Lorsque  l’acquifition  d’un  remède  quelconque  aura  été  faite  par  fa  majefté, 
fans  aucune  réferve  du  fecret  au  profit  du  vendeur,  jufqu’apiès  fa  mort  ou  après  un 
certain  temps  limité ,  alors  l’écrit  original  contenant  la  compofition  ,  la  préparation 
&  les  propriétés  dudit  remède  ,  fera  remis  au  fecrétaire  d’état  ayant  le  départe¬ 
ment  de  la  maifon  de  fa  majefté ,  lequel  en  fera  faire  deux  copies  certifiées  exactes 
&  fidèles  par  le  premier  médecin  du  roi. 

I  I. 

L’uNE  des  deux  copies  refera  dans  le  dépôt  du  fecrétaire  d’état  ;  l’aütre  fera 
envoyée  à  l’imprimerie  royale,  pour  la  répandre  enfuite  dans  le  public  ,  par  la  voie 
de  l’impreffion.  L’écrit  original  fera  envoyé  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
avec  ordre  de  le  ccnferver  dans  fes  archives  ;  &  le  doyen  de  la  faculté  donnera 
auffitôt  au  fecrétaire  d’état,  au  nom  de  fa  compagnie,  un  récépifié  de  cet  écrit, 
s’obligeant  à  le  repréfenter  s'il  en  étoit  requis. 

I  I  I. 

Lorsque  fa  majefté  aura  acheté  là  compofition  &  la  préparation  de  quelque 
remède  particulier  ,  auparavant  inconnu  ,  &  jugé:  efficace ,  en  accordant  la  réferve 
du  fecret  au  vendeur  julqu 'après  fà  mort  ,  ou  après  un  certain  temps  limité  , 
alors  l'écrit  original  ,  contenant  la  compofition  8f.  la  préparation  du  remède  ,  fera 
rem, s,  fous  une  enveloppe  cachetée ,  au  fecretaire  d’état  qui  y  mettra  une  fécondé 
enveloppe,  par  lui  pareillement  cachetée  :  fur  cette  fécondé  enve’oppe  feront 
écrits  la  dénomination  &  les  propriétés  fpéciales  du  remède  j  le  temps  où  cette 
compofition  pourra  êcre  rendue  publique,  &  la  date  de  l’acquiûtion  faite  par  le  roi. 
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L’écrit  ,  ainfi  renfermé  fous  cette  double  enveloppe,  fera  remis  pfr  le  fecré- 
taire  d’état  au  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  qui  en  donnera  fur  le 
champ  un  récépiffé  ,  au  nom  de  fa  compagnie;  &  ledit  doyen  ,  après  en  avoir 
informé  la  faculté  de  médecine  affemblée ,  dépofera  tout  de  fuite  ledit  écrit ,  tel 
qu’il  lui  aura  été  remis ,  dans  les  archives  de  la  faculté ,  où  il  fera  fidèlement 
confervé,  fans  qu’il  foit  permis  de  le  confier  à  perfonne  ,  jufqu’à  ce  qu’il  doive  être 
rendu  public.  ■ 

V. 

Dans  les  trois  mois ,  à  dater  du  jour  du  dépôt  fait  à  la  faculté  de  médecine  , 
le  doyen  en  inftruira  le  public  par  la  voie  des  journaux  &  des  gazettes  :  les  au¬ 
teurs  êc  rédadeurs  de  ces  ouvrages  périodiques  feront  tenus  de  publier  cet  aver- 
tiffëment  donné  parle  doyen,  au  nom  de  la  faculté  de  médecine,  en  forte  que  le 
public  fache._que  le.fecret  eft.dépofé,,  &  dans  quel  temps  il  doit  être  publié. 

VI. 

Le  vendeur  du  remède,  qui  jouira  feul  pendant  fa  vie^  ou  pendant  un  certain 
temps  limité  ,  de  la  compofition  nu  préparation  dudit  remède  acheté  par  le  roi  , 
fous  cette  condition  accordée ,  fera  obligé  de  faire  publier  par  la  voie  des  journaux  , 
ou  par  telle  autre  voie  qu’il  voudra ,  les  régies  précifes  de  l’ufage  &  de  l  adminiftra- 
tion  du  médicament ,  en  fpécifiànt  les  maux  particuliers  &  les  circonftances  où  il 
convient  de  l’employer  ;  mais  cette  efpéce  d’avertiiTement  ëc  d’inftrudion  fom- 
maire  ne  pourra  être  publiée  &  imprimée,  de  quelque  manière  qu’elle  le  foit , 
qu’ autant  qu’elle  fera  munie  de  rapprobation  du  premier  médecin  du  roi  ou  de  tels 
autres  commiffaires  qui  auront  été  chargés  de  prendre,  fous  la  réferve  du  fccrct  » 
connoifiànce  de  la  compofition  &  de  la  préparation  du  remède,  pourl’examiner , 
pour  en  juger ,  &  pour  en  faire  enfuite  leur  rapport  :  &  s’il  arrivoit  que  le  pof- 
fefleur  du  remède  encore  fecret,  contrevînt  à  cette  loi  qui  doit  lui  être  impofée  > 
dès-lôrs  la  vente  dudit  remède  fer  oit  de  droit  arrêtée  &  interdite. 

y  i  l. 

Le  poffelîèur  du  remède  vendu  ,  fous  la  réferve  du  fecret,  fera  obligé  de  fournir 
tous  les  ans,  au  fecrétaire  d’état  ayant  le  département  de  Paris  ,  &  au  doyen  de  la 
faculté  de  médecine,  un  certificat  de  vie  en  bonne  forme ,  faute  de  quoi  il  fera 
procédé,  après  les  fix  mois  où  le  certificat  auroit  dû  être  fourni,  à  l’exécution  de 
l’article  fuivant. 

VI  I  I. 

Immédi  atement  après,  que  la  mort  du  pofTefTeur  du  remède  acheté  par  le  roi, 
fera  conftatée  ,  ou  que  tel  autre  temps  limité  pour  là  réferve  du  fecret  fera  expiré , 
le  doyen  de  la  faculté  de  médecine  fera  tenu  d’envoyer  l’écrit  contenant  la  compo¬ 
fition  &  préparation  du  remède ,  aux  auteurs  des  journaux  &  gazettes,  pour  le  publier  : 
&  cependant  la  minute  originale  reliera  encore  pendant  dix  ans  dans  les  regiflres  de 
la  faculté.  _ 

ï  X. 

Aussitôt  que  lefdits  remèdes  feront  rendus  publics ,  foit  par  la  voie  des  journaux  ; 
ou  autrement,  tous  les  apothicaires  feront  obligés  d’en  infcrire  exadement  la  for¬ 
mule  &la  préparation  far  un  regiftre  particulier  à  ce  deftiné,  afin  qu’ils  puiflènt  s’y 
conformer  ,  &  qu’il  n’y  ait  jamais  dans  cette  préparation  ,  lorfqu’eile  leur  fera  pref- 
crite  pour  l’ufage,  ni  variation  ,  ni  innovation  ,  ni  changement  ,  &  ils  feront  obligés 
de  communiqner  ledit  regiftre  chaque  fois  qu’ils  en  feront  requis  par  quelques- 
uns  des  membres  de  la  faculté  de  médecine  ,  fans  pouvoir  s’en  difpenfer ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit.  Fait  à  Verfailles  le  douze  avril  mil  fept  cent  foixante- 
feize.  .Signé  LOUIS.  Et  plus  bas ,  DE  Lamoignon. 

1776.  N°.  21. 


164  Mémoires  littéraires  &  critiques 

XVI. 

MÉMOIRE  (a) 

SUR  LIS  ÉPIDÉMIES  DU  BOULONNOIS. 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

Sur  la  conjiitution  du  Boulonnois ,  &  fur  h  tempérament  de  fes 
habitants. 

Ce  gouvernement  a  douze  lieues  d’étendue  du  midi  au  nord,  & 
huit  de  l’orient  à  l’occident:  il  eft  naturellement  divifé  en  haut  & 
bas  Boulonnois  ,  par  une  chaîne  de  montagnes  ;  mais  l’un  &  l’au¬ 
tre  renferment  encore  un  grand  nombre  d’autres  montagnes,  qui 
rendent  ce  pays  très  inégal;  il  s’y  trouve,  par  conféquent,  peu  de 
plaines,  lesquelles  même  font  d’une  médiocre  étendue.  Il  y  a,  dans 
le  bas  Boulonnois  fur-tout,  des  forêts  confidérables  ;  les  campagnes 
font  couvertes  de  maifons  &  de  fermes,  à  peu  de  diftance  les  unes 
des  autres  ;  elles  font  prefque  toutes  convenablement  fituées.  La 
Liane,  petite  rivière  qui  coule  de  l’eft  à  l’oueft,  a  fon  embouchure 
au  port  de  Boulogne  :  fes  eaux ,  de  même  que  celles  des  autres  ruif- 
feaux  qui  baignent  le  Boulonnois ,  font  vives,  limpides,  légères  & 
de  bonne  qualité.  Les  lieux  bas  font  quelquefois  expofés  à  des, 
inondations  palfagéres  caufées  par  les  grandes  pluies  ,  ou  parla 
fonte  des  neiges;  mais  il  fe  trouve  très  peu  d’endroits,  oîides  eaux 
foient  ftagnantes.  Les  petits  marais,  qu’elles  y  forment,  fedefféchent 
dans  la  belle  faifon.  Les  ports  &  baies  du  pays  font  couverts,  &  dé», 
couverts ,  deux  fois  chaque  jour ,  par  le  flux  &  reflux  de  la  mer. 

On  compte  trois  fontaines  martiales  froides,  dont  les  eaux  produi- 
fent  de  très  bons  effets.  La  première,  &  la  meilleure  ,  eft  près  de  Bou¬ 
logne  ;  la  fécondé,  au  village  de  Wiére-au  Bois,  &  la  troifiéme,  à 
Recques. 

Les  terres  végétatives  du  haut  Boulonnois  font  remplies  de  cail¬ 
loux  ,  ou  pierres  à  feu  :  on  obferve  enfuite  des  couches  de  craie , 
de  glaife,  &  de  marne  blanche. 


{a)  Ce  mémoire  a  été  communiqué  dans  le  temps  à  m.  le  contrôleur  général. 
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Dans  le  bas  Boulonnois ,  on  rencontre  après  la' terre  végétative, 
des  couches  d’argile,  de  glaife,  de  marne,  pluftôt  bleue  que  blan¬ 
che  ,  &  dans  quelques  endroits  des  pyrites  martiales  ,  &  fulphu- 
reufes  ,  du  marbre,  du  charbon,  du  fable  quelquefois  rouge,  d’autres 
fois  de  couleur  ordinaire,  avec  des  coquillages  de  toute  efpéce,  & 
des  pétrifications  de  plufieurs  matières. 

L’air  eft  pur  &  fain  :  il  eft  affez  doux  dans  l’intérieur  du  pays , 
■jprès  des  montagnes  &  des  bois  ;  mais  il  eft  fort  vif,  dans  les  lieux 
élevés,  &  principalement  aux  approches  de  la  mer,  qui  borde  le 
Boulonnois  dans  toute  fa  longueur.  Sa  crudité,  fi  l’on  peut  parler 
ainfi, eft  tempérée  par  la  combinaifon  de  l’air  marin, avec  celui  des  bois. 

Les  vents  de  fud-eft,  de  nord-oueft,  font  les  plus  fréquents  & 
les  plus  impétueux.  Depuis  vingt  ans  que  nous  habitons  cette  pro¬ 
vince,  nous  n’y  avons  obfervé  aucune  maladie  endémique. 

Les  Boulonnois  font,  en  général,  bien  conftitués ,  judicieux, Spi¬ 
rituels  &  vivaces  ;  il  n’eft  pas  rare  de  voir,  dans  ce  pays,  des  per- 
fonnes  de  l’un  &  l’autre  fexe,  âgées  de  quatre-vingt  &  de  quatre- 
vingt-dix-ans  ;  plufieurs  même  ont  pouffé  leur  carrière  au-delà  de 
cent  ans. 

I. 

Année  1771. 

Température  de  V air  dans  les  différentes  faifons. 

Pendant  les  huit  premiers  jours  de  janvier,  les  vents  de  nord-nord- 
oueft  furent  très  impétueux  ;  ils  cauférent  des  tempêtes  violentes  , 
auxquelles  fuccéda  une  forte  gelée  du  vent  d’eft-nord-eft ,  jufqu’au 
19.  A  cette  époque,  le  vent  fe  mit  au  fud-oueft  jufqu’au  3  février, 
accompagné  de  brouillard  &  de  pluie  :  du  3  au  8  vent  du  nord,  ôc 
petites  gelées  qui  devinrent  très  fortes ,  du  8  au  1 6  ;  le  refte  du  mois 
fut  beau  &  calme. 

Mars  fut  froid  ;  vers  la  fin ,  il  tomba  beaucoup  de  neige.  Les 
gelées  continuèrent  jufqü’au  dernier  jour  d’avril  :  celle  du  ,29  &  dii 
30  fut  très  forte. 

Les  commencements  de  mai  furent  affez  beaux  ;  les  14,  &  15  on 
reffentitune  chaleur  extraordinaire  qui  devint  tempérée,  &  fe  foutint 
avec  quelques  jours  de  pluie. 

Juillet  &  août  furent  très  pluvieux-,  la  pluie  fut  fur-tout  très 
abondante  ,  &  accompagnée  d’un  vent  de  nord  très  violent  les  24  & 
A5  août. 

Il  fit  beau  pendant  les  mois  de  feptembre  ,  octobre  ,  novembre  & 
les  premiers  jours  de  décembre;  le  refte  du  mois  fut  un  peu  pluvieux  , 
le  vent  fouflant  du  fud-oueft. 

I  I. 

Maladies . 

Les  rhumes,  les  fluxions  catarrhales  à  la  tête  &  à  la  poitrine, 
les  rhumatifmes  inflammatoires,  les  fièvres  continues,  bilieufes  , 
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quelquefois  éruptives,  les  intermittentes  ,  &  les  diarhées  putrides 
régnèrent  jufqu’à  la  fin  de  mai  ;  cependant  il  n’y  eut  que  quelques 
vieillards  qui  moururent  dans  les  fortes  gelées ,  &  lors  des  dégels. 

Mais  ces  maladies ,  peu  meurtrières  dans  le  principe  ,  dégénérè¬ 
rent  en  fièvres  putrides ,  malignes  &  contagieufes.  Elles  s’annonçoienc 
avec  plus  ou  moins  de  violence  ;  quelquefois  elles  étoient  précédées 
d’un  friffon  leger ,  elles  fe  caradérifoient  par  les  anxiétés ,  l'acca¬ 
blement,  F  affairement ,  la  proftration  des  forces,  les  affedions  fo- 
péreufes  ,  les  douleurs  générales  fur  tout  à  la  tête  ;  la  plufpart 
avoient  des  fueurs  irrégulières  ,  tandis  que  la  peau  des  autres  étoit 
féclie,  brûlante,  fquammeufe  &  aride.  La  langue  aux  uns,  dans  les 
premiers  temps  ,  Amplement  limoneufe ,  devenoit  infenfiblement 
brune,  noire,  fort  féche  ,  &  fouvent  d’un  rouge  très  vif,  ctévaffée , 
gonflée  &  chancelante  ,  pendant  que  chez  d’autres*  elle  reftoit  fraîche 
&  humide,  malgré  l’exifte-nce  des  autres  fymptômes  graves  :  lafoif, 
modérée  dans  ceux-ci ,  étoit  inextinguible  chez  ceux-là.  La  diarrhée  , 
dont  les  déjedions ,  fouvent  involontaires ,  étoient  fétides,  ja  nacres, 
brunâtres  &  vermineufes  j  (  les  malades  rendoient  quelquefois  des 
vers  par  la  bouche  )  ;  les  naufées;  les  urines  ,  qui  varioien:  à  l’infini, 
tant  par  leur  qualité  que  par  leur  quantité ,  n  étoient  prefque  d’aucun 
fecoürs  pour  le  prognoftic  ,  ni  pour  la  cure  de  la  maladie.  Les  exan¬ 
thèmes  ou  les  éruptions  pourpreufes  ,  rougeâtres,  brunâtres  ,  &  très 
rarement  miliaires  ;  le  délire  ,  l’intermiffion  du  pouls  ,  les  foubrefauts 
des  tendons,  les  convulfions ,  fur-tout  aux  lèvres,  les  hémorrhagies 
nafales ,  la  furdité  ,  le  larmoiement  du  petit  angle  des  yeux ,  fouvent 
fixes ,  tendus ,  rougeâtres  &  audacieux  ;  &  enfin ,  la  féteur  de  la  tran- 
fpiration  &  des  fueurs,  laquelle  devenoit ,  peu  à  peu,  c^davéreufe  , 
développoient  les  progrès  de  la  maladie. 

A  ces  fymptômes  fe  jôignoient  quelquefois  la  météorifation  du 
bas-ventre1,  dès  maux  de  gorge  fouvent  gangreneux,  des  dépôts  cri¬ 
tiques  aux  parotides  ,  &  le  hoquet. 

Sept  cadavres,  què  nous  ouvrîmes  à  l’hôpital,  offrirent,  à  la  première 
infpedion  ,  la  peau  couverte  de  tâches  livides  &  noirâtres,,  affez  ref- 
femblantes  à  des  échimofes  ordinaires.  Onobfervoit,  à  l’intérieur  , 
les  vaiffeaux  du  cerveau  ,  du  cervelet  8c  des  parties  dépendantes  ,  très 
engorgés;  les  finus  frontaux  ,  fphénoidaux  ,  ainfi  que  la  membrane 
pituitaire ,  fecs  &  arides  ;  les  poumons  livides,  fphacélés  &  gangrenés 
dans  prefque  toute  leur  étendue  ,  &  remplis  d’un  ichor  écumèux  <5c 
fétide  :  la  plèvre  étoit  en  partie  adhérente  ,  &  en  partie  gangrenée. 
Le  péricarde  &  les  ventricules  du  cœur  inondés  par  une  férofité 
rouffâtre ,  l’épiploon  prefque  détruit ,  l’effomac  &  tout  le  conduit 
inteflinal,  bourfouflés,  &  marquetés,  d’efpace  en  efpace,  de  taches  plus 
ou  moins  livides,  ainfi  que  le  méfentére  ,  dont  les  glandes  étoient 
engorgées.  Les  autres  vifcéres  étoient  dans  leur  état  naturel. 
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L’odeur  fétide ,  qui  s’exhaloit  de  ces  corps ,  étoit  prefque  infuppor- 
table. 

III. 

Traitement. 

Le  traitement  de  ces  maladies  fut  aullî  varié  que  les  fymptômes 
qui  les  accompagnaient  :  les  bains  des  jambes ,  les  lavements  ,  les 
boiflons  abondantes  ,  acidulés  ou  antiphlogiftiques ,  étoient  les 
moyens  qu’on  mettoit  en  ufage  dès  leur  invafion;  on  fe  trouvoitbien 
de  la  faignée  employée  dans  les  premiers  jours.  Lorfqu’il  y  avoit 
pléthore  inflammatoire,  onfaignoit  du  bras  ou  du  pied,  félon  l’in¬ 
dication  ;  ces  cas  fe  préfentoient  rarement  :  le  tartre  ftibié ,  au  con¬ 
traire  ,  feu  1 ,  ou  rendu  cathartique  avec  le  fel  de  Seignette,  les  to- 
marins  ,  la  manne ,  &c.  étoient  donnés,  en  grand  lavage  ,  à  la  plus 
grande  partie  des  malades  ,  &  fouvent  étendus  dans  leurs  boiflons  , 
à  très  petite  dofes  ,  ainfi  que  les  minoratifs  légers,  les  apozémes 
vermifuges,  anti-feptiques  &  purgatifs  ;  les  boiflons  dans  lefqueiles 
on  faifoit  entrer  la  crème  de  tartre  ,  ou  qu’on  aciduloit  de  toutes  les- 
manières;  les  potions  à  la  cuillier  avec  les  eaux  de  fcorfonére ,  de 
chardon  bénit,  de  mélifle ,  de  fcordiüm  ,  de  ménthe  ,  &c.  On  y 
ajoutoit,  félon  les  indications ,  le  camphre  ,  dont  on  faifoit  auffi  un 
éleétuaire  avec  le  fel  de  nitré ,  le  lucre  &  le  jaune  d’œuf  ,1’oxymel 
fcillitique  fimple  ,  lefyrop  &  le  roob  de  fur  eau ,  la  confection  alker- 
mes  ,  la  liqueur  minérale  anodyne  d’Hoffmann  ,  le  fel  fédatif  d’Hom- 
berg  ,  lesdoochs  ordinaires  ,  fouvent  avec  les  kermès  minéral  en 
petite  quantité,  les  gargarifmes  anti-feptiques  avec  l’acide  vitriolique, 
le  quinquina  dans  les  derniers  temps  ,  la  décoétion  avec  les  fleurs 
de  camomille,  la  ferpentaire  de  Virginie  &  le  contra- yerva ,  &  en 
opiat  où  l’on  ajoutoit  encore  la  rhubarbe,  &  fuffifante  quantité  de 
fyrop  d’abflnthe  ;  le  favon  vo)a.til  du  doCtéur  Pringle  en  topique  fur 
la  gorge  ,  lorfqu’elle  paroiflbit  s’enflammer  &  s’engorger  à  l’intérieur 
d’où  il  fe  détachôit  quelquefois  des  efcares  gangreneufes.  Je  n’en 
ai  vu  que  fept  dans  ce  dernier  cas  ?  on  ouvroit  les  tumeurs  critiques 
dès  qu’il  étoit  poflible  ;  fouvent  vingt-quatre  ou  trente-flx  heures 
après  leur  naiffance  ,  quelquefois  pluftôt,  malgré  leur  crudité  appa¬ 
rente.  Le  nommé  Pouilly  mourut  Tubitement  dans  le  mondent  où  il 
paroiflbit  hors  d’affaires,  par  le  reflux  de  la  matière  qui  formoit  le 
dépôt ,  dont  l’ouverture  avoit  été  trop  tardive.  La  femme  Manié , 
ôc  un  foldat  invalide ,  éprouvèrent  le  même  fort  à  l’hôpital  :  ces 
accidents  fe  fuivirent  de  fort  près.  Desbaillons  ,  fur  la  tumeur  duquel 
on  avoit  appliqué  les  cauftiques  les  plus  aétifs  ,  qui  pourtant  ne  firent 
qu’une  légère  impreffion  noirâtre  ,  fut  tiré  des  bras  de  la  mort  par 
une  profonde  &  large  incifion  fur  la  tumeur  ,  d’où  il  fortit  une  quan¬ 
tité  confidérable  de  pus. 

On  fe  détermina  enfuite  à  ouvrir  les  tumeurs ,  par  de  profondes 
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incitions  ,  avant ,  &  même  fans  aucune  apparence  de  flu&uation  ,  ni 
de  maturité  ;  fouvent  nous  n’avions  point  de  pus  le  premier  jour; 
il  couloit  abondamment  le  fécond  ,  le  troifiéme  ,  le  quatrième  ,  &c. 
On  appliquoit  des  emplâtres  yéficatoires  à  la  plus  grande  partie  des 
malades ,  encre  les  épaules  &  aux  grandes  extrémités,  fur-tout  à  ceux 
qui  étoient  affaires  ,  qui  avoient  des  affections  comateufes ,  &c.  , 
ayant  foin  d’en  entretenir  la  fuppuration  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie, 
qui  étoit  jugée  du  quatorzième  au  vingt-uniéme  jour  ,  &  rarement 
pluftôt. 

Le  cerfeuil ,  l’ofeille ,  le  crelfon  ,  la  chicorée  ,  les  carotes ,  &  le 
pain  dont  on  leur  faifoit  aufîi  des  crèmes ,  formoient  effentiellement 
leur  bouillon  ;  après  quoi ,  on  donnoit  une  cuiller  de  vin  coupé  avec 
trois  parties  d’eau ,  un  peu  de  fucre  &  un  peu  de  canelle  ;  on  renou- 
velioit  l’air  des  chambres  des  malades,  qu’on  tenoit  auflî  propres  qu’il 
étoit  poffible  :  on  y  prodiguoit  le  vinaigre,  même  celui  des  quatre 
voleurs ,  ex  codice  panjienfi  ;  on  verfoit  du  vinaigre  fur  des  pelles 
rougies  au  feu  ;  on  brûloir  des  baies  de  genièvre  ,  des  plantes  aroma| 
tiques  ,  &c. 

Ces  maladif  attaquoient  principalement  le  bas  peuple  ,  dont  les 
familles  miférables  &  nombreufes ,  logeoient  dans  des  caves ,  ou  de 
petits  endroits  ,  &  dans  des  quartiers  bas ,  humides,  mal- fains  &  mal¬ 
propres  ;  ce  qui  nous  donna  lieu  d’eflimer  qu’elles  reconnoilfoieiit 
autant  pour  caufe  ,  les  exhalaifons  fétides  qui  émanoient  de  ces  lieux, 
que  la  mauvaife  nourriture ,  l’intempérie  ,  les  courants  d’air  chargés 
de  miafmes  putrides ,  &  le  dérangement  des  faifons. 

Les  femmes  &  les  enfants  étoient  plus  fujets  à  cette  maladie  ,  que 
les  hommes.  Les  fcorbutiques  ;  ceux  dont  les  tumeurs  critiques  ne  fai- 
foient  que  paroitre  &  difparoître  ;  ceux  qui  ont  eu  des  hémorrhagies 
nafales ,  à  dijjolutione  ,  le  bas-ventre  tendu  malgré  l’exillence  de  la 
diarrhée  ,  &  ceux  dont  l’odeur  de  la  tranfpiration  &  des  autres  ma¬ 
tières  excrémentielles  devenoient  cadavéreufes  ;  enfin  les  infir¬ 
miers  ,  les  gardes ,  &c.  qui  tomboient  malades  après  avoir  donné  leurs 
foins  aux  autres  ,  étoient  communément  les  vidimes  de  cette  épidémie. 

Ceux,  au  contraire,  qui  éprouvoiçnt  des  diarrhées  fpontariées,  en 
guérilfoient ,  le  bas-ventre  s’amolilfant  à  mefiire  qu’ils  évacuoient  des 
matières  fétides  ,  vermineufes ,  &c. 

Cette  maladie ,  quoique  très  contagieufe  ,  fe  communiquoit  rare¬ 
ment  ,  lorfque  la  fituation  des  lieux  Sç  la  faculté  des  perfonnes  per- 
mettoient  de  prendre  les  précautions  indiquées  pour  prévenir  la  con¬ 
tagion  ;  au  lieu  qu’elle  attaquoit  prefque  tous  ceux  qui  habitoient 
avec  les  malades  dans  les  lieux  bas ,  humides,  mal  -  fains  &  mal-propres. 

Il  y  eue  jufqu’à  la  fin  de  décembre  Ï77 1  ,  tant  à  la  yille  qu’à  l’hô¬ 
pital,  neuf  cents  quatorze  perfonnes  qui  effuyérenp  cette  maladie, 
donc  cent  huit  perdirent  la  vie.  Une  partie  des  autres  furent  tour¬ 
mentés. 
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mentes  pendant  leur  convalefcence  ,  par  les  plaies  réfultantes  de  la 
chûte  des  efcares  gangreneafes  ,  formées  par  la  corripreflion  &  par 
l’âcreté  des  matières  excrémentitielles  ,  fur  lefquelles  ils  étoient 
couchés  ;  ce  qui  étoit  une  fuite  de  l’extrême  indigence  où  ils  avoienc 
langui  depuis  long-temps  ,  malgré  les  reffources  de  la  bourfe  des 
pauvres  ,  établie  à  Boulogne  ;  malgré  les  charités  abondantes ,  à  tous 
égards  ,  du  refpedable  évêque  de  cette  ville  ;  malgré  les  fecours 
généreux  que  m.  le  comte  d’Agay  s’empreffa  de  leur  procurer, 
aulîitôt  qu’il  fut  nommé  à  l’intendance  de  Picardie. 

Année  177-2. 

I. 

Température  de  Pair. 

L  es  quinze  premiers  jours  de  janvier  furent  beaux  ;  la  dernière 
quinzaine  très  froide,  &  la  terre  couverte  de  neige  :  février  ,  mars  , 
&  les  vingt  premiers  jours  d’avril ,  beau  temps  ;  le  zi ,  vent  nord-eft, 
fui vi  d’une  grande  féchereflè  &  de  gelées  affez  fortes  ,  jufqu’au  18 
mai.:_le  refte  du  mois  pluvieux.  Juin,  juillet  &  o&obre ,  furent  très 
beaux  ;  le  relie  de  l’année  fe  pafTa  en  beau,  avec  des  pluies  douces  , 
de  temps  en  temps  ,  du  vent  de  fud-oueft. 

Maladies. 

La  même  maladienépidémique ,  qui  avoit  régné  l’année  précé¬ 
dente,  continua  ,  mais  avec  des  fymptômes  moins  féroces.  Le  traite¬ 
ment  fut,  en  conféquencè,  Amplifié.  Nous  ne  perdîmes  que  quatorze 
perfonnes  ,  fur  trois  cents  qui  efîùyérent  la  maladie. 

Quatre  cadavres ,  dont  nous  fîmes  l’ouverture  à  l’hôpital  ,  nous 
offrirent  les  mêmes  phénomènes  que  ceux  des  cadavres  ouverts  l’année 
précédante.  Nous  remarquâmes  feulement  que  le  rein  droit  d’un  vieux 
foldat  invalide  étoit  d’un  volume  énorme ,  fphacélé  &  gangrené, 
d’efpace  en  efpace. 

La  fièvre  rémittente  bilieufe  ;  les  affe&ions  catarrheufes  ,  dont  les 
vieillards  fur  tout  étoient  affe&és  ;  les  péripneumonies ,  dont  la  matière 
de  l’expe&oration  étoit  formée  d’un  mélange  de  bile  exaltée  8c  de 
fang  dilfous ,  étoient  plus  ou  moins  compliquées  de  putridité  ver- 
mineufe.  II  I. 

Traitement. 

Les  aliments  &  .les  médicaments  ,  tirés  prefque  tous  du  régne 
végétal  ;  les  bains  des  jambes  ;  les  minoratifs  les  plus  Amples  &  les 
plus  légers  ;  la  grande  propreté  ,  & c.  furent  les  moyens,  en  général, 
qu’on  mit  en  ufage  pour  le  traitement  de  ces  maladies ,  dont  peu  de 
perfonnes  furent  les  vi&imes. 

La  petite  vérole,  qui  fe  répandit  en  1772,  tant  dans  la  ville  que 
dans  les  campagnes ,  fut  affez  bénigne. 

1776.  N°. 
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Année  1773. 

I. 

Température  de  V air, 

JJ  h  y  v  E  r  fut  très  doux  ;  nous  eûmes  dans  le  courant  de  février 
feulement ,  treize  jours  de  neige  &  une  petite  gelée.  Le  printemps  un 
peu  pluvieux  &  trois  jours  de  petite  gelée  ,  d’ailleurs  beau.  L’été  fut 
paifable.  En  feptembre  ,  octobre  &  les  quinze  premiers  jours  de 
novembre  ,  les  tempêtes  furent  prefque  continuelles  &  les  pluies  con- 
fidérables.  Pendant  les  quinze  derniers  jours  de  novembre  &  de 
décembre  ,  vent  nord-eft  &  beau  fixe. 

1  I. 

Maladies. 

Les  affe&ions  catarrhales  ,  &  les  rhumes  fort  opiniâtres  ,  fati¬ 
guèrent  beaucoup  de  perfonnes  ;  les  autres  maladies  furent ,  la  toux 
férine  aux  enfants  ,  les  rhumatifmes  goutteux,  inflammatoires,  quel¬ 
ques  apoplexies  humorales  ,  les  diarhées  bilieufes  ,  les  fièvres  conti¬ 
nues  ,  inflammatoires ,  bilieufes  ,  &c.  _ 

On  eiïiiya  aufli  des  fièvres  rémittentes ,  doubles  tierces  &  tierces , 
qui ,  fixées  trop  tôt  avec  le  quinquina,  reprenoient  peu  de  temps  après, 
avec  l’œdématie  des  grandes  extrémités ,  la  bouffiflure  de  tout  le 
corps ,  &  l’engorgement  des  vifcéres  du  bas- ventre. 

III. 

Traitement. 

Les  boiffons  délayantes ,  tirées  des  plantes  favoneufes  &  apéri- 
tives  ;  les  fels  efîentiels  de  genet ,  d’abfinthe  ,  ou  celui  de  tartre ,  à 
petites  dofes  ,  les  éméticocathartiques  ;  les  minoratifs  légers  &  bien 
ménagés,  une  bonne  conduite  d’ailleurs;  les  amérs  &  le  quinquina, 
vers  la  fin  ,  guérifloient  furement  &  folidement  ces  malades.  v 

Maladies  des  campagnes  du  Boulonnois  en  177  3-. 

La  fièvre,  putride ,  maligne  &  contagieufe ,  qui  avoit  porté  la  défo- 
lation  dans  notre  ville  les  années  précédentes ,  de  qui  avoit  déjà  para 
dans  les  campagnes  des  environs  ,  fe  propagea  peu  à  peu  dans  tout 
le  bas  Boulonnois.  Les  fymptômes  en  étotent  moins  grades;  elle 
étoit  plus  putride-vermineufe  ,  que  maligne  ;  (  prefque  tous  les  ma¬ 
lades  rendoient  des  vers  ),.  La  péripneumonie  ,  avec  douleur  ,  plus 
fouvent  du  côté  droit  que  du  gauche  ,  l’expe&oration  rouillée  ,  &c. 
en  étoient  fouvent"  le  début  &  le  mafque  ordinaire  ,  qui  en  impofoit 
aux  chirurgiens  des  villages  ;  ce  qui  donna  lieu  à  l’abus  de  la  fai- 
gnée,  des  purgatifs  draftiques ,  des  incendiaires  ,  &c.  dont  beaucoup 
de  malades  furent  les  viétimes  dans  les  premiers  temps  ;  il  en  mourut 
au  contraire  très  peu  ,  dès  que  le  traitement  fim'ple  végétal  &  anti- 
phlogiftique  ,  dont  j’ai  déjà  parlé  ,  fut  bien  établi. 
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Année  1774» 

-  Température  de  V air. 

Janvier  &  février  n’offrirent  rien  d’extraordinaire  à  obferver.  Nous 
eûmes  très  peu  de  neige  &  une  fort  petite  gelée  ;  mars  ,  beau  fixe  ; 
avril,  mai  &  juin  ,  très  pluvieux  ,  du  vent  de  fud-fud-ouefi: ,  &  rare¬ 
ment  fud-efl.  Juillet ,  août  &  feptembre  ,  pluvieux  ,  mais  moins  que 
les  précédents.  Odobre  &  les  premiers  jours  de  novembre, beau  temps 
jufqu’au  1 1  ,  qu’il  tomba  une  grande  abondance  de  neige  ,  qui  con¬ 
tinua  à  différentes  reptiles ,  jufqu’au  2.1  ;  elle  fut  entretenue  par  la 
gelée  ,  jufqu’à  la  fin  de  ce  mois  :  &  les  8  ou  1  o  premiers  jours  de 
décembre  •  le  relie  du  mois  beau  temps ,  avec  des  petites  gelées. 

Maladies. 

Les  fièvres  doubles  tierces  ,  fort  opiniâtres  ,  dégénérées  fiouvent 
en  continues  ,  quelquefois  en  bouffiffures ,  en  hydropifies  anafarques* 
&c.  tant  par  le  mauvais  traitement,  que  par  l’inconduite  des  malades, 
continuèrent  jufqu’à  la  fin  de  mars.  Ceux  qui  furent  traités  confor¬ 
mément  à  la  méthode  déjà  indiquée,  guérirent  ;  d’autres  ,  au  contraire  , 
obftinés  &  m'ai  conduits  ,  après  avoir  langui  long-temps  ,  moururent 
obflrués  ,  hydropiques  ,  &c.  Le  nombre  n’en  Fut  pas  confidérable. 
La  fièvre  putride  fimple ,  rarement  vermineufe ,  dans  le  petit  peuple , 
l’angine  catarrhale  ou  pituiteufe  ,  la  diarrhée  bilieufe,  furent  les 
maladies  communes  que  nous  éprouvâmes  à  Boulogne  ,  pendant  le 
cours  de  cette  année  ,  &  il  y  en  eut  très  peu  de  'meurtrières. 

Maladies  des  campagnes  en  1774, 

Les  fièvres  putrides  vermineüfes  ,  qui  s’étoient  répandues  dans  les 
campagnes  ,  gagnèrent  de  proche  en  proche  ,  le  haut  Boulonnois  , 
avec  leur  même  caradére  &  à  peu  de  çhofe  près  les  memes  fymptomes. 

Dans  le  commencement,  plufieurs  malades  furent  les  vidimes  de 
l’inexpérience  des  chirurgiens  de  la  campagne  ;  mais  le  nombre  des 
morts  fut  très  petit ,  dès  que  l’ufage  du  traitement  fimple  dont  j’ai  déjà 
parlé ,  &  qui  mérite  à  fi  jufle  titre  la  préférence ,  fut  adopté  &  bien  fuivi  . 
Année  1775. 

I.  . 

Température  de  T  air. 

Dans  le  courant  de  janvier  &  de  février ,  vent  d’oueft  pluvieux  , 
quelques  petites  gelées  par  intervalle,  de  vent  d’efl-nord- efl ,  mais 
un  peu  pluvieux  ,  affez  beau  d’ailleurs.  Avril,  de  même  ;  le  21  ,  il 
y  eut  une  très  forte  gelée:  depuis  cette  époque  ,  vent  de  nord  ,  beau 
temps  fec  ,  avec  des  gelées  légères  ,  jufqu’au  1 6  mai  ;  le  17  &  le  1 8  , 
gelée  à  glace  ;  du  .25  au  30  ,  chaleur  exceflive,  fur -tout  le  29.  Juin  , 
très  fec  &  beau  ;  petite  pluie  le  24  ;  le  27  ,  grande  pluie  pendant  24 
1776.  N°.  22.  Y  ij 


172.  Mémoires  Littéraires  &  critiques 
heures.  Juillet  &août ,  calme,  fec  &  fort  chaud.  La  nuit  du  4  au  j 
feptembre  ,  pluie  abondante ,  tempête  &  tonnerre  extraordinaire  ;  la 
pluie  continua  jufqu’au  1  5  :  depuis  ce  jour  ,  jufqu’au  z  o&obre,  beau  , 
fec ,  calme  &  chaud  ;  depuis  ,  paflable  jufqu’au  1 9  ;  le  zz  ,  coup  de 
Vent  du  fud  très  violent ,  avec  une  pluie  fort  abondante  -,  la  nuit  du' 
zz  au  .23  ,  autre  coup  de  vent  nord-eft  très  impétueux,  qui  continua 
plus  ou  moins  fort  jufqu’au  premier  novembre  ,  que  le  vent  fe  mit  à 
l’eft ,  &  procura  du  beau  temps ,  froid  &  fec  ,  jufqu’au  1  3  ;  le  1 4 ,  vent 
de  nord  impétueux  ;  le  1 6,  calme  ;  le  17 ,  vent  de  nord-eft,  jufqu’à 
la  fin  du  mois  ;  les  5  derniers  jours  ,  on  eflfuya  de  fortes  gelées.  Le 
premier  décembre ,  dégel  fubit  &  abfolu  de  vent  de  fud ,  avec  un 
brouillard  épais  &  humide  ,  qui  a  continué  jufqu’au  9  ,  que  le  vent 
s’eft  mis  au  nord  ;  le  10,  de  la  gelée  ,  fuivie  de  pluie  froide  ;  le  1 2, 
le  vent  tomba  au  fud-oueft,  &  le  foir  il  remonta  au  nord,  ou  il  refta 
avec  de  fortes  gelées  ,  iufqu’au  z  1  ;  le  22,  vent  fud-eft ,  brouillard  plu¬ 
vieux,  jufqu’au  27 ,  que  nous  eûmes  un  peu  de  neige,  du  vent  de  fud;  le  . 
30  &  le  3 1 ,  beau  temps  du  vent  de  fud-oueft,  avec  un  peu  débrouillard. 

I  I. 

Maladies . 

Nous  n’avons  eu  dans  notre  ville ,  depuis  le  mois  de  janvier, 
jufqu’à  la  fin  d’avril  ,  que  des  rhumes ,  des  fluxions,  des  maux  de 
gorge  Amples  ,  quelques  apoplexies  &  des  hémiplégies  dans  les 
vieillards,  des  fièvres  intermittentes  ,  qui  cédoient  facilement  aux 
remèdes  généraux  &  à  l’ulage  du  corte x  ;  rien  d’ailleurs,  qui  mérite 
d’être  obfervé  jufqu’au  commencement  de  feptembre  où  nous  avons  éu 
beaucoup  d’enfants  attaqués  de  la  coqueluche  ;  très  peu  ,  cependant,  en 
font  morts.  Cette  maladie  opiniâtre  &  fort  longue  a  gagné,  peu  à  peu, 
les  adultes ,  les  perfonnes  des  deux  fexes  &  de  tout  âge  :  ceux  qui  ont 
pris  tous  les  matins ,  pendant  fix  ou  fept  jours  l’ipécacuanha  en  bol 
avec  fuffifante  quantité  d’extrait  d’aunée  ,.  ou  autre  ,  à  la  dofe  d'un  à 
deux  grains  feulement;  les  infufionsdes  plantes  béchiquesincifives,&c. 
avec  le  miel  commun ,  &  encore  mieux ,  le  fcillitique  à  petites  dofes ,  & 
les  minoratifs  légers  ,  en  ont  été  facilement  délivrés. 

Autres  maladies  de  1775  avec  leur  traitement . 

Les  fièvres  rouges,  fcarlatines  &  urticaires,  les  maux  de  gorge 
Amples  ,  le  tout  fans  fuite  fâcheufe,  étoient  fréquentes  dans  les  der¬ 
niers  jours  de  feptembre  ,  &  pendant  tout  le  mois  d’oétobre. 

Les  boiffons  délayantes  légèrement  acidulées ,  les  bouillons  avec  les 
végétaux  ,  les  lavements  Amples  ,  de  petit  lait;  &c.  les  purgatifs  doux 
&  légers  ont  conftamment  conduit  les  malades  à  une  neureufe  fin. 

En  novembre  jufqu’au  premier  décembre  ou  environ  ,  le  rhume  eft 
devenu  général  à  la  ville  &  à  la  campagnes  la  plus  grande  part ié 
étoient  Amples ,  ordinaires  ,  &c.  d’autres  catarrheux  ,  plufieurs  avec 
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la  fièvre  plus  ou  moins  violente,  pendant  2.4,  36  &  48  heures, 
quelquefois  accompagnés  d’un  peu  de  délire  :  un  fort  petit  nombre 
font  dégénérés  en  fluxion  de  poitrine,  point'-de-côté ,  expe&oration 
fanguinolente,  &c. 

Une  faignée  du  bras ,  plus  ou  moins  forte  ,  félon  le  degré  de  pléthore 
aux  catarrheux  &  aux  fiévreux;  les  bains  des  jambes,lorfque  rembarras 
de  la  tête  paroiffoit  l’indiquer,  réuffifloient  parfaitement  :  le  fang  étoit 
coëneux  &  fec  Les  délayants,  les  boiflons  béchiques,  les  bouillons  de 
végétaux  coupés ,  quelquefois  avec  les  bouillons  gras,  les  lavements  , 
les  minoratifs  Amples  ,  &c.font  les  moyens  qu’on  amis  enufage  pour 
le  traitement  de  cette  maladie  qui  n’ènleva  perfonrie.  Nous  eûmes  le 
même  bonheur  à  l’égard  de  ceux  qui  furent  attaqués  de  fluxions  de 
poitrine  ;  l’application  de  l’emplâtre  véficatoire  fur  la  douleur  de  côté, 
précédée  de  deux  ou  trois  faignées  du  bras  ,  tiroit  les  gens  d’affaires. 

Les  deux  derniers  jours  de  la  forte  gelée,  ainfi  que  le  dégel,  ont 
enlevé  beaucoup  devieillards  des  deux  fexes. 

Maladie  épizootique  des  vaches. 

La  maladie  épizootique  des  vaches,  qui  depuis  plufieurs  années, 
dévafte  une  grande  partie  de  la  Flandre ,  l’Ardréfis  &  le  Calaifis  s’eft 
mânifeftée  au  commencement  de  l’été  dernier  dans  les  paroiffes  du  bas 
Boulonnois ,  qui  font  voifines  du  Calaifis  &  de  l’Ardrefis.  Cette  ma¬ 
ladie  peftilentielle  très  contagieufe  exerce  fes  ravages  dans  plufieurs 
villages  ,du  bas  Boulonnois.  Elle  s’eft  fait  reffèntir,  tout-à  coup,  dans 
quelques  lieux  éloignés  du  foyer  de  la  contagion,  tandis  que  des  vil¬ 
lages  intermédiaires  n’en  font  pas  encore  frappés  ;  ce  qu’on  ne  peut  at¬ 
tribuer  qu’à  l’imprudence  de  quelques  communications  qu’on  nefau- 
roit  trop  rigoureufement  interdire. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  fur  cet  objet;  les  observations  ,  que 
nous  avons  faites,  tant  fur  les  vaches  malades  que.  fur  leurs  cadavres  , 
en  préfence  de  m.  de  Beiterre  ,  fub délégué  de  l’intendance  à  Bou¬ 
logne,  nous  ont  offert  les  mêmes  fymptômes  &  les  mêmes  réfultats 
que  ceux  qu’on  trouve  expofés  dans  les  mémoires  de  mm.  Vicq-d’Azyr 
b.  Bourgelat ,  imprimés  &  diftribués  par  ordre  du  gouvernement. 

Quant  au  détail  des  liéux  infeétés ,  au  ravage  que  la  maladie  y  caufe, 
&  aux  mefures  qu’il  convient  de  prendre  pour  étouffer  le  germe  du  mal 
&  en  arrêter  les  progrès  ,  nous  avons  d’autant  moins  d’obfervations  à 
faire  à  ce  fujet ,  que  m.  l’intendant  éff:  exadement  inftruît  par  m.  dé 
Beiterre  de  tout  ce  qui  fe  pafle ,  &  qu’il  ne  nous  refteroit  qu’à  applaudir 
au  zélé  avec  lequel  ce  dernier  veille  à  un  objet  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  pour  un  pays ,  dont  les  beffiaux  font  toute  la  richeffe. 

A  Boulogne-fur-Mer,  le  31  décembre  1775* 
Signé  ,  SouquET  ,  médecin  du  roi- de  l’hôpital , 
&  penfionnaire  de  la  ville  de  Boulogne-fur-mer. 
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XVI  I. 

B  IB  L  I  O  G  R  AP  H  I  E 

O  U 

NOTICES  DE  LIVRES 

R  É  C  E  M  M  E  N  T  I  M  P  R  I  M  É  S. 

Suite  de  V année  iJUS' 

60, 

jÆvis  aux  mires  qui  veulent  nourrir  leurs  enfants.  Troifiéme  édition  (a) 
revue  & conjîdérablement augmentée.  ParmadameL.R.  (  leRebours  j 
A  l’amour  maternel  la  nature  confie  ,  :  ; 

Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

M.dl  s.  L  amis  sut  ,  Poeme  des  fàifohs ,  chant  du  printemps. 

A  Paris ,  chez  P.  F.  Didot,  le  jeune,  libraire,  quai  des  Auguflins., 
M.  DCC.  LXXV.  '(  in- 1 2. ,  petit  pap.  de  z/^z.pag.  plus  xxxjv.  pour 
répitre,  ravertilîement,  &c. .  . .  ) 

IVIada me  le  Rebours  recommande  fortement  aux  mères  d’alalter 
elles-mêmes  leurs  enfants.  Elle- a rempli  ce  devoir  avec  zélé  &  avec 
intelligence  ;  elle  a  le  droit  de  s’élever  contre  les  femmes  qui  abandon¬ 
nent  ces  fruits  .de  l’amour  &  de  la  tendrefle  en  des  mains  étrangères. 
Elle  combat  d’une  manière  vidoriéfufe  lés  raifonsque  le  préjugé  fournit 
depuis  long-temps  aux  femmes,  pour  fe  foullrairé  à  l’obligation  facréè 
que  leur  impofe  la  nature.  Elle  dévoile  les  rüfes  dont  lesfages -femmes- 
&  les  gardes  Te  fervent' pour  diffuader  les  méié#  de  nourrir  ;  &  pour 
rompre  lesdelTeins  decelles  qui  déjà  commencent  à  le  faire.  Elle  donne 
à  celles  qui  voudront  imiter  Ton  exetnplé  ,  les  in'ftrudions  néceifaires 
pour  réuffir  à  l’avantage  dé  leurs  uourriffons.  Toute  femme  fenfible,qui 
lira  fon  ouvrage ,  rte  ;fe  déterminera  plus  à  confier  fon  enfant  à  une  mer- 
cénâire  ,  tandis  qu’elle  peut  fe  charger  d’un  foin  qui  met  celuhd  à  l’abri- 
d’une  foulé  ;  d’àobi dents  fâcheux  /  -êc  qui'  la  delivre  elle-même  des: 
ravages  terribles  d’un ‘lait  fouVetit  mal  étouffe. 


(«)  La  première  parut  fous  ‘ce  titre 
»  Avis  aux  meres  qui  veillent  nourrir  leurs 
» enfants pavée  des  obfervations  furies  dân- 
»  gers  auxquels  les  meres  s’ expo fent  ainjîque 
leurs  enfants, en  ne  les  nourrijjuru pas.  P  ar 
»  madame  L  . .  a  Utrecht ,  &  fe  trouve 
»  à  Paris  chez  Lacombe  1 767. 


La  fécondé  date  de  1770, chez  Didot* 
L’autenf  'Htimprrriifef  en  177a  unfupplé- 
'ment  de  pages ,  lequel  contenoit  des 
obfervations  fur  le  danger  &  l'inutilité 
de  préparer  pendant  la  grofleffele  fein 
des  femmes  qui  fe  propofent  de  nourrir 
leurs  enfants. 


,  pour  fejy'ir  à  l’hijlôLïe  de  la  Médecine.  i 

Au  milieu  du  xvj  fiécle  les  médecins  penfoient  encore  avec  les  an¬ 
ciens  que  le  premier  lait  de  la  nouvelle  accouchée  (  colojîrum)  étoit 
nuifible  à  l’enfant.  Mais  enfin, A brien  Spigel  qui  mourut  en  1625 , 
reconnut  non  reulementi’innpçuitéde  ce  premier  lait,  mais  encore  fon 
utilité  pour  le  nouveau  né.  C’efl  ce  que  remarque  un  de  fies  difciples  , 
André  Locatel ,  dans  une  pièce  de  vers  compofée  à  fa  louange  : 

Hic  primo  expertus  (  fpernens  lenientia  )  la 3e  ' 

Ptæcipk  innocué  natos.  purgare  pufillos. 

Il  n’efl  point  hors  de  propos  de  mettre  ici  fous  les  yeux  le  pafiage 
de  Spigel.  »  Je  ne  faurois  m’empêcher  d’être  furpris,  (dit- il,  )  de  la 
»  négligence  des  fages- femmes ,  &  même  des  médecins ,  qui  pen- 
»  fent  devoir  procurer  l’évacuation  du  méconium ,  en  faifant  avaler 
m  au  nouveau-né  ,  ou  de  la  pomme:  avec  du  miel,  (  comme  on  le  pra- 
33  tique  ici  à  Padoue  &  dans  toute  l’Italie  } ,  ou  du  fyrop  de  rofes 
>3  pâles ,  (comme  en  France),  ou  quelqu’auere  laxatif.  Ils  mécon- 
33  noilfent  l’admirable  prévoyance  de  la  nature  en  faveur  de  l’enfant 
35  qui  vient  de  naître  ;  elle  a  préparé  pour  lui  dans  ce  b e foin  prefiant, 
33  le  feul  remède  qui  lui  convienne ,  une  liqueur  fouveraine  qu’il 
33  trouve  dans  les:  mammelles  de  fa  mère  ,  remède  plus  agréable  & 
33  beaucoup  plus  fur  que  ceux  qui  lui  font  ordinairement  donnés  par 
33  la  fage-femme.  Car  fi  on  lui  fait  tetter  ,  auffitôt  qu’il  eil  né  ,  (  Ji 
33  Jîatim  natus  fuga.t  infa.ns  ,  )  le  premier  lait  qui  monte  après  i’acou- 
33  chement ,  (  colojîrum ,  )  il  fera  plus  parfaitement  purgé  du  méco- 
33  nium , . 6c  fans. aucun  inconvénient.  C’efl  un  aliment  médicamen- 
33  teux  que  la  nature  a  préparé  peu  nouriffant ,  à  deflein  de  le  purger 
33  doucement  à  raifon  de  fa  foibieiTe.  Si  nous  prefcrivons  un  remède, 
33  il  pourra  être  ou  trop  foible  ou  trop  fort  ;  mais  la  nature  en  prefcrit 
33  un  proportionné  à  l’état  des  forces.  D’ailleurs  nous  pouvons  or- 
33  donner  le  nôtre  une  fois  ou  deux  ;  mais  celui  que  la  nature  pré- 
33  fente  dans  la  vue  d’évacuer  &  de  füllenter ,  en  diminuant  peu  à  peu 
33  fa  vertu  purgative,  &  en  augmentant  fa  vertu  nourri fian te ,  peut 
33  fe  continuer  durant  plufieurs  jours.  C’efl  une  opinion  générale- 
33  ment  adoptée  de  tout  temps  ,  mais  néanmoins  fauffe  ,  que  les 
33  nouveau- nés  ne  doivent  point  tetter  dans  les  premiers  jours ,  le 
33  premier  lait  de  l’accouchée.  Il  efl ,  dit-on  ,  pernicie-ux  ;  il  fe 
33  coagule  dans  l’eflomach  ;  mêlé  avec  les  autres  matières  ex-crémen- 
33  délies ,  il  fe  corrompt  ;  il  excite  des  vapeurs ,  qui  fe  portant  à  la 
33  tête ,  produifent  des  accidents  graves  ;  il  né  fournit  aucune  nour- 
33  riture ,  ou  la  fournit  mauvaife  ,  parce  qu’il  n’a  point  tous  les 
33  caraâéres  que  les  médecins  exigent  ,.dans  le  lait ,  pour  qu’il  foit 
33  bon  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  manque  d’une  confiflance  louable ,  ôc 
•33  qu’au  lieu  d’être  blanc ,  d’une'  odeur  agréâblè: ,  d’iiné  faveur  douce, 
»  il  eil  épais ,  jaune,  d’une  faveur  défagréable  ,  &  paroît  vireux  à 
**>  l’œil  :  cependant  on  voit  tousles  jours  "des  ^enfants  tetter  ce  premier 
»  lait ,  fans  en  être  incommodés ,  mais  en  être  évacués  &  purgés;  on 
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»  fait  d’ailleurs  que  la  nature  ne  produit  rien  pour  nous,  qui  n’ait  fon 
»  avantage  &  fon  utilité.  Ainfinous  devons  avertir  les  fages-femmes  & 
»  les  nouvelles  accouchées  de  ne  plus  regarder  1  e  colofirum  comme  une 
»  liqueur  inutile  6c  nuifible,  6c  de  ne  plus  croire  qu’il  faille  le  faire  tirer 
»  pardespetits  chiens,  par  des  femmes  ou  par  des  jeunes-jillesjjufqu’àce  . 
»  que  les  mammelles  fourniTentun  laitfubftanciel ,  puifque  le  premier 
lait  eft  plus  propre  à  purger  l’enfant  qu’aucun  autre  médicament,  6c 
55  que  par  conféquent  il  n’eft  point  à  propos  de  lui  donner  d’abord  un 
»  lait  nourriiTant ,  avant  qu’il  ait  été  purgé  durant  plufieurs  jours  parle 
55  colofirum.  En  effet  s’il  ne  l’a  pas  été  convenablement  dans  les  pre- 
>5  miers  jours  de  fanailfance  (ce  qu’on  voit  ordinairement  en  Italie,  parce 
55  que  les  mères  ne  donnant  point  à  tetter.à  leurs  enfants,  elles  font 
55  venir  des- nourrices  qui  alaitent  depuis  quatre  mois  6c  au-delà,  6c 
55  qui  n’ont  point  un  lait  nouveau ,  ni  doué  des  qualités  du  colofirum} 
55  il  arrive  alors  que  ces  enfants  deviennent  valétudinaires,  qu’ils  font 
55  attaqués  de  fièvres  opiniâtres  ,  qu’ils  font  fu  jets  à  des  convulfions  6c  à 
55  des  abfcès  qui  fe  renouvellent  ;  car  plus  le  lait  eft  vieux,  plus  il 
55  devient  diurétique,  nourriiTant,  mais  moins  purgatif, enforte  que  le 
55  ventre  cortraéte  de  la  ftipticité.Ainfi  pour  prévenir  ces  inconvénients, 
»  lorfqu’on  m’appelle" pour  des  enfants  réduits  en  cet  état ,  je  m’informe 
35  exactement  quelle  eft  la  nourrice  par  laquelle  ils  ont  d’abord  été 
55  nourris,s’ils  ont  le  ventre  libre  ou  non.  Quand  j’apprends  qu’ils  onteu 
a  pour  nourrice  une  femme  qui  alaitoit  depuis  deux,  trois,  ou  fix  mois, 
53  6c  qu’ils  font  reTerrés  ,  j’ordonne  alors  de  la  changer,  bien 
33  qu’elle  foit  faine,  6c  d’en  choifir  une  dont  le  lait  foit  récent  ;  6c  s’il  ne 
»  s’en  trouve  pas  ,  je  purge  la  nourrice ,  6c  l’enfant  lui-même  fréquem- 
55  ment  avec  de  la  caffe  dans  du  lait,  Adr.  Spigel.  De  formato  fatu9 
Francof.  M.  DC.  XXXI.  in  4P.  pap-.  27  &  2.Ü.L 

Après  luiun  grandnombre  de  médecins  ont  eu  les  mêmes  idées  fur  le 
colofirum.  On  peut  nommer  Sennerx.,  de  diaet ci  infant  :  G.  E.  Stahl; 
Hoffmann  ;  Boerh  a  ave  ;  Heister  ;  vanSwieten:  Halier: 
Lieu  ta  üd.  On  trouve  fur  cet  objet  une  queftion  difcutée  en  1741  dans 
les  écoles  de  la  faculté  de  Paris, fous  ia  préfidence  de  m.  Leauité;  an 
recêns  nato  recens  lac  mater num  ?  on  cônclud  pour  l’affirmative. 

Tous  les  phyficieos  penfent  aujourd’hui  de  même.  Cependant  un 
médecin  plus  fameux,  que  célébré  igncroit  en  1770,  ce.  que  tant  de 
médecins  éclairés  avoient  dit  àn.colofimrn9fkcQn\jà?L  de  fa  propre  main 
que  les  idées  contenues  au  fujet  de  ce  premier  lait  dans  V avis pux  mères 
étoient  neuves.  Ce  témoignage  ridicule  ,  dont  on  nous  fit  paît  dans  le 
temps,  alloit  ê.tre  imprimé,  fi  nous  n’eulFioos  prouvé i’abfurdité  de 
cette  affertion.  • 

Quoiqu’il  en  foit  madame  le  Rebours  a  fortement  infifté  fur  l’obli¬ 
gation  dans  laquelle  font  les. femmes  de  nourrir  ,  fur  futilité  du  premier 
lait  pour  l’enfant  nouveau-né,  &  a,  très  bien  tracé,  la? marche;  que  doi¬ 
vent  foi  vre  les  femmes  déterminées  à  remplir  les  devoirs  de  lamacernité , 
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6l. 

Système  phyjîque  &  moral  de  la  femme  ou  tableau  philo fophique  de 
la  conjl itation ,  l’état  organique  ,  tempérament ,  d'es  mceurs  & 

des  fonctions  propres  au  fexe.  Par  m.  Roussel,  do&eur  en 
médecine  de  l’univerfité  de  Montpellier. 

t>  Feminarum  vero  virtus  eO;  ,  fi  fpe&atur  corpus,  pulchitudo;  fi  animus  ,  tem- 
-m  perantia  &  ftudium  operis.  Arist.  Rketoric.  lib.  i  ,  c,  i'. 

A  Paris  ,  chez  Vincent ,  imprimeur-libraire ,  rue  des  Mathurins  , 
hôtel  de  Clugny.  M.  DCC.  LXXV-  avec  approbation  &  privilège 
du  roi,  (  in- 12.  de  380  ,y  compris  la  table  &  le  privilège}. 

T 

jüA  préface  (de-  3 5  pages  )  eft  deftinée  à  deux  chofes  principales  : 
i°.  à  rendre  compte  du  plan  de  l’ouvrage';  Sc  des  raifons  qui  ont 
engagé  l’auteur  à  le  compofer  ;  a°.  à  proclamer  quelques-uns  des 
plus  zélés  détra&eurs  du  fyftême  Sc  du  mérite  de  Boerhaave  ,  dont 
la  gloire  comme  médecin  ne  fera  point  effacée  probablement  par 
celle  de  ces  meflieurs ,  ni  par  les  efforts  réunis  qu’ils  font  pour  abaiffer 
cet  homme  célébré.  Son  Jyftême  médical  a  des  endroits  foibles  , 
il  peut  être  attaqué,  il  tombera  fans  doute ,  il  eft  déjà  tombé  :  foit. 
Mais  quel  fyftême  fondé  fur  des  hypothéfes  a  jamais  été  à  l-’abri  de 
ce  revers  ?  Ariftote  ,  dont  la  doétrine  fut  fi  long-temps  fuivie  ,  n’eft 
plus  ce  maître  aux  paroles  duquel  on  s’en  rapporte  absolument.  En 
eft-il  moins  un  homme  de  génie  ?  Defcartes,  dans  le  xvij  fiécle,  a 
caufé  dans  la  johyflque  une  révolution  Surprenante  qui  ne  fit  cepen¬ 
dant  qu’erCpréparer  une  autre.  Celle-ci ,  confommée  par  l’immortel 
Newton,  a-t-elle  été  plus  durable?  Peu  s’en  eft  fallu  qu’un  do&eur 
de  Paris,  homme  plein  de  feu  ,  mais  droit  Sc  fincére,  Hecquet ,  n’ait 
fait  changer  de  face  à  la  médecine.  Cette  révolution  n’eut  point 
lieu  ;  bientôt  on  médite  d’en  opérer  une' autre  ,  dont  le  Succès  ne  fera 
point  plus  heureux  :  Solano  ,  médecin  efpagnol ,  en  décrivant  quatre 
fortes  de  pouls  critiques ,  excite  plufieurs  années  après  fa  mort ,  des 
efprits  aifés  à  s’enflamér  &  à  donner  dans  le  merveilleux ,  l’efpoir 
utile  de  reconnoître  par  le  pouls  toutes  les  maladies.  Un  de  ceux-ci, 
après  avoir  examiné  durant  quelques  années  le  rythme  des  pouls 
critiques  ,  Sc  chez  les  malades  dont  il  pouvoit  alors  être  chargé,  Sc 
dans  les  hôpitaux  ,  produit  tout-à-coup  comme  certaines  des  obser¬ 
vations  fphygmiques  ,  Sc  une  nomenclature  de  pouls  dont  le  nombre 
étonne  d’autant  plus  ,  que  pour  les  conftater  dix  praticiens  très  oc¬ 
cupés  depuis  cinquante  ans  en  feroient  venus  difficilement  à  bout  ; 
1 776.  N°.  23.  Z 
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mais  par  un  de  ces  prodiges  ,  qui  ne  font  point  rares  dans  notre 
fiécle  ,  lui  feul  confomme  ou  femble  avoir  confommé  cet  énorme 
travail.  On  n’ignore  pas  néanmoins  que  les  fondements  de  ce  fyftême 
fphygmique  ont  été  adroitement  découverts  &  puifés  dans  ces  hiftoires 
nofologiques  fouvent  fauffes  &  quelquefois  douteufes ,  confignées 
dans  une  multitude  de  recueils  plus  curieux  peur- être  qu’utiles. 
Quoiqu’il  en  foit,  l’édifice  projeté  s’élève,  il  eft  élévé.  Le  génie 
inventeur  &  fécond  qui  l’a  conduit  eft  fur  le  point  de  paroître  en 
médecine  ,  ce  que  le  grand  Newton  fut  en  phyfique.  Une  foule  de 
profélytes,  avides  de  nouveautés  ,  fe  ralfemble  autour  de  lui  ;  chacun 
d’eux  fe  livre  fous  ce  moderne  Galien  aux  expériences  fphygmiques 
avec  cet  enthoufiafme  qui  aveugle  fouvent  en  même  temps  qu’il 
tranfporte  ;  ils  apperçoivent  ou  croient  appercevoir  tout  ce  que  leur 
maître  déclare  avoir  vu.  Cependant  le  doute  naît  &  augmente  dans 
l’efprits  des  bons  praticiens.  L’édifice  attaqué  de  toutes  parts  efi 
prêt  à  s'écrouler;  la  main  hardie,  qui  l’a  bâti,  n’en  efi;  point  alarmée  ; 
il  ne  fe  charge  pourtant  pas  lui-même  d’en  réparer  les  brèches  ;  des 
difciples  ardents  volent  à  fon  fecours  ;  (c’eft  ainfi  qu’on  vit  autrëfois 
les  jeunes  Ifmaëliens  obéir  en  fanatiques  aux  ordres  du  fameux 
Haffan  )  ;  leurs  mains  impuiffantes  ne  fauroient  réparer  un  édifice 
que  Parchite&e  femble  regarder  avec  indifférence  ;  les  foutiens,  dont 
ils  l’environnent,  font  inutiles.  Le  fyflême  fphygmique  fubit  le  fort 
des  fyflêmes  qui  l’ont  précédé.  On  ne  s’en  fouvient  déjà  que  commë 
on  fe  fouvient  de  ceux  des  Pythagoriciens,  d’Epicure,  de  Defcartes. 
Ainfi  que  les  anciens  rythmes  du  pouls  autrefois  expofés  par  Galien, 
les  nouveaux  ne  font  plus  étudiés  ni  admis  en  médecine  ;  mais  lé 
fyftême  de  Boerhaave,contre  lequel  on  ne  celfe  de  déclamer  avec  une 
efpéce  d’acharnement  n’a  pu  fervir  encore  de  trophée  à  fes  détrac¬ 
teurs  ;  ils  n’ont  pu  goûter  la  fatisfaétion  qu’ils  ambitionnent  de  voir 
le  leur  élevé  à  côté  des  ruines  ou  fur  les  débris  du  premier ,  qui 
compte  encore  au  nombre  de  fes  partifans,  des  médecins  de  la  plus 
grande  réputation. 

Mais  lailfons  les  adverfaires  de  Boerhaave  faire  (  fuivant  la  penfée 
de  la  Bruyere  )  comme  ces  enfants  qui,  forts  d’un  bon  lait,  battent 
leur  nourrice,  &  jetons  un  coup-d’œil  fur  le  fyfléme  phyfique  & 
moral  de  la  femme. 

Ce  livre  efi  divifé  en  deux  parties  : 

La  première,  qui  comprend  fept  chapitres  ,  traite  des  différences 
générales  qui  diffcinguent  les  deux  fexes. 

L’auteur,  après  avoir  donné  dans  le  premier  une  idée  de  l’homme 
&  de  la  femme,  parle  dans  le  fécond  des  parties  folides  (  les  os  ) 
qui  fervent  de  bafe  au  corps  de  ia  femme  ;  il  décrit  les  différences 
qu’on  remarque  entre  les  os  delà  femme  Sc  ceux  de  l’homme;  dif¬ 
férences  qui  exiftent  principalement  dans  la  clavicule  ,  dans  les  os 


pour fervir  a  ihijloire  de  la  Médecine .  jyy 

du  baffin.  Quant  aux  parties  molles  ,  c’eft-à-dire  ,  les  vaifleaux  ,  les 
nerfs ,  les  fibres  charnues ,  tendineufes^,  ligamenteufes  ,  6c  le  tiffu 
cellulaire  ,  elles  font  plus  grêles ,  plus  petites ,■  plus  déliées  6c  plus 
fouples  que  celles  dont  le  corps  de  l’homme  eft  cômpofé  ;  Uëft  ce 
qui  eft  démontré  dans  le  chapitre  troife'ms  : 

On  trouve  dans  ce  chapitre,  une  note  ou  l’auteur ,  efprit  fin  6c 
délié  ,  s’exprime  ainfi  :  «  Peut-être  qu’un  jour  (  les  anatomiftes  )  en. 
33  pouffant  leurs  tentatives  auffi  loin  qu’il  eff  poffible  de  les  pouffer, 
»  6c  en  portant  leurs  regards  attentifs  d’une  partie  à  une  autre  , 
»  ils  parviendront  à  découvrir  le  terme  où  finit  le  fexe ,  &  à  fixer  le 
»  point  où  la  femme  cèjfie  d’être  femme  ,  &  celui  où  elle  commence  à 
™  être  hommes.  Ce  problème  peut  être  confidéré  fous  deux  points 
de  vue  ;  l’un  moral  6c  l’autre  phyfique  ;  fous  fon  rapport  moral ,  la 
fameufe  Ninon  Lenclos  femble  en  avoir  donné  la  folution  ;  mais 
doit  on  efpérer  que  les  anatomiftes  foient  jamais  affez  heureux  pour 
le  réfoudre  fous  fon  rapport  phyfique  ? 

Le  quatrième  chapitre  roule  fur  les  effets  immédiats  qui  paroiffent 
dériver  de  i’organifation  des  parties  fenfibles  de  la  femme  ;  delà 
vient  que  fes  mouvements  étant  plus  faciles  6c  plus  prompts ,  elle 
a  piuftôt  appris  l’ufage  de  fes  facultés  ;  qu’elle  a  une  plus  grande 
facilité  de  penfer  que  l’homme  ;  qu’elle  jouit  de  cette  fineffe  de  taéfc 
6c  de  cette  pénétration,  qui  confident  à  faifir,  dans  les  objets  qui  la 
frappent  rapidement ,  une  infinité  de  nuances  ,  de  chofes  de  détail, 
6c  de  rapports  déliés  qui  échappent  à  l’homme  le  plus  éclairé  ;  c’eff 
encore  à  cette  organifation  qu’elle  doit  la. douceur  qui  lui  eff;  fi  géné¬ 
ralement  propre,  ainfi  que  l’attertdriffement ,  la  compaflîon ,  la 
bienveillance  6c  l’amour  ,  fentiment  qu’elle  éprouve  6c  qu’elle  excite* 
M.  Roufîel  s’arrête  un  moment  fur  le  rapport  des  parties  folides  6c 
fenfibles ,' avec  les  fluides  qu’elles  font  mouvoir;  ce  qui  le  conduit 
naturellement  à  parler  du  tempérament  propre  aux  fexé  ;  cefff  le 
fanguin  pour  l’ordinaire  ,  lequel  réunit  la  fan  té  6c  la  beauté  dans  le 
plus  haut  degré  de  perfeétion  où  la  nature  humaine  puifle  atteindre  : 
tel  efl:  l’objet  du  cinquième  chapitre. 

Celui  du  fuivant  (  te  Jixiême  )  eft  de  montrer  les  changements  6c 
les  altérations  qu’éprouve  néceflairement  le  tempérament  de  la 
femme  ,  dans  les  differents  âges. 

Enfin  l’auteur  indique  dans  le  feptième  ,  les  moyens  naturels  qui 
confervent ,  6c  les  caufes  accidentelles’  qui  peuvent  changer  ou  faire 
dégénérer  le  tempérament  de  la  femme.  »  Un  travail  6c  des 
33  aliments  proportionnés  au  progrès  naturel  de  nos  forces  ,  des 
»  paflions  modérées,  une  exafte  conformité  aux  loix  de  la  nature 
33  font ,  dit  avec  raifon  m.  Rouffel ,  les  conditions  efîentielles  qui 
3>  peuvent  nous  faire  jouir  de  toute  l’étendue  de  nos  facultés  ,  6c 
33  maintenir  notre  tempérament  dans  l’état  où  il  doit  être,  à 
1776.  N°.  -23.  Z  ij 
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»  chaque  époque  de  la  vie  » .  L’auteur  pafîe  en  revue  les  différentes 
efpéces  d’exercice  ,  tels  que  ïa  promenade ,  l’équitation ,  la  danfe 
fur  lefqueis  il  fait  relativement  aux  femmes  des  réflexions  intéref- 
fantes.  Il  leur  interdit  une  étude  trop  fuivie;  il  prouve  même  qu’elles 
n’ont  pas  befoin  de  toutes  ces  connoiffances  que  les  hommes  n’ac- 
quiérent  qu’avec  beaucoup  de  peine  ,  &  de  contention  :  car,  (  dit-il  ) 
»  l’efprit  des  femmes  ,  inculte  ,  mais  pétillant ,  brille  d’autant  plus 
33  qu’il  n’eft  point  étouffé  par  un  favoir  indigeffe ,  fon  cara&ére 
33  original  le  rend  piquant  ;  fa  liberté  lui  donne  des  grâces.  Leurs 
33  idées  n’ont  rien  de  gêné  ,  de  contraint  ;  leurs  expreflions  font  la 
33  véritable  image  de  leur  ame  ,  irrégulières  ,  mais  pleines  de  naturel 
33  &de  vie.  Leur  converfation  ,  toujours  vive  &  animée  ,  peut  fe  paffer 
33  de  la  fcience  ,  &  a  par  elle-même  un  intérêt  que  toutes  les  ref- 
33  fources  de  l’érudition  ne  fauroient  lui  donner.  Tout  lui  fert  d’ali- 
»  ment  :  leur  efprit  fait  tirer  parti  des  moindres  objets  ,  &  reffemble 
33  au  feu  qui  convertit  en  la  fubftance  tout  ce  qu’il  touche  ,  & 
*  33  communique  fon  éclat  aux  matières  les  plus  viles  &  qui  en  paroif- 
33  fent  le  moins  fufceptibles.  Enfin  comme  les  femmes  font  un  des 
3>  plus  grands  mobiles  &  un  des  principaux  liens  de  la  fociété  ,  la 
33  néceffité  d’étudier  continuellement  quels  font  les  refforts  qui  en 
»  font  agir  les  membres  ,  &  d’y  mettre  leur  foibleffe  à  l’abri  des 
33  chocs  que  le  jeu  de  ces  refforts  néceflite  ,  leur  donne  cette  faga- 
33  cité  qui  fait  quand  &  comment  on  doit  agir  &  parler,  l’art  de 
33  mefurer  fes  démarches  ,  de  graduer  fes  adions  &  fon  langage 
33  félon  les  circonftances ,  une  certaine  habitude  de  faifir  d’un  coup 
33  d’œil  toutes  les  convenances ,  en  un  mot,  l’efprit  de  fociété,  que 
33  bien  des  gens  difent  être  le  meilleur  de  tous.  D’ailleurs  une 

33  femme  en  fait  toujours  affez , . parce  qu’avec  une  mémoire 

33  facile  ,  &  une  tournure  d’efprit  légère  &  agréable  ,  elle  a  l’art 
33  de  multiplier  les  connoiffances  que  le  commerce  des  hommes  ou 
33  quelques  le&ures  furtives  &  paflagéres  peuvent  lui  procurer.  On 
^  ne  fera  point  étonné  de  l’étalage  fcientifique  que  fera  un  homme 
33  qui  vient  de  pâlir  fur  des  livres;  mais  un  des  charmes  de  la  con- 
»  verfation  des  femmes  ,  fur-tout  quand  la  prétention  en  eff  bannie, 
»  c’eft  de  paroître  favoir  tout  ,  fans  avoir  jamais  rien  appris  33. 
M.  Rouflfel  termine  ce  chapitre  par  l’expofition  des  effets  dangereux 
des  paflions.  - 

La  seconde  partie  de  l’ouvrage  a  pour  but  de  marquer  les 
différences  particulières  qui  diffinguent  les  deux  fexes  ;  elle  eff  com- 
pofée  de  huit  chapitres. 

Le  premier  traite  des  organes  &  des  moyens  particuliers  par  lef¬ 
queis  la  femme  concourt  à  la  génération.  On  y  trouve  une  defcri- 
ption  fuccinte  des  parties  qui  fervent  à  ce  grand  œuvre.  Après  quoi 
l’auteur  développe  les  convenances  phyfiques  que  la  nature  a  mifes 
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dans  la  femme  pour  exciter  l’homme  à  fe  rapprocher  d’elle.  Il  en 
prend  occalion  de  faire  une  courte  digreflion  fur  les  différents  genres 
de  beau;  d’où  il  conclud  qu’il  n’y  a  point  de  beau  abfolu,  effentiel. 
Il  finit  en  effayant  d’expliquer  comment  deux  qualités  morales  , 
dans  la  femme,  la  pudeur  &  la  coquetterie  ,  bien  qu’oppofées  par 
leurs  effets,  contribuent  également  à  faire  valoir  les  convenances 
phyfiques. 

L’objet  du  fécond  chapitre  eft  le  flux  périodique  des  femmes  ; 
m.  Rouffel  entre  à  cet  égard  dans  des  détails  curieux  ;  il  examine 
les  opinions  différentes  des  phyficiens  &  des  médecins  fur.  les  caufes 
de  cette  évacuation  ,  dont  l’apparition  trop  tardive  jette  les  jeunes 
perfonnes  dans  un  état  de  trifteffe ,  de  langueur,  8c  de  déperiffe- 
ment,  &  dont  la  fuppreffion  caufe  les  accidents  les  plus  graves  : 
en  procédant  à  cet  examen,  notre  auteur  tâche  de  réfuter  les 
raifons  fur  lefquelles  les  phyfiologiftes  fondent  leurs  fyftêmes  ,  & 
nous  avertit  qu’il  préféreroit  volontiers  celui  qui  fuppofe  entre  les 
extrémités  artérielles  &  les  dernières  ramifications  des  veines  un 
efpace  où  le  fang  affranchi  de  la  contrainte  des  vaiffeaux  qui  l’ont 
porté,  n’a  pour  toute  barrière  que  l’aétion  tonique  du  tiflu  cellulaire. 
C’eft  l’idée  d’un  médecin' de  beaucoup  d’efprit ,  qui  de 'nos  jours  a 
voulu  renouveller  la  feéte  des  méthodiques  ;  on  en  voit  les  principes 
dans  tous  fes  écrits ,  &  on  les  retrouve  dans  l’ouvrage  de  m.  Rouffel, 
qui  croit  être  fondé  à  conjedure^qu’il  a  dû  exifter  un  temps  où  les 
femmes  n’étoiènt  point  affujéties.  à  ce  tribut  incommode,  &  que  le 
flux  menftruel ,  bien  loin  d’être  une  inftitution  naturelle ,  eft  au 
contraire  un  befoin  fa&ice  contracté  dans  l’état  fociâl.  Nous  ne 
croyons  point  qu’on  fe  rende  aux  raifons  fur  lefquelles  l’auteur  pré¬ 
tend  appuyer  fa  conje&ure,  qui  après  tout  n’eft  qu’une  opinion  jetée, 
au  hafard  ,  mais  détruire  par  plus  de  trois  mille  ans  d’obfervations 
contrai  rés. 

On  parlé,  dans  le  chapitre  troifJme  de  l’influence  qu’a  la  femme 
dans  l’œuvre  de  là  génération.  Perfonne  n’ignore  que  cette  oeuvre 
de  la  nature  eft  un  myftére ,  qu’en  vain  les  plus  fubftils  génies  ont 
effayé  de  découvrir.  M.  Rouffel  en  efl;  convaincu,  mais  il  rappéle  en 
peu  de  mots  les  différents  fyftêmes  par  lefquels  on  a  tenté  de  l’ex¬ 
pliquer. 

L’objet  du  chapitre  fuivant  (  le  quatrième)  vè eft  pas  moins  curieux; 
il  s’agit  des  effets  de  l’imagination  de  la  mère  fur  l’enfant.  Parmi 
les  médecins  ,  les  uns  ont  aflure  que  l’imagination  de  la  mère 
pouvoir  fe  manifefter  fur  fon  fruit,  <3c  ont  étayé  avec  certains  faits 
leur  affèrtion  ;  les  autres  ont  nié  abfolument  la  puiffance  de  l’imagi¬ 
nation  &  les  faits.  Dans  une  matière  fi  peu  éclaircie,  m.  Rouffel  croit 
devoir  prendre  le  parti  du  doute,  &  fe  hâte  de  parler  de  la  groflfeffe; 
ce  qui  fait  le  fujet  du  cinquième  chapitre . 
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Il  obferve  avec  raifon  que  les  lignes  de  cet  état  dans  les  premiers 
temps  font  incertains  ;  il  blâme  le  toucher  alors,  &  confeille  fâge- 
ment  d’attendre  le  quatrième  mois  où  le  mouvement  de  l’enfant 
commence  à  fe  faire  fentir,  lien  décrit  la  pofition,  les  enveloppes, 

&  la  manière  dont  fe  fait  chez  lui  la  nutrition  &  la  circulation.  Il 
indique  enfuite  la  conduite  que  doit  tenir  la  femme  groffe  durant 
tout  le  temps  de  fa  groffeffe. 

Il  s’éleva  en  1764.  une  vive  difpute  fur  le  terme  de  l’accouche¬ 
ment;  elle  fe  prolongea  jufqu’en  .17/1  ;  on  compte  environ  vingt 
écrits  (a)  qui  n’ont  rien  laide  de  certain  à  cet  égard.  Notre  auteur 
réprend  cet  examen  dans  fon  jixiime  chapitre.  11  le  fait  avec  fageffe 
&  conclud  ainfi  :  ce  l’accouchement  eft  une  efpéce  de  crife  ;  dans  le 
«  coûts  ordinaire  des  chofes  ,  il  fe  fait  à  la  fin  du  neuvième  mois 
»  de  la  grolîèffe  ,  indépendamment  de  l’état  où  peut  fe  trouver 
»  l’enfant  à  cette  époque  ;  mais  comme  les  crifes  peuvent  être  trou- 
>.>  blées  par  l’effet  d’un  mauvais  traitement,  par  l’inconduite,  &  fur- 
»  tout  par  les  mouvements  déréglés  de  l’efprit  des  malades  ,  le - 
33  terme  de  la  groffefife  peut  auffi  quelquefois  être  changé  par  des 
y. »  caufes  fqmblables  33. 

L’auteur  s’occupe  dans  le  chapitre  feptiéme  de  l’accouchement  na¬ 
turel.  Plufieurs  écrivains  ont  effayé  d’en  expliquer  le  méchanifme, 
mais  ces  explications  fondées  fur  des  hypothéfes  ,  font,  dit- il,  la 
plufpart  ridicules  &  toutes  fauffes.  Quant  aux  douleurs  de  l’e'nfan-  ^ 
tement ,  l’auteur  croit  qu’elles  font  dûes  aux  abus  d’une  fociété 
rafinée.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  opiftion  trouve  beaucoup  de 
partifans  ;  mais  on  efl  convaincu  avec  lui  que  l’accouchement  eft 
l’ouvrage  de  la  nature ,  qu’il  ne  faut  point  en  troubler  l’opération 
par  des  manœuvres  précipitées  qui  deviennent  meurtrières ,  qu’on  a 
mis  trop  d’importance  dans  ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  l’art  des 
accouchements,  moins  inventé  par  le  befoin  ,  que  par  l’avidité ,  & 
accrédité  parles  frayeurs  infpirées  aux  femmes;  frayeurs  qui  leur  ont 
fait  regarder  la  pudeur  comme  un  préjugé,  &  appeler  à  leurs  fecours 
des  hommes.  Ainfi  m.  Rouffel  voudroit  que  les.  femmes  en  travail 
ne  fiiflent  affidées  que  par  des  femmes;  il  ne  difeonvient  point  qu’on 
peut  recourir  aux  avis  &  aux  confeils  d’un  homme  éclairé  dans  des 
occafions  difficiles ,  lefquelles  font  toujours  fort  rares.  Il  recommande 
également  aux  mères  de  nourrir  leurs  enfants  ;  c’effc  ce  dont  il  parle 
dans  le  huitième  &  dernier  chapitre  ,  où  il  traite  brièvement  de 
l’alaitement. 

Cet  ouvrage  au  relie  eft  écrit  d’un  flyle  qui  attache  le  leéleur. 


(a)  On  peut  voir  ce  que  nous  en  difons  dans  la  première  partie  de  nos  mé¬ 
moires,  année  1 77 S’  Pag.  si. 
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M.  Roufîel,  avant  que  de  traiter  fon  fujet,  l’avoit  étudié  en  philofo- 
phe,  &  en  phyficien.  Sans  néanmoins  adopter  abfolument  toutes  les 
idées  de  l’auteur ,  on  peut  dire  qu’en  général  il  a  bien  saifi  &  bien 
rendu  ce  qui  regarde  le  moral  &  le  phylique  de  la  femme.  Ajoutons 
que  fon  travail  eft  un  travail  neuf,  &  qu’il  feroit  injufte  de  lui  refufer 
des  éloges  dont  il  eft  véritablement  digne. 

62. 


ÿ  J  ictio  N  NAiRE  rai  formé  univerfel  d’hijloire  naturelle ;  conte¬ 
nant  Vhifioire  des  animaux  ,  des  végétaux  &  des  minéraux  ,  &  celle 
des  corps  célejîes ,  des  météores  ,  &  des  autres  principaux  phéno¬ 
mènes  de  la  nature  ;  avec  l'hijloire  de  la  defcription  des  drogues 
jîmples  tirées  des  trois  régnes  ;  &  le  détail  de  leurs  ufàges  dans  la 
médecine ,  dans  T  économie  dornefique  &  champêtre  ,  &  dans  les  arts 
&  métiers  :  plus ,  une  table  concordante  des  noms  latins ,  &  le  renvoi 
aux  objets  mentionnés  dans  cet  ouvrage.  Par  m.  Valmont  de 
B  o  ma  R  e  ,  démonjlrateur  d’hijloïre  naturelle  avoué  du  gouverne¬ 
ment;  cenfeur  royal;  directeur  des  cabinets  d'hi foire  naturelle  ,  de 
phyfque  ,  &c.  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le  vrin.ce  de  Condê, 

-  honoraire  delafociété  économique  de  Berne  ;  membre  des  académies 
irjipériale  des  curieux  de  la  nature ,  impériale  &  royale  desfciences 
de  Bruxelles  ;  ajjociè  regnicole  de  l'académie  des  fciences  ,  belles- 
lettres  &  beaux-arts  de  Rouen  ;  desfaciéfés  royales  des  fciences  de 
Montpellier ,  littéraires  de  Caen ,  de  la  Rockjelie  ,  &c.  d'agriculture 
de  Paris  \  rrtaître  en  pharmacie.  Nouvelle  édition ,  revue  &  consi¬ 
dérablement  augmentée  par  V auteur.  Tome  premier.  ( tome  deuxième, 
&c.  .  .  j.  A  Paris  ,  chefBrunet ,  libraire  ,  rue  des  écrivains,  vis-à- 
vis  le  cloître  J àint  Jacques  de  la  Boucherie.  M.  DCC.LXXV.  avec 
approbation  &  privilège  du  Roi.  in-8°. 

JL<  A  nouvelle  édition  de  ce  di&ionnaire  ,  eft  dédiée  a  fon  altejfe 
férénijjime  monfeigneur  le  prince  de  Condé  ,  prince  du  fang.  Le  titre 
eft  précédé  d’une  vignette  ,  où  l’on  voit  l’homme  ,  accompagné  de 
la  femme  ,  commander  en  fouverain  à  toute  la  nature. 

Nous  ne  jugerons  point  cet  ouvrage  qui  paroît  avoir  été  reçu  avec 
empreiïement  ;  nous  nous  contenterons  de  mettre  fous  les  yeux  un 
extrait  de  l’avis  des  libraires. 

M.  Valmont  de  Bomare  (difent-ils)  connu  très  avantageufement 
par  les  cours  publics  qu’il  fait  à  Paris  fur  cette  îcience ,  depuis  vingt 
ans,  a  entrepris  ce  travail,  &  il  en  a  formé  le  dictionnaire 
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raifonni  univerfel  d'hijloire  naturelle ,  dont  la  première  édition^ 
in-8°.  -cinq  volumes ,  a  été  préfentée  au  public  en  1764,  &  la 
fécondé  in-%°.  Jix  Volumes  ;  de  in- 40.  quatre  volumes  ,  en  1768.  (a) 
L’empreffement ,  avec  lequel  le  public  a  recherché  cet  ouvrage,  en 
fait  coîinoître  affez  l’importance  &  futilité.  La  première  &  la 
fécondé  éditions,  quoique  tirées  à  un  grand  nombre  d’exemplaires, 
ont  été  enlevées  rapidement  à  Paris  :  il  n’y  a  peut-être  point  d’ouvrage 
qui  ait  été  autant  contrefait  en  différentes  villes  de  France  &  des  pays 
étrangers  ;  &  malgré  un  grand  grand  nombre  de  fautes  grofliéres  & 
ridicules,  ces  copies  corrompues  ont  trouvé  des  acheteurs.  Cet  ouvrage 
a  été  commenté  par  des  hommes  très  dillingués  par  leur  favoir,  entre 
autres  par  l’illuflre  m.  Haller.  Il  a  été  traduit  dans  pîufieurs  langues; 
il  a  été  bien  accueilli  par  toutes  les  nations  favantes  de  l’Europe  ; 
enfin ,  fa  réputation  eft  folidement  établie  :  c’efl  ce  qui  a  engagé 
l’auteur  à  exciter  &  à  mériter  ,  par  de  nouveaux  foins  dz  par  de 
nouvelles  recherches  ,  l’attention  &  l’eflime  des  leéteurs. 

Voici  une  troifiéme  édition ,  revue  ,  avec  des  additions  très  curieu- 
fes  ,  très  importantes ,  de  qui  ont  rendu  ce  dictionnaire  d’un  tiers 
plus  volumineux  que  la  dernière  édition:  il  n’étoit  pas  poffible  d’exé¬ 
cuter  un  pareil  travail ,  fans  multiplier  les  volumes  &  par  cette 
raifon  ,  on  avoit  d’abord  penfé  à  l’imprimer  in  folio  ,  ou|  au  moins 
i/z-40.  IVlais  pour  mettre  le  public  à  portée  d’avoir  cet  ouvrage  dans 
les  formats  des  écrits  de  notre  auteur,  d’en  jouir  plus  promptement, 
de  auffi  dans  la  vue  d’en  diminuer  le  prix  ,  &  d’en  rendre  l’acqui- 
fition  plus  facilé  ,  on  s’efl  déterminé  à  l’imprimer  dans  trois  formats 
de  caractères  différents  ,  favoir  : 

A  Paris,  chez  le  fieur  Brunet. 

En  in- 40.  caraétére  cicero  ,  même  format  de  la  fécondé  édition.  Troi¬ 
fiéme  édition  en  6  volumes,  d’environ  800 pages  d’impreffion chacun. 
En  grand  //z-8°.  philofophie  ,  &  même  format  de  la  minéralogie  de 
notre  auteur.  (  b  ) 

Troifiéme  édition  en  9  volumes  ,  d’environ  670  pages  chacun. 


(а)  M.  Vaîmont  de  Bomare  a  le  premier  établi  en  France  des  coursfur  toutes 
les  parties  de  i’hiftoire  naturelle.  Il  a  voyagé  pendant  pîufieurs  années,  &  tou¬ 
jours  avec  l’aveu  &  la  prote&ion  du  gouvernement:  il  n’a  rien  épargné  pour 
former  une  cblleélion  convenable  à  la  fcience  qu’il  profeffe.  L’on  a  vu  dans  fon 
cabinet  un  nombreux  concours  d’auditeurs  des  diftérens  ordres,  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe ,  &  de  prefque  toutes  les  contrées  du  monde  ;  des  princes  êc  prin- 
cefifes  du  fang  n’ont  pas  dédaigné  de  fuivre  exactement  fes  leçons  ;  en  un  mot,’ 
pîufieurs  fouverains  de  l’Europe  ont  mis  le  fceau  à  fa  gloire  ,  par  leur  accueil  & 
par  leurs  préfens. 

(б)  Ce  traité  de  Minéralogie,  avec  des  tables  fynoptiques ,  a  été  reimprimé 
en  deux  volumes,  en  1774,  &  fe  trouve  chez  Vincent,  imprimeur-libraire , 
rue  des  Maturins  ,  à  l’hôtel  de  Clugny  ,  à  Paris • 


A  Lyon 
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A  Lyon,  chez  les  fieurs  Jean-Marie  Bruyfet. 

En  petit  in-%°-  cara&ére  de  petit  romain  ,  comme  dans  la  première  Sc 
fécondé  éditions. 

Troifiéme  édition  en  9  volumes ,  d’environ  630  pages  chacun. 

On  croit  avoir  fatisfait  par-là  aux  defirs  de  ceux  qui  demandoient 
un  cara&ére  facile  à  lire  ,  avec  un  format  commode  pour  leur  cabinet, 
ôc  aux  demandes  de  ceux,  qui  veulent  des  volumes  portatifs,  moins 
coûteux  ôc  convenables  ou  commodes  pour  la  campagne,  pour  les 
voyages  ôc  pour  les  ledures  habituelles.  Nous  pouvons  encore  alfurer 
que  la  partie  typographique  a  été  exécutée  avec  foute  l’exa&itude 
poffible ,  ôc  que  toutes  les  feuilles  de  chacune  de  ces  trois  éditions, 
ont  été  lues  ,  corrigées  ôc  avouées  par  l’auteur. 

63. 

7f 

Ju  E  philofophe  fans  prétention ,  ou.  Ehomme  rare  ,  ouvrage  phyfique , 
çhymique  ,  politique  &  moral ,  dédié  aux  favants.  Par  M.  D»  L.  F. 
A  Paris,  chez  Cloufier ,  imprimeur- libraire  ,  rue  faint- Jacques. 
M.  DCC.  LXXV.  avec  approbation  &  privilège  du  roi.  (  4/2- 8°. 
de  349  pages). 

ir 

XiE  titre  de  cet  ouvrage,  dédié  aux  faVants,  eft  accompagné  ou  pré¬ 
cédé  d’une  gravure ,  dont  le  fujet  eû.  pris  du  chapitre  troifiéme. 

Fontenelle  a.  eu  le  talent  d’intérelfer ,  de  plaire  ôc  d’inflruire  par 
la  manière  ingénieûfe  dont  il  a  traité  un  fujet  férieux,  qui  ne  paroif- 
foit  pas  fufceptibie  d’agréments.  C’efl:  auffi  pour  exciter  la  curiofité 
de  fes  ledeurs  ,  ôc  pour  en  foutenir  l’attention  ,  que  l’auteur  du  phï- 
lojophe  fans  prétention  a  imaginé  de  bâtir  une  fable  dans  le  goût  des 
orientaux  ;  à  l’aide  de  cette  fidion  le  principal  adeur  ,  perfonnage 
iniiruit, parle  de  l’éledricité,  des  taches  de  la  lune,  de  la  caufe  phy- 
,lique  de  la  volatilité  du  diamant;  de  l’origine  du  feu,  de  fes  effets; 
de  l’exiftence  de  l’ame;du  phlogiftique,  de  la  nature  de  fes  effets, 
comment  il  agit,  de  fon  analogie  avec  le  feu  du  tonnerre,  ôc  le  feu 
éiedrique  ;  de  la  gravité  des  corps  ;  de  la  prefîion  de  la  lune  ;  de 
Y  air  fixe  ôc  de  Y  acidum  pingue ,  c’eft  dans  les  chapitres  xv.  ôc  xvr. 
qu’on  examine  ces  deux  fyftêmes ,  ôc  qu’on  effaie  de  les  concilier  ; 
de  l’acide  vitriolique  ;  des  tremblements  de  terre  ;  du  fel  gemme  ; 
de  la  formation  des  métaux  ôc  des  pierres  précieufes  ;  de  l’origine 
des  pétrifications  d’animaux  ou  végétaux ,  &c.  Scc.  Scc. . . . 

On  lit  avec  plaifir  cet  ouvrage  compofé  par  un  homme  d’efprit. 
ï  776.  N°.  £4.  A  a 
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64. 

Jj’a  r  t  de  faire  le  vin  rouge ,  contenant  les  premiers  procédés  publiés 
par  l'auteur ,  &  les  nouveaux  qu'il  a  imaginés  depuis ,  pour  façonner 
les  vins  rouges  ,  i°.  dans  les  années  de  maturité  ;  2.0.  dans  les 
années  oà  les  raijîns  ne  font  mûrs  qu'en  partie  ;  30-  dans  les  années 
où.  ils  font  très  verds  ,  &  pelles  oà  ils  ont  été  gelés  fur  les  ceps  ; 
40.  dans  les  années  &  les  vendange  $  pluyieufes  :  avec  les  expé¬ 
riences  qui  ont  été  faites  ;  le  décret  de  la  faculté  de  médecine,  & 
l’avis  du  corps  des  marchands  de  vin  à  Paris  ;  &  encore  avec  des 
planches ,  &  la  lifte  des  foufcripteurs  :  à  l'ufage  de  tous  les  vigno¬ 
bles  du  royaume .  Par  m.  Mau  pin.  Premier  volume.  Prix ,  7  liv, 
broché.  A  Paris,  chez  Mufier,  fils  ,  libraire  ,  rue  du  Foin  Saint- 
Jacques.  M,  DCC.  LXXV.  avec  approbation  Ce  privilège  du 
roi.  (*'/z-8°.  de  87  pag.  ) 

3VjL  Maupin  en  1767  publia  fon  ejfai  fur  l'art  de  faire  le  vin  rouge , 
le  vin  blanc  &  le  cidre ,  in- 1.2.  &  en  1772  une  autre  brochure  fous  le 
titre  à' expériences  fur  la  bonification  de  tous  les  vins ,  &c. .  Il  diftribua 
en  1775  un  profpeétus  dans  lequel  il  annonce  ,  i°.  une  nouvelle 
édition  de  fa  méthode  de  cultiver  la  vigne ,  laquelle  avoit  paru  en 
3763  ;  2°.  l'art  de  faire  le  vin  rouge.  Il  propofa  même  une  fouferip- 
tion  ,  que  peu  de  perfonnes  fe  font  empreffées  de  remplir.  Cette 
indifférence  du  public  pour  des  procédés  utiles  &  reconnus  tels  par 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  qui  les  a  fait  examiner  dès  1772 
par  mm.  Macquer,  Roux  &  d’Arcet,  tous  trois  très  habiles  chymiftes, 
cette  indifférence ,  dis-je ,  n’a  pas  empêché  l’auteur  de  commencer 
à  tenir  fes  engagements  &  de  donner  le  premier  morceau  que  nojis 
annonçons. 


T raité  des  jardins  ou  le  nouveau  de  la  Qiiintinye  ,  contenant  ? 
i°.  la  defcription  &  la  culture  des  arbres  fruitiers  ;  20.  des  plantes 
potagères  ;  3°.  des  fleurs  ;  40.  des  arbres  &  arbrijf eaux' d'ornement. 
Premier  partie.  Jardin  fruitier.  (Seconde  partie.  Jardin  potager). 
Par  M.  L.  B  *  *  *.  A  Paris  ,  chez  P.  F.  Didot ,  jeune  ,  libraire 
de  la  faculté  de  médecine  ,  quai  des  auguftins.  M.  DCC.  LXXV. 
avec  approbation  &  privilège  du  Roi,  {in-  8°.  2  vol.  ). 
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’Expofition  claire ,  précife  &  exacte  des  connoiffances  théoriques 
pratiques  fur  le  jardin  fruitier ,  &  fur  le  jardin  potager,  rend  cet 
ouvrage  intéreffant,  utile  &  nécefîaire. 

66. 

jT raductiON  d* anciens  ouvrages  latins  , .  relatifs  à  V agriculture 
&  a  la  médecine  vétérinaire  ,  avec  des  notes  :  Par  m.  Saboureux 
de  la  Bonneterie  ,  écuyer,  avocat  au  parlement,  do&eur& 
profeffeur  de  la  faculté  des  droits  de  l’univerfité  de  Paris.  Tome 
cinquième  ,  contenant  V économie  rurale  de  Palladius.  (  Tome 
sixième  ,  contenant  V économie  rurale  de  Vegetius  ).  A  Paris, 
chez  P.  Fr.  Didot,  le  jeune  ,  libraire  de  la  faculté  de  médecine, 
quai  des  Augufiins.  M.  DCC.  LXXV.  avec  approbation  &  pri¬ 
vilège  du  Roi.  (  //z-8°.  2.  vol.  ). 

JLt  E  premier  volume  db  cette  collection  contient  l’économie  rurale 
de  M.  PoR-citrs  Cato;  on  trouve  dans  le  fécond,  celle  de 
M.  Terentius  Varro;  l’un  &  l’autre  parurent  en  1771.  Les  deux 
fuivants ,  c’eft-à«dire  ,  les  troifiéme  &  quatrième  qui  renferment  l’éco¬ 
nomie  rurale,  de  L.  Jun.  Moderatus  Columel la  furent  publiés 
en  1772..  '  r 

Pour  compléter  ce  recueil,  il  nous  femble  qu’on  auroit  dû  ajouter 
la  traduction  d’un  recueil  grec  qui  a  été  fait  par  les  ordres  de  Con- 
ftantin  porphyrogénéte  ;  c’efl  un  extrait  de  ce  que  différents  écrivains 
grecs  ont  écrit  fur  la  vétérinaire.  Il  fut  traduit  en  latin  par  J.  Ruel, 
médecin  de  la  faculté  de  Paris ,  qui  avoit  été  chargé  de  ce  travail  par 
François  I  ,  roi  de  France  ;  cette  verfion  dédiée  à  ce  prince,  fut 
imprimée  en  1 3 30 ,  in-folio.  Trente-trois  ans  après  ,  Jean  Maffé  , 
médecin,  en  donna  une  traduction  françoife,  in-af.  qui  a  vieilli,  Sc 
qui  d’ailleurs  ne  fe  trouve  plus  guère. 

67. 

JO*  ictionnaire  vétérinaire  &  des  animaux  domefiques  ;  conte¬ 
nant  leurs  mœurs ,  leurs  caractères  ,  leurs  defcriptions  anatomiques , 
la  manière  de  les  nourrir ,  de  les  élever  &  de  les  gouverner  ,  les 
alimens  qui  leur  font  propres ,  les  maladies  auxquelles  ils  font fujets , 
&  leurs  propriétés  y  tant  pour  la  médecine  &  la  nourriture  de  V  homme  , 
que  pour  tous  les  différens  upzges  de  la  fociété  civile  ;  auquel  on  a 
1776.  N°.  z/±.  '  A  a  ij 
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joint  un  fauna  gallicus.  Par  m.  Buc’hoz,  médecin  botanifte  <k 
de  quartier  furnuméraire  de  Monfieur ,  ancien  médecin  de  mon- 
feigneur  le  comte  d’Artois  ,  &  de  feu  S.  M.  le  roi  de  Pologne, 
do&eur  aggrégé  du  collège  royal  &  de  la  faculté  de  médecine  de 
Nanci,  aflocié  des  académies  de  Mayence  ,  de  Châlons,  d’Angers, 
de  Dijon,  de  Béziers,  de  Caen,  de  Bordeaux  &  de  Metz,  corref- 
pondant  de  celles  de  Rouen  &  de  Touloufe  ,  membre  de  la  fociété 
d’agriculture  de  Rouen.  Nouvelle  édition,  ornée  de  60  planches  , 
gra.vées  en  taille  -  douce.  .  Tome  premier.  (  tom.  .2.3,  &c.  )  A 
Paris  ,  chez  Brunet,  libraire  ,  rue  des  écrivains,  vis-à-vis  de  Saiftt- 
Jacques-la-Boucherie.  M.  DCC.  LXXV.  ave*  approbation  &  pri¬ 
vilège  du  Roi.  (  //z-8°. Jîx  volum .). 

C  e  s  mots  qu’on  voit  dans  le  titre  ,  nouvelle  édition ,  ont  befoin 
d’un  petit  commentaire  ;  le  voici  d’après  m.  Buc’hoz  ,  lui-même  , 
lequel  en  parlant  de  fon  di&ionnaire  vétérinaite,  dans  la  lifte  //2-40. 
qu’il  donna  de  fes  ouvrages,  vers  le  mois  d’août  1775  ,  s’exprime 
ainli ,  pag.  9.  n°.  19.  »  Le  premiej  volume  de  ce  didionnaire  a  paru 
à  Paris  en  1770  ,  le  deuxième  en  1771  ,  le  troifiéme  en  1772  ,  le 
»  quatrième  en  1773  ,  le  cinquième  &  le  fixiéme  en  1774  ;  cet  ou- 
vrage  s’eft  répandu  avec  beaucoup  de  rapidité.  L’édition  n’étoit 
d’abord  tirée  qu’à  deux  mille.  Les  libraires  ont  fait  réimprimer 
»  les  premiers  volumes ,  &  en  ont  tiré  un  nouveau  mille.  L’édition 
»  des  derniers  volumes  fe  trouve  donc  actuellement  à  trois  mille  , 

»  pour  être  conforme  en  nombre  aux  deux  éditions . Ajoutons 

qu’il  n’y  a  eu  de  réimprimé  que  les  trois  premiers  volumes ,  fans 
aucun  changement  :  &  que  l’ouvrage  complet  ayant  vu  te  jour  en 
1774  ,  c’eft  contre  toute  vérité  qu’en  renouvellant  le  titre  avec  la 
date  de  1775  ,  le  libraire  veut  faire  entendre  au  public  que  c’eft 
une  nouvelle  édition.  Rien  de  ft  commun  que  cette  fupercherie  typo¬ 
graphique  qu’il  feroit  bien  important  de  réprimer. 

Cet  ouvrage  eft  dédié  à  Monsieur.  Pour  le  rédiger ,  m.  Buc’hoz 
a  mis  à  contribution  tout  ce  qu’il  a  pu  fe  procurer  fur  l’hiftoire  des 
animaux  domeftiques ,  &  fur  leurs  maladies  ;  car  on  a  déjà  beau¬ 
coup  écrit  fur  cette  partie  de  la  médecine ,  connue  fous  le  nom  de 
vétérinaire  (  a ). 


(fl)  On  s’en  convaincra  avec  étonnement ,  fi  l’on  jéte  les  yeux  fur  la  biblio¬ 
thèque  des  auteurs  vétérinaires,  publiée  in- 8°.  par  un  médecin  de  Montpelier  , 
puisqu'elle  contient  412  articles  :  elle  a  pour  titre ,  fécondé  lettre  d’un  médecin  de 

Montpellier ,  &c . Mais  la  furprife  fera  bien  plus  grande  iorfque  m.  De 

Villiers  ,  médecin  de  la  faculté  de  Paris  ,  mettra  au  jour  celle  qu’il  a  pris  la  peine 
de  faire;  car  on  y  trouvera  certainement  plus  de  mille  articles  ;  les  richefles.  de 
part  vétérinaire  font  donc  beaucoup  plus  confidérables  qu’on  ne  le  penfe  com¬ 
munément. 
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Cependant  ce  di&ionnaire  ne  fe  borne  pas  à  la  feule  vétérinaire , 
on  y  trouve  aufïi  ce  qui  a  rapport  à  la  chaffe  ,  à  la  pêche  ,  &  à  l’é¬ 
conomie  domeftique.  Ainfi.  m.  Buc’hoz  parle  de  tous  les  animaux 
domeftiques  ,  il  en  donne  la  defcription  anatomique,  la  manière 
de  les  élever  ;  indique  les  aliments  qui  leur  conviennent  :  expofe 
les  maladies  auxquelles  ils  font  fujets  ,  &  les  remède^  qui  peuvent 
les  combatre  ;  on  y  trouve ^auffi  des  détails  fur  les  épizooties  ,  qui 
les  dépeuplent  fi  fouvent. 

A  la  fuite  de-  cet  ouvrage  eft  .un  fauna  gallicus  ;  c’eft  un  cata¬ 
logue  des  animaux  qui  habitent  la  France-  Il  eft  fuivi  de  plufieurs 
liftes ,.  tables ,  bibliographie  ,  &c.  que  m.  Buc’hoz  a  crues  néceflaires 
pour  la  perfe&ion  de  fon  didionnaire  ,  &  l’utilité  de  fes  leéteurs» 

68 

JLi  A  mafcalcia ,  o  Jia  la  medicina  veterinaria  ridotta  ai  fuoi  vert 
principi  ;  opéra  dedicata  alla  S.  R.  M.  di  V lttorio  AmebeO  i 
re  di  Sardegna ,  &c.  &c.  da  Gioanni  Brugnone  ,  chirurgo  , 
collegiato  nella  r.  uniyerlità  di  Torino  ,  &  direttore  délia  fcuola 
veterinaria.  In  Torino.  M.  DCC,  LXXIV.  Nella  ftamperia  reale. 
(  in-%°.pag.  zycj  j  fans  compter  I  épitre  dédicatoire,  la  préface ,  &c....). 

J E  hazard  nous  ayant  procuré  ce  volume  peu  connu  en  France  , 
nous  croyons  devoir  l’annoncer,  bien  qu’il  exifte  depuis  deux  ans9 
C’eft  la  première  partie  d’un  ouvrage  complet  furja  vétérinaire.  L’au¬ 
teur  m.  J.  Brugnone  ,  chirurgien  aggrégé  ou  reçu  dans  runiverfîté 
de  Turin  &  dire&eur  de  l’école  vétérinaire  fondée  par  le  roi  de 
Sardaigne  ,  à  l’inftar  de. celle  de  France,  a  cru  devoir  publier  d’abord 
la  partie  anatomique  ,  objet  du  volume  dont  nous  venons  dé  donner 
le  titre.  Il  le  fera  fuivre  d’un  traité  des  maladies  ,  &  promet  de  ter¬ 
miner  fon  travail  par  une  bibliothèque  raifonnée  dè  vétérinaire  (à). 


(a)  On  ne  pouvoir  pas  manquer  d’avoir  quelque  jour  une  bibliothèque,  vétéri - 
maire:  plufieurs  pçrfonnes  en  même  temps s’étoient.  occupées  de.  ce -travail.  ^3ous- 
avions  commencé  nous  mêmes  dès  1766  ,  uti  cataloguei  des  livres  cofnpofés  fur 
l’art  vétérinaire  ;  nous  avons  remis  ce  que  nous  avions  recueilli  à  m.  De  VlI.LIEB.Sj 
médecin  de  la  f  cuire  de  Paris  ,  qui  y  a  prodigieufement  ajouté,  m.  TÉNON  ,  maître 
en  chirurgie  de  Paris,  &  penfionnaire  de  l’académie  des  fciences ,  nous  a  depuis 
communiqué  un  travail  à  cet  égard,  affez  étendu,  dont  nous  avons'  Fait  part  à  ce 
docteur  ;  m.  Vitet  ,  médecin  à  Lyon,  eft,  je  crois,  le  premier  qui  ait  donné 
au  public  un  eflai  de  bibliographie  vétérinaire,  mais  efiai  plus  impofant  que  folide  ; 
m.  Amoreux  ,  médecin  de  Montpellier,  a-été  beaucoup  plus  loin  ;  quant  à 
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Avant  que  d’entrer  en  matière ,  l’auteur  prouve  par  de  fortes  raifons 
combien  efl  mal  fondé  le  peu  de  confidération  qu’on  a  en  général 
pour  l’art  vétérinaire,  &  démontre  enfuite,  par  d’autres  arguments 
folides  ,  le  cas  qu’on  doit  en  faire  Puis  parlant  de  la  zootomie,  il 
obferve  qu’ayant  été  cultivée  par  des  philofophes  &  par  des  favants, 
ce  doit  être  pour  ceux  qui  s’i-ntéreiTent  véritablement  à  l’humanité, 
un  motif  fuffifant  de  s’en  occuper,  lors  même  qu’il  n’en  réfulteroit 
pour  la  médecine  des  hommes  que  de  foibles  lumières.  On  peut 
tenter  fur  les  animaux  plus  d’expériences  qu’il  n’eft  permis  d’en  tenter 
fur  les  hommes.  Les  parties  dont  les  chevaux  &  les  bœufs  fur-tout 
font  compofées ,  font  plus  greffes  ,  plus  vifibles  ;  on  peut  d’ailleurs 
les  anatomifer  fains  &  vivants,  &  les  voir  dans  leur  état  naturel, 
avant  que  les  maladies  &  la  mort  y  aient  apporté  des  changements 
remarquables  ;  reproche  que  les  empiriques  faifoient  avec  quelque 
fondement  aux  dogmatiques.  Ainfi ,  bien  que  la  zootomie  ait  été 
beaucoup  moins  cultivée  &  pratiquée  que  l’anthropotomie ,  on  trou¬ 
vera  ,  fi  l’on  parcoure  l’hifloire  anatomique  &  phyfiologique  ,  que 
dans  ces  fciences  les  découvertes  les  plus  importantes  &  les  plus 
utiles  à  la  médecine  ,  ont  été  faites  fur  les  brutes.  Les  veines  ladtées 
avoient  été  obfervées  fur  des  chèvres,  il  y  a  déjà  bien  des  fiécles  , 
par  Hérophile  ,  par  Erafiftrate ,  par  Galien.  C’eft  dans  le  chien , 
que  Pecquet  vit  pour  la  première  fois  le  réfervoir  du  chyle,  &  dans 
le  cheval  qu’Euftachi  remarqua  le  canal  thorachique.  N’eft-ce  point 
par  une  infinité  d’expériences  fur  les  animaux  vivants  ,  que  l’im¬ 
mortel  Harvée  a  démontré  de  la  manière  la  plus  convaincante  la 
circulation  du  fang  ?  D’où  nous  font  venues  les  connoiffancès  des 
vertus  des  fimples  P  Mélampe  ayant  vu  que  les  chèvres  attaquées  de 
vertige ,  étoient  purgées  &  guéries  ,  après  avoir  mangé  de  l’ellébore, 
fe  fervit  de  cette  plante  pour  rendre  la  fanté  aux  filles  de  prétus , 
lefquelles  étoient  devenues  folles.  Si  la  chirurgie  s’efl  enfin  déter¬ 
minée  à  adopter  certaines  opérations  douteufes  qui  ont  été  fuivies 
du  plus  brillant  fucçès  ,  ç’eft  à  la  médecine  vétérinaire  que  l’obli¬ 
gation  en  eft  dûe  ;  car  on  n’ofa  les  tenter  fur  l’homme,  qu’après  en 
avoir  fait  l’effai  fur  des  animaux.  C’eft  pourquoi  Albucafis&  Aven- 
zoar  ,  pour  s’affurer  fi  la  bronchotomie  inventée  par  Afclépiade , 
mais  condamnée  par  la  plus  grande  partie  des  médecins  qui  vinrent 
après  lui ,  étoit  une  opération  praticable,  en  firent  l’épreuve  fur  une 


m.!  ■Rtrc’HOz ,  qui  a  couru  la  même  carrière  ,  &  qui  à  la  fin  de  fon  di&ionnaire 
vétérinaire  ,  a  mis  une  bibliographie  ,  il  reconnoît  n’avoir  fait  que  copier  ce  dernier. 
Nous  efpérons  quejpar  les  foins  de  m.  De  VlILlERS  ,  on  connoîtra  un  jour 
amplement  tout  ce  qu’on  a  écrit  fur  la  médecine  des  animaux  ,  dont  l'a  confer- 
vation  eft  fi  avantageufe  pour  l’humanité. 
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chèvre  ;  dans  ce  fiécle ,  le  célébré  Guattani ,  chirurgien  du  Pape  , 
n’ofa  propofer  la  fe&ion  de  l’œfophage  ,  laquelle  dans  certains  cas 
défefpérés  efl  l’unique  moyen  d’arracher  un  malade  à  une  mort  cer¬ 
taine  &  peu  éloignée  ,  avant  que  de  l’avoir  heureufement  pratiquée 
fur  un  chien.  On  voit  encore  dans  les  ouvrages  d’Hippocrate  , 
qu’alors  on  ouvroit  des  chèvres  ,  des  brebis ,  des  bœufs  ,  des  porcs , 
pour  examiner  dans  leurs  corps  les  délabrements  que  la  maladie 
avoit  occafionnés. 

Ge  qui  prouve  qu’Hippocrate  &  les  anciens  médecins  ne  penfoient 
pas  comme  quelques  modernes  qui  croiroient  s’avilir  s’ils  s’occu- 
poient  des  maladies  des  animaux  ;  il  efl  cependant  certain  que  les 
obfervations  qu’on  peut  faire  en  les  traitant ,  procureroient  de  grands 
avantages  pour  la  curation  des  maladies  de  l’homme.  Audi  a-t-on 
remarque  qu’ordinairement  les  épidémies  fi  meurtrières  pour  les 
hommes,  attaquent  d’abord  ou  dans  le  même  temps  les  animaux. 
Homère,  en  décrivant  dans  le  premier  livre  de  l’Iliade,  la  pefte  qui 
ravagea  le  camp  des  Grecs  ,  dit  qu’elle  commença  par  les  animaux  ; 
Tite-live  ,  (  lib.  4t.)  fait  mention  d’une  autre  pelle  ,  qui  après 
avoir  exercé  fes  ravages  fur  les  bœufs  ,  les  continua  l’année  fuivante 
fur  les  hommes  ;  celle  dont  parle  Ovide,  fit  à’ abord  périr  les  chiens  „ 
les  oifeaux ,  les  bœufs  ,  &  les  bêtes  fauvages.  Paul  d’Egine  écrit 
que  la  mortalité,  répandue. parmi  les  animaux  ,  donne  lieu  de  conjec¬ 
turer  fortement  que  les  hommes  font  menacés  de  pelle.  Muratori , 
dans  la  préface  de  l’ouvrage  intitulé  del  governo  délia  pejîe ,  rapporte 
beaucoup  d’autres  exemples  d’épizooties  contagieufes  qui  ont  précédé 
les  épidémies.  Qui  pourvoit  donc  ne  pas  appercevoir  combien  il  ell 
utile  pour  prévenir  les  maladies  épidémiques  ,  pour  en  préferver  ,  & 
pour  les  guérir  ,  d’étudier  la  nature  &  le  caraétére  des  épizooties  qui 
fouvent  en  font  les  avant-coureurs  ? 

Ainfi  l’on  ne  fauroit  refufer  des  éloges  légitimes  à  plufieurs  célé¬ 
brés  médecins  de  ce  fiécle  qui  n’écoutant  point  les  préjugés  vul¬ 
gaires ,  mais  qui  animés  d’un  amour  vraiment  patriotique  &  du  defir 
d’être  utilés  à  lafociété  ,  fe  font  occupés,à  l’exemple  d’Hippocrate,  de 
rechercher  les  caufes  des  épizooties,  d’en  fuivre  les  fymptomes,  de 
les  traiter,  de  communiquer  à  la  pollérité  leurs  idées,  leurs  vues, 
leurs  obfervations  ,  leurs  fuccès  bons  ou  mauvais ,  leurs  expérien¬ 
ces  ;  tels' font  Valifneri ,  Ramazzini ,  Lancifi  ,  Sauvages,  Plenciz, 
Sagar  ,  Audoin  de  Chaignebrun.,  noms  également  chers  à  la 
médecine  humaine  &  à  la  vétérinaire. 

Mais  les  fecours  fe  multiplient  aujourd’hui  de  tous  côtés  ,  Sc  la 
vétérinaire  protégée  &  cultivée  dans  l’Europe ,  ne  peut  manquer 
de  faire  des  progrès.  M.  Brugnone  s’efforce  d’y  contribuer  par  fes 
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travaux  &  par  fes  écrits.  L’ouvrage  !,  qu’il  donne  au  public,  regarde 
le  cheval.  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  fur  l’anatomie  en  générai, 
il  entre  dans  le  détail  de  celle  du  cheval ,  qu’il  divife  en  tête  ,  en 
col ,  en  corps  &  en  extrémités  :  ce  qui  forme  neuf  chapitres.  Le 
Xe.  a  pour  objet  les  marques  ou  lignes  ,  tant  naturels  qu’artificiels 
qu’on  obferve  fur  le  corps  du  cheval.  On  traite  dans  le  fuivant ,  de 
la  manière  dont  il  faut  procéder  à  l’examen  du  cheval;  on  indique 
fes  beautés ,  fes  maladies  ,  fes  défauts  ;  les  qualités  qu’il  doit  avoir 
fuivant  le  ferviçe  auquel  on  le  deftine.  On  décrit  dans  le  XIe.,  fes 
allures  naturelles ,  &c, 


69. 

JE  x  p  è  Ri E  N  ces  &  obfervations  fur  différentes  efpéces  d’air, 
traduites  de  Vanglois  de  m.  d.  Priestley,  do&eur  en  droit, 
membre  de  la  fociété  royale  de  Londres. 

Fert  animus  caufas  tantarum  expromer e  rerum  ; 

Immenfumque  aperitur  opus.  Lu  c an. 

A  Berlin  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Saillant  &  Nyon ,  libraires, 
rue  S.  Jean  de  Beauvais.  M.  DCC.  LXXV. .,(  iti-iz.  ) 


U  N  E  partie  de  ces  expériences  avoit  été  inférée  dans  les  7tranf- 
aétions  philofophiques  ;  l’auteur  en  y  en  ajoutant  de  nouvelles , 
en  forma  un  volume  qu’il  publia  en  1774,  Quant  à  la  tradu&ion 
françoife  ,  elle  eft  due  aux  foins  de  m.  Gibelin  ,  do&eur  en  mé¬ 
decine  ,  membre  de  la  fociété  médicale  de  Londres  ,  lequel  l’a 

dédiée  à  monfieur  de  Valltravers  , . ’.  confeiller  de  légation 

des  féiéniflimes  cours  éle&orales  de  Manheim  ôç  de  Munich ,  auprès 
de  fa  majefté  britannique. 

Cet  ouvrage  ,  neuf  en  fon  genre  ,  a  excité  trop  de  fenfation  parmi 
les  phyficiens  ,  pour  qu’il  foit  néceffaire  de  le  faire  connoître  plus 
particuliérement. 
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70. 

]Prin  c  ipes  fur  l’art  d’accoucher ,  par  demandes  &  réponfes ,  en 
faveur  des  fages- femmes  de  provinces.  Par  m.  J.  L.  Baudeioque, 
chirurgien  de  Paris  &  accoucheur-.  A  Paris,  chez  Didot  le  jeune, 
quai  des  auguftins ,  &  Ruault ,  rue  de  la  Harpe,  &  à  Amiens, 
chez  Godart.  M.  DCC.  LXXV.  Avec  approbation  &  privilège  du 
roi.  fin- iz.  de  266.  pages  ). 

jC/âns  la  première  partie  de  nos,  Mémoires ,  année  1775 ,  pag.  20 5 , 
fe  trouve  annoncé  n°.  zy.  un  catéchifme  fur  l’art  des  accouchements , 
&c. ...„.  publié  par  feu  m.  Augier  du  Pot,  qui  paroiffoit  en  être 

l’auteur.  On  a  fu  depuis  que  ce  catéchifme  ne  lui  avoit  pas  coûté 
beaucoup  de  travail ,  puifque  ç’eft  feulement  un  extrait  de  l’ou¬ 
vrage  de  m.  Baudeioque  ,  ' que  le  doéteur  en  médecine  s’étoit 
approprié  par  abus  de  confiance.  Le^  plagiat  ,  caché  alors ,  fut 
depuis  découvert,  &  m.  Baudeioque  efi  rentré  dans  fes  droits. 

Il  dédie  fes  principes  à  m.  le  comte  de  Choifeul  Gouffier. ......  * 

capitaine  au  régiment  des  cuirafliers  ;  &  avertit  que  cet  ouvragé 
avoit  été  entrepris,  dans  la  vue  de  fàvorifer  l’étude  &  les  progrès 
d’une  jeune  fage-femrne ,  qu’un  feigneur  refpedable  l’avoit  chargé 
d’infiruire  pour  la  mettre  en  état  de  feçourir  les  femmes  de  fes 
terres.  Depuis  ayant  fênti  combien  il  étoit  néceïïaire  que  toutes 
les  fages-femmes  des  campagnes  fûlfent  plus  infimités  qu’elles  ne 
le  font  communément  ;  m.  Baudeioque  revit  les  préceptes  qui  lui 
avoient  fervi  à  former  la  première-,  &  les  mit  dans  l’ordre  qui  lui 
parut  le  plus  fimple  &  le  plus  aifé  pour  des  perlonnes  entièrement 
inhabituées  à  l’étude. 

L’auteur  a  bien  rempli  le  but  qu’il  s’efi  propofé,  &  fon  travail, 
qui  a  mérité  une  approbation  aflez  générale  ,  ne  peut  manquer 
d’être  extrêmement  utile  aux  femmes  qui  defireront  fe  rendre  habi¬ 
les  dans  l’art  des  accouchements. 

71. 

0  R  b  0  RU  m  antiquïtàtes  ;  cûllegit  ex  optimis  quibufque  auBoribus  , 
recenfuit ,  ordirfavit ,  &  fuo  quemvis  morbum  loco  collocandum 
curavit  Christianus  Godofr>  Gruner,  medicinæ  doétor, 
botanices  ac  theoretices  in  univerfitate  litterariâ  ienenfi  profefior 
publicus  ordinarius,  facultatis  medicæ  adfeffor,  académiæ  eleélo- 
ralis  moguntinæ  fcientiârum  utilium  &  fùcietatis  latinæ  ienenfis 
1776.  N°.  25.  '  B  b 


1 94  Mémoires  littéraires  &  critiques 

fodalis.  Vratijlaviœ ,  apud  Ioan.  Fridericum  Kornium  fcniorem  , 
cIdIdcclxxiiii.  {in- 8°.  de  2.72  pag.  fans  compter  l’épitre  dédi- 
catoire,  la  préface  &  la  table). 

IViL  Gruner,  auteur  de  cet  ouvrage  de  littérature  médicale ,  en  avoic 
publié  un  autre  dès  1772  [a  ),  à  Breflau  en  Siléfie,  où  il  demeu¬ 
rait  alors.  Apelé  depuis  à  Iéne  en  Turinge,  dans  les  états,  de  la 
maifon  de  Saxe-Veimar,  par  la  princeffe  Amélie,  pour  enfeigner 
la  botanique  6c  la  médecine  théorique  dans  cette  univerfité  ;.  il 
publia,  peu  de  temps  après,  ces  recherches  dédiées  illufirijfimo  atque 
excellentijfimo  domino  domino  Schmid  ,  JereniJfimae  duci  Saxo - 

Viniritnji  &  ifenacenji  à  confiliis  intimis  ajjîjlentiœ ,  &c . 

Elles  font  divifées  en  quatre  ferions  ;  dans  la  première  ,  font 
expofées  les  efpéces  de  maladies  abfolument  inconnues  aux  anciens 
médecins;  telles  font  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  fuette ,  la 
vérole  &  l’ergot. 

La  fécondé  traite  des  maladies  fur  le  nom  defquelles  on  n’eïl 
pas  d’accord,  bien  qu’on  foit  réuni  à  l’égard  de  leurs  cara&éres  : 
ce  font,  i°.  les  fièvres  éruptives,  favoir  les  fièvres  pétéchiale,  mi¬ 
liaire  ou  pourprée,  la  fièvre  de  Hongrie,  ou  des  camps  &  armées; 
20.  les  maladies  périodiques;  30.  les  dépôts  laiteux;  40.  l’affedion 
hypochondriaque  &  hyftérique  ;  50.  le  fcorbut  ;  6°.  le  rhachitis; 
7°.  les  différents  vices  de  la  peau  ;  tels  font  les  épinydides,  le 
prurit,  les  pullules,  la  lèpre  des  Juifs,  la  gale,  les  dartres,  la  lèpre 
des  Grecs,  la  lèpre  des  Arabes,  l’éléphantiafis  des  Arabes;  89.  la 
maladie  aiguë  de  la  veine  cave  décrite  par  Arétée,  6c  celle  qu’il 
nomme  *é<î>e«7 <*;  90.  l’afthme  pneumodes  d’ Arétée  ;  io°.  la  veine' de 
Médine  ou  dragonneau, 

(a)  Cenfura  librorum  Hippocmteorum ,  nouvel  examen  ,  ou  recenfement  des 
qua  veri  à  falsis ,  integri  a  fuppojïtis  livres  d’Hippocrate  ,  qu’il  avoir  été 
Jegrcganlur.  Collegit  ex  optimis  quibusque  fait  par  m.  Gruner.  Il  a  dédié  ce  travail 
auâoribus  ErotiarOj,  Gazeno,Hier.  pénible  illufirijfimo  atque  excellentijjimo 
Mercvriaei  ,  Foesio  ,  Çeerico  ,  domino  Carolo-Georgio-Henrico 
Jo.  Aieert.  FaeRicio  ,  Hajzero  ,  deHoym  ,  potentijjimi  BoruJJorumfegis 
aliifque.  Omnia  recenfuit ,  dijudicavit ,  adminifiro  fiatûs  &  belli  intimo ,  admi- 
novumque  in  ordinem  redegit  JJ.  Chris-  nifiro  redituum  Silefia  regio  ,  &c.  &c. 
tianus  ,  Godeeredvs  Gruner.  Malgré  l’eftime  que  mérite  cet  ouvrage, 
Vratislaviæ ,  777:1.,  apud  loannem  Fri-  il  paroît  avoir  été  trop  légèrement  at- 
dericum  Kornium  Jeniorem  (  in-8°.  de  taqué  par  m.  SCHNEIDER  de  Gottin- 
2-06  pag.  fans  compter  l’épitre  dédie,  la  gue,  qui,  n’étant  que  litrérate-ur  ne 
préface  &  deux  index).  pouvait  être  juge  compétent  dans  une 

Nous  ignorions  l’année  dernière  ,  caufe  de  médecine,  M.  Gruner  répond 
lorfque  nous  parlions'  (pag,  104  ,  de  aux  reproches  mal  fondés  que  lui  fait 
nos  mémoire!,)  de  la  néceflité  d’un  le  critique,  (k'id.  Analeâa  in  preef.  ). 
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Il  eft  parlé  dans  la  troijîéme  de  quelques  efpéces  de  maladies  fur 
le  nom  &  les  cara&éres  defquelles  les  modernes  s’accordent  avec 
les  anciens;  favoir ,  la  lycanthropie ,  l’incube,  l’hydrophobie,  la 
fureur  utérine,  &  différentes  fortes  d’hydropifie. 

Dans  la  quatrième,  il  s’agit  des  efpéces  de  maladies  ,  dont  la 
nature  &  l’événement  ont  été  beaucoup  plus  exadement  marqués 
par  les  anciens  médecins,  que  par  les  modernes  :  ce  font  l’angine, 
les  quatre  fortes  de  défaillances  nommées  par  les  Grecs,  leipothy- 
mie,  leipopfychie,  -fyncope ,  afphyxie  ;  les  maladies  comateufes,  & 
différentes  affedions  de  l’œil. 

Cet  ouvrage,  qui  annonce  une  grande  connoiffance  des  écrivains 
anciens  &  modernes,  nous  a  paru  également  inflrudif  &  curieux. 

72. 

J^NALECTA  ad  antiquitates  medicas ,  quibus  anatome  Ægyptio- 
rum  &  Hippocratis  ,  nec  non  mortis  genus  quo  Çîeopatra  regina 
periit ,  explicantur. 

Iterum  retraclavit ,  rec  enfuit  &  teftimoniis  veterum  fcriptorum  confir- 
mavit  Christianus  Godofr.  Grüner  ,  medicinæ  dodor* 
botanices  &  theoretices  in  academiâ  iénenfi  profefîbr  publiais 
qrdinarius  ,  facültatis  medicæ  adfeffor  focietatis  latinæ  ienenfis 
fodalis. 

<Ï>/Asî  fày'e  nXccrmv  ,  ÇijAî?  yg Cj  y 

Aristotèl.  ap.  Afexandr. 

Fratiflavice,  apud  Joan.  Friderïcum  Kornium  feniorem ,  cIdIocc-= 
ixxmii.  ( in- S°.  de  150  pag.  fans  compter  l’épitre  dédie.  &  la 
préface  ). 

g~\ 

Ces  recherches  font  dédiées  au  prince  Charles  -  Augufie  duc  de 
Saxe-Veimar-Ëifnak.  L’auteur  dans  la  première  differtation  fait  voir 
qu’avant  le  régné  des  Ptolémées  ,  l’anatomie  étoit  imparfaite  en 
Egypte ,  ou  pluflôt  qu’elle  n’exiffoit  pas-:  H  examine  dans  la  féconde 
fi  Hippocrate  a  difféqué  des  cadavres  humains.  11  conelud  pourla 
négative,  comme  nous  le  fîmes  l’année  dernière;  fentiment  qui' fera 
certainement  adopté  de  tous  ceux  qui  feront  inflruits  dé  l’hifloire  de 
la  médecine ,  &  qui  ne  fe  laifferont  point  féduire  paf  la  voix  de  la 
prévention. 

Ces  deux  morceaux  font  honneur  à  l’érudition  de  m.  Gruner.  Le 
troifiéme  nous  a  paru  affez  curieux  ,  pour  mériter  une  place  dans 
nos  mémoires  ;  c’efl  la  difeuffion  d’un  fait  hiftorique  qui  tient  à  la 
médecine,  &  qui  regarde  Cléopâtre,  reine  puiffante  dont  la  défaite 
&  la  mort  afiervirent  l’Egypte  au  joug  impérieux  des  Romains. 

1776.  N°.  25.  B  b  ij 
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XVIII. 

DISSERTATION 

Dans  laquelle  on  examine  par  quel  genre  de  mort 
Cléopâtre  >  reine  d’Egypte  >  termina  fa  carrière. 

13e  toutes  les  femmes,  celle  dont  le  nom  célébré  fe  confervera  dans 
la  poflérité  la  plus  reculée  ,  eft  fans  contredit  Cléopâtre.  Aucune 
ne  porta  jamais  auffi  loin  la  rufe,  le  faite  ,  l’ambition,  la  noiçeur, 
l’infamie  ;  elle  employoit  ces  moyens  tour  à  tour  ou  à  la  fois  afin 
de  venir  à  bout  de  fes  projets  ;  le  fouvenir  de  fes  forfaits  ne  fera 
jamais  effacé  de  la  mémoire  des  hommes.  Avec  quelle  adreffe  ^Ile 
favoit  rehaulfer  l’éclat  de  fes  charmes,  lorfqu’elle  vouloit  féduire  ! 
elle  en  fit  un  dernier  effai ,  dans  la  fête  qu’elle  donna  à  Oétave  ; 
«  alors ,  dit  Lucain ,  (a)  elle  met  en  œuvre  pour  relever  fa  beauté  & 
*  pour  infpirerde  l’amour  au  prince  victorieux,  tout  ce  que  l’art  â  de 
»  plus  puilfant;  le  fceptre  qu’elle  porte,  l’avantage  qu’elle  a  d’avoir 
»  fon  frère  pour  mari,  ne  l’embélilfent  point  allez  à  fon  gré;  elle 
33  fe  pare  des  dépouilles  de  la  mer  rouge;  elle  étale  fur  fon  cou  & 
33  prodigue  dans  fes  cheveux  tout  ce  qu’elle  a  de  richelfes,  fon  tréfor 
33  en  eft  épuifé ,  &  elle-même  furchargée  de  tant  de  magnificence  33. 
Il  n’effc  pas  étonnant  qu’avec  plus  d’elprit  &  de  finefife,  mais  autant 
de  vanité  que  les  perfonnes  de  fon  fexe  ,  elle  comptât  fur  l’effet 
çeitain  de  fes  charmes  ;  car  on  peut  dire  d’elle  ce  que  difoit  de  lui- 
même  Phrynichus,  «  la  danfe  me  fait  prendre  autant  de  formes,  que 
»'la  tempête  aux  flots  de  la  mer  [b)  ». 

C’eil  par  ce  caraétére  que  Cléopâtre  a  excité  des  divorces,  des 


(  a  ) . Immodicè  formant  fucata  noctntem  , 

Nec  fceptris  contenta  fuis  ,  nec  fratre  marito  , 

Tlena  maris  rubri  fpoliis ,  colloque  comifjue 
Divitias  Cleopatra  gerit ,  cultuque  laborat. 

Pharfal.  lib.  X.  verf.  1  36. 

^  b)  Xptfi {ftûclce  cil'  'cf%tj<ris  rla-tt  pci  oriptv  ,  oo-r  tu  novry 
K ôfAulct,  ocoitirat  %ùf£och  vit 

Sympof,  viij.  quaji.  9,  p.  73*.  tow.  ij.  edit,  Xyiand: 
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ruptures  ,  des  querelles  enfanglantées  ,  des  guerres  meurtrières  ,  & 
qu’elle  a  été  réduite  à  mourir  miférablement  dans  une  prifon.  Qui¬ 
conque  eft  inftruit  de  l’hiftoire  ,  n’ignore  pas  combien  Tes  difcours 
doux  &  enchanteurs  pour  Hâter ,  captiver  &  tromper  Antoine ,  prê- 
toient  de  force  à  fes  attraits  &  à  fes  charmes.  Comme  elle  vit  que 
par  ces  moyens  elle  ne  pouvoit  ébranler  la  fermeté  d’Àugufte  ;  qu’il 
ne  cédoit  ni  à  fes  artifices,  ni  à  l’amorce  du  plaifir;  qu’il  la  réfervoit 
à  orner  fon  triomphe  ;  le  défefpoir  s’empare  de  fon  ame ,  &  fur- 
montant  alors  la  foibleffe  &  la  timidité  de  fon  fexe,  on  raconte 
que,  pour  fe  délivrer  de  la  vie,  elle  fe  fit  mordre  par  un  afpic,  & 
fuivant  d’autres,  qu’elle  avala  du  poifon. 

Ce  fait ,  diverfement  rapporté  par  les  hiftoriens  ,  mérite  d’être 
examiné  &  éclairci;  c’eft  par -là  qu’on  pourra  resftifier  l’erreur 
des  ftatuaires  &  des  peintres ,  fur  la  contenance  qu’ils  donnent  à 
Cléopâtre,  &  fur  l’ufage  ou  ils  font  de  l’accompagner  d’un  ferpent. 
On  ne  doit  point  être  étonné  qu’un  médecin  entreprenne  cet  examen; 
il  eft  plus  en  état  qu’aucune  autre  perfonne  de  juger  de  la  nature 
des  afpics,  êc  de  l’effet  de  leur  morfure.  Je  vais  effayer  de  remplir 
ce  projet;  les  fàvants  jugeront  fi  j’ai  réuffi. 

Tous  les  hiftoriens  conviennent  que  Cléopâtre  ne  pouvant  fup- 
porter  la  honte  de  fervir  au  triomphe  d.’Augufte  ,  &  que  dégoûtée 
de  la  vie,  elle  prit  la  réfolution  de  fe  donner  la  mort:  mais  ils  ne 
font  point  d’accord  fur  les  moyens  auxquels  elle  eût  recours.  Sui¬ 
vant  Plutarque  (c),  Dion  Caffius  (d),  Rhedi  <3c  Lancifi  ( e ),  &c.  ... 
elle  fe  hâta  de  fortir  de  la  vie,  en  prenant  un  poifon  très  fubtil  ; 
d’autres,  du  nombre  defquels  eft  Plutarque,  qui  pourtant  eft  indé¬ 
cis,  Horace  (/),.  Velleius  Paterculus  (g),  Suétone  (A),  Flo- 
rus  (z),  Eutrope  (1),  &  beaucoup  d’autres  encore,  fa  mort  fut 
l’effet  de  la  morfure  des  afpics;  féntiment  qui  me  femble  le  plus 
raifonnable. 

Ceux  qui  fuivent  l’opinion  contraire,  ne  fe  fondent  que  fur  des 
conjectures;  il  faudroit  fe  ranger  de  leur  parti,  fi  nous  manquions 
de  témoignages  &  d’autorités  ;  mais  lorfqu’on  a  en  fa  faveur  une 
foule  d’anciens  écrivains  qui  vivoient  du  temps  de  Cléopâtre  ,  ou 
peu  après  ,  il  n’eft  point  permis  de  les  contredire  fans  preuve, 
&  d’attribuer  fimplement  la  mort  de  cette  princeffe  à  un  poifon. 


(c)  In  vita  Antonii-  pag.  955.  tom.  I. 
( \d )  Biblioth.  pag.  30 6.  édit.  S tsjph. 
Ù  verf.  pag.  17 8. 

(e)  In  Morgagn.  Adverf.  anatom. 
part.  iij.  epijï.  ij.  ad  Lancis.  pag .  u. 

Mi> 


(/)  Carm.  j.  od.  37.  v.  21  Mi. 

(g)  Hift.  Rom.  ij.  8. 

(h)  In  Auguft.  c.  17. 

(i)  Hift.  Rom.  IV.  11.  p.  2.2.7.  edit.. 
Bzajstcard. 

(  k)  Breviar.  hift.  Rom.  VII.  4# 
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qui  procure  h  fommeil ,  comme  l’a  fait  Lancifi  dans  la  vue ,  ce 
iemble,  de  montrer  fon  érudition.  Car,  bien  que  j’accorde  fur  les 
autorités  de  Dion  (/)  6c  de  Galien  (rrc),  auteurs  dignes  de  foi,  que 
Cléopâtre  portât  toujours  avec  elle  un  poifon  de  ce  genre  ;  bien 
que  je  ne  nie  pas  qu’il  y  en  ait.  quelques-uns  capables  d’éteindre 
infenliblement  la  vie ,  par  un  palfage  tranquille  du  fommeil  à  la 
mort;  je  voudrois  cependant  que  les  défendeurs  de  cette  opinion, 
nous  apprîffent  comment  ils  favent  certainement  que  cette  fameùfe 
reine  ait  profité,  pour  fe  délivrer  de  la  vie  (  comme  on  le  lit  dans 
Plutarque)  («),  de  la  connoiffance  des  poifons,acquife  par  des  obferva- 
rions  6c  des  expériences  multipliées  fur  des  animaux  6c  fur  les  hommes 
condamnés  au  fupplice ,  afin  de  reconnoître  avec  quelle  force  ces 
poifons  agilfoient.  Mais  Plutarque  (o)  lui-même,  auquel  ils  s’en  rap¬ 
portent  avec  tant  de  confiance  ,  n’eft  point  parfaitement  d’accord 
avec  lui-même  fur  cet  article;  car  il  faut  de  deux  chofes  l’une,  ou 
que  ce  poifon,  dont  les  anciens  n’ont  pas  afifez  exactement  marqué 
la  nature,  foit  foporatif,  ou  qu’il  ait  été  tiré  des  afpics,  Mais  le 
premier  ne  pouvoit  avoir  imprimé  fur  la  peau  aucunes  marqués  de 
morfure  ou  de  piquure ,  femblables  à  celles  qu’on  obferva  cepen¬ 
dant  fur  le  corps  de  cette  princefle;  marques  qui  ne  pouvaient  pro¬ 
venir  d’aucune  caufe  externe;  autrement  Cléopâtre  auroit  été  peu 
verfée  dans  la  connoiifance  des  poifons  ;  l’autre  efpéce  ,  au  con¬ 
traire  ,  c’eft-à-dire ,  celui  des  afpics ,  ne  nuit  point  en  l’avalant , 
mais  feulement  lorfqu’il  eft  infinué  par  la  morfure,  ainfi  que  l’a 
remarqué  Celfe  ( p ). 

Il  s’agit  donc  d’expliquer  en  peu  de  mots  ,  pourquoi  nous  em- 
braifons  le  fentiment  de  ceux  qui  foutiennent  que  la  mort  douce  & 
paifible  de  Cléopâtre,  doit  être  attribuée  à  la  morfure  des  afpics. 
Plufieurs  raifons  nous  y  déterminent;  mais  fur- tout  les  témoignages 


(/)  Loc.  cit.  à  l’afpic,  parce  que  fa  morfure/  fans 

(mi  L.  de  Theriac.  ad  Pifon.  I.  3.  exciter  anxiété  ni  coavulfion,  plongeoit 
pag.  940.  tom.  xiij,  edit.  Ch  Art,  dans  l’engourdiflement  &  dans  un  alfou- 

(n)  Loc.  cit.  pag.  949.  pilTement  profond  ,  accompagné  d’une 

(<?)  Loc.  cit.  Plutarque  parle  ici  de  fueur  abondante  fur  le  vifage,  &c  .  . 
poifons  qui  tuent  fans  caufer  de  dou-  On  peut  confulter  encore  Élien  (  Hifi . 
leur  (  (pâpfititKtt  S-avcttrtftci  ^  uvâtuva  )  •  aniin.  IX.  1 1.  pug.  189  edit,  Conr.  Grs- 
il  dit  même  expreflement,  que  Cléopa-  ner),  qui  fe  trouve  en  ce  point  parfaite- 
tre  avoit  obfervé  que  les  poifons  les  plus  ment  d’accord  avec  Plutarque;  &  qui 
adifs  tuoient  promptement,  mais  en  même  (  c.  22.  p.  166) ,  fait  mention  d’un 
eaufant  beaucoup  de  douleurs,  tandis  charlatan,  qui  mourut  paifiblement  le 
que  les  plus  doux  opéroient  lentement  j  deuxième  jour  de  la  morfure  d’un  afpic. 
qu’elle  s’occupoit  tous  les  jours  de  ce  s  (p)  L.  de  medic.  V.  2.7.  pag.  309. 
clTais,  qu’elle  avoit  donné  la  préférence  edit.KiiAvs. 
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bien  formels  des  anciens  écrivains.  En  effet,  bien  que  Plutarque  ( q ) 
paroi  ffie  en  quelque  forte  héfiter  à  prononcer  fur  le  genre  de  la  mort 
de  Cléopâtre,  parce  que  d’un  côté  ,  affife  auprès  d’Antoine,  dans 
le  tombeau  où  elle  avoit  fait  porter  fon  corps,  elle  reçut,  dit-on, 
d’un  inconnu ,  après  avoir  fini  fes  amères  lamentations ,  une  cor¬ 
beille  de  figues  dans  laquelle  étoit  un  afpic ,  &  de  l’autre  côté  , 
parce  que  des  écrivains  affirment  que ,  pour  exécuter  fon  deffein ,  elle 
avoit  confervé  un  afpic,  dans  un  vafe ,  tandis  que  d’autres  veulent 
qu’elle  portoit  fur  elle  des  poifons;.  cependant,  fur  un  fait  aufîi  dou¬ 
teux  &  fi  peu  éclairci,  cet  hiltorien  n’ofe  nier  qu’on  apperçût  fur 
le  rivage  les  traces  d’un  afpic,  lefquelles  regardoient  l’apparte¬ 
ment  &  la  fenêtre.  Si  ceci  e 11  vrai,  il  en  réfulte  que  ce  reptile, 
après  avoir  mordu  Cléopâtre  &  fes  deux  femmes,  qui,  toutes  trois 
tombèrent  dans  faffoupiffement ,  regagna  le  rivage,  fa  retraite 
ordinaire. 

Car  Cléopâtre ,  quifavoit  mettre  en  ufage  toutes  fortes  de  moyens 
&  d’artifices ,  avoit  d’abord  effayé  d’éblouir  les  yeux  d’Augufie  (rj; 
comme  elle  ne  put  réuffir ,  elle  eut  recours  au  poignard.  JVIais 
Proculeius  le  lui  ayant  arraché  de  la  main,  &  lui  ayant  ôté  tous  les 
infiruments  avec  lefquels  elle  eut  pu  attenter  à  fes  jours  ,  quelle 
autre  reffource  dévoit-il  lui  relier  alors  qu’un  poifon  lent  ?  Dans  le 
défefpoir  qui  l’agitoit ,  je  ne  vois  point  pourquoi  (ainfi  que  le  rap¬ 
porte  Velleius)  (s)  elle  n’aura  pas  trompé  la  vigilance  de  fes  gardes  , 
&  ne  fera  point  parvenue  à  fe  faire  apporter  un  afpic.  Ce  n’auroit 
jamais  été  (je  penfe)  le  moyen  qu’eut  choifi  de  préférence  Cléopâtre, 
qui  avoit  appris  a  vivre  en  femme,  &  à  mourir  en  homme.  Il  faut 
convenir  que  c’ell  ainfi  qu’elle  mourut;  car  fuivant  Horace  {/)  -,  qui 
étoit  contemporain ,  &  par  conféquent  digne  de  foi  ;  et  cette  femme 
»  au-deffiis  de  fon  féxe  préféré  une  mort  glorieufe  à  la  fervitude. 
»  Elle  refufe  de  fe  ménager  ,  un  afyle  en  gagnant  à  toutes  voiles 
a>  quelque  contrée  inconnue  à  fes  ennemis.  Réfolue  de  périr ,  fon 


( q )  Loc.  tit.  pag.  95*5*. 

(r)  Tentavit  oculos  ducis  fruflra.  Fxonirs.  loc.  cit. 

(*)  Hift.  Rom.  II.  87. 

(x) . .  Generofius 

Perire  qu  ce  rens ,  ntc  muliebriter 

Expavit  enfem ,  nec  latentes 
ClaJJe  cita  reparavit  or  as, 

Aufa  &  jacentem  vi  fere  regiam 
Fultu  fereno  fortis ,  &  afperas 

Traëare  ferpentis ,  ut  atrum 
Corpore  comhiberet  venenum. , 

JÜeliberatâ  morte  ferocior ,  Hou  AT.  Lib.  j.  od,  57 
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fe  courage  .fe  tourne  en  férocité.  Elle  ne  ,  frémit  point  à  la  vue  du 
*>  poignard ,  dont  elle  veut  fe  percer.  D’un  œil  fec  &  tran- 
55  quille,  elle  voit  le  deuil  &  la  confternation  de  toute  fa  cour. 
35  Elle  porte  fes  intrépides  mains  fur  des  ferpents  dont  elle  irrite 
35  la  fureur , .  pour  en  faire  palfer  le  noir  venin  dans  fes  veines  55. 
Trad.  de  Sanad.  Cette  peinture  du  poète  s’accorde  parfaitement  avec 
le  caractère  de  Cléopâtre,  avec  la  manière  dont  elle  avoit  vécu, 
avec  le  témoignage  de„Velleius  Paterculus ,  &  celui  de  Elorus.* 
Voici  comment  parle  le  premier  de  ces  hiltoriens  (&)  :  «Cléopâtre 
35  ayant  trouvé  le  moyen  de  fe  procurer  un  afpic ,  en  trompant  la 
35  vigilance  de  fes  gardes,  eût  la  fermeté  peu  naturelle  à  fon  fexe 
>5  d’irriter  ce  reptile,  pour  en  être  mordue,  &  fe  délivrer  de  la  vie 
55  qu’elle  dételloit  5>.  Le  fécond,  après  avoir  décrit  fort  au  long 
les  efforts  inutiles  qu’elle  fît  pour  émouvoir  le  cœur  de  Céfar,  & 
lui  infpirer  de  l’amour,  s’exprime  ainfi  (x)  :  «  Lorfqu’elle  fentit 
35  qu’elle  n’avoit  plus  rien  à  efpérer  du  vainqueur,  &  qu’elle  com- 
35  prît  qu’elle  devoir  fervir  à  orner  fon  triomphe;  elle  profita  de. la 
33  négligence  de  fes  gardes,  &  fe  retira  dans  le  fépulcbre  des  rois; 
33  là,  revêtue  de  fes  habits  les  plus  magnifiques,  elle  fe  plaça  près 
33  d’Antoine,  fur  un  fiége  parfumé  d’aromates  les  plus  fuaves,  8c- 
33  approchant  auprès  des  veines,  les  ferpents  qu’elle  irritoit,  elle  y, ; 
33  fit  palfer  leur  poifon  -qui  lui  ôta  la  vie,  en  la  jetant  dans  un 
33  alfoupilfement  léthargique  33. 

11  réfulte  de -là,  que  Cléopâtre,  d’après  la  connoilfance  qu’elle 
avoit  des  poifons,  ne  pouvoit  rejeter  un  genre  de  mort,  affiné  par 
la  morfure  de  l’afpic,  puifque  déjà  peut-être  elle  s’étoit  ménagée 
cette  reffource,  8c  que  fa  vertu  léthifére  lui  paroilfoit  la  plus  cer¬ 
taine;  il  en  réfulte  encore  qu’ayant  pris  la  réfolution  de  mettre  fin 
à  une  vie  qu’elle  dételloit,  elle  ne  voulut  point  fans  doute  s’en  fier 
a  un  feul  poifon,  mais  augmenter  l’énergie  de  l’un  par  l’énergie  de 
l’autre,  comme  plufieurs  l’ont  cru.  Qui  nous  empêche,  en  effet,  de 
penfer  que  cette  princelfe,  au  défefpoir,  a  pu  tenter  les  moyens  les 
plus  hardis  ?  Elle  prévit,  tant  fa  pénétration  étoit  grande,  qu’Augulle 
ne  la  lailferoit  point  maîtrelfe  de  mourir  d’une  mort  douce ,  8c 
qu’auffi-tôt  qu’il  feroit  inflruit  du  moyen  qu’elle  avoit  employé,  il 
apeleroit  des  Pfylles  ,  qui  fuceroient  la  plaie  pour  en  tirer  le 

(w)  Cleopatra ,  frujlratis  cujiodibus  t  crum  regutn  fîc  vocant)  fe  recipit  ;  ihi  3 
illatâ  afpide ,  marfu  fane  ejus  ,  expers  .  maximos ,  ut  folebat,  induta  cultus  ,  in 
tnuliejbris  metus ,  fpiritum  reddidit.  diferto  odoribus  folio ,  juxta  fuum  fe  col- 

(  x  )  Qitod  ubi  dejperavit  à  principe  ,  locavit  Antonium  5  admotifque  ad  venus 
fervarique  fe  triumpho  vidit ,  incautiorem  ferpentibus  ,  fie  morte ,  quaji  fomno  foluta 
fiada  cujlodiam ,  in  maufoleum  {fepul-  ejî.  Florus  ,  lib.  iV.  c.  n. 


venin 
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venin  du  reptile;  elle  ne  fe  trompa  point;  Dion  Caffius  ( u )  &  Sué¬ 
tone  (v)  rapportent  expreffément  ce  fait.  ; 

-  Si  plufieurs  raifons  ne  s’y  pppofoien-t  point  ,  je  ferois  facilement 
induit  à  foupçonner ,  dans  la  vue  de  concilier  les  fentiments  opppfés 
des  favants,  que  Cléopâtre,  après  avoir , -avalé  l’un  &  l’autre .ppifpn;J 
fut  faifie  d’un  fommeil  paifible  dans  lequel  elle  mourut.  Ce  fut,  en 
effet ,  dans  cet  état  qu’elle  étoit  repréfentée  fur  le  tableau  qu’on 
porta  à  l’entrée  triomphante  d’Auguïte;  Properce  [vv')  en  parle  en 
ces'  termes  :  .  - 

.  Brachia  fpeclavi  facris  admorfa  colubris  , 

Et  trahere  occultiim  membra  foporis  iter. 

Voici  comment  Morgagni  (x)  décrit  un  morceau  antique  ,  exé¬ 
cuté  avec  beaucoup. d’art ,  où  l’on  volt  Cléopâtre  mourante..  «  L’âf- 
»  pic  n’eil  point  appliqué,  dit-il,  contre  la  poitrine  (pofition  que 
lui  donnent  nos  peintres  contre  l’exa&itude  hiftorique,  ainfi  que 
l’a  remarqué  Pierre  Vettori  )  mais  il  efl  tellement  attaché  au  bras , 
»  qu’il  femble  par  l’effet  du  lien  qui  le: ferre ,  être  irrité- &  excité 
»  à  mordre.  L’attitude  où  elt  la  reine  d’Egypte  n’eftl  point  celle 
»  d’une  perfonne  mourante  y;  mais  d’une  .perfonné.  qui  dort  tranquiL 
»  lement  ».  En  admirant  f àdreffe  de  Fartilte,  on  ne  peut  s’em¬ 
pêcher  d’admirer  la  fagacité  de  Morgagni.  On  fait  d’ailleurs  avec 
quel  zélé  les  anciens  demandoient  aux  dieux  une  mort  paifible  & 
qui  reffemblât  au  fommeil.  Ainfi ,  Epicure  meurt  paifiblement  dans 
un  bain  d’eau  tiéd.e après-;  avoir  bu  un  v.erre  de  vin.,  &  l’empereur 
Antonin^  au  -rapport  de  tous  les  hiftoriens,  fembla  moins  mourir  , 
que  s’endormir.  3 

Il  s’agita  préfent  de  rechercher  exactement,  &  en  peu  de  mots, 
ce  que  les  anciens  nous  ont  dit  des  afpics  &  de  leur  morfure ,  & 
acquérir  par-là  une  connoiffance  certaine  du  genre  de  mort  dont 
périt  Cléopâtre.  Telle  elt  la  defcription  effrayante  que  Nicandre 
fait  des  afpics  (y). 


(  u  )  Bibl.>/oç.  cit.  pag.  306.  edit.  Steph.  &  verf.  pag.  178. 

(v)  In  vit.  Auguïl.  c.  17. 

(vv  )  Lïb.  III.  eleg.  n.  verf.  53.  feqq. 

(x)  Epifi.  eit.pag.  2z. 

(y)  •  .  •  •  »  •  .  Funeftam  b  f  quamis,  arentibus  afpida  diram 

Obferva ,  qua  non  monfirum  efi  ignavius  uüum. 

Ilia  viam  reâa  repens  injïjlit,  &  alvum 
Longam  adyerfa  trahens ,  direct o  tramite  fertur. 
Terrificumvifu  corpus  ,  quod  tarda  per  ipfum 
Volvit  iter  traclu  pigro  ;  femperque  putatur 
Nictans  claufa  gravi  concedere  lumina  fomno. 

At  Jîmulac  vocem  vigilantibus  aurïbus  kaufît 
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<c  Ce  reptile  dangereux,  le  plus  lent  de  tous,  efl:  couvert  d’écail- 
y>  les;  il  s’avance  en  ligne  droite;  fa  marche  pareiï'eufe  le  rend 
>3  plus  formidable;  fes  yeux  clignotants  le  font  paroître  toujours 
33  endormi;  fes  oreilles  continuellement  attentives  l’averti Ifent  de tout 
33  ce  qui  le  palfe  autour  de  lui;  alors  formant  une  fpirale  de  fon 

33  corps ,  il  éleve  fa  tête  altière .  Lorfqu’il  efl  animé  par  la 

33  colère,  il  menace,  il  s’agite,  fon  col  s’enfle,  &  il  poufle  de  longs 
33  fifflements  33. 

11  y  a  plufleurs  efpéces  d’afpic ,  dit  Solin  (yy) ,  mais  dont  la  morfure 
agit  différemment  ;  le  dtpfas  tue  en  excitant  une  foifb:  û  an  e,  l 'hypnalè, 
procure  un  fommeil  mortel,  (c’efl:  celui  auquel  Cléopâtre  a  eu 
rècours  '  ,  &  on: l’achète  pour,  fe  délivrer  de  la  vie,.  &c...  Eiren,/(p) 
fait  mention  de  feize  efpéces  d’afpic,  en  Egypte  p mais  Galien  iV) , 
Aétius,  \b  ,  &  Paul  ne  parle  que  de  trois  ,  dont  ,  l’un  efl  fur- 
nommé  terreflre,  l’autre  cheI  .lon.ia-,  ou  aquatique  ■;  c  j  parce  qu’il 
habite  les  rivages  ,  le  troiiiéme  efl  appel  lé  ptyas ,  il  eft  refplen* 
diffa:  t,'dè  -ouleur  cendrée ,  verre ,:  &  tirant  fuir  lor.  PauL  d’Égine 
dit:  que  t.léopatre  a  péri  par  le  venin  de  cet  afpic  ;  je  le  croirois 
volonriers-,  fl  les  fymptômes  violents  qui,  félon  Aétius ,  fuccédent 
à  fa  morfure  ,  ne  fembloient  détruire  abfolument  l’idée  qu’on  a  com¬ 
munément  que  cette  princelfe  a  eu  une  mort  tranquille;  mais  paflons 
légèrement  fur  ce  point,  puifque  la  queftion  fe  réduit  a  faivoir 
fl  Cléopâtre  efl  morte:  ou  non,  par  la  morfure  d’  n  afpic.  .  :v  Çp 

Bien  que  par  leur,  forme,  les  afpics  différent  peu  entfeux, 


Aut  Ji’rep  ium  fenjît,  torpenti  excujjd  vetemo  .  .  .  e  t  :.  : 

Concerta  u  corpus  (înuofum  verfat  in  orbem , 

Hortiicique  in  medio  diruni  caput  exfent  allé. 

. L uni  ver u  uicanduit  ira. 

Lt  Itthum  mittiiaas  ventenfibui  obvia , favit t 
'  .  Squat,  du  colla  turnent,  &  lato  fibilat  ore  -i  -■ 

Theriaca  ver/,  x $i.pag.  n.  edit.  Gorræi.  &  p.  12.  edit.  Co/onr.  1530.  .Ç/I  LüCAiirl 
Pharf.  IV.  verf.  7Z.[.pag  29a.  edit.  BURMAN. 

(yy)'  'lit  Polynifl.  c.  27.  p.  f  ï.  edit.  'Paris.  Mai»  Saumaife  nie  fortement  ( Exereït . 
Pli  n.  p.  $4.  feqq.  )  qu’il  y  ait.  autant  d’efpéces  difEien  .es  d  afpics,  que  l’ont  cru 
les  an.i.  ns.  ! 

({)  Animal,  hift.  IX.  4.  pag.  187.  edit.  .CoNK AD.  GESNER. 

(a)  L.  de  theriac.  ad  PlSON.  I.  c.  8.  pag.  940.  totn.  XIII.  edit.  CharTER.  & 

apud.  PAÜLUM  Ægijvétam  ,  hb.  V.  iS.  pag.  742.  collect.  STePHAN.  &  edit.  gr. 
pag.  1 66  ‘  ;  j  r  f 

( b )  Tetrab.  IV.  Serm.  I.  20.  pag.  621.  collect.  Stefh. 

(c)  Conf.  LucaN.  Phàrfal.  IX.  verf.  £09.  où  ces  deux  vers, 

Stîbant  in  margitie  ficcœ 
Afp  >  des  ,  in  mediis  fîtiebant  dtp  fades  undis. 
paroiflent  devoir  s’entendre  de  cette  efpéce.  Quant  aux  fymptômes  caufcs  par  fa 
morfure,  on  jpeut  confulter  Lucien  (hb.  de  Dipfad.  pag.  824.  edit.  Bourdelot.) 
qui  fit  qu’dl^excite  des  douleurs  cpntinueifes,  qu’elle  brûle  &  eau  fêla  pourriture, 
qu’elle  produit  des  veflies  &  des  efeares,  comme  en  produit  le  feu. 
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les  accidents,  &  les  effets  qui  fui  vent  leurs  morfures  font  les  mêmes , 
dit  Aëtius.  Mais  produifons  ce  qu’en  rapporte  Diofcoride  (d)  :  <*, 
35  Chez  ceux  qui  ont  été  mordus  par  un  afpic,  on  ne  remarque  autour 
33  de  la  tumeur  qu’une  très  légère  bleffure ,  iemblable  à  une  piquure  d’ai- 
33  guille.  Il  ne  fort  qu’un,  peu  de  fang  noirâtre  :  mais. ■•bientôt  la  vue 
33  devient  trouble  ;  on  éprouve  dans  tout  le  corps  un  très  léger  fen- 
33  trment  de  douleur,  qui  pourtant  n’eft  point  fans  plaifir.  C’eft 
>3  pourquoi  Nicandre  a  eu  raifon  de  s’exprimer  ainfi.  Celui  qui  a 
3>  été  mordu  par  l’afpic,  meurt  fans  douleur.  La  couleur  change, 

33  elle  prend  une  teinte  verdâtre;  on  fent  à  l’eftomac  un  petit 
3?  déchirement  ;  le  front  fe  contracte, perpétuellement  ;  les  paupières 
-33  fe  ferment  infenfiblement,  comme -à  l’âpproche  du  fommeil,  & 
33  la  mort  arrive  dans  l’efpace  de  dix-huit  heures  Elien  (dd) ,  Paul , 
Aéfuarius,  &  Aétius ,  écrivent  la  même  cbofe,  excepté  .qu’ils 
rapportent  ,  i°.  les  fymptômes  communs  de  la  morfure  des  afpics; 
tels  font  la  flupeur ,  la  pâleur  du  front,  le  froid  /  les  bâillements 
continuels,  l’inclinaifon  du  col,  la  pefanteur  de  tête  ,  l’engourdif-- 
fement,  un  fommeil  profond,  &  enfin  les  conyullions:  zo.  quelques 
fymptômes  particuliers  de  la  morfure  de  l’afpic  ptyas,  qui  font 
l’obfcurciffement  des  yeux,  la  doulepr  d’eftomac ,  le  gonflement 
du  vifage ,  l’extinétion  de  fouie ,  &  une  fin  plus  lente ,  -&c. 

Ajoutons  à  ceci,  qu’ Elien  (  e  )  affure  fortement  qu’on  ne  peut 
remédier  par  aucun  moyen  au.  poifon  des  âfpics.  Aétius  obférve 
d’ailleurs  qu’à  l’endroit  de  la  morfure ,  on  apperçoit  deux  points  , 
lorfqu’elle  a  été  faite  par  un  . afpic  aquatique,  <3c  quatre ,  fi  c’efi: 
Une  femelle  qui  a  mordu,  parce  que  certe  efpéce  de  venin  ,  eft 
des  plus  a&ive  ,  &  d’une  extrême  fubtilité.  Cette  remarque  s’ac¬ 
corde  avec  le  récit  de  Plutarque  (/) ,  lequel  raconte  qu’il  y  avoir 
■au  bras  gauche  de  Cléopâtre  deux  piquures  très  légères  ,  qu’on  les 
voyoit  marquées  fur  l’effigie  de  cette  princefîeainfi  que  l’afpic,  effigie 
qui  fut  portée  à  l’entré  triomphante  d’Augufte.  Elien  Sc  Dion 
Caffius  ( g ) ,  font  mention  de  cette  circonftanee  ,  à  laquelle  fe.  rap- 

t4~)  Thème.  c.  17.  pag.  430.  .  editt  candr.  pag.  12.  &c.  - 

SaraC.  vid.  &  Theriac.  NiCANDR.  (g)  Biblior.  lib.  $J.  pag.  30 6.  edit. 

C dd )  Hift.  anim.  IX.  II.  pag.  189.  où  StePHAK.  8c  vers.  p.  2.78.  où  l’on  rap- 
on  lit  que  la  morfure  de  l’a'fpic  eft  très  porte  différents  fentiments  fur  ce  genre 
légère:  s-s  ’àirvrlè'os  &»>[[&»  ■srfàirdlov.  de  mort;  les  uns  l’attribu  oient  au  venin 

(  e  )  Hift.  anim.  II.  6.  pag.  27.  edit.  des  afpics  ,  les  autres  difoient  qu’il  falîoit 
GESNER.  cf.  lib.  IX.  él.  pag.  206.  Il  y  l’attribuer  à  faiguiïîè,  dont  Cléopâtre 
eft  parlé,  comme  dans  les  autres  auteurs,  le  fervoit  pour  arranger  fes  cheveux  3  qtie 
de  la  nature  de  ce  poifon,  des  deux  points  cette  aiguille  avoir  été  trempée  dans 
de  là  morfure ,  &  des  tracés  dé  l’afpic  un  poifon ,  tel  qu’appliqué  fur  le  corps, 
fur  le  rivage.  '  il  ne  produifoit  aucun  mauvais  effet, 

(/)  Loc.  cit.  Conf.  Scholiajf.  Ni-  mais  que  porté  dans  le  fang ,  il  donnoit 
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porte  aflfez  bien  ce  paflage  de  Phédon,  rapporté  par  Seneque  (h]i 
«  ib  y  a  certains  petits  animaux  qui  mordent  fans  fe  faire  fentir, 
M  tant  le  coup  qu’ils  portent  eft  léger  &  fubtil,  ce  qui  ôte  la  fa- 
55  cilité  de  fe  précautionner  contre  le  danger.  La  tumeur  feuleannonce 
35  qu’on  a  été  mordu,  mais  il  ne  paroît  fur  la  tumeur  aucune 
as  plaie  ». 

Ainfi ,  Paul  tombe  dans  un  erreur  très  grande ,  lorfque  s’ap¬ 
puyant  de  l’autorité  de  Galien,  fans  indiquer  l’endroit ,  il  avance  (i) 
que  Cléopâtre  fe  fit  mordre  au  fein  gauche  par  l’afpic.  En  effet  je 
n’ai  rien  pu  découvrir  de  femblable  dans  les  écrits  de  Galien;  Paul, 
fans  doute  ,  s’en  fera  rappoîté  à  un  oui-dire.  Mais  Céfar  n’auroit 
point  penfé  à  appeller  le  fecours  de  Pfylles  ,  fi  Pont  n’eut  point 
apperou  les  fignes  qui  annonçoient  la  morfure  des  afpics.  Qu’on 
ne  croie  pas  cependant  que  l’art  de  fucer  les  plaies  empoifonnées , 
fût  un  art  abfolument  propre  aux  Pfylles ,  &  qui  leur  fût  comme 
familier.  J’ouvre  GeKe  (fc),  &  j’y  lis  5>  :  Ceux  qu’on  nomme 
35  Pfylles, -ne  poffédent  point  une  fcience  particulière,  mais  ils  ont 
55  cette  hardiefle,  que  donnent  1  habitude  &  l’ufage.  Car  le  venin  dés 
55  ferpents  ,  ainfi  que  certains  poifons  dans  lefquels  les  Gaulois 
35  furto  it  trempent  les  flèches  dont  ils  fe  fervent  à  la  chafle,  ne 
5»  nuifent  point,  lorfqu’on  les  avale,  mais  feulement  quand  ils  font 
35  portés  dans  le  fang ;  ainfi  l’on  mange  fans  danger  la  vipère, 
35  tandis  que  fa  morfure  donne  la  mort;  mais  fi,  lorfque  le  reptile 
>5  eft  dans  l’engourdilfement ,  (  état  dans  lequel  les  circulateurs, 
35  chcirl.dtQ.ns  ,  fa  vent  le  mettre  avec  certaines  drogues  ),  on  lui 
35  infère  le  doigt  dans  la  gueule  fans  en  être  mordu,  fa  falive  ne 
»  caufe  aucun  accident.  Par  conféquent,  quiconque,  à  l’exemple  des 
35  Pfylles ,  fucera  une  plaie  infeétée  de  cette  efpéce  de  poifon  ,  ne 
33  courra  aucun  danger,  &  fauvera  la  vie  à  un  infortuné.  Mais  pour 
35  faire  cette  fuccion  avec  fécurité  ,  il  faut  qu’il  n’y  ait  point  de 
os  plaie  ou  d’excoriation  aux  gencives,  au  palais,  ou  à  d’autres 
«s  parties  de  la  bouche  »?. 

Ceci  pofé,  il  eft  facile  de  fentir  pourquoi  Lucain  (  /)  a  donné  à 

une  niort  très  prompte  &  abfolument  colleâ.  Stephan.  &  pag.  i66.edit.gr. 
exempte  de  douleur  ,  &c . Mais  tout  Bafil.  1538. 

ceci  arriva  par  la  négligence  de  î’eunu-  ( k )  Lib.  de  med.  V.  27.  n.  S.p.  30p. 
que  Epaphrodite  qui  avoir  voulu  que  edit.  Kraus.  Conf.  fi  placet  Plin.  Hift. 
Cléopâtre  mourut  avec  le  moins  de  dou-  nat.  vij.  lii  &  viij.  25.  Ammian. 
leur  pofilble.  Marcell.  xxij.  15.  pag.  $ 58 :  Reines. 

(A)  Minuta  quœ dam  anima,Uà-  ciim  var.  Ie£l.  I.  8.  pag.  %6. 
mordent ,  non  fenduntur ,  adèo  tenais  illis  (  l)  Pharfal,  Ub.  ix.  verf.  70T.  p.  66t. 
&  f allen  s  in  pericuLuii  vis  efl.  Tumor  in-  1 edit .  ÉuRMAN.  Conf.  MaRckland.  ad 
dicat  morfum ,  &  in  ipflo  tumore  nullum  Statium,  fylv.  III.  2.,  verf.  liy.  ubi 
vulnus  apparet.  Epifh  94.  ille  fie  dixerat; 

(*)  Lib.  de  re  med.  Y.  18.  pag.  J42,. 
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l’afpic  Fépithéte  foporiftre  ( afpida  fomniferam )  ,  &  par  quel  genre 
de  mort,  Cléopâtre  a  mis  fin.  à  fes  jours. 

Mais,  difent,  ceux  qui  ne  font  pas  de  notre  fentiment,  né  peut- 
on  pas  appercevoir  les  mêmes  lignes  de  mort  de  la  part  de  tout 
poifon  qui  procure  le  fommeil?  Non;  car  nous  avons  plufieurs  rai- 
fons  qui  nous  empêchent  de  foufcrire  à  cette  opinion.  En  effet,  les 
poifons  auxquels,  les  anciens  ont  mal-à-propos  attribué  cette  qualité, 
font,  fuivant  Diofcoride  (m),  la  jufquiame  ( n ),  le  colchique  (o), 
le  folanum  furieux  ou  beiladona  [p),  l’aconit  (g)  ,  le  miel  d’Héra- 


Anguiferam  que  domum ,  blando  qua  merfa  vetietio 
Actifs  aufoniàs  fugit  Cleopatra  catenas. 


ïmprimis  vero  Salmasium  ad  Soii- 
KUM,  ni  fallor,  pag.  341.  feqq.  edit. 
Sarac.  9 

(m)  Alexiphàrm.  pag.  401.  edit. 
Sarac. 

(«)  .Diofcor.  Lib.  cit.  c., IJ*  p.  407. 
où  il  eft  dit  que  fon  effet  eft  la  perte 
de  la  raifon ,  comme  on  le  remarque  dans 
l’ivreffe.  Voy.Ct&L.  AureLIAN.  Août . 

morbï  l.  4.  p.  16.  edit.  AMMON _ Ori- 

BAS.  médicinal,  colleâ.  XI.  I.  p.  447. 
côllect.  STEPH. . . .  G ALEN.  lib .  Jimplic . 
medic.facult.  pag.  238.  tom,  xiij.  viij.2©. 
ce  II  y  a  trois  elpéces  de  jufquiame,  {hb. 
mat.  med.  IV.  69. pag.  169.)  dont  deux 
produifent  l’aliénation  d’efprit&  le  fom¬ 
meil;  la  troifiéme,  qui  eft  beaucoup  plus 
douce,  croît  furies  bords  de  la  mer,  & 
fur  les  décombres  ».  Voy.  encore  Ni- 
CAND.  Alexiph.  p.  1 58.  edit.  Gorr.  . . . 
Aet.  terrabib.  IV-  ferm.  I.  c.  67.  p.6 44. 
coll.  Steph.  où  il  eft  dit  que  les  acci¬ 
dents  qu’elle  caufe,  font,  «  l’agitation 
de  tout  le  corps  avec  convulfion,  anéanr 
tiflement  ferhblable  à  la  défaillance,  la 
rougeur  des  yeux ,  :  le  prurit ,  ’le  trem¬ 
blement,  &c . »  On  lit  auffi  dans 

VcECanom.  de  Xenophon  ,  que  ceux  qui 
.  mangent  de  la  jufquiame  perdent .  la 
raifon. 

(o)  On  l’apéie  auffi.  ephepierum .  Il 
occafionne  des  accidents  très.gràves  qui 
font  bien  peints  dans  NicaND.  alexiph. 
pag.  14O.  Cette  fubftanc^  a  été  décrite 
avec  foin  par  DioscORID.  mat.  med.  IV . 
%4-Pag'  z7%i  par  Paul,  lib.  de  re  med. 


VII.  3  .p.  611.  colleS.  StephaN;  &par 
Oribase,  medic,  coll.  XI.  pag.  425, 
Tels  font  les  lignes  qui  annoncent  qu’on 
a  pris  ce  poifon?  «  Le  prurit  au  vifage  & 
par  tout  lecorps,  femblable  à  celui  qu’ex¬ 
citent  l’ortie  &  lafcille ,  l’érofion  &  1  ar¬ 
deur  de  l’eftomac,  avec  pefanteur,  & 
enfin  des  déjeélions  languinolentes  ». 
On  trouve  ces,  lignes  rapportés  par 
Bios  COR .  alexiph.  c.  y.  p.  404. ....  par 
Aettus.  tetrab.  IV.  ferm.  I.  57. p.  642., 
par  Scribon.  Largus,  de  compof. 
med.  c.  6\.p.%z6.  collect.  Steph. 

(p)  Le  folanum  maniacum ,  fi.  u  Doryc¬ 
nium  Dioscorid.  mat.  med.  IV.  74. 
p.  2 72.  &  alexiph.  c.  6.  p.  405,  édit. 
Sarac.  a  été  tantôt  divifé  en  plufieurs 
efpécës,  tantôt  ne  l’a  pas  été.  On  peut 
voir  comment  Saraçenus  a  expliqué  cette 
contradiction,  p.  127.'  Nicandre,  qui 
en  dônne  une  defcription  très  belle 
(  alexiph.  p.  1 54'.)',  dit  qu’il  a  la  couleur 
&  la  faveur  du  lait,  mais  fuivant  Diol- 
coride,,  fa  vertu  fbmnifére  eft  plus  modé¬ 
rée  que  cc-He  de  l’opium.  Voy.  AetiuS, 
tetrab.  IV.  ferm.  I.  58. p.  642. . . .  Paul, 
de  re  med.  vij.  3-j>.  619. ..  .  .  Galien, 
fimpl.  med.  facult.  VIII.  Iy.p.  HJ.  tom. 
XIII.  edit .  Charter.  Lorlqu  on  a  pris 
du  '  fuc .  de  beiladona  ou  folanum  ;  il 
furvient  des  hoquets  continuels,  féçhe- 
reffe  de  la  langue,  diarrhée  fanguino- 
len te, envie  perpétuelle  d’aller  à  Iagarde- 
rebe,  tranchées,  déjedions  muqueufes, 

comme  dans  la  dyfentexie&c . 

(  q  )  Diofcorides ,  (  mat.  med.  loc,  cit. 
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déc  (r) ,  le  pfyllium  (s),  la  coriandre  (r),  l’if  ( u ),  le  fuc  de  carpa- 
Jus  [v) ,  l’herbe  fardonique,  efpéce  de  ranunculus  (w)\  le  pharlcum 


gag.  27$.  Ik.  alexiph.  ç.  7 .pag.  ^Oy.)  ,  dit 
que  cette  plante  eft  pernicieufe ,  &  quelle 
caufe  le  vertige ,  le  larmoiement ,  le  ref- 
ferrement  de  la  poitrine  &  du  diaphrag¬ 
me.  A  ces  fymptômes,  Nicandre  , 
■loc.cit.p.  X29;  SCRIBONIUS  LARGUS, 
compofit.  med.  c.  $b.pag.  11 5.  AeTIUS  , 
loc.  cit.  c.  59.  p.  641  ;  PAUL,  de  re  med. 
Vil.  3.  p.  612.  ajoutent  encore  ceux-ci: 
la  conftriftion  de  la  bouche  &  des  gen¬ 
cives,  l’érofion  de  l’eftomac ,  une  douleur 
cruelle  des  hypocondres  &  des  inteftins , 
des  rots,  des  épreintes ,  la  pefanteur  de 
tête,  letreflaillementdcs  tempes,  I’affoi- 
blilTement  des  yeux  qui  voient  les  objets 
doubles;  &  lorfque  le  mal  continue,  il 
y  a  tremblement  de  tout  le  corps,  im- 
puiflance  de  fe  foutenir,  comme  dans 
l’ivreffe,  léfion  des  differents fen s,  enflure 
de  tout  le  corps.  On  peut  encore  con- 
fulter  ORibase  ,  med.  colleS.  XI. p.  451. 
où  Ce  trouvent  décrits  les  diverfes  efpéces 
d’aconit;  &  Plutarque,  (vit.  Anton. 
pag.  937.  tom.  I.  edit.  XYLAND.  )  qui 
décrit  les  fymptômes  arrivés  aux  foldats 
romains,  obligés,  dans  un  moment  de 
difette,  de  manger  des  plantes  incon¬ 
nues. 

(r)  Diofcoride  {alexiph.  c.  8.p.  406.) 
dit  que  fes  effets  reflemblent  à  ceux  de 
l’aconit,  &  qu’on  les  appaife  par  les  mê¬ 
mes  moyens. 

(  s  )  On  en  trouve  la  defcription  dans 
Diofcorides  {mat.  med.  IV.  70.  p.  270.) 
Il  lui  attribue  une  vertu  très  froide.  D’au¬ 
tres  auteurs  font  du  même  fentiment; 
favoir,  Paul  {de  re  med.  VII.  3.  pag. 
646.),  ORIBASE,  {coll,  med.  XI. p. 4y5.) 
&c. -Mais  le  même  Dioscoride 
(  alexiph .  c.  10.  p.  106.)  ,  Aetius  (  lit. 
cit.  c.  62.  pag.  643.)  &  Pline  ,  (  Hifl. 
nat.  XXV.  u.)  affirent  qu’il  fondent  à 
ceux  qui  en  ont  pris,  un  engourdiffe- 
ment  général,  des  anxiétés,  la  paraly- 
fie,  &c, 

(r)  Dioscorid,  alexiph.  c.  9,  pag. 
4 06,  GALEN,  fimpl,  medic.fac,  vij.  43- 


pag.  194.  tom.  xiij.  edit.  ChArt,  ou 
Diofcoride  eft  rectifié. 

■frois  auteurs  s’accordent  à  dire,  que 
ceux  'qut  en  ont  mangé  ou  pris  Je  fuc, 
exhalent  par  l’expiration ,  l’odeur  infefte 
de  cette  plante,  cju’ils  ont  la  voix  rau¬ 
que,  le  fens  aliéné  comme  dans  rivreffe, 
qu’ils  tiennent  des  propos  indécents. 
Ces  auteurs  font,  ScriboniuS  LARGUS, 
compof.  med.  c.  53.  pag.  224.  AETIUS  , 

loc.  cit.  c.  6x.p.  543.  Paul,  de  re  med. 
VII.  3. p.  628.  On  trouve  auffi  la  même 
chofe  dans  Nicandre  ,  alexiph. p.  140, 

(  u  )  On  en  voit  la  figufe  dans  Diofco¬ 
ride,  mat.  med.  loc.  cit.  c.  80 .  pag.  27 6. 
On  peut  encore  confulter  Paul  ,  de  re 

med.  vï].  3.  pag.  641.  coll.  Stephan, 
Les  auteurs  varient  fur  le  nom  de  cette 
plante;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
differter  fur  cet  objet.  Pline,  hift.nat, 
XVI.  io.  dit  que  fes  baies  font  mortel¬ 
les;  Plutarque  &  Diofcoride  donnent  à 
fon  ombre  une  qualité  léthifére.  Elle 
répand  fur  le  corps  un  froid  général; 
elle  caufe  la  fuffocation  &  une  mort 
prompte.  Aetius,  loc.  cit ,  c.  64. p.  643, 
eft  d’accord  fur  ce  point  avec  Diofcoride; 
&  Cæfar,  de  bello  civil.  VI.  31.  dit  que 
Catiulcus,  roi  de  la  moitié  de  la  nation 
nommée  Eburones ,  s’étoit  donné  la  mort 
par  le  moyen  de  l’if,  très  commun  dans 
la  Gaule  &  dans  la  Germanie. 

(.v)  Le  fuc  de  carpafus,  dont  il  eft 
fait  mention  dans  Diofcoride,  alexiph. 
c.  1 3 .  p.  407.  &  dans  AETIUS ,  loc.  cit . 
c.  65 .  p.  6 43.  procure  un  fommeil  très 
profond’ ,  l’engourdiffement  des  fens 
exempt  de  douleur,  des  fueurs ,  &  une 
fuffocation  prompte  avec  expulfion  d’une 
fanie  mortelle. 

(b>)  Il  en  eft  parlé  dans  Dioscoride,' 
alexiph.  c.  14,  &  dans  Aetius,  loc.  cit. 
c.  66.  Cette  plante  trouble  la  raif  on  ,  elle 
excite  des  convulfions  avec  la  rétraftion 
de  la  bouche  j &  des  lèvres,  (  d’où  vient 
cette  expreffion  ,  {ris  fardonique')  & 
caufe  bientôt  la  mort. 
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[x)y  le  toxicum  ( y ),  l’ixias  ({ ! ,  la  mandragore  (a),  le  fuc  de  pavot 

(a)  Lepharicum  eft  mG  par  AetIuS,  NlCANDRE  ,  loc.  cit.  pag.  ij7.  font 
au  nombre  des  médicaments ''fimptes; prêfque  d’accord  avec  lui  fur  ce  point, 
mais  Scribonius  Largus  fcbmpof.  Comme  ce  dernier  rapporte  les  acci- 
med.  c.  6}.  pag.  aa6.  colleâ,  Steph.)  dents  qui  furviennent,  lorfqu’on  a  pris 
dit  que  c’eft  un  compofé  de  plufieurs  du  pharicum,  il  ncus  paroît  à  propos  de 
fubftanees,  &  qu'il  a  le  goût  du  nard  :  les  mettre  ici  fous  les  yeux ,  d’après  la 
DIOSCORIDE,  alexipk.c.  19.  p.  409,5c  verfion  de  GoRRIS . 

Nec  vero  pharici  poids  (  tam  certa  videntur  - 

Signa)  latere  poteji,  quod  fenfu  torquet  acerbo 
JVxaxdlas .  nulloque  fipit  àifcrimine  nardum. 

I  erturbat  mentew  ,  tremebundaque  membra  refolvil  . 

Et  patitur  mijeros  lucem  non  ampliiis  unam. 

Vivere.  '  ' 

Voyez  aufir  Sauroaife  (  ad  Solin.  p.  241.  feqq.  où  l’on  diflèrte  fort  au  long  fur 
ce  médicament.  . 

(y  )  Plufieurs  écrivains  ont  parlé  du  fupérieuremen*  efl  NlcAKDRË  ;  pomme 
toxicumy.telslontDïQSCQïRilBE,  a'eyiph.  il  a  le  mieux  -tracé-.  1.*  fy mptômes  qui 
c.  10.  pag.  4:9.  S'cribon.-  Largus  ,  furviennent  quand  on  a  pris  du  tojxi- 
loc.  cit.  c.  61.  pag.  izû.  Aetivs  ,  loc.  eum  f  nous  allons  les  rapporter  d’après 
cit.  c.  70.  p.  645.  Mais  celui  qui  l’a  fait  lui. 

Lmgua  homini  inflatur  ,diftentaque  labra  tumorem 
Circa  orà  attollunt,  &  magna  mole  gravantur. 

Ote  fpuit  ficco  ,  rimis  gingiva  fàtiscit.  . 

Horror  Jiepè  quant  trepidantia  corda  rfurbre 
Exund.au  air o  mens  exagitata  vneno. 

Salantes  imitatur  oves  fi  mille  furores  , 

,  Conciipit ,  éxclumat ,  ferventr  Ut  concitus  ira  , 

Cui  vitale  caput  violentas  aaemerà  enjîs  : 

Aut  veluti  cm  templa  Rheæ  &  libamina  cur ce 
Æ  ditua ,  m  plate  as ,  nova  quandb  laha  revertit , 

Fertiir ,  &  iaaos  campas  iikiidtibüs'  impletf 
luth  trepidi  kcrrefcunt ,  aiiditâ  voce ,  bubulci j 
Sic  mifer  in  ràbièm  yerfus  frémit  iïle  rugitque , 
ht  torva  ,  ir  tnorem  taurorum ,  lumina  torquens, 

Exaciiit  den(e s  &  fpumâm  fondit  ab  ore. 

«  Confer ,  fi  placer  Saracenum  in  Schol.  ad  hune  locum  Diofcoridis  pag, 

1»  ubi  diffênsûs  ratio  ,  quoad  pharicum ,  prorfum  diluitur ,  adduciturque  in  rei 

au&ori'atem  N  ica .  dri  Schol  iafles,  pag.  59.  edit  Gorræi  ;  at  edit.  Colon.  1 530. 
■»  pag.  77. jeqq.  Sed,  fateor,  nufpiam  audorum ,  quos  citât,  nomina  adhuc  ïri» 
*>  venite  potu:  ». 

({)  Il  eft  fai  mention  de  l’ixias.  dans  .la  perte  de  la  raifon ,  des  vents’ dans  les 

Dioscoridé  ,  alexiph  c.  %x.  pag.  409.  intefHns  ,  le  ventre  refferré,  la  défail- 

dans  Âf  TlüS  ,  loc.  cit,  c.  71.  pag.  645.  lance &c. 

de  dans  Scribonïus  L  argus  ,  l  e.  cit.  (  a)  Plufieurs  auteurs  indiquent  les 
c.Cà.pag.  22.5.  Voici  les  a  .  id  ms  qu’il  differentes  efpéces  de  mandragore  ,  en- 

caufe,  une  inflan  muion  violente  de  la  tr’autres  DioSCORIDE.  mat.  med.iy . 

langue  ,  le  gonflement  de  cette  partie,  76. pag.  g.  de  alexiph.  c.  16»  pag.  408. 
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ou  opium  (b),  enfin  la  ciguë  (c)  ,  dont  Socrate  fut  condamné  à 

boire  le  fuc  ;  il  lui  procura  une  mort  douce;  on  en  trouve  le  récit 

Orïbase,  colle 3.  med.  XI.  pag.  427.  (  b  )  Il  y  a  diverfes  efpéces  de  pavots, 

Mais  Paul,  de  re  med.  VII.  3- p .  63a.  que  Diofcoride  a  cru  devoir  diftinguer 
parle  de  fes  propriétés.  Les  fymptômes  exaâement,  mat.  med.  IV.  64.  pag.  26 y; 
que  produit  le  fuc  de  cette  plante’,  font,  Voyez  aufïi  alexiph-  c.  ^7-p.  48. 
l’affoupilïement ,  la  proftration  des  for-  Après  avoir  pris  de  l’opium,  il  fur- 
ces,  un  fommeil  profond,  la -perte  de  vient  ( fuivant  Aetius,  loc.  cit.  c.6q. 
la  parole;  à  ces  fymptômes,  Aetius  ,  p.  644.  Scribonius  Largus,  lot.  cit. 
loc.  cit.  c.  68.  p.  644,  en  ajoute  d’autres,  c.  48.  p.  223  ,  &  autrçs  auteurs)  un  pro- 
qui  font  la  langueur,  la  triftefle ,  l’aboli—  fond  alToupiflement,  femblable  à  celui 
tion  de  la  chaleur,  &  quelquefois  l’alié-  que  procure  la  mandragore,  le  refroi- 
nation  d'efprit.  Les  accidents  occalion-  diffement  des  parties  ,  un  prurit  con¬ 
nus  par  la  mandragore,  lorfqu’elle  n’a  fidérablcr,  des  bâillements ,  la  diftorfion 
pas  atteint  fa  maturité  ,  font  bien  des  narines,  la  tuméfaâion  des  lèvres, 
plus  graves;  car  el'e  excite  à  la  fuperfi-  le  hoquet,  la  tenfion  du  diaphragme, 
cie  du  corps  une  ardeur  brûlante,  la  la  refpiration  courte  &  froide,  la  pâleur, 
fécherelfe  de  la  bouche  &  de  la  langue;  la  lividité  des  ongles,  les  convulfions ,  & 
une  difficulté  de  refpirer  fi  grande  que  la  enfin  la  mort. 

bouche  demeure  ouverte,  enfin ,  les  con-  Ces  fymptômes  font  bien  décrits  par 
vulfions  &  la  mort.  On  peut  confulter  NlCANDRE,  alexiph.  pag.  .159.  edit. 
ce  qu’en  difent  Théophraste  hijlor.  Gorr.  lefquels  fe  trouvent  renfermés 
ftirp .  IX.  9.  j p.  179.  edit.  Heinsii,  &  dans' ces  vers. 

Pline,  hift.  nat.  XXV.  13. 

Fœcundi  lacrymam  quiçunque  papaveris  haufit , 

Hune  fopor  altus  habet ,  glaciali  frigore  fummi 
Torpe/cunt  artus  ,  nec  lumina  ccecajtcludit , 

CommiJJis  fed  vin 3 a  genis  immota  tenentur . 

Undique  permulto  corpus  fudore  gravique 
Extillat ,  pallet  faciès  ,  funt  fervida  labra  ■ 

Vincula  malarum  folvuntur,  anhelitus  imo 
Exiguum  frigenfque  Jimul  fpiratur  ab  ore. 

Scepè  etiam  obtortas  nares  vel  lividus  unguis , 

Aut  oculi  funt  certa  cavi  prœfagià  mords. 

(c)  La  ciguë  étoit  reconnue  très  vé-  pag.  643.  6°.  ORIBASE,  colle3an.  me~ 
Iténeufe  par  les  anciens.  Parmi  les  au-  dicin.  XI.  pag.  415.  co\le3.  Stéphane 
teurs  qui  en  ont  fait  mention,  je  cite-  7 9.  CeLse,  lib  demedic.  V.  6.  p.  245. 
rai ,  1°.  DiOSCORlDE,  mat.  med.  IV.  edit.  Kraus.  On  ne  fauroit  douter  que 
79.  pag.  176.  &  alexiph  c.  11.  pag.  406,  le  poifon  avec  lequel  Sénéque  veut  bâ- 
20.  Scribonius  Largus,  compoft  me-  ter  fa  mort,  ne  foit  le  fuc  de  ciguë.' 
dicam.  c.  47  .p.  223.  30.  Pline,  hifi.  Voici  le  texte  deTAClTE  :«  Seneca.... 

nat.  XXV.  13.  4°-  Galien,  lib,  quod  Stadum  Annaum . .  arte  medicince 

animi  mor.  corp.  temp.  fequ.  c.  3 .  p.  448.  probatum  orat  provifutn  pridem  venenunt 
tom.  V.  edit.  Charter.  &  ailleurs  en-  quo  darnnad  publico  Athenienfium  judicio 
encore.  5°.  Aetius,  loc,  cit .  c.  63.  extinguerentur  promeret,  Annal, XV.  64. 

dans 
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dans  Platon  ( d ),  auquel  je  renvoie  ceux  qui  voudront,  favoir  fi  la 
ciguë  des  anciens  répond  à  la  nôtre. 

Mais  toutes  ces  fubflances  ne  poffédent  pas  au  même  degré  une 
qualité  léthifére  ou  foporative  ;  5c  leurs  effets  ne  conviennent  point 
avec  les  fymptômes  qu’on  fait  ,  par  le  rapport  unanime  des  hiflo- 
riens,  avoir  accompagné  la  mort  de  Cléopâtre.  Si  l’on  examine 
attentivement  ces  fymptômes,  on  fera  convaincu  que  cette  princeffe, 
comme  plufieurs  l’imaginent ,  n’eft  point  morte  auffi  tranquillement 
pour  avoir  pris  du  poifon  ou  du  fuc  de  ciguë  ,  puifque  ces  fub fiances 
vénéneufes  ,  dont  nous  avons  cru  devoir  fait  l’énumération  ,  ont , 
fuivant  Diofcoride  (e),  une  adion  femblable  5c  différente;  6c  qu’au¬ 
cune  d’elles  ne  procure  une  mort  exempte  de  douleur,  paifible,  5c 
qui  refïemble  au  fommeil. 

Toutes  Ces  circonflances  ne  fe  rencontrent  qu’après  la  morfure  des 
afpics  ,  dont  le  poifon ,  au  rapport  de  Galien  (  f) ,  caufe  une  mort 
précipitée.  Ce  qu’on  ne  fauroit  révoquer  en  doute ,  fi  l’on  fut  atten¬ 
tion  que  ce  genre  de  mort  efl  conforme  à  la  vérité  de  l’hifloire  ,  5c 
à  la  décifion  des  anciens  médecins,  5c  qu’il  répond  parfaitement 

Les  fymptômes  fâcheux,  que  produit  fions  ,  &  enfin  une  mort  cruelle  caufée 
le  fuc  de  cette  plante  ,,  font  le  vertige,  par  l’étoufïèment.  Ces  fymptômes  mor- 
l’obfcurcilîèment  des  yeux,  le  hoquet,  tel?  font  bien  décrits  par  Nican- 
î’aliénation  d’efprit,  le  grand  froid  des  DRE  ,  alexiph.  pag.  I4I.  dont  les 
extrémités,  raffaiffement ,  la  crainte,  vers  grecs  ont  été  rendus  ainfi  par  de 
la  fuffocation,  la  lividité,  lesc^nvul-  Gorris. 

Hœc  primum  tentât  caput  &  caligine  denfa 
Involvit  mentes  ,*  oculi  vertuntur  in  orbem : 

Genua  labant.  Quodji  cupit  ocyus  ire  y  caducuni 

Sujientant  palmce  corpus ,  faucefque  premuntur  , 

ObfeJJd ,  &  colli  tamis  pracluditur  ijihmus. 

Extremi  frigent  artus ,  latet  abditus  imis 
In  venis  pulfus ,  mhilinfpiraturabore. 

Fata  infianty  Ditemque  mifer  jamjam  adfpicie  atrum « 

(d)  In  Phédon,  pag.  1 17 ,  tom. j.  conde  ou  une  troifiéme  dofe;  forfque 
edit.SïZPH.  Il  eft  fait  mention  au  mê-  la  do.e  préparée  avoit  été  bue,  il 
me  "endroit  de  plufieuis  choies  qui  fer-  étoit  permis  de  fe  promener ,  jufqu’à 
vent  beaucoup  à  éclairer  fur  la  nature  ce  qu’il  furvînt  de  la  foibleffe  dans  les 
de  la  ciguë;  mais  furtout  pag,  63  ,  où  jambes,  alors  il  falloit  du  repos,  le 
il  eft  dit  que  celui  qui  préparoit  lejîoi-  froid  gagnoit ,  &  bientôt  la  mort, 
fon  ,  exigeoit  que  le  condamné  ne  s’en-  (  e)  ln  prafat,  ad  alexiph .  p.  401, 

tretînt  que  quelques  moments  avec  fes  (/  }  L.  quad  animi  fnor.  corp.  tempa 

amis,  de  peur  qu’il  ne  s’échauffât,  ou  fequu.  cap.  3.  pag.  448.  tom.  V.  editB 
qu’il  ne  fût  obligé  de  prendre  une  fe-  Charter, 
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au  caractère  8c  aux  mœuts  de  Cléopâtre.  Combien  étoit-il  aifé  pour 
une  reine  qui  s’étoit  rendue  fameufe  par  fes  débauches  8c  par  (es 
cruautés  ,  &  habile  dans  Part  de  nuire  ;  combien  ,  dis-je  ,  lui  étoit-il 
aifé  d’inventer  différents  moyens  pour  fortir  de  la  vie!  {  ui  l’empê- 
choit ,  après  avoir  perdu  tout,  efpoir  ,  de  s’adreflfer  à  elle-même  ces 
paroles,  qu’on  lit  dans  Séneque  (g)  :  «  Pourquoi  gémis-tu,  infenfée? 
dd  Pourquoi  attends  tu  que  quelque  ennemi  vienne  te  venger  par  la 
>5  ruine  de  ton  pays ,  ou  qu’un  puiffant  roi  vole  à  ton  fecours  ?  De 
DD  quelque  côté  que  tu  portes  tes  yeux  ,  tu  vois  le  terme  de  tes 
d>  maux.  Regardes-tu  ce  précipice  ?  c’eft  la  pente  rapide  qui  mène 
>d  à  la  liberté;  cette  mer ,  ce  fleuve ,  ce  puits  f  c’efl:  au  fond  de  ces 
dd  abyfmes  que  la  liberté  réfide  :  cet  arbre  peu  élevé,  brûlé  par  le 
dd  foleil ,  cet  arbre  finiftre  ?  la  liberté  y  efl:  fufpendue:  regardes  -  tu 
dd  ta  tête  ;  ton  cou,  ta  poitrine,  ton  cœur  ?  ils  te  préfententles  moyens 
x»  d éviter  la  fervitude.  Nous  t’offrons  des  iflues  trop  difficiles,  8c 
ds  qui  demandent  pour  y  entrer  beaucoup  de  force  8c  de  courage* 
n  Tu  demandes  quel  efl  le  chemin  qui  conduit  à  la  liberté  ?  mille 
dd  te  font  ouverts,  chacune  de  tes  veines  en  efl  un  dd. 

Enfin  Cléopâtre,  fous  ces  funeftes  aufpices  ,  fe  fournir  avec  un 
courage  intrépide  à  l’a&ivité  du  poifon  des  afpics ,  &  s’ouvrit  la 
route  qui  précipite  vers  la  mort.  Elle  fe  place  alors  fur  un  lit  de 
repos,  8c  s’endort  tranquillement,  comme  fi  elle  venoit  de  faire 
l’a&ion  la  plus  belle. 


(g)  «  Quid  gémis,  demens?  Quid  »  infelicem?  Pendetindè  libertas.  Vides- 
»  exfpe&as ,  ut  te  aut  hofhs  a'.iquis  per  »  jugulum  tuum  ,  guttur  tuum  ,  cor 
»  exitium  gentis  tuæ  vindicet,  aut  rex  d>  tuum?  Effugia  fervitutis  funt.  Nimis 
n  àlonginquo  potens  advolet?  Quocun-  n  tibi  operofos  exitus  monftramus  ,  & 
»  que  refpexeris ,  ibi  malorum  finis  eft.  »  multum  animi  ac  roboris  exigentes» 
dd  Vides  ilium  præcipitem  locum?  Illac  »  Quæris  quod  fit  ad  libertatem  iter? 
as  ad  libertatem  defcenditur.  Vides  illud  »  quælibet  in  corpore  tuo  vena  ». 
»  mare,  ilium  flumen  ,  illud  puteum?  L.  De  ira  ,  III,  p.  76.  edit, 

dd  Libertas  ilVïc  in  imo  fedet.  Vides  Lipfl 
dd  illam  arborent  brevem ,  rètorridam 
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X  I  x. 

LETTRE 

D  E  m.  D  E  V  I  LL  1ER  S, 

Docteur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de 
Paris,  à  m**  docleur  en  médecine. 

Monsieur, 

Vous  me  demandez  pourquoi  l’on  trouve  l’Hippocrate  de  René 
Chartier,  annoncé  par  les  bibliographes  fous  la  date  de  1639,  de 
fous  celle  de  1 679  ;  pourquoi  le  même  exemplaire  porte  ces  deux 
dates;  s’il  n’y  en  a  qu’une  édition,  ou  s’il  y  en  a  eu  deux;  quelle 
eft  la  meilleure  ou  le  meilleur  exemplaire,  &  pourquoi  Van  der  Lin¬ 
den  de  Merck  Un  en  annoncent  quatorze  tomes,  tandis  qu’on  n’en 
connoîc  que  treize  ? 

Comme  vous  n’êtes  pas  le  feul  à  defirer  des  éclaircilïèments  là- 
deffus,  ôc  qu’ils  fuppofent  quelques  recherches,  j’ai  cru  devoir  pu¬ 
blier  ma  réponfe ,  afin  d’être  utile  à  tous  ceux  qui  auraient  les  mêmes 
queftions  à  faire,  &  qui  voudraient  connoître  les  faits  capables  de 
les  réfoudre. 

Il  n’y  a  vraiment  eu  qu’une  édition  du  Chartier,  &  il  n’en  a  été 
publié  que  treize  tomes  ,  dont  dix  l’ont  été  par  l’auteur ,  mort  en 
1654,  favoir  huit  en  1639,  &  deux  en  1649.  Les  trois  autres  n’ont 
paru  qu’en  1 679  ,  par  les  foins  de  mm.  Blondel  &  le  Moine,  qui  ne 
me  nous  ont  pas  appris  pourquoi  ils  n’ont  pas  voulu  donner  le  qua¬ 
torzième  ,  ou  la  table  promife  par  Chartier. 

Cet  ex pofé  paraît  offrir  des  idées  claires  fur  cette -édition;  mais 
on  fe  trouve  dérouté  quand  on  voit  que  le  tome  treize  &  dernier 
a  été. publié  ea  1-639,  Par  Chartier  même.  C’eft  un  chaos  qu  il  faut 
débrouiller. 

Je  vous  répéterai ,  fans  doute ,  des  choies  que  vous  favez  déjà  ; 
mais ,  comme  tous  les  exemplaires  ne  fe  reffemblent  pas ,  excepté 
par  le  fond,  ou  le  corps  de  chaque  tome  qui  n’a  louffert  aucun 
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changement,  vous  aurez  lieu  de  connoître  ce  qui  peut  manquer  au 
vôtre;  «5c,  réciproquement,  les  poffeffeurs  d’exemplaires  différents, 
verront  ce  qu’il  faudroit  au  leur,  pour  favoir  tout  ce  qui  peut  con¬ 
cerner  la  forme  de  ce  vafte  ouvrage.  Quoique  j’aie  arrangé  le  mien, 
de  manière  qu’il  contient  à-peu-près  toutes  ces  différences,  je  n’ai 
pas  laiffé  d’en  examiner  d’autres  pour  n’avoir  aucune  incertitude  fur 
ce  qui  en  eft.  Armez-vous  de  courage;  car  les  détails  bibliographi¬ 
ques  en  exigent,  &  de  celui  qui  les  fait  <5c  de  ceux  qui  en  ont  be- 
foin,  <5c  je  me  trouve  obligé  de  les  donner  avec  d’autant  plus  d’exac¬ 
titude,  que  je  dois  tâcher  d’être  utile  aux  Efpagnols,  qui  penfent 
à  réimprimer  l’Hippocrate  de  Chartier. 

Il  n’y  a  abfolument  que  deux  efpéces  d’exemplaires  de  cet  our 
vrage ,  &  ils  ne  différent  que  par  les  titres  &  p.r  le  corps  féparé 
du  tome  premier.  Voici  deux  tableaux  qui  préfentent  les  différen¬ 
ces  &  les  identités  de  ces  titres. 

Exemplaires  distribués 

En  1639,  tel  eft  celui  de  la 
bibliothèque  du  roi. 

Tom.\tl.  1639,  Les  deux  têtes 
d’Hippocr.  &  de  Gai. 
premières  épreuves, Lut. 

Paris. 

II.  1639.  Idtm. 

III.  1639.  Idem. 

IV.  1639  Idem. 

V.  1639.  Idem. 

VI.  1639.  Idem. 

VII.  1649.  Les  z  têtes,  fécondés 

épreuves,  Lut .  Paris. 

VIII.  1639.  Comme  les  fix  1  ers. 

IX.  1689  (pour  1 679 5  un  fleu¬ 
ron  ordinaire ,  Lut.  Par. 

Pralard,  point  aflez  de 
place  pour  les  z  têtes. 

;  X.  1679.  Item. 

XI.  1649.  Gomme  le  tom.  VII. 

XII.  1679.  Comme  les  IX.  «5c  X. 

XIII*  .1639  Comme  les  fix  pre¬ 
miers  ,  le  privilège  à  la 
fin. 


En  1679,  tel  eft  celui  des  écoles 
de  médecine . 

Tom.  Ier.  1679.  Les  deux  têtes, 
dernières  épreuves,  Lut. 
Paris.  Pralard. 

IL  1639.  Place  pour  les  2  têtes, 
un  fleuron  ord.  Lut.  Par. 

III.  1639.  Idem. 

IV.  1639.  Idem. 

V.  1639.  Idem. 

VI.  1639.  Idem. 

VIL  1649.  Les  z  têtes,  fécondés 
épreuves ,  Lut.  Paris. 

VIII.  1639.  Comme  les 2.  3. Sec. 

IX.  1689.  (pour  1679)  point 
aflez  de  place  pour  les  z 
têtes,  un  fleuron  ordin. 
Lut.  ans.  Pralard. 

X.  1679.  Comme  le  IX. 

XI.  1649.  Comme  le  VIL 
XII.  1679.  Comme  les  IX  6c  X. 

XIII.  1639.  Comme  les  2.  3.&C. 
le  privilège  à  la  fin» 
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Vous  voyez  par  le  tableau  des  exemplaires  diftribués  en  1639, 
que  Chartier,  ayant  fon  ouvrage  prêt,  n  av oit  pas  été  obligé  de  gar¬ 
der  l’ordre  des  tomes  en  le  faifant  imprimer,  &  que  des  dix  volu¬ 
mes  qui  ont  été  publiés  de  fon  vivant ,  les  fix  premiers ,  le  huit  & 
le  treize  ,  ont  paru  en  1639,  ^es  l*ept  &  onze  en  1 649 .  Quant  aux  trois 
autres,  favoir  les. neuf,  dix  &  douze,  il  eft  également  clair  qu’ils 
n’ont  paru  qu’en  1679:  en-  forte  que  par  exemplaires  diftribués  en 
1639,  j’entends  ceux  dont  les  tomes  ont  été  achetés  à  mefure  qu’ils 
paroilfoient ,  &  qui  ne  fe  font  pas  trouvés  en  magafin  en  679,  quoi¬ 
qu’ils  n’aient  été  complétés  qu’à  cette  dernière  époque.  Auffi  ces, 
fortes  d’exemplaires  font-ils  encore  la  plufpart  incomplets  aujourd’hui, 
par  la  raifon  qu’il  a  dû  être  affez  rare, que  l’acquéreur  de  1039  ait 
;  vécu  jufqu’en  1679,  4ue  l’héritier  d’un  médecin  ait  été  médecin 
auffi,  ou  qu’il  ait  été  attentif  à  profiter  de  la  publication  des  trois 
volumes  reliés  en  arriére!,  dont  on  a  peut-  être  auffi  tiré  moins 
d’exemplaires  que  des  tomes  imprimés  du  vivant  de  Chartier,  Tel 
eft.,  par  exemple,  un  exemplaire  incomplet  qu’on  nous  a  affuré 
avoir  été  donné  par  Chartier  même,  &  où  nous  avons  vu ,163 8  au 
lieu  de  1639.  fur  les  titrps  des  tomes  z,  3,  5  &  13;  variété  que 
préfentent  auffi  les  titres  de  quelques  autres  exemplaires,  quoique 
moins  fréquemment. 

En  comparant  les  tableaux  des  exemplaires  diftribués  en  1 639  & 
en  1679,  vous  retrouvez  toujours  la  même  année  fur  les  titres  cor- 
refpondants ,  excepté  fur  celui  du  tome  premier  qui  porte  1 679  , 
pour  annoncer  1  année- de  l’édition  complétée.  Mais  Chartier  ,  ayant 
fait  tirer  tous  les  titres  néceffaires  au  nombre  des  tomes  qu’il  avoit 
fait  imprimer  ,  &  n’y  faifant  ajouter  la  gravure  des  deux  têtes 
d’Hippqcrate  &  de  Galien,  qu’à  mefure  qu’on  diftribuoit  ces  tomes, 
il  eft  arrivé  que  furies  titres  des  tomes  diftribués  en  1679,  mais  portant 
la  date  de  1639,  puifqùe  ce  font  ceux  de  Chartier  dont  on  s’eft  fervi, 
en  y  collant  quelquefois  une  petite  pièce  de  papier  >  pour  fubftituer 
le  chiffre  1679  à  celui  de  1639;  il  eft  arrivé,  dis-je,  qu’on  trouve 
un  grand  vuide  occupé  par  un  fleuron  ordinaire,  8c  point  les  deux 
têtes  qui  dévoient  remplir  toute  la  largeur  de  Yin-Jolio ,  fur  près 
de  fix  pouces  de  hauteur,  excepté  fur  quelques-uns ,  mais  comme  par 
hazard ,  parce  que  la  gravure  en  étoit  alors  très  ufée  ;  &  qu’on 
,  vouloir  la  réferver  pour  le  tome  premier  feul.  Mais  on  ne  trouve 
pas  le  même  vuide  fur  les  titres  des  tomes  neuf,  dix  8c  douze  qui 
n’ont  que  la  place  néceffaire  au  fleuron. 

Il  faut  encore  obferver  que  cet  ouvrage  ayant  été  tout  exécuté  à 
l’imprimerie  royale,  on  ne  trouve  que  Lutetic e  Parïjîonan  ,  fur  les 
titres  de  1639  &  49»  ^ans  nom  libraire,  parce  que  Chartier  devoit 
le  diftribuer  ;  au  lieu  que ,  fur  les  titres  de  1 679 ,  on  lit  ;  Luteri <& 
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Pari/îorum,  apu  I  A  n  drceam  Pralakd  ,  nom  du  libraire  qui  avoit  acquis 
le  relie  de  l’édition  ,&qui  en  avoit  fait  pa  tà  Aubouyn&Villery, 
deux  autres  libraires,  dvjnt  on  trouye  auffi  ie  nom  fur  d’autres  exem¬ 
plaires  de  1679. 

Mais  s’il  refloit  encore  quelques  difficultés  fur  la  diftînétion  des 
trois  tomes  publiés  après  la  mo  t  de  Chartier,  favoir  les  neuf, 
dix  &  douze;  on  acheveroit  de  les  lever,  en  obfervant  qu’on  n’y 
voit  point  les  cùncifœ  notæ  atque  varies,  le  clones ,  ni  Verrat  a  qui  fe 
trouvent  dans  tous  les  tomes  publiés  par  Chartier;  &  enfin  que  le 
mot flavo f  par  exemple,  &  tous  autres  contenant  un  y  dans  leur 
milieu,  font  toujours  imprimés  par  un  v  dans  les  trois  tomes  de 
1679,  lavoir  les  neuf,  dix  &  douze,  au  lieu  qu’on  les  trouve  coh- 
llamment  avec  un  a  voyelle  dans  ceux  de  1639  &  49.  Il  faut  en 
excepter  pourtant  la  fécondé  partie  du  tome  neuf  contenant  les 
aphorifmes  d’Hippocrate,  ou  l’on  trouve  conftamment  Vu  voyelle, 
au  lieu  du  v ,  au  milieu  des  mots  où  celui  ci  eft  néceffiaire,  de 
manière  que  cette  partie  pourroit  très  bien  auffi  avoir  été  imprimée 
par  Chartier,  &  non  publiée  par  lui.  Quant  à  la  première  partie, 
qui  contient  les  épidémies,  Freind  a  bien  vu  qu’elle  n?étoit  pas 
auffi  achevée  que  ce  qui  étoit  vraiment  de  Chartier  ( a ). 

Description  du  corps  féparé  du  tome  premier 
diflribué  en 

Ce  corps  féparé  contient  des  chofes  effentielles  qu’on  ne  retrouve 
point  dans  les  exemplaires  diftribués  en  1679;  il  doit  être  compofé 
de  :■  3  feuillets. 

ip-  Le  premier  eft  un  faux  titre,  où  on  lit  ;  univerfa  Hippocratis 
&  Galeni  opéra. 

20.  Le  fécond  eft  une  belle  gravure  en  cartouche,  au  milieu  de 
laquelle  on  lit  ce  titre  général  : 

TS  (ttyctAou  iirTrtKpânus  Ktiou  i&j  x.XciûS'tao  yœXwou  zrtjpyet/xwou  y  œf>%tct?p2ÿ*ct7ravTct 
raÇôfttvct.  Magni  Hippocratis  coi  &  Çlaudii  Galeni  pergameni ,  medico - 
rum  principum ,  omnia  cjuat  ex  tant  opéra  in  Xlll  tomos  dijinbuta. 
Renatus  Charierius ,  doclor  medicus  Paris.  Regis  chrijUaniJJ’.  conf. 
medicus  ordin.  ac  profejjor.  edidit.  Lutetiee  Parijiorum. 


(à)  Id  abiter  animadvertere  tceat ,  in  Hippocratis  feriptis  ,  nefeio  quant  ob  eau- 
his  maxime  epidemiorum  libris  Charterii  Jàm ,  attexuit.  V.  P  7 g-  *.  de- V avis  qui 
opérant  dejiderari  ;  nam  neque  notulas  ,  précédé  fes  épid.  d’Hippocr. 
neque  variantes  lecliones ,  Jicuti  in  eeteris 
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30.  Le  troifiéme  feuillet  porte  encore  le  titre  général,  qui  fuit ,  où 
Ton  voit  Les  deux  têtes,  &  l’annonce  d’une  table  qui  auroit  fait 
un  volume  à  elle  feule  (a). 

Ma*ni  Hippocratis  coi  &  Claudii  G  ah  ni  pergamepi  archiatr*>n 
univerfà  quee  extant  opéra.  Renatus  Charterius  vindocimnjis ,  doctor 
medicus  paris-,  regis  chriflianijjimi  conf.  medicus  ,  ac  pwfejfbr  ord . 
plurima  interpretatus  ,  univerfà  emendavit ,  injîauravit ,  notavit,  au-r 
xit ,  fecundum  dijïinclas  medicince  partes  in  tredecim  tomos  digejjît  , 
&  conjunclim  græcè  &  latinè  primus  edidit ;  ajîruxit  &  medicam  fy- 
nopfîn ,  rerum  his  in  operibus  contextarum  indicem.  Lutet'uz  Pari - 
forum  1639  cum  regis  privilegiç. 

40»  Les  fept  fuivants  contiennent  le  difcours  que  Chartier  fît  à 
la  faculté  le  z  août  1633,  fur  l’entreprife,  &  fur  l’exécution  de 
ion  ouvrage  tout  prêt,  puifqu’il  nous  apprend  le  .29  du  même  mois 
que  le  tome  premier  en  étoit  déjà  imprimé  (  b ).  Page  4  de  ce 
difcours,  ont  trouve,  i°.  V index ,  ou  le  catalogue  des  livres  d’Hip¬ 
pocrate  &  de  Galien  ,  qu’il  ne  connoilfoit  qu’en  latin  :  zç.  pag. 
5—8  ,  la  table  de  ceux  qu’on  ne  poffédoit  ni  en  grec,  ni  en  latin; 
&  pages  11  Sc  '12,  une  troifiéme  table  des  livres  grecs  que  Chartier 
a  publiés  le  premier  ;  ce  font  ceux  qui  font  marqués  d’une  croix  j", 
dans  fa  table  générale  des  livres  &  des  chapitres  (  n°.  5  )  ;  Van  der 
Linden  n’a  point  parlé  de  cette  troifîéme  table.  Vient  enfuite  l’ap¬ 
probation  de  la  faculté  ,  avec  act:ons  de  grâces ,  par  un  décret  faict 
exprèç  (c)  dti  8  août  1637  ,  ftgné  de  tous  les  médecins  de  la 
faculté ,  au  nombre  de  cent  onze;  ce  qui  offre  le  tableau  de. cette 
année-là,  commençait  par  Pierre  Seguyn,  qui  étoit  l’ancien ,  & 
finiffant  par  Durand  prançois  Y  on.  Ce  tableau  ell  le  même  que 
celui  de  la  premiérp  édition  du  Càdex  medicàmentarius  de  la  fa- 
culté ,  qui  parut  en  1638  ,  excepté  que  fur  ce  dernier  ,  le  nom  de 
Colletet ,  qui  eft  l’avant-dernîer ,  ne  fe  trouve  point  quoiqu’il  fût  doc¬ 
teur  du  28  février  1637. 

I50.  L’onzième  feuillet  contient  au  recto ,  un  avis  au  leéleur, 
par  Chartier  :  au  ver/o  &  dans  les  quatre  feuillets  fuivants  ,  on 
trouve  la  table  générale  ,  grecque  &  latine  ,  des  livres  ou  chapitres 
de  ces  treize  tomes.  Celle  qui  fe  trouve  dans  la  fécondé  édition 
de  Van  der  Linden  (d)  ,  a  é:é  prife  fur  la  table  particulière ,  qui  fe 
voit  en  tête  de  chaque  tome  ,  mais  feulement  quant  aux  huit  tomes 

( a )  Chartier  dans  fon  avis  au  lecteur  Amftel.  Blaeu;  lsyi.z7z-8°.  de  687  pag. 

dont  il  éft  quëftion  ci-après,  û°.  $.  Il  ri’ëft  pas  quëftion  de  THippocrate  de 

( b)  Foy.  Son  programme  ci-après.  Chartier  ,  dans  la  première  édition  de 
(  c)  Privilège  du  roi,  à  la  fin  du  Van  der  Linden,  Amftel..  Blaeu,  1637. 

tom.  XIII.  i/z-8?^de  î$9.pag,  &c, 

(  J)  Befcriptis  raedicis,  editio  altéra. 
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imprimés  en  1639  ,  que  Van  der  Linden  avoir  reçus  feuls  ,  car  il 
a  fuivi  la  table  générale  de  ce  tome  premier ,  à  l’égard  des  fept 
&  onze,  qui  cependant  étoient  imprimés  alors,  ainfi  qu’à  l’égard 
des  trois  qui  n’ont  paru  qu’en  :  679.  Il  n’y  a  rien  changé  dans  fa 
troifiéme  édition  (a),  &  Mercklin  ny  a  rien  changé  non  plus, 
quoiqu’il  ait  écrit  fept  ans  (b)  après  que  l’ouvrage  de  Chartier  a 
été  complet 

6 n.  Le  feiziéme  feuillet  eft  le  titre  particulier  pour  ce  tome 
premier  II  faut  le  tranfcrire  pour  donner  une  idée  des  autres,  dont 
on  notera  pourtant  quelques  différences. 

Ope  mm  Hippocratis  coi  &  Galeni  pergameni  medicorum  omnium 
princtpum  Tom  s  Primus.  tù  fiioypu<pir.u.  ^  ye*e<*Aoy<*«  ad  utriufque 
principis  vitam  ac  genus  Cpectantia.  Renatus  Charterius  vindo- 
cmenjis ,  dcclor  ma  die  us  pans .  régis  chriJUanijJimi  confl  medicus 
ac  profejjor  ord.  plurïma  interpretatus ,  univérfa  emendavit ,  injiau - 
ravit  f  notavit ,  auxit,  edidit.  Luntiae  Pari/iorum  1639. 

On  fent  bien  que  ces  mots  grecs  doivent  changer  à  chaque 
tome  (V.  Van  der  Linden  )  ;  mais  au  titre  des  tomes  fept  &  on?e  , 
qui  font  de  1649,  après  orainarius  ,  on  lit  ;  nec  non  fereniffimæ 
magnez  BHtanmœ  reginx,  On  voit  encore  à  la  fin  de  l’un 

&  de  l’autre  :  ex  typis  Remigù  Soubrct  ,  qui  étoit  probablement 
le  dire&eur  de  l’imprimerie  royale.  Ce  tome  onze  eft  fans  errata. 
Le  titre  du  tome  douze  annonce  des  planches  en  cuivre  ,  ces  gravu¬ 
res  occupent  dix  pages  in-folio ,  fur  la  chirurgie. 

7°.  Le  dix  feptiéme  feuillet  contient  la  table  particulière  de  ce 
tome  premier.  t 

8°.  Les  ?  8 ,  19  &  20  ,  contiennent  l’épître  dédicatoire  de 

Chartier,  à  Louis  XIII. 

90.  Les  21  ,  22  &  23  ,  contiennent  une  fécondé  épître  dédica¬ 
toire,  de  C  hartier,  au  cardinal  de  Richelieu,  qui  avoit  finguliére- 
ment  favorifé ,  &  protégé  cette  entreprife.  Peut-être  Chartier  n’au- 
toit-il  pu  faire  cette  fécondé  épître  à  ce  miniftre,  fi  celle  du  roi 
n’avoit  précédé ,  d’après  la  régie  ordinaire ,  que  les  livres  exécutés 
à  l’imprimerie  royale ,  ne  peuvent  guère  être  dédiés  qu’au  Roi. 

C  es  diverfes  pièces  ne  font  pas  toujours  arrangées  félon  l’ordre 
qu’on  vient  de  leur  donner,  pareequ’il  n’a  point  été  indiqué  ,  ex¬ 
cepté  l’épître  dédicatoire  au  cardinal  de  Richelieu,  qu  une  réclame 
fait  placer  avant  la  page  première  du  corps  du  livre. 


(a)  De  feriptis  medicis  ,  edit.  tertia.  (£)  Lindenius  renovatus  ,  Norib. 
Àinftel.  Biaeu,  1662.  in-Z°.  de  7$$,j>ag.  *^86.  in- 4*', 
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Description  du  corps  féparé  du  tome  premier  9 
diftribué  en  i  J- 

Ce  corps  n’eft  compofé  que  de  quatorze  feuillets. 

A.  Le  premier  eft  le  titre  général  (N°.  30.  ),  mais  de 
On  n’y  trouve  point  l’épithéte  de  Magni ,  précédant  le  nom  d’’Hip- 
pocrate ,  ni  celle  à’Qrdinarius  ,  à  la  fuite  de  P rofejjor ,  ni  depuis 
Afiruxit  y  jufqu’à  Indicem  ;  parce  qu’on  fa  voit  très  bien  alors  qu’on 
n’y  vouloit  pas  faire  de  table.  Vient  enfin:  Lutetiæ  Parifiorumt 
apud  Andrceam  Pralard  bibliopolam ,  vid  Jacobtzâ  ,  ad  injigne  Ocça - 
Jionis ,  1676.  Cum  privilégia  regis  cHrijiianiJjîmi. 

j B.  Les  fept  fuivants  font  précifément  les  mêmes,  que  ceux  du 
N°.  40. 

C.  Le  neuvième  ne  regarde  que  Ja  publication  de  l’ouvrage  total 
en  1679.  Il  contient  quatre  parties  différentes  :  la  première  eff  un 
avertiffement ,  où  l’on  nous  apprend  que  ce  grand  ouvrage  n’eût 
jamais  été.  qu’imparfait,  fans  les  foins  réunis  de  Charles  du  Gard, 
avocat  de  Paris ,  &  procureur  général  du  grand  confeil,  gendre  de 
Chartiér,  à  conferver  les  manufcrits  de  fon  beau-pere ,  &  ceux  des 
libraires,  Auboùyn  ,  Pralard  &  Villery ,  à  Le  charger  des  frais  de 
cette  édition  ,  à  confulter  les  plus  fçavants  médecins ,  &  fur  -  tout 
meflieurs  Blondel  &  Lemoine  ,vqui  furent  les  éditeurs  de  ce  qui 
xeftoit  à  imprimer. 

La  2e,  eft  l’approbation  de  la  faculté  en  forme  de  décret ,  du 
premier  oétobre  1678,  figné  de  m.  le  Moine,  alors  doyen ,  qui 
en  laiffe  les  honneurs  à  m.  Blondel,  en  ajoutant  que  Chartier  avoit 
mis  la  dernière  main  à  fes  manufcrits,  &  que  la  plus  grand  partie 
des  tomes  avoit  paru  quarante  ans  auparavant. 

La  3e.  eft  le  tableau  des  médecins  de  la  faculté  de  l’année  1679; 
elle  étoit  alors  compoféè  de  cent  cinq  membres  ,  depuis  François 
Pijart  qui  étoit  l’ancien,  jufqu’à  Pierre-Paul  Guyard. 

La  4e.  enfin  eft  l’extrait  du  privilège  du  roi,  du  27  mars  1677, 
en  faveur  de  Pralard  ,  qui  s’affocia  Aubouyn  &  Villery;  &  on  y 
mentionne  que  cette  édition  fut  achevée  le  20  mai  1 679. 
ï  D.  Le  dixiéme  feuillet  &  les  quatre  fuivants  font  abfolument  les 
mêmes  que  ceux  du  N°.  5. 

Ainfi  ce  corps  ne  contient  qu’un  feul  feuillet  ( C.)  ,  qui  ne  peut  fe 
trouver  dans  les  anciens  exemplaires,  tandis  que  ceux-ci  en  contien¬ 
nent  dix  ,  qu’on  ne  voit  point  dans  les  exemplaires  de  1  679  ,  favoir 
ceux  des  Nos.  1  ,  -2,6,  7,  8  &  9;  économie  qui  dépare  à  tous 
égards  ces  fortes  d’exemplaires ,  dont  les  éditeurs  non  contents  dê 
1776.  N°.  i8.  F  e 
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garder  le  filence  fur  leur  travail  particulier,  qui  s’eft  réduit  à-peu- 

frès  à  corriger  des  épreuves ,  ont  encore  fouftrait  les  épîtres  à 
jouis  XIII,  &  au  cardinal  de  Richelieu,  fous  le  prétexte,  fans 
doute,  qu’ils  étoient  morts  depuis  long-temps;  le  roi  le  14  mai 
1643,  &  le  cardinal  le  14  décembre  1642.,  pour  donner  l’air  d’une 
nouvelle  édition,  à  ce  qui  n’en  eft  point  une. 

L’ouvrage  total  eft  donc  compofé  de  treize  tomes  ,  qu’on  fait 
ordinairement  relier  en  neuf  volumes,  d’après  le  détail  que  Char¬ 
tier  en  a  donné  dans  fon  avertiffement ,  &  ainfi  qu’on  va  le  voir 
par  l’étendue  de  chacun  :  le  tome  1er.  eft  de  102  pages;  le  xe.  de 
406;  le  3e.  de  444;  le  4e.  de  714;  le  15e.  de  470;  le  6e.  de  553; 
le  7e.  de  908;  le  8e.  de  925;  le  9e.  de  602  &  408;  le  10e.  de 
723;  le  ne.  de  202  ;  le  12e.  de  575,  &  le  13e.  de  1026,  cé 
qui  fait  un  total  de  8058  pages,  ou  2015  feuilles,  non  compris 
les  titres,,  Sec. 

Notices  générales  fur  l'ouvrage  &  fur 
l'auteur  (*). 

René  Chartier  nous  apprend  en  1633  la)  qu’il  fe  livroit  à  la 
médecine  depuis  trente-fix  ans ,  mais  comme  il  étoit  octogénaire  en 
1654  (é) ,  &  qu’il  devoit  être  né  vers  1574,  on  peut  adopter  en 
partie  une  correétion  à  la  main]  qui  fe  trouve  fur  l’exemplaire  qu’il 
avoir  donné,  où  on  lit  quadraginta  au-deffus  de  triginta ,  en  fuppo- 
fant  qu’on  auroit  dû  effacer  en  même  temps  le  fex  ;  enforte  qu’il 
auroit  commencé  à  étudier  la  médecine  à  l’âge  de  dix-neuf  ans. 

Il  étoit  de  la  licence  de  1606-1608,  &  il  fit  le  difeours  des 
paranymphes  de  la  licence  précédente  quelques  femaines  après  fon 
baccalaureat  (  c ).  Son  aéte  de  Vefpérie  eft  du  5  août  1608,  &  il  fut 
reçu  doéteur  \d)  le  14  du  même  mois.  Il  étoit  médecin  du  roi  & 
profeffeur  de  pharmacie  en  1610  (e),  &  il  fut  fait  écuyer  par  la 
fuite. 

En  1632  Mes  Quirin  le  Vignon  &  René  Chartier  fuppliérent  pour 

(*)  On  .peut  confulter  ce  qu’en  dit  ( b )  Regiftres  delà  faculté  de  médec. 

l’abbé  Goujet ,  mém.  hift.  fur  le  collège  (c)  Paranymphus  à  Renato  Charterio 

royal  de  France  ,  tom.  iij.  pag.  Iid  &  med.  fac*  Parif.  Baccalaureo  die 9  maii 
fuiv.  M.  Akdry,  doéleur- régent  delà  anno  1606.  Parif.  Saugrain  1607  in-2o, 
faculté  de  médecine  de  Paris ,  qui  .tra-  de  80  pages. 

vaille  à  l’hifloire  des  médecins  de  cette  (d)  Quæltionum  medicar.  fériés  ebro- 
faculté,,  reftifiera  ce  que  ,1’abbé  Qoujet  nul.  à  m.  Hyac.  Theod.  Baron.  Paris 
a  dit  d'inexaél  fur  René  Chartier.  17M..&  in*4  . 

( a )  Oratio,  pag.  1.  Ie)  ReS«  de  h  fac.  de  méd. 
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que  leurs  fils  jouiffent  du  privilège  des  fils  de  doéteurs  pour  l’âge 
&  pour  le  temps  d’étude ,  5c  la  faculté  admit  huit  candidats  ,  du 
nombre  defquels  furent  François  le  Vignon  5cJean  Chartier  (a). 
Celui-ci  fut  doéteur  le  n  Oélobrè  1 6 3 4-  (£). 

René  Chartier ,  devenu  odogénaire  en  1654,  demanda  une  nou¬ 
velle  ouverture  de  licence  pour  Philippe  Chartier  fon  fils,  reçu 
maître-ès-arts  en  l’univerfité  de  Paris,  quoiqu’il  n’eût  encore  qu’une 
année  d’étude  en  médecine  ,  d’après  un  article  des  llatuts  qui  ne 
met  point  de  bornes  aux  faveurs  dont  peuvent  jouir  les  fils  des 
dodeurs-.  La  faculté  opina  que  ce  qu’il  demandoit  pouvoit  lui  être 
accordé,  pourvu  que  cela  fût  arrêté  dans  trois  aflemblêes.  Neuf 
doéteurs  y  formèrent  oppofition  ,  5c  la  firent  fignifier  par  Hu'iffier 
dans  une  aftemblée  fubféquente  ;  mais  la  faculté  n’y  eut  point  d’égard  : 
il  y  eut  un  jubilé  ou  Philippe  fut  admis,  puifqu’on  le  trouve  parmi 
les  licenciés  de  1656.  Chartier  le-pére  mourut  fubitement  à  cheval, 
le  31  odobre  {alias  \q  28)  de  la  même  année  1654,  &  ell  enterré 
à  S.  Germain  PAuxerrois  (c). 

Le  difcours  qu’il  prononça  devant  la  faculté  le  2  août  163  3  eÜ 
celui  qu’il  a  mis  à  la  tête  de  fon  Hippocrate  (d)  ;  Sc  il  n’y  pâs  d’ap¬ 
parence  qu’il  y  ait  fait  de  changements,  peut-être  même  étôit  -  il 
imprimé  avant  qu’il  ait  été  prononcé  ;  c’éfl  ce  qù’on  peut  préfumer 
en  rapprochant  cette  date  5c  celle  de  l 'index  ou  programme  (e)  qu’il 


(fl)  Ibid.  (c)  Reg.-dela  faculté  de  médecine. 

(b)  Je  ne  connois  de  lui  que  les  deux  Et  fuivant  l’abbé  Goujet,  mort  le  19 
ouvrages  fuivaris.  G&obre ,  à  l’âge  de  8z  ans. 

1°.  Falladii  de  febribus  concifa  fy-'  (  )  Hanc  irçcoipMiLw,  pronojlrd  nova 

nopjis  interprète  Joanne  ckarterio,  pari-  ac  illujiri  operum  Hippocrads  &  Galeni 
Jîno  y  regis  chrijiianijjimi  confdiario  me-  éditions,  grœieGs  latine  conditâoradonem 
dico  ,  &  profcffore  ordinario  ;  necnonfac .  paravimus  ,  &c.  pag.  I. 
med.  Tarif,  do  clore,  parifis  apud  Jac.  (e)  Index  operum  Galeni  quce  latinis 
Senle'cam.  1646.  m-40.  de  r\6.  pag.gr,  &  duntaxat  typis ,  in  lucem  édita  finit  :  eo- 

ïat,  C’eft  à  tort  que  l’abbé  Goujet  at-  rum  aliquod grœcum  in  bibliothecis  locu- 
tribue  cet  ouvrage  à  René  Chartier.  pletioribus  abditum  ;  aut  edam  aliud  irt 

2.0.  La  fcience  du  plomb  facré  des  edidone  bafîlienjî  aut  venedanâ  minime. 
fages  ou  de  l’antimoine  où  font  décrits  pojitum  comperiatur ,  id  grâce  tranfcrip- 
fes  rares  &  particulières  vertus  ,  puif-  tum  Lutcdam  ad  R.  Chartier  ,  dodo- 
fances  &  qualités  par  J.  Chartier,  écuyer,  rem  medicum  Farifienfem  ,  çonf  régis, 
confeilier  &  médecin  ordinaire  du  roi,  chriftianiflimi ,  nec  non  fuæ  majeftatis 
&  fon  médecin  au  collège  royal  de  medicum  &  profefforem  ordin.  mittatur , 
France  ,  do&eur  -  régent  en  la  faculté  ut  obnixc  rogat  is ,  cujus  cura  operum  quai 
de  Paris.  A  Paris ,  chez  J.  de  Senlecque  extant  omnium  Hippocrads  &  Galeni  edi- 
&Fr.  le  Cointe  1651,  irz-40.  de  $6  pag.  tio,  fupremo  fanàioris  conjilii  decreto  Gr 
A  lors  la  querelle  fur  V antimoine  fe  ralluma  privato  privilegzo  demandata  ejï.  Sed  pro¬ 
plus  vivement  que  jamais .  perandum  }  quia  priortomus  jam  editus  efi. 

1776.  N°.  28.  Ee  ij 
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fit  imprimer  pour  demander  aux  favants  les  livres  dont  il  indiquoit 
les  titres  ;  ajoutant  qu 'ils  rC  avoient  pas  de  temps  à  perdre ,  parce  que 
fort  tome  premier  étoit  imprimé.  Cet  index ,  divifé  d’après  fes  tomes, 
eft  à  peu  de  chofe  près  le  même  que  le  premier  index  ou  catalogue 
qui  fe  trouve  page  4  de  fon  difeours.  Mais  il  n’a  reçu  que  bien  peu 
du  texte  grec  ;  car  on  voit  dans  fa  table  générale  un  aftérifque  *  à 
prefque  tous  les  mêmes  articles  pour  annoncer  qu’il  ne  les  a  publiés 
qu’en  Jatin. 

11  s’étoit  appliqué  de  bonne  heure  à  l’étude  d’Hippocrate  &  de 
Galien ,  5c  il  afliire  qu’il  n’avoit  jamais  rien  fait  de  fatisfaifant  en 
médecine  que  d’après  leurs  préceptes  (  a ).  Le  goût  particulier  & 
l’efpéce  de  pafîîon  qu’il  avoit  pour  ces  deux  auteurs  ,  lui  firent 
bientôt  connoître  le  dommage  que  l’injure  des  temps  leur  avoit  caufé, 
les  fautes  que  les  copiftes  6c  les  tradudeurs  y  avoient  introdüites, 
6c  ce  qui  manquoit  aux  diverfes  éditions  grecques  6c  latines  pour 
qu’elles  fulfent  complètes  6c  corre&es  ,  autant  qu’elles  auroient  pu 
l’être.  Sentir  ces  défauts ,  en  être  affedé  ,  fouhaiter  ardemment  de 
de  les  réparer  6c  s’en  occuper  fans  relâche ,  efl;  le  caradere  du  vrar 
favant.  Chartier  fut  entraîné  par  fon  goût  ;  reconnoilfant  tout  ce 
qu’on  devoit  aux  veilles  des  éditeurs  &  tradudeurs  qui  l’avoient 
précédé  ,  6c  déteftant  la  négligence  barbare  de  ceux  qui  avoient 
abandonné  les  manuferits  à  la  deftrudion ,  il  eut  le  courage  d’entre¬ 
prendre  une  édition  plus  complète  ,  pourvu  qu’il  fût  fécondé.  Il 
en  écrivit  à  plufieurs  étrangers,  6c  fur-tout  aux  premiers  médecins 
{b)  du  roi  d’Efpagne,  pour  avoir  communication  de  tous  les  ouvrages 
de  Galien,  qu’on  lui  avoit. dit  être  en  arabe  dans  la  bibliothèque 
de  l'Efcurial;  mais  il  n’en  eut  aucune  réponfe.  Depuis  l’incendie 
qui  a  dévafté  cette  précieufe  bibliothèque,  m.  Cafiri  nous  annonce 
bien  ce  qui  en  refte  (c);  mais  on  ne  connoît  pas  ce  qui  s’en  efl 
perdur  On  a  donc  tout  lieu  d’efpérer  que  les  favants  efpagnols  en 
réimprimant  l’Hippocrate  de  Chartier,  voudront  bien  y  ajouter  tout 
ce  que  les  manuferits  arabes  de  la  bibliothèque  de  l’Efcurial  pour- 


Die  2.9  augufti  1635.  in/f.  de  4  pages.  (b)  Oratio  pag.  2. 

Ainfi  cette  pièce  ne  doit  pasftre  commune  (  c)  BibUotheca  arabico-hifpana  efeu- 

aujour d’hui.  NB.  l’abbé  Gouiet,  mtm.  rialenfis  tomus  prier.  Matriti,  Perez  de 
hijl.  furie  coll.  de  France ,  tom.  ni.  pag.  Soto  ,  1760  in -fol.  de  544,  pag.  V.  cod. 
124.  fait  mention  d’une  autre  pièce,  &  800  &  801,  pag.  253,  &  il  ajoute  pag. 
s’exprime  ainfi  :«  Cet  index  qui  eft  grec  157.  Si  arabicum  nofirum  indicem  cum 
»  en  latin,  forme  un  très  petit  volume  Charteriano  diligenter  conféras,  videbis 
»  de  39  pages ,  8c  a  été  imprimé  à  Paris,  fane  non  pauca  Galeni  opéra  quœ  jam  de - 
»  fans  date,  chez  Siméon  Pigct  ».  perdita  putabantur  innofiro  fuperejf-. 

(a)  Oratio  pag,  j. 
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ront  contenir  de  relatif,  afin  d’en  compléter  l’édition  autant  que 
Cela  fe  pourra  ( a ).  Mais  comme  une  tradu&ion  demande  beaucoup 
de  temps,  que  les  favants  en  général  ne  peuvent  pas  toujours  fe 
borner  à  un  feul  objet 6c  que  l’expérience  du  palfé  doit  leur 
apprendre  qu’il  faut  multiplier  les  exemplaires  par  l’impreffion  , 
parce  qu’on  perd  peu  de  chofe  en  perdant  un  imprimé ,  &  qu’on 
perd  tout  en  perdant  un  manufcrit ,  il  faudroit  qu’ils  fe  contentaifent 
d’abord  de  faire  imprimer  le  texte  arabe  ,  non  feulement  d’Hippo¬ 
crate  &  de  Galien  ,  avec  le  Chartier  ou  féparément ,  mais  encore 
de  tous  les  manufcrits  qui.compofent  cette  rare  bibliothèque  ;  magni¬ 
ficence  bien  digne  de  fa  majefté  catholique. 

Les  étrangers,  ayant  été  de  peu  de  fecours  à- Chartier,  foit  par  défaut 
de  bonne  volonté  ,  foit  parce  quéjfon  commerce  de  lettres Fut  inter¬ 
rompu  par  les  guerres,  la  feule  bibliothèque  du  roi  de  France  lui 
a  fourni  prefque  tout*  ce' qu’il  a  publié  de  nouveau  (b),  ainfi  que 
les  manufcrits  de  m.  le  préfident  de  Mefmes.  Tant  de  recherches 
ne  pouvoient  fe  faire  fans  exciter  l’intérêt  qu’elles  dévoient  mériter. 

Cet  advis  conçeu  (c)  eflattt  parvenu  dès  le  temps  de  noftre  longue 
»  maladie  de  Villeroy  Çd)  au  mois  de  juillet  1630  à  la  çognoilfance 
»  de  noftre  très-cher  5c  très  amé  coufih  le  cardinal  de  Richelieu  a 
aj  incontinent  efté  enfanté  par  l’unique  exhortation  faite  audit  fîeur 
as  Chartier  en  noftre  préfence  par  noftredit  très  -cher  coufin  porté 
»  toufiours  à  toutes  chofes  haultes ,  utiles  6c  glorieufes  à  noftre  eflat 
«  6c  bien  public.  A  ces  caufes  délirant  6c  voulant  autant  qu’il  nous 
»  fera  polïible  affifter,  favorifer  6c  gratifier  ledit  fieur  Chartier  en 
»  une  telle  entreprife  importante  à  la  fanté  de  noftre  perfonne;àu 
b»  bien  commun  de  tous  nos  fubjets,  6c  à  l’honneur  de  toute  la 
33  France,  confidérant  d’ailleurs  les  fervices  que  ledit  fieur  Chartier 
33  a  rendu  près  de  noftre  perfonne ,  de  nos  très-cheres  6c  très-aimées 
»  fœurs,  6c  les  grandes  defpenfes  qu’il  a  faiéles  jufques  à  préfe'nt; 
33  De  noftre  certaine  fcience,  pleine,  puifïance  ,  6c  authorité  royale 
3>  nous  avons  dit ,  voulu  6c  ordonné,  difons ,  voulons  6c  ordonnons 
33  que  ledit  fieur  Chartier  puifte  imprimer  ou  faire  imprimer ,  vendre 


(a)  M.  LORRY  ,  préf.  de  rhift.fd®  la  en  3^?  U.  Enim  vero  Rege  pauloj>ojl 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  (morbum),  alterum  in  italiâ  exercitum 
par  M.  A  S  TRUC  f  p&g.  13  .  .  ;  ducente ,  pollicitonim  memor  Ivnnéntîa  , 

(£)  Ôratio  j  pag.  3.  regïo  jdijpzgmati  t  &  fanSioris  con- 

-  (c)  Ibid.  &  privilège  du  roi  ,  en  for-:  fihi  decreto  nobis  editioniÿ  moüendœ pri- 
me  d’édit  du  8  avril  1639 ,  à  la  fin  du.  vilegium  concedi  vuluit. 
tom-  XIII.  Mais  Chartier  obtint  cet,  (  d )  Louis  XIII  eut  alors  une  fièvre 
édit  &  un  arrêt  du  Confeil  d’Etat,  peu  double  tierce, 
après  la  maladie  du  Roi  (probablement 
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»  6c  débiter  to»us  le$  œuVfes  defdits  princes  de  médecine,  Hippo- 
33  crate  6c  Galien  grecs  &  latins  ,  è  regione  in-folio  ,  à  commencer 
>5  du  jour  premier  de  l’année  1639  jufques  à  l’année  1660.  Et 
»  d’autant  que  noftre  célébré  faculté  de  médecine  de  Paris  légiti- 
33  meraent  affemblée  ,  a  déclaré  que  tous  ceux  qui  profeffent  la 
aï  médecine  ,  doivent  avoir  un  exemplaire  de  ladite  édition  * 
»  comme  la  première  ,  la  plus  ample  6c  la  plus  fignalée  de  toutes  : 
»  6c  aulfi  afin  que  nos  fubjets  foient  plus  feurement  affiliez  par  les 
v>  médecins  bien  inftroits  en  la  vrayë  do&rine  d’Hippocrate  6c  de 
»  Galien  :  nous  Voulons  6c  ordonnons  que  tous  candidats  6c  afpirans 
3)  à  la  médecine,  en  toutes  lès  facilitez  de  médecine  de  ce  royaume, 
»  terres  6c  feigneüries  de  noftre  obéiflance ,  ne  puiffent  eftre  admis 
y>  à  aucuns  ades ,  ni  reçeus  à  aucuns  degrez  ordinaires  de  méde- 
»  cine ,  de  bacalaureat ,  licence  6c  do&orande ,  que  premièrement 
»  ils  ne  foient  pourveus  6c  munis  chacun  d’un  exemplaire  des  oeuvres 
»  d’Hippocrate  6c  Galien  de  l’édition  dudit  fieur  Chartier,  6c  fans 
ai  avoir  préalablement  fait  paroiftre  avoir  reçeu  6c  payé  dédit  exem- 
3j  plaire,  6c  juftifié  la  vérité  par  certificat  dudit  fieur  Chartier,  ou  de 
33  ceux  qu’il  aura  commis  à  la  vente  defdits  livres  ,  6c  donné  pouvoir 
33  de  ce  faire,  fur  peine  de  cent  livres  d’amende  applicable  au  pro- 
33  fit  dudit  fieiir  Chartier,  6cc.  33 

Chartier  dépenfa  cinquante  mille  écus  à  cette  édition  exécutée  en 
caractères  royaux-  (a)  ,  6c  devint  l’émule  d’Aldçovande  en  s’y  rui¬ 
nant  au  point  qu'il  nè  put  l’achever.  On  ne  peut  qu’être  furpris  de 
ce  défaftre  à  la  vue  d’Un  privilège  fi  favorable  :  mais  le  cardinal  de 
Richelieu  étoit  mort  ;  les  exemplaires  n’étant  pas  complets,  hartier 
n’avoit  pu  s’en  défaire  ni  obliger  les  jeunes  médecins  de  les  acquérir. 
11  a  fallu  que  des  particuliers  l’achevaflènt  à  leurs  dépens  fous  le  mo¬ 
narque  ,  qui  prefqu’en  même  temps  a  dépenfé  cent  mille  écus  pour  le 
Tournefort  de  1694,  dont  il  a  fait  préfent  au  public;  enforte  qu’ayant 
été  négligée  pendant  près  d’un  fiécle,  m.  Van-S wieten ,  par  le 
grand  ufage  qu’il  en  a  fait  *  l’a  tirée  d’une  efpéce  d’oubli  qu’elle 
n’auroit  jamais  dû  éprouver.  Le  prix  qu’il  faut  y  mettre  aujourdhuî 
la  venge  bien  de  l’indifférence  paffée  ,  6c  lui  donne  pour  ainfi  dire 
plus  de  vogue  (b)  qu’à  l’Hippocrate  de,  Foès.  Celle-ci  au  refte  fe 


(<*)  Privil.  du  Roi.  1760  des  exemplaires  en  grand  papier 

(  b )  L’exemplaire  de  m.  de  l’Epine ,  fe  donner  pour  50  liv.  Ce  grand  papier 
ancien  doyen  de  la  faculté  de  méde-  au  refte  n’a  guère  qu’un  demi- pouce 
cine,  qui  eft  en  papier  ordinaire ,  a  ap-  de  plus  que  l'ordinaire  fur  la  largeur 
partenu  à  m.  de  Tournefort,  &  en  fuite  à  &  autant  fur  la  hauteur;  feulement  il 
m.  GeofFroi  mort  en  1731  ;  il  fut  acheté  eft  plus  beau,  plus  uni  &  moins  gris; 
à  fa  vente  52.  liv.  10  f.  On  a  vu  jufqu’en  mais  le  prix  de  cet  ouvrage  s’eft  telle- 
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foutiendra  toujours  par  Ton  propre  mérite  ,  &  peut-être  parce  qu’elle 
eft  moins  chère ,  proportion  gardée.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que 
quelques  pèrfonnes  la  préfèrent  au  Charrier,  qu’elles  trouvent  moins 
élégant;  mais  Chartier  étoit  trop  bon  juge  en  ce  cas  pour  négliger 
d’adopter  toute  la  traduét-ion  de  Foès ,  s’il  l’eût  trouvée  de-fon  goût; 
il  a  voulu  tenir  le  milieu  [a)  entre  la  féchereffe  de  Cornarius  &  la 
trop  pompeufe  éloquence  de  Foès.  11  éft  vrai  que  m.  Huet  (b) , 
regarde  Foès  comme  le  modèle  des  traducteurs  ,  &  que  Tril- 
ler'  (c)  le  met  au-deffus  de  tous  les  intetprétes  d’Hippocrate,  mais 
je  crois  qu’il  faut  examiner  leur  jugement  avant  que  de  s’y 
rendre.  Ce  jugement  efl:  celui  de  deux  érudits ,  l’un  en  belles 
lettres,  &  l’autre  en  phrafes  médicinales.  On  doit  favoir  que  les 
hommes  de  cette  claffe  facrifient  tout  au  ffyle  ,  veulent  trouver  par 
tout  de  l’éloquence  ,  du  feu,  de  lapoéfie,  des  fiétions  ,  des  men- 
fonges ,  &  trouvent  mauvais  qu’on  n’emploie  pas  le  genre  fublime 
pour  leur  dire  :  ce  allumez  le  fourneau  ;  mettez  la  capfule  au  bain 
»  de  fable  ,  &c.  prenez  votre  médecine  à  jeun  ,  &  ne  buvez  de  la 
>5  tifane  pardeffus  que  quand  vous  aurez  été  à  la  garderobe,  &c.  » 
perdant  de  vue  l’axiome  :  Ornari  res  ipfa  negat ,  contenta  doCeri  ; 
le  génie  fe  contente  du  ftyle  iimplê ,  &  laiffe  l’éloquence  aux  char¬ 
latans. 

L’édition  d’Hippocrate  a  été  le  point  mélancolique  qui  a  'oc^ 
cupé  la  tête  de  Trilier  pendant  toute  fa  vie.  En  1-720.,  il  écrit  à 
m.  Fît ei ND  &  lui  demande  fon  avis  fur  l’édition  d’Hippocrate 
qu’il  préparoit  &  qui  devoit  être  bientôt  prête  à  être  mife  fous  la 
prelfe  (d).  Il  eftime  que  Foès  eft  au-deffus  de  tout  éloge ,  &  .que 
fa  verfion  lui  a  fouvent  fervi  à  corriger  le  texte  d’Hippocrate.^  quoi¬ 
qu’il  ait  à  lui'  reprocher  d’avoir  été  trop  indulgent  à  laiffer  pafïèr  les 
fautes  que  les  copiftes  y  ont  mifes  [e  ).  En  17.2.8  il  fe  propofe  de 
corriger  les  fautes  que  Foès  y  avoît  laiffées  en  plufieurs  endroits, 
ainfi  que  Reinefius  l’àvoit  très  bien  prouvé  (/)  ;  rejettant  ces  fautes 
fur  les  manufcrits  grecs  que  J.  le  Fêvre  ,  (licence  de  1564-66) 
J.  Martin  (licence  de  1570-72)  Sc  m.  l’avocat  général  Servin  (g) 
avoient  envoyés  à  Foès  ,  qui  avoit  été  bachelier  de  la  faculté  en 

ment  augmenté.,  furtout  depuis  la  vente  (c)  Dan.  "Wilh.  Trilleri  ,  epiftola 

de  la  bibliothèque  de  m.  Falconet,  dans  meaico-critica  ad  Cl.  FitEiND,  fuper  r. 

le  catalogue  de  laquelle  on  en  trouve  &  3.  Hippocr.  epid.  Rudolftat.  172.0.. 

une  notice  avantageufe  ,  page  27  ,  qu’il  in-S°.  de  88  pag.  V.  pag.  7. 

vaut  aujourd’hui  300  livres  ,  &  que  les  (</)  Ibid.  psg.  10. 

étrangers  qui  en  ont  beaucoup  enlevé,  (e.)  Ibid..  pag.  7. 

n’en  trouvent  plusjque  très  difficilement.  (/)  D.  "W.  Trilert  de  nova  Hip- 

f oy.  les  pet.  aff.  du  IJ  août  1776.  pocr.  edit .  adomanda .  Lugd.  bat.  172.8. 

(fl)  Oratio, 10.  ift-40.  de  2-7 pag.  V.pag.  6. 

(è)  Pet.  Dan.  Hüetii  de  Claris  in-  (g)  ^oy.  l’avis  au  ledeur  de  Char- 
terpretibus.  tier. 
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3556,  6c  il  annonce  avec  emphafe  qu’il  va  rajeunir  abfolument  Ton 
cher  Hippocrate  {a)  en  le  purifiant  de  la  moififliire ,  fous  laquelle 
il  étoit  méconnoiffable.  Il  donne  en  même  temps  un  effai  des  notes 
qu’il  fe  propofe  de  joindre  au  texte,  qu’il  écrafe  de  commentaires, 
après  avoir  accufé  Foès  d’être  diffus  en  cette  partie  ( b ).  Ce  n’eft 
pas  que  fa  vafte  érudition  y  foit  déplacée  ,  6c  qu’il  ne  fût  à  fou- 
haiter  que  tout  Hippocrate  fût  éclairci  de  la  forte ,  ainfi  que  l’a 
très  bien  défiré  m.  de  Haller  (c);  mais  Triller  veut  borner  fon 
Hippocrate  à  deux  volumes  in-zf*.  tandis  que  fes  commentaires  font 
au  texte  6c  à  la  traduélion  au  moins  comme  feize  font  à  un. 

Il  obferve  qu’il  a  trop  avancé  fa  parole  pour  n’être  pas  bien  dé¬ 
cidé  à  la  tenir  ,  6c  qu’il  travaille  depuis  douze  ans  dans  ces  vues. 
Surquoi  il  faut  remarquer  qu’en  écrivant  en  1720  à  m.  Freind  qui 
a  publié  fes  épidémies  d’Hipp.  en  1716,  il  s’excufe  beaucoup  de  ce. 
qu’il  n’a  pu  le  faire  plullôt,  on  en  fent  la  raifon.  L’ouvrage  de 
Freind  lui  avoit  porté  le  coup  de  1  émulation,  6c  il  lui  falloir  bien 
au  moins  quatre  ans  de  préparation  pour  ne  pas  parler  à  vuide  à  un 
pareil  homme.  Mais  pendant  quarante  ans,  il  remplit  quatre  volu-, 
mes  in  8°.  de  poèmes  latins  fur  la  médecine,  il  publie  des  differ- 
tations,  des  opufcules ,  un  traité  médiocre  fur  la  pleuréfie,  défigure 
l’excellente  pharmacopée  de  Wirtemberg  en  la  furchageant  de  cita¬ 
tions  6c  de  notes ,  où  il  cite  fouvent  fes  poéfies  latines  6c  fait  voir 
à  travers  beaucoup  de  jeux  de  mots  très  puériles  qu’il  n’eft  ni  phar¬ 
macien  ni  médecin;  6ç  cependant  il  écrit  encore  à  Francfort  en  1762 
qu’il  donnera  fon  Hippocrate,  qu’il  n’a  pas  donné,  quoiqu’il  vécût 
encore  en  j  770.  (  *  ) 


(  a  )  Dl ci u  enim  incredibile  ,  quant 
multa  intereù  temporis  obfervarim  ab  aids 
pranervifa  ;  quant  praruptos  fcopulos  com- 
planarim  •  quant  denfas  fapè  tenebras  dif- 
cujferim  ;  quotdejperata  &  immedicA- 
dimia  zoc a  peksax averim ;  quos 
perlegerim  commentarios  ,(nam  & meminijfe 
animas  horret  )  quo  omnibus  modis  Hip- 
pucrati  mtQ ,  quent  tam  ejfliclim  à  puero 
pane  adamaveram,  fuppetias  ferrent ,  & 
hihil  non  tentareni ,  ut  fenili Jqualore ,  quo 
hue  ufque  obfitus  erat ,  exuto ,  rugiCque  , 
in  quas  libéra  ejus  frons  erat  complicafa , 
explan atis ,  habita  plant  juvmili,  b  ex¬ 
plication  fronte  in  dia s  luminis  oras  (fc) 
aliquando  exiret.  De  noi  a  Htppocr,  edit. 
adorn.  pag  i.  J’ai  présenté  ce  pafiage 
entr’autres ,  pour  montrer  que  quand  on 


écrit  aifément  &  avec  feu,  CQrrnne  Tril¬ 
ler,  on  parle  rarement  avec  juftelTe, 
quoiqu’on  puilfe  avoir  quelques  idées 
juftes  ;  car  on  ne  fait  pas  des  cures  in- 
cy râbles;  Foès  &  Chartier  ne  font  pas 
encore  moifis, 

(b)  Ibid.  pag.  7. 

(c)  Eruditionem  fummam  hîc  ofiendit 
in  fpecimine,  quo  librum  de  an  a  tome 
commentario  illujiratum  edidit.  Vida  au - 
tem  &  bona  omnium  editionum  ajiimat. 
Utinam  rara  b  hâc  œtate  rarijjima  eru- 
dicionis  vir  abfolvijfet  laborem ,  noftra - 
que  fludia  Jimili  omnium  Hippocratico- 
rum  operum  ed done  adjuvijjet  !  Met  hop  J 
Stvd.  m  bd.  pag.  ,9.9a. 

{*)  On  en  a  la  preuve  par  la  differta- 
tion  fuivançe  :  Dan.  W.  Triller  8c  Bar- 

JEn 


pour fervir  a  thiftoire  de  la  Médecine .  zi^ 

En  1720  il  trouve  Chartier  (a)  fomnifére,  (dans  un  moment  fans 
doute  où  il  avoit  befoin  de  dormir,  ou  parce  qu’il  n’y  trouvoit  pas 
le  feü  de  la  poéfie  ,  un  beau  morceau  de  tragédie  ou  autre  chofe 
femblable)  que  fon  livre  a  été  corrigé  les  yeux  fermés,  n’a.  d’au¬ 
tre  mérite  que  de  bien  figurer  dans  une  bibliothèque  ,  d’être  bien 
cher,  &  de  réunir  pourtant  avec  Hippocrate,  Galien  dont  on  trouve 
quelques  morceaux  qui  n’exiftent  pas  ailleurs.  Il  faut  convenir  qu’une 
pareille  manière  de  décrier  un  rival  eft  adroite ,  fur-tout  quand  on  le 
loue  malgré  foi  fur  un  mérite  qu’on  ne  lui  envie  pas. 

En  1728,  il  ne  le  juge  pas  fi  défavorablement,  il  ne  lui  reproche 
qu’un  défaut  commun  avec  Foès  [b),  favoir  la  forme  incommode  de 
Vin-folio.  M.  de  Haller  efl:  plus  vrai,  plus  modéré,  quand  il  dit 
que  l’ ouvrage  de  Chartier  eft  peu  utile  parce  qu’il  eft  rare  (c). 
Heureufement  que  des- imprimeurs  &  des  foufcripteurs  peuvent 
remédier  à  ces  deux  inconvénients  en  les  réimprimant  in- 40.  quoique 
la  divifion  des  volumes  puiffe  peut-être  ne  s’en  pas  faire  fi  jufte- 
ment ,  ce  qui  feroit  un  petit  mal.  Quelques  perfonnes  préfèrent  la 
-vie  de  Galien  du  père  Labbe  à  celle  de  Chartier:  &  Triller  auroit 
adopté  celle  d’Hippocrate  que  m.  D acier  a  mife  à  la  tête  des  deux 
volumes  in- 12,  de  la  tradudion  françoife  qu’il  nous  a  donnée  de 
quelques  traités.  En  attendant,  on  joint  à  l’Hippocrate  de  Foès  quand 
on  peut  l’avoir,  le  Galien  des  Juntes  qui  eft  afifez  commun,  avec  la 
table  de  Brafiavole  qui  y  répond  quand  cela  fe  trouve. 

Je  fuis,  &c. 

A  Paris ,  h  29  Août  1776* 


thold.  diC  de  morbis  pubertate  folutis.  on  en  pofféde  -quatre  autres  qui  n’y  font 
Witeb.  1770,  in- 40.  de  27  pages.  pas.  On  voit  de  plus  que  la  première  à 

En  1769  il  difféquoit  encore  fon  cher  laquelle  il  a  préfidé  eft  de  1716  ,&  qu’il 
Hippocrate  dans  la  théfe  fuivante  ,  &  étoit  répondant  en  171  y.  On  en  trouve 
fur-tout  dans  le  propemticon ,  où  il  le  une  autre  qui  le  fait  répondant  en  1718 
promet  toujours.  fous  la  préfidence  de  Fr.  Hoffmann  s 

D.  W.  Triller  &Schatter:  de  horrore  mais  ce  doit  être  une  faute.  Il  falloir 
in  febribus  exanthematicis .  &c.  Witteb.  probablement  1713. 

17^9.  m-40.  de  38  pages  &  ao  pour  le  (a )  Epift.  eritica  pag.  8  &  9. 
propemt .  où  il  differte  fur  les  vomiques.  {b  )  De  noya  Hipp.  edit.  adorn.  p-  4. 

On  compte  dans  Heffter  vingt-trois  ,  \  c)  Sed  ea  editio,  ut  tara,  ita  vas- 

-Àéfcs  ou  diff  auxquelles  il  a  préfidé  ,  &  rum  utilis.  Mtth.  Jiud.  med,  pag,  8i 6\ 
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P,  S.  No  tes  Jur  quelques  endroits  de  Ihifloire  du 
collège  royal  de  France >  par  m.  t abbé  Goujet , 
*71)8 ,  in- 12.  j  voL 

Au  tom.  3 ,  -on.  trouve  Phifloire  de  René  Chartier  &  de  Tes  deux 
fis,  comme  ayant  été  profelfêurs  royaux  en  médecine.  René  étoit 
profelfeur  du  roi  dès  1617,  fuivant  l’abbé  Goujet. 

Pag.  I2i,  «  fa  mort... .  arriva  à  l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  » 
Cette  date  me  paraît  mériter  plus  de  croyance  que  le  mot  vague 
£  octogénaire ,  qui  fe  trouve  en  nos  regijlres. 

Pag.  1  zi  ,-  «  Palladii  fynopfis  de  febribus  33.  Cette  édition  ejî  certai¬ 
nement  de  Jean  Chartier,  &  non  de  René  fon  père. 

Pag.  123.  «  Les  trois  derniers  (tomes  de  PHippocrate.de  Chartier) 
furent  donnés  depuis  par  Blondel  &  le  Moine  33.  On  a  prouvé  que  ces 
tomes  ne  font  pas  précifément  les  trois  derniers. 

Ibid,  ce  Cette  édition  commencée  en  1639  33.  ^  faut  1  com"‘ 
mencée  en  1633,  &  dont  huit  tomes  ont  été  publiés' Ÿn  1639* 

Pag.  134.  «  Chartier  avoit  fait  imprimer  un  index  des  ouvrages 

de  Galien,  dont  on  n’avoit  que  les  titres,  en- invitant  tous  ceux 
33  qui  découvriroient  quelques-uns  de  fes  écrits  dans  les  bibliothé- 
y*  ques,  dé  les  lui  envoyer  à  Paris.  Cet  index  qui  efi  en  grec  &  en 
33  latin ,  forme  un  très  petit  volume  de  trente-neuf  pag .  &  a  été  impri- 
33  me  a  Paris,  chei  Siméon  Pigetn, 

Cette  notice  elt  trop  pofitive*  pour  qu’on  puiffe  raîfonnablement 
douter  du  fait  qui  y  ell  énoncé.  J’ai  toujours  été  très  porté  à  croire 
que  Chartier  avpit  fait  tirer  féparément ,  pour  quelques  amis  en 
1633  ,  fon  difeours  &  ce  qui  fuit,  peut-être  à  la  totalité  de  douze 
feuillets  in-folio  ;  car  P  index  en  queflion,  des  titres  de  Galien ,  n’y 
occupant  que  trois  pages  de  demie  ,  n’auroit  pu  remplir  que  dix- 
Jiuit  ou  vingt  pages ,  même  in-12..  au  lieu  de  trente-neuf,  dont  on 
nous  parle  fans  en  indiquer  le  format.  M.  l’abbé  Goujet  dit  donc 
mal-à-propos  ,  que  cet  index  occupe  trente  -  neuf  pages ,  cela  ne 
peut  pas  être.  Il  doit  y  avoir  autre  chofe  dont  il  n’a  pas  rendu 
compte. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  ne  faut  pas  du  tout  confondre  cet  index- grec 
5e  latin  de  trente-neuf  pages ,  avec  l’index  tout  latin  de  quatre  pages 
dont  j’ai  parlé ,  que  je  poiféde ,  5c  qui  effc  un  tout  fini ,  ou  ne  fuppo- 
fant  rien  de  plus,  ainfi  que  cela  fe  voit  très  clairement. 

Pag.  171 ,  187-189.  33  Philippe  Chartier  mourut  le  25  août  1669,, 
»  âgé  de  trente-cinq  ou  trente-fix  ans  ;  on  lui  a  attribué  la  fcience 
33  du  plomb  facri  des  f âge  s ,  que  les  uns  donnent  à  Jean  ,  mort  en 
33  juillet  166.2,  âgé  de  cinquante-deux  ans  ,  5c  les  autres  à  Philippe 
33  qui  le  revendique  comme  fon  propre  ouvrage  33. 

J’en  avois  alfez  dit  pour  montrer  que  Jean  Chartier  étoit  l’auteur 
de  cet  ouvrage,  5c  que  Philippe  ne  pouvoit  l’être,  car  un  homme 
qui  n’a  qu’un  an  d’étude  en  1654,  5c  qui  eft  trop  jeune  pour-  être 
admis  au  baccalaureat,  n’a  pas  pu  écrire  une  page  de  médecine  en 
1651.  Mais  il  eft  étonnant  que  m.  l’abbé  Goujet,,  dont  je  rapporte 
d’autres  dates,  puiffe  laififer  la  moindre  incertitude  là-deffus  ;  comme 
s’il  étoit  croyable  qu’un  jeune  homme,  né  au  plutôt  en  1633,  & 
âgé  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans  au  plus  en  1651  ,  pût  alors  publier 
un  ouvrage  fur  la  médecine  ,  5c  fur  l’hiftoire  de  la  chymie  ,  où  l’on 
trouve  des  citations  en  hébreu  ,  en  arabe  5ç  beaucoup  de  pafiTages^ 
de  l’Hippocrate  de  René  Chartier, 
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X  X. 

ANNONCES  LITTÉRAIRES. 


I. 

On  vit  paroîtr'è  en,  1773,  le  profpe&us  d’une  gazette  de  fan  té, 
par  un  doreur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris.  Tout 
ié  monde  convint  alors  que  cette  nouvelle  production  s’établilfoit 
fur  les  débris  de  certaines  lettres ,  qui  avoient  paru  en  1769  avec  un 
privilège  de  frx  ans;  mais  que  l’auteur  injuSement  molefié  avoir 
interrompues.  Cette  gazette  va  prendre  une  nouvelle  vie  :  fon 
premier  auteur  étant  dbligé  de  -cejjer  aujourd'hui  ce  travail ,  (  ce 
font  lès  termes  de  I’avertissement)  ,  la  fociété  de  médecins  qui 
la  continue,  déclare  qu’elle  s’attachera  principalement  à  faire  con- 
noître  les  véritables  intérêts  des  hommes ,  les  découvertes  &  obfer- 
vations  neuves  &  vraiment  utiles,  les  ouvrages  de  médecine  &  lé 
cas  qu’on  en  doit  faire;  les  remèdes  nouveaux,  enfin  tout  ce  qui  a 
un  rapport  direét  ou  indireét  à  la  confervation  des  hommes  &  des 
animaux;  &  lorfqu’il  s’agira  d’une  plante  falutaire  ou  pernicieufe, 
elfentielle  à  connoître ,  on  en  donnera  la  figure.  On  évitera  ayec 
foin  toute  difcuflïon  étrangère  à  l’objet  principal ,  (  qui  ed  l’utilité 
publique).,  les  difputes  polémiques;  on  n’en  fera  mention  que  lorf¬ 
qu’il  s’agira  d 'éclaircir  quelque  point  lumineux  dans  l’art  de  guérir, 
ou  capable  de  foulager  l’humanité.  On  fe  permettra  quelquefois 
des  réflexions,  tant  fur  les  faits  qu’on  rapportera,  que  fur  certains 
livres  déjà  connus,  mais  qui  contiennent  des  principes  généraux. 
On  trouvera  déformais  dans  cet  écrit  peu  de  fyftêmes,  beaucoup 
de  faits ,  peu  de  théorie ,  beaucoup  d’obfervations.  On  nè  négligera 
jrien  pour  Je  rendre  d’une  utilité  réelle  &  générale 

Le  plan,  que  ces  meilleurs  fe  propofent  de  fuivre,  paroît  s’éloi¬ 
gner  de  celui  qu’on  avoit  adopté  d’abord.  Ils  dirigent  toute  leur  atten¬ 
tion  du  côté  de  l’utilité  publique,  dont  on  ne  s’étoit  pas  eflentiel- 
lement  &  conftamment  occupé.  En  ne  perdant  pas  de  vue  ce  point 
impQrtant ,  la  gazette  de  fanté  fera  lue  volontiers  ;  elle  cefferoit 
d’intérelfer  fi  l’on  ne  tenoit  note  que  de  pitoyables  recettes  ou  for¬ 
mules  ;  fi  l’on  y  inféroit  des  lettres  mandiées ,  &  farcies  d’éloges 
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ridicules,  des  confultations  imaginaires,  des  obfervations  faites 
dans  le  cabinet  ;  fi ,  au  lieu  de  décréditer  le  charlatanisme ,  on  le 
favorifoit;  fi,  au  lieu  d’avouer  fes  torts,  on  donnoit  des  démentis 
formels  à  des  hommes  honnêtes  &  vrais  ;  fi ,  par  condefcendance  ou 
par  connivence  ,  on  vantoit  comme  appartenant  à  celui-ci  les  inven¬ 
tions  de  celui-là;  mais  une  Société  de  médecins  fera  toujours  inca¬ 
pable  de  tomber  dans  ces  excès  repréhenfibles. 

I  I. 

Tout  le  corps  des  médecins  a  été  révolté  de  la  manière  indé¬ 
cente,  dont  il  étoit  parlé  de  plufieurs  perfonnes  de  l’art,  dans  Y  état 
de  médecine  qui  a  paru  au  commencement  de  cette  année. 

L’auteur,  m.  le  F.  (*),  a  cru  que  le  moyen  de  fe  faire  connoître, 
étoit  de  s’annoncer  lui -même  comme  un  homme  merveilleux.  Cet 
ambitieux  projet  devoir  échouer ,  puifqu’il  étoit  mal  conçu  ;  mais 
la  réclamation  générale  contre  fon  livre  trop  fatyrique  (**•  a  excité 
l’attention  de  m.  le  Garde  des  fceaux.  Le  privilège,  accordé  d’a¬ 
bord  au  médecin  d’Erford ,  a  été  cafle  par  un  arrêt  du  confeil  ;  d’autres 
médecins  ont  été  chargés  de  continuer  Y  état  de  médecine ,  ils  y  font 
autorifés  par  un  nouveau  privilège;  ce  font  mm.  de  Home  &  de  la 
Servolle,  lefquels  ont  affocié  à  leur  travail  un  -homme  ,  qui  ,  ayant 
eu  le  deffein  de  compofer  un  état  de  La  médecine  en  T  rance  y  avoit 
développé  fon  plan  au  fieur  le  F. . . .  qui  dfongeoit  feulement  alors 
à  donner  un  almanach.  Cependant  le  fieur  le  F. .. ,  8c  fon  adjoint, 
unirent  à  leurs  idées  le  projet  plus  étendu  dont  on  leur  avoir  fait 
part;  ils  adoptèrent  le  titre  qui  leur  fut  donné,  mais  en  propofant 
à  celui  qui  s’étoit  trop  ouvert  d’entrer  avec  eux  en  fociété  ;  des 
principes  d’honnêteté  l’empêchèrent  d’accepter  leurs  offres.  D’après 
ce  refus,  ils  fe  crurent  les  maîtres  de  fuivre  librement  fon  plan. 


(*)  C’eft  auffi  Fauteur  de  cette  petite  feuille  »  fur  lès  repreTentations  ,  m. -le  lieutenant  de  pc- 
empoifonnée,  contre  laquelle  nous  nous  fommes  »  lice  avait  arr-éte  la  brochure  qui  annonçoit  le 
récriés  les  premiers  dans  nos-  mémoires  ,  &  dont  »  remede  ,  spjtTjtju  .pErPARis  . 

la  faculté  de  Paris  ..parle  ainfi  ,  pag.  d’un  -(**)  O.utrece  que  nons  avons, dit  de  cette.  pro- 
Mémoire  quelle  vient  de.  publier:  «  Vers  la, fin  .duftion,  voici  le  jugement  qu’en  porte  la  faculté 
»>  -fil -faut  te  commencement')  de  1775  5  un  fieur  le  de  Paris,  dans  le  mémoire  déjà  citépag. «ï)ans 
«  Febure  de Saint^ldeplbont ,  s’étoit  anrioneé-dans  •»'  cet  écrit  que-troüve^t-bn?  Des  farcafrnçs  .iàdé- 
»  le  public,  pour  être  pofléffeur  d!un  remède  »  ççnts  ,  des  Jpjputatiqas  dnjuriejüfes  j&--faj«3ès 
»  fouverain  contre  le  cancerj  ce  Remède  ;n’^tcât  .«  contre  plufieuts médecins  de ^^J^^pitale.  des 
»  autre  chofeque  Farfenic^qu^ils’agifibit.dft.pî^n-  »  provinces 5  jSr^cè  qu’il  y  _ avoitjqe  plus  côhdam  -, 
»  dre  intérieurement ,  &  qui  ,  dans'vle  vrai,  n’éut  ■»  nable  encore,1  uniéïoge  jpômpeux  dé  ce  imeme 
«  pas  manqué  de  produire  de  grands  &  prompts  »  remède  (F  arsenic)  duifieurde-Saint-lidephout , 
-»>  effets  fur  les  malades.  -Juftement  ailarmecfur .  ,»>  que  la  Pofice;d’àçço^  avec  Jé  it^mç^t^  *a 
m  cette  efpéce  d'attentat public .à  la  vie  des  citoyens,  u  faculté,  venoit  de  yjrofcrire  ,  ifejte  plufiçnr’s.au- 
»  la  faculté  s’étoit  empreffée  de  réclamer  i  8e  •  »  très  remèdes,  non  moins  dangereux  ». 
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&  d’ufurper  pour  leur  libelle  le  titre  à’ État  de  la  médecine ,  malgré' 

l’oppofition  verbale  faite,  &  réitérée  au  fieur  le  F - ;  car  celui 

qu’ils  dépouillèrent  ne  voùlût  point  réclamer  contre  cette  injuftice, 
quelque  certain  qu’il  fût  d’être  écouté. 

Le  profpe&us ,  qui  fuit,  développera  la  méthode  que  fe  propofent 
de  fuivre' les  nouveaux  auteurs,  &  comment  les  médecins  peuvent 
concourir  à  la  perfeétion- d’un  ouvrage ,  capable  de  favori  fer  entr’èux 
un  commerce  &  une  correfpondance  d’utilité  inconnue  jufqu’à  ce 
jour.  '  •  . 

ÉTAT  de  la  médecine,  chirurgie  &  pharmacie  en 
Europe ,  &  principalement  en  France ,  pour  l’année 
1777.- 

Lb  S  médecins  ,  auteurs  du  nouvel' État  de  ta  Médecine  ,  Chirurgie  &  Pharmacie  en 
Europe ,  s’empreffent  de  préfenter  au  public  le  plan  &  l’ordre  qu’ils  fe  propofent 
de  fuivre  dans  la  compofition  de  cet  ouvrage  périodique,  dont  monféigneur  le 
ga  rde  des  fceaux  vient  de  leur  accorder  le  privilège. 

Ils  donneront  chaque  année  un  difcours  préliminaire,  dans  lequel  iis  difcute- 
ront  quelque  partie  hiftorique  de  la  médecine  ,  chirurgie  &  pharmacie ,  &  parti* 
culierement  ‘dè  là  manière  dont  la  médecine  s’exerce  dans  chaque  pays  ,,  relative¬ 
ment  à  fa  Situation ,  à  la  nature  de  l’air,  à  l’influence  du  fol,  &  de  fes  produc¬ 
tions,  à  la  qualité  de  l’eau  &  des  matières-  qu’elle  contient.  La  conftitution  des- 
habitans ,  leur  tempérament.,  leur  manière  de  vivre,,  de  fe  nourrir,  leurs  occu¬ 
pations  ,  leurs  exercices,  leur  caradere  ne  feront  point  oubliés  dans  cet  examen; 
&  du  rapport  phylique  &  moral  de  leur  état  de  fanté  à  celui  de  maladie  ,  oti 
déduira  les  raifons  qui  ont  dû  déterminer  les  médecins  de  chaque  pays  à  adopter 
une  méthode  de  guérir,  de  préférence  à  toute  autre.  On  verra  que  la  variation 
qui  exifte  dans  cette,  partie ,  parmi  les  différens  peuples  qui  habitent  le  globe  ,  n’a 
pas  été  Amplement  le  produit  du  goût ,  de  l’habitude  ou  du  hafard  ,  que  cette 
variation  eft  peut-être  la  preuve  la  plus  complètte  de  la  vérité  &  de  la  fûreté  de 
l’art  de  guérir;  &  que,  fi  cette  fcience  n’eft  pas  uniforme,  &  par-tout  la  même  , 
c’eft  qu’en  égard  aux  différens  pays  &  aux  différentes  conftitutions  des  êtres  qui 
les  Habitent,  à  la  multiplicité  &  à  la  diverfité  des  caufes  qui  troublent  &  déran¬ 
gent  l’économie  animale,  les  moyens  d’y  remédier  doivent  conféquemment  varier, 
&  recevoir  les  modifications  naturelles  &  fënfiblès  qui  dérivent  dix  climat  &  delà 
manière  dont  y  vit.  Cette  vérité ,  mieux  fentie  encore  que  prouvée ,  a  naturelle¬ 
ment  produit  dés  méthodes  de  traiter  &  guérir  les  maladies  dans  chaque  partie 
de  notre  fphére,  qui ,  du  premier  coup  d’œil  paroiflent  différentes  &  même  oppo- 
fées,  mais  qui,  rapprochées  des  motifs  déterminans ,  concourent  à  produire  lés 
mêmes  effets,  &  atteignent  conféquemment  au  même  but. 

G’eft  pour  commencer  à  prouver  cette  vérité  importante ,  que  les  nouveaux 
auteurs  de  cet  ouvrage,  fè  font  déterminés  à  donner  ,  cette  année ,  la  maniéré  dont 
la  médecine  fe  fait  en  Allemagne  relativement  au  fol ,  à  l’air,  aux  eaux  &  à  la 
façon  de  vivre  des  habitans ,  à  la  conftitution  primitive  &  ocquife,  à  leurs  tra¬ 
vaux,  à  leurs  pallions  *  &  à  leurs  occupations  journalières.  La  manière  d’enfeignes 
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&  de  pratiquer  la  médecine  en  Allemagne  fera  comparée  à  celle  de  la  France,  & 
de  la  prétendue  oppofition  de  ce  s  deux  pratiques  ,  on  en  déduira  les  principes 
qui  les  ont  déterminées  l’une  &  l’autre  :  on  verra  que,  fi  on  faigne  moins  eh 
Allemagne  qu’en  France,  &que,  fi, quand  on  efl:  obligé  de  recourir  à  la  faignée, 
on  donne  prefque  toujours  en  Allemagne  la  préférence  aux  ventoufes&  aux  fang- 
fues,  qui  ne  tirent  que  le  fang  des  veines  de  la  circonférence  ,  fur  celles  qui 
tibligent  à  l’ouverture  d’une  veine  plus  profonde.,  ce  n’eft  pas  fans  raifon  qu’on 
a  adopté  dans  ce  pays,  où  les  inflammations  font  plus  rares  ,  une  méthode  d’où 
réfulte  un  effet  prefque  toujours  égal,  &  quelquefois  même  plus  avantageux. 
C’efl:  par  les  mêmes  principes  qu’on  jugera  de  la  néceffité  où  ont  été  de  tout  tems 
les  médecins  allemans  d’infifter  plus  que  nous  fur  les  amers ,  fur  les  toniques  , 
fur  les  élixirs  ,  fur  les  purgatifs  ,  &  de  fe  permettre  plus  fréquemment  les  remedes 
de  cette  derniere  clafle  ,  qui  font  réfineux ,  Iefquels ,  adtnin/ftrés  à  des  tempéra- 
mens  fanguins  ,  irritables,  accoutumés  à  des  alimens  trop  fucculens ,  trop  fpiri- 
tueux ,  produifent  en  France  des  ravages  affreux ,  &  difpofent  à  la  phlogofe  &  à 
l’inflammation. 

Dans  la  comparaifon  de  deux  nations  qui  montrent  une  aufli  grande  différence 
dans  prefque  tous  leurs  rapports  phyfiques ,  dans  leur  maniéré  de  vivre  &  de  fe 
jgùérir  de  leurs  maladies  ,  on  fera  voir  que  la  portion  la  plus  confidérabïe  de  l’ane 
&  de  l’autre  (  le  peuple)  efl:  moins  éloignée  qu’on  ne  le  penfe  du  point  de  réunion  ; 
qu’à  quelque  différence  près  ,  les  pauvres  de  toutes  les  nations  fe  nourri  fient  & 
vivent  à  peu  près  de  même  ,  &  qu’ils  emploient  à  peu-près  les  mêmes  moyens 
pour  fe  guérir  de  leurs  maladies. 

On  fuivra  exaâement  le  parallèle  des  nations,  en  donnant  chaque  année  une 
differtation  médicinale  nouvelle;  &  en  paflant  fucceflivement  tous  les  peuples 
de  l’Europe  en  revuer  Cette  méthode  étant  bien  fluivie  &  fufflfamment  appro¬ 
fondie ,  il  en  réfultera  à  la  fin  une  connoiffance  pins  avantageufè  &  plus  exacle 
de  la  manière  de  concevoir  &  pratiquer  la  médecirie  de  tous  les  peuples  de  l’uni¬ 
vers,  &  cette  connoiffance,  qui  ttent  aufli  effentieilement  à  l’hifloire  de  la  méde¬ 
cine  ,  efl:  bien  faite  pour  entrer  dans  un  ouvrage  qui  y  a  un  rapport  aufli  direél'» 
On  ne  donnera  fur  cet  objet  important  rien  de  hafardé  ,  &  tout  fera  établi  d’après 
la  .correfpondance  la  plus  exacte  avee  les  médecins  les  plus  favans  &  les  plus 
renommés. 

L’ouvrage  périodique  annonce  fera  divifé  en  trois  parties  :  la  première  contiendra 
la  médecine,  chirurgie  &  pharmacie  en  France  :  dans  la  fécondé  on  préfentera 
le  -tableau  abrégé  de  ces  trois  parties  dans  les  différens  états  de  l’Europe  :  la 
troijiéme  fera  connoître  les  ouvrages  de  l’art ,  qui  auront  paru  dans  lé  courant 
de  l’année ,  ainfi  que  les  edits  ,  déclarations ,  ordonnances  du  roi ,  qui  le  concer¬ 
nent.  On  verra  dans  la  première  partie  l’état  des  médecins ,  chirurgiens  &  apo¬ 
thicaires  du  roi ,  de  la  reine ,  de  la  famille  royale  ,  du  premier  prince  du  fa ng,ÿ 
ainfi  que  de  ceux  qui  font  attachés  au  fervice  des  maifons  royales,  ou  des  ét^- 
bîiflèmens  royaux. 

On  paffera  de-là  à  l’état  de  la  médecine,  chirurgie  &  pharmacie  à  Paris  ,  ce  qui 
comprendra  la  facutté  de  médecine,  le  collège  royal ,  l’école  &  l’académie  royale 
de  chirurgie  ,  &  la  communauté  des  apothicaires.  On  placera  à  leur  rang  les 
chirurgiens  tk  apothicaires  privilégiés, ,  les  fages-femmes  reçues  }  &  on  n’oubliera 
aucun  des  établiflemèns  relatifs  à  l’art  de  guérir,'  qui  exilterit  dans  cette  capitale. 

On  parcourera  enfuite  les  différentes  parties  du  royaume  5  on  nommera  les 
chirurgiens  &' apothicaires  de  la  capitale  &  des  villes  principales  de  chaque  pro¬ 
vince  :  on  fera  mention  des  facultés  &  colleges  de  médecine  8c  de  chirurgie ,  qui 
y  font  fondés,  &  on  donnera  fucceflivement  l’hiftoire  de  ces  fondations  &  des 
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autres  établiflemens  qui  ont  quelque  rapport  à  la  médecine  :  on  indiquera  à  la 
fin  oe  l’article  de  chaque  province  les  eaux  minérales  qui  font  la  richefiè  des  pays 
où  elles  fe  trouvent ,  &  la  confolation  des  malades  qui  qui  s’y  tranfportent  ;  & , 
après  en  avoir  fait  un  examen  analytique  très-fuccinét ,  on  détaillera  les  vertus 
que  l’expérience  y  a  reconnues  &  confirmées. 

L’article  de  la  France  fera  terminé  par  le  tableau  de  la  médecine  militaire , 
lequel  comprendra  non-feulement  les  médecins ,  chirurgiens  &  apothicaires  des 
hôpitaux  militaires ,  de  la  marine  &  de  nos  colonies ,  mais  encore  les  chirurgiens 
majors  des  régimens. 

La  fécondé  partie ,  quoique  traitée  plus  en  abrégé ,  pour  ne  point  groffir  le 
volume,  indiquera  cependant  les  premiers  médecins,  chirurgiens  &  apothicaires 
des  fouverains  de  l’Europe,  les  facultés  &  colleges  de  médecine  les  plus  célébrés 
dans  ces  différens  états ,  &  les  principaux  établiflemens  qui  y  font  confacrés  à 
l’art  de  guérir. 

Dans  la  troifieme  partie  on  fera  connoître  les  livres  nouveaux  de  médecine, 
phyfique&  d’hiftoire  naturelle,  qui  auront  paru  dans  le  courant  de  l’annéeï776, 
foit  en  France,  fo  t  dans  les  pays  étrangers.  On  analyfera  ceux  qui  préfenteront 
une  utilité  plus  marquée ,  ou  des  vues  nouvelles.  On  annoncera  les  queftions 
propofées  par  les  différentes  académies  de  l’Europe,  fur  quelques  points  de  méde¬ 
cine  ,  &  les  noms  de  ceux  cjui  auront  remporté  les  prix,  avec  une  notice  exafte  de 
leurs  mémoires  ou  diflertations ,  lorfqu’ils  feront  imprimés. 

On  donnera  enfuite  l’hiftoire  annuelle,  &  les  progrès  de  l’inoculation  en  France; 
&  on  n’oubliera  rien  de  ce  qui  pourra  contribuer  au  fuccès  &  à  l'avancement  de 
de  cette  pratique  fi  intéreffante  à  la  confervation  de  l’efpece.  Cette  partie  fera 
terminée  par  le  nécrologe  ou  la  lifte  des  médecins ,  chirurgiens  &  apothicaires 
morts  dans  le  courant  de  l’année  1 776  ,  &  par  une  analyfe  fuccinte  des  ouvrages 
par  lefquels  ils  fe  feront  diftingués.  L’éloge  le  plus  flatteur  que  l’on  puiflè  faire 
des  gens  de  lettres  &  des  artiftes ,  eft  fans  contredit  l’expofition  raifonnée  de  leurs 
écrits  &  de  leurs  travaux  :  c’eft  juftifier  en  quelque  forte  l’approbation  générale , 
&  mettre  la  derniere  main  à  la  réputation  qu’ils  ont  méritée. 

Cet  état ,  dont  nous  croyons  fuperflu  de  faire  connoître  l’utilité  ,  non-fêulement 
pour  les  gens  de  l’art ,  mais  encore  pour  les  perfonnes  étrangères  à  cette  partie , 
ne  contiendra  aucune  critique  amere ,  ni  aucune  perfonnalité  offenfante  :  il  paroît'ra 
dans  le  mois  de  janvier  de  chaque  année. 


A  VIS. 

es  nouveaux  auteurs  chargés  par  monfeigneur  le  garde  des  fceaux  de  tra¬ 
vailler  à  l’état  de  médecine  en  Europe,  invitent  les  gens  de  l’art  à  leur  fournir  les 
éclairciflèmens  néceffaires  au  fuccès  d’une  entreprife  formée  pour  l’honneur  de  la 
médecine,  &  étendre  les  connoiflances  des  ouvrages  de  ceux  qui  la  profeflènt. 

C’eft  pour  coopérer  à  cet  ouvrage  intéreflant ,  qu’ils  font  priés  de  vouloir  bien 
leur  marquer  quels  font  les  médecins  de  la  ville  qu’ils  habitent,  par  rang  d’ancien¬ 
neté  ,  s’ils  forment  college ,  s’ils  ont  des  lettres  patentes  ,  quand  &  par  quel  roi 
ellefc  ont  été  accordées ,  s’il  y  a  un  médecin  du  roi  aux  rapports ,  &  par  qui 
cette  charge  eft  poffédée»  .y 
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Il  leur  eft  également  néceflaire  d’avoir  le  nom  des  chirurgiens  &  apothicaires 
de  chaque  ville  par  rang  d’ancienneté,  en  indiquant  fi  les  uns  &  les  autres  for¬ 
ment  communauté',  quel  eft  le  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  &  quels 
font  les  chirurgiens  jurés  aux  rapports. 

Iis  ont  un  égal  intérêt  à  connoître  les  établiflemens  importans  à  l’exercice  de 
la  médecine,  qui  exiftent  dans  chaque  ville ,  comme  ftipende,  confultations  pour 
les  pauvres,  hôpitaux  de  charité  ou  autres,  &  quels  font  les  gens  de  l’art  qui  y 
font  employés;  il  faut  mettre  à  la  fuite  du  nom  de  chacun  les  ouvrages  qu’il  pourra 
avoir  publiés. 

S’il  y  avoit  dans  quelque  petite  ville,  bourg  ou  village  de  chaque  province, 
des  gens  de  l’art  qui  y  jouiflent  de  quelque  réputation ,  bn  en  fera  une  mention 
honorable ,  ainfi  que  de  leurs  ouvrages. 

Les  médecins ,  chirurgiens  &  apothicaires ,  font  également  invités  d’indiquer 
les  eaux  minérales  de  chaque  province,  leurs  vertus  médicinales  ,  leurs  qualités 
fenfibles  ,  &  fur-tout  celles  que  la  chymie  y  a  reconnues. 

Les  nouveaux  auteurs  de  l’état  delà  médecine  en  Europe  fe  feront  un  devoir 
d’envoyer  un  exemplaire  gratis  à  mm.  les  correfpondans  qui  leur  auront  fourni 
des  articles  un  peu  étendus  &  intéreflans. 

Le  prix  de  cet  ouvrage  qui  fera  du  même  format  &  du  même  cara&ere  que  ce 
profpectus ,  fera  de  3  liv,  broché ,  &  de  3  liv.  lo  f.  franc  de  port  pour  la  province. 

Çeux  qui  défirerontfe  le  procurer  ,  mettront  cet  argent,  franc  de  port ,  à  l’adreftè 
de  m.  Luneau  de  Bois jer main  ,  à  l’abonnement  littéraire  à  Paris  ,  rue  de  la  comé¬ 
die  françoîfe,  hôtel  de  la  Fautriere  ,  avec  une  lettre  également  franche  de  port 
pour  l’annoncer  ;  &  les  envois  ne  fouftriront  aucun  retard. 

Ceux  qui  fouhaiteront  d’être  nommés  ,  ou  qu’il  foit  fait  mention  de  leurs  écrits 
dans  cet  ouvrage  périodique ,  enverront  leurs  articles  ,  francs  de  ports  ,  lignés 
d’eux,  à  la  même  adrefte  que  ci-deflus. 


Fautes  a  corriger. 

Pag.  164,  lig.  9,  au  lieu  de  convenablement  fituées,  life\  bien  plantées. 
Pag.  au  las,  life^y  Souquet,  confejller  médecin  du  roi  en 

Boulonnois,  médecin  de  l’hôpital  de  Boulogne,  &  penfion- 
naire  de  la  ville. 

P^g-  üo,  note  [g)  ligne  8  ,  au  lieu  de  ilium  flumen,  illud  puteum  , 
life{,  illud  flumen,  ilium  puteum. 

Gg 
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x  x  i. 

A  R  R  Ê  T 

DU  CONSEIL  D’ÉTAT  DU  ROI, 

Qui  établit  une  commijjlon  de  médecins  à  Paris ,  pour 
tenir  une  correfpondance  avec  les  médecins  de 
provinces ,  pour  tout  ce  qui  peut  être  relatif  aux 
maladies  épidémiques  &  épizootiques. 

Du  z  9  avril  1 776. 

Extrait  des  regijlres  du  confeil  d’état. 

JL<  E  roi  s’étant  fait  rendre  compte  ,  en  fon  confeil ,  des  précau¬ 
tions  anciennement  prifes,  &  des  moyens  qui  ont  été  employés  pour 
porter  des  fecours  à  fes  fujets  &  veiller  à  leur  confervation ,  îorfque 
des  maladies  épidémiques  ont  affligé  quelques  provinces  ,  ou  fè 
font  répandues  dans  les  campagnes  ;  fa  majefté  a  reconnu  qu’il  étoit 
digne  de  fa  bienfaifance  de  pourvoir  à  cet  objet  important  ,  par 
des  inftitutions  publiques  &  capables  de  remplir  plus  fûremén't  leur 
objet  :  qu’une  longue  expérience  prouve  que  les  épidémies,  dans 
leur  commencement ,  font  toujours  funeftes  &  deftruétives ,  parce 
que  le  cara&ére  de  la  maladie  étant  peu  connu,  laifle  les  médecins 
dans  l’incertitude  fur  le^choix  des  traitements  qu’il  convient  d’y 
appliquer  :  que  cette  incertitude  naît  du  peu  de  foin  qu’on  a  eu 
d’étudier  &  de  décrire  les  fymptômes  des  différentes  épidémies ,  & 
les  méthodes  curatives  qui  ont  eu  le  plus  de  fuccès  :  que  û  quel¬ 
ques  me'decins  habiles  ont  écrit  &  confervé  leurs  obfervations  fur 
les  épidémies  qu’ils  ont  vu  régner  ,  ces  ouvrages  ifolés  font  demeu. 
tés  fans  utilité ,  faute  d’être  raffemblés ,  &  de  concourir ,  par  leur 
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réunion  &  leur  comparaifon  ,  à  la  formation  d’un  corps  complet: 
de  dodrine  :  que  cependant ,  la  véritable  6c  la  plus  fûre  étude  de 
la  médecine ,  confiftant  dans  l’obfervation  6c  dans  l’expérience  ,  le 
véritable  code  des  médecins,  feroit  dans  le  recueil  de  tous  les 
faits  que  les  hommes  les  plus  inftruits  de  l’art  ont  obfervés  , 
5c  des  traitements  dont  ils  ont  éprouvé ,  dans  les  épidémies  ,  les 
bons  ou  les  mauvais  fuccès  :  que  pour  encourager  les  médecins 
habiles  à  conferver  leurs  observations ,  6c  pour  parvenir  à  les  réunir 
5c  les  comparer  enfemble,  rien  ne  feroit  plus  utile  que  l’établiffe- 
ment  d’une  commiffion,  compofée  de  médecins  choifis  par  fa  majeflé, 
6c  qui  feroient  par  elle  fpécialement  chargés  de  s’occuper  de  l’étude 
6c  de  l’hifloire  des  épidémies  connues  ;  de  le  ménager  des  corres¬ 
pondances  avec  les  meilleurs  médecins  des  provinces,  6c  même  des 
pays  étrangers  ;  de  recueillir  6c  de  comparer  leurs  obfervations  , 
de  les  raffembler en  feul  corps;  enfin  de  fe  tranfporter  toutes  les 
fois  qu’il  leur  feroit  ordonné  ,  dans  toutes  les  parties  du  royaume, 
où  des  maladies  épidémiques  requerroient  les  fecours^de  leur  art: 
l’objet  efTentiel  de-ceux  qui  l’exercent,  étant  fur-tout  de  ne  négliger 
aucuns  moyens  de  fe  rendre  utiles  à  l’humanité;  fa  majeflé  a  droit 
d’attendre  du  zélé  de  ceux  qu’elle  aura  choifis  ,  qu’à  l’exemple  des 
plus  grands  médecins  de  Pantiquité ,  ils  ne  dédaigneront  point  d’étu¬ 
dier  pareillement  les  maladies  des  animaux  6c  les  remèdes  qui  leur 
conviennent.  Ces  confidérations  ont  déterminé  fa  majeilé  à  faire 
choix  de  plufieurs.  médecins  ,  qui  fous  la  conduite  6c  l’rnfpedion 
d’un  chef,  s’occuperont  fpécialement  du  foin  d’étudier  Philloire  5c 
la  nature  des  différentes  épidémies,  de  demander  6c  de  réunir  les 
obfervations  des  médecins  des  provinces;  de  faire  des  recherches 
d’anatomie  ,  en  joignant  à  la  difledion  du  corps  humain  celle  des 
animaux,  6c  raffemblant  ainfi  toutes  les  notions  qui  peuvent  être 
utiles  pour  prévenir  ou  arrêter  les  ravages  que  les  maladies  conta- 
gieufes  font  parmi  les  hommes  ou  parmi  les  animaux  ,  qui  parta¬ 
geant  avec  eux  les  travaux  de  l’agriculture,  deviennent  une  partie 
intéreffante  de  leur  richeiïe.  A  quoi  voulant  pourvoir  :  oui  le  rap¬ 
port  du  fleur  Turgot,  confeiller  ordinaire  du  confeil  royal  ^contrô¬ 
leur  général  des  finances  ;  le  roi  étant  en  son  conseix  ,  a 
ordonné  6c  ordonne  ce  qui  fuit: 

Article  premier. 

I  l  fe  tiendra  à  Paris  ,  au  moins  une  fois  par  femaîne  ,  dans  le 
lieu  qui  fera  défigné  par  le  fieur  contrôleur  général  des  finances, 
une  affemblée  qui  fera  compofée  d’un  infpedeur-diredeur  général 
des  travaux  6c  de  la  correfpondance  relatifs  aux  épidémies  6c  épi- 
*  1776.  N°.  30.  Ggij 
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zôoties ,  d’un  commilfaire  général ,  premier  correfpondant  avec  les 
médecins  des  provinces ,  &  de  fix  doéteurs  en  médecine  ,  lefquels 
fé  confacreront  principalement  à  l’étude  des  maladies  épidémiques 
&  épizootiques,  à  faire  des  dilfe&iorrs  &  autres  opérations  propres 
à  remplir  l’objet  auquel  ils  feront  deftinés;  à  fe  livrer  aux  travaux 
de  la  correfpondance  qui  fera  établit  avec  les  médecins  des  pro¬ 
vinces  ,  lefquels  feront  invités  par  le  commilfaire  correfpondant, 
qui  fera  nommé  ci -après,  à  concourir  à  l’utilité  des  travaux  de 
ladite  alfemblée ,  par  leurs  obfervations  &  leurs  expériences. 

I  I. 

Sa  majesté  choifit  &  nomme  pour  chef  de  cet  établilfement , 
le  fieur  de  Laffone  ,  fon  premier  médecin  en  furvivance  :  il  préfi- 
dera  aux  alfemblées,  &  il  en  fixera  les  jours,  les  heures  &  la  forme. 

III. 

Sa  majesté  nomme  commilfaire  général,  &  premier  correfpon^ 
dant  avec  les  médecins  des  provinces,  le  fieur  Vicq  d’Azyr  ,  mé¬ 
decin  de  la  faculté  de  Paris  ,  dé  l’académie  royale  des  fcjences  , 
lequel  fera  tenu  de  fe  trouver  aux  alfemblées  ,  d’y  préfider  en 
l’abfence  dù  fieur  de  Lalfone  ;  de  dillribuer,  à  chacun  des  fix  méde¬ 
cins  ,  le  travail  nécelfaire  pour  entretenir  une  correfpondance  géné¬ 
rait;',  fur  tout  ce  qui  peut  concerner  les  maladies  épidémiques  & 
épizootiques;  de  rendre  compte,  au  fieur  contrôleur  général  des 
finances,  des  recherches,  des  obfervations  &  des  faits  de  pratique, 
6c  de  fe  tranfporter  par  tout  où  fa  préfence  fera  jugée  nécelfaire. 

I  V. 

Le  fieur  Vicq  d’Azyr.  fera  tenu  de  faire  un  cours  d’anatomie 
humaine  &  comparée,  dans  lequel  on  s’occupera  principalement  de 
la  defcription  &  de  la  comparaifon  des  parties  propres  à  fournir  des 
conféquences  utiles  à  la  pratique,  auquel  cours  affilieront  les  fix 
médecins  agréés  &  les  do&eurs  ou  étudiants  en  médecine  ,  dont  il 
fera  parlé  ci  après,  article  Vil  ;  fa  majellé  nomme  pour  cet  effet 
ledit  fieur  Vicq  d’Âzyr,  profelfeur  d’anatomie  humaine  &  comparée 
de  cette  nouvelle  inllitution. 

V. 

Les  fix  doéteurs  en  médecine,  dont  il  ell  fait  mention  dans 
l’article  premier ,  feront  nommés  par  le  fieur  de  Lalfone ,  6c  agréés 
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par  le  fieur  contrôleur  général  des  finances  ;  ils  feront  tenus  de  fe 
tranfporter ,  en  conféquence  des  ordres  dudit  fieur  contrôleur  géné¬ 
ral  ,  dans  les  provinces  où  ils  feront  jugés  néceflfaires  pour  le  foula- 
gement  des  hommes  ou  des  beftiaux. 

V  I. 

Lorsqu’un  ou  plufieurs  defdits  médecins  feront  envoyés  dans 
les  provinces  ,  il  leur  fera  remis  par  le  médecin-infpedeur  &  direc¬ 
teur  général  ,  ou  par  le  médecin  nommé  commilfaire  du  roi  en  cette 
partie ,  un  plan  de  conduite ,  qui  fera  approuvé  par  le  fieur  con¬ 
trôleur  général  des  finances ,  auquel  ils  feront  tenus  de  feconfor- 
mer  ,  à  peine  de  privation  de  leurs  places. 

V  I  L 

Pour  étendre  le  plus  qu’il  fera  pofiible  l’utilité  que  le  public 
6c  les  médecins,  doivent  retirer  de  cet  établilfement ,  là  majefté  or¬ 
donne,  que  par  le  fieur  de  Lalfone,  &  fur  le  rapport  du  fieur  Vicq 
d’Azyr,  il  fera  admis  à  ladite  alfemblée,  pour  en  fuivre  les  inftruc- 
tions  &  exercices,  des  dodeurs  ou  étudiants  en  médecine  ,.  faifant 
leur  cours  à  Paris,  même  des  chirurgiens,  ou  des  éléves  en  chi-^ 
rurgie  ,  qui,  par  leurs  talents ,  mériteront  cette  admilfion  :  &  pour 
les  engager  à  s’y  rendre  exads  &  attentifs,  veut  fa  majefté,  qu’il 
foit  accordé  des  encouragements  proportionnés  à  leurs  talents  ,  à 
ceux  qui  fe  feront  diftingués  par  leur  application  &  leur  amour  pour 
le  travail  ;  le  tout  fur  le  rapport  qui  en  fera  fait  au  fieur  contrôleur 
général  des  finances,  par  le  fieur  de  Lalfone ,  d’après  le  témoignage 
du  fieur  Vicq  d’Azyr.  Fait  au  confeil  d’état  du  roi,  fa  majefté  y 
étant ,  tenu  àVerfailles  le  vingt-neuvième  jour  du  mois  d’avril  mil 
fept  cent  foixante-feize.  Signé  de  Lamoignon. 
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X  X  I  L 

OBSERVATION 

Au  fijet  et  une  gangrène  conjidérable ,  a  tout  le 


tijju  cellulaire  tune  jambe 9  après  des  douleurs 
d’un  an  (  *  ). 

Tierre  Laboutiquê,  âgé  d’environ  foixante  ans,  meûnier  dans 
la  paroifle  de  Montigny  en  Poitou,  m’envoya  chercher  au  mois  de 
décembre  1740,  à  Chef  boutonne  en  Poitou,  où  j’étois  alors  éta¬ 
bli.  Il  fouffroit  depuis  un  an  de  la  jambe  droite;  un  chirurgien, 
qui  l’avoit  traité  avec  des  remèdes  on&ueux,  n’avoit  pu  le  foulager. 

En  examinant  la  jambe  malade,  je  remarquai  un  dépôt  avec 
fluduation  au-deflous  de  la  malléole  externe,  j’en  fis  l’ouverture,  il 
en  fortit  beaucoup  de  matière  noirâtre  &  d’une  odeur  fétide. 
Voyant  que  l’épiderme  de  deiïùs  le  pied  fe  détachoit,  comme  d’un 
membre  pourri,  &  que  la  peau  étoit  mortifiée,  je  l’enlevai;  j’apper- 
çus  que  le  tiflù  cellulaire  étoit  inondé  d’une  matière  putride  qui 
couloit  continuellement.  Je  foupçonnai  alors  qu’il  y  avoit  gangrène 
dans  tout  le  tiiïù  cellulaire  de  la  jambe;  en  çonféquence,  je  fis  des 
incifioiis ,  qui  pourtant  ne  découvrirent  pas  encore  jufqu’où  le  mal 
s’étendoit  ;  je  n’en  fus  éclairci  que  quand  j’eus  dépouillé  la  jambe 
jufqu’à  fa  partie  fupérieure  ;  il  ne  relia  de  peau  que  celle  qui 
couvroit  la  face  interne  du  tibia  &  la  plante  du  pied.  Comme 
cette  gangrène,  avoit  détruit  le  tiflù  cellulaire  .jufque  dans  l’inter- 
llice  des  mufcles  &  altéré  le  tendon  du  long  péronier  ,  &  ceux 
des  extenfeurs  des  orteils  qui  tombèrent  en  pourriture ,  je  crus 
qu’il  n’y  avoit  point  d’autre  parti  à  prendre  pour  fauver  la  vie  à 
ce  malade,  que  celui  d’amputer  la  jambe,  mais  n’ayant  point  voulu 
y  confentir ,  je  le  panfai  avec  un  digellif,  compofé  de  térébenthine 
£ç  de  jaune  d’œuf,  &  animé  d’aloës,  de  myrrhe  &  de  camphre; 


(*)  Par  m.  Henri  Audouin  de  Chaignebrun,  médecin  employé  pour 
les  maladies  épidémiques  &  épizootiques,  &  pensionnaire  du  roi. 
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j’appliquai,  par  deflùs  les  plumaceaux,  des  compreffes  imbibées 
d’eau-de-vie  camphrée;  on  les  arrofoit  deux  ou  trois  fois  par  jour 
avec  la  même  liqueur  fpirituèufe.  Dans  l’intervale  des  panfements  , 
on  donnoit  au  malade  un  peu  de  vin  fucré  6c  de  la  confe&ion 
d’hyacinte  avec  de  la  thériaque,  pour  relever  6c  foutenir  les  forces 
extrêmement  abatues  :  cette  conduite  fut  fuivie  d’iîn  bon  effet. 
La  plaie  fe  détergea,  la  peau  ou  la  cicatrice  fe  prolongea  6c 
la  plaie  diminua  d’une  manière  furprenante,  en  forte  que  la  partie 
de  la  jambe  découverte  fe  recouvrit  en  fept  femaines  :  alors  il  fur- 
vint  à  la  cuiffe  du  même  côté  un  dépôt,  dont  je  fis  l’ouverture; 
il  fortit  une  matière  épaiffe  6c  un  peu  fétide  :  le  panfement  fut  le 
même  que  celui  de  la  jambe,  6c  la  plaie  fe  cicatrifa.  Ge  malade 
ayant  été  obligé  de  garder  le  lit  pendant  long-temps,  &  étant 
d’ailleurs  très  maigre,  il  furvint  excoriation  fur  l’os  facrum,  où  la 
gangrène  fe  manifefla  de  nouveau;  j’y  fis  des  fcarifications  6c  panfaï 
avec  l’eau-de-vie  camphrée.  Le  malade  étoit  guéri  ,  il  avoit  été 
purgé,  6c  fe  levoit  lorfqu’il  mangea  du  foie  de  cochon  6c  des  bou¬ 
dins  qui  lui  cauférent  une  indigeflion  6c  un  cours  de  ventre  ;  la  fièvre 
l’obligea  de  garder  le  lit,  6c  la  gangrène  reparut* aux  environs  de 
l’os  facrum,  contre  laquelle  j’employai  les  mêmes  moyens.  La  plaie 
étoit  encore^  prefque  cicatrifée  ,  quand  par  une  autre  imprudence  cet 
homme  fe  procura  une  fécondé  indigeflion  6c  un  nouveau  cours  de 
ventre  qui  terminèrent  fes  jours. 

A  Chej boutonne  en  Poitou,  ce  premier  mai  1741. 

Observation  concernant  une  gangrène  vermineufe . 

En  1747,  au  mois  de  juillet,  nous  trouvant  m.  Duchefnay  , 
médecin  du  roi,  6c  moi  à  Beaumont- fur-Oife ,  pour  une  maladie 
épidémique  qui  régnoit  fur  les  habitants  des  villes  de  Beaumont  6c 
deChampigny ,  6c  de  trente-meuf  paroiiïes  circonvoifines  ;  nous  fumes 
appelîés  pour  voir  une  fille  de  la  paroiffe  de  Perfan ,  à  laquelle  il  étoit 
furvenu  (à  la  fuite  d’une  fièvre  miliaire- inflammatoire  putride)  un 
dépôt  gangreneux  qui  s’étendoit  depuis  trois,  doigts  ou  environ 
au-deflus  de  la  malléole  externe  jufqu’ aux  orteils  du  pied  droit. 
Après  avoir  ouvert  ce  dépôt,  je  fus  obligé  d’emporter  toute  la  peau 
de  defliis  le  pied,  où  nous  apperçûmes  une  infinité  de  petits 
vers  ronds  6c  pointus;  le  tiffu  cellulaire  étoit  détruit;  la  matière,  qui 
fortit  de  ce  dépôt ,  étoit  noirâtre  &  d’une  odeur  fétide.  La  plaie 
fut  pan  fée  par  m.  de  Sens,  chirurgien  à  Beaùmont-fur  Oife,  avec 
un  digeflif  compofé  de  térébenthine ,  de  jaune  d’œufs  ,  animé 
d’aloes ,  de  myrrhe  6c  de  camphre ,  6c  des  compreffes  trempées  dans 
l’eau-de-vie  camphrée.  Quoique  tous  les  tendons  extenfeurs  des 
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orteils  fuffent  découverts,  il  n’y  en  eût  que  deux  de  détruits  par 
la  pourriture;  ils  avoient  paru  altérés  lorfque  j’ouvris  ce  dépôt,  les  au¬ 
tres  tendons  furent  garantis  par  nos  foins  &  par  un  panfement  mé- 
chodique.  Cette  fille  fut  parfaitement  guérie.  Ces  deux  obfervations 
fervent  au  moins  à  prouver  les  reffources  infinies  de  la  nature  aidée 
par  l’art. 

A  Beaumont-fur-Oife ,  h  8  août  1747* 

Observation  fur  une  tumeur  conjidérable  & 
extraordinaire ,  trouvée  dans  le  bas  -  ventre  £  un 
homme  après  fa  mort . 

Au  mois  de  juillet  1747,  étant  à  Beaumont- fur-Oife,  avec  m« 
Duchefnay  ,  médecin  du  roi  par  quartier ,  pouf  arrêter  les  progrès 
d’une  épidémie  qui  régnoit  fur  les  habitants  de  Beaumont,  de  Cham- 
blis  en  Beauvoifis  ,  &  de  trente -neuf  paroiffe  des  environs  ;  on  nous 
engagea  de  voir  un  particulier  de  la  paroiffe  de  Champagne  :  il 
étoit  malade  depuis  long-temps,  réduit  à  garder  le  lit  6c  dans  le 
dernier  dégré  du  marafme;  il  avoit  le  ventre  très  dur,  la  cuiffe  &  la 
jambe  gauche  extrêmement  enflées,  il  n’urinoit  que  goutte  à  goutté, 
avoit  une  fièvre  lente,  faifoit  ufage  de  très  peu  d’aliments;  il  avoit 
quelquefois  le  cours  de  ventre  &  piffoit  du  fang  ;  nos  foins  deve- 
noient  inutiles  dans  ce  cruel  état ,  qui  le  conduifit  bientôt  au  tom¬ 
beau. 

Après  fa  mort  j’en  fis  l’ouverture  :  je  trouvai  dans  le  bas- 
ventre  une  tumeur  qui  s’étendoit  depuis  l’effomac  jufqu’à  la 
veffie  ;  elle  étoit  compacte,  dure  dans  quelques  endroits,  de  figure 
oblongue,  arrondie  pardevant ,  &  applatie  par  derrière;  fon  extré¬ 
mité  inférieure  étoit  plus  large  que  la  fupérieure  ;  une  efpéce  de 
fubftance  cartilagineufe  la  tenoit  attachée  aux  vertèbres  du  dos,  & 
confondue  par  fes  parties  latérales  aux  reins  ,  &  par  fon  extré¬ 
mité  inférieure  à  la  veffie,  &  aux  mufcles  pfoas  gauche;  l’âorte  & 
la  veine  cave  ,  qui  traverfoient  le  corps  de  cette  tumeur  dans  toute 
fa  longueur ,  n’avoient  point  perdu  de  leur  diamètre ,  malgré  la 
confidence  plâtreufe  de  cette  tumeur;  la  veffie,  avec  laquelle  elle 
étoit  également  confondue  ,  étoit  diminuée  de  volume,  &  réduite  à 
la  groffeur  d’une  petite  poire  applatie.  Un  phénomène  fingulier, 
c’eft  que  les  inteftins  étoient  flottants  dans  le  bas-ventre  fans  aucune 
attache.  Rapportai  cette  tumeur  à  Paris  ;  elle  fut  examinée  par 
meffieurs  de  l’académie  de  chirurgie  ,  ainfi  que  la  veffie  qui 
étoit  adhérente  ,  dure  ,  épaiffe  ,  plâtreufe  ,  remplie  de  fable. 

M.  Verdier, 
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M.  Verdier,  maître  en  chirurgie  à  Paris,  &  célébré  anatcmifte, 
auquel  je  la  donnai-,  la  montroit  àlfes  élevés  comme  une  chofe  rare. 
11  y  a  lieu  de  croire  que  cette  tumeur  fe  forma  dans  les  glandes  mé- 
fentériques  &  pancréatiques  ;  qu’à  mefure  qu’elle  fit  du  progrès ,  elle 
engloba  &  détruifit  le  méfentére,  l’épiploon,  les  vaiffeaux  rénaux  & 
méfentériques ,  les  uretères,  dont  il  ne  parut  point  de  veftiges  & 
que  fon  adhérence  avec  les  vertèbres ,  les  reins ,  les  mufcles  pfoas 
gauches,  n’étoit  qu’en  conféquence  des  portion-s  du  méfentére  atta¬ 
ché  aux  vertèbres ,  &  voifin  des  reins  &  des  mufcles  pfoas.  Les 
inteftins  fe  font  détachés  &  dégagés  de  cette  tumeur  ,  à  mefure  qu’elle 
a  détruit  le  méfentére,  parce  qu’ils  font  naturellement  gliffants, 
&  flottants.  Les  vaiffeaux  lactées  étant  compris  dans  la  tumeur,  ont  été 
-comprimés,  détruits,  &  ont  perdu  leur  communication  avec  les 
inteftins  ,  à  mefure  que  le  mal  a  augmenté  ;  de  façon  que  quand, 
ces  vaiffeaux  ont  été  entièrement  détruits,  &  qu’ils  n’ont  plus  eu 
de  communication  avec  les  inteftins  ,  le  malade  a  péri  par  l’épui- 
fement  total  des  humeurs;  aufli  étoit-il  après  fa  mort  comme  un 
fquéléte.  La  veflie  ,  qui  n’avoit  pas  deux  doigts  de  diamètre ,  ne 
recevoit  prefque  point  d’urine.  L’enflure  de  la  cuiffe,  de  la  jambe, 
&  l’état  où  fe  trouva,  le  tiffu  cellulaire,  qui  étoit  inondé  de  férofité, 
venoient  de  la  preflion  de  cette  tumeur,  fur  les  vaiffeaux  iliaques. 

Observation  fur  une  gangrène  ,  qui  attaquolt 
dix-neuf  parties  différentes  du  corps  y  dont  la 
terminaifon  a  été  Jiiivie  d'un  heureux  fuc ces. 

Étant  à  Guérard  en  Brie  l’hyver  de  1751,  pour  combatre  une 
épidémie,  jqui  régnoit  depuis  dix-huit  mois  dans  cette  paroiffe  Ôc 
dans  plufieurs  villages  circonvoifins  ;  (  c’étoit  une  fièvre  putride 
inflammatoire,  éruptive  &  vermineufe,  accompagnée  d’aphthes) 
j’y  vis  la  femme  d’un  nommé  Jean  Pochet,  du  grand  Leu,  paroiffe 
de  Guérard,  âgée  d’environ  trente  fix  ans  ,  attaquée  de  la  maladie 
a&uelle.  Le  douzième  jour  de  l’invafion,  il  furvinr.  plufieurs  phly- 
étaines  noires  ,  remplies  d’une  matière  de  même  couleur  ;  elles  oc- 
cupoient  la  plus  grande  partie  de  la  peau  qui  couvre  l’os  facrum, 
&  s’étendoient  vers  les  feffes.  Je  fis  des  mouchetures ,  &  je  baffi- 
'nai  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée.  Ces  phlyébaines  fe  diffipérent 
dans  l’efpace  de  quatre  jours ,  mais  d’autres  reparurent  aux  deux 
feffes  ;  l’eau-de-vie  camphrée  réufîit également.  Cependant ,  malgré 
l’attention  que  j’avois  eue  de  recommander  à  la  malade  de  fe  tenir 
1776.  N°.  31.  H  h 
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couchée,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  ôc  de  lui  faire  donner 
un  lit  plus  mollet  ;  il  fe  manifefla  des  taches  de  gangrène  ,  plattes 
ôc  féches,  aux  différentes  parties  fur  lefquelles  elle  s’appuyoit; 
favoir ,  deux  à  la  hanche  droite ,  de  la  largeur  chacune  d’un  écü 
de  3  livres ,  ôc  diflantes  d’un  demi-pouce  l’une  de  l’autre  ;  deux  à  la 
hanche  gauche  de  la  même  grandeur,  ôc  à-peu-près  à  la  même 
diflance  l’une  de  l’autre  que  les  précédentes  ;  deux  à  la  partie  fupé- 
rieure  externe  de  la  cuiffe  droite ,. longues  chacune  de  deux  pouces 
ôc  demi ,  ôc  larges  d’un  demi-pouce ,  ôc  à  quatre  lignes  de  diflance 
l’une  de  l’autre  ;  une  à  chaque  coude ,  de  la  largeur  d’un  écu  de 
3  livres  ;  une  à  la  partie  inférieure  interne  de  la  cuiffe  droite, 
près  du  genou,  plus  large  qu’un  écu  de  6  livres;  une  autre ,  fituée 
à  la  partie  fupérieure  &  interne  du  tibia  gauche,  près  du  genou’, 
de  la  longueur  de  trois  pouces ,  large  de  deux  environ ,  de  cou¬ 
leur  bleu-violette ,  ôc  pénétrante  prefque  jufqu’à  l’os  :  une  autre  à  la 
partie  fupérieure  du  péroné  droit,  de  la  longueur  d’un  pouce,  ôc 
de  la  largeur  de  trois  lignes  ;  deux  petites  à  la  partie  inférieure  du 
même  os ,  de  la  longueur  chacune  d’un  pouce  ôc  demi,  ôc  de  la  lar¬ 
geur  de  quatre  lignes ,  deux ,  fituées  fur  les  malléoles  interne  ôc 
externe  de  la  jambe  droite ,  de  la  largeur  chacune  d’un  peu  plus 
d’une  pièce  de  2,4  fols;  enfin,  deux  autres  petites,  fituées  l’une  .au-, 
deffus,  ôc  l’autre  au  deffous  de  la  malléole  externe  de  la  même 
jambe  droite ,  de  l’étendue  chacune  de  la  moitié  d’un  liard. 

Ces  différentes  taches  de  gangrène  parurent  en  moins  de  quatre 
jours.  Après  les  avoir  fcarifiées  ôc  cernées  jufqu’au  vif,  je  les  panfai 
avec  l’eau-de-vie  camphrée  ;  mais  la  malade  ne  fe  couchant  alors 
que  fur  le  dos,  il  fe  manifefla  bientôt  plufieurs  autres  taches 
gangreneufes  ;  favoir,  neuf  fur  la  feffe  droite,  cinq  fur  la  gauche, 
dont  les  moindres  étoient  plus  larges  qu’un  liard,  ôc  une ,  fituée 
tranfverfalement  entre  les  deux  feffes ,  fe  portant  un  peu  fur  la 
gauche,  longue  de  cinq  pouces,  ôc  large  de  trois,  ôc  pénétrante 
prefque  jufqu'à  l’os  facrum  ;  je  fis  des  mouchetures,  des  incifions, 
ôc  je  cernai  jufqu’au  vif.  Je  les  baffinai  comme  les  premières  avec 
de  l’eau-de-vie  camphrée;  mais  le  Jendemain' ayant  remarqué  que 
la  gangrène  avoit  fait  de  nouveaux  progrès,  je  recommençai  les  mou¬ 
chetures  ôc  les  incifions,  je  cernai  ôc  j’emportai  tout  ce  qui  avoit 
été  cerné  à  l’entre  deux  des  feffes,  aux  malléoles  internes  de  la 
jambe  droite,  prefque  jufqu’à  l’os,  à  la  partie  inférieure  ôc  interne 
de  la  cuiffe  droite,  jufqu’à  la  partie  tendineufe  du  mufcle  vafle 
interne,  ôc  à  la  partie  fupérieure  interne  du  tibia  gauche,  jufqu’à 
l’os,  lequel  étoit  altéré  ôc  marqué  de  trois  points  noirs  plus  larges 
qü’une  groffe  tête  d’épingle;  je  les  ratiffai ,  ôc  badinai  enfuite  le 
tout  avec  de  l’eau-de-vie  camphrée;  je  panfois  ou  faifois  panfer  deux 
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fois  par  jour,  avec  un  digeffcif  (*)  compofé  de  térébenthine,  de 
jaune  d’œufs ,  d’aloës ,  de  myrrhe  &  d’efprit-de-vin  camphré.  Les 
plaies  ,  où  il  n’y  avoit  point  de  gangrène,  ainfi  que  celles  qui  en 
étoient  attaquées  ,  furent  recouvertes  de  compreffes  doubles ,  trem¬ 
pées  dans  l’eau-de-vie;  je  les  faifois  renouveller  de  deux  en  deux 
heures.  Comme  il  y  avoit  toujours  un  peu  de  fièvre,  &  que 
cette  gangrène  me  paroiffoit  être  l’effet  d’une  efpéce  de  métaflafe, 
(la  malade  n’avoit  pas  été  purgée ,  par  obflination  de  fa  part,  & 
de  celle  de  fes -parents  )  ;  je  crus  devoir  attaquer  la  fièvre  avec  des 
évacuants  &  avec  le  quinquina,  duquel  je  foutins  l’ufage  pendant 
quelques  jours  ,  efpérant  par  fon  moyen  diminuer  ou  faire  cefier  la 
fièvre,  remédier  au  défaut  de  çodion,  donner  plus  de  fluidité  au 
fang ,  &  d’élaflicité  aux  vaifîeaux,  &  arrêter  la  propagation  du 
pus  &  de  la  gangrène.  Ce  fut  fans  doute  pour  remplir  ces- vues  , 
que  Morton  a  récommandé  le  quinquina  dans  certaines  phthifies; 
il  n’ignoroit  point  probablement  que  les  fièvres  intermittentes,  après 
avoir  caufé  des  engorgements  aux  poumons  chez  les  perfonnes 
délicates ,  font  fuivies  de  métaflafes ,  &  que  ces  fièvres  alors 
dégénèrent  en  continues  &  phthifiques  ;  ainfil’on  doit  bien  diflinguer 
les  phthifies  effentieiles ,  d’avec  les  accidentelles.  Cependant,  malgré 
toutes  ces  précautions ,  la  gangrène  fe  foutenoit,  8c  fe  manifefloit  de 
jour  en  jour,  fans  qu’il  fe  fît  defeare  ou  réparation  du  vif  d’avec 
le  mort,  de  forte  que  je  fus  obligé  d’en  venir  tous  les  jours  à  de 
nouvelles  diffedions ,  d’emporter  avec  le  biflouri,  ou  avec  des 
pincettes  tout  ce  qui  étoit  mortifié ,  ou  les  peaux  noires  qui  fe  deffé- 
choient,  fans  quoi,  le  mal  augmentoit  confidérablement  ;  lorfqu’il 
m’eft  arrivé  d’en  laiffer  une  petite  parcelle,  il  s’en  trouvoit  le  len¬ 
demain  large  comme  une  lentille.  Je  ne  pouvois  rien  obtenir  de  la 
nature ,  tout  fe  faifoit  par  l’art.  * 

Le  douzième  jour  de  l’ufage  du  quinquina  la  fièvre  étoit  difîipée  , 
mais  le  progrès  de  la  mortification  ne  continuoit  pas  moins  ;  je  ne-fa- 
vois  plus  alors  à  quel  moyen  je  devois  avoir  recours.  Sans  donc  faire 
réflexion  que  l’égyptiac  n’efl:  qu’un  antiputride  curatif  aduel,  & 
dont  la  vertu  eft  de  détruire  ce  qui  refte  de  mortifié,  je  m’èn 
fervis  pendant  6  jours  avec  un  très  mauvais  fuccès.  Bien  que  je  le 
mêlaffe  avec  le  flirax ,  8c  que  je  continuaffe  d’attaquer  la  gangrène 
avec  le  biflouri,  j’eus  le  défagrément  de  la  voir  s’étendre  davantage, 
&  même  plus  rapidement.  Je  rejetai  cet  onguent;  je  fupprimai 
en  même  temps  l’ufage  interne  du  quinquina,  pour  l’employer  exté- 


(*)  Le  digeflif  &  la  bonne  eau-de-  rations  putrides,  gangréneufes  &  ver- 
vie  camphrée,  m’ont  réuflx  jufqu’à  'pré-  mineufes,  &  contre  les  gangrènes  b umi- 
fent  &  conftamment,  contre  les  fuppu-  des. 
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rieurement  en  poudre  8c  en  décoétion.  J’enufai  durant  cinq  jours 
fans  en  avoir  que  de  mauvais  effets ,  ce  qui  m’obligea  d’effayer 
les  eaux  matinées  ammoniacales ,  defquelles  j’ai  vu  quelquefois  de 
grands  avantages  ;  ce  fut  encore  envain  ,  les  progrès  de  la  gangrène 
continuoient.  Je  crus  alors  devoir  revenir  au  digeftif  que  j’avois 
rejeté.  J’employai  l’eau-de-vie  camphrée  plus  abondamment  que  je 
n’avois  fait  -,  d’ailleurs  ,  j’eus  l’attention  fcrupuleufe  d’enlever  juf- 
qu’aux  plus  petites  parcelles  gangrenées.  Je  vins  à  bout,  par  ces 
moyens  ,  de  faire  difparoître  la  gangrène  ,  que  je  combatois  depuis, 
trente  jours  ;  elle  en  fut  quatre  fans  fe  manifefler.  Je  me  datai  alors 
que  la  malade  guériroit ,  mais  le  cinquième  jour  ou  le  trente-cinquième 
du  commencement  de  1^  gangrène  ,  cette  femme  ayant  mangé  deux 
raifins  qui  lui  cauférent  le  cours  de  ventre  8c  la  fièvre  ;  le  mal 
reparut  avec  plus  de  rapidité  qu’auparavant ,  dans  les  endroits  où  il 
exifloit  d’abord  ;  je  craignis  même  que  la  malade  ne  touchât  aü 
terme  de  fa  carrière.  Cependant  lui  ayant  fait  prendre  une  purgation 
8c  quelques  cordiaux,  8c  ayant  redoublé  de  foins,  8c  enlevé  exac¬ 
tement  tout  ce  qui  étoit  gangrené ,  j’arrêtai  une  fécondé  fois  le 
progrès  du  mal,  dix-neuf  jours  après  les  trente- cinq  premiers  de 
fon  commencement,  c’efl-à-dire ,  le  cinquante-quatriémev depuis  la 
première  invafion. 

Cette  femme  fe  levoit  même  alors ,  malgré  ces  nombreufes  plaies 
8c  fa  grande  foiblefTe,  pour  fe  délaffer  en  changeant  de  polit  ion. 
Mais  cet  heureux  état  ne  fut  point  de  longue  durée;  car  dès  le 
cinquante-fixiéme  jour,  ayant  mangé  de  la  viande,  il  furvint  un  fécond 
cours  de  ventre  8c  la  fièvre;  la  gangrène  reparut.  Je  vis  donc  toutes, 
mes  efpérances  évanouies ,  8c  la  malade  dans  l’impoffibilité  de 
guérir  ;  mais  l’ayant  purgée  avec  de  la  manne  8c  le  fel  végétal ,  au 
défaut  du  catholicum  -double,  8c  lui  ayant  fait  prendre  de  la  râpure 
de  corne  de  cerf  dans  fes  bouillons,  8c  du  vin  fucré  pour  cordial , 
le*  cours  de  ventre  8c  la  fièvre  s’arrêtèrent  ainfi  que  la  gangrène. 

Cependant ,  comme  cette  femme  fe  couchoit  alors  fur  le  ventre , 
8c  qu’elle  s’appuyoit  fur  les  doigts  des  pieds,  la  gangrène  lui  vint 
au  pouce,  au  deuxième',  au  troifiéme ,  8c  au  cinquième  doigts  du 
pied  gauche  ;  les  progrès  de  cette  nouvelle  gangrène  étoient  fi 
confidérables  dès  le  cinquième  jour,  que  je  crus  la  malade  perdue 
fans  reffource.  La  gangrène,  qui  occupoit  le  fécond  doigt,  s’étendit 
jufqu’au  tarfe.  Pour  la  troifiéme  fois  ,  néanmoins ,  à  force  de  foins 
8c  de  précautions  (  chaque  panfement  m’occupoit  deux  heures  8c 
demie,  8c  quelquefois  trois)  je  vins  à  bout  d’arrêter  le  mal  ;  ce  fut 
le  foixante-dix  neuvième  jour.  Toutes  les  plaies,  excepté  celles 
de  l’entre-deux  des  felfes,  8c  de  la  partie  fupérieure  du  tibia  de 
la  jambe  gauche,  étoient  rapprochées  8c  réunies  depuis  deux  jours, 
lorfque  la  gangrène  reparut  de  nouveau  dans  tous  les  endroits  où 
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elle  s’étoit  manifeftée  ;  &  les  plaies  redevinrent  aufîi  larges  qu’elles 
l’avoient  été.  L’état  de  foiblelfe  &  d’épuifement  où  fe  trouvoit  la 
malade ,  n’annonçoit  rien  que  de  finiftre  ;  fans  trop  compter  fur 
le  fuccès  ,  je  continuai  à  mettre  en  ufage  les  moyens  dont  j’ai  parlé  , 
&  je  parvins  heureufement  à  dilîiper  cette  gangrène  ,  tant  de  fois 
renoüvellée. 

Ce  fut  vers  le  onze  avril,  le  quatre-vingt-onzième  jour  de  la 
maladie.  Je  quittai  Guérard  le  zi  du  même  mois  ,  pour  me  rendre 
à  Paris.  Il  ne  relloit  plus  que  la  plaie  de  la  partie  fupérieure 
interne  de  la  jambe  gauche ,  dont  le  tibia  étoit  exfolié  ;  les  chairs 
recouvroient  déjà  l’os,  &  l’ulcére  n’excédoit  pas  alors  la  largeur 
d’une  pièce  de  .24  fols.  M.  Devaux,  chirurgien  de  Guérard  ,  qui 
vint  me  voir- le  zi  juillet  fuivant ,  m’affura  que  cette  femme  étoit 
bien  portante,  qu’elle  avoit  le  teint  excellent  &  vermeil,  qu’elle 
travailloit,  &  que  fa  plaie  étoit  prefque  cicatrifée.  Elle-même  vint 
me  voir  quelque  temps  après  ;  elle  étoit  parfaitement  guérie  ,  & 
accoucha  l’année  fuivante. 

Le  régime,  que  cette  femme  obfervoit  au  commencement  de  fa  mala¬ 
die,  confiftoit  en  bouillon  &  en  ptifane  commune  ,  mais  comme  il  lui 
furvint  un  appétit  extraordinaire  après  la  première  indigeftion,  & 
l’ufage  du  quinquina,  qui  fut  le  vingt-deuxième  jour  de  la  gangrène; 
je  lui  permis  deux  foupes  par  jour,  &  un  peu  de  vin  fucré  comme 
cordial  antifeptique  :  c’étoit  avec  les  bouillons  fon  unique  boilfon, 
n’ayant  pas  été  altérée  durant  le  cours  du  mal.  J’obferverai  qu’une 
partie  de  la  matière,  qui  fortoit  des  ulcères  ainli  que  les  parcelles 
de  gangrène  que  je  dilféquois ,  étoient  fi  tenaces ,  que  j’avois  de  la 
peine  à  les  détacher  de  mes  billouris,  ou  de  deflùs  la  peau  où  elles 
s’attachoient ,  mais  li  contagieufes  ,  ou  fi  corrolives ,  qu’elles  gangré- 
noient  ou  corrodoient  les  endroits  où  elles  s’accrochoient  ;  je  re¬ 
marquerai  encore  que ,  quand  le  mal  diminuoit  d’un  côté,  il  augmen- 
toit  de  l’autre  ;  que  ,  toutes  les  fois  qu’on  mettoit  du  veau  dans  les  bouil¬ 
lons  de  la  malade ,  le  dévoiement  furvenoit ,  les  plaies  devenoient 
blafardes,  &  la  mortification  augmentoit  ;  ce  qui  tend  [à  prouver 
que ,  fi  le  veau  convient  dans  le  commencement  de  certaines  mala¬ 
dies  ,  pour  lâcher  les  fibres  trop  tendues ,  &  conféquemment  entre¬ 
tenir  le  ventre  libre  ,  il  convient  rarement  à  la  fin  d'une  mala¬ 
die  ,  où  il  faut  pluftôt  fortifier  que  relâcher ,  fur- tout  dans  celles 
qui  font  fuivies  ou  accompagnées  de  gangrène,  de  caufe  interne, 
foit  humide  ou  féche  :  c’eft  pourquoi  je  faifois  mettre  de  la  canelle, 
des  clous  de  girofles,  de  la  râpure  de  corne  de  cerf,  dans  les 
bouillons  de  la  malade,  afin  d’éviter  l’inconvénient  du  cours  de 
ventre  &  des  urines  trop  abondantes. 

Je  ne  donne  point  cette  obfervation  pour  faire  mention  feulement 
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d’une  cure  finguliére  que  moi -même  je  n’efpérois  point,  mais 
pour  montrer  les  reffources  de  l’art ,  dans  les  cas  où  la  nature  ne 
peut  rien  d’elle-même  ,  &  pour  engager  les  chirurgiens  à  ne  point 
abandonner  à  leur  malheureux  fort  les  malades  les  plus  défef- 
pérés. 

J’eus  encore  occafion  de  traiter  avec  un  heureux fuccès ,  à  Guérard, 
quatre  perfonnes  attaquées  de  gangrène.  Chez  trois ,  elle  étoit 
furvenue  à  la  fuite  de  la  maladie  épidémique  ;  elle  étoit  dans 
l’autre  l’effet  d’une  brûlure  confidérable. 

Hz  STOIRE  DUN  DÉPÔT  A  LA  TÈTE , 
lequel  Jiirvint  trois  ans  après  un  coup  reçu  à 
1  occiput ,  &  qui  fut  précédé  &  Jïiivi  de  beaucoup 
d  accidents. 

La  pratique  fournit  des  exemples  de  maladies  extraordinaires.  ; 
mais  il  en  e  fi:  peu  qui  prouvent  mieux ,  que  celle-ci,  les  reffources 
infinies  de  la  nature  aidée  par  l’art. 

M.  l’abbé  Maichin  de  la  Toucherolle,  près  Chef  boutonne  en  Poi¬ 
tou  ,  fuivoit  à  Poitiers,  en  1740,  le  cours  de  fes  études  ;  il  lui  tomba, 
étant  en  çlaffe ,  un  banc  de  bois  fur  l’occiput  ;  il  reffentit  à  la  tête  une 
douleur  vive,  qui  fut  fuivie  d’un  étourdiffement  :  il  ne  fe  fit  rien  faire 
dans  la  journée.  Le  lendemain  ,  la  douleur  étoit  à  la  partie  antérieure 
de  la  tête  :  elle  devint  par  degrés  fi  infupportable ,  que  cet  abbé  fut 
contraint  de  renoncer  au  travail.  Alors-,  il  eut  recours  à  des  chirur¬ 
giens  &  à  des  . médecins  ,  auxquels  il  ne  parla  point  du  coup  qu’il  avoir 
reçu  :  s’ils  euffent  été  inftruits  de  cette  circonflance  effentielle  ,  ils 
auroient  pu,  d’après  la  véritable  indication,  propofer  un  traitement 
plus  convenable.  Faute  de  cet  éclairciffement,  ils  faignérent  une  fois 
le  malade,  le  purgèrent  fouvent ,  lui  prefcrivirent  des  rafraîchiffants  , 
des  amers  ,  des  céphaliques  ,  à  caufe  des  vertiges  qu’il  éprou- 
voit  de  temps  à  autre  ,  depuis  l’augmentation  de  la  douleur  de  tête. 
Tous  ces  moyens  furent  inutiles.  L’approche  des  vacances  de  l’année 
574a,  l’engagea  de  fe  rendre  à  la  Toucherolle,  chez  madame  fa  mère. 
A  fon  arrivée  ,  l’on  m’envoya  chercher  à  Chef  boutonne  en  Poitou  ,  où 
j’étois  alors  établi.  Il  ne  fupportoit  qu’avec  peine  la  lumière  du 
grand  jour,  celle  de  la  chandelle  &  du  feu  :  la  douleur  étoit  violente 
&  continuelle,  fans  pouvoir  alors  diftinguer  l’endroit  fixe.  Bien  que 
j’ignoraffe  la  caufe  de  ces  accidents ,  je  crus  remplir  les  indications 
de  la  maladie ,  en  faignant  le  malade  au  bras ,  au  pied ,  aux  jugu¬ 
laires  ?  en  le  purgeant,  <3ç  en  le  mettant  à  l’ufage  des  amers.  Il  fe 
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fentit  teliemenc  foulage  par  ces  remèdes,  qu’il  voulut  retourner  à 
Poitiers  ,  pour  y  continuer  fes  études.  Ce  fut  envain  qu’on  s’efforça 
de  le  détourner  de  ce  projet. 

Les  accidents  fufpendus  reparurent  ;  il  revint  au  bout  de  cinq  mois 
chez  madame  fa  mère  :  je  le  trouvai  plus  mal  que  l’année  précédente. 
Comm^  il  tint  toujours  cachée  la  caufe  de  fon  mal,  &  qu’il  fe  livroit 
avec  ardeur  à  l’étude ,  je  crus  devoir  l’attribuer  à  une  trop  grande 
contention  d’efprit  ;  je  prefcrivis  les  remèdes  qui,  l’année  précédente , 
lui  avoient  procuré  dufloulagement  ;  mais,  n’ayant  pas  eu  le  même  fuc- 
cès ,  j’eus  recours  aux  céphaliques  ,  puis  aux  bains,  aux  fondants, 
aux  apéritifs ,  tels  que  les  eaux  minérales  froides  &  ferrugineufes  , 
d’Availles  -  limoufines. 

L’ufage  des  eaux  fut  à  peine'  fini,  que  les  maux  de  tête  augmentè¬ 
rent  considérablement;  alors  ,  le  malade  diftingua  une  douleur  fixe  à 
la  partie  inférieure  &  moyenne  interne  du  coronal,  comme  fi  elle 
eût  occupé  le  deffus  de  la  lame  cribleufe  de  l’os  éthmoïde  ;  il  y  fentoit 
très  diftinâiemènt  des  élancements  &  des  battements;  lé  front  étoit 
brûlant  ;  la  lumière  du  jour ,  celle  de  la  chandelle  ,  du  feu ,  étoit  pour 
lui  infupportable  ;  il  avoir  de  la  fièvre  :  bientôt  elle  devint  fi  forte  , 
qu’il  fut  contraint ’de  fe  mettre  dans  un  lit,  dont  les  rideaux  étoient 
exactement  fermés  :  on  étoit  obligé  de  marcher  nuâs  pieds  dans  la 
chambre  ;  le  plus  léger  bruit  l’incommodoit  beaucoup  ;  il  demeura 
quinze  jours  en  cette  trifte  fitüation,  madame  fa  mère  n’ayant  point 
voulu  qu’on  le  médicamentât  depuis  qu’il  avoit  fait  ufage  des  eaux 
minérales  d’ A-vailles-limoufines.  Le  feiziemeqour ,  qui  étoit  celui  de 
la  Touffaint  1743  ,  il  tomba  fans  Sentiment  ;  il  étoit  froid  comme 
glace;  on  lui  pouffoit  des  épingles  dans  la  peau ,  fans  exciter  chez 
lui  aucune  fenfation  ;  fes  doigts  étoient  fléchis  &  jaunes  comme  ceux 
d’un  mort  ;  fon  pouls  étoit  dur  &  eoncentré.  En  revenant  de  cet  état  , 
il  éprouva  des  friffonnements  ,  des  tremblements  violents ,  des  grince¬ 
ments  de  dents ,  des  mouvements  convulfifs  ,  des  battements  de  cœur 
confidérables  ;  l’oppreflion  devenoit  quelquefois  fi  grande  ,  qu’on 
proyoit  qu’il  alloit  fuffoquer  ,  tantôt  la  mâchoire  inférieure  fe  tôurnoit 
d’un  côté  &  d’autre,  tantôt  la  bouche  reftoit  béante;  la  falive  cou- 
loit  abondamment  ;  les  veines  du  front,  du  col ,  des  bras  &  des  mains 
étoient  gonflées  :  un  fpafme. violent  occupoit  la  gorge;  on  y  remar- 
quoit  des  mouvements  femblables  à  ceux  de  la  déglutition  :  lorfque 
la  tête  paroiffoit  dégagée ,  la  poitrine  s’embarraffoit  ;  &  ,  quand  la 
refpiration  devenoit  moirisjgênée:,  on  s’appercevoit  que  le  bas-ventre 
fe  .refferroit  &  fouffroit.  Tous  ces  accidents.  ,  qui  fe  fucçédoient  alter¬ 
nativement  &  très  précipitamment ,  me  firent  croire  que  le  malade 
alloit  mourir.  Fort  embarraffé  fur  le  parti  que  je  devais  prendre,  je 
me  déterminai  enfin  à  iui  tirer  du  fa-ng  du  bras;  &  peu  de  temps  après 
dn  pied.  Immédiatement  après. cette  leconde  phlébotomie ,  le  malade 
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ayant  beaucoup  fouffert  du  bas-ventre,  rendit  par  les  Telles  &  par  les 
rines  une  matière  blanchâtre,  femblable  à  du  pus.  Cette  évacuation 
calma  les  accidents  :  le  malade  alors  commença  à  parler  un  peu  ;  mais 
un  quart  d’heure  après,  le  mai  devint aulTi  furieux  qu’il  l’avoit  été. 

Comme  la  faignée  du  pied  avoit  procuré  du  foulagement ,  je  la  ré¬ 
pétai  ,  ôc  tirai  du  fang  jufqu’à  fyncope  :  mais  cette  fyncope  fut  fi  forte 
&  fi  longue ,  que  je  craignis  pour  la  vie  du  malade.  En  fortant  de 
cet  état,  il  lui  découla  de  toute*  la  peau  une  fueur  abondante  &  graffe;: 
il  eut  des  coliques  fuivies  d’évacuations  par  les  Telles  &  par  les  urines, 
dans  lefquelles  il  fe  trouva  encore  une  matière  blanchâtre  &  puru¬ 
lente  ;  il  fut  foula gérdurant  une  heure  6c  demie,  &  recouvra  la  parole. 
L’accès ,  qui  fuccéda  ,  fe  fit  fentir  avec  moins  de  violence  que  les  pré¬ 
cédents;  car,  dans  celui-ci  le  malade  diflinguoit  tous  les  accidents 
qu’il  éprouvoit  :  ils  étoierit  annoncés  chaque  fois  par  une  forte  dou¬ 
leur  de  tête  ,  qui  i’obligeoit  à  la  porter  d'un  côté  &  d’autre 
fur  le  traverfin;  il  lui  fembloit  qu’elle  s’empliffoit ,  fe  vuidoit  &  bouil- 
loit  comme  un  pot  ;  il  furvenoit  enfuite  un  étranglément  ou  refferre- 
ment  à  la  gorge,  des  fuffocations ,  des  coliques  ,  des  gonflements  aux 
veines  du  front,  du  col,  dés  bras  ôc  des  mains.  Voyant  donc  que,  du-f 
rant  ces  affreux  redoublements,.le  malade  éprouvoit  des  envies  d’aller 
à  la  felle  ôc  d’uriner,  fans  rien  rendre,  &  que  les  accidents  augmenr 
toient  de  temps  en  temps  ,  je  le  refaignai  au  bout  de  trois  heures  à  la 
jugulaire  :  cette.opération  ayant  procuré  du  relâchement,  il  rendit  par 
les  felles  6c  par  les  urines,  de  la  matière  blanchâtre  6c  purulente  comme 
ci-devant;  il  fut  foulagé  pour  un  inftant  ;  car,  après  de  légers  inter- 
vales  ,  cette  fcéne  de  maux,  recommençoit  ;  on  n’obtenoit  du  calme 
què  par  les  faignées  fou  vent  répétées,  par  les  lavements  ôc  par  les 
boiffons  diurétiques ,  qui  fembloient  faciliter  la  fortie  de  l’humeur 
purulente. 

Au  bout  de  quinze  jours,  les  accidents  étoient  moins  vifs ,  de 
plus  courte  durée,  plus  éloignés,  ôc  ils  fe  terminoient  toujours  par 
des  évacuations  d’urine  &  de  matières  fécales  ,  chargées  d’une  hu¬ 
meur  blanchâtre  ou  puriforme.  Dans  la  vue  d’en  faciliter  la  fortie, 
je  travaillois  à  entretenir  la  liberté  du  ventre  &  le  cours  des  urines , 
par  des  lavements  ôc  des  boiffons  diurétiques.  Dans  les  fept  premiers 
jours  de  cette  quinzaine  orageufe  ,  m.  l’abbé  Maichin  fut  faigné 
vingt-fept  fois  ,  foit  aux  bras,  aux  pieds  ,  ou  aux  jugulaires.  Gomme 
les  accidents  commencèrent  à  diminuer  dès  le  feptiéme  jour,  la 
phlébotomie  fut  éloignée  ,  ôc  on  ne  la  pratiquoit  que  quand  le  pouls 
aevenoit  plein',  que  les  veines  fe  gonfloient,  ôc  qüe  le  mal  au- 
gmentoit  ;  ce  fut  dans  la  fécondé  huitaine  que  j’appliquai  un  féton 
à  la  nuque,  &  des  veflicatoires  entre  les  deux  épaules ,  ôc  au  dedans 
des  cuifîes  en  ouvrant  une  iflue ,  à  la  matière  purulente  qui  caufoit 
tant  de  défordres,  je  ramenai  le  calme.  Lorfque  la  fuppuration  des 

fêtons 
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fêtons  fut  établie,  on  fupprima  les  vefficatoiresf  Le  malade  faifoit 
alors  ufage  d’une  infufion  vulnéraire,  6c  de  bols  compofés  de  baume 
du  Pérou  &  de  térébenthine  ;  il.prenoit  pour  boiffon  ordinaire  une 
légère  ptifane  de  chien  dent,  de  régliffë,  &  pour  nourriture  un  peu 
de  bouillon  ;  il  fut  purgé  le  douzième  jour  ;  enfuite  de  cinq  à  fix  jours 
l’un,  avec  la  précaution  de  le  faigner  la  veille  des  purgatifs.  A  la 
fin  de  février  1744,  il  fé  trouva  beaucoup  mieux ,  il  commença  à 
manger  un  peu  de  foupe  ;  il  fe  levoit,  fupportoit  la  lumière  du  grand 
jour ,  6c  celle  de  la  chandelle  ;  il  étoit  moins  affe&é  du  bruit  qqi  fe 
faifoit  dans  fa  chambre,  pourvu  qu’il  ne  fut  pas  confidérable,  &  il 
n’éprouvoit  d’accident  ou  de  redoublement  que  de  cinq  en  cinq  jours  :■ 
ce  qui  me  fit  efpérer  qu’avec  le  temps  6c  le  fecours  de.  la  nature  il 
pourrait  guérir  ;  mais  un  jour  qu’il  voulut  paffer  les  bornes  du  régime  , 
6c  qu’il  fe  fit  plus  de  bruit  dans  fa  chambre  qu’à  l’ordinaire,  les  dou¬ 
leurs  de  tête  fe  réveillèrent,  6c  augmentèrent,  6c  la  fièvre  fe  mani- 
fe  fia,  en  forte  que  je  fus  oblige  de  rapprocher  les  faignées  6c  les  pmv 
gâtions.  Comme  la  fièvre  étoit  accompagnée  de  friffonnement ,  je  crus 
devoir  employer  le  quinquina  en  ptifane ,  comme  fébrifuge  ôc  antipu¬ 
tride;  il  difîipa  la  fièvre  en  moins  de  quinze  jours  ;  je  continuai  l’ufage 
de  cette  écorce,  parce  que  je  crus  m’appercevoir  qu’elle  diminuoit  la 
fuppuration. 

J’ignorois  alors  que  Morton ,,  Chirac ,  6c  des  Ânglois,  euffent 
employé  le  quinquina,  dans  la  vue  de  diminuer  6c  de  prévenir  la 
fuppuration  ou  la  gangrène.  -Je  m’en  fuis  toujours  fervi  depuis,  dans 
certaines  gangrènes,  âirifi  que  de  la  gentiane ,jde  rabfinthe  6c  même 
de  la  benoite,  intérieurement  ,  laquelle  mélangée  avec  le  vieux- 
oing,  le  fel  6c  le  vinaigre,  paffoit  en  Poitou,  pour  un  fecret  qui 
avoit  donné  une  grande  réputation  à  m.  Parmatier  de  la  Ville- 
Dieu. 

Mon  malade  fe  trouvant  donc  beaucoup  mieux,  j*éIoignai  davantage 
les  faignées  6c  les  purgations  ;  je  les  plaçaLde  quinze  en  quinze  jours, 

6c  fis  continuer  l’infufion  des  vulnéraires ,  6c  la  ptifane  de  quinquina, 
jufqu’au  mois  de  juin  de  la  même. année  1744,  qu’il  commença  à 
fortir ,  à  fe  promener,  6c  à  ne  fentir  que  peu  de  fon  mal  de  tête; 
il  fupportoit  alors  aifément  la  lumière  6c  le  bruit,  6c  il  ne  paroif- 
foit  plus  dans  fes  urines  que  des  efpéces  de  filandres. 

Depuis  cette  époque  jufqu’à  laTouffaint  de  la  même  année  ,  que 
le  malade  parut  guéri,  il  vécut  de  bouillon  6c  de  lait  de  vache; 
il  .étoit  faigné  6c  purgé  tous  les  quinze  à  vingt  jours,  6c  confervoit 
le  féton.  Après  laTouffaint  1744,  il  reprit  les  aliments  folides, 
mais  très  fobrement;  il  continua  le  lait  qu’il  prenoit  de  différentes 
façons.  Au  mois  de  mai  1745  ,  il  fe  mit  à  l’ufage  du  lait  d’âneffe, 
que  je  lui  avois  confeiilé  avant  mon  départ  du  Poitou  pour  Paris  ; 
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il  le  continua  jufqu’au  mois  de  feptembre  de  la  même  année  ;  ce  qyi 
acheva  de  le  rétablir;  il  m’écrivit  au  mois  de  décembre  1745  ,  qu’il 
alloit  à  la  chaffe  ,  &  qu’il  fe  portoit  autant  bien  que  la  longueur  de  fa 
maladie  le  permettoit. 

Si  deux  ou  trois  ans  après  il  eft  mort,  comme  on  me  l’a  dit,  il 
y  a  lieu  de  croire  que  c’eft  de  la  fuite  de  cette  maladie ,  foit  qu’il 
foit  furvenu  carie  aux  os  ethmoïde  ou  fphénoïde,  foit  qu’il  fe  foit 
formé  un  nouveau  dépôt  au  cerveau.  J’obferverai  en  finilfant ,  que 
cet  abbé  a  été  faigné  plus  de  quatre  -  vingt  fois  en  trois  ans,  dont 
foixante-dix  dans  les  deux  premières  années. 
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XXIII. 

OBSERVATION 


Sur  une  morfure  de  vipère  (*.). 

T 

Jue  s  terribles  effets,  qui  réfultent  de  la  morfure  de  la  vipère,  font 
connus  depuis  long-temps  ;  une  mort  affiirée  termine  la  fcéne  la  plus 
effrayante,  lorfqu’on  n’eft  pas  promptement  fecouru  par  des  remèdes 
efficaces;  Les  médecins  de  tous  les  fiécles  ont  cherché  les  moyens 
de  combatre  Un  virus  qui  s’infinue  fi  rapidement  dans  le  fang;  iis 
ont  indiqué  la  thériaque,  les  feuilles  fraîches  de  grofeifler,  le  fuc 
des  fruits  de  l’if;  les  graines  de  dompte-venin  ;*  la  racine,  d’anthora,, 
la  fcorzonére  :  ils  ont  auffi  mis  en  ufage  les  fcarifications ,  la  liga¬ 
ture,  la  tête  du  reptile  écrafée,  le  fel  de  vipères.  Sec .  Mais 

ces  fecours  toujours  trop  lents,  &  quelquefois  impuiffants,  ont  été 
abandonnés,  depuis  que  m.  Bernard  de  Juffieu  en  1747,  mit  heu- 
reufement  en  ufage  l’alkali  volatil  [a-).' 

La  province  de  Lorraine  à  le  bonheur  de  ne  pas  nourrir  beaucoup 
de  vipères  ;  le  petit  nombre  de  celles  qui  s’y  rencontrent ,  ne  s’y 
trouve,  dit-on,  qu’accidentellement.  Un  petit  tonneau,  qui  en  con- 
tenoit,  fut  pillé  par  des  foldats  dans  l’avant-derniére  guerre;  en 
l’ouvrant,  ils  furent  effrayés ,  &  abandonnèrent  ces  reptiles  qui  fe 


(*  )  Communiquée  par  m.  la  Plize^  »  loir,  contre  toute  vérité,  ôter  à  m.  de 
lieutenant  de  m.  le  premier  chirurgien ,  »  Juffieu  le  mérite  de  cette  heureufe  ap- 

&  profeffeur  au  collège  royal  de  chirur-  »  plication  de  l’alkali  volatil  contre  le 
giedeNanci.  »  venin  de  là  vipère.  Je  reçus  de  lui,  le 

(a)  «  Ce  fait  a  eu  pour  témoin  plus'  »  10  août  1 775,  une  lettre  lignée  dans 
»  de  cent  perfonnes,  qui  açcompagnoknt  «laquelle  il  ofoit  xevendiquer  pour  un 
»  le  favant  botanifte  dans  une'herborifa-  »  autre  l’honneur  de  la  guérifon  de  1747, 
»  tion;  on  le  trouve  d’ailleurs  configné  »  ce  qu’il  me  prioit  de  publier.  Ce  dé- 
»  dans  les  mémoires  de  l’académie  des  »  tracleur  de  la  gloire  d’un  Homme  mo- 
»  fciences:  il  eft  donc  de  la  plus  grande  »  dette  fepare  d’un  titre  qu’il  ne  mérite 
»  authenticité.  Cependant  il  s’eft  trouvé  »  point  de  porter  ».  NoTe  de  fauteur  de 
»  un  perfonnage  allez  hardi  pour  vau-  ces  mémoires . 
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font  réfugiés  dans  les  bois  de  haies;  ils  n’y  ont  pas  beaucoup  peu¬ 
plé.  Les  obfervations  de  morfures  de  vipère  font  par  cette  raifcn 
très  rares  dans  cette  province.  Nos  anciens  médecins  ne  parlent 
que  d’un  garçon  apothicaire  qui  fut  piqué,  en  prenant  dans  un  ton¬ 
neau  une  vipère,  pour  en  faire  des  bouillons.  Tout  le  mondé  fait 
qu’on  peut  conferver  les  vipères  vivantes  dans  du  fon  pendant  un 
an  fans  leur  donner  à  manger.  Celle-là  y  étoit  depuis  long-temps , 
8c  par  conféquent  dans  un  état  de  foibleffe  8c  d’engourdiffement  ; 
aufii  les  accidents  ,  qui  fuivirent  fa  morfure ,  ne  furent-ils  pas  graves. 
Le  reptile  en  liberté  ,  8c  bien  nourri ,  eft  beaucoup  plus  à  craindre. 
Son  poifon,  d’ailleurs,  eft  d’autant  plus  fubtil  &  plus  a&if,  que 
l’animal  a  été  irrité ,  comme  le  fut  celui  qui  donne  lieu  à  cette 
obfervation. 

Le  23  juin  1776,  le  fils  du  fieur  Soyer  (*),  marchand  chande¬ 
lier,  âgé  de  dix-neuf  ans  ,  fe  promenant  une  demie  heure  après  fon 
dîné  dans  les  bois  de  Clairlieu,  abbaye  de  Bernardins,  à  une  lieue 
de  Nancy,  apperçut  une  vipère  qu’il  croyoit  être  une  couleuvre;  il \ 
voulut  la  prendre  avec  la  main  gauche  ,  dans  laquelle  il  tenoit  un 
mouchoir,  comptant  ainfi  fe  garantir  de  fon  dard ,  ce  font  fes  paro¬ 
les.  Le  reptile  ,  qui  avoit  déjà  été  irrité  avec  un  bâton ,  fe  fentant 
ferré  lui  mordit  le  doigt  index  gauche,  à  une  ligne  de  la  racine 
de  l’ongle;  il  fentit  aufîi  tôt  à  l’endroit  mordu  uqe  douleur  afiez 
vive,  qui  dans  moins  de  trois  minutes  fe  prolongea  jufqu’à  l’aifi- 

felle,  &  devint  de  plus  en  plus  aiguë  ;  un  quart  d’heure  après  il 

vomit  fon  dîner,  8c  dans  le  même  efpace  de  temps,,  il  eut  des  tran¬ 
chées  &  vomit  de  nouveau  ;  ce  n’étoit  plus  qu’une  eau  verdâtre 

jcrès  amére  ;  le  vomiffement  continua  jufqu’au  lendemain  matin  do 
quart  d’heure  en  quart  d’heure.  Les  jeunes  gens,  avec  lefquels  il  avoit 
dîné ,  efpéroient  que  ces  accidents  finiroient ,  les  regardant  comme 
l’effet  de  la  frayeur.  Ils  cherchoient  à  le  confoler,  8c  ne  fe  preffoient 
pas  de  le  reconduire  au  village  de  Viller,  où  iis  avoient  dîné.  Il  y 
avoit  une  bonne  demi-lieue  à  faire,  8c  ils  le  trouvoient  trop  foi- 
ble  pour  marcher.  Quand  ils  virent  cependant  que  les  accidents ,, 
loin  de  diminuer,  augmentoient ,  ils  prirent  le  parti  de  le  ramener; 
ce  ne  put  être  qu’en  le  foutenant  fous  les  bras,  8c  le  portant  même 
.  de  temps  en  temps ,  avec  la  précaution  d’arrêter  chaque  fois  que  le 
vomiffement  lui  prenoit.  On  envoya  aufii-tôt  à  Nancy  chercher  une 
voiture;  le  commifiionnaire  ,  qui  vint  m’apeler,  étoit  parti  fi  vite, 
qu’il  ne  pût  me  dire  ni  qui  étoit  le  malade,  ni  quelle  étoit  fa 


(*)  C’eft  peut-être  le  même  jeune  fait  que  nous  avons  rapporté  /?^.  44. 
homme  qui  faillit  périr  par  la  vapeur  des  mémoires  de  cette  année.  Note  de 
du  charbon,  au  mois  de  janvier  1776;  l’auteur  des  Mémoires. 
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maladie.  En  arrivant  je  trouvai  le  jeune  homme  fort  pâle,  d’un  blanc 
tirant  fur  le  jaune  ;  j’avois  peine  à  fenrir  fon  pouls  ,  il  ie  plaignoit 
d’une  douleur  vive  au  doigt,  à  la  main,  à  l’avant-bras,  au  bras,  à 
la  poitrine  <3c  au  dos  ;  il  ne  pouvoir  remuer  l’extrémité  fupérieurê. 
On  me  montra  enfuite  l’animal  qu’on  avoit  tué,  &  qu’on  avoit  eu 
foin  de  rapporter  ;  je  reconnus  une  véritable  vipère  qui  avoir  deux: 
pieds  &  demi  de  longueur,  &  qui  étoit  groflfe  en  proportion.  Je 
la  fis  mettre  dans  la  voiture,  &  m.  Willemet,  doyen  des  apothi¬ 
caires ,  célébré  naturalîfte,  examina  le  ferpent,  8c  confirma  le  juge¬ 
ment  que  j’avois  porté  fur  fa  nature.  Je  recommandai  au  cocher 
de  prefîer  fes  chevaux,  car  il  me  tardoit  de  donner  le  fpécifique; 
il  y  avoit  deux  heures  &  demie  que  la  morfure  avoit  été  faite,  je 
craignois  bien  qu’il  ne  fut  trop  tard.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés, 
je  lui  donnai  ,  dans  un  verre  d’eau  vulnéraire  fimple,  trente  gouttes 
d’alkali  volatil  de  fel  ammoniac.  Je  n’aurois  point  prefcrit  une  dofe 
fi  forte ,  fi  l’apothicaire  ne  m’eut  averti  que  cette  liqueur  étoit  un 
peu  foible.  On  mit  aufii-tôt  après  le  malade  au  lit;  je  lui  fis  des 
fcarifications  au  doigt  de  chaque  côté;  &  fur  la  morfure,  elles  pé- 
nétroient  jufqu’à  la  racine  de  l’ongle  ;  je  laiflai  faigner  les  petites 
plaies,  &  j’y  jetai  plufieurs  gouttes  d’alkali  volatil,  j’en  mis  encore 
une  bonne 'dofe  dans  l’eau  vulnéraire ,  dont  je  mouillai  les  compref- 
fes,  avec  lefquelles  j’enveloppai  toutes  les  parties  gonflées  &  dou- 
loureufes.  Je  recommandai  d’humeéter  l’appareil  deux  fois  dans  la 
nuit,  &  de  donner  ,  de  deux  en  deux  heures,  cinq  à  fix  gouttes  d’al¬ 
kali  volatil  dans  un  verre  d’eau  de  fontaine.  Le  lendemain  matin 
on  me  dit  que  le  malade  s’étoit  beaucoup  plaint  dans  la  nuit,  êc 
qu’il  avoit  eu  quelques  inllants  de  délire;  je  le  trouvai  cependant 
aiïez  tranquille  pour  fa  fituation;  il  avoit  une  petite  moiteur,  fon 
pouls  étoit  très  fréquent.  Je  levai  l’appareil  ;  le  bras  &  l’avant-bras 
étoient  douloureux,  fi  tendus  &  fi  enflammés  que  je  me  déterminai 
à  appliquer  fur  ces  parties,  les  cataplafmes  de  mie  de  pain  &  de 
lait ,  qui  furent  changés  trois  fois,  par  jour  ,  &  chaque  fois  avant 
de  les  pofer  où  frottoir  toute  la  partie  fouffrante  avec  un  petit  linge 
trempé  dans  l’efprit  volatil  de  fel  ammoniac.  Le  malade  palfa  la 
journée  dans  des  agitations  ^également  inquiétantes  pour  lui  &  pour  fa 
famille;  les  douleurs  étoient  vives,  l’engourdifîement  confidérable 
malgré  la  moiteur.  Le  panfement  fut  le  même  pendant  trois  jours; 
les  agitations  diminuèrent  par  gradation,  le  gonflement  fe  diflipoit 
un  peu.  Le  quatrième  jour  en  entrant  dans  la  chambre,  je  fentis 
une  odeur  de  gangrène  qui  ne  fut  pas  méconnue  par  plufieurs  gens 
de  l’art,  que  la  curiofité  ou  pluftôc  la  rareté  du  cas  attiroit.  Je  me 
déterminai  aufli-tôt  à  changer  les  topiques,  &  je  fis  faire  à l’inflantune 
décodion  de  quinquina  &  de  fcordium,  pour  le  panfement  avant  que  de 
toucher  à  l’appareil.  En  le  levant,  je  fus  fort  furpris  de  n’apper- 
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cevôir  aucune  tache  de  gangrène;  le  point  noir  de  la  morfure,  qui 
étoit  d’ordinaire  comme  une  lentille,  n’étoit  pas  plus  étendu;  les 
.fcarifications  offroient  le  même  coup  d’œil;  les  petits  boutons,  qui 
s’étoient  élevés  fur  le  doigt  6c  fur  la  main,  n’étoient  pas  plus  en¬ 
flammés  que  la  veille.  Quant  au  refte  de  la  machine,  le  malade  fe 
troüvoit  au  moins  aufli  bien  que  les  jours  précédents.  Je  mis,  fur  la 
morfure ,  6c  fur  les  plaies  des  fcarifications ,  un  plumaceau  chargé  d’om 
guent  de  flirax  ;  je  couvris  la  main,  l’avant-bras,  le  bras  6c  les 
rnufcles  grands  peétoral  6c  dorfal ,  de  comprefles  trempées  dans  un 
mélange  de  décoétion  de  quinquina,  de  fcordium  6c  d’eau-de-vie 
camphrée  à  parties  égales;  j’y  ajoutai  encore  l’alkali  volatil,  mais 
j’en  fis  cefler  l’ufage  intérieur  dans  la  crainte  de  provoquer  la  diflo- 
lution  du  fang ,  6c  j’y  fubftituai  l’infufion  de  quinquina. 

Le  lendemain  mes  craintes  furent  diflipées  ,  6c  l’odeur  ne  fe  fit 
plus  fentir;  je  ne  fus  à  quoi  l’attribuer.  Tous  les  jours  je  coupois  les 
petites  véficules,  que  les  boutons  produifoient  quelques  jours  après 
leur  naiflance,  6c  il  en  fortoit  un  . peu  de  férofité  :  cela  fe  pafîa  ainfl 
6c  fucceflivement  fur  les  doigts  ,  la  main  6c  l’avant-bras  ;  il  parut 
bien  quelques  boutons  fur  les  bras,  mais  ils  ne  rendirent  point  de 
'  férofité.  La  fièvre  fe  diflipa ,  la  douleur  ne  fe  fit  plus  fentir ,  le 
gonflement  6c  la  tenfion  diminuèrent  de  jour  en  jour;  la  démangeaifon 
leur  fuccéda,  6c  le  malade  s’étant  livré  au  plaifir  de  fe  gratter,  il 
furvint  le  neuvième  jour  de  la  bleiïiire  un  gonflement  6c  une  tenfion 
aflez  confidérables ,  du  moins  c’efl;  à  cette  caufe  que  je  crus  devoir 
attribuer  les  nouveaux  fymptômes.  Je  fubftituai  le  lendemain  à  la 
décoétion  de  quinquina,  celle  de  fleurs  de  fureau,  mêlée  avec  un 
tiers  d’eau  végéto-minérale,  6c  par  la  fuite  j’augmentai  la  flofe  de 
ce  dernier  remède.  Je  mettois  fur  les  véficules  ouvértes,  c’eft-à-dire, 
fur  la  partie  convexe  des  doigts  6c  de  la  main  (car  il  n’en  à  point 
paru  à  la  partie  concave)  le  cérat  de  Saturne,  6c  toujours  fur  l’endroit 
de  la  morfure  le  plumaceau  d’onguent  de  ftirax.  Le  nouveau  gon¬ 
flement  dura  quatre  à  cinq  jours,  il  fe  diflipa  par  gradation.  Je  don¬ 
nai  le  quinziéme  jour  un  minoratif,  l’ongle  parut  s’ébranler  dans  fa 
racine,  il  furvint  un  gonflement  dans  les  chairs  qui  l’environnent , 
malgré  cela,  le  refte  du  membre  défenfloit,  les  boutons  difparoif- 
foient.  Après  cinq  à  fix  jours  l’ongle  parut  fe  rafermir;  la  cure  fut 
parfaite  dans  l’efpace  de  trois  femaines ,  date  du  jour  de  la  morfure. 

Cette  obfervation  peut  fervir  avec  d’autres,  à  déterminer  le  temps 
où  l’on  peut  encore  efpérer  de  réuflir  dans  l’adminiftration  du  fpé- 
.  cifique,  contre  la  morfure  de  la  vipère  ;  peut-être  eft-il  poflible  de 
le  faire  plus  tard ,  il  eft  cependant  très  vrai  qu’on  n’auroit  pas  tant  d’ac¬ 
cidents  à  combatre,  file  remède  étoit  donné  pluftôt,  6c  il  n’y  a  aucun 
inftant  à  perdre. 
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L  E  T  T  R  E 


a  V auteur  de  ces  mémoires. 
Monsieur, 

Tout  le  monde  fait,  par  une  trille  expérience ,  combien  d’acd- 
dents  fâcheux  font  excités  par  les  vers  qui  s’engendrent  dans  le  corps 
humain.  Ces  infe&es  dévorants  tourmentent  principalement  les  en- 
fants.  Leur  préfence  produit  le  vertige,  la  perte  de  la  vue  ,  les  con- 
vulfions  ,  l’épilepfie ,  les  affe&ions  comateufes  ,  le  délire  ,  8c  même  la 
mort. 

On  a  employé,  &  l’on  emploie  pour  les  combatre  ,  différentes  pré¬ 
parations  mercurielles  ,  telle  que  l’aquila  alba,  la  panacée  6c  autres  , 
unies  aux  purgatifs.  Mais ,  outre  qu’elles  ne  réufliffent  pas  toujours  , 
elles  procurent  quelquefois ,  même  à  très  petite  dofe  ,  une  falivation 
abondante.  Parmi  plufieurs  faits,  j’en  rapporterai  un  dont  j’ai  été 
témoin.  :  5 

Un  médecin,  prudent  &  inflruit ,  apelé  il  y  a  quelques  années, 
pour  l’époufe  de  m.  Reboul ,  demeurant  rue  Montmartre,  prefcrivit  des 
pilules  ,  dans  lefquelles  il  n’entroit  pour  chaque  dofe  que  trois  grains 
de  mercure  doux  ,  uni  à  des  purgatifs  ,  6c  incorporé  avec  l’extrait  de 
fougère  mâle.  Au  grand  étonnement  du  médecin  ,  la  malade  eut  une 
falivation  très  abondante ,  6c  la  tête  s’enfla  confidérablement.  Ces 
fymptômes  furent  calmés  par  les  remèdes  convenables 

On  a  propofé  contre  les  vers  beaucoup  d’autres  remèdes  ,  dont  les 
fuccès  ne  font  pas  confiants,  &  même  des  fecrets  infaillibles,  qui 
pourtant  ne  méritent  point  ce  beau  titre- 

La  famille  des  corallines  auroit  dû  fans  doute  obtenir  la  préférence 
fur  les  plantes  connues  fous  le  nom  de  vermifugés  ;  mais  on  n’a  pas 
retiré  allez  d’avantages  de' la  coralline  des  boutiques  ,  elle  efl  aujour¬ 
d’hui  très  peu  employée,  on  pourroit  prefque  dire  qu’elle  ne  l’efl point. 
On  peut  confulter  la  defcription  qu’en  donnent  Lémeri ,  Pomet, 
Geoffroi ,  &c . 
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Le  hafard  m’a  procuré  une  certaine  quantité  d’une  efpéce  particu¬ 
lière  de  coralline  ,  qu’on  rencontreroit  difficilement  dans  les  pharma¬ 
cies.  Je  l’ai  préfentée  à  m.  de  Juffieu  ,  afin  de  favoir  dans  quelle  claffe 
on  devoit  la  placer  ;  il  m’a  aflfuré  n’avoir  jamais  vu  cette  efpéce  de 
moufle  marine. 

Elle  diffère  beaucoup  de  celle  qu’on  trouve  dans  le  commerce  :  elle 
eft  d’un  rouge  fale;  fes  fibres  ne  font  ni  rameufes  ni  pierreufes,  ainfi 
èlle  eft  douce  au  toucher  ;  elle  exhale  une  très  forte  odeur  de  poiflfon  : 
au  goût  elle  eft  très  falée  ;  &  la  préfence  du  fel  marin  y  eft  très  fenfi- 
blement  marquée. 

Les  bons  effets ,  que  j’en  ai  vus,  m’autorifent  à  lui  donner  une  véri¬ 
table  vertu  anthelmintique  ;  elle  la  polféde  fûrement  à  un  plus  haut 
dégré  que  la  coraîîine  des  boutiques  ;  il  ne  feroit  peut-être  pas  impof- 
fible  qu’elle  agît  fur  le  ver  folitaire.  En  attendant  qu’on  ait  des  expé¬ 
riences  qui  le  prouvent,  en  voici  plufieurs  par  lefquelles  il  confie  que 
la  mouffe ,  dont  je  parle,  détruit  les  vers  des  inteftins. 

Un  enfant  âgé  de  dix-huit  mois,  fils  du  nommé  Patin,  portier  de 
l’hôtel  Notre-Dame,  a  rendu  le  premier  jour  de  l’ufage  de  la  coralline, 
vingt-quatre  vers  d’efpéces  différentes,  &  en  moins  de  fix  jours, 
plus  de  foixante.  Une  petite  fille  âgée  de  vingt  mois  ,  appartenant 
à  madame  Verathé ,.  demeurant  rue  Croix  des  Petits-Champs  , 
chez  un  vitrier,  a  rendu  environ  quarante  vers  en  fort  peu  de 
temps.  Un  enfant  rue  de  Grenelle,  appartenant  à  un  marchand  fou- 
reur ,  en  a  rendu  une  certaine  quantité;  Je  pourrois  encore  indiquer 
d’autres  enfants  qu’elle  a  délivrés  des  vers  qui  les  incommodoient. 

Voici  la  manière  dont  elle  a  été  adminiftrée. 

Prenez  de  la  coralline  décrite  ci-deffus ,  un  gras  ;  d’extrait  gom¬ 
meux  réfineux  de  jalap,  fuivant  la  pharmacopée  de  Londres,  trente 
grains  ;  de  fyrop  de  chicorée  ,  compole  de  rhubarbe ,  une  once  ;  d’eau 
difiillée  de  menthe  des  jardins,  quatre  onces  :  mêlez  le  tout,  &  faites 
une  potion  dont  vous  ferez  prendre  aux  enfants,  tous  les  matins  à jeûn, 
une  cuillerée  à  café,  ayant  foin  chaque  fois  de  bien  agiter  la  bou¬ 
teille.  On  pourra  leur  en  donner  trois  cuillerées  dans  la  matinée  ,  en 
obfervant  un  intervalle  d’une  heure  entre  chacune;  &  par-deffus  la 
troifiéme  prife  ,  on  fera  prendre  une  petite  foupe  :  quant  aux  grandes 
perfonnes  ,  on  augmenteroit  à  raifon  de  leur  âge  &  de  leur  eonfti- 
tudon. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. ...  Martin,  apothicaire. 

-P*  5’..  On  a  préféré  Pextrait  gommeux  réfineux  de  jalap  au  jalap 
en  fubftance  ,  parce  que  celui-ci  porte  toujours  avec  lui  un  goûtnau- 
féabond  ,  qui  réfide  dans  fa  partie  ligneufe,  &  dont  l’extrait  eft  tota¬ 
lement  privé  ,  &  en  même  temps  parce  que  le  jalap  en  fubffance  pour- 
roit  occafionner  des  irritations  dans  les  inteffins  des  enfants- 
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fur  les  ufages  &  propriétés  des  eaux  minérales 
de  Bourges. 

La  fontaine  de  fer,  ainfi  qu’on  l’apéle  plus  communément,  ou 
de  faint  Firmin ,  eft  fituée  à  l’orient  dans  les  fauxbourg  &  paroiÎTe 
de  faint  Privé. 

Ses  eaux  ont  été  d’ufage  en  médecine ,  vraifemblablement  depuis 
plufieurs  fiécles.  Elles  étoient  déjà  fameufes  &  très  fréquentées, 
particuliérement  pour  la  néphrétique  &  la  gravelle ,  il  y  a  cent  cin¬ 
quante  ans ,  fuivant  le  témoignage  de  Jodocus  Sincerus ,  (  a  )  qui  voya- 
geoit  alors  en  France ,  &  qui  dans  fon  itinéraire  (  b  ) ,  raporte  qu’il  y 
avoit  dès  ce  temps-là  grand  nombre  de  buveurs,  qui  y  accouroient  en 
foule . .  Magnum  hominum  numerum  conflue re  videbi s. .. .. 

Depuis  cette  époque,  il  paroît  qu’elles  ont  été  plus  ou  moins 
fréquentées  fans  interruption.  Les  médecins  de  Bourges  en  ont 
écrit  de  temps  a  autre. 

En  1682,  il  y. avoit  eu  tant  de  buveurs,  que  m.  Coufturier  (dont 
le  fils  n’eft  mort  qu’en  1753 ,  doyen  de  la  faculté)  fit  un  traité 
l’année  fuivante  fur  nos  eaux,  qu’il  dédia  au  corps  de  ville,  dont 
il  étoit  échevin;  &  qui  fut  imprimé,  muni  de  V approbation  de  la. 
faculté  de  Paris  &  de  celle  de  Bourges. 

En  176.2,  il  y  eut  grand  nombre  de  buveurs  de  tous  états  &  con¬ 
ditions;  elles  eûrent  beaucoup  de  fuccès.  Feu  m.  Vannier,  auffi  éche¬ 
vin,  &  mon  illuftre  collègue,  en  fit  alors  l’analyfe,  où  il  a  trop  peu 
ménagé,  ce  me  femble,  les  médecins  qui  en  ont  écrit  avant  lui.  Il 
ejî  inutile ,  dit- il ,  dans  fa  préface,  d’expo  fer  les  erreurs  dans  lef quelle  s 

(a)  Jujlus  Zinqerlingius  s’efl:  déguifé  appendice  de  Burdegala.  Lugd.  1611.  in¬ 
fous  le  nom  de  Jodocus  Sincerus ,  au  rap-  16,  Argentorati  1617,  1 649,  zn- 

port  de  Hancktus,  de  fcriptoribus  rerum  24.  Genevæ,  1627,  in- 12.  Amftelodami , 
romanar.  part.  j.  cap.  16.  np.  I.  p.agj.  165 $ ,  in- 12.  LelonG,  bibliotk.  hijlo- 

(è)  J  o  do  ci  Sincsri  itinerarium  riq.  edit.  de  1719  3  pag.  23.  n°.  78p. 

G  alliée  ,  &  finitimarum  regionum ,  cum 

"1776.  N°.  33.  Kfc 
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mm.  Ferrand ,  Mercier  &  Coufhirier,  font  tombés  ;  il  fijfira  de  dire 
qu'ils  ont  trouvé  dans  les  eaux  ce  qui  n’y  étoit  pas ,  &  qu’ils  ré  ont 
pas  trouvé  ce  qui  y  étoit  contenu . 

Mais,  i°.  c’eft  un  m.  Bernard  Sc  non  Ferrand  qui  a  écrit  fur  nos 
eaux.  Cette  erreur  &  la  critique  ci-deffus,  viennent  fans  doute,  de 
ce  que  m.  Vannier  n’avoit  trouvé  chez  l’imprimeur,  que  quelques 
fragments  du  traité  de  1683,  que  l’on  fût  obligé  de  coller  en- 
femble. 

2.0.  M’étant  procuré,  non  fans  peine,  ce  petit  ouvrage  entier,  je 
l’ai  trouvé  bien  fait,  eû  égard  fur- tout  au  temps  ou  il  fut  compofé  ; 
Sc  je  l’eftime  honorable  à  fauteur  &  à  la  faculté,  dont  il  étoit 
membre.  Feu  m.  Brilfon  de  Plagny,  mon  refpe&able  confrère, 
connoiffeur  en  tout  genre,  a  même  rédigé  un  index  des  maladies, 
pour  lefquelles  ces  eaux  conviennent  d’après  l’auteur. 

30.  Sans  vouloir  rien  diminuer  de  la  jufte  réputation  de ‘m.  Vannier, 
je  dirai  que  le  traité  de  1683  eftde  plus  .utile  &  le  meilleur  peut- 
être  ,  à  en  juger  par  le  reproche  que  le  premier  fembleroit  avoir 
voulu  lui  faire  :  en  difant  (  pag.'  19.)  que  dans  un  tableau  nombreux : 
&  détail-prolixe des  cas  où  nos  eaux  font  bonnes.,  il  s’ejl  laiffé 
-conduire  par  Tobfervation  la  plus  ■exacte  des  effets  qu'elles,  avoient 
produits  dans  différentes  circonflances ,  c’eft  avoir  fait  l’éloge  de  m. 
Coufturier,  fans  y  penfer  peut-être.  0 

L’obfervation,  bien  plus  que  le  raifonnement ,  eft  la  bafe  de  la 
faine  médecine.  Les  procédés  chymiques  font  favants  &  curieux:, 
mais  peu  utiles  dans  l’art  de  guérir.  Les  analyfes  des  eaux  différent 
très  peu  entr’elles  &  la  décomposition  en  altère  beaucoup  les  prin¬ 
cipes.  Toutes  les  eaux  minérales  froides,  ou  acidulés,  ont  plus  ou 
moins  de  fer,  d’acide,  foit  nitreux,  foit  vitriolique,  de  terre  ab- 
forbante  ou  alcaline. 

Les  chaudes  ont  plus  ou  moins  de  terres  favonneufes ,  comme 
celles  de  Plombières;  de  fel  alkali  foffile,  ou  natrumy  comme  cellès 
de  Vichy,  de  Néris,  de  Bourbon- l’Archambault.  Or  les  fens  ne  font- 
ils-pas  fuffifants  &  même  plus  fûrs  pour  les  diftinguer,  &  apprécier 
leur  vertu  ? 

Pour  ne  parler  que  de  celles  de  Bourges  ,  dont  le  miniftére  a 
demandé  d’être  inftmit,  pour  le  bien  de  l’humanité  &  le  foulagement 
des  pauvres  ;  au  goût  on  découvre  évidemment  qu’elles  font,  ferrugi- 
neufes  ;  l’odorat  eft  averti  de  l’énergie  des  fels  qu’elles  contiennent, 
par  l’affoupiffement  qu’elles  caufent  à  ceux  qui  les  refpirent;  &  l’œil 
y  apperçoit  fûrement  de  la  terre  abforbante  ,_  qui  néft  autre  chofe 
qu’un  fafran  de  mars  très  fin  &  très  divifé,  lequel  tapiffe  les  canaux 
de  la  fontaine,  &  les  vafes  où.  elles  ont  repofé., 

11  y  a  de  plus  dans  nos  eaux  un,  fel  vitriolique,  dont  il  n’eft  fait 
aucune  mention  dans  l’analyfe  de  176a.  i°.  m.  Coufturier  l’a 
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démontré.  Il  s’y  trouve  même  en  plus  grande  quantité ,  qu’aucun 
autre  minéral  ;  &  comme  il peut  faire ,  au  fentiment  de  Paracelfe  & 
de  Phedroa toute  une  boutique  de  rémedes ,  aujp  pouvons -nous  dire 
qu’il  renferme  prefque  lui  feul  toutes  les  vertus  de  nos  eaux  (a  ). 

-2.°.  Le  vitriol  entre  eflentiellement  dans  la  compofition  du  fer, 
puifqu’avec  l’argile  qui  en  efi  rempli,  l’on  fait  du  fer  parle  moyen 
de  quelque  fubftançe  inflammable  ou  bitumineufe. 

30.  L’infuflon  d,e.  noix  de  galle  donne  à  nos  eaux  une  couleur 
noirâtre  ,  ou  de  pourpre  brun  foncé,  fuivant  la  fécondé  expérience 
de  m.  Vannier  même  :  or,  il  eft  certain  que  la  couleur  noire,  plus 
ou  moins  forte,  réfulte,  des  acides  yi.tribliqu.es ,  unis  aux;  particules 
martiales  &  abfoibées.  par  la  noix  [b). 

C’efl  de  ces  principes  &  du  métal  même  qui  eft  comme  vola- 
tilifé  dans  nos  eaux ,  Sc  merveilleufement  rendu  fluide ,  qu’elles 
tirent  tous  leurs  avantages  fur  les  eaux  ordinaires,  L’ejTentiel  eft 
de  favoir  les  cas  ou  elles  conviennent;  en  quel  temps,  à  quelle 
dofe,  &  avec  quelles  précautions  elles  doivent  être  adminiftrées. 
L’autear  de  l’analyfe  de  176,2  n’en  parle  prefque  point. 

i°.  On  peut  dire  que  les  eaux  minérales- de  Bourges  ,  font  beau¬ 
coup  plus  efficaces  que  l’eau  commune,  lorfqu’il  s’agit  de  rafraîchir 
&  de  divifer  la  mafle  de  nos  humeurs.  Elles  fervent  à  la  digeilion  , 
en  rendant  la  falive  plus  favonneufe ,  plus  propre  à  la  diiïblution 
des  aliments,  &  à  leur  trituration ,  en  fortifiant  les  fibres  de  l’eftomac; 
elles  préparent  les  fucs  gaftriques,  broient  le  chyle ,  le  perfection¬ 
nent,  &  en  favorifent  la  diftribution ,  foit  en  nétoyant  les  vaifleaux 
ladées ,  foit  en  abforbant  par  fa  terre  alcaline  les  aigres  qui  réfultenc 
de  prefque  toutes  les  digeftions. 

Elles  adouciffent  la  bile,  procurent  au  fang  la  fluidité,  en  déliant 
fes  parties  vifqueùfes ,  fur  lefquelles  l’eau  commune  ne  peut  rien  ; 
elles  ouvrent  fes  paflages;  elles  en  tempèrent  l’effervefcence  ;  émouf- 
fent  les  pointes  de  fes  fels  :  les  envelopent  &  les  charrient  dans  les 
conduits  urinaires  ;  elles  facilitent  toutes  les  fécrétions  en  général. 

Enfin ,  notre  fontaine  fournit  au  fang  ,  d’une  manière  fupérieure,  le 
véhicule,  fi  eiïentiel  au  torrent  de  la  circulation^  que  le  grand 
Boerhaave  apéle  l’eau ,  l'humeur  première  ,  humor  princeps ,  dans 
laquelle  les  autres  éléments  font  difloüs  ,  deviennent  fluides  &  rou¬ 
lent  mêlés  enfemble.  Le  défaut  de  ce  véhicule  efl:  la  caufe  de  beau¬ 
coup  de  maladies,  de  la  mort  même;  hujus  imminutione  tantum  ni- 


(  a )  Traité  de  1683,  pag.  s.y.  ou  de  bol  vitriolique  ferrugineux.  Pag.  16. 

(a)  Dans  chaque  verre  de  demi-fep-  du  traité  de  1683 . 
tier ,  Von  boit  environ  fix  grains  d’ockre 

*776.  N°.  33.  Kk  ij 
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Plia  vita  jîatim  ipfa  dejînit ,  fanguine  mox ,  ctzterisque  humoribus  nulle 
amplius  modo  meabilibus  (a). 

2S>.  De  ces  qualités  générales ,  il  réfulte  un  nombre  infini  de  par¬ 
ticulières.  L’eau  de  notre  fontaine  convient  parfaitement  dans  les 
rapports  aigres  ou  nidoreux  ,  les  hoquets,  les  naufées,  les  vomif- 
fements  ;  dans  les  coliques  d’eftomac ,  tant  bilieufes ,  que  venteufes  ; 
dans  la  colique  hépatique  ,  6c  dans  prefque  toutes  les  maladies  des 
vifcéres  du  bas-ventre;  dans  i’afcite  même  6c  l’anafarque  commen¬ 
çantes.  La  guérifon  d’une  afcite  défefpérée  ,  6c  celle  d’un  hydropique 
américain  ,  rapportées  dansa  l’analyfe  (  fupérieurement  faite  en  1756  ) 
des  eaux  de  Forges,  très  analogues  aux  nôtres,  tendent  à. 
prouver  qu’elles  feroient  même  bonnes  dans  ces  maladies  invété¬ 
rées  ;  mais  il  faut  attendre  que  l’expérience  renouvéle  ces  heureux 
fuccès. 

Par  malheur  aucun  médecin  à  Bourges  ne  préfide  fuffifammént 
à  la  difiribution  des  eaux  ,  ne  fuit  leur  manière  d’agir  ,  ne  tient 
journal  de  leurs  bons  6c  mauvais  effets  :  chaque  buveur  a  le  lien  y 
qu’il  ne  confulte  fouvent  même  pas.  (  Preuve  évidente  de  leur  falu- 
brité  ).  :  ' 

Un  privilège,  une  marque  d’honneur,  mobile  fi  puifiant  en  France, 
engageroit  aifément  l’un  des  membres  de  la  faculté,  à  faire  une, 
fuite  d’obfervations  raifonnées  ,  6c  une  précieufe  colle&ion- de  faits  , 
qui  enrichiroient  la  médecine  ,  entreroient  dans  les  vues  du  mini- , 
itère  ;  6c  nos  eaux,  une  fois  bien  connues  ,  feroient  utiles  aux  riches, 
6c  d’un'  grand  fecours  aux  pauvres ,  à  qui  elles  ne  coûteroient 
rien. 

A  mon  égard,  j’ai  éptouvé  que  l’eau  de  notre  fontaine  eilTalu- 
taire  dans  l’iétére  ou  la  jauniffe  (  b  )  ;  dans  les  bouffiffûres  6c  les 
leucophlegmaties  qui  proviennent  de  l’épaiiTifTement  des  liqueurs  ; 
dans  les  maladies  hypocondriaques  des  hommes  ;  dans  la  paflion 
hyftériqne  6c  les  pâles  couleurs  des  femmes  ;  dans  les  fièvres  inter¬ 
mittentes  ,  qui  ont  réftfté  aux  plus  puilfants  fébrifuges.  En  1771  , 
un  chirurgien  de  cette  ville ,  qui  ,  depuis  un  an,  étoit  attaqué  d’une 
fièvre,  quarte  opiniâtre,  fut  guéri  à  la  fontaine.  M.  Goufturier  avoir  déjà 
dit  en  1683,  qu’il  en  avoit  fait  l’heureufe  expérience  (  Pag.  yi  ). 

•  3°.  J’ai  vu  guérir,  par  leur  moyen  ,  6c  à  l’aide  de  lavements  6c  de 
bains  froids  ,  deux  tympanit es  confirmées  ,  avec  dureté  au  foie  6c 
commencement  d’afcite.  La  dernière  guérifon  a  été  opérée  dans  un 
couvent  ,  (ans  que  j’aie  été  obligé  d’envoyer  la  malade  prendre  les, 
eaux  -à  la  fontaine  {  en  1772,  ).  • 


(a)  Boerh.  elem.  ch.ym.  tom.  I.  pag.  5 86. 
(*)  Par  m.  Marteau,  médecin  d’Aumale. 
£#)  Je  l’ai  éprouvé  encore  cette  année  1776. 
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‘4°.  Nos  eaux  font  parfaites  pour  les  vieilles  dyfenteries ,  les  dé¬ 
voiements  qui  viennent  de  chaleur,  les  pertes  habituelles,  foit  rouges, 
foit  blanches  ;  dans  la  fuppreffion  des  régies  6c  du  flux  hémorroïdal; 
le  faignement  du  nez  ,  douleurs  de  tête,  vertiges  6c  phrénéfies. 

5°.  Elles  font  très  convenables  dans  les  obftruétions  du  foie,  de 
la  rate,  du  pancréas,  du  méfentére  ,  ôc  des  glandes,  qui  font 
la  caufe  de  bien  des  maladies  chroniques  ,  difficiles  à  connoître ,  & 
encore  plus  à  guérir. 

Par  une  fuite  néceffaire  ,  elles  excélent  dans  les  éréfipéles,  l’in¬ 
flammation  des  yeux,  l’engorgement  des  paupières;  elles  guériflent 
les  dartres ,  la  galle  ,  la  gratelle  ôc  toutes  les  maladies  de  la  peau. 
Une  perfonne  de  diftin&ion  m’a  dit  avoir  été  guérie ,  par  leur  moyen, 
de  boutons  infupportables  ôc  invétérés  au  front  ;  ôc  tous  les  ans  elle 
va  boire  par  reconnoiflance  à  notre  fontaine. 

6°.  Comme  diurétiques  froides  ôc  difcuffives ,  elles  font  fpécifi- 
ques  dans  les  embarras  des  reins,  dans  les  maladies  de  uretères  6c 
de  la  veflie  ;  elles  chaflent  les  glaires  ôc  les  fables  ,  même  les  pe¬ 
tites  pierres ,  dans  le  commencement  de  leur  formation.  C’efl:  ainfi  , 
je  penfe ,  qu’il  faut  entendre  la  note  de  l’imprimé  de  Genève  eu 
1 6zy.  Calculo  laborantibus  imprïmis  conducibilis  fertur . ....  Si  la 
la  pierre  en  effet  étoit  invétérée  &  trop  groflfe  pour  ipafler  dans  l’u- 
rétre  ,  fi  elle  fe  trouvoit  enkyftée  ou  adhérente  ,  l’ufage  de  ces  eaux 
pourroit  être  dangereux.  Leur  terre  abforbante  ,  &  les  fels  qu’elle* 
entraînent,. pourrôient  fournir  de  nouvelles  matières  au  calcul. 

Mais  en  difant  que  nos  eaux  font  bonnes  dans  les  obflruétions  en 
général ,  ôc  dans  les  duretés  du  foie  6c  de  la  rate ,  nous  en  excluons 
les  fquirres  formés  6c  les  abfcès  prêts  à  crever.  Dans  ces  cas  ,  leur 
ufage  eft  au  moins  douteux  ,  6c  mérite  toute  l’attention  du  mé¬ 
decin. 

7°.  Elles  appaiffent  les  douleurs  de  la  néphrétique  ,  ôc  détergent 
les  ulcères  des  parties  urinaires  6c  des  organes  de  la  génération.- 
Elles  font  très  bonnes  dans  le  relâchement  de  la  veflie,  le  flux  in¬ 
volontaire  de  l’urine,  6c  les  defcentes  de  matrice;  elles  guériflent 
fouvent  les  écoulements  fimplesi 

Le  traité  de  1683  fait  même  mention  d’une  gonorrhée  virulente , 
guérie  par  le  moyen  des  eaux  de  notre  fontaine,  prifes  pendant 
trois  fëmaines  ,  <Sc  après  quelques  légères  purgations. 

8°.  Les  eaux  médicales  de  Bourges  font  purgatives  pour  le  plus 
grand  nombre  de  perfonnes.  Cela  efl  certain ,  mais  il  ne  l’efl:  pas  de 
même  que  cé  foi t' par  la  terre  qui  s’y  rencontre  &  enveloppe  les  ai~ 
grès  nichés  dans  les  premières  voies  ,  ou  répandus  dans  le  courant 
des  humeurs  (a). 


(a)  Pa£.  18,  tk  19^  de  i’Analyfe  1762,' 
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Ces  aigres ,  une  fois  dénichés. ,  foit  par  des  médecines  ordinaires, 
foie  par  nos  eaux  ,  elles  ne  devroient  donc  plus  être  purgatives  ; 
ce  qui  n’eft  pas.  Il  y  a  des  buveurs,  qu’elles  purgent  le  trentième 
comme  le  premier  jour,,  quelquefois  plus  :  d’ailleurs,  les  eaux  de 
Vichy  6c  autres  ne  purgent  de  même  que  certains  tempéraments. 
Dira-t-on  que  c’eft  aufiî.  leur  terre  ab  forban  te  ?  M.  Coufturier  (  pag. 
5.7  )  a  judicieufement  remarqué  qu’elles  ne  purgeoient  prefque  point 
les  mélancholiques . 

90.  Les  eaux  de  notre  fontaine  rétabliflent  fouvent  les  corps  af- 
foiblis  par  les  maladies  aiguës.  C’eft  une  remarque  du  traité  de 
1683,.  laquelle  eft,  je  crois , particulière  à  fon  auteur;  il  obferve  encore 
qu’elles  font  moins  nuifibles  à  la  poitrine  que  toutes  les  autres  eaux 
minérales  froides  6c  acidulés. 

io°.  Il  feroit  trop  long  de  détailler  ici  les  précautions  qu’il  y  a 
à  prendre  dans  l’ufage  de  nos  eaux,  les  maladies  où, elles  font 
douteufes ,  6c  celles  où  elles  font  même  dangereufes.  C’eft  aux  bu¬ 
veurs  à  confulter  leurs  médecins ,  6c  tous  les  fages  le  font. 

L’on  voit  tous  les  ans  des  perfonnes  ,  qui ,  fans  avoir  confultéoù 
contre  l’avis  des  médecins  ,  s’emprelïent  d'aller  à  la  fontaine  dès  le 
mois  de  mai ,  tandis  que  fes  eaux  ne  font  encore  ni  épurées  à  fa 
fource ,  ni  tempérées  par  l’ardeur  du  foleil. 

Le  véritable  temps  de  les  prendre  eft  celui  de  la  fécherelfe  6c  de 
la  chaleur:  6c  dans  les  quatre  mois  de  juin,  juillet,  août  6c  fep- 
tembre  ;  toutes  chofes  égales ,  le  premier  mois  6c  le  dernier  font 
les  moins  favorables. 

Un  autre  abus  eft  d’en  boire  chaque  matin  quinze,  dix-huit  6c 
vingt  verres  de  huit  onces  ou  environ,  de  même  que  d’y  ajouter 
trop  fouvent  des  fels  pour  les  rendre  plus  purgatives.  If  vaudroic 
bien  mieux  fe  purger  tous  les  huit  jours,  6c  boire  par  deflùs  cinq 
ou  fix  verres  de  cette  eau  médicale ,  puifée  le  matM  6c  tranfportée 
chez  foi,  fans  les  dénaturer  pour  ainfi  dire. 

ii°.  Il  n’y  a  point  de  doute  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  les  pren¬ 
dre  à  la  fontaine ,  auftî  vient-il  fouvent  des  perfonnes  de  quinze  6c 
6c  vingt  lieues  les  boire  à  fa  fource.  Elles  ont  néanmoins  du  fuc- 
cès  au  loin  ,  particuliérement  à  Iffoudun ,  pourvu  que  le  meiïager  ne 
foit  pas  infidèle.  Je  connois  plufieurs  religieufes  ,  qui  chaque  an¬ 
née  font  alfez  heureufement  ufage  de  nos  eaux  ,  quoique  trans¬ 
portées. 

Il  y  a  encore  à  Bourges  une  fource  dont  on  fe  fert  dans  les  bon¬ 
nes  maifons  ;  c’eft  celle  de  l’hôpital  général ,  fituée  à  cent  toifes  ou 
environ  de.  la  fontaine  de  fer.  Beaucoup  de  perfonnes  ne  boivent 
point  d’autre  eau  toute  l’année.  Elle  contient  moins  de  minéral ,  mais 
il  eft  certain  qu’elle  eft  un  peu  ferrugineufe.  Ceux  qui  ont  le  goût 
délicat  &  extrêmement  fenfible  ,  éprouvent ,  lorfqu’ils  en  boivent 
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une  aftriéfcion  confidérable.  J’en  ai  l’expérience  ;  une  jeune  dame , 
voulant  ufer  à  fes  répas  de  cette  eau  ,  fe  fentit  tout  d’un  coup  prife 
au  gofier,  la  langue  refferrée  &  comme  bridée  ;  elle  n’en  a  plus 
voulu  tâter  depuis.  On  doit  _en  conclure  que  les  eaux  de  l’hôpital 
ont  une  portion  du  fafran  de  mars  &  de  l’acide  vitriolique  de  la 
fontaine  de  fer,  &  qu’ainfi  elles  font  préférables  dans  les  tempéra¬ 
ments  fecs,  dont  la  fibre  .feroit  trop  roide. 

Avant  que  définir,  il  n’eft  peut-être  pas  inutile  de  rapporter  ici  deux 
extraits,  concernant  notre  fontaine  de  fer,  tirés  du  traité  de  1683. 

Extrait  des  antiquités  &  privilèges  de  la  ville  de  Bourges ,  par 
Jean  Chenu,  avocat  en  parlement  {pag.  99,  en  1613  ). 

«  La  fontaine  de  St.  Firmin  a  été  long-temps  inconnue  à  nos  de- 
»  vanciers  ,  qui  n’ayant  obfervé  des  vertus  ,  fontrlaifiees  &  mêprifées  » 
»  mais  peu-à-peu,  par  i’obfervation  que  l’on  en  fait  d’an  en  an  elî 
35  venue  à  tel  bruit  &  .honneur ,  que  les  pamfans  des  fontaines  de 
33  Pougues  &  de  St.  Pardoux,  vaincus  par  les  expériences,  ont  été 
33  contraints  de  déférer  à  celle-ci.  “Il  y  a  quelque  cinquante  ans  que 
33  l’on  a  commencé  d’en  avoir  connoiffance  ;  auquel  temps  on  en  ufoit 
33  feulement  pour  les  oppilations  de  foie  &  de  râtelle  ;  &  depuis  trente 
33  ans .,  elle  a  été  plus  en  vogue ,  &  l’on  a  .remarqué  qu’elle  .étoit  de 
33  grande  efficacité  pour  la  pierre  &  néphrétique ,  &  autrés  grandes 
33  maladies ,  &  eft  maintenant  fi  fréquentée  par  .grand  nombre  de 
33  peuple ,  qu’elle  a  été  prefqu’épuifée  :  de  forte  que  mrs.  les  maire 
33  &  échevins  ont  été  contraints  ,  en  cette  préfente  année  1613,  d’é- 
s>  tablirun  &  deux  hommes  ,  pour  puifer  l’eau  &  la  dillribuer ,  pour 
33  empêcher  le  défordre  qui  s’y  faifoit  ,  par  la  quantité  de = ceux  qui 
33  en  vouloient  boire  33. 

Extrait  de  . la  lettre  de  m.  Guenault ,  premier  médecin .  de  la  reine , 
écrite  d  m.  B.  C.  D.  JR.  à  P.  D.B.  le  février  1667. 

IVkmfieur. . . .  »  ;pour  prévenir  les. inconvénients  de ,1a  colique  né- 
33  rphrëtique  &  de  la  gravelle  ,  dont  vous  avez  refienti  les  douleurs , 
ssije  ne  faurois  vous  fuggérer. un. meilleur  &  plus  fouveraîn  remède , 
33  que  l’ufage  de  .votre  fontaine  de  fer.  ...Je  . mitonne  de  x ce  que 
33 -m-5.  ;  les  médecins  vous  çonfeillent  Pougues ,  ayant' la  fontaine  de 
33  fer;,  qui  a  des  vertus  finguliéres  pour  ce  mal  ,  pourvu  qu’on  ait 
33  bien  foin  de  l’entretenir  ;&  de  la  faire  couler  >3. 

J’ai- dit ,  ,en  parlant  de,  l’a  pal, y  fe  d:e ,  nos  eaux,, qu’elles  étoient  très 
analogues  à  celles  de  Forges  :  je  les  crois  en.  effet  femblables  en 
-*  -principes  -&-en  vertus qu’iLae-manque  peut-être  > -pour  les- -ren¬ 
dre  auffi  célébrés ,  que  l’épreuve  d’un,  grand  médecin,  tel.  que  ce¬ 
lui  de  l’augufte  époufe  de  Louis  XIII  ,  qui,  après  s’en  être  bien 
trouvé,  y  attira  le  cardinal  de  Richelieu ,  la  reine  ,  &  le  roi  lui- 
même,  en  1631.  Fait,  à  Bourges  le  îz  feptembre  1772. 

Signé  Dupérin,  médecin,  vice-doyen  &  fyndic  de  la  faculté. 
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XXVI. 

NOUVELLE  MÉTHODE 

DE  TAILLER  (*), 

Inventée  &  propofée  par  m.  C.  A.  Goubelly ; 
docleur-régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
&  pratiquée  publiquement  par  V auteur ,  le  9  mai 
177 6,  dans  le  cours  françois  de  chirurgie  de 
772.  La  F 1  s  s  E,  docleur-régent  &  profejfeur  des 
écoles  de  la  même  faculté. 

A  lithotomie ,  ou  la  taille ,  eft  une  opération  affez  grâve  &  allez 
Importante  pour  s’occuper  des  foins  de  la  rendre  auffi  fûre  que  limple. 
C’efl  dans  cette  vue  que  j’ai  examiné  &  étudié  fcrupuleufement  les 
méthodes  d’opérer,  telles  que  celles  de  m.  Moreau,  de  frère  Cofme, 
de  mm.  leDran  ,  Foubert ,  Hawkins  ,  &  toutes  celles  qui  font  des 
modifications  de  ces  méthodes.  J’ai  remarqué  conftamment  dans 
toutes  ces  efpéces  de  tailles  fort  nombreufes  ,  que  j’ai  pratiquées  fur 
beaucoup  de  cadavres  depuis  dix  ans,  que  quelques-unes  étoient 
compliquées ,  incertaines  6c  dangereufes  ;  que  les  autres  étoient  un 
peu  compofées  ,  quoiqdavec  certains  avantages/  C’efl:  pourquoi 
ayant  pris  de  telle  ou  telle  méthode  ce  qu’elle  pouvoit  avoir  d’utile  , 
ayant  ajouté  les  chofes  nécelfaires  qui  leur  manquoient  à  toutes  ,  je 
me  fuis  fait  la  méthode  fuivante  après  beaucoup  de  recherches.  Pour 


(*)  Nous  nous  contentons  d’inférer  tion  de  la  taille.  Mais  on  doit  defirer 
dans  nos  mémoires ,  cette  pièce  de  huit  qu’en  faifant  des  expériences  à  cet  égard, 
pag.  in- 8-®.  La  méthode  propofée  ne  fau-  toute  prévention  &  tout  elprit  de  parti  c» 
roit  être  juftement  appréciée,  que  par  foient  écartés, 
ceux  qui  exercent  fréquemment  l’opéra- 
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en  faciliter  l’intelligence  nous  traiterons  en  particulier,  delà  fttuation. 
qui  nous,  paroît  la  plus  commode  ,  des  inftruments  que  nous  em¬ 
ployons  ,  de  la  manière  dont  nous  nous  en  fervons  ,  des  parties  que 
nous  coupons  dans  cette  méthode ,  de  celles  que  nous  ménageons  , 
&  des  avantages  qu’elle  a  fur  toutes  celles  qui  font  le  plus  accréditées, 
après  avoir  pofé  quelques  conditions  ,  d’où  dépendent  effentiefte- 
ment  tous  les  fuccès  de  la  taille. 

Des  conditions. 

Les  conditions  ,  fans  lefquelles  la  taille  ne  fauroit  avoir  les  fuccés 
defirés  ,  font  r®.  l’incifion  de  toute  la  proftate;  z°.  l’inclination  reéfci- 
ligne  de  cette  incilîon  depuis  la  veffie  jufqu’à  l’anus;  30.  le  peu  de 
diftance  do  la  commilfure  fupérieure  de  la  plaie  cutanée  au  raphé. 

Ve  la  Jituation  du  malade. 

La  fîtuation  d’une  femme  en  travail  d’enfant ,  quia  befoin  de  la 
main  d’un  accoucheur ,  me  paroît  affez  fûre  pour  un  homme  que  l’on 
doit  tailler.  C’eft  pourquoi  nous  rejetons  les  liens  &  la  table  em¬ 
ployés  dans  cette  opération  ,  qui  affectent  plus  les  malades  que  l’inci- 
fion  &  l’extraétion  de  la  pierre.  D’ailleurs  ,  ou  on  adoptera  cette 
fttuation  ,  ou  on  obfervera  l’ancien  ufage  :  qu’importe  ?  la  pratique 
de  cette  nouvelle  méthode  n’en  fera  ni  moins  fimple ,  ni  moins 
fûre.  . 

Des  injlruments. 

Dans  cette  méthode,  nous  n’employons  que  trois  inftrüments  ; 
favoir ,  le  cathéter,  le  cyflotome  &  les  tenettes.  Nous  regardons 
comme  inutile  le  gorgeret  ,  fans  lequel  les  tenettes  peuvent  entrer 
dans  la  veffie.  Comme  les  tenettes ,  dont  nous  nous  fervons,  font  les 
mêmes  que  celles  des  autres  méthodes ,  nous  nous  bornerons  à  la  def- 
cription  du  cathétèr  &  du  cyffotome  ,  dont  nous  allons  expofer  la 
forme  ôc  les  dimenlions  relatives  à  la  taille  qui  feroit  à  faire  fur  un 
adulte.  Ainli  on  aura  des  cathétèrs  &  des  cyffotomes  de  grandeurs 
différentes  ,  au-deffous  de  celles  que  nous  allons  expofer ,  à  raifon  de 
l’âge  du  fujet  que  l’on  aura  à  opérer. 

Du  cathéter. 

Le  bec  de  mon  cathéter  eft  long  de  trois  pouces,  trois  lignes  ,  & 
ce  bec  fait  un  angle  un  peu  aigu  <3t  arondi  avec  la  branche.  Par  cette 
longueur  il  déborde  dans  la  veffie ,  lés  cornes  de  la  proftate ,  de  neuf 
lignes  ;  &  par  cette  longueur  que  n’a  pas  le  bec  du  cathéter  ordinaire, 
il  favorife  la  divifion  complète,  de  la  proftate  ,  qui ,  quoiqu’effen- 
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tielle ,  ne  peut  être  obtenue  dans  la^plufpart  de  ces  méthodes.  Par  Ton 
angle  aigu,  il  s’applique  plus  exactement  fous  l’arcade  des  pubis,  8c 
éloigne  davantage  l’inftrument  tranchant  du  redum  &  des  vaiffeaux. 

Du  cyftotome. 

Toute  la  longueur  du  cyftotome  eft  de  neuf  pouces.  On  peut  le 
divlfer  en  corps  &  en  manche.  Cette  partie-ci  a  quatre  pouces  deux 
lignes.  Le  corps  elt  une  lame  d’acier  dont  la  foie  ell  engagée  dans 
le  manche  qui  ell  affez  volumineux  pour  être  ferme  dans  la  main. 
Le  corps  de  cette  lame  elt  de  quatre  pouces ,  dix  lignes.  Son  extré¬ 
mité  tranchante  repréfente  un  vrai  croiiïant,  dont  la  convexité  ,  qui 
a  trois  pouces ,  deux  lignes ,  à  partir  de  la  pointe ,  ne  coupe  que 
dans  une  étendue  de  deux  pouces  &  demi  ;  le  bord  oppofé  eft  un 
peu  concave  &  a  deux  pouces ,  dix  lignes  ;  fon  finus  verfe  ,  ou  la  plus 
grande  diftance  du  bord  convexe  ,  eft  de  neuf  ou  dix  lignes.  L’autre 
partie  du  corps  a  une  ligne  6c  demie  d’épaifleur,  deux  pouces  de  long 
&  fept  lignes  de  large. 

Les  dimenfions  de  cet  infirmaient,  confidéré  en  tout  ou  en  partie 
fur  plulieurs  cadavres  ,  font  eflentielies  pour  la  divilion  des  parties  de 
la  veflie,  qu’il  eft  ihtérelfant  de  couper. 

Manière  d’employer  les  inftruments. 

Le  malade  étant  préparé  8c  fitué  ,  comme  nous  l’avons  indiqué  , 
le  cathéter  étant  dans  la  veffie,  fes  jambes  &  fes  cuifïès  étant  fléchies 
&  écartées  l’une  de  l’autre  par  deux  perfonnes  fortes ,  les  mains 
affujéties  par  deux  autres  ,  le  fcrotum  fera  foulevé  directement. 
Le  podex  fera  tendu  également  en  tout  fens  ,  pour  ne  pas  chan-' 
ger  la  direction  ,  ni  la  fituation  naturelle  du  raphé.  L’opérateur 
tiendra  de  la  main  gauche  le  pavillon  du  cathéter  médiocrement 
incliné  fur  l’aine  droite  du  malade  &  perpendiculaire  à  l’axe  de  foh 
corps  :  fa  concavité  fera  appliquée  devant  &  deffous  la  fymphyfe  des 
pubis.  Il  faut  avoir  foin  furtoüt  que  le  bec  du  cathéter  foit  direCt  ou 
parallèle  au  diamètre  du  bafîin  qui  s’étendroit  du  facrum  aux  pubis. 
Le  éathétèr  étant  en  cet  état  ,  il  mettra  le  cyftotome  entre  fes  dents, 
le  manche  regardant  fon  côté  droit.  Il  marquera  enfuite  avec  l’ongle 
de  l’indicateur  droit  ,  la  partie  gauche  des  téguments  qui  eft  vis-à-vis 
le  ligament  tranfverfe  des  pubis,  à  la  diftance  d’une  ligne  &  demie 
du  raphé.  Il  portera  de  fa  main  droite  ,  la  pointe  du  cyftotome  fur 
cette  partie  des  téguments ,  en  le  tenant  de  manière  que  fa  largeur 
foit  parallèle  à  la  branche  afcendante  de  l’ifchium.  Il  incifera  les  tégu¬ 
ments  de  haut  en  bas  ,  en  plongeant  médiocrement  l’inftrument  à 
raifon  de  ce  qu’il  fe  raprochera  de  la  partie  des  téguments  qui  eft 
entre  la  tubérofité  ifchiatique  6c  l’anus ,  où  il,  doit  arrêter.  Cette 
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incifion  doit  avoir  à  peu  près  deux  pouces  de  longueur.  Il  cherchera 
avec  la  pointe  la  cannelure  du  cathéter  ,  au-deffous  de  fa  courbure  ; 
êc  ayant  percé  les  parties  qui  s’y  rencontrent ,  il  portera  dans  cette 
cannelure  la  lame  du  cyftotome  parallèlement  au  bec  du  cathétèr. 
Lorfque  fa  pointe  fera  parvenue  dans  le  cul-de-fac  de  la  fonde  ,  il  i’en 
retirera  &  complétera  l’incifion  externe  ,  en  baillant  la  manche,  fi  elle 
n’avoit  pas  été  d’abord  alfez  grande.  Il  fera  fortir  aulfi  le  cathéter  , 
.&  infinuera  les  tenettes  de  bas  en  haut  dans  la  divifion  de  la  proflate 
&  dans  la  veffie  ,  pour  les  charger  de  la  pierre,  à  l’égard  de  laquelle 
il  faut  fe  comporter  dans  cette  méthode-ci  ,  comme  dans  les  autres. 

Parties  qui  ont  été  divifées,  parties  qui  ont  été  laijfées 
intègres  dans  V  opération. 

Les  parties  étant  difféquées  ,  nous  avons  trouvé,  i°.  au  deffous  de 
la  lèvre  gauche  de  la  plaie  externe  les  rameaux  de  la  honteufe  interne, 
qui  vont  au  bulbe  de  l’urétre  ,  intègres  ;  z°.  la  partie  gauche  dé  l’ac¬ 
célérateur  ,  le  tranfverfe  refpeétif  &  la  portion  voifine  du  relèveur  de 
l’anus,  divifées>  3°.  neuf  lignes  de  la  racine  du  bulbe  de  l’urétre ,  la 
petite  proflate  gauche  ,  la  portion  membraneufe  de  l’urètre  ,  les  fi¬ 
bres  mufculairés,  qui  l’attachent  en  partie  à  la  branche  defeendante  du 
pubis  gauche  ,  féparées  ;  40.  lavproffcate  divifée  en  deux  un  peu  obli¬ 
quement  à  l’épaiffeur  de  la  corne  gauche  ,  ayant  laiifé  intègres  ,  le 
canal  éjaculateur  droit,  le  veru-montanum  ,  les  véficüles  féminales  ôc 
affez  fouvent  le  canal  éjaculateur  gauche.  Telles  font  les  parties  que 
nous  intéreffons.  Telles  font  celles  que  nous  refpeélons  dans  notre 
méthode  qui  a  été  faite  publiquement,  en  une  minute  ,  dans  le  cours 
de  chirurgie  de  me.  -  Lafiffe ,  dont  les  connoiflànces  en  chirurgie  font 
auffi  profondes  que  celles  qu’il  a  en  médecine. 

Avantages  de  cette  nouvelle  méthode  fur  les  autres. 

Les  méthodes  les  plus  accréditées  font  celles  de  m.  Moreau ,  de  frère 
Cofme  ,  de  mrs.  Chéfèlden  &  HawKÎns.  Or,  ces  méthodes,  qui 
font  tous  les  jours  pratiquées  avec  certains  fuccès  ,  n’ont  pas  la  fim- 
plicité  ni  la  fûreté  de  la  nôtre.  En  effet  dans  la  première  méthode", 
le  malade  lié  fur  une  table  oblique  &  tenu  par  des  aides  ,  le  cathétèr, 
dont  le  bec  efi:  trop  court ,  eft  introduit  dans  la  veffie.  L’incifion 
externe  faite,  le  lithotome  efl;  porté  dans  la  cannelure  du  cathéter 
jufqu’au.  cul-de-fac.  Enfuite  il  faut  faire  le  coup-de-maître  ,  dépri¬ 
mer  le  lithotome  &  divifer  ce  quife  préfente  de  la  prollate,  en  retirant 
l’inflrument  de  bas  en  haut  pour  le  faire  fortir  de  haut  en  bas  <3c  di¬ 
later  ainfrl’incifion  externe.  Le  chirurgien  engage  de  nouveau  le 
lithotome  pour  guider  le  gorgeret,  &c. 
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Cette  méthode  eft  fort  fage  ,  fondée  fur  des  connoiflfances  anato¬ 
miques  &  une  pratique  très  grande.  Elle  devroit  procurer  à  fon  auteur 
l’immortalité  ,  fi  fa  charité  à  l’égard  des  infortunés,  fes  foins  &  fa 
vigilance  à  procurer  du  foulagement ,  dans  ce  lieu  où  fe  raffemblent 
les  maux  &  la  mifére ,  ne  la  lui  avoient  acquife  &  méritée  Mais 
qui  ne  voit  pas  la  difficulté  de  cette  méthode  ,  dans  la  combinaifon 
de  tous  les  mouvements  qu’il  faut  donner  au  lithotome  ?  Dans  notre 
méthode  ,  les  mouvements  font  {impies  ,  la  proftate  y  eft  divifée  en 
totalité ,  elle  ne  l’eft  qu’en  partie  dans  celle-là. 

Le  frère  Cofme  fait  l’incifion  des  téguments ,  de  la  graiffie  &  de  la 
portion  membraneufe  de  l’urétre  avec  une  efpéce  de  biftouri.  11  infi- 
nue  dans  la  cannelure  fon  lithotome  caché,  de  retire  le  cathéter.  11 
examine  le  lieu ,  le  volume  de  la  pierre  ,  &  tourne  le  manche  fur  -fon 
axe  à  raifon  de  fon  volume  ;  il  raproche  du  manche  la  bafcule  ,  la 
la  lame  fort  &  divife  en  retirant-,  le  col  de  la  veffie  ,  la  proftate  ,  & 
fouveot  dés  artères  affez  groffes  &  le  rectum.  Il  abaiffe  le  manche 
lorfque  le  tranchant  eft  voifin  de  la  peau,  dont  il  achève  l’incifion. 

On  ne  pourra  jamais  reprocher  à  notre  méthode  les  malheurs 
connus  ,  qui  arrivent  dans  la  méthode  du  frère  Cofme.  Quoiqu’elle 
foit  très  aifée  à  praùquer  ,  la  nôtre  l’eft  encore  davantage  ,  puisqu’un 
feul  inftrument  tranchant  fuffit  dans  celle-ci^  lorfque  deux  font  né- 
ceffaires  dans  celle-là. 

Dans  la  méthode  de  M.  Chéfelden  ,  le  malade  en  fituation  , 
comme  dans  toutes  les  méthodes  de  tailler  ,  un  aide  s’empare  du 
cathéter  ,  dès  qu’il  eft  introduit  dans  la  veffie;  enfuite,le  pouce  gau¬ 
che  appliqué  au-deffus  de  l’anus  ,  &  l’indicateur  de  la  même  main 
fous  le  ferotum  foulevé  ,  l’opérateur  fait  une  incifion  oblique  dans  le 
côté  gauche  avec  le  fcalpel  anglois ,  du  périnée  jufqu’à  l’anus.  Cette 
incifion  faite  ,  il  divife  les  grai’ffes  ,  il  introduit  enfuite  dans  la  plaie 
l’indicateur  &  le  grand  doigt  gauches;  celui-ci  déprime  le  reéhim, 
celui-là  guide  le  même  lcalpel  dans  la  cannelure  du  cathéter  ,  pour 
être  fur  de  couper  la  proftate.  Il  prend  enfuite  de  la  main  gauche  le 
cathéter  ,  dans  la  cannelure  duquel  il  porte  de  la  droite  le  gôrgeret  , 
&c. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  convenir  que  cette  méthode  n’ait  plu- 
fieurs  inconvénients  très  grands  :  comme  celui  de  confier  le  cathétèr  à 
un  aide  ,  qui  curieux  de  voir  opérer  ^oubliera  qu’il  doit  tenir  le  ca¬ 
théter  ,  &  fera  la  caufe  d’une  infinité  de  malheurs.  D’ailleurs  par  la 
place  qu’occupent  les  deux  doigts  delà  main  gauche  dans  la  plaie  ,  le 
tranchant  du  fcalpel  s’approche  des  vaiffeaux  ,  qu’il  intérefte  fi  fou- 
vent,  qu’il  eft  obligé  de  fe  munir- d’une  aiguille  courbe  &  d’un  fil 
avant  que  d’opérer  &c...  il  n’y  a  aucun  de  ces  inconvénients -là  dans 
notre  méthode. 

Quant  à  la  méthode  de  m.  Hawkins  ,  les  incifions  extérieures 
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étant  faites  avec  un  infiniment  particulier  ,  le  gorgeret  tranchant  efl 
introduit  par  fa  crête  dans  la  cannelure  du  cathéter  ;  plus  il  pouffe  , 
plus  fon  bord  gauche  qui  efl  tranchant  divife  ,  &  en  tournant  un  peu 
le  gorgeret  de  gauche  à  droite ,  de  bas  en  haut ,  il  fait  une  incifion. 
demi  -  circulaire. 

Quelque  foit  la  fimplicité  de  cette  méthode  ;  cette  flmplicité  efl 
moins  grande  que  celle  de  la  nôtre,  puifqu’il  y  faut  deux  inflruments 
tranchants  ;  au  lieu  qu’un  feul  fuffït  dans  la  nôtre*  D’ailleurs  elle  efl 
fujéte  à  des  accidents  très  fâcheux  ,  tels  que  laléfîon  des  rameaux  de 
l’artère  honteufe  interne  gauche  qui  vont  au  bulbe  de  l’urétrp  &  à  la 
racine  du  corps  caverneux.  Outre  cela  ,  l’incifion  demi-circulaire  de 
M.  Hawkins  ,  quoique  grande  ,  ne  fait  qu’une  petite  ouverture  ;  par¬ 
ce  que  cette  ouverture  n’efl  pas  de  l’étendue  du  demi-cercle  :  mais  feu¬ 
lement  de  celle  de  la  corde  de  ce  dèmi-cerclé ,  &c...  Ces  inconvé¬ 
nients  font  aflez  fenfibles  pour  que  l’on  s’apperçoive  de  la  fupériorité 
de  notre  méthode.  V 


Notre  méthode  a  pour  avantage  fur  celle  des  autres,  celui  de  faire 
un  pafîage  fuffifant  à  une  pierre  ,  même  volumineufe  ,  pour  qu’elle  ne 
puiffe  occafionner  aux  parties  ni  contufion  ,  ni  déchirement  ;  celui 
d’être  incomparablement  plus  fûre  qu’aucune  autre  ,  d’être  faite  beau¬ 
coup  plus  promptement.  En  effet  ,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  ,.  de 
la  part  du  cathétérifme  êc  de  l’extraélion  de  la  pierre  ,  dans  les  autres 
méthodes  comme  dans  la  nôtre,  les  inçifions  font  faites  pluflôt  dans 
la  nôtre  ,  &  la  brièveté  de  temps  y  efl  même  fi  grande  ,  que  quoique 
Kaw,  dans  fa  méthode  que  l’on  ne  connoît  pas  parfaitement,  ne  mît 
qu’une  minute  après  i’introduélion  de  la  fonde  pour  divifer  ,  êc  extraire 
la  pierre ,  nous  n’employons  tout  au  plus  que  ce  temps  ,  même  en 
comptant  l’introduétion  du  cathétèr,  fans  être  obligé  de  fe  hâte*, 
dans  la  crainte  de  paffer  la  minute.  (  Nous  fuppofons  ici  que  les  diffi¬ 
cultés  du  cathétérifme  &  de  l’extraélion  foient  médiocres).' Au  furplus, 
quelque  grandes  que  foient  ces  fortes  de  difficultés  ,  comme  elles 
font  communes  à  toutes  les  méthodes  que  nous  avons  décrites  &  com¬ 
parées  avec  la  nôtre  ,  on  voit  que  celle-ci  efl  plus  fimple  ,  efl  très 
fûre ,  a  befoin  d’un  moindre  temps  pour  être  faite ,  êc  poflede  enfin 
les  qualités  qui  font  defirées  en  tout  ou  en  partie  dans  les  autres. 

Typis  mandctur ,  /.  L.  Jl  L  L  EA  UJME9  Decanus . 
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juE  médecin ,  miniflre  de  la  nature  ,  ou  recherches  &  observations 
fur  lepépafme  ou  coction pathologique .  Par  m.  Joseph-François 
Carrere,  cenfeur  royal,  doéteur  en  médecine  de  l’univerfitë 
de  Montpellier,  de  la  fociété  royale  des  fcïences  de  la  même 
ville,  de  l’académie  royale  des  fciences  ,  infcriptions  &  belles- 
lettres  de  Touloufe,  ancien  infpe&eur  général  des  eaux  minérales 
de  la  province  du  Rouflillon  6c  du  comté  de  Foix,  ci-devant 
dire&eur  du  cabinet  d’hiftoire  naturelle  de  l’univerlité  de  Perpi¬ 
gnan,  profeffeur  royal  émérite  en  médecine  dans  la  même  univer- 
Eté. 

Répugnante  natura,  nihil  medicina  proficit.  Celse. 

A  Amferdamy  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Ruauit,  libraire,  rue 
de  la  Harpe.  M.  D.  CCC.  LXXVI.  (z/2-1  a.) 

\J  N  médecin  avoit  pris  la  plume ,  il  y  a  quelques  années ,  pour 
démontrer  que  la  nature  étoit  opprimée  par  la  médecine  moderne: 
fon  objet  ne  fut  pas  exadement  rempli,  parce  que  féduit  par  fon 
imagination ,  il  fut  plus  occupé  d’étayer  des  hypothéfes  fur  des  rai- 
fons  phyliologiques ,  que  de  faire  voir  la  marche  de  la  nature  dans 
toutes  les  maladies ,  depuis  l’invafion  jufqu’à  l’état ,  6c  depuis  l’état 
jufqu’à  la  fin  ;  que  d’indiquer  la  manière  dont  elle  agit  pour  fé  dé- 
barraffer  du  fardeau  qui  l’opprime  ;  que  d’apprendre  quand  le  mé¬ 
decin  doit  être  fimple  lpedateur ,  6c  quand  il  doit  opérer  ;  6c  que 
de  prouver  fur- tout  par  les  faits  qu’il  a  été  l’opprelfeur  de  la  nature, 
pour  avoir  donné  des  reinédes  à  contre-temps ,  ou  contre-indiqués. 
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Dans  l’ouvrage  que  nous  annonçons ,  on  fe  propofe  également  pour 
but  de  démontrer  que  la  nature  eft  plus  puiffante  que  l’art ,  &  que  les 
maladies  doivent  être  conduites  fuivant  les  préceptes  d’Hippocrate. 
Ces  deux  propofitions  font  regardées  comme  vraies  par  les  uns  ,  tandis 
que  d’autres  les  regardent  comme  faufles  :  ceux-ci  rejétent  l’une  ,  & 
admettent  l’autre.  Quoiqu’il  en  foit,  on  s’élève  fortement  dans  ce  livre 
contre  l’ufage  des  purgatifs  dans  les  commencements  des  maladies 
aiguës;  mais  n’eft-ce  pas  créer  une  chimère,  pour  avoir  le  plaifir  de 
vla  combatre  ?  Quel  médecin  de  la  capitale  ,  de  l’Europe  même  ,  pour- 
rpit-on  citer  ejui  prefcriveles  purgatifs  dès.l’invafion  de  la  maladie^  & 
m’attende  point  le  moment  favorable  P  Mais  fi  quelqu’un  d’entr’eux 
juge  à  propos  d’y  avoirrecours ,  c’eft  qu’il  aura  remarqué  l’orgafme  , 
ou  la  turgefcence  des  humeurs ,  cas  unique  ,  mais  rare,  ou  la  purga¬ 
tion  ne  fauroit  être  différée ,  dit  Hippocrate ,  fans  danger  pour  le 
malade. 

Notre  auteur,  qui  prétend  qu’on  s’eft  formé  généralement  une  idée 
fauffejde  Ÿorgafme,  bien  éclairci  néanmoins  par  Galien  ,  a  cru  devoir 
expliquer  fort  au.  long  ce  qu’Hippocrate  entendoit  par  ce  terme  :  il 
eft  maiheureufement  arrivé  que  pour  prouver  par  Hippocrate  lui- 
même  ,  avec  quelle  célérité  il  faififfoit  l’occafion ,  lorfque  cet  état 
d’orgafme  ou  de  turgefcence  fe  montroit  ;  il  eft  maiheureufement 
arrivé ,  dis-je ,  qu’on  met  fous  les  yeux  une  obfervation  tirée  du  vij 
livre  des  épidémies  ,  lequel  n’eft  point  de  cet  ancien  médecin.  Ainfi 
la  conviftion  n’eft  pas  complète. 

Hors  cet  état  très  rare  de  turgefcence  ou  d’orgafme,  il  faut  attendre 
la  coctiofi  pathologique ,  préparée  par  la  nature  elle-même.  Cet  objet 
eft  traité,  dans  le  récent  ouvrage  ,  avec  beaucoup  d’étendue,  &  beau¬ 
coup  de  râifonnements  ,  qui  ne  tirent  leur  force  que  de  la  phyfiologie. 
On  feroit  bien  mieux  convaincu  de  la  doétrine  des  crifes ,  tant  de  fois 
conteftée ,  tant  de  fois  défendue  ,  &  qu’on  tâche  de  rapeler  &  de  réta¬ 
blir  ,  fi  des  faits  de  pratique  l’avoient  éclaircie  &  rendue  plus  certaine. 
Mais  abandonnée  depuis  long-temps  ,  mal  à  propos  peut-être ,  il  n’y  a 
que  les  obfervations  de  médecins  qui  l’auroient  étudiée  pendant  cin¬ 
quante  ans,  auprès  des  malades  ,  qui  fûffent  capables  de  fixer  les 
idées  fur  un  objet  de  cette  nature. 

Il  faut  convenir,  que  dans  un  fiécle  ou  le  nom  d’Hippocrate  eft  plus 
connu  que  fes  ouvrages  ,  peu  de  profeffeurs  même  auroient  pu  com- 
pofer  ces  recherches  &  obfervations  fur  le  pépafme.  On  eft  fâché  cepen¬ 
dant  qu’il  s’y  foit  gliffé  quelques  erreurs  -en  interprétant  Galien.  Par 

exemple,  on  lit pag.  loi.  «  fi _ on  néglige  ces  précautions  (d’at- 

ténuer '&  d’incifer  les  humeurs  tenaces  )  ,  c’ëft  envain  qu'on  provo- 
que  le  vomijjement  &  les  déjeclions  divines  ;  les  purgations  devien- 
3>  nent  difficiles ,  quelquefois  inutiles ,  fouvent  accompagnées  d’acci- 
»  dents  fâcheux,  d’ imbécillité ,  de  tranchées,  de  vertige,  de  dégoût. 
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33  &  à! un  pouls  contre  nature  33.  Le  médecin  grec  ne  dit  point  que 
c'ef  envain  qu'on  provoque  le  vomifjement  <S*  les  déjections  divines  ; 
il  ne  dit  point  que  les  purgations  font  quelquefois  inutiles  ;  il  ne 
parle  ni  de  dégoût  ni  d'imbécillité.  Quelle  eft  donc  fa  penfée?  la 
voici  :  «  Si  l’on  néglige  ces  précautions,  8c  qu’on  s’avife  de  provo- 
33  quer  le  vomilfement  8c  l’évacuation  du  ventre,  il  en  réfulte  des 
33  accidents  graves ,  des  tranchées  ,  quelquefois  des  vertiges ,  des 
33  anxiétés,  un  pouls  de  mauvais  caradére,  défaillance,  &  mal-être 
»?  alarmant  (a)  33. 

Page  102,  en  parlant  des  qualités  que  doivent  avoir  les  humeurs 
pour  être  évacuées  par  les  purgatifs,  on  raporte  un  paffage  de  Galien, 
ou  fe  lit,  nullum.  lentorem  participantes ,  mots  qui  font  ainfi  rendus  ; 
«c  (il  faut  que  les  humeurs)  ne  participent  d’aucune  lenteur  dans 
33  leur  cours  33.  Le  terme  latin  lentorem  en  a  impofé;  cependant  il 
eft  certain  qu’il  ne  lignifie  point  dans  la  langue  des  Romains,  ce 
que  nous  entendons  en  françois  par  lenteur ;  mais  il  repréfente 
parfaitement  l’expreflion  grecque  y*i%plry,ro; ,  viscosité.  On  n’a1 
donc  point  exactement  exprimé  la  penfée  du  commentateur  d’Hip¬ 
pocrate  ,  en  voulant  la  déveloper  ;  (  on  retrouve  néanmoins  la  même 
méprife  page  114).  Ainfi  au  lieu  de  dire  :  il  faut  que  les  humeurs  ne 
participent  d'aucune  lenteur  dans  leur  cours,  nous  croyons 
qu’on  auroit  dû  mettre  ,  il  faut  que  les  humeurs  niaient  aucune  vif 
çofité  (b).  On  ne  fauroit  nous  accufer  de  faire  ici  une  mauvaife  chicane, 
à  moins  qu’il  ne  foit  vrai  que  la  lenteur  dans  le  cours  des  liqueurs  ait 
pour  unique  caufe  fa  vifeofité. 

Nous  avons  encore  été  frappés  du  peu  de  foin  avec  lequel  on  a  tra¬ 
duit  un  autre  palfage,  qui  fe  voit  page  107.  Il  elt  conçu  en  ces  termes  : 
«  il  ne  faut  évacuer,  dit  Galien  ,  que  les  humeurs  qui  font  en  mou- 
»  vement  :  on  ne  doit  mettre  en  mouvement ,  par  des  purgatifs  ou 
33  par  tout  autre  moyen,  celles  qui  font  arrêtées  dans  quelque  partie, 
»  qu' après  leur  coclion\-X&  nature  favorifera  l’évacuation;  dès  qu’elle  a 
33  opéré  la  coétion  des  humeurs ,  elle  provoque  elle-même  l’excrétion 
33  de  celles  qui  font  fuperflues  8c  inutiles  :  ç' eft  dans  ce  moment  que 
33  fe-fait  la  crife  «. 

Galien  parle  de  l’orgafme  &  de  la  turgefçence  ;  u  c’eft  alors,  dit-il. 


(a)  Ta~f  lh  rvrm  ftti  ùf. içXtio-çtiriv ,  efterw  (  b)  Xpl  rolvuv  àmîvaj  re  rdurei-  ^  rie 
tyij  yœççjis  xzeayeoytis  arpavauir«so-(» ,  <»<  âs  evt  ptâhiect  ri  p^éiptvûvros  eipveârove 

x.œôt/.pe-c-is  iufçtpae  âzruvràiri  ,  purct  ççjcp&v  ehtq  ,  rartet  Kerrlise  ,  ^  wteet  fieTS^ovrae 
'tv tan  nçft  rlvav  lÂlypnv  ,  ceerqe  re  rtvos  7rtXX>ïs  y  Xi rXÇji 7 V 70 s  7lvos  5  etYttfrerrl ous  re  rie 
x.»x.aa-cf>u%lets  ,  oli\u<reâs  re  ^  iumlxtote,  vrlptoe  êî  ùv  jj  x.xôétj>ne  ftîXXet  fojéc&ctj  , 

G  a  l  e  n.  coram.  z.  in  Hipp.  aphor.  fe^ie^lcttefitip^jivexovr^s- Galen.  comm. 
pag»  iS8*  toni.  y;  edit.  Bafil.  1*38,  i.  iq  Hipp.  aphor.  ibid.  p.  23c. 
pi-folio  f 

y>  qu’il 
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»  qu’il  convient  'd’évacuer  les  humeurs ,  tandis  qu’elles  font  dans  un 
»  état  de  mouvement  d’agitation ,  de  fluidité.  (Puis  il  ajoute)  -,  ce  A  l’é- 
»  gard  de  celles  qui  fe  portent  fur  une  partie,  il  ne  faut  rien  faire  qui 
»  puiflfe  les  déplacer,  ni  les  évacuer,  avant  qu’elles  s’y  foient  fixées. 
»  En  purgeant  alors ,  nous  ferons  fécondés  par  la  nature  ;  car  il  eli 
»  évident  qü’ après  la  codion  ,  elle  a  opéré  la  féparation  des  humeurs, 
»  &  retranché  ce  qu’elles  avoient  de  fiiperflu  dans  le  temps  des  crifes  »  . 
Tel  elt  le  véritable  fens  de  Galien,  mai  rendu  dans  la  verfion  latine, 
&  plus  mal  encore  dans  la  françoife  (æ). 

Nous  fupprimons  d’autres  obfervations  de  cette  nature ,  parce 
qu’elles  pourroient  faire  quelque  tort  à  un  livre  qui  paroît  avoir 
demandé  de  la  peine  &  dü  travail.  . 

'J 

M*  •  ■ 

T  R  ait  É  de  la  petite  vérole ,  tiré  des  commentaires  de  G.  vaïï 
SiviETÉjsr ,  fur  les  aphorif mes  de  B oerhaave;  avec  la  méthode 
-  curative  de  m.  de  Haen  ,  premier  profejj’eur  de  médecine  pratique 
à  Vienne  en  Autriche. 

Manfuefcere  difeo. 

A  Pa  r  1  s  ,  chez  d’Houry  ,  imp,  lib.  de  mgr  le  duc  d’Orléans,  rue 
de  là  vieille  bouclerie.  M.  DGC.  LXXVI.  avee  approbation  & 
privilège  du  roi.  ^in-vz.  de  .381  pag.  pour  le  texte). 

v  ' 

jLf éditeur  ou  le  tradudeur  de  çe  traité  efl;  m.  Dühaüme  ,  doc¬ 
teur  régent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  qui  l’a  dédié  à 
m.  le  marquis  de  Pauimy  ,  miniflre  d’état,  commandeur  des  or¬ 
dres  du  roi ,  &c. 

En  faifant  cette  verfion  ,  m.  Duhaume  n’a  pas  cru  devoir  compter 
les  phrafes  &  les  mots  ;  il  a  traduit  librement  ;  mais  il  s’efl:  attaché 
à  rendre  la  véritable  dodrine  de  Boerhaave  &  de  van  Swieten  ,  en 
fe  permettant  d’ailleurs  de  retrancher  du  commentaire  ce  qu’il  a 
trouvé  peu  important.  Il  a  été  follicité  à  s’occuper  de  ce  travail 


Ça)  Tirs-  où»  mourons  "<^nxs*ovv  irçj<nïx.u  ,  /S otjÈoutruu  rj)  y-itasm.  Qcilvercq  yi  court]  farci 
rourtçt  rks  cv  totytoni  ,  pûcrit.  Ts?  rkî  Tr/ipe/s',  Z^Kflyoutrci  n  rtss  %vftous  ,  oeveo- 

A  xot6'  £V  ri  fii^ov  3  «“*■’  mi  S-efl/jy  ~t  r a  -XiQ/.rï'ov  ,  ov  Z  Aj  xaipd  <5  %fî<rus 

(io^ptclh  xç'»  *mîv  ,  ours  QupptciKtùuv  ,  ttq/.v  yiMvreef.  G  AL  EN.  de  iis  quos  pargare 
mC(Awcfj\.  TtiHKMurx  yï  v&i  rtiv  convenir,  tom.  2 .  pag.  488. 
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par  l’envie  d’être  utile  ;  ce  motif  efl  louable  ,  &  ne  fauroit  être 
qu’applaudi;  mais  il  efl  des  détracteurs  de  Boerhaave  dont  m.  Du- 
haume  n’aura  pas  le  fuffrage  ;  il  s’en  conlolera ,  parce  qu’il  fait  qu’il 
efl  toujours  glorieux  de  s’expofer  pour  un  grand  homme. 

L’article  xxvj.  fur  l’inoculation  t  lequel  efl  affez  court,  efl  du  tra¬ 
ducteur  ,  ainfi  que  la  defcription  de  la  petite  vérole  ,  placée  avant 
la  méthode  curative  de  m.  de  Haen.  M.  Duhaume  nous  permettra 
fans  doute  de  faire  une  légère  obfervation  fur  ce  qu’on  lit  dans 
une  note  (  pag.  333.  )  relative  au  terme  variolæ ,  par  lequel  les 
médecins  défignent  en  latin  la  petite  vérole  ,  note  placée  au  com¬ 
mencement  de  fa  defcription;  elle  efl  conçue  en  ces  termes  ;  «  la 
»  petite  vérole  ou  la  variole  ,  variolæ  des  latins  ou  pluflôtdes  bak- 
«  bares  arabes,  qui  l’ont  probablement  dérivé  de  varias  -,  mar- 

33  quêté  ,  bigarré  ,  &c . Il  me  femble  que  fi  Hippocrate ,  Celfe 

33  ou  Galien  euffent  connu  cette  maladie ,  ils  ne  l’auroient  pas  dé- 
33  fignée  par  un  barbarifme  :  d’où  je  conclus  que  c’efl  un  nouveau 
33  mo:  inventé  par  les  arabes  ,  pour  défigner  un  mal  qui  leur  parut 
33  nouveau ,  &  qu’ils  ne  trouvent  point  décrits  dans  les  anciens  au- 
33  teurs  grecs  ou  latins  «. 

Les  arabes,  qui  les  premiers  ont  décrit  cette  maladie  r  n’étoient 
point  des  barbares  ;  mais  des  hommes  lettrés  &  favants  ;  fi  la  pe¬ 
tite  vérole  fe  manifefla  d’abord  chez  eux ,  ils  n’avoient  pas  befoin 
d’avoir  recours  à  l’idiome  grec  ou  romain  pour  lui  donner  un  nom  ; 
leur  langue  féconde  &  abondante  leur  fuffifoit  ;  Rhazis  en  effet  n’a 
jamais  écrit  variola z  ,  mais  djadar  ou  djadari .  Variolæ  n’efl  donc 
pas  un  terme  inventé  par  les  arabes  ,  mais  par  les  écrivains  de  la 
baffe  latinité.  :  * 

3- 

HD  êta  il  des  fuccès  de  V  établiffement  que  la  ville  de  Paris  a  fait 
en  faveur  des  ,perfonne&  noyées ,  &  qui  a  été  adopté  dans  diverfes 
provinces  de  France.  Quatrième  partie  ,,  année  1775.  On  y  a  joint 
un  excellent  mémoire  de  m.  Har  mant  ,  médecin  de.  feu  S.  M.  le 
roi  de  Pologne  ,  à  Nancy  ,  contenant  un  moyen  Jimple  &  affuré, 
de  rapeler  à  la  vie  des  perfonn.es  fuffoquées  par  la  vapeur  du  char¬ 
bon  ,  &  différents  autres  exemples  de  curation  dans  plujîeurs  cir- 
conffances  dé  Juffocâtion  ou ajphyxie ;  &  on  termine  cette  quatrième 
partie  par  la  defcription  de.  la  boitte  &  machine  fumigatoire  pour 
les  noyés,  en  deux  planches  en  taille-douce.  Far  m.  Pia,.  ancien 
échevin  de  la  ville  de  Paris. 

(  Ampliat  ætatem  fuam  vir  bonus, 
quando  longævitati  confortium  prodeft). 
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A  Paris,  rue  faint  Jacques,  au  coq  «5c  au  livre  d’or,  chez  Lottin  , 
l’aîné,  imprimeur- libraire  du  roi  &  de  la  ville.  M.  DCC.  LXXVL 
avec  approbation  &  permijjion  du  fctau.  (  in-iJ..  de  xl.  pag.  pour 
Tintrodu&ion ,  &  de  .288  pour  l’ouvrage  ). 

Wo u s  annonçâmes  Tannée  dernière  (  pag.  117.  N°.  6.  )  les  trois 
premières  parties  de  Thiftoire  des  fiuccès  obtenus  par  TétablilTement 
fait  à  Paris  pour  rapeler  à  la  vie  les  noyés.  Le  défintérelfement  de 
m.  Pia  dans  la  diftribution  de  la  boîte  &  de  la  machine  fumiga- 
toire  ,  qui  mérite  d’être  loué ,  &  qui  devroit  avoir  des  imitateurs  , 
à  excité  (  chofe  incroyable  )  la  cupidité  des  deux  hommes  ,  dont  il 
fe  plaint  dans  fon  introduction  ;  ils  ont  fait  exécuter  de  petites  boî¬ 
tes  qu’ils  ont  prônées  &  vendues  à  leur  profit;  mais  Tillufion,  qu’ils 
avoient  effayé  de  répandre  à  l’envi  l’un  de  l’autre ,  eft  tombée  ;  leur 
méthode  &  leurs  machines  ont  été  appréciées,  la  réputation  ell  de¬ 
meurée  à  celles  de  m.  Pia. 

Cet  échevin  ,  zélé  pour  le  projet  qu’il  a  formé  ,  jouit  du  plaifir 
de  voir  .2.22.  établiflements  en  France  ,  qu’il  compte  parles  boîtes  de 
fon  invention  ,  demandées  pour  les  villes  de  Nantes  ,  Amiens , Metz, 
Boulogne-fur-mer ,  Orléans  ,  Tours  ,  Rennes,  Montpellier,  Roche-? 
fort,  Rouen  ,  Lyon  ,  S.  Malo ,  Toulon  ,  Arles,,  Blois  ,  Bourges, 
Sens  ,  Bordeaux  ,  &c. . . ,  &c. ... 

Durant  Tannée  1775  ,  il  y  eut  64  perfonnes  noyées  à  Paris  ;  le 
nombre  de  ceux  fur  lefquels  on  ne  fit  aucune  tentative,  ou  parce 
qu’ils  étoient  morts  ,  ou  parce  qu’on  les  jugea  tels  ,  ou  parce  qu’on 
né  put  les  retrouver,  fe  monte  à  .22;  7  ont  été  inutilement  feeourus  ; 
&  35  ont  été  fauvés;  en  uniffant  ce  nombre  à  celui  des  années  pré¬ 
cédentes,  il  réfulte  que  depuis  1 772,  le  nouvel  établilfemenr  a  con- 
fervé  1 1  3  individus.  On  donnoit  chez  les  Romains  une  couronne  de 
feuilles  de  chêne  avec  les  glands  à  un  citoyen  qui  avoit  fauvé  la  vie 
à  un  citoyen  ;  récompenfe  plus  flâteufe  ,  &  plus  grande  aux  yeux 
de  la  philofophie  ,  que  les  honneurs  du  triomphe  ;  mais  quel  Romain 
peut- on  citer  qui  ait  mérité  dix  couronnes  civiques  ? 

Nous  ne  dirons  rien  du  mémoire  de  m.  H  armant  ,  réimprimé 
à  la  fuite  du  détail  ;  on  peut  voir  l’analyfé  que  nous  en  avons  faite 
(  Tannée  dernière,  pag.  265.  N°  37.  ) 

Depuis  la  publication  de  ce  volume,  un  accident  arrivé  à  deux 
fœurs  grifes  du  fauxbourg  faint  Antoine,  réputées  mortes  pour  s’être 
couchées  &  avoir  paffé  la  nuit  dans  une  chambre  qu’elles  avoient 
échauffée  avec  de  la  braife  allumée  ,  a  déterminé  le  bureau  d’admi- 
niftrapion  de  l’hôpital  général  à  faire  connoître  les  moyens  qu’il  .faut 
employer  en  femblables  occafions  ,  &  à  leur  donner  la  plus  grande 
publicité  ,  fur-tout  dans  les  maifons  qui  dépendent  de  ladite  admi- 
1776.  N°.  35.  Mm  ij 


2-7é  Mémoires  littéraires  &  critiques 

niftration.  Ils  font  indiqués  dans  une  feuille  imprimée  qui  a  pour 
titre  : 

Avis  patriotique,  concernant  les  personnes  fujfoquées  par  la  vapeur 
du  charbon ,  qui  paroijftnt  mortes  ,  &  qui ,  ne  Vêtant  pas ,  peuvent 
recevoir  des  fecours  pour  être  rapelées  à  la  vie.  (  par  m.  Fia.  )  A 
Paris  de  l’imprimerie  de  la  veuve  Thibouft  ,  imprimeur  du  roi  , 
place  de  Cambrai,  1 776.  {'in- 8°.  de  15  pages.) 

La  méthode  qu’on  indique  eft  celle  de  m.  Harmant  ,  médecin 
de  Nanci. 

4* 

JR  écueil  de  mémoires  &  dVobfervations ,  fur  la  formation  &  la 
fabrication  du  falpétre.  Par  les  commijfaires  nommés  par  V acadé¬ 
mie  y  pour  le  jugement  du  prix  du  falpétre.  A  paris,  chez  Lacombp, 
libraire,  rue  Çhrifline.  M.  DCC.  LXXVI.  (//z-8°.  fig.  de  6zzt  pccgf 
plus  5  5.  pag.  pour  la  préface  &  la  table). 

D’académie  des  fciences  de  Paris  a  propofé,  pour  l’année  1778, 
le  fujet  d’un  prix  extraordinaire,  que  nous  avons  annoncé  pag,  102.. 
C’eft  ce  même  fujet  qui  a  follicité  l’académie  elle  même  à  publier 
le  recueil  dont  nous  nous  venons  de  donner  le  titre,  &  qui  eft  en 
partie  l’ouvrage  de  cinq  de  fes  membres;  mrs  Macquer,  le  chevalier 
d’Arcy,  Lavoifier ,  Sage  &  Baumé. 

Ce  recueil  a  trois  objets  principaux;  le  premier ,  d’épargner  aux 
concurrents  des  recherches  longues,  pénibles  &  peut-être  infru&ueu- 
fes,  &  de  leur  préfenter  fous  un  même  point  de  vue,  ce  qui  exifte 
de  plus  inftrudif  fur  la  fabrication  du  falpétre;  le  fécond,  de  répan¬ 
dre  en  France  des  connoiffances  étrangères,  &  de  ramener  la  na¬ 
tion  au  niveau  des  connoifiances  des  nations  qui  l’avoifinent.  Enfin, 
le  troifiéme ,  d’éclairer  les  citoyens  zélés  qui  voudroient  former,  dès 
ce  moment,  des  nitriéres  artificielles. 

Mrs.  les  commiffaires  de  l’âcadémie  ont  raffemblé  .dans  ce  volume 
tout  ce  qu’on  a  dit  fur  la  nature  ,  l’origine  &  la  formation  du  fal- 
1  pêtre,  fur  fa  multiplication,  fur  la  conftru&ion  &  l’établiflèment 

des  nitriéres  en  Suède,  en  Prude,  &c .  Ce  recueil  contient  plus 

de  vérités  de  pratique  que  de  théorie  ;  c’eft  à  delfein  qu’on  en  a  écarté 
les  differtations  purement  fpécuîatives ,  &  qu’on  s’eft  borné  à  celles 
qui  ne  préf'entoient  que  des  réfultats  &  des  faits.  On  y  verra  que 
malgré  l’état  d’imperfeétion  dans  lequel  font  encore  nos  connoi (Tan¬ 
ces  fur  la  formation  &  la  fabrication  du  falpétre ,  il  en  réfulte 
déjà  cependant  un  corps  d  inftrudfcion  très  propre  à  guider  ceux  qui 
voudront  former  des  établilfements  de  nitriéres  artificielles. 
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C observations  furies  pertes  de  fang.  des  femmes  en  couches  , 
&  fur  le  moyen  de  les  guérir.  Par  m.  Leroux i  maître  en  chirur¬ 
gie  à  Dijon,  &  chirurgien  de  l’hôpital  général  de  la  même  ville. 
A  Dijon,  de  l’imprimerie  de  L.  N.  F  R  anti  n,  imprimeur  du 
roi,  &  fe  vend  à  Paris,  chez  Didot  le  jeune,  quai  des  augu- 
flins.  M.  DCC.  LXXVI.  avec  approbation  &  privilège.  (  in-%°. 
de  334  pag.  fans  compter  la  préface  &  la  table  des  articles  ). 

ir 

juÂ  perte  de  fang  exceflîve  ,  qui  arrive  aux  femmes  immédiatement 
après  l’accouchement  à  terme,  efl,  dit  m.  Leroux,  un  accident  d’au¬ 
tant  plus  terrible  &  effrayant  ,  que  quelquefois  l’accoucheur  ne 
peut  le  prévoir  :  féduit  par  l’apparence  d’un  travail  heureux,  il  com¬ 
munique  aux  affiliants  la  fécuritë  dont  il  efl  pénétré  ,  mais  lorf- 
que  l’enfant  efl  né,  &  qu’il  croit  n’avoir  plus  qu’à  fe  féliciter  du 
fuccès  de  fes  foins ,  la  fcéne  change  de  face;  le  fang,  qui  coule  avec 
profufion,  affoiblit  bientôt  la  malade,  &  la  feroit  périr  fous  fes 
yeux ,  s’il  différoit  un  inffant  à  la  fecourir. 

Les  auteurs  ont  propofé  différents  moyens  pour  remédier  à  ce 
fâcheux  accident;  mais  tous  ces  moyens  n’ont  pas  le  même  degré 
d’éflicacité;  il  y  en  a  même  quelques-uns  qui  font  perdre  un  temps 
précieux,  dont  les  femmes  ont  fouvent  été  les  viétimes.  ; 

Il  feroit  très  utile  pour  l’humanité  en  général ,  &  pour  les  jeunes 
chirurgiens  ,  qui  fe  deflinent  à  l’art  des  accouchements ,  qu’un  prati¬ 
cien  éclairé  entreprit  de  difcuter  ces  différents  moyens;  qu’il  aflignât 
à  chacun  le  degré  de  confiance  qu’il  mérite,  le  cas  particulier  .ou 
il  convient,  &  qu’il  réunît  dans  le  même  ouvrage  tous  les  bons 
■préceptes  qu’on  trouve  épars  dans  différents  auteurs,  &  qui  font  re¬ 
latifs  à  cet  objet.  En  attendant  que  quelqu’homme  célébré  travaille 
fur  un  fujet  fi  important,  m.  Leroux  entreprend  d’expofer  ce  que  lui 
ont  appris  la  leélure  des  meilleurs  auteurs , -quelques  faits  qui  lui 
font  particuliers  ,  &  fes  propres  réflexions. 

Il  s’efl  borné  à  traiter,  pour  le  préfent  ,  de  la  perte  de  fang  qui 
fuccéde  à  l’accouchement  qui  approche  du  terme  ;  il  n’a  parlé  des 
autres  hémorrhagies  utérines  que  par  occafion  ,  &  feulement  autant 
qu’il  étoit  néceffaire  pour  appuyer  la  doélrine  qu’il  établit.  Il  a  di- 
vifé  fon  ouvrage  en  trois  parties,  qui  contiennent  chacune  dif¬ 
férents  articles. 

P*,  première  commence  par  une  courte  notice  de  la  matrice  Sc  du 
placenta  ,  fuffifante  pour  donner  une  idée  de  leur  flruélure  ,  de  leur 
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ufage  ,  des  changements  étonnants  que  l’une  éprouve  durant  la  grof- 
fefie  ,  des  liaifons  qu’elle  a  avec  l’autre  ,  des  accidents  qui  furvien- 
nent  lors  de  leur  réparation  ;  &  avant  que  de  paffer  à  l’expofition 
de  la  partie  du  méchanifme  de  l’accouchement ,  relative  à  l’objet 
qu’il  traite  ,  il  djfçqte  unç  opinion  nouvelle  de  quelques  auteurs  fur 
îa  dilatation  dii  fond  de  la  matripe  ;  opinion  que  m.  Leroux  croit 
aypir  combatu  a veç  aifez  d’avantage ,  mais  de  manière  à  ne  bleffer 
perfonne. 

Dans  l’article  fécond  il  examihe  différentes  eaufes  ,  qui  ,  en  s’op- 
pofant  au  refler-rement  d£  îa  matrice  6c  des  vaiffeaux  utérins  ,  pro- 
duifent  6c  entretiennent  l’hémorrhagie.. 

Le  troifiéme  article  traité  des  différents  degrés  de  l’inertie  de  la 
matrice ,  comme  caufe  de  perte  de  fang.  Le  quatrième ,  du  renver- 
fement  de  ce  vifcére.  Le  cinquième  ,  de  fon' déchirement.  Enfin  , 
dans  le  fixiéme  article  il  raporte ,  par  forme  de  récapitulation  ,  les7 
principaux  fymptômes  des  pertes  de  fang  ,  dont  il  a  établi  les  cau-r 
les  6c  les  différences  dans  les  articles  précédents. 

La  fécondé  partie  eft  auflî  divifée  en  fix  articles.  Le  premier 
comprend  les  précautions  qu’on  doit  prendre  pendant  l’accouche-» 
ment,  pour  prévenir  la  perte  de  fang.  Il  raporte  d’abord  deux 
préceptes  excellents  du  célèbre  m.  Levret,  accoucheur  de  madame 
la  comtelfe  d’Artois  ;  préceptes  qu’il  commente  6c  qu’il  étend ,  en 
les  adaptant  à  la  manière  de  terminer  l’accouchement ,  lorfque  l’en¬ 
fant  fe  préfente  dans  une  mauvaife  fituation ,  6c  qu’il  y  a  en  même 
termps  hémorrhagie;  il  combat  enfuite,  par  des  raifons  qui  paroiffent 
viétorieufes ,  la  pratique  dangereufe  que  Burton  a  voulu  établir  ,  en 
prefcrivant  d’aller  rompre  le  cordon  ombilical  jufque  dans  la  ma¬ 
trice  ,  lorfqu’il  eft  trop  court  ,  ou  qu’il  fait  plufieurs  circonvolu^ 
tions  autour  du  col  dé  l’enfant  ,  qui  le  retiennent  ou  retardent  l’ac- 
çouchement.  Le  fécond  article  eft  encore  un  çômmentaire  d’un  troi¬ 
fiéme  précepte  de  m.  Levret ,  fur  les.  .précautions  à  prendre  pour  dé* 
livrer  les  femmes ,  principalement  lorfque  le  placenta  refte,  adhérent 
en  tout  ou  en  partie  à  la  matrice,  pendant  un  certain -temps  après 
la  fortie  de  l’enfant.  Dans  le  troifiéme  article  il  indique  la  méthode 
qe  replacer  la  matrice  renverfée  ;  dans  le  quatrième  ,  les  moyens  de 
prévenir  fon  déchirement;  6c  dans  le  cinquième  ceux  qui  convien¬ 
nent  pour  remédier  aux  fyncopes  par  dimotion  ,  à  celles  qui  font 
produites  par  la  fuffocation  utérine,  la  vivacité  des  tranchées  ,  6c 
l’inertie  incomplète.  Le  fixiéme  article  eft  confacré  à  examiner  les 
principaux  fecoursl  que  les  auteurs  ont  propofés  pour  arrêter  la  perte 
de  fang  après  l’accoucnement  ,  à  les  apprécier  6c  à  démontrer  leur 
infutfilance  dans  l’hémorrhagie  qui  eft  la  fuite  de  l’inertie  complète 
de  la  matrice, 

La  troijkrnc  partie  pourroit  former  un  ouvrage  à  part  ;  elle  ne 
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contient,  pour  ainfi  dire,  que  des  faits  de  pratique,  qui  tendent  tous 
à  démontrer  l’efficacité  d’un  moyen  autrefois  employé  par  les  an¬ 
ciens  pour  arrêter  les  hémorrhagies  utérines  ,  &  qui  avoit  été  pres¬ 
que  abandonné  par  les  modernes. 

Ce  moyen  eft  des  plus  fimples.  «  Il  confifie  ,  dît  m.  Leroux  , 

»  à  oppofer  une  digue  à  l’écoulement  du  fang ,  par  le  fecours  de 
33  plufieurs  lambeaux  de  linge  ou  d’étoupes  ,  imbibés  de  vinaigre 
33  pur  ,  dont  on  remplit  le  vagin  ,  &  qu’on  introduit  même  quel-, 

quefois  jufque  dans  la  matrice ,  lorfque  la  circonftance  l’exige. 

»  Il  eft  étonnant  que  ce  moyen  fi  fimpld  &  fi  efficace  pour  arrê- 
3>  ter  la  perte  de  fang  ,  recommandé  par  les  anciens  ,  ait  été  aban- 
33  donné  par  la  piufpart  des  modernes,  au  point  qu’il  s’en  trouve 
»  plufieurs  qui  n’en  font  pas  même  mention  ,  &  qui  regardent  la 
33  mort  des  femmes  ,  produite  par  l’hémorrhagie  utérine,  .fur-tout 
33  celle  qui  vient  immédiatement  après  Taccouchement ,  comme  une 
33  de  ces  fortes  de  malheurs  de  la  deftinée  que  toute  là  prudence  hu~ 
33  mairie  ni  peut  pas  éviter  (  exprcifions  de  Mauriceau  ,  tom.  if. 
3>  oh  fer  v.  230  ).  Cependant  j’ofe  afïurer  que  nous  n’avons  point  en 
33  chirurgie  de  refiource  auffi  fure  contre  les  autres  maux ,  qui  font 
33  de  fon  reflort,  que  P  eft  le  tampon  contre  la  perte  de  fang.  Ce 
>3  n’eft  point  ici  le  fruit  de  l’imagination' &  de  l’étude  du  cabinet  ; 
33  c’eft  celui  de  l’expérience.  Depuis  environ  treize  à  quatorze  ans 
33  que  ]  ai  commencé  à  m’en  fervir  ,  je  l’ai  toujours  fait  avec  fuccès  , 
33  même  dans  des-circonftances  qui  paroi flfoient  défefpérées  ,  &  je  ne 
»  me  fuis  jamais  aperçu  qu’il  en  ait  réfulté  le  moindre  inconvé- 
33  nient.  Plufieurs  de  mes  confrères  fe  font  empreffés  d’adopter  cette 
33  pratique  ,  même  ceux  qui  avoiént  commencé  par  en  plaifanter  , 
33  &  ils  ont  toujours  eu  lieu  de  s’efi  féliciter  :  l’hémorrhagie  utérine, 
33  faite  pour  effrayer  tout  praticien  qui  en  connoit  l’importance  ,  ne 
33  fera  plus,  pour  ceux  qui  emploieront  le  remède  que  je  propofe , 
33  qu’un  mal  ordinaire  ,  qü’ils  feront  maîtres  d’arrêter  à  volonté  33. 

M.  Leroux  a  étendu  ce  moyen  à  un  plus  grand  nombre  de  cas 
que  les  anciens  ,  avec  un  fuccès- fi  confiant ,  qu’il  le  regarde  comme 
devant  faire  époque  ,  &  ajouter  à  l’art  des  accouchements  un  degré 
de  perfection  de  plus  ,  qui  en  rendra  la  pratique  plus  fûre  ,  puif- 
qu’il  remédiera  conftamment,  quand  on  l’emploiera  ,  à  l’accident  le 
plus  grave  &  le  plus  effrayant  de  tous  ceux  qui  peuvent  furvenir 
a  une  femme  gro fie  ou  nouvellement  accouchée.  Il  commence  d’a¬ 
bord  par  l’expefition  de  ce  moyen  ,  &  il  explique  fes  manières  d’a¬ 
gir  ;  enfuite  dans  l’article  premier  il  raporte  fuccintement  les  auto¬ 
rités  qui  les  favorifent  ;  il.  y  joint  des  obfervations  qui  en  prouvent 
l’efficacité  dans  les  pertes  fimpîes  très  abondantes  ,  dans  celles  qui 
font  produites  par  le  décollement  du  pédicule  d’un  faux  germe ,  ou 
d’un  placenta  retenu  dans  lés  premiers ' mo'is“de  la  groffefle  ,  avant  ou 
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après  un  avortement.  Dans  l’article  fécond  il  propofe  le  même 
moyen,  comme  propre  non-feulement  à  fufpendre  la  perte,  lorf- 
que  la  grolfelfe  efl  plus  avancée  ;  mais  même  à  conferver  l’enfant 
jufqu’à  fon  terme;  &  en  cela  m.  Leroux  le  croit  bien  préférable 
à  la  méthode  de  m.  Puzos  ,  laquelle-  détermine  toujours  l’accou¬ 
chement.  11  la  propofe  encore  comme  capable  d’arrêter  la  perte  de 
fang  ,  &  de  favorifer  l’établilfement  du  travail,  foit  avant  ou  après 
l’écoulement  des  eaux  ;  ce  qu’il  prouve  par  des  obfervations.  Il  le 
trouve  encore  ici  préférable  à  la  méthode  de  Puzos  ,  &  convenable 
même  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  ,  puifqu’il  peut  être  em- 
ployé  utilement  ,  quand  celle-là  efl:  infuffifante  ,  comme  lorfque  les 
eaux  font  déjà  écoulées  ,  &  que  l’enfant  fe  préfente  dans  une  fltua- 
tion  contre  nature;  il  avance  même  qu’on  peut  encore  le  tenter, 
lorfque  le  placenta  efl:  attaché  fur  l’orifice  de  la  matrice  trop  reiïerrée 
pour  l’inttodudion  de  la  main.  L’article  troifiéme  forme  l’objet  elfen- 
tiel  de  cet  ouvrage:  tout  ce  qui  précédé  ne  doiq  être  regardé  que 
comme  une  introduction.  11  démontre  par  des  obfervations  concluan¬ 
tes  &  exades  ,  la  fureté  du  même  moyen  ,  &  fa  fupériorité  fur  tout 
ce  qui  a  été  propofé  jufqu’à  préfent  pour  arrêter  la  perte  de  fang 
foudroyante  ,  qui  fuccéde  quelquefois  à  l’accouchement  à  terme  ,  foit 
que  cette  perte  dépende  de  l’inertie ,  ou  du  déchirement  de  la  furface 
interne  des  parois  de  la  matrice.  Enfin  ,  dans  l’article  quatre  ,  qui 
n’efl:  qu’un  corollaire  du  précédent  ,  il  répond  d’avance  aux  prin¬ 
cipales  objedions  que  l’on  pourra  faire  contre  fa.  méthode  ;  &  bien 
qu’il  fe  foit  allez  étendu,  il  déclare  n’avoir- pas  épuifé  toutes  les  rai- 
fons  que  l’on  peut  dire  en  fa  faveur. 

M.  Leroux  protefte  que  dans  tout  cet  ouvrage  il  a  fait  Ion 
poflible  pour  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  appuyé  fur  l’expérience  , 
mère  de  la  vérité  ,  &  qui  doit  toujours  fervir  de  guide  à  ceux  qui 
écrivent  fur  un  art  auffi  utile  &  aufii  intéreffant  que  le  nôtre.  Lorf¬ 
que  ce  flambeau  m’a  manqué,  dit- il  ,  j’ai  hazardé  des  conjeétures 
qui  m’ont  paru  vraifemblables ,  &  que  je  fuis  cependant  tout  prêt 
à  abandonner  ,  fi  une  critique  judicieufe  m’en  démontre  l’erreur. 

(5. 


]Ml  ÉMO  ire  fur  les  dijfolvants  de  la  pierre,  avec  quelques  problèmes 
de  chymie.  Par  m.  Duhaume,  doéteur  en  médecine. 

Conjeêtando  inquirere  verum  quid  vetat? 

A  Londres ,  &  fe  trouve  a  paris  ,  chez  d’Houry,  imprimeur-libraire 
de  monfeigneur  lé  duc  d’Orléans,  rue  vieille  bouderie,  au.faint 
Efpriu  M,  DÇC.  LXX.VL  (in.4'.  de  *2 pag. 
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JLE  but  de  ce  mémoire  eft  d’engager  les  médecins  à  fe  livrer  avec 
confiance  à  tous  les  genres  d’épreuves  applicables  à  la  pierre  de  la 
veifie,  dans  la  veffie  elle-même,  fans  bleffer  ce  vifcére. 

7. 

Ü/f  êtho  de  éprouvée  pour  le  traitement  de  la  rage vp  publiée  par 
ordre  du  gouvernement.  A  Paris,  de  l’imprimerie  royale. 
M.  DCC.  LXXVI.  (i/2-4.  de  14  pag.  On  y  a  joint  un  détail 
d’ob  fer  varions  ,  de  xj.  pages). 

jAc  U  mois  de  décembre  1775,  un  loup  enragé  exerça  des  ravages 
affreux  dans  plufieurs  villages  du  Mâconnois;  différentes  perfonnes 
en  furent  mordues  &  grièvement  bleffées  à  la  tête,  aux  bras,  aux 

jambes,  &c. _  M.  Delaffône,  premier  médecin  de  la  reine,  fut 

confulté.  par  m.  le  contrôleur  général,  fur  les  moyens  de  prévenir 
ces  infortunés  ,  de  la  rage  ;  maladie  terrible  ôc  mortelle  dont  ils 
éroient  menacés ,  s’ils  n’étoîent  pas  fecourus.  Il  dreffa  donc  un  plan  de 
traitement  qui  fut  envoyé  fur  les  lieux  pour  y  être  fuivi,  &  qui  eut 
un  fuccès  heureux.  Il  fut  conduit  de  dirigé  par  m.  Blais  ,  do&eur  en 
médecine,  réfidant  à  Cluny ,  où  onze  bleffés  fe  tranfportérent ;  huit 
font  retournés  chez  eux  très  bien  portants. 

D’après  un  fuccès  fi  marqué,  on  a  cru  qu’il  étoit. utile  au  bien 
public,  de  faire  connoître  ôc  de  répandre  cette  méthode  curative, 
en  exhortant  d’y  avoir  recours  avec  confiance  le  pluffôt  poffible ,  ôc 
préférablement  à  tout  autre  remède,  dans  de  femb labiés  circonftances. 

Méthode  curative ,  pour  le  traitement  de 
la  rage  (*). 

c<  Si  la  perfonne  bleffée  eft  bien  conftituée',  &  d’un  tempérament 
»  fangüin,  il  faut  faire  d’abord  une  ou  deux  faignées  du  bras  ©u  du 
»  pied ,  après  avoir  débafraffé  les  entrailles  par  quelques  lavements 
»  laxatifs. 

33  La  faignée  feroit  encore  mieux  indiquée ,  s’il  s’étoit  déjà  mani- 


(a)  M,  Delaffône  déclare  n’avoir  eu  d’une  manière  plus  avantageufe  les  di- 
d’autre  mérite,  en  indiquant  cette  me-  verfes  parties,  déjà  pour  la  plufpart 
thode  curative  ,  que  d’en  avoir  réunL  connues. 
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33  fefté  quelque  fymptôme  de  la  rage  ,  car  alors  le  vifage  eft  rouge 
»  5c  allumé ,  le  regard  eft  farouche  ,  les  yeux  font  ordinairement 
od  enflammés ,  le  pouls  efl  fort ,  vif  &  plein. 

‘as  On  fera  tremper  matin  5c  foir ,  une  heure  de  fuite ,  les  jambes 
33  dans  l’eau  chaude  ,  mais  d’une  chaleur  tempérée  ;  5c  s’il  étoit  pof- 
33  ble  de  plonger  tout  le  corps  dans  un  bain  tiède  ,  cela  feroit  encore 
s*  plus  utile. 

a»  On  lavera  long-temps  la  plaie  avec  l’eau  tiède  chargée  de  fel 
33  marin.  On  doit  réitérer  cette  lotion  ,  fur-tout  les  premiers  jours , 
33  5c  même  au-delà,  fi  le  mauvais  état  5c  i’afped  de  la  plaie  l’exi- 
33  geoient. 

33  Si  la  morfure  efl  confidérable ,  fi  les  chairs  font  déchirées ,  ha- 
33  chées  ,  profondément  contufes ,  on  fera  des  fcarifications  profon- 
33  des  :  on  féparera  les  lambeaux  :  enfuite  on  fera  les  lotions  avec 
3?  l’eau  tiède  falée ,  ou  ce  qui  feroit  préférable  ,  fi  les  circonftances 
33  le  permettoient  ,  avec  de  l’eau  animée  par  le  fel  ammoniac  difîbur. 

33  Si  l’on  avoit  à  traiter  quelque  animal  domeftique  mordu ,  alors 
33  au  lieu  de  fcarifier  ,  il  faudroit  cautérifer  la  plaie  avec  un  fef 
33  rouge.  Cette  pratique  ,  trop  cruelle  pour  les  hommes ,  efl:  pourtant 
33  préférable  à  celle  des  fcarifications. 

33  Immédiatement  après  ces  préliminaires  ,  on  frotera  légèrement 
3>  les  bords  &  les  environs  de  la  plaie  avec  un  gros  de  pommade 
33  mercurielle  ;  enfuite  on  panfera  la  plaie  avec  l’onguent  fuppuratif 
33  ou  le  bafilicum.  Si  l’on  vouloit  fe  fervir  de  quelqu’autre  onguent , 
3>  on  auroit  attention  de  n’employer  que  ceux  qui  font  fort  doux , 
33  5c  qui  reflemblent  aux  deux  précédents. 

1  3>  On  doit  panier  régulièrement  deux  fois  par  jour  la  plaie  ,  en 
*  renouvelant  l’application  du  fuppuratif  ou  du  bafilicum ,  après  avoir 
53  fait  la  lotion  avec  l’eau  tiède  falée;  mais  il  ne. faudra  réitérer  la 
«  fridion  légère  avec  la  pommade  mercurielle,  à  la  même  dofe  déjà 
33  prefcrite ,  qu’une  feule  fois  en  vingt  quatre  heures  (a). 

33  On  aura  foin  de  procurer  journellement  la  liberté  du  ventre  par 


(a)  Le  moyen  le  plus  (impie  &  lé 
meilleur  de  faire  les  fripions  ou  l’ap¬ 
plication  de  la  pommade  mercurielle  */ 
eft  de  fe  fervir  pour  çet  effet  d’une  plume 
ou  pluftôt  d’un  pinceau  de  charpie  que 
l’on  chargera  de  pommade.  Par  cette 
manœuvre  on  ne  produira  nulle  irrita¬ 
tion  ;  &  s’il  y  a  plufieurs  plaies,  on  pourra 
divifer  allez  la  quantité  de  pommade  em¬ 
ployée  chaque  fois ,  pour  en  appliquer 
par-tout  où  cela  eft  néceflaire. 


Quoique  le  mercure  en  général  pa- 
roiflè  être  jufqu’à  préfent  le  meilleur  re¬ 
mède  contre  la  rage  ;  il  n’a  pas  à  beau¬ 
coup  près  la  même  efficacité  quand  on 
l’adminiftre  intérieurement  fous  forme 
faline  ,  ou  de  telle  autre  manière.  Les 
expériences  '  ont  appris  que  l’onguent 
mercuriel  ,  appliqué  exte'rieurement  fur 
les  bords  &  aux  environs  de  la  plaie, 
eft  ce  qui  réufTit  le  mieux. 
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des  lavements  Amples  ,  où  l’on  aura  mêle  -  une  bonne  cuillerée  de 
»  miel  commun  ,.  &  deux  cuillerées  de  vinaigre. 

»  Dans  l’intention  de  prévenir  la  falivation  ,  on  purgera  tous  les 
^  quatre  ou  cinq  jours  ,  en  faifant  avaler  une  dofe  de  poudre  pur- 
33  gative  quelconque.  Ce  purgatif  devant  être  fou  vent  répété,  il  efl 
33  prudent  &  même  effentiel  d’en  modérer  la  dofe. 

3>  Il  feroit  même  avantageux  de  procurer  ,  fur  tout  dès  les  eom- 
33  mencèments,  une  ou  deux  fois  le  vomiffement ,  s’il  y  avoit  des 
33  naufées  ou  des  envies  fréquentes  de  vomir. 

«  Deux  fois  par  jour  ,  c’efl-à  dire  ,  le  matin  6c  dans  la  foirée  , 
»  on  fera  avaler  une  cuillerée  de  vin  où  l’on  aura  mêlé  vingt  ou 
33  vingt-cinq  gouttes  d’eau  de  Luce.  On  fe  borneroit  à  l’égard  de 
>3  ce  remède  ,  à  une  feule  cuillerée  .chaque  jour ,  fi  l’on  remarquoit 
33  qu’il  procurât  trop  d’agitation.  S’il  déterminoit-  la  fueur  ,  effet 
33  affez  ordinaire  ,  on  la  favoriferoit ,  fans  affujétir  pourtant  les  ma- 
»  lades  à  refpirer  un  air  trop  échauffé.  On  fufpendroit  alors  l’ufage 
33  de  l’eau  de  Luce ,  ou  la  dofe  feroit  modérée. 

33  On  donnera  tous  les  jours  le  bol  füivant  : 

Quatre  grains  de' camphre, 

Deux  grains  de  mufc. 

Six  grains  de  nitre  en  poudre  .' 

Mêlez  &  incorporez  avec  un  peu  de  miel. 

33  S’il  y  avoit  trop  d’infomnie  ou  d’agitation  ,  on  pourroit  prefcrire 
33  un  calmant ,  dont  la  dofe  feroit  moyenne  mais  il  ne  faudroit  pas 
33- le  réitérer  plufieursï  jours  de  fuite. 

33  On  engagera  les  malades  à  boire  fréquemment  d’une  infufion 
3>  de  fleurs  de  tilleul  ou  de  feuilles  d’oranger ,  adoucie  avec  le  miel , 

»  &  acidulée  avec  du  vinaigre  commun,  ou  le  vinaigre  diffillé,  ce 
3?  qui  feroit  préférable  (a). 

33  Si  l’on  avoit  à  traiter  quelqu’un  à  qui  les  remèdes  n’euffent 
33  point  été  adminiflrés  de  bonne  heure  ,  6c  qui  reffentît  déjà  l’aver- 
33  non  invincible  ou  l’horreur  pour  toute  boiffon  ,  fymptôme  ordi- 
3»  naire  de  la  rage  confirmée  ;  il  faudroit  alors  faire  prendre  en  la- 
33  vement ,  de  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures ,  un  gobelet  de 
2»  la  même  infufion  prefcrite  ci  -  deffus  ,  6c  pareillement  acidulée, 
s»  On  donneroit  de  la  même  manière  le  bol  après  l’avoir  délayé  dans 
33  un  de  ces  lavements.  On  auroit  recours  au  même  moyen  pour  le 
33  calmant ,  s’il  en  étoit  befoin  ,  6c  pour  l’eau  de  Luce  ;  mais  ici 


(  a)  Il  ne  faudroit  employer  le  vinai-  féaux  de  terre  ou  de  verre  ;  celui  du  com- 
gre  diftillé  qu’autant  que  l’on  feroit  merce  a  prefque  toujours  été  préparé 
alluré  qu’il  eût  été  diftillé  dans  des  vaif-  dans  des  vaiffeaux  de  cuivre. 
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»  l’infulion  adoucie  avec  le  miel  ne  feroit  point  acidulée.  Ne  pou- 
m  vant  aufli  faire  avaler  la  poudre  purgative  ,  on  fubjftitueroit  un  la- 
«  vement  purgatif. 

35  On  ne  permettra  que  peu  de  nourriture  ,  jamais  échauffante ,  & 
as  toujours  choifie  ,  autant  qu’il  fera  poflible  dans  la  claffe  des  fub- 
y>  fiances  végétales.  *  Le  lait  6c  toute  efpèce  de  laitage  doivent  être 
33  interdits. 

33  Ce  traitement  doit  avoir  lieu  jufqu’à  ce  que  la  plaie  foit  gué- 
33  rie  ,  6c  que  la  cicatrice  paroiffe  bien  faite. 

33  On  doit  en  général  continuer  l’ufage  des  fridions  mercurielles  , 

33  du  bol  antifpafmodique  ,  6c  de  la  potion  avec  l’eau  de  Liîce  (le 
33  tout  entremêlé  de  purgations ,  comme  il  a  été  dit  )  au  moins  un 
33  mois  de  fuite  ,  pour  pouvoir  •  fe  flater  de  préferver  fûrement  de 
>3  la  rage. 

33  A  plus  forte  raifon  doit-on  prolonger  le  traitement  pour  ceux 
33  qui  ont  été  grièvement  biefles  ,  ou  qui  auroient  éprouvé  déjà  quel- 
33  que  fymptôme  du  dévelopement  6c  de  l’adion  du  venin. 

33  Si  malgré  les  panfements  6c  les  lotions ,  les  plaies  avoient  un 
33  mauvais  caradére  ,  alors  on  prefcriroit  chaque  jour  ,  de  deux  en 
33  deux  heures  ,  6c  plufieurs  jours  de  fuite ,  deux  ou  trois  cueillerées  à 
33  bouche  d’une  forte  décodion  de  quinquina. 

33  Après  le  traitement  terminé  ,  s’il  exilloit  de  l’abatement  ,  de 
33  la  langueur  ,  une  profonde  trifteffe  ,  il  faudroit  donner  chaque 
33  joue  trois  prifes  de  quiuquina  en  poudre  ;  6c  ce  remède  feroit  con- 
33  tinué  huit  ou  dix  jours. 

33  On  réglera  toujours  les  dofes  des  remèdes  félon  l’âge  ,  la  con-  . 
33  ftitution  6c  le  tempérament.  Ii  feroit  donc  important  que  le 
33  traitement  fût  toujours  dirigé  par  un  médecin  prudent  6c  éclairé. 

33  Les  animaux  domeftiques  utiles ,  tels  que  les  vaches ,  les  boeufs, 

33  les  chevaux  ,  qui  auroient  été  mordus  par  quelque  autre  animal 
33  enragé,  6c  que  l’on  voudroit  préferver  de  la  rage  ,  feroient  traités 
33  par  le  cautère  aduel ,  comme  il  a  été  dit  ^  par  les  lotions  d’eau 
33  tiède  plus  chargée  de  fel  marin,  par  les  fridions  mercurielles  ,  en 
»  triplant  chaque  fois  la  dofe  de  la  pommade ,  6c  par  les  panfements 
3>  de  la  plaie  ave.c  la  térébenthine  rendue  plus  liquide,  en  la  mê- 
3>.  lant  avec  un  peu  de  bonne  huile  d’olive  ou  de  noix. 

33  On  leur  feroit  avaler  abondamment  de  i’eau  blanche  miellée 
33  6c  chargée  d’une  bonne  quantité  de  vinaigre. 

33  On  leur  donn'eroit,  pendant  ce  traitement,  quelques  mixtions 
33  purgatives  appropriées  à  ces  animaux  ,  6c  des  lavements  ,  s’ils 
33  étoient  conftipés. 

33  Toute  communication  avec  les  autres  animaux  fains  feroit  foi- 
33  gneufemenr  interdite  pendant  un  mois  ou  fix  femaines  de  fuite. 
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»  Jamais  on  ne  tenteroit  de  traiter  ceux  en  qui  l’on  commence- 
»  roit  à  remarquer  quelque  ligne  de  la  rage  prête  à  éclater. 

»  Les  autres  animaux  moins  utiles ,  tels  que  les  chiens ,  Scc.  doi- 
sj-vent  être  d’abord  ,  &  dans  tous  les  cas  ,  facrifiés  fans  aucune 
»  réferve  ». 

A  la  fuite  de  cette  méthode  curative  ell;  la  copie  d’une  lettre  de 
m.  Blais  à  m.  Delalfône  ,  dans  laquelle  il  lui  rend  compte  de  la 
conduite  qu’il  a  tenue  à  l’égard  des  perfonnes  mordues. 

Le  morceau  féparé  ,  qu’on  a  joint  au  précédent  pour  être  également 
répandu,  ell  la  copie  de  la  lettre  écrite  le  19  février  1776  à  m. 
l’évêque  de  Mâcon  ,  par  m.  Blais.  Ce  médecin  y  raporte  tout  ce 
qui  s’ell  paffe  d’intéreffant  chez  chaque  malade  durant  ce  traitement. 

8. 

j  y 

JL/  et  t  n  e  d’un  médecin  de  Paris  ?  a  un  médecin  de  province ,  fur 
le  traitement  de  la  rage.  ■ 

Qucefitœque  profunt  artes. 

A  saint  Hubert,  &  fe  trouve  à  Paris,  chez  d'Houry, 
imprimeur-libraire  de  monfeigneur  le  duc  d’Orléans ,  rue  vieille 
bouderie,  au  faint  Efprit.  M.  DCC.  LXXVI. \in-40.  de  ly  pag ). 

IVf.  D  u  h  a  u  m  e  ,  médecin  de  la  faculté  de  Earis  ,  auteur  de 
cette  lettre  ,  y  donne  une  notice  des  ouvrages  dans  lefquels  on 
a  recommandé  les  fri&ions  mercurielles ,  comme  un  moyen  fûr  de 
prévenir  la  rage ,  chez  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d’être  mordus 
d’un  animal  attaqué  de  cette  effrayante  maladie.  Ce  font  la  differ- 
tation  de  Default,  imprimée  â  Paris  en  1738  ;  celle  de  Sauvages’  , 
en  1748;  une  thèfe  foutenue  aux  écoles  de  médecine,  de  Paris  en 
1 759,  par  m.  Duhaume  ,  qui  en  ell  l’auteur.  ' 

Il  ne  fe  borne  point  là  :  il  propofe  des  vues  nouvelles  fur  le 
traitement  de  la  rage  confirmée;  état  cruel  &  terrible  (  dit  -il  ) 
de  dont  il  n’y  a  pas  d’exemple  qu’aucun  malade  foit  jamais  relevé. 

Mais  abandonnera-t-on  toujours  (  s’écrie-- 1- il  )  ces  malhenreufes 
viétimes  à  leur  trille  fort,  de  n’aura, -t-011  jamais  d’autres  fecours  à 
leur  porter  que  la  mort  qu’ils  implorent  ?  Serons-nous  toujours  for¬ 
cés  nous-mêmes  à  tolérer  cet  affreux  facrifi ce  que  la  terreur  in- 
fpire  ,  6c  que  la  compalfion  iemble  exiger?  Que  ne  tentons  -nou« 
des  moyens  extrêmes  dans  un  péril  extrême  !  Si  jamais  la  (entente 
de  Celle  eut  fa  véritable  application  ,  c’ell  dans  le  caâ  préfent. 

Jê  confeillerois  donc  en  pareille  circonltance  ,  de  débuter  par  une 
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forte  faignée  du  pied ,  ad  animi  deliquium ,  de  jeter  enfuite  beau¬ 
coup  d’eau  froide  fur  le  malade  pour  le  faire  revenir  à  lui ,  6c  d’ap¬ 
pliquer  auffi  tôt  la  pommade  mercurielle  à  la  dofe  de  quatre  gros 
au  moins  pour  cette  première  fri&ion;  on  la  répéteroit ,  à  pareille 
dofe,  de  douze  en  douze  heures ,  6c  pendant  trois  jours  confécutifs, 
obfervant  de  faire  donner  dans  l’intervalle  de  chaque  fridion,  deux 
lavements  purgatifs  pour  déterminer  la  crife  par  les  felles ,  en  pro¬ 
curant  une  diarrhée  artificielle  ,  6c  pour  prévenir  en  même  temps  l’ir¬ 
ruption  trop  fubite  du  mercure  aux  parties  fupérieures. 

Quant  à  la  faignée  ,  l'état  du  pouls  6c  des  forces  du  malade  peut 
feul  indiquer  la  nécefiité  de  la  répéter,  6c  de  décider  combien  de 
fois  il  faudra  y  revenir.  Tout  ce  que  l’on  peut  dire  en  général ,  c’efl 
qu’on  ne  doit  pas  plus  ménager  le  fang  des  hydrophobes  que  celui 
des  maniaques.  Ainfidonc  les  faignées  vigoureufes ,  l’afperfion  d’eau 
froide  ,  les  dofes  de  pommade  mercurielle  quadruplées  6c  très  rap¬ 
prochées  ,  avec  des  lavements  purgatifs  répétés  de  quatre  en  quatre 
heures  ;  voilà  lë  principal  du  traitement. 

Les  fecours  acceffoires.confifteroient  dans  les  moyens  fuivants,  des 
attra&ifs  autour  de  la  gorge  ,  comme  dans  l’efquinancie  ,  des  épi- 
fpafliques  aux  pieds  6c  aux  jambes  ,  des  embrocations  froides 
d’oxycrat  fiir  le  front  6c  fur  les  tempes  ,  différentes  vapeurs 
odorantes  portées  fous  le  nez  dans  les  accès  de  convulfions  ,  des 
morceaux  de  fucre  imbibés  d’æther  ou  de  liqueur  d’Hoffman  intro¬ 
duits  de  force  dans  la  bouche  du  malade.  On  lui  feroit  avaler ,  le 
pluftôt  poffible  ,  le  bol  compofé  de  camphre  ,  de  mufc  6c  de  nitre, 
ou  peut-être  encore  mieux ,  l’extrait  de  quinquina  à  bonne  dofe  , 
même  avec  la  crème  de  tartre,  la  poudre  antifpafmodique ,  le  nitre 
6c  le  fyrop  de  pivoine  [a).  Enfin  on  profiteroit  du  premier  moment 
où  la  déglutition  des  liquides  deviendroit  poffible  ,  pour  paffer  un 
emético-cathartique.  Une  fois  parvenu  là  ,  on  tiendroit  le  fil  de  la 
guérifon  ;  car  il  ne  feroit  plus  queflion  que  de  purger  le  malade  plu- 
fieurs  fois  confécutives. 

En  effet  le  virus  hydrophobique  ,  par  une  analogie  qui  lui  eft  par¬ 
ticulière  ,  infeéfe  fpécialement  la  falive  6c  tous  les  fucs  analogues  : 
il  femble  fe  fixer  fpécialement  dans  jes  cryptes  muqueux  du  gofier, 
de  l’œfophage ,  de  l’eflomac  6c  des  inteftins.  C’efl  là  où  paroît  fe 
paffer,  la  principale  fcéne  ;  les  autres  fymptômes  qui  l’accompagnent , 


(  a  )  Certain  cara&ére  épileptique  qui  vée  n’a-t-il  pas  oublié  de  le  prefcrire  fur 
fe  manifefte  dans  cette  maladie,  ainfi  que  la  fin  du  traitement ,  pour  afsurer  la  gué- 
les  intermittences  &  les  rémifiions  rcar-  rifon  &  prévenir  les  rechutes  ;  de  même 
qnées  que  l’on  obferve  dans  fes  accès ,  que  l’on  preferit  avec  fuccès  l’éleéhiaire 
indiquent  allez  l’ufage  du  quinquina,  de  quinquina  de  Fuller  contre  l’épilepfie. 
Auflilefage  auteur  de  la  méthode  éprou- 
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marqués  tous  par  le  fpafme  &  les  convulfions  ,  partent  originaire¬ 
ment  de  ce  foyer  ,  fans  en  excepter  le  principal  &  peut-être  le  plus 
cruel  de  tous  ,  l’horreur  de  l’eau,  lequel  femble  ne  provenir  uni¬ 
quement  que  de  la  conflriétion  fpafmodique  &  inflammatoire  des  or¬ 
ganes  de  la  déglutition. 

C’eft  donc  pour  de  bonnes  raifons  que  ni.  Delajfone  a  réuni  dans 
fa  méthode  curative  les  plus  fouverains  antifpafmodiques  &  les  pur¬ 
gatifs  répétés  ,  avec  l’adminiftration  des  friétions  mercurielles,  cher¬ 
chant  ainfi  à  attaquer  tout  à  la  fois  la  caufe  &  les  fymptômes  de  la 
maladie.  C’eft  dans  ce  précis  qu’on  trouve  enfin  raflemblés  les  fecours 
les  plus  efficaces  qu’aient  fournis  jufqu’à  préfent  le  dogme  &  l’em- 
pirifmê.  Appliquons-les  donc  tous  à  la  fois  dans  le  péril  le  plus  ur¬ 
gent  ,  &  même  avec  une  forte  de  témérité  ,  puifque  tout  eft  perdu 
fans  cela.  ?  . 

9. 

Journal  de  médecine ,  chirurgie ,  pharmacie, ,  &c.  dédié  à  fon 
alteflfe  royale.  Monsieur,  frère  du  roi. 

Opinionum  commenta- delet  dies  ,-naturæ 
judicia  confirmât.  Cic  ER  O  'denatur.  deor. 

Oétobre  1776.  tom.  XLVI.  A  Paris,  chez  la  veuve  Thiboust  > 
imprimeur.,  place  de  Cambrai  ;  avec  approbation  &  privilège  du  roi' 

(in-r.) 

TT 

IjA  mort  de  m.  Roux  ,  arrivée  le  a 8  juin  dernier  ,  a  dû  naturel¬ 
lement  déterminer  à  prendre  de  nouveaux  arrangements  à  l’égard  du 
journal  de  médecine  ,  dont  il  étoit  le  rédacteur  depuis  176a.  Ces  ar¬ 
rangements  font  enfin  pris  d’une  manière  fiable.  Deux  médecins  de 
la  faculté  de  Paris,  mrs.  Du-mangin  .&  Bâcher,  font  chargés 
d’un  travail  dont  fe  font  fuccefîivement  acquités  mrs.  de  Grasse 
avec  mrs.  Bertrand  &  Missa  ;  puis  m.  Vandermonde  ,  &  après 
lui  m.  Roux.  Son  àlteffe  royale,  monsieur,  frère  du  roi  ,  a  bien 
voulu  accepter  la-dédicace  de  ce  journal  ,  qui  étoit  fous  fa  protectioon 
depuis  177.2. 

Mrs.  Dumàngtn  &  Bâcher  ,  dans  un  avant-propos  qui  fe  lit  à 
la  tête  du  cahier  d’odobre  ,  qu’ils  viennent  de  difiribuer  ,  promet¬ 
tent  de  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pourra  tendre  à- là  perfection 
d’un  ouvrage  entrepris  pour  le  progrès  de  l’art  ôc  pour  le  bien  de 
l’humanité.  Ils  fe  propofent  fur-tout  d’établir  une  correfpondance  qui 
leur  procurera  les  livres  étrangers  ,  qu’ils  feront  connoître  par  des 
notices  détaillées.  Le  zélé  ,  que  ces  meffieurs  annoncent ,  efi-ie  pré- 
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jugé  le  plus  heureux  en  faveur  de  leur  travail  ;  mais  leur  mérite  perfon- 
nel  eft  un  fûr  garant  que  ce  recueil  d’obfervations  continuera  d’obtenir 
les  fuffrages  des  perfonnes  de  l’art ,  fuffrages  que  m  Vandermonde 
avoit  fu ,  pour  ainfi  dire ,  forcer,  &  qu’il  avoit  eu  aufli  le  talent  de  fixer. 

Comme  la  diftribution  de  ce  journal  ne  fe  fait  plus  par  les  mêmes 
mains  ,  il  eft  à  propos  que  nous  indiquions  de  quelle  manière  on 
doit  y  procéder.  Nous  copierons  pour  cela  un  avis  qu’on  a  répandu 
dans  le  public,  &  qu’on  trouve  réimprimé  avec  le  cahier  qui  vient 
de  paroître. 

«  Mss.  les  fouferipteurs  du  journal  de  médecine  font  priés  d’in- 
»  diquer  leurs  adreffes  par  une  lettre  franche  de  port,  qu’ils  feront 
»  parvenir  à  madame,  laveuve  Thiboust  ,  imprimeur  du  roi  ,  place  de 
3>  Cambrai ,  à  Paris ,  &  d’inférer  dans  cette  lettre  une  note  ,  qui  puifle 
35  fervir  à  retirer  des  mains  de  m.  Vincent,  leurs  avances  pour  ce 
35  qui  refte  à  courir  du  temps  de  leur  abonnement  ;  au  moyen  de 
35  quoi,  ils  continueront  à  recevoir  ce  journal  comme  ci-devant. 

35  Le  prix  de  la  foufeription  pour  recevoir  ce  journal  franc  de  port 
35  par  tout  le  royaume  ,  eft  de  dou\e  livres  pour  l’année.  On  fera 
33  pafler  cette  fomme  franche  de  port  à  l’adrene  ci-deflus. 

35  On  eft  prié  d’envoyer  les  lettres ,  mémoires  &  obfervations  qu’on 
os  voudra  faire  parvenir  aux  auteurs  du  journal  de  médecine,  à  l’a- 
35  drefle  ci-deflus,  &  d’y  ajouter  ces  mots  ;  journal  de  médecine  35. 

10. 

Bi/jt  é  de  c  1  n  e  domejlique ,  ou  traité  complet  des  moyens  de  je  con- 
ferver  en  fanté ,  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies  par  le  régime 
&  les  remèdes  Jimp les  :  ouvrage  utile  aux  perfonnes  de  tout  état,  & 
mis  à  la  portée  de  tout  le  monde .  Par  Guillaume,  Buchan, 
M.  D.  du  collège  royal  de  médecine  d’Edimbourg. 

Valçtudo  fuftentatur  notitiâ  fui  corporis  :  8c  obfervatione 
quæ  res  aut  prodefîe  foieant,  aut  obefle  :  &  continentiâ  in  viéfcu 
orani  atque  cultu  corporis  tuendi  causâ  :  &  prætermittendis 
voluptatibus ,  &c. . . .  ClCER.  de  offic. 

Optimum  verô  medicamentum  eft  opportunè  cibus  datus.  Ce  LS  .de  medic. 

Traduit  de  l'anglois ,  par  J.  D.  Duplanil,  doéteur  en  médecine 
de  la  faculté  de  Montpellier,  &  médecin  ordinaire  de  fon  altefle 
royale  mpnfeigneur  le  comte  d’Artois,  Tom.  IX.  A  Edimbourg, 
f/e  trouve  à  Paris,  chez  Desprez,  imprimeur  du  roi,  rue 
faint  Jacques,  (&)  Didot  le  jeune,  libraire,  quaides  auguftins. 
M.  DCC.  LXXVI.  (in-  ta.  de  442.  pag.plus  84,  pour  un  avertijfe- 
ment}  un  tableau  des  maladies ,  fyç. . .) 
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Nos  recherches  fur  le  mérite  du  Traducteur  de  cot  ouvrage  fe 
trouvent  également  bien  fondées,  par  le  foin  qu’il  a  apporté  à  enri¬ 
chir  de  notes  inftruéHves  ce  fécond  volume,  auffi  bien  que  le  troifieme 
qui  vient  de  paroître.  Le  public  a  feu  apprécier  la  bonté  de  cette 
traduction  &  l’exaCtitude  de  fon  auteur. 
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